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LoriSB  DB  SAVOIE,  régente  de  France,  née 
au  Pont-dc-l*AJn,  en  1476,  morte  à  Gretz,enGft- 
tinais,  le  14  septembre  1531. Fille  de  Philippe, 
comte  de  Bresse,  puis  duc  de  Savoie,  et  de 
MarfTuente  de  Bourbon,  elle  épousa,  en  1490, 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Angouléme,  cousin 
eermatn  da  roi  Louis  XEE.  De  ce  mariage  na- 
S^rent  François  1*''  et  Marguerite  de  Valois. 
Ctaries  étant  mort  en  1496,  Louise,  qui  du  vivant 
àr  son  mari  résidait  à  Cognac ,  passa  les  pre- 
Ejïères  années  de  son  veuvage  au  cbAteau  de  Ro- 
morantin.  Ses  enfants  furent  élevés  sous  ses 
}eu\,  et  l'ascendant  qu'elle  prit  dès  cette  époque 
sur  &oa  fils  devint,  lorsque  ce  prince  fut  monté 
nir  le  trône,  très-préjudiciable  à  la  France.  Hai- 
neuse, vindicative,  avide  d'argent  non  moins 
que  d*autorité  et  d'hommages ,  elle  sacrifia  ton- 
jrjurs  les  intérêts  de  l'État  à  la  satisfaction  de  ses 
passions  mauvaises.  En  1500,  François  d'An- 
;:ouléme  ayant  été  déclaré  héritier  présomptif  de 
h  couronne ,  Louise  de  Savoie  quitta  Romoran- 
tin  pour  aller  habiter  avec  lui  le  château  d*Am- 
b^ise ,  où  elle  tint  une  cour  fort  brillante  et  fort 
gaie.  Pierre  de  Rohan ,  maréchal  de  Gié ,  gou- 
Temeur  du  jeune  prince,  eut  la  présomption 
d'aspirer  à  la  main  de  Louise ,  qui  répondit  par 
des  sarcasmes  à  ses  ouvertures.  Ayant  cru  trou- 
ver l'explication  de  ce  mauvais  accueil  dans 
Undiilgence  avec  laquelle  la  princesse  agréait  les 
hommaf^es,  un  peu  compromettants,  de  M.  de 
Vandencsse,  frère  deLa  Palice,  il  l'expulsa  bro- 
talenient  du  château  d'AmlMise,  où  il  comman- 
dait. Louise,  humiliée,  comprima  son  ressenti- 
ment ;  mais  plus  tard  elle  joignit  ses  efforts  à  ceux 
de  la  reine  Anne  pour  le  faire  déclarer  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté  (  voy.  Gié). 

Un  an  après  cette  aventure,  Louis  XII,  étant 
retombé  gravement  malade,  fit  son .  testament, 
par  lequel  il  ordonna  que  sa  fille  Claude  serait 
marine  à  François  d'Angoulème,  dès  que  leur  âge 
le  permettrait ,  déclarant  conjointement  régentes 
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du  royaume  les  mères  des  deux  futurs  époux. 
Cette  dernière  disposition,  dont  quelques  histo- 
riens s'étonnent,  provenait  vraisemblablement 
de  la  crainte  qu'Anne  de  Bretagne  voulût  s'op- 
poser, comme  elle  l'avait  fait  jusque  alors,  à  ce 
mariage  conseillé  par  une  saine  politique.  Toute- 
fois, on  ne  saurait  dire  ce  qui  fût  advenu  des 
tiraillements  d'une  régence  partagée  entre  deux 
femmes  presque  également  égoïstes  et  opiniâtres  ; 
mais  Anne  mourut  avant  Louis  XII. 

François  1er  ayant  succédé  à  Louis  XII  (1515), 
érigea  l'Angoumois  en  duché  pour  sa  mère.  Vers 
le  milieu  de  ceUe  même  année,  il  lui  remit,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  «  l'administration  et  le 
gouvernement  de  son  royaume  »,  La  duchesse, 
tout  en  ayant  une  sorte  de  vénération  pour  «  son 
triomphant  César  »,com;ne  elle  désigne  son  fils, 
éloigna  de  lui  les  serviteurs  et  les  amis  dont  il  im- 
portait le  plus  à  ce  monarque  de  conserver  l'atta- 
chement. Parmi  eux,  Philibert  de  Cbâlon,  prince 
d'Orange,  et  Érardde  La  Marck,  évéquede  Liège, 
furent  des  plus  regrettables. 

En  1519,  le  grand-maltre  de  France,  Arthns 
Gouflier,  «  qui  avait  sagement  modéré  la  trop 
grande  et  trop  périlleuse  autorité  de  madame 
d'Angouléme,  »  étant  mort,  le  pouToirde  Louise 
dans  le  conseil  royal  n'eut  plus  de  contre-poids. 
Elle  fit  alors  nommer  grand-maltre  l'amiral 
Bonnivet  (Guillaume  Gouffier),  qui  n*avait«nl 
la  proUité  ni  l'humeur  pacifique  »  de  son  frère 
Arthus.  Biais  dans  la  suite,  l'avarice,  la  dupli- 
cité et  la  jalousie  de  la  princesse  eurent  des  eiïets 
bien  autrement  déplorables  pour  l'État.  En  1521, 
Lautrec,  qui  commandait  dans  le  Milanais,  vint 
à  Paris  demander  au  roi  trois  cent  mille  ducats, 
dont  il  ne  pouvait  se  passer  pour  se  maintenir 
eu  ce  pays.  Il  savait  que  madame  d'Angouléme 
couvait  dans  son  cœur  une  mortelle  haine 
contre  lui  et  contre  le  connétable,  parce  que 
dès  le  commencement  du  règne  ils  avaient 
tâdié  de  contrecarrer  sa  puissance  et  ses  con- 
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seils  immodérés,  qui  tendaient  à  l'appanvris- 
sement  des  peuples  aussi  bien  qu*à  l'abaisse- 
ment des  grands  »,  Pren^t  confiance  dans  les 
promesses  du  roi,  il  refourqa  e*  lj|lie.  Qis 
promesses  ne  fore^il  point  i^roplies.  Lautoec 
éprouva  des  revers,  et  acoounit  de  nooTea^  |  la 
cour  pour  se  disculper  :  il  se  plaignit  hautement 
au  roi  de  n'avoir  rien  reçu  de  la  somme  qui  de- 
vait servir  à  solder  les  troupes  fH^is^.  Seaçtm 
blançay,  le  surintendant  des  finances,  fet  appelé, 
et  prouva  que  madame  d'Angoulème  avait  dé- 
tourné  au  passage  les  trois  cent  mille  ducats  : 
elle  lui  avait  remis  quittaace  ;  mais  il  arriva  qvfi 
cette  pièce  importante  avait  été  volée  au  surin- 
tendant par  un  de  ses  commis,  qui  fut  pendu  peu 
après.  Le  roi  «  alla  en  la  chambre  de  sa  mère 
avec  un  visage  courroucé  ».  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  se  passa  entre  eux. 
En  1521  était  morte  Suzanne  de  Bourbon, 
femme  du  connétable  de  ce  nom  ;  aussitôt  Louise, 
cousine  germaine  de  cette  princesse ,  intenta  un 
procès  au  connétable,  prétendant  avoir  des  droits 
sur  les  biens  dont  il  était  entré  en  possession.  Ce- 
lui-ci, an  désespoir,  courut  implorer  le  roi,  lui  fai- 
sant «  remarquer  combien  il  était  désagréable  de 
plaider  contre  une  si  puissante  dame ,  bien  quil 
fût  presque  certain  de  gagner  sa  cause.  Le  roi  le 
rassura  ;  mais  il  tint  cependant  à  ce  que  le  litige 
fût  décidé  par  sentence  de  la  cour,  afin  de  ne 
point  déplaire  à  ta  mère.  »  Pour  entamer  cette 
poursuite,  Louise  se  servit  du  chancelier  Du 
Prat,  <t  auquel  elle  promit  de  donner  récom- 
pense des  biens  mêmes  de  cette  succession ,  sll 
pouvait  lui  fournir  quelques  moyens  et  instmc- 
tions  pour  y  parvenir  >^  Ce  chancelier  fut  d'a- 
bord d'avis  «  d'assoupir  le  procès  par  une  tran- 
saction »,  c'est-à-dire  un  mariage  entre  les  deux 
parties,  nonobstant  la  différence  d'âge,  qui  était 
de  quatorze  ans.  11  avait  calculé  que  si  Charles  de 
Bourbon  repoussait  cet  accommodement,  il  serait 
certainement  exaspéré  par  les  vives  poursuites  de 
l'action  qu'on  intenterait  contre  lui,  et  ferait 
quelque  édat  ou  prendrait  un  parti  désespéré , 
ce  qui  donnerait  lieu  h  la- confiscation  de  tous  ses 
biens ,  «  tellement ,  disait-il ,  que  ce  prince  ne 
«  peut  faillir  de  faire  ce  qu'on  désire,  en  quelque 
M  sorte  que  ce  soit  ».  Louise  approuva  et  «uivit 
ce  conseil ,  «  encore  qu'il  y  eût  à  appréhender 
quelque  sinistre  événement  à  l'État  par  le  mé- 
contentement d'un  si  grand  prince...  Elle  voulait 
néanmoins  accomplir  son  dessein  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ».  D'ailleurs,  contrairement  à  ce  que 
dit  Mêlerai  «  qu'elle  avait  toujours  eu  de  l'a- 
version pour  le  connétable,  »  la  duchesse  avait 
depuis  longtemps  une  secrète  inclination  pour 
ce  prince.  Celui-ci  eut  le  tort  de  répondre  gros- 
sièrement à  la  proposition  d'alliance  qui  lui  fut 
fiiite.  Le  procès  eut  son  cours  ;  le  séquestre  fut 


débats  judiciaires  ;  Charles  de  Bourbon,  compre- 
nant que  sa  ruine  était  décidée ,  quitta  clandes- 
tinement le  royaume,  et  prit  le  commandement 


de  l'armée  qoe  Charles  Quint  opposait  à  celle 
de  François  I^r  en  Italie.  On  sait  quels  désastres 
s'ef)  çpivirçnt  pour  la  France;  on  peut  donc  dire 
jiHt^ent  de  to^lse  <|0  Savoie  qu^e  agit  ton- 
j^ri  en  ennobie  de  l'État  sur  loquel  régnait 
m  Als. 

Cependant,  en  1525,  le  roi  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie,  madame  d'An- 
|ontême,  qu'il  avait  nommée  régente  en  partant, 
8'acqultto  de  la  grande  charge  qui  Ini  était  dé- 
volue avec  habileté  et  pnidence  ;  a  la  vérité,  ses 
intérêts  personnels  n'étaient  pqs  alors  en  oppo- 
iltlon  avec  les  intérêU  de  la  France.  «  Comme 
femme  de  vertu ,  dit  Du  Bellay,  elle  délibéra 
remédier  à  ce  qui  lui  seroit  possible,  et  pour  cet 
effet  manda  quérir  les  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  demeurés  en  France,  et  qui  se  retirèrent 
à  Lyon  devers  elle.  »  Le  duc  de  Vendôme  fut 
secrètement  engagé,  avec  des  conseillers  du  par- 
lement, à  prendre  à  lui  seul  le  gouvernement 
du  royaume  en  cette  circonstance  critique,  la 
ville  de  Paris  et  toutes  les  autres  bonnes  villes 
de  la  France  ayant  en  haine  le  cliancelfer  Du 
Prat,  par  qui  la  régente  se  laissait  gouverner. 
Vendôme  résista  à  cette  tentation,  et  se  contenta 
d'être  le  chef  du  conseil  de  France.  Le  dismier 
acte  important  de  Louise  de  Savoie  dont  il  soit 
fait  mention  dans  l'histoire  est  la  paix  de  Cam- 
bray,  qu'elle  traita  en  1529  avec  madame  Mar- 
guerite, tante  de  Charles  Quint,  ces  deux  prin- 
cesses ayant  reçu  leurs  pouvoirs,  l'une  du  roi  de 
France,  l'autre  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Camille  Lebrun. 

Dn  Bellay,  Mémoires,  —  Journal  de  Louise  de  Savoie; 
publia  par  Golehenon.  —  FleuraDgeti,  Mémoires.  —  Ma- 
rillac.  Fi0  du  connétable  de  Bourbon,  —  Uval.  CMM- 
nwition  de  la  VU  du  connétable  de  Bourbon'  —  Brao- 
tôme,  t^es  Capitaines  illustres.  —  Glacomo  Buonaparte, 
Sàcco  éi  Boma.  —  Mézeral,  Histoire  de  France, 

LODISB  DE  LOREAiBf  B,  reine  de  France,  née 
à  Nomény,  le  30  avril  1553,  morte  à  Moulins,  le 
29  janvier  1601.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  et  de  Margue- 
rite d'tigroont.  Elle  eut  beaucoup  à  endurer  de 
Catherine  d'Aumale,  sa  seconde  belle-mère,  et  se 
consola  en  ne  s'occupant  que  d'oeuvres  pieuses. 
Henri  III,  qui  avait  été  frappé  de  sa  beauté  lors- 
qu'en  1573  il  avait  traversé  la  Lorraine  pour  se 
rendre  en  Pologne,  la  demanda  en  mariage  à  son 
père,  et  l'épousa  à  Reims,  deux  jours  après  avoir 
été  sacré  roi  de  France.  Élevée  sur  le  trône, 
Louise  ne  s'émancipa  point  du  service  de  Dieu, 
ni  de  ses  oraisons  accoutumées  le  Jour  comme  la 
nuit;  elle  continua  à  visiter  les  églises,  à  fré- 
quenter les  sacrements  :  vêtiie  d'une  simple 
robe  d'étamine,  sans  paniers,  sans  fard  sur  le 
visage,  elle  allait  à  l'hôtel-Dieu  panser  de  ses 
propres  mains  les  malades,  ensevelir  les  morts,  et 
aimait  surtout  à  faire  descendre  ses  consolations 


mis  sur  les  biens  du  connétable  avant  la  fin  des     jusqu'au  fond  des  prisons  ;  cette  dernière  œuvre 


de  miséricorde  la  préoccupa  toute  sa  vie,  ainsi  que 
le  témoigne  la  fondation  qu'elle  fit  pour  la  Pr4' 
dication  des  dimanches  et /estes  annuelles  et 
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priâMi  de  la  Candergerie^du  grand  et  petit 
CkasteUi  de  Paru  (1).  Henri  111  fut  pendant 
«^iwlque  temps  trèt-^mpressé  auprès  de  sa  belle 
«ftcuce.  Cette  intimité  contrarait  Catherine  de 
Médids,  qui  la  fit  bientôt  cesser  en  engageant 
Loui{«  à  remontrer  au  roi  qu'il  devrait  mener 
une  rie  plus  régulière.  Henri  s'éloigna,  prétextant 
que  sa  ftsQime  était  maladive,  qu'elle  chérissait 
trop  le»  princes  de  sa  maison,  et  qu^elle  favori- 
uit  les  iif^eurs  et  les  Guises.  Mézeray  semble 
tùgteCMs  indiquer  que  le  roi  s'était  rapproché 
d  die  dans  ses  derniers  jours. 

Après  l'assassinat  d'Henri  III,  Louise  voulut 
Ttiiger  sinon  la  mort  du  moins  la  mémoire  de 
iM  ëpoui  ;  elle  refusa  constamment  de  voir  les 
^rts  qu'elle  crut  les  complices  de  la  catastrophe 
it  Saint-Cloud,  même  ceux  de  sa  maison. 

Sa  correspondance  avec  Henri  IV,  celle  qu'elle 
eotreiint  douze  ans  avec  le  cardinal  d'Ossat,  au- 
qw:  elle  aTait  confié  le  soin  difficile  de  prouver 
a  Rome  que  son  époux  était  mori  repentant, 
coafessé  et  absous,  révèlent  tous  les  sentiments 
isoDàme. 

«  Le  roercredy  huictiesme  du  mois  de  no- 
vtmbre  (1 689),  la  rojne  envoya  un  gentilhomme 
•0  rof ,  qui  étoit  k  Estampes,  pour  lui  prier  de 
}ni  vouloir  faire  justice  de  l'assassinat  commis 
^  u  personne  d'Henry  III,  son  mari.  Sa  rcqoeste 
purtiit  :  Sire,  je  ne  vous  représente  |>oint  l'af- 
fiitkm  commune  ni  le  devoir  d'un  légitiioc  suc- 
cesseur, mais  une  douleur  qui  m'est  particu- 
livritnent  seodible  par-dessus  toutes  les  angoisses 
qui  se  peuvent  imaginer,  et  qui  ne  peut  recevoir 
aiiv^esnce  que  par  une  pleine  justice  du  parricide 
cooiniis  en  la  personne  du  roy,  mon  seigneur  et 
mon  époux  (2)  » .  Le  Béarnais  lui  répondit  par 
]à  lettre  suivante  : 

>  ...  Pour  Tostre  contentement  et  pour  iatisfaire 
à  moy-mème,  qui  me  lens  infiniment  offenté  en  la 
pme  que  j'ay  faicte.  Je  n*y  espargneray  mes  forcet, 
D«i  moyens,  mon  aociorité,  ny  ma  propre  vie,  s'il 
en  est  besoin.  Attendant  que  les  ittecii  vous  en 
rendent  plus  aMuré  tetmoingnage,  je  vous  supplie 
k  croire  ainsy,  e|  que  vos  affaires  seront  les  mien- 
D»,  en  ce  que  je  voos  pourray  servir  â*aos8y  bon 
ccrar  que  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  veuille  consoler 
rt  donner,  madame,  en  bonne  santé,  bonne  et  lon- 
pK  vie.  Au  camp  d'Estampes,  le  IX"  Jour  de-no- 
Tcflibre  1589. 

«  Vostie  bon  frère  Huit  C3).  » 

Ces  démarches  furent  sans  effet  :  Henri  IV  était 
hiDi  autorité  ;  Paris  semblait  exalter  la  mémoire 
de  Jacques  Clément  (4).  Louise  ne  se  rebuta 
(partant  pas  ;  nous  la  voyons  encore  «  venir  de 
Chenonceaux  enTourainejusqucsà  Mantes,  vers 
la  fin  de  1 593,  pour  supplier  Sa  Majesté  de  faire 

[I  :  Voy.  itmiU  sur  Lomité  de  Lorraine  daiu  Le  Corret' 
fondant. 

^l  MéwLoirëi  de  Pierre  de  L'Btitolle. 

iS>  teeueU  4e9  IMtree  miuivei  deUeurw  ir,  pnbUé 
par  M.  Berfer  de  XIvrey,  III,  16. 

l'A)  Voy.  Le  Uartgre  de  frère  Jaequei  démenti  Paris, 
U».la4». 


justice  des  assassinateurs  dudit  sieur  roy  son 
seigneur,  et  rendre  à  son  corps  une  sépulture 
royale,  selon  la  coustume  des  roys  de  France. 
Sa  Majesté  Iny  donna  audience  le  lendemain 
des  Roys,  dans  l'église  Nostre-Dame  de  Mantes. 
Cet  acte  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies. 
M.  de  La  Guesie,  procureur  général  du  roy,  y  fit 
une  docte  remon^trance  sur  les  choses  qui  s'es- 
toient  passées  touchant  l'assassinat  dudit  feu 
sieur  roy.  Sur  quoy  il  fut  respondu  et  promis  par 
Sa  Majesté  que  la  justice  seroit  faicte  de  tous 
ceuxqulsetrouveroientcoulpatries  dudit  assassi- 
nat, mais  que  pour  les  cérémonies  funèbres, 
elles  seroient  remises  à  une  autre  fois,  à  cause 
de  l'incommodité  de  la  guerre,  qui  estoit  de 
nouveau  recommencée  (1)  ». 

Louise  se  retira  à  Chenonceaux,  pour  prier  et 
lire.  C'était  une  princesse  lettrée  :  le  catalogue 
de  sa  librayrie,  importante  pour  l'époque,  est 
fait  pour  attirer  l'attention  des  bibliophiles.  Elle 
ne  sortit  plus  de  sa  retraite  que  pour  essayer  de 
réconcilier  son  frère,  le  duc  de  Mercosur,  avec  le 
roi,  et  pour  aller  vers  la  fin  de  1600  prendre 
possession  du  domaine  que  ce  dernier  lui  avait 
affecté  en  douaire.  C'est  au  château  de  Moulins 
qu'elle  passa  de  vie  à  trépas.  Son  corps,  qui  avait 
été  inhumé  dans  l'église  des  capucins,  puis  dé- 
posé au  cimetière  du  Père  La  Chaise ,  fut  trans- 
porté en  1817  à  Saint-Denis.  Louise  de  Lorraine 
avait  pris  pour  emblème  un  buisson  de  myrte, 
symbole  de  l'amour,  avec  cette  délicate  ins- 
cription :  AosirOf  sed  in  tumulo.  Mademoi- 
selle dit  de  la  reine  Louise  dans  S4'8  Mémoires  : 
«  On  voit  à  Chenonceaux  sa  chambre  et  son  ca- 
binet, qu'elle  avoit  fait  peindre  en  noir,  semé 
de  larmes,  d'os  de  mort  et  de  tombeaux,  avec 
quantité  de  devises  lugubres.  L'ameublement  e§t 
de  même  ;  il  n'y  a  pour  tout  ornement  dans  cet 
appartement  qu'un  portrait  en  pied  d'Henry  111 
sur  la  cheminée  du  cabinet.  » 

peu  Augustin  G\UTziN. 

Collectiotu  Béthunt  et  Uupwff  (  mss.  de  la  BIb.  imp. 
anc.  f.  fr.  ).  —  Nicolas  Gazet,  cordrller,  î^  iliroir  des 
yevtes,  ou  la  vie  et  la  mort  de  I^uite  de  Ijorraine: 
Paris,  1601,  In-lt.  —  iMerre  lluraiilt.  Atémoires.  —  Hi- 
larloo  de  Cotte,  Histoire  catholique  où  sont  descritci 
les  vies,  faicts  et  actions  hérolyues  des  hommes  et 
dames  illustres  du  quinttime  et  seizième  siècle;  l'arU. 
16SI,  in-fol.  —  Pierre  Matthieu,  Histoire,  t.  |J.  —  Sccvule 
et  Lonys  de  Sainte-Martlir,  IHst.  oènéalog.  de  la  Maison 
de  Francct  Hv.  V,  -  Jarqupit  de  Fonleny,  Portrairli 
des  images  des  règnes  de  France.  —  Nu*l,  Portraits  des 
personnages  les  plus  illustres  du  seiiiéme  tiède.  — 
Drriii  du  Radier,  Mémoires  et  Anecdotes  des  Reines  et 
régentes  de  France.  —  Inventaire  de  Chenonceaux;  Parti, 
1W6,  tn-8*. 

LOtTisE-rLRiQrR  de  Prusse,  reine  de 
Suède,  née  le  24  juillet  1720,  à  Beriin,  morte  le 
16  juillet  1782,  à  Swartsioe,  lie  dn  lac  Melar. 
Elle  reçut  une  excellente  éducation  sous  la  di- 
rection de  M"*"  de  Rocoulles,  dame  protestante 
issue  d'une  fnmille  française  réfugiée  en  Bran- 
debourg, et  cultiva  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 

(1)  Chronologte  novenaire  oe  Paliaa  Cayet. 
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la  littérature  et  les  arts.  Soo  frère,  Frédéric  II, 
étant  parvenu  au  trône,  désirait  beaucoup  la 
iixer  à  la  cour;  après  avoir  refusé  Talllance  du 
grand-duc  de  Russie,  il  consentit,   non  sans 
peine,  à  la  donner  pour  épouse  à  Adolphe- 
Frédéric,  prince  royal  de  Suède  (1744).  Devenue 
reine  en  1751,  Lonlse-Ulrique,  maltresse  de 
donner  suite  à  ses  projets  d'amélioralion,  fonda 
l'académie  des  belles-lettres  de  Stockholm,  la  bi- 
bliothèque, le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  la 
galerie  artistique  de  Drottnin^lm,  et  une  mai- 
son  d'éducation  pour  les  demoiselles  nobles, 
connue  sous  le  nom  d'institut  de  Waldstena.  Elle 
donna  aussi  des  encouragements  à  l'industrie,  à 
l'agriculture,  aux  inventions  utiles,  et  tenta,  sans 
succès,  d'acclimater  en  Suède  les  vers  à  soie. 
Son  intervention  dans  les  afTaires  politiques  fut 
loin  de  raffermir  l'autorité  royale,  ébranlée  par 
de  longues  dÎHCordes.  Tandis  qu'Adolphe-Fré- 
déric reculait  devant  l'adoption  des  mesures  ri- 
.  goureuses,  la  reine,  qui  était  d'un  caractère  plus 
ferme  et  plus  résolu,  chercha  à  se  faire  des 
amis  à  la  cour  et  dans  l'armée.  Ayant  éprouvé 
l'ingratitude  du  parti  des  chapeaux,  elle  vendit 
à  Hambourg  une  partie  des  diamants  de  la  cou- 
ronne pour  recruter  quelques  personnages  in- 
fluents du  parti  des  bonnets.  Secondée  par  le 
comte  Erik  Brahe  et  le  baron  Horn,  elle  ourdit, 
avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  un  com- 
plot, qui  fut  découvert  le  21  juin  1706  et  donna 
lieu  de  la  part  des  états  à  de  terribles  représailles. 
En  effet  Bralie,  Horn  et  plusieurs  ofRciers  furent 
décapités,  plus  de  cinquante  conjurés  bannis, 
une  fête  commémorative  de  la  liberté  sauvée  fut 
fondée,  et  le  clergé  se  chargea  d'adresser  à  la 
^eine  de  sévères  admonitions.  Cette  humilia- 
tion ne  suffit  pas  au  parti  victorieux  ;  dans  l'es- 
poir de  recouvrer  les  provinces  perdues,  et  sur- 
tout pour  abaisser  encore  plus  la  reine,  on 
l'engagea,  à  l'instigation  de  la  France,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  dont  Frédéric  II  soutint 
tout  le  poids  (1757).  Cependant  les  Suédois, 
mal  commandés,  éprouvèrent  des  échecs  conti- 
nuels, et  Louise  -Ulrique  fut  priée  d'entamer  des 
négociations  avec  son  frère,  qui  déclara  n*y  con- 
sentir que  par  amour  pour  elle.  La  paix  fut  si- 
gnée en  1762.  Après  la  mort  d'Adolphe-Frédéric 
(1771),  elle  contribua,  par  ses  conseils,  au  coup 
d'État  du  19  août  1772,  si  heureusement  accom- 
pli par  son  fils  Gustave  lEI.  Depuis  cette  époque 
elle  vécut  dans  la  retraite.  On  trouve  dans  les 
œuvres  poétiques  de  Voltaire  quelques  pièces  de 
vers  qui  lui  sont  adressées.  K. 

Geyer.  HUL  de  la  Suéde, 

MiUiSB-MARiB  DE  FRAHGB,  priucesse  fran- 
çaise, fille  de  Louis  XV  et  de  Bfarie  Leszcxinaka, 
née  au  ch&teau  de  Versailles,  le  15  Juillet  1737, 
morte  à  Saint-Denis,  le  23  décembre  1787.  Élevée 
à  l'abbaye  de  Fontevrault,  comme  ses  soeurs, 
parrabbesse,M "^  de  Rochechouart,  elle  fut,  dans 
une  maladie  dangereuse ,  vouée  pour  une  année 
i  Ja  sainte  Vierge  par  les  religieuses.  Rameoée 


à  hi  cour  à  l'Age  de  quatorze  ans,  elle  y  continua 
toutes  les  pratiques  religieuses  qu'elle  suivait  an 
couvent,  et  saisissait  tons  les  prétextes  pour  ne 
pas  paraître  aux  fêtes  royales.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  prise  de  voilé  de  la  comtesse  de  Ru- 
pefanonde  chez  les  Carmélites,  elle  résolut  de 
se  fUre  aussi  religieuse,  et  prit  conseil  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  de  Beaumont  Ce  prélat  von- 
lut  l'en  détoamer  ;  mais  ayant  obteaa  l'agrément 
du  roi,  la  princesse  entra,  le  11  avril  1770,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Samt-Denis,  l'un  des 
plus  pauvres  du  royaume.  Le  17  septembre  de 
la  même  année  elle  reçut  l'habit.  Le  2  septem- 
iMre  de  l'année  suivante  elle  prononça  ses  der- 
niers voeux.  Éhie  aussitôt  maltresse  des  novices, 
elle  remplit  ces  fonctions  fatigantes  pendant  deux 
ans,  et  les  quitta  pour  occuper  la  place  trien- 
nale de  prieure,  ensuite  celle  de  procureuse, 
et  parvint  à  établir  un  grand  ordre  dans  l'ad- 
ministration des  revenus  de  cette  maison.  Elle 
passait  le  temps  qui  lui  restait  dans  des  exercices 
de  piété.  On  a  d'elle  :  Médita  tians  eucharisU- 
ques;  Paris,  1789,  in-12;Lyon,  1810,  in-12. 
L'abt>é  Proyart  a  Imprimé  des  Lettres  de 
IMT*  Louise  dans  la  vie  qu'il  a  donnée  de  cette 
princesse.  En  1839  on  a  publié  une  Lettre  de 
Madame  LmUse  de  France  à  monseigneur  de 
Bonalf  évéque  de  Clermont,  et  ancien  visiteur 
général  des  Carmélites  de  France;  Paris, 
in-8*.  J.  V. 

Abbé  Projnrt.  Vie  dé  madame  Lomisê  de  France: 
Bmielles.  iTtt,  lo-ifl. 

LOUISE  DB  MBCELBMBOITBlS-STBBLiTZ 

(  Auguste  -  Wilhelmine' Amélie  ),  reine  de 
Prusse,  née  à  Hanovre,  le  10  mars  1776,  morte 
au  chftteau  de  Hohenzieritz,  le  19  juillet  1810. 
Elle  était  fille  du  duc  Chartes  de  Mecklembourg- 
Strelitz  et  de  la  princesse  Frédérique-Caroline 
de  Hesse-Darmstadt  Lorsqu'elle  vint  au  monde 
son  père  exerçait  un  commandement  à  Hanovre. 
Elle  perdit  sa  mère  à  l'Agé  de  six  ans ,  et  resta 
confiée  aux  soins  vigilants  d*une  demoiselle  de 
Wolzogen.  Plus  tard  sa  grand'mère,  la  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  la  recueillit  chez  elle, 
et  dirigea  son  éducation,  dont  fut  chargée  comme 
gouvernante  une  demoiselle  Gélieux,  Suissesse. 
Par  suite  des  commotions  qu'amenèrent  les 
guerres  de  la  révolution ,  elle  se  rendit  avec  sa 
sœur  aînée,  Chartotte,  morte  en  1818,  époose  da 
duc  Frédéric  de  Saxe-Hildburghausen ,  à  Hild- 
burgbausen,  où  elle  séjourna  jusqu'en  1793.  A 
son  retour  eUe  rencontra  AFranciort-sur-le-MeiB 
le  prince  royal  de  Prusse,  qui  fut  plus  tard  Fré- 
déric-Guillaume ni.  Ce  prince  fut  tellement 
A^ppé  de  la  beauté,  de  la  noblesse,  de  la  grAoe 
et  de  l'esprit  de  la  princesse  Louise,  qu'il  de- 
manda sa  main.  11  Koblmt;  les  fiançailles  eurent 
lieu  le  24  avril  1793  et  le  mariage  le  24  décem- 
bre suivant  A  la  mort  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume II,  elle  monta  sur  le  trône  avec  son  mari, 
le  16  novembre  1797.  Sa'  bonté  lui  avait  gagné 
tons  les  cœurs.  Elle  venait  eo  aideanxmalbea* 
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mix,  slnléretsait  ani  prodocUons  de  l'art,  aux 
wifiagea  de  talnt',  anx  progrès  de  ragricol- 
tare,  ao  perfeelioDDeiDeDt  de  rédacatioo,  et  aa- 
▼ait  reeoonattre  et  récempenaer  partoat  le  mé- 
rite. Aimëc  da  peuple  pmsaieoy  elle  eut  nata- 
reUemeol  inie  certÀie  influence  sor  les  affaires 
pnbiiqaee.  En  1805  elle  poussa,  diton,  le  roi 
dans  le  parti  de  la  guerre  oontre  la  France, 
ll^rrre  qui  fat  désastreuse  pour  la  Prusse,  mais 
qâ  était  alors  populaire  dans  ce  pays.  Au  mois 
d'adobre  Tempereur  Alexandre  T' vint  à  Berlin, 
et  Bgna  avec  le  roi  de  Prusse,  le  S  noTembre, 
k  traité  secret  de  Potsdam.  Les  deux  sou^e- 
à  ce  qu'on  raconte,  se  rendirent  à  minuit  au 
de  Frédéric  le  Grand,  et  y  jurèrent  en 
présence  de  la  reine  de  maintenir  leur  alliance. 
SapoléoD ,  irrité  oontre  la  reine  de  Prusse^ 
éiiait  dan»  le  dix-septième  bulletin  de  la  cam- 
pagne de  1805  :  «  Le  résultat  du  célèbre  ser- 
BM&t  fait  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric, 
k  4  novembre  1805,  a  été  la  bataille  d'Auster- 
fiti  et  réTacnation  de  l'Allemagne  par  l'armée 
n»e,  à  journées  d'étapes.  On  fit  quarante-buit 
hevres  après  sur  ce  sujet  une  gravure  qu'on 
traere  dans  toutes  les  boutiques,  qui  exdte  la 
mie  même  des  paysans.  On  y  voit  le  bel  empe- 
Rsr  de  Russie,  près  de  lui  la  reine,  et  de  l'autre 
eâléle  roi  qui  lète  la  main  sur  le  tombeau  de 
Fidéric  La  reine  elle-même,  drapée  d'un  schall, 
à  ftn  près  comme  les  gravures  de  Londres  re- 
présoitest  lady  Hamilton,  appuie  la  main  sur 
Hn  cœur,  et  a  l'air  de  regarder  l'empereur  de 
Hostie.  On  ne  conçoit  pas  que  la  police  de  Ber- 
ia  ait  laissé  répandre  une  aussi  pitoyable  sa- 
tire :  toutefois  l'ombre  du  grand  Frédéric  n'a 
paqnes*indignerdecettescènescandaleuse,  etc.  » 
La  rme  de  Prusse  avait  en  trois  filles  et  deux 
ib.  £0e  en  perdit  un  au  commencement  de 
1806;  sa  santé  en  lut  altérée,  et  elle  se  rendît 
aai  eaox  de  Pyrmont  A  son  retour,  au  mois 
fioôt,  eOe  trouva  les  esprits  toujours  disposés 
ï  combattre.  Dès  que  la  guerre  fut  résolue,  elle 
URfit  le  roi  son  époux  à  l'armée,  et  prit  pour 
OMDpagne  la  fiHe  du  général  Tauenzieu.  Elle  re- 
tBoiba  malade  à  Ifaumboorg,  et  ne  put  rejoindre 
le  quartier  général  que  quelques  semaines  après, 
à  Erfort.  Les  journaux  français  répandirent  alors 
des  mauvais  bruits  sor  les  motifs  de  son  pen- 
dant pour  la  guerre,  et  Napoléon,  dans  le  premier 
baletîn  de  la  campagne  de  Prusse,  écrivait  ' 
•  La  reine  de  Prusse  est  à  Tannée,  babillée  en 
siaaToaf,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de 
4ba0Baa,  écrivant  vingt  lettres  par  jour  pour 
eidler  de  tontes  parts  l'incendie.  H  semble  voir 
Anride^  dans  son  égarement ,  mettant  le  feu  à 
SM  propre  palais.  »  Presque  tous  les  bulletins 
anot  également  remplis  d'épigrammes 
to  reine,  et  tendent  à  accréditer  l'idée 
qae  c'est  à  ses  coupables  relations  avec  l'empe- 
lenr  de  Russie  et  à  ses  intrigues  de  cour  qu'il 
but  attritmer  la  guerre.  Gentz  rapporte  que  la 
parlAiffeçcoufisa  des  aflîdres  de  l'Alle- 


magne à  Weimar,  quatre  jours  avant  la  bataille 
d'Iéna.  Après  lui  avoir  exprimé  combien  elle 
avait  souffert  en  1805  des  désastres  de  l'armée 
autrichienne  et  des  malheurs  de  la  maison  d'Au- 
triche, elle  ijouta  :  «  Dieu  sait  si  j*ai  jamais  été 
consultée  sur  les  affaires  publiques,  et  que  je  n'ai 
jamais  eu  l'ambition  de  l'être.  Si  je  l'avais  été, 
j'avoue  que  je  me  serais  prononcée  pour  la 
guerre.  Je  pense  qu'elle  était  indispensable  ; 
notre  situation  était  devenue  tellement  équivoque 
qu'il  fUlait  à  tout  hasard  en  sortir,  afin  de  met- 
tire  un  terme  aux  reproches  et  aux  soupçons 
dont  nous  étions  l'olîjet  Nous  nous  trouvions 
dans  la  nécessité  absolue  d'entrer  dans  la  car- 
rière, bien  moins  parles  avantages  qu'elle  pou- 
vait offrir  que  par  un  sentiment  d'honneur  et  de 
devoir.  »  Quant  à  la  partialité  qu'on  lui  repro- 
chait pour  les  Russes,  elle  protesta  que  c'était  la 
plus  injuste  des  accusations,  et  que  tout  en  ren- 
dant justice  aux  qualités  de  l'empereur  Alexan- 
dre, bien  loin  de  considérer  la  Russie  comme  le 
principal  instrument  de  la  délivrance  de  l'Eu- 
rope, elle  n'avait  jamais  regardé  le  concours  de 
cette  puissance  que  comme  la  dernière  ressource 
à  laquelle  on  dût  recourir,  étant  convaincue  que 
le  seul  moyen  de  salut  était  dans  l'-union  la  plus 
étroite  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  allemand. 
Le  13  octobre  la  reine  Louise  quitta  Weimar,  et 
suivit  le  quartier  général.  Sa  présence  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  parmi  les  troupes;  mais 
les  Français  furent  près  de  l'atteindre.  Elle  reçut 
l'ordre  de  retourner  à  Weimar.  Elle  apprit  le 
désastre  d'Iéna  à  Blankembourg,  et  arriva  à  Ber- 
Un  le  soir  même.  Ses  enfants  étaient  déjà  partis. 
Le  lendemain  elle  poursuivit  sa  route  pour 
Stettin,  et  rejoignit  aussitôt  le  roi  à  Custrin.  De- 
puis elle  l'accompagna  partout,  partageant  ses 
peines  avec  une  sqllicitude  qui  acheva  de  ruiner 
sa  santé.  Na|)oléoo,  pour  détacher  la  Prusse  de 
l'alliance  russe,  fit  offrir  au  roi  des  conditions 
avantageuses  encore.  La   reine  contribua  de 
toutes  ses  forces  à  les  faire  repousser.  Elle  était 
alors  à  Ortelshourg.  Les  nouveaux  suc4:ès  de  la 
France  la  forcèrent  à  quitler  Kœnigsberg  et  à 
s'embarquer.  Après  la  bataille d'Eylau, de  nou- 
velles propositions  furent  faites  au  roi  de  Prusse 
par  Pintermédiaire  du  général  Bertrand.  Elles 
ne  réussirent  pas.  «  Après  la  bataille  d'Eylau , 
écrivait  plus  tard  la  reine  Louise,  le  roi  aurait 
pu  faire  une  paix  avantageuse;  mais  en  agissant 
ainsi  il  aurait  dû  entrer  volontairement  en  termes 
d'accommodement  avec  le  génie  du  mal  et  deve- 
nir son  complice.  Maintenant,  il  est  vrai,  il  s'est 
vu  contraint  par  la  nécessité  de  négocier  avec 
son  ennemi ,  mais  aucune  alliance  n'a  été  fUte 
entre  eux  :  cela  doit  quelque  jour  porter  bonheur 
à  la  Prusse.  Après  Eylau,  il  a  été  très-fortement 
pressé  d'abandonner  un  très-fidèle  allié,  mais 
c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  »  La  journée 
de  Friediand  iblieva  la  ruine  de  la  monarchie 
prussienne.  La  reine  Louise  écrivit.alors  à  son 
père  une  lettre  pleine  de  résignation  religieuse. 
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Des  conférences  s'étant  oorerfes  h  tllsitt,  le  roi 
y  appela  la  refne ,  qui  étaK  à  Memel.  Napoléon 
alla  lui  rendre  Ttsfte  h  son  anirée.  Suifant  le 
récit  de  M"^  de  Berg,  attachée  à  la  reine  de  Prusae, 
Napoléon  adressa  î  cette  princesse  des  questions 
qu*ll  serait  impossible  de  rapporter,  et  se  permit 
des  allusions  qui  devaient  la  mettre  dans  l'em- 
barras ;  mais  elle  s*en  tira  ayec  autant  d*adresse 
que  de  dignité.  Napoléon,  h  Sainte-Hélène,  rap- 
porte les  choses  tout  autrement.  La  relue  rayait 
reçu  comme  M"*  Duchesnols  dans  Chimène, 
criant  justice ,  renversée  en  arrière,  tout  à  fiiît 
en  scène.  L*empereur,  interdit,  ne  trouTa  d'autre 
moyen  de  sortir  d^erotiarras  qu*en  ramenant  la 
conversation  au  ton  de  la  haute  comédie.  Cette 
entrevue  ne  produisit  rien.  La  reine  insista  inu- 
tilement pour  obtenir  Ma^deboorg.  Pcn<lant  les 
trois  jours  qu'elle  passa  à  Tilsitt,  elle  dîna  deux 
fois  avec  les  trois  souverains  ;  la  première  fois 
Napoléon  lui  présenta  une  rose;  elle  l'accepta  en 
ajoutant  :  «  Avec  Magdelwnrg,  au  moins.  »  Cette 
insistance  blessa  Napoléon  '•  «  La  relue,  disait- 
il  à  SainteHélène,  en  dépit  de  mes  ciïorts  et  de 
mon    adresse,  resta   constamment  maîtresse 
de  la  conversation ,  la  domina  toujours,  revint 
sans  cesse  à  Son  sujet,  peut-être  trop,  mais  du 
reste  avec  une  grande  convenance,  et  sans  quil 
fût  possible  de  s'en  OSicher;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  l'objet  était  important  pour  elle ,  le  temps 
précieux  et  court.  »  Le  soir  venu  ,  Tempereur 
manda  Talleyrand  et  le  prince  Kourakine,  et  leur 
enjoignit  de  conclure  de  suite  le  traité.  La  reine 
de  Prusse  en  fut  indignée,  et  ne  voulait  pas  ac- 
cepter le  second  dlncr.  Alexandre  la  décida  à  y 
paraître.  Elle  quitta  Tilsitt  en  sanglotant,  et  arriva 
à  Memel  dans  l'état  du  plus  profond  désespoir. 
On  a  mis  dans  la  Iwuche  de  Napoléon  des  détails 
sur  la  liaison  de  la  reine  Louise  et  de  l'empereur 
Alexandre;  il  se  serait  même  vanté,  selon  quel- 
ques Mémoires,  d'avoir  retardé  de  vingt-quatre 
heures  Taudience  de  congé  du  roi  de  Prusse 
pour  ménager  au  czar  une  entrevue  sans  témoins. 
O'.Meara  prête  d'autres  sentiments  &  Napoléon  : 
«  J*ai  eu,  lui  disait  l'empereur,  une  haute  considé- 
ration pour  elle  ;  et  si  le  roi  l'eût  d'aburd  amenée  & 
Tilsitt,  il  aurait  otitenu  de  meilleures  conditions. 
Elle  était  élégante ,  spirituelle ,  prodigieusement 
insinuante.  Elle  déplorait  amèrement  la  guerre. 
Cette  reine  ne  put  se  consoler  du  traité  de  Til- 
sitt et  de  la  perte  de  Magdebonrg.  La  paix  est 
conclue,  écrivait-elle  peu  de  temps  après,  mais  à 
quel  prix  !  Nos  frontières  ne  s'étendent  pas  au 
delà  de  l*£lbe.  Après  tout,  le  roi  a'est  montré 
plus  grand  que  son  adversaire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  Louise  resta  avec  le 
roi  à  Memel,  vivant  dans  la  plus  grande  retraite. 
Le  15  janvier  1808,  elle  revint  è  Ka*nigsl)erg,età 
la  fin  de  la  même  année  elle  accompagna  son  mari 
à  Saint- Péterslx>urg,  où  l'empeipur  Alexandre 
leur  fit  une  magnifique  réception.  Le  23  décembre 
1809  elle  l'entra  à  Berlin  en  même  temps  que 
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tomba  malade  en  se  rendant  auprès  de  ton  père. 
Elle  sembla  un  instant  se  remettre,  et  retomba  ;  le 
roi  revint  auprès  d'elle,  et  la  vit  mourir  dans  ses 
bras.  Les  restes  mortels  de  la  reine  furent  dépo- 
sés dans  le  parc  de  Charlottembourg,  où  un  mo- 
nument lui  a  été  élevé,  ainsi  qu'une  statue  en 
marbre  blanc,  due  an  ciseau  du  sculpteur  Raoch. 
Louise  avait  fondé  une  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles  pauvres  de  Beriin.  Cet  établisse- 
ment a  gardé  son  nom.  Pendant  sa  vie,  plusieurs 
riches  particuliers  lui  avaient  laissé  leurs  biens, 
afin  de  l'aider  dans  sca  oeuvres  de  bienfaisance. 
Le  3  août  1814  le  roi  créa  Y  Ordre- de  LouiMt^  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  reine.    L.  h—r, 

Anelllofi,  OroUon  funèbre  de  ta  rtine  louUe  dé 
Pnuaê;  Berlin,  isio.  >  Coorllvroii,  Éloge  kUtorigue 
de  Louise-jéugutte  de  Meektembourg-Streiiti,  rtine  de 
Pruste;  Dijon,  l81S,in-8«.  —  Charlotte  RlcharduoD ,  Me- 
mokn  âfthe  pHrofs  lÀfe  ani  opinions  cf  Lauiea,  qveen 
of  Pruula,  consort  of  t'rederik- fFUliavi  IH;  Londres, 
1847,  tn-8*.  —  MQIIer,  Zum  Geditchtnitz  der  vert  wiç- 
ten  Kœniqin  Louise;  Rrrttn.  i8io.  ln-4*.  -  RjFkrt,  6>- 
daechtfdstfeier  der  Kanigin  l/mise  von  Preussen; 
PotMlam,  181S,  ln-8*.  —  M"*  de  Berg,  Die  K.  Louise^  der 
preussisehen  nation  gewidmet;  Berlin,  iRii.  In-S».  — 
SchhikfLoiilfe.  t*reunens  Setattzgeist  ;  Berlin,  isn,  ln-8*. 

—  Cent! ,  Journal  des  quatorze  derniers  Jours  de  la 
snonarckie  fruuienne.  —  O'Meara,  liapoleone  ta  exiie. 

—  Thlera,  tlitt.  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Conver- 
sations'î.eTikon, 

LOViSB  d'orlAans  {Marie-Thérète-Curo- 
llne-Fsabefle),  reine  des  Belges,  née  à  Palerme, 
le  3  avril  1813,  morte  à  Ostendc,  le  lu  octobre 
1850.  Fille  aînée  du  roi  Louis- Philippe  et  de  la 
reine  Marie- Amélie,  elle  épousa  le  roi  des  Belges 
Léopold  V  {voy,  ce  nom),  au  château  de  Com- 
piègne,  le  9  août  1832.  La  Belgique,  qui  voyait 
dans  cette  alliance  un  gage  d'indépendance,  ac- 
cueillit la  jeune  reine  avec  une  sympathie  qui  ne 
se  démentit  pas.  Elle  y  répondit  par  un  sincère 
attachement  pour  sa  patrie  adoptive.  Son  rôle 
officiel  se  bornait  à  présider,  à  côté  du  roi ,  des 
fêtes  ou  des  cérémonies,  à  visiter  des  exposi- 
tions, à  inaugurer  des  monuments  ou  des  lignes 
de  chemins  de  fer.  Sa  religion  sincère  lui  donna 
quelque  influence,  et   elle  s'en   servait   pour 
modérer  les  prétentions  des  partis.  «  Bonne, 
afTectueuse,  exempte  de  toute  morgue  prin- 
dère,  opposant  aux  chagrins  domestiques  une 
douce  résignation,  à  défaut  de  souvenirs  de 
grandeur,  disait  un  Journaliste,  elle  laissera 
des  souvenirs  de  blenfkisance  et  d'aménité.  Elle 
était  à  la  tête  de  tontes  les  souscriptions,  de 
toutes  les  œuvres  qui  avaient  pour  but  de  sou- 
lager  la  misère.  »  Chaque  année  la  reine  venait 
voir  ses  parents  en  France.  Le  10  mal  1847 
elle  faillit  être  victime  d'un  accident  en  chemin 
de  fer.  Elle  venait  de  reconduire  Jnsqn^à  Ver- 
viers  le  roi  Léopold ,  qui  ee  rendait  à  Cologne, 
lorsque  lé  convoi  qui  la  ramenait  heurta,  prà  de 
la  station  d'Ans,  celui  qui  arrivait  de  BnHeiles. 
Plusieurs  voyageurs  fhrent  blessés;  la  lieriine 
de  la  reine  fut  efTondrée  :  la  reine  ne  reçut  au- 
cune blessure.  Atteinte  d'une  maladie  de  poi- 
trine, elle  languissait  depuis  dix-huit  mois  quand 
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tal  Elle  ne  êe  releva  plus.  Sa  famille  entière  était 
actnarae  auprès  d'elle  à  ses  derniers  monnents. 
l'K  loi  française,  du  10  juillet  1856,  accorde 
me  rente  de  300,000  fr.  à  ses  héritiers.  L.  L^t. 

Siiele,  Il  octobre  isto. 

;  LorisK  DB  BOURBON  (MaHe-Thérèsê), 
n- régente  de  Parme  et  de  Plaisance,  née  le 
31  septemtire  1819.  Fille  de  Charles-Ferdinand, 
àR  de  Berry,  et  de  Caroline,  princesse  des 
Deni-Sidles,  elle  perdit  son  père  le  14  février 
\m,  et  suivit  sa  mère  en  exil,  en  1830.  LeMO 
Bernnbre  1 845,  elle  épousa,  h  Frohsdorf,  le  prince 
héréditaire  de  Lncques.  Sa  dot  était,  dit-on,  de 
7Bil!kMiB.  Le  père  de  son  mari,  devenu  duc  de 
Psrmeen  1847,  ayant  abdiqué  en  faveur  de  son 
fb.  criol-ci  devint  duc  de  Parme,  le  4  mars  i  849, 
tous  le  nom  de  Charles  III  {voy.  ce  nom).  Ce 
prince  prit  les  rênes  dn  gonTemeroent  le  29  août, 
«t  «oos  la  protection  des  Autrichiens,  qui  occu- 
paâtut  le  pays,  f  1  se  jeta  dans  une  réaction  violente. 
Daas  la  soirée  du  28  mars  1854,  Charles  III  fut 
anassiné.  La  princesse  Louise  prit  aussitôt  le 
poQToir  comme  régente  pour  son  fils  mineur  Ro- 
Ikit  1".  Elle  congédia  et  éloigna  les  hommes  de 
rotonraj^edu  feu  duc  que  Topinion  publique  re- 
finiiît,  et  elle  les  remplaça  par  des  hommes  ho- 
iBrtbleii.  Supprimant  tontes  les  causes  inutiles 
lp4épeBse,  elle  diminua  ou  ajourna  toutes  celles 
fà  ponvaient  l'être  ;  elle  arrêta  un  emprunt 
Cméqoe  Charles  m  avait  ordonné,  réduisit  ses 
dépenses  personnelles.  Tendit  ses  chevaux ,  ses 
fuitures,  ses  taUeaax ,  ses  statues ,  et  garantit 
nrses  propres  biens  nn  emprunt  libre  de  2  mii- 
bss  et  demi.  Elle  ramena  ainsi  la  confiance, 
rendit  les  biens  séquestrés  des  membres  du  gou- 
lememenl  provisoire  de  1848,  autorisa  la  fon- 
M»  de  la  Banque  de  Parme,  remit  aux  lios- 
piocs  des  Mens  qui  leur  avaient  été  pris,  et  créa 
M  département  ministériel  spécial  pour  l'armée, 
a  la  tête  duqoel  elle  plaça  le  marquis  Pallavi- 
dao,  en  même  temps  qu*eile  donnait  \p  comman- 
donent  de  l'armée  an  général  Crotti,  ancien 
otfcier  de  l'empire,  décoré  k  Montroirail.  A  la 
iBort  da  duc  un  différend  existait  entre  Parme 
et  la  cour  de  Rome  :  la  régente  s'empressa  d'é- 
rrire  au  saint-père  pour  lui  offrir  sa  soumission 
ft  lui  demander  des  concessions.  Parme  était 
resté  sans  évéqne.  «  Il  faut  à  Parme,  écrivait- 
elle  à  Pie  IX,  un  évdqne  énergique  et  éclairé  ;  je 
prie  en  ce  moment  votre  sainteté  de  nous  le  choi- 
sir et  de  nous  l'envoyer  elle-même;  je  sais  quil 
trait  été  question  de  proposer  un  honorable  ec- 
désiastiqne  allemand  ;  mais  il  nous  faut  un  évéque 
itafien,   et  qa*il  nous  vienne  de  votre  main 
BCme.  »  Le  n  Juillet  1854,  une  révolte  éclata; 
nais  elle  fut  aussitôt  réprimée.  Le  1 5  novembre, 
k  régente  réorganisa  l'université  de  Parme,  à 
b  grande  satlsfliction  de  la  population.  En  1858, 
die  laissa  pendre  à  Plakance  un  prêtre  condamné 
poor  assaisinat.  La  même  année  elle  soutint, 
d'aeeord  avec  son  frère,  le  comte  de  Chambord, 
on  procès  en  France  pour  la  rereodicatlon  de 


forêts  ayant  appartenu  à  leur  grand -père,  le 
comte  d'Artois.  Au  mois  de  décembre  1K56 
elle  fit  visite  à  l'empereur  d'Autriche  à  Venise, 
et  rendit  un  décret  pour  la  construction  de  mi- 
sons d'ouvriers  avec  l'aide  du  trésor.  Elle  ins- 
titua un  système  d'amortissement,  et  soumit  à 
des  réformes  sévères  l'administration  de  la  jus- 
tice. En  1857,  elle  alla  voir  le  pape  à  Bologne. 
Louise  de  Bourbon  fit  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  agréable  aux  Italiens,  et  refusa  de  renou- 
veler avec  l'Autriche  une  convention  douanière, 
quoique  matériellement  avantageuse  pour  les  du- 
chés. Les  Autrichiens  durent  se  retirer  ;  aussi  les 
événements  qui  agitèrent  l'Italie  centrale  en  1857 
n'eurent  qu'un  faible  contre-coup  à  Panne ,  et 
quand  le  duc  Robert  tomba  malade,  la  |K>pula- 
tion  lui  montra  beaucoup  d'alfet'tion.  Lors(|ue 
la  guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Sanlaigne 
soutenue  par  la  France,  les  Autrichiens  violé* 
rent  le  territoire  de  Parme,  malgré  la  réserve 
de  la  duchesse.  Le  30  avril  les  officiers  parme- 
sans demandèrent  à  se  réunir  à  l'armée  sarde  ; 
la  duchesse  répondit  le  1'"'  mai  par  une  prucla- 
mation  dans  laquelle  elle  disait  que  les  grandes 
puissances  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  |)our 
réunir  un  congrès  et  la  guerre  éclatant  si  près 
de  ses  États ,  ses  devoirs  de  mère  lui  imposaient 
robligation  de  mettre  ses  enfants  en  sûreté  contre 
les  éventualités  delà  guerre;  qu'en  conséquence, 
elle  avait  cru  devoir  prendre  la  détermination  de 
s'éloigner  momentanément  de  l'État  et  constituer 
en  commission  gouvernementale  ses  ministres , 
afin  que  durant  son  absence  ils  gouvernent  et 
administrent  l'État  au  nom  du  duc  Robert  V. 
En  même  temps  la  duchesse  quitta  Parme  ainsi 
que  ses  enfants,  qu'elle  envoya  en  Suisse.  Trois 
jours  après,  elle  rentra  à  Parme  à  dix  heures 
du  soir,  au  milieu  des  troupes.  «  Maintenant  je 
me  confie  avec  courage  et  assurance  à  la  loyauté 
des  troupes  et  de  la  population,  disait-elle  le 
lendemain  dans  une  proclamation  où  elle  annon- 
çait qu^elle  reprenait  la  régence,  demeurant 
dans  cette  attitude  d'expectative  qui  est  pour 
nous  de  nécessité  absolue.  Cette  attitu<1e ,  qui 
m'est  permise  par  le  véritable  esprit  des  traités, 
doit  être  la  meilleure  sauvegarde  du  pays,  la 
justice  et  la  courtoisie  des  puissances  belligérantes 
ne  souffrant  pas  qu'on  s'attaque  à  ce  qui  n'at- 
taque pas  et  à  qui  accomplit  son  devoir  en  main- 
tenant Tordre ,  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  de 
l'Europe  ait  pris  les  résolutions  qui  sauront  ra- 
mener et  rétablir  la  paix  d'une  façon  perma- 
nente. »  Les  Autrichiens  prirent  d*abord  Plai- 
sance pour  leur  base  d'opération  ;  mais  lorsque 
leurs  plans  eurent  échoué  de  ce  cêté,  un  mou- 
vement s'opéra  dans  le  duché;  la  régente  partit 
pour  la  Suisse,  et  le  roi  de  Sardaigne  envoya  à 
Parme  un  commissaire  extraordinaire,  qui  prit  la 
direction  des  affaires  d'État  et  des  troupes. 
Lord  Malmesbury  réclama  en  faveur  du  duc 
de  Parme;  la  Sardaigne  répondit  que  la  régente 
était  loin  d'aToir  observé  la  neutralité  en  ne 
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faisant  aucune  réclamation  contre  Toccupation 
de  Plaisance  et  de  son  territoire  par  rAutriche 
el  en  n'adressant  aucune  communication  sur  ce 
fait  et  sur  ses  intentions  à  la  Sardaigne.  Les  pré- 
liromaires  de  Villafranca  ne  Csisaient  pas  mention 
du  giiuTeniement  de  Parme.  La  régente  écrivit 
à  Teropereur  des  Français ,  et  la  Sardaigne  retira 
800  commissaire;  mais  le  pays  s'est  prononcé 
contre  tout  projet  de  restauration  en  même 
temps  que  pour  Tanneiion  à  la  Sardaigne. 

La  duchesse  de  Parme  a  quatre  enfants  :  Mar- 
guerite-Marie-Tbérèse-Henriette ,  née  le  l^r  jan- 
Yier  1847;  —  Robert  I^  Charles- Louis-Marie 
de  Bourbon ,  infant  d'Espagne ,  né  à  Florence, 
le  9  juillet  1848;  —  Alix-Marie-Caroline-Fenli- 
nand-Rachel-Jeanne-Philomène,  née  le  27  dé- 
cembre 1849; —  Henri-Charles-Louis-Georges- 
Abrabam-Paul,  comte  de  Bardi,  né  le  12  février 
1851.  L.  L— T. 

H.  de  Rlancey ,  Madame  la  duchesse  de  Parme  et  les 
derniers  événements;  Pirtt,  18S9,  ln-8*.  —  TisMron, 
dans  les  Archives  biographiques  et  nécrologiques.  — 
Journal  des  Débats,  mallSM.  —  Moniteur,  1U9. 

LOUISE  de  Portugal,  Voij.  GDZMiiN. 
LOUiSB-MARGUERiTB  de  Lorraine.  Voy, 

CONTI. 

LOUISE  -  adélaIde  d'Orléans.  Voy.  Or« 

LiANS. 

LOULiÊ  (Etienne)  (1),  musicien  français, 
vivait  dans  le  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  n'a  point  de  détails  sur  les  circons- 
tances de  la  vie  de  cet  artiste  ;  on  sait  seulement 
qu'il  exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître  de 
mo&iqpe  et  qu'il  était  attaché  au  service  de  MUe  de 
Guise.  Lottlié  est  plus  connu  par  ses  ouvrages, 
n  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de 
mesurer  les  temps  de  la  musique  au  moyen 
d'un  instrument  de  son  invention,  qu'il  appela 
chronomètre.  Il  imagina  aussi  un  autre  instru- 
ment, le  sonomètre f  destiné  à  faciliter  l'ac- 
cord du  clavecin,  et  dont  il  construisit  deux  mo- 
dèles différents.  Loulié  présenta  les  divers  modè- 
les de  ces  instruments  à  l'Académie  des  Sciences, 
qui  les  approuva.  On  lui  attribue  en  outre  l'in- 
Tention  de  la  patte  à  régler  le  papier  de  mu- 
fiique.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Élé- 
tnens  ou  Principes  de  Musique,  mis  dans  un 
nouvel  ordre  f  très-clair,  très-facile  et  très- 
ccurt,  et  divisez  en  trois  parties,  la  pre- 
mière pour  les  enfants^  la  seconde  pour 
les  personnes  plus  avancées  en  dge,  et  la 
troisième  pour  les  personnes  qui  sont  ca- 
pables de  raisonner  sur  les  principes  de  la 
musique,  etc.;  Paris,  1896,  in-B"*.  Loulié 
y  donne  la  figure,  la  description  et  l'usage  de 
son  chronomètre,  au  moyen  duquel ,  dit-il,  les 
compositeurs  pourront  désormais  marquer  le 

(1)  U  dédicace  det  Eléments  ou  Prinelpes.de  fifuslque, 
de  Loollé,  étant  signée  EHienne  Loulié,  nous  avons  cra 
devoir  admettre  le  prénom  A*Étienne  plutôt  que  celui 
de  itançois,  Indlqoé  par  De  U  Borde,  Gerl>er  et  quelques 
anlret  trtogrspbca. 


véritable  roouTement  de  leurs  compositions,  qui 
pourront  £tre  exécutées  en  leur  absence  comme 
s'ils  battaient  eux*mèmes  la  mesure.  Cet  ins- 
trument consiste  en  une  échelle  graduée  de 
1  à  72  degrés  de  vitesse  ;  un  pendule  molMle, 
formé  d'une  boule  de  plomb  suspendue  à  un 
cordonnet,  s'allonge  ou  se  raccourcit  au  moyen 
d*nne  cheville  qu'on  place  dans  des  trous  prati- 
qués à  chaque  degré  de  l'échelle.  La  minute  est 
prise  pour  unité  de  temps  (i)  ;  —  Abrégé  des 
principes  de  musique,  avec  plusieurs  leçons 
sur  chaque  difficulté  de  ces  mesmes  prin- 
cipes; Paris,  1696,  in-8'*.  Cette  publication,  qui 
est  une  espèce  de  solfège,  diffère  complètement 
de  l'ouvrage  précédent;  —  I^'ouveau  Système 
de  Mtuique,  ou  nouvelle  division  du  mono- 
chorde ,  avec  la  description  et  Vusage  du  so- 
nomètre, instrument  de  nouvelle  invention 
pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin  ;  Paris, 
1698,  in-8*'.  D.  Denne-Babon. 

Mémoires  de  PJasdémie  des  Sciences,  années  16M  et 
1701.  —  De  U  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  —  Gerber, 
Neue  Mistorich-biograifhisches  Lexieon  der  Tonkuns- 
tler.  —  Fétia,  Biog.  univ.  des  Musicieiu. 

LOUP  (Saint),  prélat  français,  né  aux  envi- 
rons de  Bayeux,  mort,  suivant  les  frères  Sainte- 
Marthe,  vers  l'année  465.  On  n'a  pas  d'autre 
document  sur  l'histoire  de  sa  vie  qu'une  ancienne 
légende.  Suivant  cette  narration,  plus  ou  moins 
véridique,  saint  Ruifinien,  évéque  de  Bayeux,  au- 
rait lui-même  élevé  le  jeune  Loup,  et  celui-ci, 
sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  serait  bientôt  de- 
Tenu  le  plus  savant,  le  plus  considérable  de  tous 
les  clercs  de  Bayeux.  Aussi,  à  la  mort  de  RulB- 
nien,  aurait-il  été  choisi  par  tout  le  peuple  pour 
son  successeur,  et  consacré  par  Silvestre,  arche- 
vêque de  Rouen.  On  lui  a  souvent  attribué  la 
Vie  de  saint  Raimbert,  évéque  de  Bayeux,  Or» 
non-seulement,  suivant  les  bénédictins,  cette 
Vie  de  saint  Rambert  n'est  qu'un  tissu  d'im- 
postures; mais  il  est  impossible  que  saint  Loup, 
mort,  comme  il  semble,  en  465,  ait  bien  on  mal 
raconté  les*  actes  de  saint  Raimbert,  qui  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Bayeux  vers  l'année  625.  B.  H. 

GaU.  Christ.^  t.  XI,  col.  847.  -  Hist.  Litt.  de  la 
France,  l.  Il,  p.  417. 

LOUP  (Saint),  évéque  de  Troyes,  né  à  Toul, 

(1)  Vers  la  même  époque,  LatBIard,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi,  et  plus  tard  le  bécantcien  anglais  Harrts> 
son  construisaient  des  Instruments  du  même  trenre.  En 
178t,  lIiorloRer  Dudos  fli  une  autre  machine,  qu'il  appela 
rhgihmomitre  t  à  laquelle  succéda  le  chronomètre  de 
PeUetler.  En  1794,  Reneaudin  et  ensuite  Brepiet,  pots 
en  iSlt  Despréaui,  professeur  au  Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Paris ,  s'occupèrent  de  résoudre  le  même  pro- 
blème, dont  plusieurs  musiciens  allemands  STalent  égale- 
ment cherché  la  soluUon.  Il  s'agissait  de  trouTer  on 
mécanisme  d'une  construcUon  simple,  peu  dispendieuse, 
et  qui  rendit  sensible  A  l'oeil  le  tact  ou  le  frappé  des 
terop!!.  Bnfln ,  en  1816,  un  nouvel  Instrument,  soumis  à 
TapprobaUon  de  l'InsUtut  el  dont  deui  habiles  méc»- 
niclens,  Wlnkel.  d'Amsterdam ,  et  Maeizel.  se  sont  dis- 
puté rinvenUon,  a  satisfait  à  tontes  les  condIUona  né- 
cessaires :  nuos  voulons  parler  de  llnstrument  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  métronoese  de  Hadzel,  et  dans 
lequel  la  minute  est  prise  pour  onlté  de  temps,  comme 
dans  le  ehronométre  de  Lontlé. 
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iDort  à  Troyes,  «oifant  U  tradition ,  le  29  jaillet 
479.  Il  était  d*iine  fomille  gallo-romaine,  puis- 
sante par  seift  alliances  et  par  ses  biens.  Son 
père ,  qoi  s*a{^>eiait  Epyrichius ,  lui  ayant  été 
eoleTé  par  une  mort  prématurée ,  il  fut  placé 
jeone  encore  dans  la  maison  et  sous  la  tutelle 
de  son  onde  Alistichius.  C*est  auprès  de  lui 
qoH  éludim  les  lettres  latines.  Plus  tard  il  épousa 
Pimeniola ,  sœur  d*Hilaire ,  évèque  d* Arles ,  ^ 
iprès  sept  ans  de  mariage  il  abandonna  sa  femme, 
foo  pays,  «'exilant  dans  cette  lie  sauvage  de  la 
Méditenanée  oà  saint  Honorât  travaillait  alors 
à  fonder  le  pleox  asile  de  Lérins.  On  dit  qu'il  y 
M  reço  moine  après  nn  an  de  noviciat.  Ces 
tenues  ne  sont  pas  exacts  :  saint  Honorât  et  ses 
comparions  ne  vivaient  pas  à  Lérins  asservis  à 
r^troite  disdpline  des  r^es  monastiques;  c'é- 
taient, à  proprement  parler,  des  ermites,  des 
fiau  nés  pour  la  plupart  dans  les  hautes  régions 
de  la  sociélé  gallo-romaine,  qui,  après  avoir  em- 
brasa le  christianisme ,  avaient  fui  le  monde 
pour  aller  chercher  dans  la  solitude  le  plus  pré- 
deux  de  tons  les  biens,  la  liberté,  et  qni  em- 
ployaient pins  volontiers  leur  temps  à  l'étude 
étà  lettres  qn'à  des  pratiques  ascétiques.  Le 
jeoae  Lonp  fit,  dit-on ,  de  grands  progiès  à  leur 
éeole.  Cependant  nous  le  voyons  les  quitter  vers 
riDnée426,  et  se  rendre  dans  la  ville  de  MAcon  : 
mais  c'est  pour  rompre  le  denuer  lien  qui  l'en- 
gageait encore  au  siècle,  en  vendant  ses  biens  et 
en  distribuant  aux  panvres  le  produit  de  cette 
note.  C'est  alors  que  mourut  saint  Ours,  évêque 
deTh>yes,  et  que,  cherchant  quelqu'un  digne 
de  le  remplacer,  les  clercs  troyens  tournèrent 
leurs  regards  vers  le  fils  d'Épyiichius.  On  sup- 
pose qu'il  refusa  d'abord  cette  dignité  et  ne 
l'aoeepta  pas  ensuite  sans  regrets. 

Ma^  on  raconte  la  même  chose  de  tous  les 
sobtaires  devenus  évéques.  Les  au^rs  de 
ces  récits  sont  des  moines  du  dixième  ou  du 
omième  siècle,  qui  ont  trop  souvent  attribué 
leurs  propres  idées  aux  saints  personnages  dont 
fls  ont  écrit  IHiistoire.  Ce  qu'on  nous  apprend  en- 
suite de  ses  mœurs,  c'est-à-dire  de  son  austérité 
bien  plus  que  stoïque,  qui  repoussait  tout  aliment 
sobstantiel,  presque  toute  nourriture,  est  encore 
moins  digne  de  foi.  Il  est  beaucoup  mieux  éta- 
bli qn'il  se  distingua  parmi  tous  les  évèques  de 
foo  temps  par  son  savoiret  sa  grande  compétence 
dans  la  solution  des  problèmes  dogmatiques  :  en 
effet,  dès  qu'on  apprit  dans  les  Gaules  les  pro- 
grès faits  en  Bretagne  par  l'hérésie  péiagienne, 
me  assemblée  d'évèques  décida  que  Germain 
d'Auxerre  et  Loup  de  Troyes  seraient  envoyés 
aa  delà  des  mers  avec  la  mission  de  combattre 
et  de  confondre  l'hétérodoxe  ;  ce  qui  est  assu- 
rément one  preuve  éclatante  de  la  bonne  opi- 
nion que  tout  le  monde  avait  de  son  mérite. 
Lonp  et  Germain  quittèrent  les  Gaules  en  429. 
ïi%  irent  condamner  Pelage  par  le  concile  de 
Ténilam.  Hais  cette  condamnation  fut  presque 
vaine  :  le  pélagianisme  demeura  longtemps  en* 


core  l'opinion  dominante  aux  lieux  où  l'on  assure 
qu'ils  le  mirent  en  pleine  déroute.  Loup  était 
déjà  de  retour  à  Troyes  quand,  en  Tannée  451, 
Attila,  roi  des  Hunsr,  s*empara  de  cette  ville. 
Que  se  passa-t-il  dans  l'entrevue  du  docte  évèqne 
et  du  farouche  conquérant?  On  l'ignore.  Ce  qoi 
parait  certain,  c'est  qu'Attila  se  conduisit  très* 
honorablement  à  l'égard  de  son  hôte,  et  qne 
celui-ci,  pour  répondre  aux  bons  procédés  dn  roi 
barbare,  l'accompagna  dans  sa  retraite  jusqu'aux 
rives  du  Rhin. 

Un  des  plus  illustres  contemporains  de  saint 
Loup,  Sidoine  Apollinaire,  l'appelle  «  le  premier 
d'entre  les  évéques,»  episeopus  episcoporwn,  le 
Jacob  de  son  siècle.  C'est  nn  hommage  qu'il  rend, 
dit-ii,  à  la  supériorité  de  son  expérience,  de  ses 
lumières  dans  Itiè  choses  de  la  foi.  Saint  Eudier 
le  loue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin,  l'histoire  lui  donne  pour  disciples  saint 
Camélied,  son  successeur  sur  le  siège  de  Troyes; 
saint  Polychronius ,  évêque  de  Verdun  ;  saint 
Albinus,  évêque  deChàlons;  saint  Sévère,  évê- 
que de  Tongres.  Cependant  il  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  que  deux  de  ses  écrits.  Encore 
l'un  de  ces  deux  écrits  paralt-il  l'œuvre  com- 
mune de  saint  Loup  et  d*Euphrone,  évêque 
d'Autun.  Talassius,  évêque  d'Angers,  leur  avait 
soumis  plusieurs  questions  canoniques,  et  ils  y 
répondent.  Cette  réponse  a  été  souvent  publiée, 
notamment  dans  les  Instrumenta  du  Gallia 
Chris tiana,  t.  IV,  col.  39.  Elle  est  intéres- 
sante en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  clercs 
au  cinquième  siècle.  11  n'y  a  pas,  disent  saint  Eu- 
phrone  et  saint  Loup ,  de  règle  générale  à  cet 
égard  :  dans  les  églises  d'Autun  et  de  Troyes , 
on  ordonne  sans  difficulté  les  diacres  déjà  ma- 
riés ;  mais  le  mariage  est  interdit  à  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  en  état  de  célibat ,  et  un  prêtre 
marié  ne  peut,  s'il  devient  veuf,  conduire  aux 
autels  une  nouvelle  épouse.  Le  seul  écrit  qui 
soit  incontestablement  l'ouvrage  de  saint  Loup 
est  une  lettre  à  Sidoine  Apollinaire,  publiée  par 
dom  Luc  d'Achery  dans  le.  tome  V  de  son  Spi» 
cilége,  p.  579.  B.  H. 

BiU.  LUtér.  de  la  France,  X,  II,  p.  4SS.  —  Gallia 
ChrUt.,  t.  XII,  col.  485. 

LOUP  (  Saint  ),  évêque  de  Lyon,  le  25  septem- 
bre 542.  Il  débuta  par  être  moine  dans  le  monas- 
tère de  l'Ile  Sainte-Barbe  sur  la  SaOne  et  près 
de  Lyon.  Il  en  devint  supérieur,  et  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lyon  à  saint  Viventiol,  en  523, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres 
qui  divisaient  les  Bourguignons  et  les  Francs.  Il 
présida  le  troisième  concile  d'Orléans,  le  7  mai 
538,  où  furent  rendus  trente-trois  canons  pour  ra- 
mener la  bonne  discipline  dans  Téglise  de  France. 
On  prétend  que  le  corps  de  saint  Loup  fut  en- 
terré dans  l'ermitage  de  l'Ile  Sainte-Barbe.  L'É- 
glise honore  ce  saint  le  25  septembre.    A.  L. 

Le  P.  Théophile  Raynaud,  Uagioloçivm  iMOdmmut, 
—  Baillet,  ries  det  Saints,  t.  III,  tf  nept.  *  Alban  Bot- 
ter, livet  0/  prineipat  Saints,  —  Bldiartf  et  Oinwd^ 
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nuHMA^iH  ueré/.  -  Abbe  OirfMeira,  flti  tut  prfit- 

LODP,  Talgiircment  appdé  [■■D  («aint), 
piélat  Irtnçais,  né  tlane  le  iliocèM  d'Orlétni, 
mort  i  Brinon ,  le  I"  spptRinbre  613.  H  était 
fll8  de  Betton ,  allié  t  la  famille  des  Mémvin- 
eleo«,  el  d'Auatre^lile  ou  Aifte,  ntpar  de  saint 
Annaire,  éTtqued'Auxerre,  Etd'Auitrela,  érti^e 
d'Oriéani.  Il  ftil  éleré  par  te*  oncle»  inateraels, 
et  entra  Tort  jeune  dana  la  dériuture.  En  G09 
il  fut  élu  éïèqne  de  Sens  à  la  place  de  eiint 
Artime.  Le  roi  de  BourBope,  Thieirr  II,  étant 
mort  subitement  en  813,  Loup  se  déclara  en  ft- 
»eur  de  8l«ebert,  HU  de  ce  prince,  et  repousia 
filidebod,  fierai  de  raolaire  11, roi  de  MeoBtrie, 
qui  assiégeait  Sens,  Ce  succèH  partiel  retard» 
peu  la  conquête  de  la  Bourgogne,  et  Sens  dut 
ouvrir  se»  portes  h  Clotaire.  Ce  monarque  en- 
voya ausaitâl  pour  gouTenier  celle  ville  un  de 
Ees  leudeK,  nommé  Faroul  ou  Farolplie.  Loop 
rofusa  d'aller  au-devant  de  cet  ollkier  et  de  lui 
orrrir  des  présents.  Faroul,  méconlenl,  aecnu 
l'évfiqne  de  conspirer  contre  la  domination  ueua- 
Irleune,  et  Clotaire  exila  lesaintérSque  lu  village 
d'AuBÈnesur  la  rivière  d'Où  en  VlmBux(t).CBtW 
contrée  élail  encore  livrée  au  paganisme;  Loup 
j  répandit  la  lumière  évangéliqoe,  et  ;  flt  de 
nombreux  prosélyte».  Durant  ce  temps  «tint 
VinetMud ,  abhé  de  Saint-I.oup  de  Trojea,  »0 
riiinit  aux  habitants  de  Sens  pour  solliciter  Ifl 
rappel  du  prélat  exilé.  Clotaire,  ayant  reconnu 
Eon  innocence,  le  rendit  à  son  église,  le  combli 
de  présents,  ei  séïil  contre  FaronI  et  l'ahbé  Mfr- 
digtsile,  auteurs  de  l'injuste  pereécution  du 
■aini  (2),  qui  vécut  en  grand  honneur  Jusqu'à  u 
mort.  Son  corps  fut  transporté  *  Sens  et  enterré 
dans  l'église  île  Saiot-Colomban.  Baint  Loup  on 
Leu  est  honoré  le  t"  septembre  le  même  jonr 
que  saloi  Gilles  abbé.  On  a  placé  sous  le  vocable 
decesdeuxsaintsunedeséglisesdeParis.  A.  L. 
ftaon,  Dinird.  plnrr  de  iiiUlltu.  Kartt"'!-  —  *<- 


WSIIn(»((iK  Satrrr. 

LOCPDEPeRRiltRBS,  écrivain  religieuxTran- 
çah,  né  dans  le  diocfae  de  Sens,  vert  l'année  soi, 
mort  après  l'année  8B3.  On  l'appelle  en  IaKn  Ser- 
valut  Lnptti  ou  Lupui  Stnvivs ,  el  ce  mot 
Servatus  a  tellement  embamué  les  biblla- 
graphes,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  proposé  de 
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diitiagnerrémioent  théologien, nommé  daBR  les 
manuscrits  SeriiT/(u  Lvpui,  elLHpvt,  abbé  île 
Ferriftres.  Mais  cette  distinction  n'a  pas  été  fi- 
nalement acceptée.  Suivant  Mabillon,  Loup  ite 
Ferrière«,«(itirrf comme  par  miracle  d'une  grave 
maladie,  re^nt  ou  prit  lui-même,  par  reecnnais- 
uDce ,  ce  surnom  de  Servatui,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  invraisemblable.  Il  n';  a  rien  en  efTet 
de  plus  fréquent  au  moren  Agé  que  ces  sortra 
d'appellations  votives.  Loup  était  d'nne  hmille 
illustre,  qui  a  donné  plusieurs  personnages  con- 
sidérables à  l'ËglIse  des  Ganiei ,  enlre  antres 
Iléribolde,  évêque  d'Anxerrc,  Odacer,  abbé  de 
Cormerj  en  Touraine,  Mareward,  abbé  rie  Prum, 
et  Rémi,  moine  d'Aoxerre,  le  pins  savant  peut- 
être  et  sans  conlrcdlt  le  plus  populaire  de  tous 
les  grammairiens  de  son  temps.  Après  avoir  Tait 
ses  premières  étude»  à  l'abbayede  Ferrièrcs,  Loup 
ftitenvoyéiFuMa,  où  professait undeBdiseipies 
d'Alcuin.  Baban-Maur.  Là  il  ne  pouvait  manquer 
d'acquérir  toulea  les  connaissances  transmises 
aux  premiers  maîtres  de  nos  écoles  par  les  der- 
niers organes  de  la  tradition  iallne,  Boèce,  Mar- 
tien Capella,  Isidore  de  Sévllle.  Baban-Maur  était 
plus  que  personne  en  état  de  représenter  ces  il- 
lustrée docteurs  anprès  de  aon  jeune  disciple.  Ra- 
banne semble  pas,  il  est  vrai, avoir  autant  pratiqué 
les  écrivains  plus  corrects ,  plus  sabres,  el  plus 
habiles  i  bien  dire  qu'avait  Jiroduîts  l'ancienne 
Rome  ;  mais  auprès  de  Fulda  se  trouvait  Sel- 
gensladt,  el  tt  Selgcnstarit  résidait  Eglnhard,  lui 
travaillait,  comme  on  sait,  i  raconter  les  aciîoni 
d'un  autre  César  dans  la  langue  sévère  de  Sué- 
tone. Loup  visita  souvent  ce  puissant  pe^sonnaRC, 
lui  emprunta  des  livres,  lui  riemamla  dts  con- 
«dls,  et  en  praflla.  Sous  la  discipline  de  Rahan, 
il  apprit  les  lettres  sacrées  ;  Eginbard  iBlda 
l'esprit  vif  de  Loup  &  l'inlelligencc  des  lettres 
profanes. -Aussi  passât-il  déjà  pour  un  maître, 
quand,  ses  études  achevées,  il  reparoi,  en 
l'année  S36,  dans  «on  ptjs  naUl ,  après  une 
absence  Ae  sept  années.  On  ne  tarda  pas  a  par- 
ler de  lui,  mémeà  U  cour.  L'impératrice  Judith 
voulut  le  connattre,  et  l'appela  près  d'elle.  Il 
fut  alors  un  des  ramiliers  de  I^uis  le  Débon- 
naire,  el  ï  la  mort  de  ce  prince  eon  fiU  Cliarle» 
lui  témoigna  la  même  bien  veilla  née.  li  habitait 
la  cour  et  ï  jouissait  de  la  plus  grande  Ikveur, 
quand,  en  l'année  B4I ,  le  roi  Charles  résolut 
enfin  de  chasser  Odon ,  abbé  de  Fenière» ,  de 
cette  préfecture  ecclésiasliquè,  oii  il  leccmpor- 
lait  de  manière  i  faire  suspecter  sa  fidélité.  Loup, 
■qui,  dit-il,  aimait  Odon. lavait  plu»  d'une  fois 
défendu  contre  ses  accusateurs.  Mais  le  parti  de 
Lolhaire  s'agiUit ,  devenait  de  plu»  en  plus  me- 
naçant, elOdon  avait  ofTert  par  sa  conduite  équi- 
voque trop  de  pges  S  ce  parti.  Sa  disgrèce  étant 
décidée,  Loup  fut  désigné  comme  le  succetsenr 
d'Odon  par  le  roi  lui-même,  le  II  novembre 
841.11  y  avait  déjà  beaucoup  de  gctl s  qui  désap- 
prouvaient Cette  intervention  du  pouvoir  royal 
dans  les  alWtes  de  rtglise.  cl  qui  alléguaient 
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l'autorité  de  certains  canoDS  pour  interdire  aux 
princps  de  cooftrer  d'autres  charges  que  les 
charges  cÎTlIes.  Loop  fut  donc  accusé  d'avoir 
9bu^é  de  son  crMit  pour  perdre  Odon,  et  d'aToir 
msuite  usurpé  sa  place.  Il  essaya  de  se  jus- 
tifier dans  une  lettre  écrite  à  Jonas,  évéque 
d'Orléans,  jurant  qu'il  avait  loyalement  et  cons- 
tamment  servi  la  cause,  depuis  longtemps  fort 
nompromiscy  de  l'ancien  abbé  de  Ferrières.  Sur 
ce  point  on  peut  le  croire,  et  Jonas  lui  témoigna 
qu'il  ne  lui  reprochait,  pour  sa  part,  aucune 
pertidie ,  en  lui  soumettant  comme  au  meilleur, 
an  plus  sAr  de  ses  amis,  son  grand  Traité  sur  les 
Images;  mais  sur  l'autre  point  les  explications 
doouée^  par  Loup  furent  moins  satisfaisantes  : 
il  fut  bien  empédié  de  prouver  que  sa  promo- 
tion avait  été  canonique.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
l'année  843,  sans  doute  pour  se  faire  pardonner 
rirréjEularité  de  son  titre ,  Loup  obtint  do  roi 
Charles  un  diplôme  qui  attribue  perpétuellement 
aux  moines  de  Ferrières  le  libre  choix  de  leurs 
abbés.  On  peut  lire  ce  diplôme  dans  le  GalUa 
Chrîstianaf  parmi  les  iHstntmenta  du  t.  Xlf, 
col.  8  :  les  termes  en  sont  précis,  énergiques-, 
le  roi  s'interdit  absolument  pour  l'avenir  le  droit 
d'attenter  à  l'indépendance  des  moines.  On  voit 
que  cette  affaire  avait  causé  quelque  émotion. 
Ln  la  même  année  843  Loup  assistait  au  concile 
Je  Genniny.  L'année  suivante,  comme  il  était 
aux  environs  d'Angonléme,  conduisant  au  roi 
Charles  des  troupes  envoyées  au  secours  de  son 
trône  menacé»  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  tenait 
la  campagne  pour  Lothalre,  le  rencontra,  le  bat- 
tit et  le  fit  prisonnier.  Mais  il  ne  demeura  pas 
longtemps  aux  mains  de  l'ennemi ,  puisque  dès 
Tannée  844  nous  le  voyons  parcourir  la  Rour- 
fogne,  avec  une  mission  du  roi  Charles,  qui 
l'a? ait  chargé  de  visiter  et  de  réformer  les  divers 
OHMiastères  de  ce  pays.  En  outre,  il  siégeait  la 
même  année  dans  le  concile  de  Yemeuil ,  et 
dressait  lui-même  les  canons  de  ce  concile. 
Noos  le  voyons  ensuite,  en  849,  au  congrès  de 
Mariien ,  près  Maestrich,  où  les  trois  princes 
Cliarle^,  Louis  et  Lothaire  s'engagèrent  à  une 
pji\  mutuelle.  Deux  ans  après,  au  concile  de 
Paris  c'est  lui  qui  fut  chargé  d'écrire  une  lettre 
pleine  de  révères  avertissements  à  Nominoé,  le 
fDniIateiir  du  royaume  de  Bretagne ,  qui  avait 
df*f<»6^é  de  leurs  sièges  quelques  évoques, 
d'ailleurs  assez  mal  notés,  mais  surtout  coupables 
de  mistance  à  son  audacieuse  entreprise.  Nous 
le  retrouvons  au  concile  de  Soissons  en  853,  en 
S jâ  au  concile  de  Bonœil  ;  en  856  il  annonce 
a  Goanelon,  archevêque  de  Sens,  l'élection  d'É- 
Bée,évêque  de  Paris;  en  857,  accompagnant  le 
roi  Chartes,  qui  se  rendait  à  Auxerre,  il  le  reçoit 
magnifiquement  dans  le  monastère  de  Saint- 
0«nnain;  en  859  il  fait  partie  des  évêqucs 
réunis  à  Toul ,  et  s'élève  dans  cette  assemNée 
contre  la  célèbre  trahison  de  Guanclon.  En  801, 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Normands,  Loup 
et  les  motaes  fUient  l*abbaye  de  Ferrières ,  et 
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vont  chercher  un  asile  dans  le  dlooèse  de  Troyes; 
cependant  cette  année  même  Loup  se  rend  au 
condle  de  Pistes ,  et  Tannée  suivante  au  con* 
die  de  Soissons.  Mais  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
parait  dans  l'histoire.  Cette  année  862  est-elle  la 
date  de  sa  mort?  ou,  comme  semblerait  l'in- 
diquer la  chronique  de  Roliert  d'Auxerre,  est-Il 
h  cette  époque  exilé  de  Ferrières,  remplacé  dans 
l'administration  de  cette  abbaye  par  son  rival, 
Guanelon,  et  va-tll  alors  en  un  lieu  inconnu 
achever  dans  le  silence  et  l'ouMi  une  vie  na- 
guère si  laborieuse  et  si  brillante?  C'est  ce  qu'on 
ignore. 

Loup  peut  être  compté  parmi  les  hommes  de 
son  temps  qui  exercèrent  la  plus  grande  part 
dlnfliience  sur  te  règlement  de  tontes  les  affaires 
de  l'État.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  acquit 
cette  considération  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils ,  par  sa  grande  expérience,  par  toutes  les 
rares  qualité<ï  de  son  esprit,  vraiment  supérieur. 
Mais  son  titre  principal  h  la  lenommée,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  ce  sont  incontesta- 
blement ses  écrits.  Ils  ont  tous  été  recueillis  par 
Etienne  Raluze,  et  publiés  deux  fols  par  ses 
soins,  d'abord  en  l'année  1604,  puis,  avec  quel- 
ques corrections  et  additions,  en  l'année  1710, 
en  un  vol.  in-8*.  Nous  n'avons  donc  pas  à  faire 
ici  le  recensement  des  éditions  partielles ,  qui  ne 
contiennent  qu'un  ou  deux  ouvrages  de  ce  doc- 
teur. Cependant  nous  ne  pouvons  nous  abstenir 
de  mentionner  à  part  chacune  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  formé  par  Baluze. 

Nous  désignerons  d'abord  ses  Lettres  ^  qui 
presque  toutes  nous  le  montrent  soit  un  érudit 
avide  de  lire  les  livres  les  plus  variés,  et  i-écla- 
inant  avec  instance  la  commonlcatlon  des  ma- 
nuscrits andens  dont  l'existence  lui  a  par  hasard 
été  signalée,  soit  un  théologien  ex{icrt  déclarant 
aux  rois,  aux  évêques,  avec  la  liberté  et  l'auto- 
rité du  vrai  savoir,  son  avis  sincère  sur  toutes 
les  questions  que  son  temps  vit  naître  ou  renaître, 
soit  im  homme  d'État,  ferme  en  ses  principes , 
osant  dicter  aux  princes  le  programme  d'un 
goMvemempnt  honnête,  bienfaisant,  agréable  à 
Dieu.  Presque  toutes  les  lettres  de  l'abbé  de 
Ferrières  intéressent  par  ce  qu'elles  contiennent  : 
ajoutons  que  la  forme  en  est  toujours  remar- 
quable. Après  les  Wlres  se  placent  ses  deux 
traites  De  trihus  Quœstionilms ,  c'est-à-dire  la 
double  prtHlestination ,  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
Gottschalc  avait  mis  ces  trois  questions  à  l'ordre 
du  jour,  et  s'était  prononcé  fortement  pour  la 
nécessité  de  la  grâce.  Jean  Scot  Érif^ène,  Raban- 
Maur  et  Hincmar  avaient,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie,  revendiqué  les  droits  du  libre  arbitre. 
Entre  ces  décisions  extrêmes  Loop  vint  proposer 
un  accommodement,  mais  sans  trop  dissimuler 
que  le  fond  de  sa  doctrine  est  plus  conforme  au 
sentiment  de  Gottschalc  qu'à  celui  de  Jean  Scot. 
Il  est  vrai,  pense-t-il,  que  le  libre  arbitre  de  la 
créature  déchue  n'a  i>as  été  destitué  de  toute 
participation  anx  bons  mouvements  de  la  to* 
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pMtl-il  Mptè»  de  la  grtM  ! 
L'Ioilitfive  de  cet  nKmVoiMits  Tient  de  la  grftce, 
il  «lie  let  eaudnil  i  ItoT  Bn  ;  mail  daiu  1c  tempt 
Même  où  M»  Influtnee  souTeraiM  domiite,  ea- 
mtBe  U  GonKimce,  elle  éclaire  le  libre  arUtre 
et  l'asaocie  comme  uo  wniteur  docile  à  l'acte 
qu'elle  a  Mule  oinnieticé.  He  peut-on  Taire  cette 
part  au  libre  arbitre,  uua  compromettre  la  gra- 
tuité de  la  griceP  On  le  peut  «i  bien,  que  les 
JauBénifilci  ont  lUToqué  l'autorité  de  l'abbé  de 
Fenière»,  et  l'ont  vivement  félicité  d'avcrir,  en 
dei  tempa  ttarbarea,  pratiqué  toue  lee  ralTine- 
menta  de  leur  ditleclîquc.  Quant  à  la  double 
prédestination,  Loup  s'étonne  deToirsonmattre 
Baban  contester  un  priucJpe  d'une  auwi  grande 
simplidlé.  On  a  plusieurs  Tols  remarqué  que  ces 
deax  traités  de  l'abbé  de  Perrière*  «ont  écrits 
aTcc  une  roodération  toujours  rare  dans  les  écrits 
dogmaliquea,  L'édition  de  Baluie  nous  oITre  en- 
auiteune  Via  deioint  JWoximliiiéTèqiiedeTri- 
fes.Haisiln'ettpascerlain  que  cet  opuieuleioit 
de  l'aUté  de  Ferrlèrea.  On  s'accorde  daTanlage  k 
lid  attribuer  la  Vie  de  laint  Wiçbert,  abbé  de 
Frilibr,  ainsi  que  les  homélies  et  les  hymnes 
anr  le  même  saint  qui  ont  été  imprimées  après 
M  bk^rapliie.  Il  aroit  laissé  d'autres  ouTrages, 
parmi  lesquels  il  nous  est  permis  de  désigner 
UBeHitloire  abrégée  tUs  empereurs  ramaUu; 
nais  ils  sont  perdus,  ou  n'ont  pan  encore  été 
retrouvés.  B.  MAimfAC. 

CaUla  CkrM..  t  XII,  col.  IM.  -  HU.  LUI.  âi  la 

LOOP.   Vo^.  Lcpiri. 

LODpOLOPfPrfuconfe),  célèbre  Csmme  russe, 
iiéeiËlisatetgrad,enl7S4,  morteen  1B09,  dans 
le  gouvernement  de  Noiogorod.  Fille  d'un  ofS- 
der  exilé  eu  Sibérie  enI79s,  elle  voulut  partager 
Ks  souffrances,  et  ne  le  quitta,  en  IB04,  que  pour 
aller  dnnander  sa  grice  il  rempcreur,  Un  seul 
rouble  dans  sa  poche,  une  image  de  la  Vierge  sur 
a<Hi  avav,  elle  reGt  A  pied  l'horrible  voyage  de 
Tubolsk  t  Pétersbourg  pour  se  jeler  aun  pieds 
d'Alexandre,  qui  lui  accorda  immédiatement  ce 
qu'elic  réclamait;  après  quoi,  pour  aalisfaire  au 
Tceu  ucretqu'elleaTâitrurmé.dleseretiradansuQ 
couvent  près  de  Novogorod.  Cet  héroïsme,  si  fré- 
quent d'ailleurs  en  Hussie,  a  inspiré  A  Mi"' Cotlin 
le  roman  si  touclinnl  d'£Jija&eIA.  P"  A.  G— n. 

Xs  Poilà  du  Ifari,  Illo, 

LoçpTikiB  [Jean -Charles  be  Relohcui 
DR  L*),  littérateur  français,  né  le  IS  juin  1737, 
àLaLouptière  [diocèse  deSens),  mort  en  17U, 
k  Paris.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome  et  de  celle  de  Ch&lDos  ;  il  te  fit 
connaître  par  un  recueil  de  Potties  et  Œiiera 
(ffceriei;  Paris.  171>S,  1774,  2  vol.  inS*,  n  où 
l'on  trouve  de  l'esprit,  de  la  grice  et  quelquefois 
de  la  délicatette,  mais  Taible  de  coloris  et  de 
iljle.  •  Il  continua  pendant  plusieurs  mois  le 
Journal  du  Datnei,  commencé  par  Campi- 
pMoUe,  d  la  céda  à  H«  Benome.        p. 


IMMwrU,  SUtIti  LUUr^  rv,  -  BuMer,  Met  ta 

u>urniRB  (  Abbé  ni  La),  roy.  Le  Bnnon. 
LODiDST  DK  iautbibb  [jean-BaplUle), 

«nteur  dramatjque  franfais,  aé  k  Paris,  en  i71&, 
mort  dans  la  même  vtite,  le  7  mars  IBIS.  Audi- 
teur de  la  chambre  des  comptée  en  i7.'i9,maltre 
des  comptes  et  conseiller  du  roi  t  ITiAtel  de  ville 
de  Paris  en  17ee,  puis  censeur  royal,  il  prit  du 
goAt  pour  la  littérature  dramatique,  et  «e  lia 
avec  les  époux  Farart.  Ses  [riices  manquent 
parfois  de  vraltemblaoce,  mait  non  de  gaieté. 
Onade lui:  laComidienne iantle tavotr,  en 
m  acte  et  en  prose,  à  l'Opéra- Comique,  en 
ni,»;  —  Le  doeltur  Sangrado,  avec  An- 
■eauine,  au  même  Ibéltre,  la  même  année;  — 
Psyché ,  pièce  en  quatre  acte*  et  en  vert, 
mêlée  decuuplels ,  la  mémo  année,  au  Théltre- 
Italien^  —  L'Ivrogne  corrigé,  ou  le  mariage 
rfu  ifiai/e,  1  l'Opéra-Comiqne,  en  1759;  — Ja- 
nelte  et  Imbin ,  comédie  en  un  acte  mêlée  d'a- 
rieltee,  avec  M"":  Favart,  jouée  à  la  Comédie- 
Italienne,  ta  i7Sl;  —  L'Amour  nui/,  parodie 
i'Annettett  LttblH,  ta  un  acte,  en  prose  et  en 
couplets  avec  Favart;  1763;  —  Le  Pèlerinage 
de  yaugirard,ea  un  icte,en  prose  et  couplets; 
17G9;  —  La  File  du  CMteoM,  divertissement 
mêlé  de  vaudevilles  ;  —  Kené,  parade  en  deux 
actes,  en  prote  mêlée  d'iriettet,  k  l'Opéra-Co- 
mique, en  17Ui  —  La  Deux  Compères,  opÉn- 
comique  m  deux  actes,  »  prose ,  au  thélire 
Italien  ;  —  Z«  Savetier  et  le  Financier,  opéra- 
oomiqne  on  deui  acte*,  en  prose,  au  même 
théâtre. en  1778;  —  La  Double  Epreuve,  oh 
Colineiie  à  la  cottr,  opéra  en  troii  actea,  mu- 
sique de  Gréiry ,  k  l'Académie  de  musique,  en 
17S1;  —  L'Embarras  des  Kieheiset,  opéra  eo 
trois  adea,  musique  de  Grétry ,  au  même  théètre, 
la  même  année;  —  Les  Quatre  Sœtirt,  comédie 
ta  trait  actes,  en  ven,  au  Tttédtre-Français  ;  — 
AgalAine,  comédie  en  dnq  actes,  en  vers,  au 
même  Ihéitre,  en  I7S5;  —  Ztmeo,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  Martini,  an  tbéitre 
Feydeaii,  en  ISOO;  —  Le  Mariage  tupposé,  co- 
médie en  trois  acten,  en  vers,  auHiéitre-Pran- 
çais.  i.  V. 

Biatr.  mlr.  tt  portât,  dft  CmUtmp.  —  Qatntd  ,  la 

lLOVKBOVKi\(Jaegiies-Honoré  Lel*hce 
HE],  publîcistc  français,  né  en  17S7.  au  cliUcaa 
de  Beaufort,  près  Bouisut  (Marche).  Élevé  au 
collège  de  Ponl-le-Voy,  il  fut  employé  soua 
l'empire  dans  les  bureaux  de  la  préfKtnre  d'An- 
vers, rentra  en  France  k  la  suite  des  éiéoements 
de  1814,  et  écrivit  dans  le  Merture  et  la  Ga- 
sttle  de  France.  11  passa  ensuite  dans  la  rédac- 
tion du  Spectateur,  feuille  desHoée  i  soutenir 
le  ministère  Decaies.  Un  ministère  de  la  droite 
t'étant  formé,  il  fut  nommé  chef  de  la  division 
des  beaux-arts,  sciences  et  bellea-lettrea  ;  comme 
leajouniani  se  trouvaient  dans  «esattribuUoQs, 
Il  devint.  Te  34  juin  1817,  préahlent  du  bureau 
de  CMMore.  A  la  chotede  M.  de  VlUtie,  U  rétl- 


ss 


LOURDODEIX  —  LOUSTALOT 


gn  M0  fMiclioiSy  et  nftisa  de  les  reprendre  en 
mi  1930.  Attacbé  defNris  1818  à  la  rédactîoo  de 
U  Gazette  de  Framee^  qiU  apptrteoiit  à  mmi 
ami  M.  de  Genoode,  il  prit,  à  la  mort  de  oe  der- 
nier (1849),  U  direction  exclosiTe  de  ce  journal, 
où  il  t*est  toujours  efforcé  d'allier  les  traditions 
mooarchiqoes  et  religienses  aux  tendances  libé- 
rales de  notre  époque.  On  a  de  M.  de  Loor- 
doueix  :  les  Folies  du  siècle:  Paris,  1817, 
in-S*  ;  —  Les  Sédmctions  politiques,  ou  Pau 
1811,  roman  ;  Paris,  1822,  in-8'>;  ^  De  la  Vé- 
rité unHferseUetPour  servir  d^introduetion  à 
la  philosophie  du  Verbe;  Paris,  1838,  in-r  ;» 
La,  Baison  monarchique;  Paris,  1838, in-8°,  en 
Mciété  sTec  M.  de  Genoude;  —  Élévations  et 
Prières:  Pans,  1847,  1850,  in-12;  —  et  pla- 
neurs brocbares  politiques,  s*  ^^       -n 

Sa  femme ,  Sophie  Teissibr,  ? euTe  Pannier, 
née  à  Paris,  le  8  juin  1793,  a  publié  quelques 
ourrages  d'imagination  tels  que  :  Le  Prêtre; 
Paris,  1820,  4  vol.  in-12;  —  La  Vieille  Pille; 
Paris,  1821,  2  Tol.;—  Contes  mythologiques  ; 
Paris,  1823, 2yol.  ;  —  L'Écrivain  public  ;  Paris, 
1825,  3  vol.  ;  recueil  de  nourdles  qui  a  obtenu 
ndei  prix  de  l'Académie  Française  ; — L*  Athée; 
Paris,  1830, 2  vol.  in-a**;  —  Vn  Secret  dans  le 
Mariage;  Paris,  1845,  2  toI.  in-8<»;  —  Le  Fils 
de  ses  œuvres;  Paris,  1845, 2  toI.  in-8^    P. 

La  UtUr,  fr,  eonffM^. 

LournuBO  (Jodo  Di),  botaniste  portugais, 
oé  k  Lisbonne,  vers  1715,  mort  en  1798.  Il  entra 
ekes  les  Jésuites,  oè  il  fit  profession.  A  Textine- 
tionde  Tordre,  il  voyagea,  et  s'acquit  bientôt  une 
jaite  renommée  comme  botaniste.  (Test  princi- 
palement sur  rindo-Chine  qu'il  a  fait  porter  aes 
observations.  Sa  Flora  CocAincAi/iensit,  Lis- 
bonne, 1790,  2  vol.  gr.  in-4*,  publiée  par  ordre 
de  PAcadémie  des  Sciencer  de  Lisbonne,  a  été 
réimprimée  à  Berlta,  en  1793,  avec  des  notes  de 
C.-S.  Wildcnow  :  c'est  la  réimpression  que  l'on 
préfère.  F.  D. 

MetÊôTims  4a  Aeeétmîa  doi  Scieneimi. 

iLormnmo  (jraiioe/-/oz^-6omes),  histo- 
rien portugais,  né  au  commencement  du  siècle. 
Conseiller  d^tat  et  député  da  conseil  d'outre  mer, 
il  a  occupé  des  empkds  importants  dans  l'admi- 
nistration. On  a  de  lui  :  Memorias  dos  estabe» 
lecmentos  portuguezes  à  leste  de  Cabo  de 
Boa-Esperança  ;  Lisbonne,  1835,  pet.  in-4*,  ou- 
vrage qui  ne  dcone  pas  une  idée  favorable  de 
Tadministration  des  colonies;  —  Additamentos 
as  ditas  memorias;  emquese  referemalgumas 
partieularedades  acerca  do  estabelecimento 
fortuguet  de  Maeau;  Lisbonne,  1836,  in-4o. 

F.  D. 

DonmmUt  petfituUêrt. 

tovmmmMs(Frédérie'Benri  LENoanàimnB), 
8tnéral  français,  né  à  Pontivy,  le  12  juillet  1811, 
Bwrt  en  Crimée,  le  7  novembre  1854.  Il  entra  à 
réeole  de  Sniat-Cyr,  en  1828.  Le  grade  de  co- 
lonel ftit  en  1849  la  récompense  de  ses  services 
«  Aftifne,  nù  U  aorvait  depuis  1841.  NeuffoU 


d^  il  avait  été  l'olijetde  mentions  spéciales  dans 
les  rapports  desg^éraux  en  cbef,  lorsqu'il  mérita 
d'être  encore  plus  particulièrement  dlé  à  la  prise 
de  Zaatcha,  où  il  coromandalt  une  des  coUhidcs 
d'assaut,  et  lors  de  la  campagne  de  la  Kabylie 
en  1850,  oii  il  dirigea  la  colonne  expéditionnaire. 
Nommé  aide  de  camp  du  prince  président,  le 
17  février  1852,  et  générai  de  brigade,  le  12  mai 
suivant,  il  fut  envoyé,  deux  ans  plus  tard ,  à  l'ar- 
mée d'Orient.  A  la  bataille  d'Inkermann,  voyant 
les  Russes  refoulés  sur  toute  la  ligne,  il  les  pour- 
suivit avec  ardeur  jusque  sous  les  murs  de  la 
place,  où  il  tomba  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  U  mourut  le  suriendemain. 
Le  général  de  Lourmel  s'était  occupé  d'agricul- 
ture et  avait  publié  sur  cette  matière  une  bro- 
chure intitulée  :  Mise  en  valeur  des  landes  de 
Bretagne  par  le  défrichement  et  Fensemen' 
cernent  des  bois;  Paris,  1853,  40  p.  in-8*. 

P.  Leyot. 
MonUeur  d$  Varwtée.  -  Imamat  de  la  LUnraMe, 
LOUSTALOT  {Elysée),  publiciste  français, 
né  à  Saint-Jean  d'Angély,  en  1762,  mort  à  Paris, 
le  U  septembre  1790.  Reçu  avocat  à  Bordeaux, 
il  exerça  cette  profession  jusqu'à  1789.  Ayaut  pu- 
blié contre  la  sénéchaussée  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  un  mémoire  injurieux,  on  prononça  contre 
lui  une  suspension  de  six  mois.  Une  clientèle 
importante  l'ayant  appelé  à  Paris ,  il  habitait  la 
capitale  lorsque  éclatèrent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution.  Il  fut,  avec  Camille  Des- 
moulins, un  des  plus  ardents  motionnaires  du  Pa- 
lais-Royal, et  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  un 
immense  succès  populaire.  Le  libraire  Prud- 
homme,  qui  avait  entrepris  la  publication  pério- 
dique des  Bévolutions  de  Paris,  le  choisit  pour 
son  principal  collaborateur.  On  remarquait  sur- 
tout ses  articles  pour  l'énergie  des  pensées  et 
une  certaine  ftpreté  de  style.  Il  rédigea  ce  journal 
jusqu'au  n°  63,  dans  lequel  l'éditeur  apprit  ainsi 
au  public  la  fin  prématurée  de  ce  publiciste  : 
«  M.  Loustalot,  notre  ami  et  l'un  de  nos  plus 
estimables  collaborateurs,  vient  de  terminer  sa 
carrière;  U  a  été  enlevé  à  la  patrie  et  aux  lettres 
à  l'Age  de  vingt-huit  ans,  emportant  les  regrets 
de  tous  les  amis  de  la  liberté.  »  De  son  côté  Ca- 
mille Desmoulins  publia,  dans  le  n*  44  de  ses 
Bévolutions  de  France  et  de  Brabant,  l'oraison  * 
funèbre  quil  avait  prononcée  devant  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution.  S'il  faut  l'en  croire, 
Loustalot  possédait  toutes  les  vertus  sociales  et 
privées.  Le  parti  aristocratique  fit  paraître  un 
Précis  sur  la  vie  du  fameux  Loustalot,  au- 
teur des  Révolutions  de  Paris,  sous  le  nom  de 
Prudhomme,  en  réponse  à  Voraison  funèbre 
prononcée  dans  le  club  des  Jacobine  par 
Camille  Desmoulins;  in-8*.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  Loustalot  y  est  représenté  sous 
des  couleurs  bien  différentes.  On  l'accuse  d'a- 
voir trahi,  par  cupidité,  les  intérêts  des  clients 
qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  de  s'être  livré  à 
tous  les  excès  de  llntempéfanoe  et  d'avoir  ainsi 
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abrégé  le  terme  de  ses  jours.  En  nous  appre- 
nant qu'il  avait  publié  quelques  pamphlets  où  les 
mœurs  et  le  goût  sont  également  outragés,  l'au- 
teur du  Précis  déclare  guHl  n'ose  "pas  mime 
en  faire  connaitre  les  titres,  mais  ils  lui  rap* 
portaient  de  Vargent,  et  c'est  tout  ce  qu'il  de- 
mandait.  On  lui  attribue  aussi  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  dont  on  ne  connaît 
pas  les  titres.  J.  L. 

PrudhoQnie .  Bévoluiiaiu  ih  /Hirii.  178(1,  n*  63.  ^ 
C  Desmoullnt,  Révolut^^m  de  France  et  de  Bradant, 
n*  U.  —  Précit  sur  la  vie  du  fameux  Loustatot. 

LOUTAUD  (Le  chevalier  de),  milllaire  et 
poète  français,  vivait  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fit  sous  les  ordres  du  comte  de  Vivonne, 
général  des  galères ,  Texpédition  de  Candie  en 
1669,  et  il  mettait  en  vers,  jour  par  jour,  ce  qui 
se  passait  pendant  le  siège.  Il  paraît  que  ce  récit, 
présenté  chaque  semahie  au  général,  était  envoyé 
à  la  cour.  Ces  vers,  burlesques  et  sans  mérite 
littéraire,  ontété  imprimés  à  Paris  en  1670,  in- 12, 
sous  le  titre  de  La  Campagne  des  François  en 
Candie.  Ils  sont  accompagnés  de  détails  en 
prose  qui  peuvent  fournir  à  Thistoire  des  rensei- 
gnements utiles.  O.  B. 

VlolIetI>educ,  BtbUotkiçue  Poétique,  1. 1,  p.  SIC. 

LOUTHP-ALi-KHÂN,  régent  de  Perse,  né  en 
1769,  mort  en  1794.  Il  était  de  la  famille  de 
Zend  et  fils  du  célèbre  Djaafar-Klian  (  voy.  ce 
nom  ).  A  l'âge  de  quinze  ans  il  commandait  la 
province  de  Chiraz  ;  à  dix-neuf  il  remportait  sur 
l'eunuque  Aga-lf  obammed  une  victoire  signalée. 
Il  marchait  sur  Taroun  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  père  (1789),  qui  le  laissait  maître  d'une 
partie  àe  la  Perse.  Abandonné  par  ses  soldats , 
il  se  retira  sur  les  câtes  du  golfe  Persique,  près 
du  cheikh  arabe  Nasser,  qui  en  trois  mois  mit  à. 
ses  ordres  une  petite  armée.  Loutbf-Âli  reprit 
l'offensive,  rentra  dans  Chiraz  aux  acclamations 
du  peuple ,  vengea  la  mort  de  Djaafar  en  mettant 
à  mort  ses  assassins,  et  commença  contre  Aga- 
Mohammed  une  guerre  qui  fut  mêlée  de  vicissi^ 
tudes  sans  nombre.  Trahi  par  ses  principaux 
officiers,  il  battit  son  compétiteur  à  Khazeroun 
et  à  Zargoun;  une  terreur  panique  ayant  dis- 
persé ses  partisans,  il  se  réfugia  dans  le  Kho- 
rassan,  et  rentra  en  campagne  avec  deux  cents 
hommes.  En  1791  il  prit  Tauris  d'assaut,  et  partit 
à  la  conquête  d'Ispahan.  Son  beau-père,  Hadji- 
Ibrahim,  profita  de  son  éloîgoeinent  pour  se 
rendre  indépendant  à  Chiraz,  dont  il  était  gou- 
verneur; il  offrit  m^me  bientôt  cette  ville  à 
Aga-Mohammed ,  qui  se  hâta ,  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  d'en  prendre 
possession.  Louthf-AU,  après  avoir  rétabli  son 
autorité  dans  la  Perse  méridionale,  courut  au- 
devant  de  son  rival ,  le  mit  en  pleine  déroute 
(  avril  1792  ),  et  fut  pourtant  obligé  d'aller  réparer 
ses  pertes  dans  les  États  du  roi  de  Candahar. 
L'année  suivante  il  s'empara  de  Kerman,  et  ap- 
pela les  Russes  à  son  aide.  Aga-Mohamined  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'y  consolider  sa  puis- 
sance :  il  le  vainquit  dans  une  dernière  ren- 
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ooDtre,  renferma  danal^  ville, et  l'y  assiégea 
pendant  quatre  mois.  La  trahison,  qui  avait 
tant  de  fois  trompé  le  courage  de  Louthf-Ali ,  le 
livra  à  son  ennemi,  qui  lui  fit  crever  les  yeux 
avant  de  le  condamner  à  mort.  Louthf-Ali  fut  le 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  de  Zend,  qui  avait 
duré  quarante-quatre  ans,  et  qui  fut  remplacée 
par  oelle  des  KÛadjars,  encore  régnants.     K. 

AllReu .  aut.  de  la  FmmUle  de  Zend.  -  Malcoin, 
Uittorg  o/Penid.  —  OUflft,  Fotdge  dam  l'Empire  Ot- 
tVMtn,  rSçifpte  et  la  Perte* 

hQVYAmo (  français)^  théologien  français, 
né  à  Chamgénéteux,  au  Mainç,  en  (.661,  mort 
dans  la  chartreuse  de  Schonau,  le  22  avril  1739. 
La  vie  de  Louvard  est  une  série  d^étranges  in- 
fortunes. Cet  homme  plein  de  courage  défia 
toujours  la  persécution,  et  elle  ne  se  lassa  ja- 
maâê  de  le  frapper.  Pouvons-nous  ne  pas  ra- 
conter les  principales  circonstances  de  ce  long 
martyre  ?  François  Louvard  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Saint-Melaine,  en  Bretagne,  en  Tannée 
1679,  et  resta  dans  cette  abbaye  jusqu'en  l'année 
1700,  employant  tous  ses  loisirs,  en  véritable 
bénédictin ,  à  l'étude  assidue  des  lettres  sacrées 
et  des  lettres  profanes.  En  1700,  signalé  comme 
un  habile  helléniste,  digne  d'être  employé  aux 
grands  travaux  de  la  congrégation ,  il  fut  appelé 
par  ses  supérieurs  à  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
près  Paris ,  et  chargé,  avec  dom  Mathurin  Vais- 
Sière,  de  continuer  les  études  de  Jacques  du 
Frische  sur  le  texte  de  saint  prégoire  de  Na- 
zlanze.  Mais  bientôt  dom  Vaissière  ayant  dou- 
blement apostasie,  selon  les  termes  de  dom 
Tassin,  tous  les  soins  de  l'édition  furent  attri- 
bués à  Louvard.  Il  s'acquitta  de  cette  immense 
besogne  avec  une  infatigable  ardeur,  urdentis 
ingenii  impetum  secutus,  comme  le  dit  bien 
dom  Clémencet,  et  la  mena  fort  loin,  puisqu'il 
avait  comparé  toutes  les  éditions  greco- latines 
de  saint  Grégoire,  et  des  scoties  d'$lias  de 
Crète,  de  Basile,  de  saint  Maxime,  etc.,  etc., 
quand  il  fut  interrompu  dans*son  travail  et  con- 
^aint  de  le  laisser  inaclievé.  Ici  commencent  les 
dramatiques  incidents  de  la  vie  de  François  Lou- 
vard. 

La  constitution  Vnigenitus  est  publiée  au 
mois  de  septembre  do  l'année  1713.  Les  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  sont  en  général 
mal  portés  à  l'égard  de  cette  bulle;  mais  ils 
dissimulent  leurs  sentiments.  Louvard  est  le 
premier  dénoncé  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1714,  comme  n'obéissant  pas  à  toutes 
les  prescriptions  du  décret  apostolique ,  et  son 
dénonciateur  est  le  P.  Letellier  lui-même,  le  plus 
violent  et  le  plus  dangereux  ennemi  de  tous  les 
dissidents.  Pour  lui  donner  satisfaction,  le  gé- 
néral de  Tordre  exile  dom  Louvard  à  Corbie,  au 
diocèse  d'Amiens.  Louvard  quitte  donc  ses  amis, 
ses  livres ,  et  se  rend  à  Corbie,  mais  comme  on 
homme  contraint,  non  résigné.  A  quelque  temps 
de  là,  le  prieur  du  monastère ,  par  les  ordres  du 
ISénéral,  assemble  ses  religieux,  et  cominencfi  à 
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lire  devant  eux  la  fameuse  bulle.  Les  premiers 
moto  eattiiidus,  Luuvard  se  lève,  déclare  qu'il 
iiep«:ut  assister  à  la  lecture  d'un  écrit  qui  révolte 
sa  foi  y  et  sort  du  chapitre.  Aucune  protestation 
n'avait  encore  été  faite  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  contre  la  bulle  Vnigeniius.  Celle 
de  Louvard  est  la  première,  et  assurément  elle 
ne  manque  pas  d'énergie.  11  prétendit  la  justiiier, 
et  rédii^ea  dans  ce  dessein  un  écrit  dont  l'analyse 
BOUS  est  ofTerte  par  les  Kouvttles  ecclésiasti- 
ques du  13  Tévrier  1740.  Cet  écrit,  qui  paraît 
(ierdu,  épouvanta  le  P.  de  L'Hostallerie,  général 
de  l'ordre.  U  confina  Louvard  dans  le  monas- 
t'tede  Landevenec,  au  fond  de  la  Bretagne.  Sans 
se  plaindre,  Louvard  obéit,  et  se  rendit  où  il  était 
envoyé. 

Louis  XIV  meurt  le  r*^  septembre  1715.  Ans- 
6itAt  on  annonce  en  tous  lieux  que  l'empire  des 
i&uites  vient  de  finir;  les  prisons  s'ouvrent,  les 
lettres  d  exil  sont  révoquées,  le  P.  Quesnel  lui- 
même    obtient   la  permission  de    rentrer  en 
Fnnce;  c'est  une  ère  nouvelle  qui  va,  dit-on, 
cûiomeiicer.  Louvard  est  rappelé  à  Saint-Denis 
ilans  les  premiers  mois  de  l'année  171G.  Mais 
u  le  régent  travaille  à  pacifier  l'Église,  la  cour 
d>'Rome,  dominée  par  les  jésuites,  s'obstine  à 
b  troubler.  Le  V  mars  1717,  les  évéciucs  de 
Mirrpoix,  de  Senez ,  de  Montpellier  et  de  Bou- 
iw  publient  leur  célèbre  appel  au  ftitur  con- 
dT.  À  cet  appel  adhèrent,  quatre  jours  après, 
d<oi  moines  de  Saint-Denis.  L'un  de  ces  deux 
RtoiaKsest  dom Louvard.  Encore  une  folsil  se  pro- 
Dûoee  a\ant  les  autres  religieux  de  son  habit,  avec 
ooe  impatience  qui  court  après  le  martyre  :  mais 
a  cette  circonstance  il  aura,  du  moins,  de  nom- 
breux imitateurs;  bientôt,  en  effet,  la  congréga- 
b'on  presque  tout  entière  s'associe  |)ubliquement  à 
facte  des  quatre  évéques.  Cependant  toutes  les 
réactions  sont  compromettantes.  Les  adversaires 
de  !a  constitution ,  trop  glorieux  de  leur  triom- 
plie,   en  abusent,  et   inquiètent  le  gouvemc- 
lœnt.  Pour  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome, 
k*  régent  exile  le  chancelier  d'Agucsseau,  et 
cliarge  Tabbé  Dubois  de  négocier  un  accom- 
ruodeinent.  Cette  négociation  est  habilement  con- 
duite; elle  réussit,  et  le  jeune  Louis  XV,  après 
a\uir  enfin  admis  la  bulle  expliquée ,  sinon  mo- 
difia, défend,  le  4  août  1720,  de  la  discuter  de 
nouveau.  «  Qui  recommencera  la  controverse 
kera,  dit  le  roi,  poursuivi  comme  rebelle,  séditieux, 
et  perturbateur  du  repos  public  «. 

Mais  ces  grands  mots  n'intimident  pas  Lou- 
vard. Il  proteste.  A  cette  nouvelle,  ic  P.  de 
Sainte-Marthe,  nouveau  général  de  l'ordre,  l'a- 
vertit en  secret  de  fuir,  et  de  sauver  par  cette 
hitf-  la  congrégation  suspectée,  s'il  n'a  pas  souci 
â<  se  sauver  lui-même.  Louvard  répond  avec 
(«e  noble  simplicité  que  par  excès  de  prudence 
uo  perd  lea  meilleures  causes ,  qu'il  a  fait  ce  que 
txit  le  monde  devait  faire,  et  qu'il  attendra 
i'cffi't  des  menaces  royales.  Les  quatre  évéques 
RKwvellent  leur  appel.  Louvard  renouvelle  le 


sien ,  le  27  novembre  1720.  Le  cardinal  de  Bissy 
porte  plainte  de  cette  conduite  devant  le  P.  Sainte- 
Marthe  ,  et  un  commissaire  se  rend  à  Saint- 
Denis,  chargé  de  procéder  à  une  enquête  sur  la 
rébellion  de  Louvard.  On  l'interroge  :  il  répond 
qu'il  a  protesté,  qu'il  protestera ,  qu'on  ne  Tin- 
timldera  jamais;  qu'il  est  prêt  à  tout  souffrir 
pour  satisfaire  sa  conscience,  pour  servir  la 
cause  du  Christ.  On  l'exile  à  TufTé,  dans  le  Maine. 
Là,  il  écrit  de  nouveaux  libelles,  il  prêche,  il 
enseigne  même  aux  simples  habitants  des  cam- 
pagnes à  distinguer  la  saine  religion  du  P.  Ques- 
nel de^  hérésies  fabriquées  par  les  disciples  de 
Loyola.  Au  mois  de  février  1723,  on  le  trans- 
fère à  Cormori ,  diocèse  de  Tours.  Il  y  continue 
sa  propagande,  envoie  partout  des  lettres, 
exhorte  les  uns  à  tout  oser,  dissuade  les  autres 
de  transiger.  Le  P.  Sainte-Marthe  l'avertit,  l'en- 
gage à  se  taire ,  lui  promettant,  s'il  se  résigne  au 
silence ,  l'oubli  complet  du  passé.  C'est  le  tenta- 
teur :  Louvard  le  repousse.  L'abbaje  de  Saint- 
Laumer,  à  JUois ,  lui  est  assignée  pour  lieu  de 
retraite.  A  peine  y  est-il  rendu  qu'il  fait  pour- 
suivre les  jésuites  de  Blois  devant  le  tribunal  de 
l'évêque  et  devant  le  présidial.  On  les  condamne  ; 
mais  ils  se  vengent.  Louvard  est  renvoyé  en 
Bretagne  à  Saint-Giiiias-dcs-Bois  (  septembre 
1725).  il  y  apprend  que  l'archevêque  d'Ctri'cht 
s'est  prononcé  contre  les  jésuites.  U  l'en  félicite 
dans  une  lettre  qu'il  fait  signer  par  trente-ileux 
ecclésiastiques  de  Bretagne-  Vu  jésuite  répond  h 
cette  lettre;  il  réplique  au  jésuite,  et  voici  le  début 
de  son  épitre  :  »  Janséuius  était  un  saint  et  sa- 
vant évêque  ;  il  est  uni  de  communion  avec  l'É- 
glise catliolique ,  a|K)stolique  et  romaine.  11  n'y 
a  qu'un  jésuite  on  un  sulpicien  qui  puisse  con- 
tester un  pareil  fait.  »  {<i'était-ce  pas  le  comble  de 
la  hardiesse  ? 

Contre  un  homme  aussi  résolu ,  aussi  prêt  à 
tout  braver,  les  peines  ecclésiastiques  étaient 
impuissantes.  On  n'attendait  qu'un  prétexte  ponr 
le  livrer  à  la  juridiction  civile.  Une  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  docteur  Melliuet  fut  saisie,  et,  ac- 
cusé de  complot  contre  la  tranquillité  de  l'État, 
délit  ancien  et  toujours  nouve^iu ,  Louvard  fut 
arrêté,  le  31  octobre  1728,  par  un  agent  de  l'in- 
tendance. On  l'incarcéra  dans  le  château  de 
Nantes,  il  y  rédigea,  le  17  novembre,  non  pour  se 
défendre,  mais  pour  accuser  ses  persécuteurs, 
un  éloquent  manifeste,  dont  nous  ferons,  du 
moins,  connaître  l'esprit  par  ces  lignes  :  «  Que 
ceux  qui  nous  emprisonnent,  que  Geu\  qui  nous 
font  paraître  devant  leurs  tribunaux,  des  prêtres 
devant  des  laïcs,  que  ceux  qui  nous  interrogent 
le  croient  ou  non,  ce  n'est  pas  moins  sur  la  foi 
et  pour  la  foi  que  nous  répondons.  La  |)ostérité 
n'en  jugera  pas  autrement.  »  Du  château  de 
Kantes  Louvard  fut  conduit  à  la  Bastille,  le 
31  décembre  \T>.»,  et  il  n'eu  sortit  pas  avant  le 
21  décembre  1733.  Ainsi  pour  une  opinion  reli- 
gieuse ,  pour  un  léger  dissentiment  sur  un  point 
de  doctrine  avec  le  parti  dominant,  Louvard  eut 
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hâonffrir,  sans  jugement,  par  simple  meBare  «le 
police,  une  étroite  captivité  de  cinq  années  dans 
une  prison  d'État.  Non,  il  Ta  bien  dit,  la  posté- 
rité n'absoudra  pas  ces  TÎolences.  Une  lettre  de 
cachet,  signée  par  le  roi,  le  3  janvier  1734,  l'en- 
voya dansTabbaye  de  Rebais,  diocèse  de  Meaux. 
Mais  il  devait,  suivant  cette  lettre  même,  y  être 
encore  captif,  et  on  l'y  transféra  dans  une  chaise 
de  poste,  comme  un  homme  dont  le  contact 
pouvait  être  funeste  au  genre  humain. 

A  Rebais,  dès  que  Louvard  y  est  rendu,  l'a- 
gitation commence.  Sur  cinq  religieux,  y  com- 
pris le  prieur,  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
abbaye,  deux  se  joignent  à  Louvard,  et  parta- 
gent ainsi  les  voix.  On  annonce  la  visite  des 
commissaires  de  la  congrégation,  et  à  cette  nou- 
velle les  trois  dissidents  préparent  une  décla- 
ration anti-constitutionnaire.  Mais  le  prieur, 
averti,  se  rend  à  Paris,  et  en  revient  avec  un 
exempt  suivi  de  quelques  archers.  11  s'agit  d'ar- 
rêter de  nouveau  dom  Louvard.  Les  archers 
pénètrent  dans  l'abbaye ,  cherchent  le  coupable. 
Ils  vont  le  saisir  ;  car,  ignorant  l'affaire  qui  les 
amène,  il  s'offre  lui-même  à  leur  rencontre  : 
mais  un  de  ses  complices  lui  crie  en  latin  :  Fuge, 
Louvard;  et,  entendant  cette  voix  amie,  Lou- 
vard fuit,  traverse  plusieurs  cours,  change  d'ha- 
bit, escalade  les  murs,  monte  à  cheval ,  et  gagne 
le  grand  chemin.  Il  cacha  quelque  temps  sa  tête 
proscrite  dans  une  retraite  qui  nous  est  inconnue. 
Puis  il  passa  la  frontière,  et  alla  mourir  en 
Hollande,  dans  la  chartreuse  de  Schonau.  Nous 
venons  de  raconter  sommairement  les  faits  prin- 
cipaux de  sa  vie  :  ailleurs  nous  en  avons  retracé 
toutes  les  circonstances  avec  des  détails  qu'ici 
nous  omettons  à  regret.  Assurément  nous  ne 
nous  inquiétons  pas  beaucoup  de  savoir  si  la 
sentence  portée  contre  VÀugustimts  de  l'évêque 
d'Ypres  est  ou  n'est  pas  conforme  aux  meilleures 
traditions  de  l'Église  catholique;  quelle  que  soit 
la  gravité  de  cette  question ,  elle  a  vieilli ,  elle 
ne  suscitera  plus  de  martyrs  ;  mais  connaissons- 
nous  un  plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  vie 
employée  tout  entière  à  servir  un  principe,  com- 
battre pour  un  scrupule? 

Les  écrits  de  Louvard  sont  nombreux  ;  mais 
ils  ne  réclament  pas  tous  une  mention  spéciale  : 
il  serait  trop  long,  en  effet,  de  désigner  par  leur 
date  chacune  des  lettres  qu'il  écrivit  en  prison, 
hors  de  prison ,  pour  se  justifier  ou  pour  ac- 
cuser. Il  publia  d'abord  :  Lettre  contenant  quel' 
ques  remarques  sur  les  ceuvres  de  saint  Gré- 
goire  de  Nazianze,  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  lettres^  t.  XXXlil,  oct.  1704, 
et  quatre  ans  après  Prospectus  nova  editionis 
operum  S.  Gregorii,  1708.  Ajoutons,  sur  la  foi 
de  ses  collaborateurs  eux-mêmes,  que  personne 
ne  prit  une  part  plus  considérable  à  l'édition  des 
CEuvres  de  saint  Grégoire  dont  le  premier 
volume  parut  en  1778,  in-fol.,  et  le  second, 
bien  longtemps  après,  en  1840,  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Caillau.  On  croit  pouvoir  inscrire  à 


la  date  de  l'année  1709  le  Traité  sur  la  Con» 
fession,  signalé  par  D.  Tassin.  Il  mit  ensuite  au 
jour  :  Lettre  d*un  théologien  contre  les  Anti- 
Hexaples  du  P. Paul  de  Lyon,  capucin; impr.  en 
Hollande ,  in- 12  ;  —  Réponse  aux  Conséquences 
qu'on  tire  de  certaines  propositions  qui  se 
débitent  en  basse  Bretagne ,  pour  retenir  les 
peuples  dans  une  obéissance  au  pape  perni- 
cieuse à  la  religion  et  à  l'État;  1717,  in-V*; 
^  Delà  Nécessité  de  V Appel  des  églises  de 
France  au  futur  concile  général  ;  1 7 17,  in-12  ; 
^  Lettre  au  cardinal  de  Pfoailles,  pour 
prouver  à  cette  éminence  que  la  constitution 
Unigenitus  n'est  recevableen  aucune  façon; 
1718;  —  Supplément  au  Mémoire  pour  le  re- 
nouvellement  de  V Appel;  1721;  ~  Lettres 
sur  les  Avertissements  de  M.  de  Soissons; 
1728;  ^Réfutation  des  cahiers  et  des  thèses 
du  sieur  Qiiesson ,  inédite  ;  —  Relation  abrégée 
de  l'emprisonnement  de  dom  Louvard ,  où  se 
trouve  sa  Protestation^  rédigée  dans  le  clift- 
teau  de  Nantes  ;  1728  ;  —  Testament  spirituel, 
inédit,  1733;  —  Lettre  d'un  ami  de  France 
à  un  pasteur  d^Utrechtsur  ce  qui  est  dit  de 
D.  Thierry  de  Viaixnes  dans  les  Nouv.  Ec- 
clesiastic,;  1736.  B.  Hacréau. 

NowtUei  eecUsiattiques,  passlm.  —  UM.  de  la  cens- 
tUtUion  Unlg«nltus  cm  ce  fui  regarde  ta  eonçrégaUon  de 
SaMt-MauTt  paMlm.  —  Itecueil  des  actes  émanés  de 
rautorite  séculière  ;  Amsterdam,  l7tT.  Id«4*.  —  I>.  Tai- 
8in.  Hist.  lÀUér.  de  la  Conçréçatlom  de  Saint-Maur.  -> 
D.  QémeDcet,  Préface  de  fédaum  des  OBuvresde  saint 
Grégoire  de  Nazianse.  «  B.  Hanréao,  Hist  lAUér,  du 
Maine,  t.  II,  p.  171. 

LOVVBL  (  Louis- Pierre) f  assassin  français, 
né  à  Versailles,  le  7  octobre  1783,  guillotiné  à 
Paris,  le  7  juin  1820.  Son  père  était  mercier.  Il 
n'avait  que  deux  ou  trois  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  et  il  fut  élevé  dans  l'institution  gratuite 
des  enfants  de  la  patrie  à  Paris.  A  dix  on  onze 
ans  il  perdit  son  père.  Sa  sœur  aînée  le  plaça  en 
apprentissage  chez  un  sellier  de  Montfort-rA- 
maury.  Son  apprentissage  fini,Loavel  revint  tra- 
vailler à  Versailles.  Il  manifesta  alors  un  grand 
goût  pour  la  lecture ,  et  suivit  les  exercices  re- 
ligieux des  théophilanthropes.  Revenu  à  Paris,  il 
commença  son  tour  de  France  ;  c'était  un  ou- 
vrier probe,  laborieux  et  frugal ,  mais  taciturne 
et  bizarre.  Placé  vers  1806  dans  un  régiment  du 
train  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  Il  fut  ré- 
formé, six  mois  après,  pour  infirmités.  Il  se  trou- 
vait à  Metz  en  1814,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion. Cet  événement  le  mit  en  fureur  (1).  A  Pen 
croire  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  tuer  le  duc 
de  Valmy,  qui  voiait  d'adhérer  à  la  déchéance 
de  Napoléon  ;  puis  il  passa  à  l'idée  de  tuer  le 
comte  d'Artois,  qui  se  trouvait  à  Nancy  ;  enfin, 

(1)  On  a  raconté  qae  le  duc  de  Berry,  eaaayant  une  telle 
à  Metz  en  présence  de  Loufel  vers  cette  époque,  avait 
dit  :  «  On  travaille  mieux  en  Angleterre  »;  à  quoi  Louvel 
avait  répondu  :  «  Que  n'y  étes-vous  resté  !  »  ce  qui  lut  avait 
valu  quelques  coups  de  cravache  de  la  part  du  prloce  ; 
mais  ce  fait,  affirmé  par  des  personnes  qui  prétendaient 
en  avoir  été  témoins,  ne  parait  cependant  pas  certain , 
et  ne  tni  pu  relevé  dans  le  procès. 
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tes  nui  n  partit  de  MebpAar  aller  frapper  le  roi 
Iin-méme  à  Calait,  an  moment  où  il  mettrait  le 
pifd  sar  le  sol  français.  De  Calais  LouttI  revint 
à  Paris,  et  dr  Paris  il  serenilit  à  Fontainebleau  :  il 
Toolait  suifre   Teropereur  et  s'attacher  h  lai; 
Napoléon  était  parti.  Lourel  alla  le  rejoindre  à 
l'flf  «l'Elbe,  où  il  fat  employé  pendant  deux  mois 
lar  le  maître  sellier  de  l'empereur.  Congédié  par 
ssHk  de  réformes  économiques,  il  Tint  travailler 
de  MO  état  à  Chambéry.  En  apprenant  l'arrivée 
âe!Upoléoo  à  Grenoble,  il  partit  précipitamment 
rt  njoîfcttit  Tem^reur  à  Lyon.  Il   le  suivit  à 
Pim,  rentra   dans  la  maison  de  IVmpereur 
comme  ouvrier  sellier,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
papie  de  Waterloo,  revint  avec  l'armée,  et  fut  at- 
tacha aox  équipages  de  l'empereur,  avec  lesquels  il 
lUaJQsqn'à  La  Rochelle;  il  resta  à  leur  garde  pon- 
ant trois  mois  environ.  C'est  alors,  à  cequ'il  pré- 
Indit,  quH  lit  Tabriquer  par  un  coutelier  Tins- 
tnmient  avec  lequel  il  frappa  plus  tard  le  duc  de 
fmj.  De  retoor  à  Versailles,  au  mois  d'octobre 
ISlj,  il  y  travailla  quelques  mois  |K>ur  le  compte 
foB  dfses  parents;  il  entra  ensuite  aux  écuries 
4«Toi  à  Paris.  Il  s'y  comporta  d'une  manière  régu- 
Berr,  ne  parlant  jamais  de  politique,  ne  lisant  pas 
1m  journaux,  et  ne  fréquentant  personne.  Il  forçait 
m  travail  pour  avoir  le  temps  de  courir  à  Ver- 
niO(s,  à  Saint-Germain,  à  Saint-Cioud,  à  Vin- 
envi,  à  Meodon  ou  à  Fontainebleau,  cliaque 
té  qu'il  soupçonnait  que  les  princes  iraient  à 
h  diaise.  Il  fréquentait  même  les  églises  et  les 
pnonsioiis,  où  il  croyait  rencontrer  le  duc  de 
Brrry,  et  rôdait  souvent  autour  des  théâtres  où 
îi  pensait  que  le  prince  devait  se  rendre.  Enfin,  le 
financbe  gras,  13  février  1830,  vers  onze  heures 
éa  «oir,  il  parvint  à  se  glisser  près  de  la  voiture 
qoi  venait  reprendre  la  duchesse  de  Brrry  à 
ropéra,  situé  alors  me  Richelieu,  en  face  delà  Bi- 
bfiotbèqae  impériale,  sur  l'emplacement  actuel  du 
«qoare  Loovoîs.  Le  duc  reconduisait  la  duchesse; 
«i&ùtôt  que  la  priooesse  et  sa  dame  d'honneur 
famt  montées  dans  la  voiture,  le  factionnaire 
présentant  les  armes  et  tournant  le  dos  au  public, 
Loavfl  s'élança  snr  le  prince,  qui  faisait  ses 
v\wn\  à  sa  femme;  il  le  saisit  de  la  main  gauche 
par  l'épanle  gpnche,  lui  enfonça  dans  lu  côté  droit 
OM  lame  aifpiê  et  tranchante,  emmanchée  dans  du 
kuis,  et  s'enfuit,  en  tournant  dans  lame  Richelieu, 
du  oMé  da  lioolevard.  Aux  cris  du  prince,  ses 
akfef  de  camp  et  le  garde  royal  qui  se  trouvait  de 
bdioo  àlapÀteportede  l'Opéra  coururent  après 
Tawassin.  Un  garçon  limonadier,  qui  se  trouvait 
prfs  de  rarcade  Colbert,  arrêta  le  fuyard,  qu'un 
embarras  de  voiture  avait  empêché  de  passer. 
Oa  le  ramena  an  bureau  des  adjudants  de  ville, 
1401  le  vestibule  de  l'Opéra.  On  le  fouilla,  et  on 
wnença  à  llnterroger.  Peu  après  il  se  trouva 
■al,  ce  quil  attribua  k  ce  que  les  menottes  qu'on 
loi  avait  mises  étaient  trop  serrées.  Il  avoua  son 
crime  sans  hésiter.  Des  commissaires  de  police, 
le  préfet  de  police,  le  président  du  conseil  des 
ninistreiet  les  juges  d'instruction  lui  firent  suc- 
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cessivement  subir  des  interrogatoires,  qui  durè- 
rent dix -huit  heures.  Il  déclara  que  depuis  1814 
il  n'avait  cessé  de  méditer  le  projet  d'assassiner 
les  Bourbons.  Il  hésita  pourtant  plusieurs  fois , 
et  partit  même  pour  l'Ile  d'Klbe  plutôt  pour  se 
distraire  de  son  idée  que  pour  s'y  entretenir.  Elle 
lui  revenait  toujours  dans  la  tête,  et  s'il  avait 
trouvé  le  comte  d'Artois  à  Lyon,  en  mars  1815,  il 
l'eût  probablement  tué.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  chorclia  constamment  le  moyen  d'exécuter 
son  dessein.  Il  portait  avec  lui  un  poignanl,  résolu 
de  commencer  par  le  duc  de  Bcrry ,  comme  le  plus 
jeune.  «  Je  commençais  par  le  plus  jeune,  disait- 
il,  parce  que  c'était  le  plus  sur  moyen  d'éteindre 
la  race  ;  parce  que  d'ailleurs  je  n'avais  qu'une  vie, 
et  que  je  voulais  qu'elle  me  fût  payée  cher.  Après 
M.  le  duc  de  Berry,  j'aurais  tué  M.  le  duc  d'An- 
goulême,  puis  Monsieur,  puis  le  roi;  j'en  vou- 
lais k  tous  les  Bourbons.  Après  le  roi  je  me  se- 
rais peut-être  arrêté;  il  est  même  possible  que 
je  me  fusse  arrêté  après  Mon^icur,  si  Je  n'avais 
pas  réussi  à  atteindre  le  roi.  Les  seuls  coupables 
sont  ceux,  princes  ou  particuliers,  qui  ont  porté 
les  armes  contre  leur  pays.  »  Il  déclara  cepen- 
dant qu'il  avait  éprouvé  surtout  quelque  lii^ita- 
tlon  en  juin  1816,  lorsque  se  trouvant  à  Fontai- 
nebleau à  l'arrivée  de  la  famille  royale  qui  s'y 
rendait  pour  le  mariage  du  <luc  de  Berry,  il  fut 
témoin  de  l'allégresse  générale,  et  qu'il  se  dit 
alors  :  <c  C'est  peut-être  moi  qui  me  trompe.  » 
Il  raconta  aussi  qu'en  poursuivant  le  prince  aux 
chasses ,  à  l'église  et  aux  sfiectacJes ,  le  courage 
lui  manqua  plusieurs  fois.  Le  jour  même  de  l'as- 
sassinat, il  aurait  pu  le  frapper  lorsqu'il  descendait 
de  voiture  pour  entrer  à  l'Opéra.  Il  avait  entendu 
donner  aux  voitures  l'ordre  de  revenir  à  onze 
heures.  Il  s'en  alla  avec  l'intention  de  rentrer 
se  coucher,  k  Je  traversai,  ajouta-t-il,  le  Palais- 
Royal.  Là  une  foule  de  réUexions  m'assaillirent. 
Je  songeai  que  j'aurais  moins  d'occasion  par  la 
suite,  car  j'avais  reçu  l'avis  que  j'irais,  à  dater  du 
1*^'  du  mois  suivant,  remplir  mon  emploi  à  Ver- 
sailleit.  Il  se  fit  en  moi  une  révolution  nouvelle. 
Ai-je  tort?  ai-je  raison?  me  disais  je.  Si  j'ai  rai- 
son ,  ])ourquoi  W.  courage  me  manque-t-il  ?  Si 
j'ai  tort,  pourquoi  ces  idées  ne  me  quittent-elles 
pas?  Je  me  décidai  à  l'instant  pour  le  soir  même.  » 
Loiivel ,  après  avoir  déclaré  à  M.  Decazes  que 
l'arme  dont  il  s'était  servi  n'était  pas  empoi- 
sonnée, fut  transférée  la  C-onciergerie ;  on  lui  mit 
la  camisole,  et  il  fut  étroitement  gardé  à  vue.  Une 
ordonnance  rovale  du  14  février  déféra  k  la  cour 
des  pairs  le  jugement  de  l'assassin  du  duc  de 
Berry,  de  ses  complices ,  fauteurs  et  adhérents. 
Le  procureur  général  Bellart  était  chargé  des 
fonctions  du  ministère  public.  Le  chancelier 
commit  pour  préparer  l'instruction  le  baron 
Segiiier,  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Paris,  et  le  comte  BastanI  de  L'F^tang,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Lyon.  Louvel  resta 
vingt-quatre  heures  sans  vouloir  prendre  de  nour- 
riture; mais  ensuite  il  parut  se  résigner  il  son 
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sort.  Amené  le  15  au  Louvre,  dans  Tappartement 
(lu  gouTeroenr  d*Autichainp ,  où  Ton  ayait  ap- 
porté le  corps  du  duc  de  Berry,  il  ne  manifetta 
aucune  émotiou.  De  nouveau  interrogé  pour  sa- 
voir sMI  avait  des  complices,  il  persista  à  se 
déclarer  seul  coupable.  On  avait  trouvé  chez  lui 
180  fr.,  la  Constitution  de  1791,  les  Victoires 
et  revers  des  armées  françaises,  ou  atfrégé 
historique  des  campagnes  des  Français  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  jusgu*en 
1815,  les  Crimes  secrets  de  Napoléon  Bona- 
parte, faits  historiques  recueillis  par  une 
victime  de  sa  tyrannie,  un  Almanaeh  de  Liège, 
un  écrit  d*Ambroise  Rendu  sur  VÉducation^ 
VHermite  de  la  Chaussée  d* An  tin ,  un  volume 
dépareillé  de  V Essai  sur  les  Mœurs  de  Voltaire, 
les  discours  du  roi  prononcés  à  l'ouverture  des 
chambres  de  1818  et  1819,  et  enfin  des  chansons 
insignifiantes.  Tous  ces  livres  semblaient  corro- 
borer les  déclarations  de  Louvel  sur  le<  hésitations 
qu'il  avait  éprouvées.  Ces  hésitations  s'étaient 
encore  accrues,  il  le  confessa,  à  la  lecture  de  V  Al- 
manaeh de  Liège  publié  sous  Tinspiration  de 
M.  Decazes  et  contenant  des  traits  de  bonté  des 
princes  ;  mais  il  se  rafTermit  dans  son  funeste  des- 
séhien  se  disant  :  «  Ils  n'en  sont  pas  moins  venus 
avec  les  étrangers.  »  Plusieurs  individus  que  Ton 
savait  ou  que  l'on  supposait  avoir  eu  des  rela- 
tions avec  lui,  d'autres  qui  avaient  tenu  des  pro* 
poe  séditieux  ou  injurieux  contre  la  famille  royale 
à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  fu- 
rent arrêtés,  interrogés,  confrontés  avec  l'assas- 
sin, sans  qu'on  pût  en  tirer  d'indices  de  com- 
pUdté.  Sa  famille  était  royaliste.  Après  plus 
de  trois  mois  employés  en  recherches  et  en 
Interrogatoires ,  après  ))lus  de  cinquante  com- 
missions rogatoires  et  plus  de  douxe  cents  té- 
moins entendus,  M.  Bellart,  dans  son  acte 
d'accusation,  daté  du  12  mai,  déclara  qu'il  ne  s'é- 
tait point  trouvé  de  complices.  Le  comte  Bastard 
rédigea  le  rapport  ^  la  cour  ;  on  y  lisait  :  a  Parmi 
ceux  qui  fréquentaient  Louvel,  il  ne  s'est  pas 
même  trouvé  d'homme  dont  les  opinions  ooupa- 
t)les  aient  dA  réveiller  noire  sollicitude.  »  Louvel 
fvX  donc  renvoyé  seul  devant^a  cour  des  pairs.  Il 
y  comparut  le  ô  juin.  Il  était  petit  de  taille.  Ses 
vêtements  et  son  maintien  annonçaient  une  pro- 
fession plus  relevée  que  la  sienne  ;  mais  son  élo- 
cution  prouvait  qu'il  avait  peu  d 'instruction.  Son 
teint  était  pâle  ;  ses  yeux  bleus  étaient  petits  et  en- 
foncés, ses  lèvres  minces  ;  sa  4)ooche  était  fermée 
babitiiellement,  serrée  même  et  se  contractant  sou- 
vent; son  front  était  presque  chauve,  ses  cheveux 
et  sa  Imrbe  étaient  châtains  ;  sa  physionomie  était 
immobile  ;  ses  yeux,  étincelants  et  durs,  ne  se  dis- 
tinguaient l)ien  que  de  près.  Somlirc  et  calme, 
il  entendit  sans  s'émouvoir  l'acte  d'accusation, 
répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid  aux  ques- 
tions du  président.  Il  avoua  les  faits ,  reconnut 
le  poignard  dont  il  s'était  servi ,  déclara  que  le 
prince  ne  lui  avait  ftût  aucun  mal ,  qu'il  n'en 
avait  éprouvé  aucune  injure,  aucun  préjudice, 


ni  pour  loi  ni  pour  les  siens,  qu'il  en  voulait  à 
tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
leur  patrie,  à  la  famille  royale,  dont  le  retour 
avait  fait  selon  lui  le  malheur  de  la  France.  Il 
affirma  qu'il  n'avait  eu  aucun  rapport  avec  Na- 
|K>léon,  qu'il  n'avait  eu  de  conférences  avec  per- 
sonne sur  ses  projets  et  n'avait  reçu  aucun  en- 
couragement Interrogé  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux, il  répondit  qu'il  n'avait  d'autre  religion 
que  celle  de  tous  les  hommes;  qu'il  ne  lisait  ni 
journaux  ni  pamphlets,  maia  les  Droits  de 
i'Homme  et  la  constitution,  isans  spédlier  la- 
quelle. L'audition  des  témoins  ne  révéla  rien 
d'important;  le  coutelier  de  La  Rochelle  à  qui 
Louvel  disait  avoir  fait  faire  l'instrument  dont 
il  s'étaK  servi  ne  reconnut  ni  Louvel  ni  le  poi- 
gnard, qui  ne  lui  parut  pas  avoir  été  fabriqué  par 
un  ouvrier  de  son  état.  Un  soldat  déclara  qu'é- 
tant en  faction  à  l'Opéra  le  jour  de  l'attentat,  un 
particulier  lui  avait  offert  un  verre  de  rhum  qu'il 
avait  refbsé  ;  un  gendarme  dit  qu'on  avait  trouvé 
sur  l'assassin  des  cliiflbns  de  papier  qui  dispa- 
rurent. Louvel  répondit  qu'ils  devaient  être  sans 
importance. 

Les  délNits  durèrent  deux  jours.  M*"  Bonnet, 
chargé  d'ofKoe  de  la  défense  de  l'accusé,  discuta 
brièvement  la  compétence  de  la  cour  dos  pairs , 
attendu  que  l'attentat  de  Louvel  ne  ptiuvait  |kas 
être  considéré  comme  un  complot  contre  la  sA- 
reté  de  l'État  ;  ensuite  il  représenta  l'accusé  comme 
atteint  de  monomanie;  enfin,  il  fit  valoir  en  sa  fa- 
veur le  pardon  que  le  duc  de  Berry  nuMirant  n'a- 
vait cessé  de  solliciter  pour  son  assassin.  Louvel 
tira  un  papier  de  sa  poche,  et  lut  d'une  voix 
faible  et  entrecoupée  un  discours,  qui  commen- 
çait ainsi  :  «  J'ai  aujourd'hui  à  i-ougir  d'un 
crime  que  j'ai  commis  seul.  J'ai  la  consolation  de 
croire,  en  mourant,  que  Je  n'ai  point  déshonoré 
la  nation  ni  ma  famille.  Il  ne  laut  voir  en  moi 
qu'un  Français  dévoué  à  se  sacrifier  pour  dé- 
truire, suivant  mon  système,  une  partie  dea 
hommes  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie. 
Je  suis  accusé  d'avoir  6té  la  vie  à  un  prince , 
je  suis  seul  ooupabie  ;  mais  parmi  les  hbmmea 
qui  occupent  le  gouvernement,  il  y  en  a  d'aussi 
coupables  que  moi.  Ils  ont  reconnu,  suivant 
moi,  des  crimes  pour  des  vertus.  »  Puis  il  repéta 
«on  blâme  contre  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  leur  patrie,  déclara  que  la  mort  de 
Louis  XVl  avait  été  nécessaire,  et  qu'elle  avait 
eu  lieu  de  l'aveu  de  la  nation.  Enfin  il  termina 
ainsi  :  «  Aujourd'hui  ils  prétendent  être  lesmallres 
de  la  nation;  mais  suivant  moi  les  Bourbons 
sont  coupables,  et  la  nation  serait  déshonorée  si 
elle  se  laissait  gouverner  par  eux.  »  Ce  discours, 
qtie  le  procureur  général  Bellart  a()pela  dans  sa 
réplique  «  un  crime  de  plus,  »  ne  fut  |>as  joint  au 
procès ,  et  la  censure  en  intenlit  la  publication  ; 
il  circula  manuscrit,  fut  imprimé  à  l'ét ranimer, 
repanit  dans  diverses  brochures  et  a|>|)artioiit 
à  l'histoire.  Après  deux  heures  et  demie  de  (li*:i- 
bération,  la  cour  condamna  Louvel  à  la  \vi\i\t 
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ée mort.  Il  aTiit  été  reocmdoHà  la  Coaciergerie  ; 

il  T  ratradil  son  arrM  sans  émotion.  Après  avoir 

nias*  éertotwnir  les  consolations  de  la  reliicion, 

il  finit  par  consentir  à  foir  an  prêtre.  L*abbé 

Montés,  aumônier  «le  la  Ck>ncier|terie,  se  présenta 

i  lui  à  Ain  heures  et  demie  du  soir,  et  resta  avec 

M  jnsq«*ÎBO  lendemain  matin  sept  heures.  «  Vons 

nCim  enroyé  nn  bien  brave  homme,  dit  Louvet 

ao  «refEer  de  la  «rar  des  pairs,  M.  Cauchy  ;  j'ai 

cniat  qoe  ma  résistanre  ne  lui  causât  trop  de 

peine.  D'aillcnrs ,  il  m*a  tellement  ému ,  que  je 

«»  tombé  à  ses  genoux  pour  lui  confesser  quel- 

qte*'  petites  fredaines.  «  L.ouTel  avoua  è  l'abbé 

fali  était  complètement  ignorant  des  dogmes  et 

4e«Tn^ stères  de  ia  relifpon,  et  qu'il  n'avait  paK  fait 

a  première  communion.  Dans  la  mémo,  nuit,  du 

6aD  7  juin,  LouTd  écrivit  k  ma  parents.  La  nuit 

prkcdrote    il   avait    demandé   à  reposer  au 

Lo\embourK,  dans  des  draps  fins.  On  les  lui 

arail  aœordés,  et  il  avait  dormi  tranquillement 

JBiqD'à  six  heures  do  matin.  Le  7  juin,  à  onse 

^res  le  procnrenr  général  e8.$aya  encore  flub- 

kiir  quelques  avenx  du  condamné,  mais  ce 

fol  ÎDatilement.  On   peut  affirmer  qu'il  n'a- 

▼lit  rien  à  révéler;  il  avait  conçu  et  exécuté 

Ml  le  crime  :  c'était  un  véritable  monomane. 

i  Bi  heures  moins  quelques  minutes  du  soir, 

LoiTef  fut  oondnit  k  la  place  de  Grève.  Une 

M  immease  s>iait  portée  sur  son  passage. 

Ti  grand  appareil  de  force  militaire  avait  été 

^épteyé.   L'aomdnier  des  prisons  était  auprès 

•le  loi  sur  la  charrette,  mais  le  condamné  ne 

ùis»H  aucune  attention  à  ce  qu'il  lui  disait,  et 

niardait   la  foule  d'une  manière  distraite.  Ao 

^i  de  rêchafand,  l'abbé  Montés  lui  dit  :  »  Re- 

firdef  le  ciel,  dans  un  instant  vous  comparaîtrez 

éevant  le  sonverain  juge  ;  il  est  encore  temps  de 

ie  «iMUiiier  par  un  sincère  repentir.  »  Louvel  ré- 

p»4it  seulement  :  «  J*en  suis  fàclié.  »  L'abbé 

Moatèa  ayant  «oulu   insister,   Louvel  lui  dit  : 

«  iUtona-Doua,  on  m'attend  là-haut.  »  Quelques 

uiautes  aprèa,  ta  tète  tombait  sous  le  fer  de  la 

gnilbtine. 

U  crimede  Louvel,  exploité  parles  ultra-roya- 
listes,  qui  poussèrent  aux  pieds  du  roi  le  comte 
f  Artois  et  la  duchesse  d*Angouléme,  fit  tomber 
k  ministère  de  M  Decazes.  Des  lois  d'exception 
farnat  apinMléesaux  chambres  et  votées  ;  les  jour- 
iMx  eurent  besoin  d'une  autorisation  royale  pour 
c\4ier,  et  la  censure  Hit  établie.  La  loi  des  élec- 
tioa»  fut  changée,  et  l'année  entière  se  passa 
étt»  nne  grande  a^tation.  L.  F axivet. 

OmU  ée  Bastard,  Bappart  fait  à  la  cour  des  pairs, 
fc  11  »«•  IIM.  pour  Finitruetion  du  proré$  su<p<  contre 
l-K  Ltmrei;  Lyon,  Mptembir ItM.  -  Prorét  verbaidês 
■Mierf  reltiivn  au  JMfemient  de  L.~P,  LomM.  -M.  M«- 
Jrib.  mMloire  dm  Proeé»  de  l/turtl;  Pari»,  ino.  —  Cha- 
inArland,  V^m..  lettres  et  piéctt  authentU/ue»  touchant 
k  rtf  <C  Ib  mort  dn  dme  de  Berrf,  et  Mem,  d'owtre 
tamàe.  —  Mabal.  jémnmaire  nécrolofique^  1810.  —  l^mur, 
Jn^maire  Uslonque,  ItM.  >-  RarUielrinjrSatDte-lllUlre, 
Pn*Moçie  erUÊtmeUe  :  Ijeucd  ;  daiu  b  Bévue  des  Deux- 
MM4«t.  dm  !•*  lui  Ittt.  —  I^BoquIer,  Cames  eéUbres 
ée  tmu  Us  pempiee. 

VÊmwMMOMT  {Frcmçois  m),  graveur  fran- 


çais, né  en  lft48,  à  Ifeters,  mort  vers  1690.  n 
travailla  à  Paris  et  à  Ifaples.  On  a  de  hil  quel- 
ques bonnes  estampes  exécutées  au  burin  d'a- 
près les  maîtres  italiens,  telles  que  :  La  Vierge 
caressant  Venfant  Jénu,  d'Annibal  Carrache; 
—  Jésus  présenté  an  temple^  dn  Maratte;  — 
Le  Martyre  de  saint  Etienne,  de  Berettini  ;^ 
Lasainte  Trinité^de.  P.  Mda;—  Les  Apôtres 
(12  pi.)  et  Les  Kvangétistês  (4  pi),  de  Lan 
franc;  —  et  les  plantâtes  pour  la  Fîscaiariû  e 
Nautica  ;  Naples ,  1 686,  in-S*.  P. 

Ch.  \.e  Blanc,  Man.  de  VAmat.  d'Estampes* 

LorTENcouRT  {Marie  de),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Paris,  en  1680,  morte 
en  1712.  Elle  montra  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique  et  pour  la  |>oésie. 
Douée  d'une  figure  agréable,  d'un  caractère 
doux  et  modeste ,  elle  fut  recherchée  et  accueil- 
lie dans  les  meilleures  sociétés.  Elle  était  l'amie 
de  M"*  de  Scudéry,  qui  publia  dans  les  Entre- 
tiens de  Morale  et  dans  le  recueil  de  la  A'oii- 
velle  Pandore  de  Verton  plusieurs  pièces  de 
vers  de  Marie  de  Louvencouri.  J.-B.  Rousseau 
I)arle  avec  peu  de  mr'nagcments  des  cantates  de 
cette  dame;  elles  se  distinguent  cependant  par 
de  la  grâce  et  du  style.  Nous  citerons  les  sui- 
vantes :  Ariadne^  Cépkale  et  V Aurore^  Zé- 
phyre  et  Flore ,  Psyché  y  L'Amour  piqué  par 
une  abeille,  Medée,  Alphée  et  Aréthuse, 
Léandre  et  Héro ,  La  Musette ,  Pygmalion , 
Pyrame  et  Thisbé.  Ces  cantates  ont  été  mises 
en  musique,  les  quatre  prejnières  par  Bourgeois, 
les  sept  autres  par  Clérembault,  et  insérées  par 
J.-B.  Brusson  dans  un  recueil  publié  sous  le 
titre  de  Siouvenirs  des  Muses,  ou  collection  des 
poètes  français  morts  à  la  fleur  de  Vdge; 

Paris,  1823,  in-8°.  A.  Jadin. 

M'i*  df  Scudéry,  Nouvelle  Pandore.  —  J.-B.  Boiuseaa, 
OBHvres  choisies. 

LorTKRTrRK(i)  (Toussaint,  surnommé), l'un 
des  libérateurs  de  lltedHaiti,  né  k  Saint-Oomln- 
gue,  en  \  743,  mort  an  fort  de  Joux,  près  Pontar- 
lier,  le  27  avril  1803  (  17  germinal  an  xi  ).  Son 
père  et  sa  mère  étaient  esclaves  sur  l'habitation 
du  comte  de  Noè  ;  cette  habitation  s'appelait  Breda. 
Son  père  se  déclarait  fitsd*un  roi  africain,  nommé 
Gaon-Guinou  ,  et  disait  avoir  été  enlevé  par  une 
tribu  ennemio,  puis  vendu  k  des  Arabes,  qui  l'au- 
raient revendu  k  des  blancs.  Une  punition  rigou- 
reuse décida  Toussaint  à  fuir  ses  premiers  maîtres. 
Repris,  un  capitaine  de  la  marine  marchande 
française,  Bailly,  l'acheta,  el  en  fit  son  cocher.  Il 
Ini  fit  apprendre  à  lire,  et  reconnaissant  sa  pro- 
bité et  son  humanité,  11  le  créa  com^man&eur 
de  ses  établissements.  Grêle  et  laid,  Toussaint  ne 
dominait  ses  inférieurs  que  par  son  intelligence. 
Ayant  lu   dans  VBistoire  philosophique  des 

(V.  le  commltMtredela  Conrrntlon  PDlTeirl.en  appre- 
nant ks  «nccèti  de  TooMalnt.  qui  avait  d A,  pour  ar  joindre 
k  lai  etk  179S,  %e.  faire  ]onr  à  traven  pliiileun  campa  re- 
tnnch^  de<  BupagnoU,  n'écria  :  •  Crt  homme-là  fait  donc 
ourerture  partout.  »  Hepoli  ion  ToaaMdBt  toX  inmommé 
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deux  Indês^  de  Tabbé  Raynal  «  qu'on  joar  un 
noir  paraîtrait  avec  mission  de  venger  sa  race  ou- 
tragée, »  il  s*écria  :  «  Raynal  est  prophète  à  moi  !  » 
Toussaint  contrilma  an  soulèvement  général 
de  Saint  Domingue;  mais  il  ne  voulait  point  d'ef- 
fusion de  sang.  Aussi  lorsque  éclata  à  Saint-Do- 
mingue la  première  insurrection,  il  n'y  prit  pas 
part,  malgré  ses  liaisons  bien  connues  avec  les 
chef  des  révoltés.  Après  le  massacre  général  des 
colons  (aoOt  1791),  il  se  décida  à  rejoindre  les 
insurgés,  et  comme  il  affectait  quelques  connais- 
sances dans  Tart  de  guérir,  il  reçut  des  chefs 
insurgés  Jean- François  et  Biassou  le  tilre  de  mé- 
decin des  armées  du  roi  ;  car  la  révolution  s'ac- 
complissait aux  cris  de  :  Vive  le  roi  Louis XVI! 
Sa  valeur  lui  acquit  rapidement  un  commande- 
ment ;  mais  Jean-François,  jaloux  de  son  nou- 
veau collègue,  le  fit  arrêter,  sous  prétexte  de 
mollesse  envers  les  blancs,  et  l'enferma  au  fort 
La  Vallière  (1793).  Délivré  par  Biassou,  Tous- 
saint commença  contre  les  Français  une  guerre 
de  partisan  qui.  fut  désastreuse  pour  ceux-ci. 
CouTalncu  que  la  division  des  chefs  nègres  nui- 
sait à  la  réussite  de  leur  entreprise,  après  la 
mort  de  Biassou,  il  se  plaça  Tolontairement  sous 
les  ordres  de  Jean-François.  Néanmohis  il  quitta 
ce  général  pour  accepter  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée  espagnole  dominicaine  qui  s'était  jointe 
aux  noirs  pour  combattre  la  république  française. 
Les  commissaires  de  la  Convention  Polverel  et 
Sonthonax  lui  firent  des  propositions,  qu'il  rejeta 
d'abord;  mais  lorsqu'il  apprit  que  le  gouverne- 
ment français  avait  décrété  la  liberté  générale  de 
tous  les  esclaves,  il  comprit  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  la  situation  qu'il  possédait  dans  la 
colonie.  Il  stipula  avec  le  général  Laveanx  sa 
reconnaissance  dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  nombreux 
partisans,  écrasa  les  Espagnols,  leur  enleya  plu- 
sieurs posles  importants  et  opéra  sa  réunion  avec 
Laveaux.  Malgré  l'enthousiasme  causé  par  sa  dé- 
fection et  ses  preuTes  de  courage ,  Laveaux  hé- 
sitait à  employer  LouTerture  ;  mais  en  mars  1 795, 
la  ville  du  Cap  s'étant  révoltée,  le  général  fran- 
çais, prisonnier  des  mulâtres,  dut  appeler  à  son 
aide  le  chef  noir,qui,  oubliant  tout  grief,  rassem- 
bla ses  partisans,  délivra  Laveaux,  et  le  réintégra 
dans  la  toute-puissance  qu'il  exerçait  depuis  le 
rappel  des  commissaires.  Toussaint,  créé  général 
de  division,  fut  adjoint  en  qualité  de  lieutenant 
au  gouverneur  de  la  colonie.  Par  ses  soins  tous 
les  nègres  déposèrent  les  armes.  La  paix  avec 
l'Espagne  et  l'expulsion  de  Jean-François  ra- 
menèrent le  calme  dans  111e.  Les  Anglais  te- 
naient encore  quelques  places  dans  le  nord  et 
l'ouest,  Toussaint  les  en  chassa.  Aussi,  lorsque 
Laveaux ,  élu  an  Corps  législatif ,  partit  pour 
Paris,  le  Directoire,  par  l'organe  de  son  commis- 
saire Sonthonax,  confirma- t-il  Louverture  dans 
ses  grades  et  le  nomma  commandant  en  chef 
des  armées  de  Saint-Domingue  (  avril  1796  ). 
Dès  lors  LouTerture  songea  à  se  rendre  maître 


de  la  colonie.  H  forma  une  armée  de  noirs,  qu'à 
force  d'activité  il  parvint  à  discipliner,  et  en 
août  1796  parut  tout  à  coup  devant  la  ville  dn 
Cap  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  ;  il  s'em- 
para de  Sonthonax  et  l'embarqua  pour  la  France. 
H  conserva  pourtant  près  de  lui  l'autre  com- 
missaire, le  mulâtre  Raymond,  auquel  il  affecta 
même  de  confier  l'administration  de  l'Ile.  11 
écrivit  au  Directoire  pour  justifier  ses  mesures» 
et  pour  détruire  tout  soupçon  il  envoya  deux  de 
ses  fils  étudier  â  Paris.  Le  gouvernement  fran- 
çais ferma  les  yeux  sur  les  allures  dictatoriales 
et  les  abus  de  pouvoir  du  général  nègre.  Tous- 
saint, proclamé  libérateur  de  Saint-Domingue, 
reçut  un  riche  uniforme  et  des  armes  d'honneur; 
mais  le  Directoire  comprit  qu'il  lui  importait 
d'avoir  dans  l'Ile  un  représentent  direct,  et 'le 
général    Hédouville  fut  envoyé   à  la  tête  de 
nouveaux  commissaires.  11  fut  fort  mal  accueilli. 
Toussaint  refusa  de  l'admettre  aux  négociations 
qu'il  entretenait  avec  le  général  anglais  Maitland 
pour  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  Le  Port- 
au-Prince,  Saint-Marc,  Jérémie  et  Le  Môle  furent 
évacués.  Les  noirs,  pratiqués  par  des  agents 
secrets  et  persuadés  que  les  commissaires  en 
voulaient  à  leur  indépendance,  se  soulevèrent  aa 
Cap,et  cette  démonstration,  habilerorat  exploitée 
par  Toussaint,  força  Hédouville  à  chercher  on 
asile  snr   les  bâtiments  en  rade,  qui  mirenl 
aussitôt  à  la  voile ,  emportant  environ  quime 
cents  personnes  de  diverses  conditions.  DélÎTré 
de  tout  contrôle,  le  général  nègre  croyait  tou- 
cher enfin  à  la  réalisation  de  ses  ambitieux  pro- 
jets, lorsque  les  mulâtres,  jaloux  de  llnfluenœ 
toujours  croissante  des  noirs,  se  réunirent  sous 
les  ordres  du  général  Rigaud,  qui  était  de  leur 
couleur  et  commandait  dans  le  sud.  Une  guerre 
sans  pitié  éclata,  et  des  flots  de  sang  inondèrent 
de   nouveau  ce  malheureux  pays.   Après  des 
efforts  inouïs,  Toussaint  était  parvenu  à  repous- 
ser Rigaud  jusqu'aux  Cay es  (décembre  1799), 
lorsqu'une   députation  composée   du  mulâtre 
Raymond,  du  général  Michel  et  du  chef  de  bri- 
gade Vincent  apporta  à  Saint-Domingue  la  nou- 
velle de  la  révolution  du  18  brumaire  et  remit  k 
Toussaint  sa  confirmation  par  Bonaparte  dans 
son  grade  de  général  en  chef.  Toussaint  croyait 
ne  pas  avoir  besoin  de  cette  confirmation,  qui 
lui  imposait  une  certaine  vassalité,  dont  il  voulait 
s'affranchir.  Aussi  reçut-il  froidement  les  dépotés 
français.  Néanmoins  il  profita  de  leur  ascendail 
passager  pour  décider  Rigaud  à  quitter  Itie. 
Débarrassé    de  cette  dangereuse  rivalité,  Loo« 
verture   chercha  encore  à   laisser  de  l'inoer^ 
titode  sur  les  rapports  qu'il  voulait  conserver 
avec  la  métropole.   Il  publia  d'abord  une  am- 
nistie, dont  il  excepta  seulement  les  principaux 
I  partisans  de  Rigaud.  En  même  temps  qu*il  s'eu* 
tourait  d'une  maison  militaire  brillante  et  nom- 
breuse, qu'il  aflÎDotalt  les  dehors  de  la  puissance 
souveraine,  qu'il  élevait  des  palais  et  des  mai- 
sons de  plaisance  dans  ses  deux  capitales  et 
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s'écriait  :  «  Je  sois  le  Bonaparte  de  Safint-Domiii- 
p»!  >  il  demandait  an  gooTenieinent  français 
rapprobationdeses  prindpanxacte8(l).  II  forma  le 
pnjet  d'ajoaier  à  la  oolonie  la  partie  espagnole 
c^dée  par  le  traité  de  Bâie,  et  Toccupa  presque 
uns  coup  férir,  à  la  6n  de  janvier  1801.  GrAce 
à  son  apparente  condescendance  envers  le  clergé 
catholique,  les  haliîtants  de  cette  partie  de  I1te, 
qâ  eontcnait  beaucoup  de  colons  blancs  et  d'émi- 
ph,  hil  deilnieet  aussi  dévoués  que  les  noirs. 
EflifTé  par  renthooslasne  qu'il  soulevait  autour 
ée  M,  il  cnit  pouvoir  alors  donner  à  ceux  quil 
tnilaiteoinine  ses  sujets  un  simulacre  de  consti- 
tstion,  dont  le  premier  article  le  créait  président 
i  vie  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur  et 
deoommer  à  tous  les  emplois.  11  fixa  le  gouver- 
irmat  auprès  de  sa  personne,  tantôt  au  Cap, 
iHlétan  Port-au-Prince.Cette  entreprise  réussit  : 
le  commerce  reprenait  un  nouvel  essor  et  la 
prospérité  renaissait  dans  l*lle,  lorsque  les  noirs 
en  districts  du  nord,  mal  façonnés  à  Tobéistance, 
fodirent  tout  à  coup  leurs  ateliers,  égorijièrent 
■  BoîttS  300  blancs,  et  vinrent  assaillir  le 
Ca^  Avec  la  rapidité  de  la  foudre  Toussaint 
ëifou  les  révoltés,  et  le  4  novembre  fit  cou- 
Aè«  devant  lai  quarante  prisonniers.  Il  en  fit 
treiie  séance  tenante  et  parmi  eux  son 
propre,  le  général  Moyse.  Les  autres 
ira  furent  jetés  en  prison  et  un  déur- 
it  général  assure  le  calme.  Ce  fut  alors 
^ifLoaTertnre  écrivait,  dit-on,  en  tète  de  ses 
■îHives  à  Bonaparte  :  «  Le  premier  des  noirs 
n  premier  des  bianes  (2).  » 

Le  M  Dorembre  il  publia  une  proclamation 
cifBqnaot  sa  conduite  politique  et  militaire; 
pnrdéfinitivenacnt  rallier  les  blancs  à  sa  cause, 
I  aecosa  les  Taincus  des  plus  odieuses  intentions  ; 
I  rappela  les  émigrés,  et  déclara  que  la  religion 
ohotique  était  celle  de  l*État;  sous  le  titre  mo- 
Me  de  règlement  il  édicta  des  mesures  très- 
Kvères  pour  la  répression  du  vice,  de  la  re- 
nie, des  aventuriers,  etc.  Les  chaînes  des 
ciitiviteQrs  noirs  ne  furent  guère  allégées; 
NBlement  c'était  de  leurs  anciens  compagnons 
4'etdava|9e  qulb  recevaient  la  loi.  Néanmoins 
éM»  l'exercice  de  ce  pouvoir  absolu  Toussaint 
Hntrait  one  grande  habileté.  Sadiant  ce  que 
peavent  des  dehors  pompeux  sur  la  plu|tart  des 
»,  fl  taisait  régner  à  sa  cour  une  étiquette 


n)  fiir  noe  lettre  idre«<e  aa  premlpr  consul  »  en  date 
interner  Itai.  il  asiioncalt  rrutlère  pacIflcaUon  de 
k  admc,  et  acnaDdalt  qne  l'on  ap|Mtra?ât  les  prorooUon* 
W  avait  cru  devoir  faire  parmi  kt  mllltalret  qui 
mmm  cootrlbaé  à  eet  beoreui  réaultat.  —  Plua  tard 
iialaftcoiapledeaa  eoDdnUe  envers  raient  du  roq- 
vnHKSt  iMune,  qnll  avait  obUgé  de  crscer  ses  fone- 
%m  d  4e  se  retirer  m  PoadoD.  —  Enfin,  par  one  trol- 
atae  wÊÊtne  (  l»  InUletlSOl  ),  U  annonça  que  l'assemblée 
■■■Ir  ëe Salot-Oomtaifae  t'était  donné  une  constltu- 
>■»  fi  qac  pMV  aatlafaire  aux  vœui  des  babltants  U 
iMrilli  takc  csécnter  provisoirement  Jusqu'à  ce  qu'elle 
cÉC  flié  appffwivte  pat  la  métropole. 

m  paelgaa  ortie  aMcrlptlon  soit  rapportée  par  plii- 

I,  Bona  douloos  qu'elle  ait  Jamais 


rigoureuse.  La  gravité  de  son  maintien,  son 
regard  observateur,  tenaient  les  noire  dans  la 
crainte  et  le  respect  et  en  imposaient  aux  blancs 
eux-mémeH.  Aussi  sévère  sur  l'étiquette  de 
cour  qu*eAt  pu  Vétre  un  roi  européen ,  il  ré- 
primait avec  violence  ceux  qui  s'en  écartaient. 
Au  milieu  de  son  brillant  entourege  il  affectait 
une  simplicité  remarquable,  et  ne  portait  habi- 
tuellement que  le  petit  uniforme  d*ofiicier  d'état- 
n^jor.  Tout  ce  qui  Tentourait  vivait  dans  la 
profusion  et  la  splendeur  ;  lui  seul  poussait  la 
sobriété  jusqu'à  l'abstinence.  C'est  ainsi  quil 
entretenait  la  vigueur  de  sa  santé,  car  chez  lui 
l'énergie  de  l'Ame  était  soutenue  par  un  corps 
de  fer.  Souvent  il  faisait  à  cheval  cinquante  lieues 
sans  s'arrêter  et  ne  dormait  que  deux  heures  : 
il  semblait  que  l'ambition ,  source  de  toutes  ses 
actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son  existence.  La 
dissimulation,  art  si  commun  chez  les  Africains, 
était  la  base  de  son  caractère.  Il  n'avait  point 
de  confident,  et  personne  ne  coimaissalt  ni  ses 
desseins  ni  ses  démarches.  Lorsqu'on  le  croyait 
au  Port-au-Prince,  il  était  aux  Cayes,  au  Cap,  ou 
à  Saint-Marc.  Le  mystère  qui  enveloppait  toutes 
ses  actions  lui  sauva  la  vie  en  plusieure  occa- 
sions. La  discipline  la  plus  sévère  régnait  dans 
son  armée.  Les  soldats  le  considéreient  comme 
un  être  d'tme  nature  supérieure ,  les  officiera  et 
le  terrible  Dessalines  lui-même  tremblaient  en 
sa  présence. 

Cependant  la  fin  de  la  domination  de  Tous- 
saint approchait  :  les  préliminaires  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre  venaient  d'être 
signés.  Bonaparte,  plus  tranquille  sur  le  con- 
tinent, jeta  les  yeux  sur  Saint-Domingue.  Les 
changements  faits  parle  chef  des  noire  n'avaient 
pas  tous  l'approbation  du  premier  consul.  Il 
donna  au  général  Leclere,  son  beau-frère,  le 
commandement  d'une  flotte  de  cinquante-quatre 
navires  portant  de  nombreuses  troupes  de  dé- 
barquement ,  avec  l'ordre  formel  de  rétablir  à 
Saint-Domingue  la  suprématie  de  la  métropole; 
mais  en  même  temps  il  lui  confia  les  enfants  de 
Toussaint  avec  ime  lettre  pour  leur  père.Dans  cette 
lettre  le  premier  consul  assurait  Toussaint  de 
son  estime  et  louait  sa  conduite  antérieure.  «  Si 
le  pavillon  français,  disait-il,  flotte  encore  sur 
Saint-Domingue,  c'est  à  vous  et  à  tos  braves 
noire  qu'il  le  doit  ;  appelé  par  vos  talents  et  la 
force  des  circonstances  au  premier  commande- 
ment, vous  avez  détruit  la  guerre  civile,  remis 
en  honneur  la  religion  et  le  culte  de  Dieu,  de 
qui  tout  émane  ;  la  constitution  que  vous  avez 
faite  renferme  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais 
elle  en  contient  aussi  qui  sont  contraires  à  la 
dignité  et  à  la  souveraineté  du  peuple  français.  » 
Il  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté  des  noire, 
l'invitait  formellement  à  reconnaître  la  mission 
de  Leclere,  le  rendant  responsable  de  la  ré^fis- 
tance  qu'il  opposerait  k  ses  armes.  Parti  de  Brest 
en  décembre  1801  Leclere  se  trouva  en  vue  du 
Cap  Français  le  l**^  février  suivant.  Toussaint  n'é- 
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tait  nulkmait  dispose  à  renoncer  au  pouvoir  su- 
prême pour  se  cohfondre  dans  la  foule  des  géné- 
raux de  division  républicains  ;  aussi  envoya-t-il  son 
général  Christophe  au-devant  de  Taide-de-camp 
Lebrun,  qui  lui  était  adressé  comme  parlemen- 
taire, pour  notifier  à  Leclerc  et  à  l'amiral  Vil- 
laret  n  qu'eussent- ils  cent  vaisseaux  et  cent  mille 
hommes  ils  n'entreraient  point  en  ville,  et  que  la 
terre  brûlerait  avant  que  Pescadre  n'entrât  en 
rade.   «  Le  débarquement  s'o|>éra  néanmoins  : 
Toussaint  tint  parole,  et  incendia  Le  Cap  avant 
de  Tévaciier.  En  même  temps  il  appela  tous  les 
noirs  à  l'insurrection  (  4  février  ).   Malgré  ces 
premiers  excès,  Leclerc  envoya  à  Ix)uvcrture  ses 
trois   enfants   avec  Iftur    gouverneur  Coisnon 
(directeur  du  collège  de  La  Marche,  où  s'éle- 
vaient alors  les  enfants  des  colons  ).  Porteurs  de 
la  Ifîttre  du   premier  consul  ils  joignirent  leur 
père  à  Ennery  le  7  février.  Toussaint,  dont  les 
forces  se  réduisaient  à  trois  demi- brigades,  par 
suite  de  la  défection  du  général  nègre  Clairvaux 
et  de  la  défaite  de  Dessaline^,  re|K)us8a  néan- 
moins tout  accommodement,  et  renvoya  ses  en- 
fants au  Cap,  après  avoir  enfoui   ses  trésors 
dans  les  mornes  du  Chaos.  Le  1 7  Leclerc  tenta 
une  nouvelle  démarche  par  la  même  voie  :  elle 
fut  encore   infuctrueuse.  Louverture  cette   fois 
donna  à  ses  fils  le  choix  entre  lui  et  la  France  ; 
Talné,    Isaac,    rentra  au   camp    français;   le 
second  prit  les  armes  pour  son  |)ere ,  (^ui ,  ayant 
continué  lea  hostilités,  fut  mis  hors  la  loi.  Une 
guerre  terrible  s'engagea;  les  deux  races  s'y 
montrèrent    sans  pitié.    Après  la   soiiinission 
de  Christophe  et  de  Dessalines,  Toussaint  dut 
capituler  (  avril  ).   Son   habitation   de  Sanr«y 
près  des  Gonïave.s  lui  fut  assignée  comme  rési- 
dence. Bientôt  arriva  ré(K)que  de  la  fièvre  jaune, 
et  cette  maladie  moissonna  Parroée  expé<lition- 
naire.  On  comprit  alors  le  sens  terrible  d'un 
mot  de  Toussaint  :  «  Moi  compter  sur  La  Pro- 
vidence i  »  C'était  le  nom  du  cimetière  du  Cap. 
De  sourdes  agitations  et  des  rassemblements 
recommençaient  de  toutes  parts.  Des  lettres  in- 
terceptées ne  laissèrent  pas  douter  que  Toussaint 
ne  fût  en   relation  avec  le-s  mécontents.  Son 
arrestation  fut  résolue,  mais  la  méfiance  du  chef 
noir  était  telle  qu'on  eut  recours  à  la  trahison 
pour  s'en  emparer.  Le  général  Rrunet  Tinvita  à 
son  quartier  général  pour  y  C4)nférer  sur  la  si- 
tuation générale  du  pays.  L'astucieux  Toussaint 
fut  cette  fois  la  dii|)c  de  son  amour- propre.  <«  Ces 
messieurs  blanchi  ,  dit-il,  qui  savent  tout,  sont 
forcés  de  consulter  le  vieux  nègre;  »  et  il  se 
présenta  an  camp  français  (10  juin).  Il  fut  aus- 
sitôt arrêté,  jeté  à  bord  de  la  frégate  La  Créole 
et  conduit  au  Cap  ;  transféré  sur  le  vaisseau 
Le  Héros  il  y  reti'ouva  son  troisième  fils.  Dé- 
barqué à  Landemeau ,  il  fut  d'alwrd  enfermé  au 
Temple  à  Paris,  puis  au  fort  de  Joux  (Doubs). 
Il  y  languit  dix  mois.  Dès  son  arrivée  le  pre- 
mier coQKul   lui    avait    demandé    inutilement 
dans  quel  endroit  il  avait  caché  ses  trésors.  Le 
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17  germinal  an  \\  le  chef  de  bataillon  Amint, 
gouverneur  du  fort  de  Joux,  le  trouva  dans  sa 
cellule  frappé  d'aiH)plexie  foudroyante.  Peu  de 
jours  auparavant,  le  chef  noir  lui  avait  avoué 
avoir  fait  enterrer  quinze  millions  dans  les  niomes 
par  des  nègres  dont  il  s'était  défait,  et  il  s'occu- 
pait de  dresser  d'après  ses  souvenirs  le  plan  «les 
lieux  où  ce  trésor  était  enfoui  quand  la  mort  le 
frappa.  A  cette  époque  on  a  cru  généralement 
que  le  poison  avait  hâté  la  fin  de  ses  jours,  mais 
on  n'a  jamais  eu  la  preuve  de  ce  fait,  et  d*aU- 
leurs  Toussaint  ne  |)0uvait  \\9A  résister  long- 
temps à  la  température  glaciale  de^  casemates 
qu'il  habitait 

Sa  famille,  transportée  en  France  en  même 
temps  que  lui,  dut  fixer  à  Agen  sa  résidence.  Son 
troisième  fils  y  mourut  de  langueur,  et  sa  femme 
y  expira  en  1816.  Son  fils  aîné,  Isaac,  est  mort 
à  Bordeaux,  en  1850.         Alfred  de  L\caze. 

Thien,  Hittoire  de  la  Révolution  franraise,  t.  V. 
->  I^  môme.  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  —  J. 
dp  Norvinn.  Ditt.  de.  ta  Conversation.  —  (iaterie  kitt*»' 
riquedet  Contemporains  il8i9:.  —  Déaddé,  ûêu*ïtnefft, 
des  Cens  du  Monde. 

LorTBT  (Jean),  dit  le  Président  de  Pro' 
vence,  ministre  français,  né  vers  1370,  mort 
après  le  30  mai  1438.  On  manque  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage ,  qui  était  proba- 
blement né  en  Provence.  Le  premier  document 
positif  et  direct  (I)  que  nous  rencontrions  sur 
son  compte  est  l'acte  d'inMitution  du  |)arlement 
d'Aix  (14  août  1416)  par  Louis  11,  lui  de  Sicile, 
acte  se  terminant  ainsi  :  n  Donné  par  le  mi- 
nistère de  noble  et  distingué  Jean  Louvet,  rlie- 
valier,  seigneur  d'EygjSlières  (2),  président  de 
la  chambre  des  comptes  à  Aix.  etc.  »  Pour  être 
investi,  en  14 là,  de  cette  charge  éininenle,  Jean 
Louvet  devait  avoir  atteint  l'âge  de  la  iniûorité. 
A  cette  époque  il  accompagna  à  Paris  le  jeune 
Charles  de  Fnince,  qui  venait  d'épouser  Marie 
d'Anjou,  fille  de  Louil  11.  Il  ne  tarda  pas  à  sa 
déclarer  contre  Isabeau  de  Bavière,  qui  avait 
vainement  essayé  de  le  gagner  à  son  parti.  La 
reine,  qui  dissipait  les  riche-^se^  publiqueji,  avait 
fait  en  diverses  églises  et  ailleurs  des  place- 
ments de  fonds  clandestins.  Aidé  par  les  révéla- 
tions de  quelques  serviteurs  infidèle-s  d'Isabeau, 
Jean  Louvet,  commissaire  général  de  toutes  les 
finances  en  1417,  s'empara  de  ces  trésors.  La 
reine  fut  reléguée  prisonnière  à  Tours,  sous  pré- 
texte de  galanterie  avec  Louis  de  Bosredon.  A 
partir  de  ce   moment,  Jean  Louvet  commis - 

(1)  nant  une  ballade  d'Bustacbe  Detcbanip%  composa 
fers  1 100.  et  ou  II  racoole  les  orglea  de  Louis,  duc  d*Or- 
léaas,  on  Ut  ce  vers  : 

LA  fut  ix>uvet  licencié. 
Il  e%t  peu  proltable  que  cette  allusion  se  rapporte  *  notre 
personnage.  La  Jeunrue  de  ce  dernier  parait  «'être 
écoulée  en  ProTrnce.  En  Ult.  iean  LouTrt,  écujrer.  pr<H 
cnreurdr  Jean,  eomtr  d'Alençon,  eti  envoyé  à  l.ondm 
avec  d'autres  mandataires  pour 'coiirlure  une  xlUanec 
mire  les  princes  français  et  Henri  d'Anglclerre.  (  RjmiT, 
fœdera);  ITt7.  V|||,  p.  741.) 

.«y  Canion  (l'Orffon,  arroadlsseaseat  d'Arles  (Boochea- 
da-RhOne  ). 
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wre  des  finanees  (l),  fht  un  des  principaux 
aiseBU  politiques  do  connétable  d*Annagnac  et 
Tan  des  coaMîUers  ou  ministres  prépondérants 
de  Charles  dauphin,  puis  régent,  enfin  roi  soos 
le  nom  de  Charles  VII. 

En  1418,  il  suiTît  le  dauphin  à  la  Bastille  et 
nr  les  bords  de  la  Loire,  et  fut,  après  le  traité 
de  Saint- Manr,  au  nombre  des  conseillers  no- 
mntiveroent  exclus  de  cette  espèce  d'amnistie. 
Eb  U19,  il  prit  part  k  Tassassioat  de  Jean 
un  Peur  à  Montereau,  devint  conseiller  et 
cfambellia  do  régent,  et  traita  en  Normandie 
aw  les  Anglais.  Arrivé  dès  cette  époque  au 
tmïk  de  la  faveur,  il  reçut  du  dauphin  les 
terre*  de  Theirs  (2)  et  Fallavier  ^3),  situét^s  en 
Duphioé.  Aiimois  de  juin  1422,  il  maria  Tune  de 
iafiUes  au  célèbre  Punois.  Une  pièce  originale  et 
RTétue  de  la  signature  autographe  de  ce  favori 
M  rapporte  à  la  période  de  sa  plus  grande  puis- 
wee  :  cette  pièce  consiste  en  une  quittance  de 
VO  livres  adjugée  sur  les  aides  de  Poitou  au 
profit  du  ministre ,  sous  la  date  du  3  janvier 

Cependant  l'administration  à  laquelle  prenait 

fux  Jean  Louvet  était  on  ne  peut  plus  déplo- 

nUe.  Les  historiens  des  libertés  gallicHnes  lui 

Rprochmt  particulièrement  une  ordonnance  8ur- 

frèe  1  la    confiance  ou  plutôt  à  Tincurie  de 

Oaries  VII.  Cet  acte,  donne  à  Chinon,  le  10  fé- 

Tnri42à,  et  inspiré,  dit-on,  à  Louvet  par  des 

mibh  d'intérêt  personnel,  tendait  à  remettre  au 

pipe  toutes  les  collations  de  bénéfices.  Ce  grief 

(eitre  beaucoup  d'autres  non  moins  graves)  pa- 

raltaToir  contribué  particulièrement  à  amener  la 

è'sjTke  de  ce  favori.  Des  lettres,  datée»  dejuin 

14Û,  autorisent  le  président  Louvet  à  lever  des 

Iftpdtset  à  jouir  d'une  autorité  presque  absolue 

(B  Daophiné.  Quelques  jours  après,  le  5  juillet, 

«e  autre  ordonnance,  due  k  l'influence  d'Yolande 

^Aragon,  révoqua   tous   le^  pouvoirs  dont  ce 

hruri  jouirait  encore  la  veille.  La  plupart  des 

■imstres  delà  couronne  furent  alors  renouvelés. 

ifaa  Louvet  se  résigna,  non  sans  peine,  à  s'éloi- 

^er  de   la  cour,  pour  n'y  plus  revenir.  Il  se 

readît  alors ,   sous  l'escorte  de  son  gendre ,  le 

Utard  d'Oriéans,  dans  sa  capitainerie  d'Avi- 

tiï  Gp  fut  hd  qui  en  lin  mit  la  main  sor  les  tréaora 
oihM  tflwbaa  tfe  Ravier  f. 
•>Caal0O  de  Goaselln,  arr.  de  Qreaoble  (Itère V. 
i;  Sau  doute  FalUvanx,  cantoa  de  Corps  (arr.  deOre- 


s\  Celte   lettre  a  pour  signa  tare  :  J.  Lodtkt.  preji- 

ieU   Ue  est  seeltée  d^m  scean  de  cire  rouge  entouré 

ta  aoB  da  Ututolrt.  On  y  vott  ua  eca  dont  tr  blason  rst 

An.  a  fetreptlon  d'an  ekef-eount   charge  de  trots 

i;  ponr  dater  r  on  paon  éployé  ou  faisant  In 

Lea  VMcr  onverta,aur  la  qoeae  de  cet  animal,  pa- 

forarr  nn  rébns  héraldique.  Jouant  en  proven- 

Ol  iiasf  raf;  littéralement  en  français  te  poif  ^  sur  le 

«■  *t  Jean  I^mvet,  4|nl  se  trouve  deux  fois  répété  à 

iM  éc  ce  tjmboie.  Le  P.  Anaeluie  donne  aux  Louvet 

pair  itmtes  pieines,  d'asvr  à  froU  copules  d'nr. 

8'  Pur  eorreapondancc  lnédlte,conservée  aux  archives 
te  ikfrinCifntre  le  connétable  de  Rlchemont  et  la  ville 
«  Lyon  )ctte  one  lumière  précieuse  snr  les  derniers 


Malgré  fon  exil,  Jean  Louvet  n'en  demeura 
pas  moins  un  personnage  considérable.  Ainsi  ci^ 
fut  à  lui  que  s'adressa,  en  1427,  le  pape  Mar- 
tin y  pour  obtenir  la  libération  de  l'évéque 
Gouges  de  Charpaignes  (  voy.  ce  nom  ),  et  en 
1433  il  s'entremit  heureusement  pour  expulser 
d'Avignon  on  capitaine  de  routiers ,  nomuié  Ro- 
drigo de  Villa-AndranJo.  Le  dernier  acte  où  son 
existence  parait  est  une  quittance  d'une  pension 
de  3,000  ttorins,  signée  à  la   date  du  20  mai 

1438.  Vallbt  db  Viriville. 

Archives  géni^rales  .-  Registres  des  comptes  tt  du  Tre- 
snr  de*  Chartes.  —  Archives  du  département  du  Rhtae, 
HBI.  —  Bibliothèque  impériale  de  Paris  :  Metnuserits 
Leçrand,  VI,  i  à  8.  —  Bréquignjr,  n*  M)  (  i  la  date  du 
14  octobre  1419).-  H/ancs^VoMCeanx,  \ III,  folios  109  a 
103.  -  Cabinet  des  titres. 

Imprimés.  Nlcale^t  (îilles,  Chroniijuês  de  France, 
llS7,li,  in-fol.  —  R.Gagnln,  Annales,  IBIT,  In^fol.,  p.  1M. 
—  Itu  Tiliet.  Recueil  de  laot,  et  JÀbertez  de  tÉutife 
fjallicane^  p.  131«1S8.—  André  Favyn,  Theàire  d'Uounntr 
et  de  Chevalerie,  1610.  In  4«»,  l,  p.  787.— (iodefroy.  rAar- 
Us  FI,  16SS,  In-foL,  p.  434  et  780;  Charles  F 11^  1681, 
p.  878  —  Retse.  Rerueit  de  pièces  sur  Charles  k'I, 
1660.  ln-4%  p.  >81  à  30G.  -  Rouchr,  Hisl.  de  Provence , 
In-fol.,  11.  —  Labam-,  Mémoires  de  Bourgogne,  1789, 
in-i*  (table'.  -  M éna rd, //istoire  de  Ntmet.  17S9.  ln-4*, 
p.  818.— ^4kmiiancf«  des  Mois  de  France^  XIll.  —  Heli- 
çieux  de  .Saint- Denii,  ln-4»,  VI,  p.  I9S,  ii».- Bibliothèque 
de  rÉrole  des  Chartes  ,  VI,  168.  —  Jean  Charller,  CArp. 
nique  de  Charles  Fil  ;  1M8.  8  vol.  ln-18  (  8  la  table).  - 
Chronique  de  la  Pueetle  ;  1889,  ln-i8  (  Idem  ).  —  Char' 
les  rilel  ses  Conseillers  ;  1889,  la-8o  (Idem).  -  Isabeau 
de  Bavière;  1889,  (n  8*. 

LorvRT  ( />ierre ),  historien  français,  né  en 
15G90U  1574,  àVerderel,  près  Beau  vais  (ou  au 
village  de  Reinville,  d'après  Moréri),  mort  le 
23  décembre  1646,  à  Beauvais.  Il  cultiva  de 
bonne  heure  la  jorisprudencx",  et  l'histoire,  de- 
vint avocat  au  parlement,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  la  recherclse  des 
antiquités  de  sa  province.  ÏJi  1614  il  reçut  la 
charge  de  maître  des  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite. On  a  de  lui  :  Coutumes  des  divers 
bailliages  obserpées  en  HeauvuWs  ;  Beauvaifi, 
loin,  in-4*';  —  Abrégé  des  constitutions  et 
règlements  pour  les  études  et  ré/orme  du 
couvent  des  Jacobins  de  Beauvais;  Paris, 
1618;  mémoire  écrit  en  faveur  de  son  ami  le 
P.  Triboulet,  prieur  des  Dominicains,  que  ses 
confrères  avaient  emprisonné  pour  annuler  ses 
tentatives  de  réforme;  —  Nomenctatura  et 
Chronologia  rérum  ecclesiasticarum  ditpcesis 
Bellovacensis  ;  ihid.,  1618,  in-8°; —  Histoire 
de  la  Ville  et  Cité  de  Beauvais  et  des  Anti- 
quités du  pays  de  Beauvaisis;  Rouen,  1609, 
in-S";  —  Histoire  et  Antiquités  du  pays  de 
Beauvaisis;  Beauvais,  1631-1635,  2  vol. 
In-S'*;  ce  n'est  en  quelque  sorie  que  l'intro- 
duction de  l'ouvrage  que  l'auteur  voulait  con- 
sacrer à  sa  province,  et  pour  lequel  il  avait  n^is 

temps  de  l'admlntatration  de  Louvet  On  volt  par  cen 
documents  que  la  reine  de  Sicile  rhargea  le  connétable 
de  débarrasser  le  Jeune  Charles  VU  de  ce  favori.  Biche- 
mont  y  travailla  sans  relâche  et  avec  succès.  Dés  le  mois 
de  mal  1488  la  chute  de  Louvet  était  résolue  entre  le 
connétable  et  U  retaie  Yolande.  (  Archives  çla  RhAne^ 
BB.  1.) 
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à  oontribation  1m  travaux  de  Loisel ,  qui  s'en 
plaignit  ;  il  y  traite  des  fondations  et  privilèges 
des  églises,  des  juridictions  spirituelle,  civile  et 
temporelle,  et  de  quelques  personnes  de  la  no- 
blesse et  du  tiers  état  ;  —  Anciennes  Remarques 
sur  la  Noblesse  du  Beauvaisis  et  de  plusieurs 
familles  de  France;  Beau  vais,  1631-1640,  in*  8°; 
il  n*a  para  que  le  premier  volume  de  ces  re- 
cherches  rangées  par  ordre  alphabétique;  — 
Histoire  de  sainte  Marie  de  Béthanie,  sœur 
de  saint  Lazare  et  de  sainte  Marie'Magde- 
leine;  Liège,  1636,  in-S*".  P. 

Le  Long,  BMioth.  Historique.—  Morérl,  Dietionn.  Hitt, 

LOVVBT  (  Pierre),  auteur  religieux  français, 
né  àSaint-Seine,  en  Auxois,  mort  en  1642(1).  Il 
fit  profession  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  et 
fut  un  des  directeurs  de  conscience  de  Gaston 
d'Orléans.  On  avait  persuadé  à  ce  prince  de  bâ- 
tir un  hôpital.  Le  P.  Louvet  s'opposa  fortement 
à  l'exécution  de  ce  projet.  «  Monseigneur,  dit-il , 
il  faut  commencer  par  payer  vos  domestiques. 
S'il  vous  reste  quelque  chose  après  cela ,  vous 
bâtirez  et  vous  ferez  ce  que  la  piété  vous  inspi- 
rera envers  les  pauvres.  »  Les  domestiques  de 
Gaston  Airent  payés;  mais  il  parait  que  le  prince 
était  fort  en  retard  avec  eux  ou  que  sa  piété  ne 
lui  conseilla  rien,  puisque  rhôpital  ne  fut  jamais 
construit.  On  a  du  P.  Louvet  :  FoUa  patentia, 
seu  Tabulœ  IX  in  quibus  ordine  chronologico 
exhibentur  viri  ordinis  illustres  el  sorores 
conspicux,  cum  iconibus;  Paris,  1630;  — 
Thésaurus  gratiarum  et  privilegiorum  con- 
fraternitatum  Rosarii;  Paris,  1632,  in-12; 
Douai,  1635,  in-S**;  —  De  la  Manière  de  s'unir 
à  Dieu,  tirée  d'Albert  le  Grand;  Lyon,  1639, 
in-12;  —  Index  geminus  Operum  omnium 
il/6cr«  ila^nl;  Paris,  1642,  in-4*.  P. 

Lt  p.  Jacob.  De  Claris  Scriptor.  Ctibihmensibus, 
p.  U.  -  AlUmura,  Bibtioth.  dominUaine.  —  Échard  et 
QatM,Scriptores  ordinis  PrttdieaL,  fl,5M.—  Papillon» 
BMioth.  des  Auteurs  de  Bourgogne,  1,  410. 

LOUYBT  (  Pierre  ),  historien  français  (2),  né 
en  1617,  àBeauvais,  mort  vers  1686.  Après  avoir 
étudié  à  Beauvais  et  à  Paris,  il  accompagna  à 
Lyon  le  P.  Louvet,  religieux  dominicain,  qui 
était  son  parent,  et  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  médicale.  Bien  qu'il  eût  reçu  à  Mont- 
pellier le  grade  de  docteur,  il  fit  peu  ou  point 
d'usage  de  la  médecine,  et  8e  mit  à  professer  la 
rhétorique  et  les  humanités  en  plusieurs  villes  de 
Provence ,  notamment  à  Digne,  où  il  tira  grand 
profit  des  conseils  de  Gassendi.  Il  occupa  en  der- 
nier lieu  une  chaire  de  géographie  et  d'histoire  à 
Montpellier.  Il  lit  aussi  quelque  séjour,  on  ne  sait 
à  quel  titre,  à  Bordeaux  et  à  Lyon,  et  revint 
habiter  la  Provence,  où  il  vécut  fort  oublié, 
puisqu'on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort. 

(1)  Et  non  en  1S99,  selon  Altarourn. 

{V  11  n'éUlt  point  de  la  famille  de  l'avocat  Pierre  Louvet 
(t>Of.  cl-dessax  ).  comme  U  l'Indique  etpressémeot  dans 
une  de  tet  lettres  roanutcritcs  à  Gui  Patin .  écrite  de 
Béliers.  1«>.  ft  Janrler  16S7.  Comme  lia  demeurèrent  l'un 
et  l'antre  à  Beauvais,  le  médecin  forma  avec  l'avocit  une 
liaison  tmloale,  qui  û^n  plusieurs  années. 


Mademoiselle  de  Montpensier»  priacesee  de  Dom- 
bes,  lui  avait  donné  letitre  d'historiographade 
cette  petite  principauté.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Louvet  sont  :  Remarques  sur  Vftis^ 
toire  de  Languedoc  jusqu'à  la  réunion  à  la 
couronne;  Toulouse,  1657,  in-4°;  réimpr.  sous 
ce  titre  :  Abrégé  de  V Histoire  de  Languedoc  et 
des  Princes  qui  y  ont  commandé;  Ntmes, 
1662,  m-8°  :  cet  ouvrage  fht  dédié  aux  états  de 
la  province,  qui  envoyèrent  à  l'auteur  le  premier 
consul  de  Béziers  pour  le  complimenter;  — 
Traité  endorme  d'abrégé  de  V histoire  d'Aqui- 
taine^ Guienne  et  Gascogne;  Bordeaux,  1659» 
ni-4*  ;  —  Projet  de  l'Histoire  du  pays  de  Beau- 
jolais;  Villefranche,  1669,  in-i*";  —  Histoire  de 
la  Villefranche,  capitale  du  Beaujolais; 
Lyon,  1672,  ln-8®;  —  Le  Mercure  hollandais, 
ou  les  conquêtes  du  roi  en  Hollande,  en 
Franche-Comté ,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne, depuis  \tni  jusqu'à  la  fin  de  1679; 
Lyon,  1673-1680,  10  vol.  in-12;  cet  ouvrage, 
dont  les  différentes  parties  se  sont  vendues  sé- 
parément sous  divers  titres,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  Mercure  hollandais,  qui 
paraissait  à  la  même  époque  à  Amsterdam  ;  — 
La  France  dans  sa  splendeur,  tant  par  la 
réunion  de  son  domaine  aliéné  que  par  les 
traités  et  par  les  conquêtes  du  roi;  Lyon» 
1674,  2  vol.  in-12;  —  Abrégé  de  r Histoire  de 
Provence;  Aix,  1676,  2  vol.  in-12,  avec  un 
supplément  ;  —  Histoire  des  Troubles  de  Pro- 
vence  depuis  son  retour  à  la  couronne  (  eo 
1481)  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  (en  1598); 
Aix,  1679,  2  vol.  in-12.  On  voit  que  Louvet  a 
beaucoup  écrit  sur  l'histoU'e;  mais  tout  ce  qu'il 
a  fait  est  d'un  style  difTus ,  mal  digéré  et  assez 
peu  utile.  P* 

Le' Long.  Bibl.  Uist,  de  la  France.  —  Morérl,  Grand 
Dtct.  Hist. 

LOUTET  DE  GOU¥RAT  {Jean- Baptiste) 
(appelé  à  la  Convention  Louvet  du  Loiret), 
littérateur  et  homme  politique  français ,  né  à 
Paris,  le  U  juin  1760,  mort  dans  la  même  ville, 
le  25  août  1797.  Quoique  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Poitou,  son  père  était  marchand  pape- 
tier (0  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  au  Bras-d'Or. 
L'éducation  du  jeune  Louvet  fut  très-incomplète, 
mais  il  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel  et 
d'imagination.  Dédaignant  le  trafic  de  son  père, 
il  entra  en  qualité  de  secrétaire  auprès  du  savant 
minéralogiste  Philippe-Frédéric  de  Dietrich,  pour 
lequel  il  rédigea  avec  talent  plusieurs  mémoires 
académiques.  De  1787  à  1789  il  fit  paraître  en 
trois  parties  un  roman  qui  devint  rapidement  cé- 
lèbre :  Les  Aventures  du  chevalier  de  Fau- 
blas.  Ce  livre,  calqué  sur  la  société  corrompue 
du  temps,  malgré  son  succès  de  scandale,  n'ap- 
porta pas  la  fortune  à  son  auteur,  que  la  révolutiua 
trouva  commis  chez  le  libraire  Prault.  Aussitôt 
que  la  presse  fut  libre  et  que  la  salle  des  Amis  de 

(1)  M.  J,  Jasin  le  dit  bomteUer, 
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h  CooslHatioD  fat  ooTerte»  LoaveC  publia  une 
apologie  des  journées  des  5  et  6  octobre,  sous 
le  titre  de  :  Paris  justifié  (janvier  1790)  (l)>  et 
cbaque  joar  répandit  du  haut  des  tribunes  po- 
pulatret  ses  idées  philosophiques  et  républi- 
caines. Vers  cette  époque  un  nouveau  roman 
«ortit  de  sn  plume  :  Emilie  de  Varlmont^  ou  le 
divorce  néceuairej  plaidoyer  en  faveur  du  di- 
vorce et  da  mariage  des  prêtres.  Lorsque  l'As- 
•emblée  législative  eut  remplacé  la  Constituante, 
LMfet  se  lia  étroitement  avec  les  députés  du 
farti  dit  de  la  Gironde,  dont  il  appréciait  les  qua- 
brilUntes,  et  sous  leurs  auspices  publia  un 
I,  La  Sentinelle,  qu'il  faisait  afficher  sur  les 
■ors  de  Paris,  et  dans  lequel  la  royauté  et  la  cour 
tuicnt  violemment  attaquées.  Le  26  décembre 
1791,  an  nom  du  club  des  Jacobins  et  du  co- 
■ité  de  la  me  des  Lombards,  il  se  présenta  à 
h  barre  de  l'Assemblée,  et  demanda  la  mise  en 
aeeosatioo  des  frères  du  roi  et  de  quelques 
litres  chefs  de  l'émigration,  et  le  2  janvier  1792 
m  décret  conforme  à  cette  demande  fut  rendu 
«r  le  rapport  de  Guadet  {voy.  ce  nom;.  Lon- 
Tdprîl  one  part  active  au  combat  du  10  août/ 
ctbnqoe  Roland  revint  au  ministère,  il  s'at- 
hcba  le  jeune  pablidste ,  dont  il  reconnaissait 
Fcxallation,  mais  aussi  le  courage  et  le  désin- 
toiement;  il  le  patronna  auprès  des  électeurs 
àlarety  qui  envoyèrent  le  protégé  du  ministre 
ikGoBvention  nationale  (  septembre  1792).  Ce 
M  vers  eette  époque  qu'il  devint  l'ami  et  le 
coanaensal  de  M°**  Roland,  qui  écrivait  alors 
de  hri  :  «  Louvet  pourrait  bien  quelquefois, 
eoDoie  Philopœmen,  payer  le  tribut  de  son  ex- 
toieor.  Petit,  frêle ,  la  vue  courte ,  l'habit  né- 
fligé,  il  ne  parait  rien  an  vulgaire,  qui  ne  re- 
marque pas  au  premier  abord  la  noblesse  de 
fOB  front,  le  feu  qui  s'allume  dans  ses  yeux,  et 
rimpressioDnabilité  de  ses  traits  à  l'expression 
d'une  grande  vérité  ou  d'un  beau  sentiment.  H 
ai  impossible  de  réunir  plus  d'intelligence  et 
plos  de  simplicité   et  d'abandon.  Courageux 
eomme  le  Bon,  doux  comme  Penfant,  il  peut 
fart  trembler  Catilina  à  la  tribune,  tenir  le 
bofia  de  riiistoire,  ou  répandre  la  tendresse  de 
«on  Ime  sur  la  vie  d'une  femme  aimée.  » 

Loavet  fut  bientôt  l'un  des  plus  éloquents  ora- 
teurs da  parti  girondin .  Dès  les  premières  séances 
de  la  Convention,  il  réclama  la  punition  des  auteurs 
des  massacres  de  Septembre  et  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  fauteurs.  Il  s'éleva  aussi  contre 
les  tendances  ambitieuses  des  chefs  de  la  mon- 
taigae,  Robespierre,  Danton,  Marat,  qu'il  appe- 
lait les  triumvirs  de  la  démagogie.  «  Louvet, 
dft  M.  Thiers,  était  plein  de  hardiesse  et  de 
cNvage,  son  patriotisme  était  sincère;  mais 
daM  sa  Intte  contre  Robespierre  entrait  le  res- 
Mathnent  d une  lutte  personnelle,  commencée 
aux  Jacobins,  d'où  Robespierre,  «<  qui  ne  coropre- 

(1)  Ce  fuaphlet  était  dirige  surtout  contre  Mounler,  qui 
antt  aUfliNié  lueieét  commis  dans  ces  Journées  à  l'ûi- 
des  membrct  da  dab  tfea  Jacobins. 


nait  pas  la  iil>erté  sans  les  mœurs  »,  avait  fait 
expulser  l'auteur  de  Faublas  ;  continuée  dans 
La  Sentinelle,  renouvelée  dan»  l'assemblée 
électorale,  cette  lutte  était  devenue  plus  violente 
depuis  qu'il  se  trouvait  face  à  face  avec  son  ja- 
loux rival  dans  la  Convention  nationale.  A  une 
extrême  pétulance  de  caractère  Louvet  joignait 
une  imagination  romanesque  et  crédule,  qui  l'é- 
garait  et  lui  faisait  supposer  un  concert  et  des 
complots  là  où  il  n'y  avait  que  l'efTet  spontané 
des  passions.  Il  croyait  à  ses  propres  supposi- 
tions, et  voulait  forcer  ses  amis  à  y  i\jouter  la 
même  foi.  Mais  il  rencontrait  dans  le  froid  bon 
sens  de  Pétion  et  de  Roland,  dans  l'indolente 
impartialité  de  Vergniaud ,  une  opposition  qui 
le  désolait.  Buzot,  Barbaroux,  Guadet,  sans  être 
aussi  crédules ,  sans  supposer  des  trames  aussi 
compliquées,  croyaient  à  la  méchanceté  de  leurs 
adversaires  et  secondaient  les  attaques  de  Lou- 
vet par  indignation  et  par  courage.  Salles,  dé- 
puté de  la  Meurthe,  t'nnemi  opiniâtre  des  anar- 
chistes dans  la  Constituante  et  dans  la  Conven- 
tion, Salles,  doué  d'une  imagination  sombre  et 
violente,  était  seul  accessible  à  toutes  les  sugges- 
tions de  Louvet,  et  croyait  ooimne  lui  à  de 
vastes  complots  tramés  dans  la  commune  et 
aboutissant  à  l'étranger.  Amis  passionnés  de  la 
liberté,  Louvet  et  Salles  ne  pouvaient  consentir  à 
lui  imputer  tant  de  maux,  et  ils  aimaient  mieux 
croire  que  les  montagnards,  surtoutMarat,  étaient 
stipendiés  par  l'émigration  et  l'Angleterre  pour 
pousser  la  révolution  au  crime,  au  déshonneur, 
à  la  confusion  générale.  Ils  voyaient  en  Ro- 
bespierre un  tyran  dévoré  d'orgueil  et  d'am- 
bition, qui  sous  la  réputation  éHncorrup* 
iible  marchait  par  tous  les  moyens  an  pou- 
voir suprême.  »  —  Louvet  résolut  d'attaquer 
Vambitieux  tribun,  et  le  29  octobre  il  le  fit 
hardiment.  Roland  vouait  de  faire  un  rapport 
énergique  sur  la  situation  de  la  capitale,  et 
frappait  de  réprobation  les  abus  de  pouvoir,  les 
emprisonnements  arbitraires  de  la  Commune. 
Robespierre,  député  de  Paris,  défia  ses  adver- 
saires de  l'accuser  en  face  et  de  produire  contre 
lui  une  seule  preuve.  A  ce  défi,  Louvet  s'<ilauce 
à  la  tribune,  et  s'écrie  :  n  C'est  moi ,  moi  qui 
l'accuse  !  »  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette 
occasion  est  resté  un  modèle  de  clarté,  de  raison 
et  de  courage.  11  montra  son  adversaire  en- 
courageaut  l'exagération  croissante  des  jacobins, 
s'entourant  de  satellites  à  la  violence  desquels  il 
Uvrait  ses  contradictoui*s ,  se  rendant  lui-même 
l'objet  d'un  culte  idolâtre,  faisant  dire  partout, 
avant  le  10  août,  que  lui  seul  pouvait  sauver  la  li- 
berté et  laFrance,  et;  le  10  août  arrivé,  se  cachant 
lâchement,  puis  reparaissant  deux  jours  après  le 
danger,  marchant  alors  droit  à  la  Commune, 
et  malgré  sa  promesse  de  ne  jamais  accepter  de 
fonctions,  s'asscyant  de  sa  pleine  autorité  à  la 
première  place  du  conseil  général;  là  s'empa- 
rant  d'une  bourgeoisie  aveugle,  la  poussant  à 
son  gré  à  tous  les  excès;  allant  jusqu'à  inanlter 
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par  elle  rAssembléc  législative ,  et  exigeant  <le 
eetto  assemblée  des  décrets,  sous  la  meoace 
d'insurger  la  populace  au  son  du  tocsin;  or- 
donnant, sans  jamais  paraître ,  le-s  massacres  et 
les  vols  de  septembre  pour  appuyer  l'autorité 
municipale  par  la  terreur.  «  Robespierre,  vous 
le  saveai,  s'écrie-t-il}  s^atUribiie  l'honneur  de  cette 
journée  du  10  août.  La  révolution  du  10  août 
est  l'ouvrage  de  tous.  Elle  appartient  aux  fau- 
bourgs, qui  se  sont  levés  tout  entiers  ;  elle  ap- 
partient à  ces  courageux  députés  qui  là  même, 
au  bruit  des  décharges  de  rartillorie,  votèrent  le 
décret  de  suspension  de  Louis  XVI  ;  elle  appar- 
tient à  ces  braves  fédérés  que  certains  hommes 
ne  voulaient  pas  recevoir  à  Paris  ;  elle  appartient 
aux  généreux  guerriers  de  Brest,  et  à  l'intrépi- 
dité des  enfants  de  la  fière  Marseille.  Mais  celle 
du  2  septembre!...  Conjurés  barbares!  elle  est  à 
vous  !  elle  n'est  qu'à  vous  (  mouvement  d'hor- 
reur) !....  Eux-mêmes  s'en  glorifient  ;  eux-mêmes, 
avec  un  mépris  féroce,  ne  nous  désignent  que 
comme  les  patriotes  du  10  août,  se  r6»ervant  le 
titre  de  patriotes  du  2  septembre.  Ah!  qu'elle 
reste  cette  distinction,  digne  en  efTet  de  l'espèce 
de  courage  qui  leur  est  propre!  Qu'elle 
reste,  et  pour  notre  justification  durable  et  pour 
leur  long  opprobre  !  »  Puis  regardant  Danton  ; 
H  C'est  alors,  poursuit-il,  qu'on  afficha  ces 
placards  où  Ton  désignait  comme  des  traî- 
tres tous  les  ministres,  un  seul  excepté,  et  tou- 
jours le  même!  Et  puisses-tu,  Danton,  te  justifier 
do  cette  exception  devant  la  postérité!  C'est 
alors  qu'on  vit  avec  effroi  reparaître  à  la  lu- 
mière du  jour  un  homme,  unique  jusque  alors 
dans  les  fastes  du  crime  (  il  désigne  Marat }  !  £t 
ne  croyez  pas  nous  apaiser  en  désavouant  au- 
jounl'hui  cet  enfant  perdu  de  l'assassinat? 
Comment  serait-il  sorti  de  son  sépulcre,  si  vous 
neTen  aviez  tiré  ?  Comment  l'eussiez- vous  produit 
à  l'Assemblée  électorale  s'il  ne  vous  eût  servis .'  » 
Louvet  résume  enfin  son  éloquente  philippique  ; 
«  Oui,  Robespierre,  je  t'accuse  d'avoir  calomnié 
les  plus  purs  citoyens,  et  de  l'avoir  fait  le  jour 
ou  les  calomnies  étaient  des  proscriptions;  je 
t'accuse  d'avoir  avili,  insulté  et  persécuté  la  re- 
présentation nationale,  d'avoir  tyrannisé  l'assem- 
blée électorale  de  Paris  et  d'avoir  marché  au  su- 
prême pouvoir  par  la  calomnie,  la  violence  et  la 
terreur  !  Je  demande  un  comité  pour  examiner  ta 
conduite.  »  Puis  il  propose  une  loi  qui  condamne 
au  bannissement  quiconque  aura  fait  de  son  nom 
un  sujet  de  division  entre  les  citoyens  ;  que  la 
forc^.  armée  soit  mise  à  la  disposition  du  ministre 
de  l'intérieur.  «  Enfin  je  demande,  ajoutc-t-il,  sur 
l'heure  un  décret  d'accusation  contre  Marat... 
Dieu  !  s'écrie-t-il  avec  un  mouvement  indicible 
d'horreur  et  de  dégoût.  Dieu  !  je  l'ai  nommé!....  « 
Robespierre,  étourdi  par  les  applaudissements 
prodigués  à  son  adversaire,  veut  prendre  la  pa- 
role; pâle  et  ému,  il  balbutie  quelques  phrases 
banales  au  milieu  du  bruit  et  des  murmures.  11 
demande  un  délai  pour  préparer  sa  défense  ;  on 


lui  accorde  jnsqn'an  5  novembre.  Ce  rmwiA  le 
sauva  ;  car  la  majorité  aurait  voté  sooa  l'impres- 
sion des  faits  invoqués  par  Louvet.  Mais  huit 
jours  suffirent  pour  changer  les  esprits ,  et  Ro- 
bespierre, avec  un  mélange  de  logique  astueieuM 
et  de  déclamation  révolutionnaire,  qu'il  possédait 
si  bien,  sut  tellement  clianger  lés  esprits  que, 
malgré  l'insuffisance  d'nne  réponse  plus  cap» 
tieuse  que  sincère,  la  dénonciation  de  Ijouvet  fut 
écartée  par  l'ordre  du  jour.  Ainsi  se  termina 
cette  célèbre  accusation  qui  de  la  part  des  giron* 
dins  ne  fût  qu'une  généreuse  imprudence.  Ro- 
bespierre, qui  n'oubliait  rien,  y  répondit  plot 
tard  par  une  proscription  en  masse. 

Le  6  décembre,  Louvet  appuya  fortement  là 
proposition  tendant  à  expulser  du  territoire  fran- 
çais tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XYI,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple  ;  puis  pour  la  mort,  mais  diflërée  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitution  républi- 
caine. Il  espérait  ainsi,  en  gagnant  du  temps, 
que  les  Français,  calmés,  feraient  grâce  à  leur  mo- 
narque. Ses  efTorts  restèrent  impuissant!.  Jl  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  les  séances  des  20  avril 
et  18  mai  1793,  où  il  dénonça  la  commune  de 
Paris  et  les  jacobins  comme  préparant  une  in- 
surrection contre  la  Convention.  N'ayant  pu  dé- 
cider ses  collègues  à  prévenir  le  danger,  il  se  ré* 
fugia  à  Caen,  où  il  était  en  sûreté,  lorsqu'il  Ait» 
le  2  juin ,  décrété  d'arrestation  avec  vingt-et-un 
de  ses  collègues.  Il  fût  un  des  députés  proscriti 
qui  déployèrent  le  plus  d'activité  pour  créer  une 
armée  départementale  sous  les  ordres  du  général 
Wimpfen.  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet  1793,  il  ae 
retira  en  Bretagne  après  la  dissolution  des  fédén- 
listes  réunis  en  Normandie.  Il  passa  ensuite  dani 
laGuyenneavec  ses  collègues Guadet,  Barbaroux, 
Buzot,  Yalady  et  Salles.  Ils  trouvèrent  pendant 
quelque  temps  un  refuge  à  Saint- Émilion,  chef 
M*"*  Bouquey,  belle-sœur  de  Guadet.  Ce  réltage 
était  une  catacombe  où  l'on  descendait  par  nn 
puits  de  trente  pieds.  Ce  fut  dans  cette  situation 
affreuse  que  Louvet  écrivit,  d'une  plume  ei^uoée 
et  spirituelle,  le  Récit  de  ses  périls.  Cependant 
les  commissaires  de  la  Convention,  Isabeau  et 
Tallien,  ne  discontinuaient  pas  leurs  recherches, 
et  le  12  novembre,  le^  proscrits,  découverts, 
durent  se  disperser  et  chercher  d'autres  asiles. 
Guadet,  Salles  et  Louvet  se  cachèrent  dans  une 
carrière.  Louvet  évanoui  de  faim  et  de  froid  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  ses  amis.  Il  prit 
alors  une  résolution  qui  le  sauva  :  Il  vonhit 
revoir  sa  femme  avant  de  mourir,  revint  à  Paris, 
et  fut  assez  heureux  pour  y  rester  inconnu  jus- 
qu'au 9  tbermidor.  Il  ne  fut  rappelé  à  la  Conven- 
tion que  le  18  ventôse  an  m  (8  mars  1795).  Dès  le 
lendemain  il  prit  la  parole  pour  adresser  un  tou- 
chant hommage  aux  victimes  du  31  mai,  et  de- 
manda que  l'assemblée  décrétât  que  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  Montagne 
M  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ».  Il  reprit, 
mais  sans  succès,  la  publication  de  La  Sentinelle, 
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Le  1  loenniul  (12  mars)  il  plaida  la  cause  des 
)ir(KcriU  oootre  Robert  Lindet  ck  Lecointre  (de 
Yenailles).  Apre*  le  i^'  prairial  (20  mai  I795) 
LouTel  se  iDootra  généreux  envers  ses  adversaires 
politiques,  et  insista  pour  que  le^  députés  compro* 
mis  dans  les  excès  de  cette  journée  ne  fussent  pas 
tr^uits  devant  une  commission  extraordinaire.  Le 
1**  roeftiiidor  an  iii  0^  jnin  ),  il  fut  élu  président 
ait  la  Convention ,  et  le  15  du  même  mois  (  3juil- 
M  )  membre  da  comité  de  salut  public.  Il  si- 
imia  les  progrès  de  la  réaction,  et  demanda  la 
Hpresrtioa  des  assassinats  commis  par  les  roya- 
Mm  dans  le  midi.  Il  fut  un  des  onze  membres 
df  la  commission  qui  rédigea  la  constitution  de 
l'so  m,  et  qui  propoca,  pour  sa  mise  en  activité, 
)e»laroeuses  lois  des  5  et  13  Tructidor,  qui  pres- 
cririient  la  réélection  de  ôOO  membres  de  la 
Convention,  et  qui  amenèrent  Tinsiirrection  du 
13  vendémiaire  an  iv.   Dans  les  joiirs  qui  la 
précédèrent,  Lonvet  publia  un  placard  périodi- 
que intitulé  :  Front!  appelant  la  force  militaire 
i  Tésîster  aux  entreprises  den  sections.  Après  le 
sMoès  de  la  Convention ,  il  désigna  Rovère  et 
Siiaiiin  comme  les  instigateurs  du  mouvement 
iasnrrcctionnel,  et  proposa  leur  arrestation.  De- 
Tcai  membre  du  Conneil  des  Cinq-Cents  (1)  en 
brasaire  an  ir ,  il  s'y  montra  républicain  pro- 
Mcé,  et  se  vit  en  butte  à  l'hostilité  du  parti 
raadionnaire  qui  pendant'denx  ans  domina  dans 
?»ih.  U  avait  ouvert  un  magasin  de  librairie 
•i»  les  galeries  de  bois  du  Palais- Royal.  Sa 
femme,  qu'il  appelait  Lodoiska,  du  nom  d'une 
Jm  héroïnes  de  Faublas,  tens^it  ce  magasin, 
Bat«  elle  y  était  continuellement  en  butte  aux 
avanies  de  U  jeunesse  dorée ,  (|ui  trouvait  plai- 
fat  de  rire  aux  dépen»  d'un  homme  qui  avait 
jooé  un  rAle  important  dans  les  violent»  débats 
d^la  n§publique.  Louvet  dut  transférer  son  éta- 
UiMenirat  à  l'hôtel  de  Sens  (  faub.  Saint-Ger- 
main). Compris  dans  la  première  organisation  de 
rrastitot ,  il  avait  été  placé  dans  la  section  de 
grammaire,  ce  qui  fit  ressortir  davantage  son 
dHant  d'instruction  classique.  A  la  tribune  et 
dns  ses  écrits  il  attaquait  vivement  les  jour- 
naux royalistes,  qui  ne  l'épargnaient  guère,  et 
dont  la  polémique,  empreinte  de  violence  et  de 
per^oonalités,  était  arrivée  alors  à  un  excès  de 
licence  qu'elle  n'a  jamais  atteint  depuis.  Pour- 
»iii\i,  harcelé  par  Isidore  Langlois,  il  se  vit  atta- 
qué comme  calomniateur  alors  qu'il  était  lui  le 
r^lomnit*.  Par  conviction  politique,  et  en  même 
temps  poiiftsé  à  bout  par  les  brocards  qui  tora- 
btiient  sur  lui,  il  demanda  la  répression  des  abus 
de  la  presse  :  ce  fut  un  nouveau  sujet  d'invec- 
tives el  de  récriminations.  Pour  comble  de  mal- 
beiir,  il  écrivit  sa  fameuse  réponse  à  M,  Perge  ! 
ftquarl  \\  avait  pris  pour  un  nom  propre  ces 
deax  mots  latins  qui  terminaient  un  article  de 
journal  :  on  peut  juger  du  triomphe  de  Suard , 

■1'  II  fol  <Mslf  né  iiou»  le  nom  de  Loavet  de  la  Haute- 
^Tlrue,  ^rre  qa'il  avait  été  réélu  par  ce  départemeqt. 
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l'auteur  de  Perge!  sequar!  Louvet  sortit  du 
Corps  législatif  le  1*'  prairial  an  v  (  20  mai 
1797).  Les  nouvelles  élections  faisaient  triom- 
pher la  réaction,  et  mejiaçaient  l'existence  de 
la  république.  Accablé  de  dégoût,  d'insultes, 
Louvet  se  laissa  mourir  de  <louleur  dans  les 
bras  <le  sa  femme,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  de  son  ami  Joseph-Marie  Chénier. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  le  oours 
de  cet  article,  Louvet  a  laissé  quelques  comédies. 
Il  existe  une  traduction  allemande  de  son  roman 
de  Faublas  par  Wieland  ,  avec  une  préface  de 
Kotzebue;  Leip/.ig,  1805-1810,  2  vol.  in-8".  Une 
autre,  version  plus  complète  par  Elisner,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'autour,  a  paru  À  Rotwell, 
1837,  4  vol.  in-8°.  —  Son  Emilie  de  Varlmont 
a  de  même  eu  les  honneurs  d'une  traduction 
imprimée  à  Altenbourg  en  1 792 ,  et  à  Tubingue,  en 
1794.  Alfred  OE  L\c\7E. 

A.  de  Umartinr,  Histoire  des  Cirondins,  t.  IV-VII, 
passtm.  —  Thlrrs,  Histmre  de  ta  Révolution  française^ 
t.  ill.  —  (ialerie  historique  des  Contemporains  {l%\%). 
—  Jnles  Janin.  Met.  de  la  Conversation.  —  ViUar,  JVo- 
tieesurfa  iHert  les  œuvres  de  I/)uvet,  dans  le»  Memoiret 
dr  l'Institut  (LiUérature  et  RrauxArts).  t.  II.  -  A.  de 
Riffaud,  Élone  funèbre  de  Ijouvet;  Paris,  I79T,  ln-8».  — 
H.  ntoufre.  Oraison  funèbre  de  Lowtt  ;  Paris,  an  \u 
ln-««.  -  Phllippon  de  la  Madeleine,  iVotkv  en  tête  de 
l'édition  df  Faublas^\%^%,  t  vol.  ln-8». 

*  LOCTET  (  Charles  ) ,  homme  politique  fran- 
!  çais ,  né  à  Saumur,  le  22  octobre  1806.  Ses  pa- 
I  rents  étaient  commerçants.  Il  fit  ses  études  de 
1  droit,  suivit  le  barreau  parisien,  s'occupa  de  lit- 
térature ,  entreprit  plusieurs  voyages ,  et  à  son 
retour  fonda  une  maison  de  banque  dans  sa  ville 
natale.  Conseiller  général  de  son  département  en 
1H37,  maire  de  Saumur  depuis  1844 ,  il  fut  élu 
représentant  à  l'Assemblée  cx>nstituante  après  la 
révolution  de  février  1848.  Il  fit  partie  du  comité 
des  finances  et  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
KHélu  à  l'Assemblée  législative  en  1849,  il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  fut  nommé  député  au  corps  lé- 
gislatif dans  la  troisième  circonscription  de  Maine- 
et-Loire  (Saumur),  comme  candidat  du  gouver- 
nement et  réélu  en  1857.  Dans  toutes  les  assem- 
blées délibérantes,  il  s'est  surtout  occupé  des 
questions  financières  ;  au  corps  législatif,  il  a  fait 
un  rapport  sur  la  loi  des  caisses  d'Epargne,  com- 
l)attu  la  loi  de  dotation  de  l'armée,  et  demandé 
que  les  crcnlits  extraordinaires  soient  soumis  au 
corps  Législatif  dès  l'ouverture  des  sessions.  On 
a  de  lui  :  Dialogue  sur  la  liberté  du  com- 
merce; Saumur,  1835,  ln-8**.  L.  L— t. 

Vaperrau,  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  De  Sainte- 
Val  llèrc,  dans  les  archives  bioçr.  e(  fi^cro/.<— Lesaolnler, 
Biogr.  des  MO  députés  à  l\4s».  nat.  -  Biogr,  des  710  r»- 
prés,  à  f4ss.  legM.  —  Us  grands  Corps  politiques  de 
l'État.  —  Bourquclotrl  Maury,  Im  Littér.  franc,  cwitemp, 
—  Moniteur, i%^9.\n9. 

LOITTIBRS  {Charles -Jacques) f  publicfste 
français ,  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  étudia 
la  législation  civile  et  canonique,  «t  fut  nommé 
en  1376  conseiller  d'État  par  Charles  V.  Selon 
plusieurs  auteurs,  ce  prince  aurait  ainsi  réoom- 
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pensé  Louviers  d'avoir  écrit  en  faveur  de  la 
puissance  civile  le  fameux  Songe  du  Vergier,' 
pamphlet  attribué  avec  plus  de  raison  à  Raoul 
de  Presles  (voy.  ce  nom).  Cet  écrit,  dont  l'idée 
est  prise  dans  le  Dialogue  entre  un  chevalier 
et  un  clerc  ^  rédigé  en  anglais  probablement  par 
Guillaume  Occara,  contient  la  relation  d'une  dis- 
pute entre  un  chevalier  attaché  aux  prérogatives 
de  la  couronne  et  un  clerc  dévoué  au  pape  et 
partisan  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  Songe 
du  Vergier,  écrit  très-probablement  en  français, 
parut  pour  la  première  fois  en  1491,  à  Lyon, 
in-fol.;  réimprimé  à  Paris,  1601,in-fol.;  repro- 
duit dans  la  Monarchia  imperii  de  Goldast  et 
dans  le  tome  II  des  Preuves  de  la  liberté  de 
V Église  gallicane^  éd.  de  1731  ;  une  analyse  en 
a  été  donnée  dans  les  Libertés  deV Église  gal- 
licane prouvées  et  commentées  par  Durand  de 
Maillane,  tome  III. 

Lancelot,  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  Belles- 
Lettres,  t.  XIII.  -  Lrlong.  bibliothèque  Historique  de 
ta  France,  t.  I.  —  Barbier.  Dictionnaire  des  Jlnonymes. 

LOC¥iGNY.  Voy,  Dernières. 

LonwiLLE  (  Charles-Auguste  d'Allonville, 
marquis  de)«  diplomate  français,  né  en  1B68,  au 
château  de  Louville,  dans  le  pays  Chartrain, 
mort  en  1731.  Ami  de  Fénelon  et  du  duc  de 
Beauvillicrs ,  il  fut  placé  auprès  du  duc  d'Anjou, 
comme  gentilhomme  de  la  manche,  et  prit  part 
à  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Lorsque  le  duc 
d'Anjou  fut  appelé  au  trône  d'Espagne,  Louville 
l'accompagna  dans  ce  royaume.  Chef  de  la  mai- 
son de  ce  prince  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
il  alla  jusqu'à  Montpellier  au  devant  de  la  prin- 
cesse de  Savoie,  devenue  la  femme  de  Philippe  V. 
Ayant  appris  que  la  jeune  reine  poussait  son 
mari  à  confier  ses  affaires  d'Italie  au  duc  de 
Savoie,  Louville  vint  à  Vei-sailles  chercher  les 
ordres  de  Louis  XIV,  eu  17C1 .  Louis  XIV  décida 
que  son  petit-fils  irait  en  Italie ,  et  Louville  fit 
ce  voyage  avec  lui.  Chargé  d'aller  demander  au 
pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour  le 
nouveau  roi  d'Espagne,  Louville  fut  bien  reçu 
par  Clément  XI  ;  mais,  intimidé  par  la  présence 
d'une  armée  impériale ,  le  pape  évita  de  se  pro- 
noncer sur  l'investiture.  Philippe  V  rencontra 
son  beau- père,  Victor -Amédée,  à  Acqui.  L'en- 
trevue fut  froide;  Louville  déplut  au  duc  de 
Savoie,  et  cela  dut  influer  sur  la  suite  de  sa  vie. 
Louville  eut  le  tort  de  manifester  du  mépris 
pour  les  Espagnols ,  et  de  chercher  à  favoriser 
les  Français  en  Espagne.  Il  fut  rappelé  en  France 
en  novembre  1703,  épousa  en  1708  la  fille  de 
l'ambassadeur  à  Constautinople ,  Nointel,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV.  Le  régent  le  rappela,  et  lui  confia,  en 
1716,  une  mission  en  Espagne  afin  d'engager  le 
roi  de  ce  pays  à  souscrire  au  traité  de  la  triple 
alliance  et  aussi  dans  le  but  de  prémunir  Philippe 
contre  les  menées  du  cardinal  Alberoni.  Une 
intrigue  de  cour  fit  rappeler  le  marquis  de  Lou- 
ville avant  qu'il  eût  obtenu  audience  du  roi  d'Es- 
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pagne.  A  sa  mort  le  marquis  de  Louville  ne  laissa 
que  deux  filles.  Scipion  du  Roure  a  fait  paraître  : 
Mémoires  secrets  sur  Rétablissement  de  la  mai' 
son  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits  de  la 
correspondance  du  marquis  de  Louville; 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8'';  l'abbé  Millot  en  avait 
déjà  donné  des  extraits  dans  les  Mémoires  pO' 
iniques  qu'il  a  rédigés  pour  la  maison  de  Noailles. 

J.  V. 
LouTille,  Mémoires  secrets.  —  If  Ulot,  Mémoires  poM- 

LOUVILLE  (/ocçties-i^ti^éne  d'Allonville, 
chevalier  de),  astronome  français,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  au  château  de  Louville,  dans  le  pays 
Chartrain,le  Hjuillet  1671,  morten  1732.  Comme 
cadet,  il  fut  destiné  à  l'église;  mais  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  être  ec- 
clésiastique. A  douze  ans  il  lisait  seul  les  Élé- 
ments d'Euclide.  Ses  études  achevé<^ ,  il  entra 
dans  la  marine,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  La 
Hogue  en  1690.  Il  passa  ensuite  dans  le  service 
de  terre,  et  devint  capitaine  dans  le  régiment  du 
Roi  à  la  fin  de  1700.  Son  frère   ayant  suivi  le 
duc  d'Anjou  en  Espagne,  fit  venir  le  chevalier  à 
la  cour  du  nouveau  roi.  Le  chevalier  fut  nommé 
brigadier  des  années  du  roi  d'Espagne.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  fut  obligé  de  revenir  en  France, 
où  il  rentra  dans  l'armée.  Fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Oudenarde ,  dépouillé  de  tout  et  envoyé 
en  Hollande ,  il  fut  échangé  deux  ans  apj-ès.  A 
la  paix  il  était  colonel  à  la  suite  des  dragons  de 
la  reine.  Le  goût  des  mathématiques  lui  revint 
avec  passion  ;  il  quitta  le  service,  et  se  voua 
à  l'astronomie.  En  1713  il  alla  à  Marseille  dans 
le  seul  but  d'y  prendre  exactement  la  hauteur 
du  pûle,  qui  lui  était  nécessaire  pour  lier  ses 
propres  observations  à  celles  de  Pythéas.  L'an- 
née suivante ,  il  devint  membre  cle  l'Académie 
des  Sciences.  En  Pis  il  fit  le  voyage  de  Londres 
pour  observer  une  éclipse  totale  de  soleil.  Ami 
de  la  retraite,  le  chevalier  de  Louville  fixa  son 
séjour  dans  une  petite  maison  de  campagne 
qu'il  acheta  en  1717  auprès  d'Orléans,  dans  un 
lieu  appelé  Carré,  La  nature  lui  offrait  là  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer.  Les  statuts  de  l'Acadé- 
mie exigeaient  la  résidence  à  Paris,  mais  il  pro- 
mit d'apporter  tous  les  ans  le  tribut  de  ses  re- 
cherches, et  on  le  laissa  libre.  Pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  il  ne  recevait  de  visite  que  pendant  son 
dtner.  Il  faisait  de  ses  mains,  dans  ses  instni- 
ments  astronomiques,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  fin  et  de  plus  difficile.  Il  apporta  un  soin 
extrême  à  déterminer  la  grandeur  des  diamètres 
du  soleil ,  et  donna  'de  nouvelles  tables  de  cet 
astre,  imprimées  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
pour  1720.  Il  proposa  une  nouvelle  méthode  pour 
le  calcul  des  éclipses,  et  exposa  une  théorie  nou- 
velle de  l'obliquité  de  l'ccliptique  par  rapport  à 
l'équateur,  qu'il   regardait  comme  décroissante 
d'une  minute  en  cent  ans.  Quoiqu'il  parût  s'être 
renfermé  dans  l'astronomie,  il  prit  part  à  la  dis- 
cussion de  la  question  des/^rcec  vives.  Il  Ait  le 
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premier  de  rAcadëmie  qui  oease  déclarer  contre 
Leibniz,  llcontinoa  en  1728  les  mêmes  recherches, 
et  Mairan  se  joignit  à  loi  avec  une  nouvelle  théo- 
rie :  c  était  alors  Bemoulli  qu^ils  attaquaient.  Au 
romroracement  de  septembre  1732,  le  chevalier 
4le  Louvilie  eut  deux  accès  de  fièvre  létliargique. 
11  ne  &*eo  affecta  point.  «  Il  avoit  coutume,  dit 
Footenelie,  de  regarder  ses  maux  comme  des 
phénomènes  de  physique  auxquels  il  ne  s'inté- 
nfs.soit  que  pour  en  trouver  Texplication.  Il  cou- 
tinooit  sa  vie  ordinaire  lorsque  la  même  fièvre 
revint,  et  l'emporta  au  bout  de  quarante  heures, 
pendant  lesquelles  il  fut  absolument  sans  con- 
•oUsance.   Il  avoit  Tair  d'un  parfait  stoïcien, 
mfiTmé  eo  lui-même,  et  ne  tenant  à  rien  d'ex- 
térieur; bon  ami  cependant,  oflicieux,  généreux, 
Bttis  sans  ces  ainnables  dehors  qui  souvent  sup- 
pléent à  l'essentiel,  ou  du  moins  le  font  extrême- 
ment valoir.  Il  étoit  fort  taciturne,  même  quand 
il  étoit  question  de  mathématiques,  et  s'il  en  par- 
kMt  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade  de  son  sça- 
voir,  mais  pour  le  communiquer  à  ceux  qui  l'en 
pfioient  sincèrement.  »  On  a  de  Louvilie  plusieurs 
disKrtatioiis  curieuses  sur  des  matières  de  phy- 
âqne  et  d'astronomie,  imprimées  dans  les  Mé' 
mires  de  l'Académie  des  Sciences,  et  quelques 
astnsdans  \e  Mercure,  depuis  1720,  contre  le 
père  Castd,  jésuite.  L.  L— t. 

Mtcoelle,  Étoçe  de  M.  de  Louoitle.   —  De»«MurU, 
UtSUcUs  IMtérairti  de  la  France. 

LOUTOis  (  François  -  Michel  Le  Tellier  , 
narqois  de),  liomme  d'État  français,  fils  de 
HiM  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  né  à  Paris, 
le  IS  janvier  1639,  mort  le  16  juillet  1691  (1).  Il 
(at  très-jeune  encore  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Son  père  obtint  pour  lui  en  1654 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État 
M  département  de  la  guerre.  Rien  n'annonçait 
alors  la  prodigieuse  application  aux  affaires  qui 
le  distingua  plus  tard  ;  sa  conduite  était  fort  dis- 
sipée. Il  épousa  en  1662  une  riche  héritière  d'un 
grawl  nom,  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Cour- 
tsnvaox,  et  bientôt,  renonçant  aux  plaisirs,  il 
«lonna  ses  fx>ins  aux  affaires,  dont  son  pèro  lui 
laissa  tout  le  poids  à  partir  de  1C66,  en  se  démet- 
tant du  titre  de  secrétaire  d'État.  Louis  XIV, 
qui  avait  le  goût  et  le  génie  des  grandes  admi- 
nistrations, apprécia  les  efforts  intelligents  de 
ion  jeune  ministre  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
la  direction  des  armées  et  pour  multiplier  les 
ressources  militaires  de  la  France  par  une  bonne 
organisation  ;  il  lui  laissa  donc  une  grande  liberté 
faction ,  mais  en  gardant  lui-même  une  large 
part  d'initiative  et  de  surveillance.  Dans  les 
Koerres  qui  suivirent  (161)7-1678)  et  qui  por- 
lifcrent  au  plus  haut  point  la  puissance  de  la 
France,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exacte- 

(1)  Let  bloffraptaes  Indiquent  Inexactement  la  date  de 
^uiMMee.qo'lla  placent  an  18 Janvier  IMI.  LoovoU fat 
taptti«  à  Paiû»  dans  l'église  paroioalale  de  Salot-Benolt, 
1*  >s  Janner  iSlf.  U  eople  de  l'acte  de  baptême  a  été 
aanBée  par  H.  Mlebel  dana  a*  Biographie  du  Panemmt 
#tJMs,n««CI«2ïlMcr. 


ment  ce  qui  revient  au  ministre  et  ce  qui  appar- 
tient au  monarque  secondé  par  des  généraux 
comme  Ck>ndé  et  Turenne.  Avant  de  rapporter 
les  événements  auxquels  il  concourut  directe- 
ment, nous  ré.sumcrons  les  faits  généraux  de  son 
administration.  Jusqu'à  lui  on  avait  eu  des  ar- 
mées peu  nombreuses ,  quelquefois  excellentes , 
lorsqu'elles  étaient  bien  commandées ,  mais  sans 
liens  entre  elles,  sans  rapports  constants  avec 
le  pouvoir  central,  sans  une  ordonnance  uniforme 
qui  déterminât  le  recrutement,  la  discipline,  l'a- 
vancement. Louvois  vit  très-bien  ce  qui  était  à 
faire ,  et  il  donna  à  la  France  un  établissement 
militaire  sans  égal  en  Europe.  "  11  rétablit  l'ordre 
et  la  discipline  dans  les  armées ,  ainsi  qu'avait 
fait  Colbei-t  dans  les  finances;  mieux  informé 
souvent  que  le  général  lui-même,  aussi  attentif 
à  récompenser  qu'à  punir,  économe  et  pro<]igue 
suivant  les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne 
négligeant  rien,  joignant  aux  vues  promptes  et 
étendues  la  science  des  détails,  profondément 
secret,  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du 
prodige  par  leur  exécution  subite,  et  dont  le 
succès  n'était  jamais  incertain ,  malgré  la  foule 
des  combinaisons  nécessaireii  qui  devaient  y  con- 
courir (1).  »  U  supprima  les  désordres  des  troupes 
en  France,  dans  leurs  marches  et  leurs  can- 
tonnements, et  les  logea  dans  des  casernes,  au 
grand  soulagement  des  bourgeois  et  des  paysans. 
Tout  en  établissant  la  discipline  la  plus  sévère 
dans  l'armée,  il  améliora  sensiblement  la  condi- 
tion du  soldat.  Suivant  l'expres-sion  de  Voltaire, 
«  le  grade  militaire  commença  à  être  un  droit 
beaucoup  au-dessus  de  la  naissance  ».  Louvois 
fonda  des  écoles  pour  le  génie  et  l'artillerie  ;  il 
créa  dans  les  places  frontières  des  académies  où 
déjeunes  gentilshommes,  entretenus  aux.frais  de 
l'État,  allèrent  se  former  au  métier  des  armes. 
Il  donna  des  uniformes  aux  troupes,  qui  jusque- 
là  n'étaient  distinguées  que  par  les  couleurs  des 
écharpes  et  par  des  aiji^uillettes.  11  fit  rendre  aux 
chevaliers  de  Saint-Lazare  des  hôpitaux  qui, 
sous  les  noms  de  prieurés  et  de  commanderies, 
servirent  de  retraite  à  plus  de  deux  cents  officiers 
infinnes;  enfin  l'hOtel  des  Invalides  fut  com- 
mencé en  1671.  Par  ces  moyens  il  assura  à  la 
France  la  supériorité  dans  presque  toutes  les  en- 
treprises militaires  qui  eurent  lieu  sous  son  ad- 
ministration. La  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, donna  à  Louis  XIV,  qui  avait  épousé 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  des  droits  que  les 
armes  et  la  victoire  pouvaient  seules  faire  triom- 
pher. La  campagne  de  1668,  ouverte  par  le  roi, 
prépara  glorieusement  les  voies.  L'année  sui- 
vante ,«la  conquête  de  la  Franche-Comté  accrut 
la  faveur  et  le  crédit  de  Louvois,  qui  l'avait  rendue 
facile  :  il  obtint  la  surintendance  générale  des 
Postes,  et  fut  fait  chancelier  des  ordres  du  roi 
(1671),  grand-veneur  et  administrateur  général 
des  ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel 

(Il  HéaaiU,  jihrégé  cknmol. 


59 


LOtJVOIS 


60 


en  1673.  Presque  à  la  même  époque  (1673),  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  Hollande,  puiitsance 
maritime  alors  redoutable,  et  qui  voulait  arrêter 
les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Après  les  succès 
éclatants  qui  signalèrent  les  commencements  de 
la  campagne,  il  était  (àdie  de  marclier  sur  Ams- 
terdam et  d'obtenir  promptement  une  paix  avan- 
tageuse :  c'était  ravis  de  Tu  renne  et  ceint  de 
Condé.  Mais  Lonvois  avait  une  autre  politique  : 
11  voyait  le  maintien  et  Tagrandissement  de  son 
pouvoir  dans  la  guerre  prolongée.  La  moitié  de 
la  Hollande  était  conquise,  quarante  villes 
avaient  ouvert  leurs  portes ,  la  paix  fut  deman- 
dée ;  Louvois  y  mit  des  conditions  si  dures ,  si 
insultantes,  que  les  négociations  furent  rompues. 
En  1674,  il  suivit  le  monarque  dans  la  seconde 
conquête  de  la  Franche-Comté,  et,  loin  de  se- 
conder Turenne ,  dont  la  gloire  et  le  crédit  l'of- 
fbsquaient  il  lui  fit  éprouver  mille  contre-temps. 
Turenne  eut  plus  d*nne  fois  raison  de  ce  mauvais 
TOuloir,et  força  même  Torgueilleux  ministre  à 
lui  faire  des  excuses.  On  regrette  quMl  n'ait  pas 
su  résister  à  l'injonction  d'incendier  le  Paiatlnat, 
envoyée  par  Louvois.  Ce  ministre  dirigea  avec  une 
grande  adresse  les  événements  qui  conduisirent  à 
la  paix  de  Ifimègue,  en  1678.  Il  avait  plus  que  ja- 
mais, la  contiance  du  maître  :  «  Il  a  tout  pou- 
voir, écrivait  M™*  de  Sévîgné  (I676),  et  fait 
avancer  et  rec4iler  les  armées  comme  il  le  trouve 
à  propos.  »  Ce  fbt  encore  Lonvois  qui  négocia 
la  fiimeuse  capitulation  qui  donna  à  la  France 
(30  septemt>re  1681)  Strasbourg,  jusque  alors  ville 
libre  impériale.  Colbert  mourut  en  1683  :  son 
fils,  Blainville,  lui  succéda  comme  surintendant 
des  bâtiments,  et  céda  cette  charge  à  Louvois, 
en  1684.  Celui-ci  depuis  douie  ans  n'avait  que 
trop  réussi  à  miner  le  crédit  de  l'intendant  des 
finances.  Colbert  repoussait  le  système  des  em- 
prunts :  Louvois,  qui  l'avait  proposé,  le  fit 
adopter.  Colbert  protégeait  les  protestants  comme 
sujets  utiles  :  Louvois  voulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  reli- 
gion dans  le  royaume,  écrivait  M""^  de  Mainte- 
non.  C'est  le  sentiment  de  M.  Louvois,  et  je  le 
crois  là-dessus  plus  volontiers  que  M.  Colbert, 
qui  ne  pense  qu'à  ses  finances,  et  presque  jamais 
à  la  religion.  »  Cependant  Colbert  était  religieux, 
beaucoup  plus  que  Louvois,  et  c'est  parce  qu'il 
comprenait  mieux  la  religion  qu'il  s'opposa  tant 
qu'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Colbert,  et  Louvois  écrivait  (1686)  à  un  com- 
mandant de  province  :  «  Sa  Majesté  veut  qu'on 
fiisse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
voudront  pas  se  Cure  de  sa  religion  ;  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 
derniers  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  i»  On  avait  cru  d'abord  les 
conversions  faciles;  on  s'était  trompé.  On  avait 
commencé  par  des  prédications,  puis  vint  la 
violence,  et  aux  missionnaires  succédèrent  les 
dragons.  La  lévonMloo  de  l'édil  de  Naotei  (oc- 


tobre 1685)  fut  la  plus  déplorable  erreur,  la 
faute  politique  la  plus  funeste  du  dix-septièroe 
siècle,  et  Louvois  en  fut  le  plus  ardent  provo- 
cateur, l'exécuteur  le  plus  impitoyable. 

Le  caractère  hautain,  dnr  et  inflexible  de 
Louvois  se  manifesta  en  toute  circonstance,  non 
sans  danger  pour  le  royaume  et  pour  la  gloire 
de  Louis  XIV.  Voulant  totijovirs  se  rendre  né- 
cessaire ,  il  engagea  le  roi  dans  des  entreprises 
qui  devaient  amener  la  guerre.  Sous  prétexte  de 
rattacher  aux  deux  provinces  conquises,  l'Alsace 
et  les  Trois-Évêchéft ,  d'anciens  donnainefl  qui  en 
avaient  été  séparés,  le  gouvernement  cita  à 
comparaîtra  devant  les  chambres  de  justice  éta- 
blies à  Metz  et  à  Brisach  les  propriétaires  de 
ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne; ils  furent  condamnés  par  défaut,  dé- 
pouillés ,  et  les  haines  nationales,  qui  tendaient  à 
s'assoupir,  se  réveillèrent.  La  ligue  d'Augsbourg, 
qui  réunissait  presque  toute  l'Europe  continen- 
tale et  à  laquelle  l'Angleterre,  entraînée  par  le 
prince  d'Orange,  adhéra  deux  ans  pins  tard,  fht 
formée  en  1686.  Louvois  voulait  que  le  roi  dé- 
ployât aussitôt  ses  forces  et  écrasât  ses  ennemis 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Mais  M*^"  de  Maintenon,  qui  exerçait  sur  le  roi 
une  influence  toujours  croissante,  le  détournait 
de  la  guerre.  Dès  lors  une  sourde  rivalité  s'étir- 
blit  entre  le  tout-puissant  ministre  et  la  favorite. 
M""*  de  Maintenon  écrivait,  le  13  mars  1688  : 
«  M.  de  Louvois  parait  désolé  de  ce  que  son 
crédit  commence  à  tomber  ;  il  m'envie  ma  faveur  ; 
il  m'attribue  les  dégoûts  du  roi;  enfin,  il  veut 
se  rendre  nécessaire  par  quelque  guerre  nou- 
velle (1).  »  Les  événements  forcèrent  Louis  XIV 
à  laisser  le  pouvoir  au  ministre.  Tandis  que  les 
confédérés  d'Augsbourg  rassemblaient  lentement 
leurs  forces ,  le  prince  d'Orange  se  préparait  à 
renverser  Jacques  II,  allié  de  Louis  XIV.  Le  roi 
ne  savait  s'il  devait  secourir  directement  son  allié 
ou  prévenir  sur  le  Rhin  les  projets  de  la  ligue 
d'Augsbourg.  Louvois,  qui  regardait  les  afltires 
de  Jacques  II  comme  perdues ,  insista  pour  une 
entreprise  immédiate  sur  te  Rhin ,  et  décida  le 
roi.  Une  puissante  armée  investit  Philipsbourg, 
qui  capitula  le  29  octobre  1688.  «  Philipsbourg 
est  pris,  écrivait  M"*  de  Maintenon.  M.  de 
Louvois  veut  qu^on  aille  en  Allemagne  et  qu'on 

ravage  sans  pitié  le  Palatinat Ma  présence 

gêne  M.  de  Louvois.  Je  ne  le  contrarie  pourtant 
jamais.  »  Louvois  donna  au  maréchal  de  Duras 
l'ordre  de  tout  incendier  dans  le  Palatinat  et  sur 


(t)  Salnt-Stmon  rapporte  qu'une  fenêtre  do  pilaU  de 
Trlanon  (  alors  en  oonstroctlon  )  fut  la  cause  dr  la  guerre 
de  1688.  lx)uls  XiV  voyait  on  défaut  de  dimennlon  daoi 
cette  (Toisée;  LootoIs  niait  ce  défaut.  I^  roi  s'emporta, 
tralU  durement  le  ministre,  et  lui  lourna  le  dot.  Lourols 
rentra  chei  lui  bumlllé,  furieux,  et  i^écrta  :  •  Je  suis 
perdu  si  )e  ne  donne  de  l'occupation  à  cet  homme  1  II  n'y 
a  quHine  guerre  qui  puisse  IVmpêcber  de  te  passer  de 
moi.  »  C'éUift  drpuls  longtemps  la  pensée  de  Lnuvols,  et 
faneodote  peut  «tre  Traie,  oMli  la  guerre  de  iOW  Ueot  A 
des  oauioi  pUu  stutnim. 
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tei  bords  da  Rhin,  villes,  villages,  châteaux,  et 
de  Elire  de  ce  beao  pays  un  désert  où  les  années 
enaeiDies  ne  pussent  séjourner.  Cet  ordre  ef- 
froyable fnt  exécuté  avec  une  fidélité  qui  excita 
Iliorrear  de  l'Europe  et  donna,  dit-on ,  des  re- 
mords à  LoaU  XIV.  Oppenheim,  Spire,  Worms, 
Hâddbeii(.  Mannbdtn,  îadembourg,  Franckental 
étaient  réduits  en  cendres  ;  Louvois  voulait  en- 
core brûler  Trêves  :  le  roi  s'y  refusa ,  avec  une 
■di){natîon    qui  aurait  amené  la  disfçrAce  de 
Unvois  si  ses  services  n'avaient  été  plus  utiles 
fie  jamais  (1).  La  coalition  contre  la  France 
ebit  devenue  presque  générale  par  l'accession 
de  TAngleterre  (1689).  L'énergie  et  l'activité  de 
Uwvois  assurèrent  le  succès  sur  presque  tous 
In  points,  sans  pouvoir  cependant  empêcher  cer- 
tains échecs  assez  graves.  Mayence,  faiblement 
•léfcndue  par  le  marquis  d'Huxelles ,  capitula  en 
1689;  Coni   repoussa  les  attaques  de  Tarmée 
française  en  1691.  Cet  écliec  fut  très-sensible  à 
LooTois,  qui  avait  ordonné  le  siège  de  Coni  ;  on 
prttBDd  même  qu'il  hâta  sa  mort.  Depuis  quel- 
fM  mois  sa  disgrâce  était  imminente.  Il  avait 
adiefé  de  se  rendre  antipathique  au  roi ,  pen- 
te le  siège  de  Mons,  en  se  mêlant  des  opéra- 
tioQs  que  Louis  XIY  conduisait  en  personne.  Il 
r'ivin  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
liale  qne  le  roi  avait  pos«^  lui-même.  Louis  se 
ttilaita  de  dire  :  «  N'admirez-vous  pas  Louvois  ? 
BoMit  savoir  la  guerre  mieux  que  moi.  »  De 
rtbNir  à  Paris,  le  ministre  commença  à  tout 
enindre.  Une  personne  de  son  intimité  l'entendit 
njoor  se  dire  h  lui-même,  dans  une  rêverie 
Monde  :  •«  Le  ferait-il  ?  le  lui  ferait-on  faire  ? 

Koo;  mais  cependant non,  il  n'oserait.  »  11 

diiaiC  encore  à  un  ami  :  «  Depuis  quinze  joui*s, 
il  (  le  roi  )  a  toujours  le  ttoni  ridé  ;  il  a  pris  son 
parti  contre  moi ,  il  n'est  plus  question  que  <les 
npédienU.  -  —  «  FI  était,  dit  Saint-Simon ,  telle- 
iMot  perdu  quand  il  mourut,  qu'il  devait  être 
arrêté  le  lendemain  et  conduit  à  la  Bai>tille. 
Qndies  en  eussent  été  les  suites,  c'est  ce  que  sa 
mort  a  scellé  dans  les  ténèbres.  Le  fait  de  cette 
nraolutioo  est  certain  ;  le  roi  lui-même  Ta  dit  à 
Chamillart,  qui  me  l'a  conté.  »  Le  15  Juillet  il 


(1/  Sttot-Staon  neonte  qu'Après  avoir  éprouvé  un  pre- 
■ierrefM,  LfMvolt  revenant  à  «on  ordinaire  travallter 
■Kit  le  roi  etatsM"*  de  Blalntenoo,  lot  dit  A  la  flo  du  tra- 
ças :  >  Qa'U  avait  bien  trnU  que  le  «crapule  était  la  seule 
qui  reét  retenu  de  conuntir  a  une  rhuse  aussi 
a  aofi  senriee  qne  l'était  le  brùleroent  de 
Trêves:  qaPU  croyait  lui  en  rendre  un  esseotlfl  de  l'en 
dftTTcr  en  s'en  chargeant  Ini-méme  ;  et  que  pour  cela , 
iaa«lnl  en  avoir  voulu  reparler,  11  avait  dépêché  un  cour- 
rier avec  Tordre  de  brAler  Trévea  à  son  arrivée  I  Le  roi 
M  s  rinitafit,  et  contre  «on  naturel .  si  transporté  de 
MMrr,  qu'il  se  )eta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et 
fallait  ehtncer  Louvuts,  sans  M»*  de  Mslntenon,  qui  ae 
ktoanssltdC  entre  ea&  deux,  en  s'écriaot  .«  4hl  Sire, 
«CsUes-voas  taire  ?»  et  lui  ôta  les  pincettes  des  mains. 
Lewots  cependant  gagnait  la  porte.  Le  roi  cria  après  Inl 
P««r  te  rappeler,  et  Inl  dit ,  les  jeux  étincelanu  i  «  Dé- 
fécket  on  coarrter  tout  à  cette  heure  avec  nn  contre- 
ordre,  et  qu'il  arrive  4  temps,  et  sachez  qne  votre  tête 
en  repond  «  on  brûle  une  seule  maison.  »  Loavols,  plus 
MCI  «ae  «II.  tTtu,  alla  aw-te-fifeaaap.  » 


eut  chez  W^  de  Maintenon  une  nouvelle  al- 
tercation avec  le  roi ,  et,  poussé  à  bout,  il  jeta  ses 
papiers  en  s'écriant  qu'il  n'y  pouvait  plus  tenir. 
M™'  de  Maintenon  intervint  encore,  et  dit  au 
ministre  de  revenir  le  lendemain.  11  se  rendit  eu 
effet  à  trois  heures  chez  M*"*  de  Maintenon.  Le 
roi  le  reçut  avec  froideur,  et,  le  voyant  près  de 
s'évanouir,  le  renvoya  chez  lui.  Aussitôt  rentré 
à  son  hôtel,  Louvois  se  fit  saigner,  et  demanda 
son  fils  Barbézieux;  mais  il  expira  une  demi- 
heure  après,  dans  des  convulsions  et  des  sou- 
lèvements de  cœur,  sans  avoir  pu  embrasser 
aucune  personne  de  sa  famille.  Cette  mort  subite 
fht  attribuée  à  un  empoisonnement.  «  Ce  qui  pst 
certain,  dit  Saint-Simon,  c'est  que  le  roi  en  était 
entièrement  inca|)able,  et  qu'il  n'est  entré  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  de  l'en  accuser.  » 
Quelques  personnes  accusèrent  les  ennemis  de 
la  France ,  et  entre  autres  le  duc  de  Savoie ,  ce 
qui  n'est  guère  probable.  On  suppose  avec  pins 
de  vraisemblance  que  le  ministre  mourut  d'une 
attaque  d'afioplexie.  L'édition  du  journal  de 
Dangeau,  publiée  par  MM.  Didot,  contient  des 
indications  tirées  du  procès-  veriKil  d'autopsie, 
d'après  lequelles  Ix>uvois  serait  mort  d'une  rup- 
ture de  vaisseaux  sanguins.  Peu  d'heures  après  la 
mort  de  Louvois,  un  oni(iier  de  Jacques  II  vint 
|)orter  ait  roi  des  compliments  de  condoléance  sur 
la  perte  qu'il  avait  faite.  «  Monsieur,  ré|K)n(iit  le 
roi  d'un  air  et  d'un  ton  plus  que  dégagé,  faites 
mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  aflaires  et  les 
leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  »  Louis  XIV  se 
trom[>ait,  et  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession (l'Espagne  prouvèrent  combien  ce  grand 
administrateur  faisait  défaut  dans  la  direction 
des  affaires  militaires.  <>  On  a  dit  de  Louvois 
qu'il  aurait  fallu,  ou  qu'il  ne  fût  point  né,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  longtemps,  parce  que  s'il  ne 
fût  iM){nt  né,  il  n'aurait  pas  engagé  l'État  dans  la 
guenv  et  dans  les  dépenses  qui  l'ont  ruiné ,  et 
s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce  temps-ci ,  il  avait  des 
talents  propres  à  soutenir  le  poids  des  affaires. 
De  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  peut  juger  de  lui  et 
prononcer  hardiment  que  c'était  un  homme  ca- 
pable de  bien  servir  dans  le  ministère ,  mais  non 
pas  de  gouverner.  »*  (La  Fare,  Mémoires.) 
Louvois  eut  se|)t  enfants  ;  le  troisième ,  Rarbé- 
zieux,  lui  suo^a  dans  la  place  de  secrétaire 
d'État  au  département  de  la  guerre.        Z. 

« 

Chamiajr,  M^moim  pour  arrrir  à  l'Histoire  de  F.  M. 
Le  Tellier^  morquis  de  i/iUvtHs.  —  (iatien  de  Courtil/., 
TfstamêiU  potittque  de  F,- M.  Le  TcUier,  m»r«iuu  de 
Loupoû\oiivrag(>  qui  mérite  peu  dr  runflanccj.  -  Saint- 
Simon,  Memoirrs.  —  Oangeau.  Journal.  —  M"*  de  Sé- 
vlgne,  C.orregpondana'.  —  l-i  Fare.  Mémoires.  —  Vol- 
taire, Siècle  de  l/)uis  Xlf^.  —  Itepplnif.  Correspomlanee 
administrative  sout  /.nuis  Mf.  —  M"'  de  Malnlenon 
Correspondance.  —  H.  MarUn,  Histoire  de  Franre ^ 
t.  XV. .-  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXV-XWi. 
—  Audoiiln,  Histoire  de  l'^édministralion  de  la  fiuerre. 

LorTOis  (  Camille  Lf.  Tkllikh,  abbé  dr  ), 
quatrième  fils  du  précédent .  né  le  il  avril  1675, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  novembre  1718.  Dès 


f»3 


LOUVOIS  -  LOUVRELEUL 


64 


l'âg^  de  neuf  ans,  il  fut  nommé,  par  un  abus 
commun  à  cette  époque ,  au  prieuré  de  Saint- 
RcMn,  à  Tabbaye  de  Bourgueil  et  à  celle  de 
Vauluisant.  Peu  de  temps  après,  on  réunit  dans 
la  même  année  en  sa  faTcur  les  charges  de 
garde  de  la  bibliothèque  et  d'intendant  du  cabi- 
net des  médailles,  sous  le  titre  général  de  biblio- 
thécaire du  roi,  ainsi  que  celle  de  grand* maître 
de  la  librairie,  que  les  deux  Bignon  avaient 
successivement  occupée.  Destiné  à  Tétat  ecclé- 
siastique ,  le  jeune  LouYois  reçut  une  brillante 
éducation,  sous  la  direction  des  meilleurs  maî- 
tres, Hersan,  Homberg,  La  Hire  et  Louail  entre 
autres ,  et  mérita  une  place  parmi  les  Errants 
célèbres  de  Baillet.  En  1700  il  prit  le  doctorat 
en  Sorbonne,  et  fit  un  voyage  en  Italie,  d'où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  liTres  précieux.  A 
son  retour  (1702),  il  alla  remplir  auprès  de  son 
oncle,  archevêque  de  Reims,  les  fonctions  de 
grand- vicaire,  et  fut  élu  en  1706  membre  de 
l'Académie  Française  ;  l'Académie  des  Sciences 
et  celle  des  Inscriptions  lui  décernèrent  le  même 
honneur.  Il  succomba  aux  suites  d'une  opération 
de  la  taille;  l'année  précédente  (1717),  il  avait 
été  nommé  évéque  de  Clermont.  On  n'a  de  Vhhbé 
de  Louvois  que  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  Française.  Il  s'appliqua  surtout  à 
augmenter  la  bibliothèque  du  roi,  qui  lui  dut 
non-seulement  plus  de  30,000  imprimés,  mais 
un  grand  nombre  de  manuscrits ,  dont  les  plus 
considérables  furent  ceux  de  l'archevêque  de 
Reims,  de  Thévenot,  de  Gainières  et  de  d'Ho- 
zier.  Fontenelle  et  de  Bcze  ont  lu  chacun  son 
Éloge,  P.  L. 

Étogei  dé  V Académie  df g  Sciences ,  t.  II,  41-47.  — 
Éloges  de  f  Académie  des  Inscriptions,  —  BalUet,  En- 
fants  célèbres, 

LOUVOIS  (  Auguste  -  Michel  -  Félicité  Le 
Tellier  de  Souvré,  marquis  de  ),  industriel 
français,  né  le  3  décembre  1783,  mort  à  Paris, 
le  2  avril  1844.  Son  père,  colonel  du  régiment 
royal  Roussillon,  mourut  en  1785;  sa  mère, 
obligée  de  s'expatrier,  l'emmena  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne.  A  treize  ans  il  fut  placé  sur  la 
liste  des  émigrés  ;  mais  sa  mère  le  fit  rayer  en  le 
renvoyant  en  France.  II  reprit  possession  de  sa 
propriété  d'Ancy-le-Franc,  dont  le  mobilier  avait 
disparu.  Par  la  protection  de  Caulaincourt,  son 
parent  éloigné,  sa  mère  put  le  rejoindre,  et  quel- 
que temps  après  il  épousa  la  fille  du  prince  de 
Monaco.  En  1809  il  reçut  un  brevet  de  lieutenant 
de  cuirassiers,  alla  passer  l'hiver  à  Nice,  pour 
raison  de  santé,  et  bientôt  il  obtint  son  congé  avec 
une  place  de  chambellan  de  l'empereur.  Capitaine 
adjoint  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1814,  il 
escorta  le  comte  d'Artois  à  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale; au  mois  de  juin,  il  fut  nommé  sous-lieute- 
nant des  gardes  du  corps,  et  le  20  mars  1 81 5  il  se 
trouva  d'escorteà  la  portière  de  Louis  XVI II,  qu'il 
accompagna  seulement  jusqu'à  Ai-mentières.  Li- 
cctadé  par  le  général  Lauriston ,  il  revint  à  Paris, 
où  il  resta  pendant  les  Cent  Jours.  Nommé  pair 


de  France  le  17  août  1815,  le  marquis  de  Louvois 
s'opposa,  en  1816,  à  ce  que  la  censure  tomb&t 
dans  les  attributions  de  la  police,  et  plus  tard  à  l'a- 
liénation des  biens  du  clergé  non  vendus.  11  con- 
sacra une  grande  partie  de  sa  fortune  à  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  l'industrie  du  fer  dans 
l'arrondissement  de  Tonnerre.  Ses  recherches 
lui  firent  découvrir  des  minerais  d'altuvion  qui 
donnèrent  des  fontes  supérieures  et  lui  valurent 
une  médaille  d'argent  à  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  en  1823.  Il  fonda  dans  son  pays 
deux  hauts  fourneaux,  une  verrerie  de  verre 
blanc,  un  moulin  modèle,  des  scieries  mécani- 
ques, etc.  <*  M.  le  marquis  de  Louvois,  disait  le 
Rapport  du  Jury  central  de  Vexposittou  de 
1839,  par  le  noble  usage  qu'il  fait  de  sa  grande 
fortune,  pour  aider  aux  progrès  de  l'industrie 
nationale,  présente  un  modèle  à  tous  les  hommes 
qui  croient  qu'aujourd'hui  l'héritage  du  plus  beaa 
nom  n'est  qu'une  obligation  de  faire  d'immenses 
efforts  pour  en  perpétuer  la  gloire.  Non-seule- 
ment, dans  les  vastes  établissements  métallur- 
giques d'Ancy-le-Franc ,  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois a  suivi  tous  les  progrès  de  la  fabrication  da 
plus  utile  des  métaux ,  il  s'est  efforcé,  par  ses 
inventions,  d'ajouter  à  nos  moyens  de  tirer  parti 
des  cours  d'eau  pour  la  navigation  et  pour  le 
travail  des  ateliers.  Il  a  présenté  le  modèle  de 
ses  barrages  et  de  ses  écluses,  que  le  jury  regarde 
comme  très-ingénieux.  »  Maire  d'Ancy-le-Franc 
depuis  1818,  il  aida  sa  commune  à  élever  divers 
établissements  utiles.  En  1830,  la  duchesse 
d'AngouIème  s'arrêta  dans  lechàteau  du  marquis 
de  Louvois  en  quittant  la  France.  Le  marquis, 
de  Louvois  prêta  serment  à  la  nouvelle  dy- 
nastie ,  et  continua  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs  et  au  conseil  général  jusqu'à  sa  mort 
N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  le  comte  de  La 
Salle,  dont  il  avait  protégé  la  jeunesse,  et  qui  lui 
a  succédé  dans  ses  titres  et  ses  propriétés. 

L.  L — T. 
.Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  Uommns  du  JiMT, 
tontr  IV,  !•  parUe,  p.  48.  —  A.  Lardier,  Histoire  Mopr». 
phlque  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  Journal  du  Débats 
du  IS  aTiii  1S44.  —  Rapport  du  jurg  central  de  Texpoti- 
Mon  de  1B39,  tome  II,  p.  M. 

LOUTRELEUL  {Jean- Baptiste)^  historien 
français,  né  vers  1660,  à  Mende.  Il  appartint  à  ia 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ne 
quitta  point  sa  ville  natale ,  où  il  fut  directeor 
du  séminaire  et  professeur  de  théologie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  On  a  de  lui  :  Le 
Fanatisme  renouvelé,  ou  histoire  des  sacri- 
lèges, incendies,  meurtres  et  autres  attentats 
que  les  calvinistes  révoltés  ont  commis  dans 
les  retiennes /Avignon,  1704 -1706, 4  vol.  în-12; 
trad.  en  anglais  en  1707;  cette  relation ,  rédigée 
par  un  témoin  oculaire,  mais  sans  aucune  mé- 
thode, peut  être  opposée  aux  écrits  que  Rrueys, 
Misson,  Cavelier  et  Court  ont  laissés  sur  le  même 
sujet;  on  peut  y  joindre  la  lettre  de  Vautevr 
du  Fanatisme  renouvelé,  publiée  en  1710;  — 
Mémoires  historiques  sur  le  pays  de  Gévaw 
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<M  tttur  ta  i>UI«  dt  Me/aie;  Uende,  I72B, 
1  fKt.  k-13  i  et  IBlâ,  lii-S°  :  IrtTiil  luperiideJ 
ei  Bil  tott.qw  iT«tt  ilé  (JémaïKlé  à  l'auleur  p^r 
Languedoc  pour  lenir  au  Die- 
(  mnivertel  d»  la  Franet  pir  Sau- 


LODTmKi  iMalbiai-eitUlauBieht),  ui- 
fim  de  Ramclot,  jaHsooDMKe  et  Iiiitoriea 
M|E,Bék  ISMTcmlinieaâ.ïLiëge,  où  Ue«t 
wf^te  13  «qrteoibre  t7ai.  ï'ili  à'aa  iTocit, 
mU  en  IBM  ptr  l'empereur  Léopold  I"',  il 
AMIt  grade  de  liceDcié  en  dioil  k  l'nniTergité 
k  hat-k-Honuon ,  et  prit  une  des  premiirei 
ptaoien  birreaa  de  u  tUIc  natale.  L'ua  <les 
)lai  anoU  canooiile*  de  ton  tempa ,  il  était 
nntnt  eOBMlIté  par  lea  aTocata  élrangera,  Nir- 
M  dann  le*  auUfaet  Untficiale».  On  rapporte 
^  FteekM,  arebeTAque  de  Cambra;,  ajant 
if(CN  ipie  dana  nn  procèi  qu'il  aouleûait  Lou- 
TKi  détendait  aon  adrerMiie  et  avait  rédigé 
■  nteoirei  ai  demanda  conimnoicalioa ,  et 

'  ^ihfiH  l'aiMf  In  il  se  détista  de  ses  prélen- 
ta^  etUTOya  i  l'aTOcat  les  oarrages  qu'il  avait 
IsNiés,  en  le*  accompagEiant  d'une  lettre  dans 
4KAe  il  lai  demandait  son  amitié.  Louvre^ 
Md  boarpaestre  de  Liéfte  en  1701,  siégea  au 
OMd  de  la  prindpanté,  et  fut  enrojé  en  1713 

;  aMpte  d'Ulrccht  ponr  y  déteodre  lei  iotéitu 
*Mt*trie.  Ueasuem  ses  demiires  années  à 
ta  «Dde*  Ustoriqnea.  Doué  d'une  excellente 
riMire,OconBaiasait  non-sealement tous  ses 
frres,  ^  étaient  nombreni,  mais  encore  il  dé- 
lipait  aonvoit  l'endroit  od  te  trouiait  le  pat- 
ate dont  il  avait  besoin  i  aossi  pnt-il,  aprts 

tgtk.  DD.  Haittne  et  Durand,  qui  l'avaieiit  vi- 
dé en  17IB,  parlent  de  lui  comme  de  ■  l'an  des 
rtaibeaoKeapfltset  deapluswvanlsqui  soient 
dtti  te  paja  >,  On  a  de  LoDvrex  :  Recueil  eon- 
UnmKt  U$  édUi  et  paix  du  pai/i  de  Liège  et 
omtéde  £001;  Uége,   1714-1735,  3  vol.  in- 
U.;ioa>.  édiL,ang[nenléeparB.HodiD,  Liège, 
I7â0-i7ï3,  tvol.  in-ful.;  —  Ditsertalioitei ca- 
•anlcx  de  origine,  eleelione,  ofjlcto  et  juriàiu 
fripoëilotuM    et   deeattorunt    eccluiarum 
alMedrali-um  et  collegialarum  ;  Liège,  1719, 
m^.;  —   Diuerlalien  sur  le    tempt  que 
TtiiclU  de  JJigt  eil  decenu  membre  de  l'àm- 
fin  Gemtaniqtte,  et  que  Ut  éviqvei  ont  ob- 
Ifln  la  dignité  de  prince  dt  cet  empire,  par 
UtitKr  M.  G.  D.  L.;  en  ttle  du  t.  U  de  VHit- 
tmrede  la  Ville  et  du  Pagi  de  Liige ,  par  Th.   . 
■Mille;  Li^  1731,  in-rol.  Des  voles  manus-  | 
nilei  lait  née!  par  Louvrei  ont  élé  jointes  par  , 
Gatdine  t  ton  édition  des  (^lervationet  et  rei  1 
jiÊdicaIx  adjtu  civile  Ltodientium,  etc.,  de  ' 
(ïailet  de  Mean  ;  Liège,  1740,  s  tom.  en  4  vol.  | 
■-M.  Enfin ,  on  a  de  Ini  deui  oavrages  inédits  :   . 
Mtrmn  Zendieiuiiim  sut  Joanne  Ludavico,  1 
JoiepAo  Clémente,  Ceorgio  Ludovico  jesla-  I 
nmiaaaJe*,  in-(al.  —  Regiitrum  privile-   \ 


I  giorum  imperialium  epitcopi  teodientii  ju- 
ridlctianeni  coacernantinm  ;  in-fol.  La  KJo- 
graphie  uniiierielle  JeMicliaud  reproduit  uh 
:  erreur  déji  ancienne  en  citant  Louvrei  comme 
j  l'un  des  aiiteursdu  t.  Ili  de^l'tf  ii/oire  (fe  Liège, 
commencée  par  J.E.  Foullon.     E.  Rëgnàbd. 

IIcSh,   pitc   lis  H  lulr.    -   DD.    Nltltoe  et  Olinil^ 


LOCïRn-viLi.RKNÂT  ( JeaH-Baptiile  dbJ, 
I  médedn  TniaçaiB,  né  à  Bennes,»  1770,  mort  à 
Parii,  en  décembre  1838.  Il  Dt  «es  études  médi- 
cales dans  sa  ville  natale,  où  il  Tut  dés  1794 
I  employé  comme  cliirurgien  k  l'Iidpital  militaire. 
Ayant  laissé  évader' des  VendéenK  qu'il  était 
chargé  de  guérir,  il  subit  une  longue  détenliuti 
sous  la  terreur.  Venu  i  Paria  en  1797,  Il  suivit 
les  cours  de  Curvisart  et  de  Bictiat,  et  te  fit  rece- 
voir docleur  en  1802. 11  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  Médecine  le  0  février  iBil,  à  la 
première  uomination  que  Et  ce  cerp«  savant 
après  sa  création.  On  a  de  Louyer-Villermaj  : 
Rrcherches  hutoriquCM  et  mtdiealeM  ikt 
l'hypocondrie  itolée,par  l'observation  et  Va- 
nali/ie  de  l'hgiléneel  delamilancolieiPtiii, 
1*03,  in-go;—  Traitéd«t  Maladiet  nerveute* 
011  vapeurs,  et  parliculitrement  de  l'hytUri^ 
et  de  l'hypocondrie;  Paris,  laio,  1833,  2  vol. 
in-S*.  Il  a  foumi  des  articles  aux  Mémoiret  de 
la  Société  d'Émulation,  i  V Bnci/clopidie  tni- 
thodiqut,  au  Recueil  de  la  Société  de  Hédt- 
cine,  et  au  i>lcJionnairs  dei  Sciences  mâtt* 
ealu.  J.  V. 

V.  LkiUw  el  ca.  Urnnil ,  «Isgra^au  tt  «tcrolagt 

LotTVB  (  kpiphane  ),  auteur  mystique,  né 
vert  IBU,  à  Nancy,  mort  le  23  septembre  IBni, 
t  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Verdun.  Après  avoir 
fait  de  bomies  éludes  t  llnililut  de  Prémontré, 
Il  entra  dans  la  congrégation  rérormée  de  cet 
onire ,  dite  de  l'étroite  observance ,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  l'université  de  Pont-Ji- 
Moussoo.  Il  fut  prieur  de  plusieurs  irtooastèret, 
devintabbé  d'Estival  en  IGBS,  et  lit  Irais  voyages 
k  Rome  en  qualité  de  procureur  général  de  sa 
congrégation,  qui  lui  donna,  en  dijmier  lieu,  les 
ronclioos  de  vicaire  général  ou  président.  Habile 
Ibéoli^en  et  grand  prédicateur,  Il  sut  se  cond- 
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!.  femme  de  Gaston  d'Orléans,  le  choisit  |ionr 
confïaseur  et  pour  conseil.  La  Lorraine  lui  dut 
l'établissement  des  Filles  de  la  Chartli  ou 
Filles  de  Saint-Charlei ;  Il  donna  lui-même 
le  plan  et  les  régies  de  leur  institut  Secondé  par 
la  mère  L'Huillier,  bénédictine,  il  Introduisit 
dans  un  grattd  nombre  de  convenls  l'adoration 
perpétuelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
l'cucliarialie.  Tous  ses  écrits ,  empreints  de 
mysticité,  se  rapporleni  à  ce  qu'on  appelait  alon 


et  Lotnrs 

la  vit  inlirleure,  Nous  dleroD»  •■  La  NaUtn 
immolé*  par  la  Grâce,  ou  la  pratique  de  la 
mort  myttique;  PuIk,  1S74,  in-S*  ;  —  La  Vit 
tacrifite  et  antanlie  da  novicei  qui  prélen-- 
dent  t'offrir  en  qmatité  de  vieltmei  du  Fih 
de  Dieu;  Paris,  1874,  lfi7i,  in-B';  —  Confë- 
rtHca  msitifuei  tar  le  Tecuclllemenl  dt 
l'Ame  pour  arriver  A  la  amlemplatiem  du 
tiimpU  regard  de  Dieu  par  la  lumièret  de 
la  foi;  ^ris,  1676,  in-S';  —  Letlret  spiri- 
(«etlet,  puUiéet  ea  16U,  (ur  le  P.  Hiche)  It 
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ntvlBgit  Ttitlt. 

LorTSou  LOI!  {Johann),  graTcnr  flamand 
du  dii-aeptièine  siède,  né  Terï  leoo.  Elète  il* 
Peler  SoulmiD,  il  a  graré  plusrmr*  bdies  plècei 
dans  le  goAt  de  son  mallre,  enlns  «dItm  d'tprii 
Kubeni  ;  Le  Sepoi  de  Diane  ;  le»  portraits  de 
Louii  XJlIi'Ae  toa ipoait,Aiine  d" Autriche. ; 
—  cearie  PflUippe  IV.Toi  d'Stpagne  ;  d'É- 
Utabel!>  de  Bourbon;  et  de  Maximtlien,  ar- 
eUdue  tPAutrielie.  Il  exteata  aiusi,  d'iyrti 
Tdn  Dick,  Ad.  vaa  Ostade  et  Jeao  Both ,  divera 
Rojels  et  portralU.  A.  ue  I.. 

CiDiIrlIlBl.  IHBTichi  dtfU  InlaçOatori.  -~  BauD.  Dic- 


m  Axant  l'attnrtion  sar  oe  penaBoai^  qol 
jtma  eepewtant  qu'un  rMe  Meondiire,  <nll  donné 
lien  1  une  fcak  de  rMU  TanaaetqiiM,  d'où  il 
«9t  presqne  iinpouiMe  de  dèxeger  la  vérité. 
Simon  Frazer  appartenait  an  clan  dea  Fraier, 
qiri  avait  ponr  chef  lord  Lovât.  Il  était  npitai ne 
dans  le  ré^ment  de  Tallibardine,  au  service  de 
Guillaume  et  de  Marie ,  loraqu'il  apprit  que  lord 
Loiat  Toiait  de  tnonrir,  laissant  une  veuve  en- 
core jeune  et  une  fille  presque  enfant.  Il  kc  dé- 
clara héritier  du  titre,  et  réclama  avec  te  gou- 
verneniest  du  clan  lea  terreadu  feu  lord.  Rnié 
et  audacieux,  il  racrata  Ikdleinent  dana  Te  clan 
une  centaine  de  psriluai.  A  lear  lète  il  força 
lord  Saltoun,  qui  devait  «poiuer  la  Elle  de  lord 
lAval,  à  renoncer  à  ce  mariage;  lui-mtme, 
n'ayant  pu  parvenir  juAqo'ï  la  Jeune  héritière, 
s'empara  de  la  veave,  et  la  conIraignH  1  un  ma- 
riage qu'il  couMmnia,  dit-ua,  eo  présence  de  ' 
aa  bande  de  moutagnanla.  Le  marquis  d'AtboT, 
frère  de  ladj  Lovât ,  ponrguivit  un  crime  qoe 
ceile-d  semble  avoir  pardonné  asHx  prompte-  . 
ment ,  et  flt  condamner  le  raviFseor  t  mort.  ' 
Frazer  paun  en  France,  vers  1?0I,  et  se  rendit  j 
à  la  COUT  de  Saiat-Cermain,  qui-  loas  la  reine 
douairiire,  veuvede  Jscques.étail oommedn  *i- 
vanide  oe  prince  >in  foyer  d'intrigues  et  de  bi-  ' 
flOtisDM,  de  projets  ridicules  et  d'cnpioanage.  ' 
Fraier  commença  par  capter  la  bienveillance  de 
U  reins  en  se  convertissant  an  catliolicitme.  Il  < 
déclara  ensuite  qu'il  s'était  asHnré  des  disposi-  | 
tiona  det  principaux  diefs  de  dana  écosula ,  , 
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que  eea  lords  étalent  toot  dispMéa  à  ■'intut^er 
en  niveur  du  Bis  de  Jacques  II,  pcairvu  que  le 
gouvernement  ftwoçaia  leur  looralt  de*  annes, 
de  l'argent  et  un  oorps  anxilNirt  de  dm^  i  ali 
niilte  hommas.  Louis  XIV  et  ses  ministm 
agréèrent  ce  projet  ;  cependant,  avant  de  so^ga- 
A  l'eiécuUun,  ils  voulurat  vérMer  ai  In  •■«- 
lions  de  Fraier  étatenl  euctM.  lia  le  navojè- 
rent  donc  en  Ecniae,  tm  l'intttaat  k  rapporiv 
dea  Umoignagee  lonneta  d«a  dapoailians  *• 
chebde  dan,  et  ils  lai  doBrtreatdeuxaurvdk 
lants.  Fraser,  arrivé  on  Scowe,  et  voyaat  aaa 
Imposture  sur  le  point  d'être  déooovetie,  «te 
tira  par  une  tnhiaoa.  Il  se  prêtants  ■■  dac 
d'Aigle,  qui  était  dans  la  noHe*se  éeuaiaiw  Is 
chef  du  parti  vrtifgoa  oiipaaéan  Slnarts,e(lii 
dédsra  qn'jl  voult  dénoDcer  In  vmfkoU  tn- 

tnés  à  "iiinl  r aiii     11  en  Mamçt  m  MA 

beaucoup  de  réeis  ou  dlma^Daires,  qae  le  con- 
misssire  de  la  reine  AmM,  te  4ac  de  Q^etmkarj, 
wccrrta  oomine  vrais.  Mais  la  ntee  Aaae,  akn 
fhvoratileaax  Jaco<iiles,aev<MlM  paa  enhe  mx 
dénoodations  de  Fnier,  qui ,  n'oMauBl  pu  le 
prii  de  sa  iratrison,  ent  j'aadaœ  de  retonriMr 
eu  Franre.  Il  fiit  mis  è  U  Bastille.  Il  a'ea  sortit 
qu'en  affectant  un  protoad  repeaUr,  et  en  m- 
Don^nt  llBtentton  d'«Dtrer  dn>  lea  ordres.  Il 
parati  en  erM  ^'il  prH  lliaWt  4t  |Brttre  «u  ée 
Hmiite.  IlieMM  les  év«Mmnts  le  ramaaènat 
en  Écorne.  Ce  royaume,  rteewHnent  réiai  k  l'Aa- 
gMerre,  confenaHbeaiwoapdeBiécMilenta,  qui 
voulaient  profiler  dea  emtiarraa  de  U  aouveUe 
dynastie  hano>-rienne  M  des  prétealioiH  dea 
Staerifi  pour  recouvrer  lenr  Indépeadanoe.  Le 
Soaventement  français,  fivoraUe  i  la  eanae  jaco- 
Me,  ne  mit  pas  obataole  an  départ  de  Fraser,  qai 
promettait  d'aller  wNilererles  duapoorlepr^ 
tendant.  Cet  aventurier,  arrive  dans  mn  pays 
natal  en  17I&,  recreta  des  partisans;  mais  ap- 
prenant que  les  iacobites  avaient  élit  faeltas  k 
Preston  et  t  DumUaine,  il  se  déclara  contre 
eax,  et  s'enpara  de  la  forteresse  d'invemesa, 
qai  était  leur  (Aaoe  de  sArMé.  Ce  service  roidu 
t  la  cause  hanotrienne  f[it  largement  récompensé 
par  le  roi  Georges,  qui  reconnut  Fraier  coBMte 
Itrrd  Lovât,  le  mit  h  la  tête  du  clan  dea  F 
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de  pension.  Lord  Lovât,  marié  t 
noces ,  père  de  quatre  enfants,  dont  deoi  gar- 
çons ,  ricbe  pour  un  tord  écossais,  aonverdin  de 
aon  dan  K  bien  en  cour,  semblait  destiné  s  finir 
dans  le  repos  aon  aventureuse  carrière.  Mais  te 
besoin  d'intriguer,  la  crainte  de  perdre  son  raNK 
et  sa  furtnne  li  les  Stnarts  reveoaint  sans  qoll 
eM  rontriboé  à  leur  restanratloo,  pent-étre  aussi 
tm  reste  d'ettaiïiement  poor  cette  famille  ren- 
gagèrent dans  nne  nouvelle  Bilreprise.  Il  socepta 
du  prélendnt  Jacques  III,  qui  méditait unenou- 
veUe  descente  en  Ecosse,  la  titra  de  chef  de  tons 
lea  clans  montagnards  et  de  dnc  de  Fraier,  U 
tint  trèa-serrHes  ces  faveurs  promises  à  sa  noo- 
velle  trahison,  rt  ima^na  ui  plan  pour  ne  ae 
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!  ioprès  d'aucan  parti.  QuaiKl  le 
i4«nt,  Charles-Edouard,  déharqoa 
rd  Lovât  prétexta  aoo  Age  avaiioé 
aller  le  Tc^oindre;  mais  il  lâiMa 
iter  oe  qall  craignait  de  faire  lui- 
aduire  au  jeune  Stuart  l'élite  du 
roua  ensuite  hautement  cette  dé- 
I  du  gouTemement,  et  s'en  montra 
comédie  ne  trompa  point  le  lord 
MMse  ;  mais  ce  magistrat  n*Ma  faire 
IX  laird  au  milieu  de  son  clan.  Les 
ks  quelques  succès,  essuyèrent  une 
(sieà  CuUoden,  10  avril  1746,  et  les 
pèrcnt  l'Ecosse  avec  le  dessein  ar- 
re  l'organisation  des  dans  et  d'en 
tentatives  jacobites.  Lovât,  qui  se 
■ait  voulu  eootinuer  la  lutte,  mais 
iffrir  un  asile  d'un  moment  à  Char- 
ugîtif ,  et  fut  rédoit  è  prendre  la 
au  mois  de  juin  1746 ,  il  implora 
compassion  du  généralissiine  an- 
de  Cumberland ,  et  fut  conduit  à 
■traction  de  son  procès,  commencée 
1746,  traîna  d'abord  en  longueur, 
leé  contre  l'aocuHé  ;  enfin  les  rêvé- 
jr^  Murray,  secrétaire  de  Charles- 
roumireut  d^accablantes,  qui  rendi- 
fense  iiopussibie  Les  pairs,  malg^ 
iceà  faire  tomber  la  tète  d'un  vieil- 
aire,  furent  forcés  par  l'évidence 
et  les  impérieuses  réclamations  de 
les  communes ,  de  le  condamner  à 
tence  fut  exécutée  le  20  avril  1747. 
imurut  avec  un  calme  courage.  Il 
■iant  de  priM>n  :  «  Dieu  bénisse  le 
•  U  monta  ensuite  sur  Ti^phafeud , 
voix  ferme  le  vers  d'Horace  : 


decoram  «t  pro  palrla  mort, 

le  billot  sa  tête,  que  le  bourreau 
seul  coup.  Lovât  fut  la  dernière  et 
(  illustres  victimes  de  l'impitoyable 
[ui  suivit  U  tentative  jaoobite  de 
ironna  par  une  belle  fin  une  suite 
t  de  traliisons,  et  on  ne  peut  refuser 
liration  à  la  mort  d'un  homme  dont 
iritc  que  le  mépris.  Lui-même  sem- 
voulu  léguer  à  la  postérité  que  le 
son  supplice;  car  il  ordonna  de 
on  cercueil  cette  simple  inscription  : 
inus  Lovât, deeolUUui  20  aprUàs^ 
îtatiê  nue  80.  Z. 

U/«  amâ  aéventuns  i^  Skmu  FroÊêr,  tord 

et,17M,  in-lt.  —  Foftter,  itfflnoérf  o/ CJte 

LêKQi{  LondrcM.  1746,   ia-8*;  traduit  en 

IcnUni ,  1147.  In-S".  —  Frm  Sxamà*aUon 

WNCJV*.  intitlei  Memoin  of  tM  Lit*  9f 

Londm,  1746,  ln-8«.  —  Proceedings  upcn 

'9ntoflord  Lovât;  Londrrs.  1747,  Infol.  — 

iimipmrtiml  ÀetowU  ^  tke  lÀ/e  and  Beka- 

UÊKtd  /rom  tke  Iimm  ait  dtalk-wmrreni 

io  tkê  dan  of  hit  exeaUion  ;   Londres, 

-    IfMMXrs  qf  the    Life  of  lord  Lovât, 

iaueCf  in  the  freneh  Umtfwige  ;  Loodret, 

Bill  BortoB,  UfKt  of  U>rd  Jiim.  I/trat  mnd 


Dmum  Fprbêt  0  CmUtdent  Lonérw,  iMS,  In-S*.  - 
SoiolleU.  UUtorg  af  EHêl^ad-  -  liorS  Maboo,  Histanf 
f4  Ençlatid  from  the  peaee  qf  Utreekt, 

LOTAT  {Matthieu  ),  iUuminé  italien,  né  dao» 
leFrioul,  vers  1760»  mort  i  Venise,  vers  1806. 
Complètement  illettré,  il  exerçait  à  Venise  la 
profession  de  cordonnier  lorsque  ^  sa  tète  s'é- 
tant  dérangée,  il  voulut  imiter  Texemple  donné 
par  un  Père  de  l*Église  qu'on  ne  prend  guère 
pour  modèle  sous  ce  rapport  :  U  exerça,  comme 
Origène,  sur  Ini-mème  une  amputation  com- 
plète,  et  de  plus  il  jeta  dans  la  rue  ce  dont  il 
Tenait  de  se  priver.  Il  eut  le  bonheur  de  guérir 
très-bien  sans   avoir  appelé  apcun  médecin. 
Quelques  années  plus  tard ,  son  exaltation  crois- 
sant de  plus  belle,  il  construisit  une  croix,  s*y 
attacha,  s'y  cloua  les  pieds  et  les  mains ,  après 
8*étre  couronné  d'épines  et  s*è^re  fait  une  plaie 
au  cOté  afin  de  figurer  le  coup  de  lance  dont 
parle  l^évangéliste  saint  Jean.  A  force  d*a<lresse  et 
d'éneqpe ,  il  parvint  à  faire  toml^  ei9  deliors 
d'une  ienètreU  croix  sur  laquelle  il  était  étendu 
et  que  des  cordes  retenaient  à  ime  postre.  U 
était  résolu  ^  «e  rooyitrer  ainsi  crucifié  aux  re- 
gards du  public.  Grande  fut  la  surprise  causée 
par  ce  spectacle  inoid  ;  on  se  liAta  de  détacher 
ce  martyr  volontaire  ;  on  le  soigna ,  se^i  plaies 
guérirent  promptement;  on  l'envoya  à  l*b6pital 
des  fous;  il  y  mourut  quelques   mois  après, 
s'imposant  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  res- 
tant jusqu'à  douze  jours  sans  vouloir  prendre  de 
>  BourritHre.  G.  B. 

!      C  Ruftfffprl .  HUtoire  du  crvttiUmmt  «pire  $ur  m 
,  pr«pr«  pertomm  par  MtMhUm  iMXBt;   Vealse,  ism, 
;  la-a>   -    Mfftmre  de  t-ramce^  1809.  t.  yXXVUi.  -  àiU- 
letin  du  Bibliopkile,  1  M«,  p.  471. 

LOTB  {ChrUtopfier),  théologien  Mglais,  4»é 

en  1618,  à  Cardiff  (  comté  de  Qlapiopgan  ),  ji;aort 

le  22  août  1651,  h  Londres.  Il  étudia  k  .Qxford, 

et  fut  rayé  de  la  liste  des  maUn»  es  «rts  povr 

avoir  refusé  de  m  soumettre  h  la  discipUqe  4e 

Tarchevéque  Laud;  jU  éfbait  alors  wwisiDe.^t 

prêchait  avec  une  extrême  violence  coalise  l^ 

hiérarchie  reUgieuse  et  la  tyrannie  rg>alf .  ^d 

1644  il  se  rallia  à  r$g|jse  presbytérienne.  t>n- 

née  suivante,  il  se  rendit  i  U}Ji]irûigé,  AV  les.^ùj^ 

partis  s'étaient  réunis  imw"  ^iraiie/  ^e  la  ^ix, 

et,  dans  un  sermon,  couv;;it  d'tnv^ectivcs  )fm 

commissaires  du  roi ,  qui  portèrent  leur  plainte 

au  pariement.  Love,  que  les  puritains  écoutaient 

comme  un  saint,  fut  un  des  premiers  à  protester 

contre  ta  condamnation  à  mort  de  Charim  1**^  ; 

aussitôt  il  se  déclara  franomi   d«  protecteur, 

qntl  accusa  de  despotisme;  et,  d'aeoord  avec 

les  royalistes,  ses  andess  adveraaires,  iltnmia 

un  complot  auquel  eat  attaobé  son  nom  (  Ltw^s 

plot)  pour  ramener  le  prétendant  snr  letrOne. 

Comme  il  C^Wt  fUre  on  exemple  ^  frapper 

d*Bne  terreor  aalntaire  les  presbytériens,  on  dioi- 

sH  nn  de  leurs  prédicateors  favoris;  on  lui  fit 

rapidement  son  prooès,  et  on  lui  trancha  la  tête. 

Malgré  le  fanatisme  qu'il  avait  déployé  dans  sa 

conduite.  Love  n'accepta  qu'avec  beaucoup  de 
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le  du  martjre,  qae  lui  (M- 
Mmèrent  t  l'enri  les  pasteur*  de  m  commonfoD, 
envera  qui  Cromnell  m  montra  plus  miairicor- 
dienx.  Il  rédigea  quatre  suppliques  pour  aroir 
la  Tie  uuTc,  et  D'obtiot  qu'un  sursit  de  quelques 
semaines.  On  ■  de  lui  beaucoup  de  termuai  et 
d'écrits  de  oontrof  erse  ou  de  piété,  réunis  en 
3  vol.  ia->'  et  souveot  réimprimés.       P.  L. 

Hnl.  fvrttaai.  —  Biwik.  Uhj  ef  ut*  PurUmM.  - 
CrMkjr,  aui.  afin*  BaptUU. 

LOTK  {Jama),  «deur  et  auteur  anglais, 
mort  en  1774,  k  Loôdros.  Fils  d'uo  inspeeteor- 
arctute«te  nommé  Duce ,  il  fut  élevé  à  Cam- 
bridge, et  débuta  par  une  pièce  de  vers  eo  l'hon- 
neur de  Walpole ,  qui  lui  envoja  un  cadeau 
magnifique.  Ajant  épuisé  dans  la  dissipatioQ 
toutes  ses  ressources,  il  s'engage*  dans  les 
troupes  acabulaiites  sous  le  nom  de  Loue,  qu'il 
traduisit  du  nom  franfais  que  portait  sa  femme, 
M»«  de  L'Amour.  En  1761  il  entra  1  Drurr-Lane, 
et  j  joua  les  persomiagES  plaisants, 
FaûtaTI,  et  encore  son  soccesi 
n'eut-il  pa*  beancoupde  peine  k  le  faire  oublier. 
En  1705  il  fonda  on  nouveau  Itiéttre  i  Rich- 
nwod  1  mois  cette  enlrqirlse  ne  f()t  pas  lieureuse. 
Oa  a  de  Love  quelques  pièces  :  Pamtla,  1741  ; 

—  The  Wilektt,  1763;  —  Th»Hermil,na&i 

—  jTfte  Ladiu'  FnUe,  1770  ;  —  City  Madam, 
1771.  P.L. 


LOTBIBA  OU  LOBRllA  (FotCO  m),  romSB- 

ciei  portugais,  oé  è  Porto,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatonltnte  siècle,  mort  m  1404.  Il 
parait  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
k  KIvst,  dans  rAiem-Tejo.  Seloo  Amrara,  il 
avait  commencé  k  écrire  sons  le  roi  D.  Ferdi- 
nand. Après  avoir  embrassé  la  vie  militaii«,  il 
sa  dévoua  è  la  cause  de  Jean  1",  d  Fut  anné, 
dlton,  chevalier  en  1385  des  propres  mains  du 
rwaveaa  monarque,  peu  d'heures  avant  ta  la- 
mense  journée  d'AIjobarotta.  L'un  des  derniers 
erlUqoes  qui  se  soient  occupés  de  b  personne  et 
des  écrits  de  Vasco  Loveira  lui  dénie  l'honneur 
d'avoir  écrit  te  roman  célèbre  que  le  pins  grand 
nombre  lui  attribue,  sous  le  préteite  que  le  Al- 
nodo  de  FtUaaIo  dePero  Lopex  de  A;a!a  con- 
tient ces  deux  vers  ; 


deo,  a  longtemps  bit  paitie  de  la  làUiolfal(M 
des  vicomtes  de  Balstnlo,  et  en  a  dl^an  !«• 
dn  tremblement  de  terre  de  17S5.  La  Harpe  avili 
probattlement  eu  coonaùsanee  de  eelt«  tndi- 
tion  littéraire,  lorsqu'il  reetituût  à  Lovcif«  Il 
paternité  de  VÀmadU.  Quoi  qnll  (n  wtt,  MB* 
ne  possédons  aujonrdliuicenHnu  céltbre,4M 
sous  sa  forme  casIiUane  ;  la  plu  aneiluie  MHIm 
porte  an  ttre  :  Loi  euatro  tibrot  dtl  eavalltn 
Amadii  de  Gaula;  Salamanque,  in-lbl.  ;  , 
Venise,  Gtov.  Antonio  de  Sabiu,  1533,  isM. 
C'est  un  livre  eitrèmemenl 
3*  édit.,  et  qui  a  été  pajé  k  la  vente  Slanter  50  H- 
vres  sterimg.  Ne  fht-il  que  traducteur,  comme  la 
pensent  beaucoup  de  critiques,  l'écrivùn  anqod 
VAtnadit  ddl  sa  popularité  incootesUble  montre 
beaucoup  de  talent  :  c'était  nu  magistrat  de  H»- 
dina  del  Campo,  l>len  connu  son 
cia  OrdoneideMontalio,  etl'oD 
travail  fat  exécuté  vers  14S5. 

En  France  ,  VÀtMidlt  de  Gaule  devint  pop*- 
laire,  grAce  k  la  laveur  dont  jouit  ta  littératare 
espagnole  au  dii.-sqitikiie  siècle,  après  qoa  ' 
Lesienr  de  Herl>era]'  eut  traduit  ce  roman,  es  . 
adoptant  un  format  qui  c<»itribaa  sans  bekbb  . 
doute  k  son  eipanwn  rapide.  Après  avok 
paru  de  1540  k  155«,  en  4  vol.  in-fol.lea  donn 
premiers  livres  de  l'Àntadii  tanat  lefondni 
MUS  ce  titre  :  £«  XXI  premier*  Ueret  du  ro- 
mon  d'Amadit  det  Gaulti,  IradvU*  en  fram- 
çait  par  N.  de  Beràerag,  tieur  det  SaarU, 
Cl.  Cotet^J.GQlwrTy.  G.  Auberl  de  PoUiVt 
etC.CIiappuyt;hjoati  Paris,  1577,  31  voL 
in-ls.  Lee  33,  33  et  34*  livres dn  mèmeramM; 
Paris,  1615,  3  vol.  in-S*.  Outre  le  Tritor  da 
XXI  premiers  livret  d'Àmadtt  ;  Lyon,  leoc, 
S  vol.  ln-16,  nous  dteroos  encore  deux  on- 
vrages  où  l'on  s'est  contesté  de  rappeler  le* 
principaux  événements  du  roman;  —  Àmaàit 
det  Gaules  mis  en  abrégé  par  M"*  Lubert;  Pa- 
ris, 1750,  4  vol.  In-t3;  etU  TradueUoH  li- 
bre tCAmadit  de  Gaule  par  M.  le  «lunte  de 
Très»***  (Treswm);  Paria,  1779,  3  vol.  in-U, 
Couchu  a  donné  l'analyse  de  tout  t'onvnge, 
dans  la  Bibtiolbèiiue  det  Komatu.    F.  Du». 

■■rlnn  HKhido,  BMiotkica  Ijullame.  —  jteta  «■- 


Selon  M-  Baret,  ce«  vers  aenicot  antérieurs 
k  U  bataille  de  Havarrele ,  qui  fut  livrée  m 
1367.  et  oilechanodierfut  Ût  prisonnier; 
on  lui  lut  observer  qnll  n'r  a  pu  de  r 
absolue  pour  supposer  qoe  le  Runado  de  Pa- 
iMioi  éU  écrit  prédaéDMot  «■  I3s7,et  qoe 
y»aeo  de  Lovdn  a  pu  Eort  ïim  compoaer  l'i- 
madit  avant  la  batadlle  d'Alinbarotta.  Dans 
ceHediacossion  littéraire,  qui  pourrait  être  pro- 
longée indéfinlDiMit,  la  pikee  1*  plna  importante 


0,  HUtorft^fetiçluli  Po^f.  - 


LOTRLAGB   (Kiehard),  po^  aillais,  né 
vers  leis,  dans  le  Kent,  mort  en  I65>,  k  Loo- 
ricbe  gentilhomme,  il  (it  si 


.  «  au  procte.  Un  mannaerit  de  VAmadli  .  dasscs  à  l'inilitutian  célèbre  de  CbarteHuNue.et 
de  CauU  écrit  non  ea  portugaU,  mais  en  gaU-  |  «,1»  en  1B34  k  l'aniversilé  d'Oxford ,  oii  U 
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;  euiMBS  de  maître  es  arts.  D'après  ' 
*était  •  le  plus  aimable  et  le  plus  l>eaa 
mne  que  Ton  pût  Toir,  d'une  modestie 

d'une  honnêteté  rare  et  de  manières 
it  qualités  qui  dans  le  monde  le  firent 
sC  adorer  du  beau  sexe.  »  Ses  études 
,  il  se  montra  à  la  cour  avec  beau- 
nagnificence;  par  les  conseils  de  lord 

embrassa  le  métier  des  armes,  gagna 
ift  les  grades  d'enseigne  et  de  capi- 
se  retira,  à  la  paix  de  Berwick,  pour 
possession  d'un  héritage  considérable, 
(épocpie,  il  fut  chargé  par  les  électeurs 
de  présenter  à  la  chambre  des  com- 
ff  pétition  en  faveur  des  droits  de  la 
;  la  pétition  fut  déclarée  injurieuse, 
nr  n*éyita  la  prison  qu'en  fournissant 
caution  de  40,000  livres  (un  million 
).  Royaliste  ardent,  Lovelaoe  consacra 
fortune  à  la  cause  qu'il  avait  adoptée, 
il  passa  en  France ,  leva  à  ses  frais 
Eot,  dont  il  fut  colonel,  et  fut  blessé 
le  Dnnkerque.  De  retour  en  Angleterre 
I  fot  arrêté  de  nouveau,  et  ne  recouvra 
^    qu'après    la    mort  du   roi;   mais 

plus  alors  un  son  vaillant,  dit  encore 
lombe  dans  une  apathie  profonde,  qui 
ntement  ses  forces;  tout  à  fait  âéMt 
Me,  il  vécut  d'aumônes,  se  couvrit  de 
lui  qui,  dans  l'opulence  ,  avait  porté 
\  d*or  et  d'argent  ),  et  logea  dans  d'obs- 
iles  taudis.  »  On  a  de  Lovelace  deux 
Ihéàtre,  The  Scholar,  comédie,  et  The 
tragédie,  et  un  recueil  de  poésies,  in- 
tÊSta ,  Londres,  1659,  2  vol.  in-8^  et 
lias  Lncy  Sacheverel,  jeune  dame  qu'il 

qui  avait  reçu  de  lui  le  surnom  de 
fa.  Sans  égaler  Philippe  Sidney ,  au- 
ra maladroitement  comparé,  il  brille 
it,  l'abondance,  la  légèreté  et  un  tour 
politesse  ;  si  à  ces  qualités  il  avait  joint 
implicite  et  de  goAt,  la  plupart  de  ses 
•raient  de  véritables  modèles.  P.  L— r. 

rtkemx  Oxonietues.  —  GenUeman'i  Maga- 
t  LXII.  —  Bioçr.  Dramattca,  1"  partie,  1. 1. 
weimens  oj  Poetry.—  Headiey.  Beauties  o/ari' 

sft  (  5amtif /),  peintre  et  poète  anglais, 
in,  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  11  dé- 
i  la  carrière  littéraire  sous  les  auspices 
is  Moore.   Introduit  par.  lui  dans  la 

société  de  Dublin ,  il  écrivit  sur  les 
landaises  une  série  d'essais  et  de  lé- 
nl  commencèrent  sa  réputation.  Il  con- 
k'eociiper  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
llavait étudiées  de  bonne  heure.  Nommé 
ncmbre  de  la  société  royale  des  pein- 
éais,  il  en  devint  bientôt  secrétaire, 

le  second  volume  de  ses  Irith  Shei- 
a  fbnmi  un  grand  nombre  d'articles  à 
feaiHes  littéraires  et  publié  une  série 
MM»  charmantes  sur  les  superstitions 
»  de  tes  compatriotes.  En  1840  il  s'em- 


barqua pour  l'Amérique,  où  il  resta  deux  ans. 
De  retour  en  Angleterre,  il  publia  un  nouveau 
volume ,  English  Taies  and  Stories  et  sou 
EpUomeof  American  expériences.    A.  H— t. 

Men  0/  tkê  Timê. 

LO¥Bftoo  {PficoUu,  comte  db),  général 
français,  né  le  6  aoOt  1773,  à  Céphalonie  (Wvm 
Ioniennes),  mort  le  26  juillet  1837,  à  Paris.  Se 
trouvant  en  France  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  entre,  comme  aspirant,  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie (17  septembre  1792  ),  et  fit  ses  premières 
armes  en  1794  et  en  1795,  à  l'armée  des  Alpes. 
Au  combBtdeMillesimô(  11  avril  1796  ),  il  reçut 
nne  lïlesênre  grevé,  qui  le  força  pour  longtemps 
au  repos.  Après  la  paix  de  Campo-Formio,  il  fut 
adjoint  à  l'administration  centrale  des  Iles  Io- 
niennes, et  devint  prisonnier  des  Russes  par 
suite  de  la  capitulation  de  Corfou.  Distingué 
par  le  premier  consul,  bien  qu'il  n'eOt  que  le 
grade  de  capitaine,  il  reçut  d'importantes  mis- 
sions en  Albanie  et  en  Épire,  auprès  d'Ali -Pa- 
cha. Attaché  ensuite  comme  aide  de  camp  au 
maréchal  Masséna,  il  prit  part  aux  guerres  de 
Naples,  de  Calabre,  de  Pologne  et  d'Autriche, 
fut  nommé,  à  Essling,  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  la  division  Boudet ,  et  reçut  à  Wa- 
gram  une  blessure  à  la  poitrine,  ce  qui  lui  valut 
nne  dotation  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Sous-chef  d'état-major  de  l'armée 
de  Portugal  (21  avril  1810),  il  se  mit  en  1812 
à  la  tête  du  59*  de  ligne,  soutint  avec  fermeté  la 
retraite  de  Pampelune,  et  fut  promu  général  de 
brigade  le  19  novembre  1813;  en  même  tempe 
il  prit  le  commandement  de  Tam-et-Garonne,  et 
sut,  par  nne  énergie  peu  commune,  faire  res- 
pecter ce  département  jusqu'à  la  dissolution  de 
l'armée  du  midi.  Envoyé  par  Louis  XVIII  dans 
les  Basses-Alpes,  il  tenta  de  s'opposer  en  1815 
à  la  marche  triomphante  de  Napoléon,  et  se- 
conda les  efforts  du  duc  d'Angoulême  en  occu- 
pant k  place  de  Sisteron.  Le  parti  qu'il  servait 
ayant  été  vaincu,  il  donna  sa  démission,  et  sol- 
licita l'autorisation  de  rentrer  à  Céphalonie. 
Avant  qu'on  eOt  statué  sur  sa  demande,  la  se- 
conde restauration  eut  lieu,  et  Loverdo  obtint, 
pour  prix  de  sa  fidélité ,  le  rang  de  lieutenant 
général  (14  juillet  1815  )  et  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Depuis  cette  époque  il  servit  en 
1823  dans  la  guerre  d'Espagne  et  en  1830  dans 
Texpéditlon  d'Alger.  Il  tenait  de  l'empire  ses 
titres  de  baron  et  de  comte.  P. 

MoMtêwrwÊivtnet,  tsrr. 

LOTiBON b  (  Edufard  ),  poète  anglais,  mort 
le  27  septembre  1775,  à  Hampton,  en  Middle- 
sex.  Il  était  fils  d'un  directeur  de  la  CkMnpagnie 
des  Indes,  qui  lui  laissa  une  fortune  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  vivre  en  paix  an  milieu 
des  plaisin  de  la  campagne  et  des  délassements 
littéraires.  C'était  un  liomme  instruit,  aimable, 
obligeant  ;  il  donna  à  quelques  recueils  des  piè- 
ces de  vere,  qui  furent  après  sa  mort  recueil- 
lies par  Bon  frère  et  publiées  en  1810  dans  la 
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Gollectimi  dés  Poeti  de  Johnson  et  Cbalmers. 
Les  ph»  remarqoablefl  sont  The  J^art  qf  old 
May  day,  Mulberry  tree,  et  Lines  on  rural 
sports.  P.  L. 

Chalmen,  General  biogr.  Diettonar^, 

LOTINO  (Bernardino).  Voy,  Luua. 

Lovisiifo.  Yoy.  LuviGim. 

vow  {Georges  ),  naturaliste  anglais,  né  en 
l?46«à  Edzai  (comté  de  Forfar  ),  mort  en  1795. 
dans  rtie  de  Pom<Aia ,  une  des  Orcades.  Il  fut 
élevé  aux  imiTcraité»  d*Aberdeen  et  de  Saint- 
André,  et  resta  quelque  temps  comme  précep- 
teur dans  mie  riche  famille  de  Stromness.  Ce 
fut  là  qu'il  connut,  à  leiir  retour  du  voyage  où 
le  capitaine  Cooà  avait  perdu  la  vie,  sir  Joseph 
Banks  et  le  docteur  Solander,  qui  l'invitèrent  à 
les  accompagner  dans  leur  excursion  aux  lies 
Orcades  et  Shetland.  En  1774,  il  fut  nommé 
pasteur  de  Birsay,  paroisse  située  dans  i'Ue  de 
Pomona,  la  principale  des  Orcades.  Son  goût 
pour  rhÎRtoire  naturelle ,  qu'il  conserva  durant 
toute  sa  vie,  le  porta  à  écrire  la  description 
de  l'arcliipel  qu'il  habitait ,  et  il  s'acquitta  de 
cette  tiche ,  entreprise  d'après  les  conseils  de 
Pennant,  avec  autant  de  simplicité  que  d'exao- 
tilnde.  On  a  de  lui  :  Fauna  OrcadensisiLoa^ 
dres,  1813, 10-4",  ouvrage  posthume  imprimé 
par  les  soins  de  William  Leach.  D'autres  ma- 
nuscrits de  cet  auteur  avaient  passé,  ainsi  que 
ses  collections  zoologiques,  entre  les  mains  d'un 
antiquaire  d'Edimbourg,  tels  que  :  A  Tour 
ihrouçh  ihe  islands  of  Orkney  and  Sehet- 
landy  eontaining  hints  relaiing  to  their  an- 
dent,  modem  and  natural  history  et  His- 
tory  of  Orkney,  traduction  faite  d'après  Tor- 
teus.  Ifalheureusement  celui  de  la  Flora  Orca- 
densis  n'a  pas  été  retrouvé.  K. 

Fauna  (Jreadmirti  (notice  de  l'éditeur  ). 

LOWB  (Sir  ffudson)^  général  anglais,  né 
à-Oalway,  le  28  juillet  1769,  mort  à  Londres, 
le  10  janvier  1844.  Son  père,  natif  du  comté  de 
Lincoln,  était  chirurgien  major,  et  lui-même  na- 
quit à  l'armée,  dans  une  ville  de  garnison.  Peu 
après  sa  naissance  on  envoya  aux  Indes  Occi- 
dentales le  50'  régiment,  dans  lequel  servait  son 
père ,  qui  l'emmena  avec  lui.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  avant  l'âge  de  douce  ans ,  il  fut 
nommé  enseigne  dans  la  milice  du  Devon.  En 
1787  il  obtint  le  même  grade  dans  le  ôO'  régi- 
ment, en  garnison  à  Gibraltar.  Il  était  lieutenant 
lorsque  son  régiment  (ht  envoyé,  en  1793,  dans 
la  Corse,  soulevée  contre  la  France.  Le  futur 
Hionverhenr  de  Sainte-Hélène  se  trouva  dans  la 
ville  ttu'habitaient  la  mère  et  les  scrars  de  Bona- 
parte. Mais  il  fie  connut  aucun  membre  de  cette 
flimille,  bien  qnll  entendit  souvent  mentionner 
le  Jeune  Napoléon.  Après  l'évacuation  de  la 
Corse  par  les  Anglais,  il  alla  successivement 
tenir  garnison  à  Porto-Ferr^,  à  Lisbonne,  à 
Minorque.  Des  émigrés  corses  s'étant  réfugiés 
dans  cprte  lie,  Hudson  Lowe,  capitaine  depuis 
1795,  M  chargé  de  les  organiaer  en  no  petit 


corps  de  tirailleurs,  dont  ii  eot  le  eommande- 
mentavec  le  grade  de  major.  Il  fit  en  eette  qua- 
lité la  campagne  d'Egypte  (  1800-1801 }.  Les  ti- 
railleurs corses  sous  ses  ordres  le  oondoisireiit 
brillamment.  Selon  nn  historien  anglais,  «  ils 
excitèrent  l'admiration  générale»  et  firent  hon- 
neur à  la  patrie  du  premier  consul  ».  A  la  pnîx 
d'Amiens  ils  furent  licenciés,  et  leur  m^or  passa 
dans  les  fusiliers  royaux.  Quand  la  guerre  éclata 
de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Lowe  se  rendit  dans  la  Méditerranée  pour  l^ver 
un  autre  oorps  de  tirailleurs  corses  et  maltais, 
dont  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  le  31  âfh 
cembi*e  1803.  Ses  tirailleurs  firent  partie  dn 
corpjt  expéditionnaire  de  sir  John  Craig,  qoi, 
après  avoir  vainement  tenté  de  dispuier  Naples 
aux  Français,  se  retira  en  Sicile.  Parmi  les  po- 
sitions restées  aux  Anglais  se  trouvait  ille  es- 
carpée de  Capri  ;  le  commandement  en  fut  con- 
fié à  Hudson  Lowe.  Le  4  octobre  1808,  le  géné- 
ral français  Lamarque  débarqua  dans  Itle  avec 
trois  ifiille  hommes,  enleva  rapidement  les  hau- 
teurs, qui  furent  mal  défendues,  et  investit  tes 
Ibrts,  qui  résistèrent  mieux.  Hudson  Lowe  ca- 
pitula le  16  octobre  1808.  «  Q  se  fit  connaître  à 
l'histoire,  a  dit  l'historien  anglais  Napier,  en  per- 
dant en  quelques  jours  un  poste  qu'on  aurait 
pu  défendre  autant  d'années ,  sans  avoir  pour 
cela  des  titres  à  la  célébrité.  »  Plus  heureux 
l'année  suivante,  il  se  distingua  dans  l'expédi- 
tion anglaise  contre  les  lies  Ioniennes ,  et  fut 
nommé  gouverneur  des  lies  de  Céphaloaie  et 
d'Ithaque  (  avril  1810).  Le  l*' janvier  1812,  après 
vingt-quatre  ans  de  service,  il  obtint,  le  fçradede 
colonel.  En  janvier  1813  il  reçut  l'ordre  d'aller 
dans  le  nord  de  l'Europe  inspecter  un  corps  de 
troupes  appelé  la  légion  russe-allemande,  com- 
posée d'Allemands  faits  prisonniers  durant  la  re- 
traite de  Russie.  Dans  le  cours  de  cette  mission, 
Lowe  se  trouva  en  rapport  avec  le  prince  royal  de 
Suède  Bemadotte  et  avec  l'empereur  Alexandre. 
En  juillet  il  reçut  l'ordre  d'inspecter  la  totalité 
des  levées  à  la  solde  de  l'Angleterre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  et  en  octobre  il  fut  attaché  à 
l'armée  de  Blâcher.  Il  assista  en  cette  qualité  à 
la  campagne  de  France  (janvier-avril  1814),  et 
porta  à  Londres  la  première  nouvelle  de  l'abili- 
cation  de  Napoléon.  11  fut  immédiatement  créé 
chevalier  du  Bain ,  et  reçut  peu  après  le  grade 
de  major  général.  En  1815,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  Ille  d'Elbe,  Lowe,  qui  avait  été 
quelque  temps  quartier -maître  général  dans 
l'armée  de  Wellington,  eut  le  commandement 
des  troupes  anglaises  de  Gènes  qni  devaient 
opérer  contre  le  midi  de  la  Fréaoe.  A  1a  ftuite 
de  la  bataille  de  Waterioo,  il  occupa  Marseille, 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  apprit,  Je  f  août, 
que  le  gouvernement  anglais  voulait  lui  confier 
ia  garde  de  Napoléon.  Il  partit  aussitôt  pour 
Londres,  et  vit  les  ministres ,  qui  l'assurèrent 
que  s'il  se  chargeait  de  la  garde  de  Napoléon  et 
qu^U  restât  trois  ans  gouverneur  de  Sainte-Hé« 
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Ime  Mil  aTaicfiMDt  ne  s'arrêterait  pas  là.  Le 

Jord  dinf-juftUce,  EUenborouKli ,  lui  dit  aussi 

^'jl  pooTait  compter  wr  Tappui  de  la  loi.  Le 

13aodt  Lowtt  eut  sa  nominatioo  olHcielle.  On  lui 

*«u,  aTfc  le  eommaDdeinent  des  troupes  en 

fiiiii«on  à  Saiate-Hélèoe,  le  rang  de  lieutenant 

^Êhaï  et  1111  traitemeat  de  12,000  livres  ster- 

Ifa^paran  (300,000  fr.)  Le  12  septembre  il 

mil  #es  iDstructioDs,  qui  se  Tournaient  ainsi  : 

>  U  ôéfir  An  isouvemement  de  Sa  Majesté  est 

fKniMaecordiei  au  géaéral  Bonaparte  toutes 

kfibertéii  compatibles  avec  la  garde  de  mi  per- 

NW.  Vous  derei  veiller  sans  relAche  à  ce  qu'il 

m  paisse  s'^ehapper  ni  a^oir  aucune  communi- 

otiai  avec  qui  que  ce  soit  (  excepté  par  votre 

olmnise  )  ;  ceci  étant  strictement  observé,  tou- 

l8  les  rAssourees  et  tontes  les  distractions  qui 

pnvmt  adoucir  aa  captivité  pourront  lui  être 

firadies.   »  Les  préparatifs  de  départ  de  sir 

htoo  Lowe  ne  furent  terminés  que  ver.4  le 

rtm  dp  janvier  1 816.  Dans  l'intervalle  il  épousa 

StUDie,  veure  do  colonel  William  Johnson  et 

mr  du  colonel  sir  William  Howe  de  Lancy.  Le 

T3  javier  il  fut  nommé  commandeur  de  Tordre 

éi  Bain,  et  le  29,  accompagné  de  sa  femme,  de 

m  àm\  belles-filles  et  de  quelques  officiers 

fM-major.  il  s'embarqua  ponr  Sainte  Ht'Iène, 

rti  arrWa  le  14  avril.  Napoléon  s'y  trouvait 

kim  le  17  octobre  précédent.  Il  était  resté  sous 

k  pnle  dn  contre-amiral  Georges  Cockbiirn , 

pffvonoage  froid  et  de  bonnes  manières,  se  con- 

fcnnut  strictement  h  ses  instnictions,  mais 

itoat  la  part  de  l'irritation  que  l'exil  devait 

pnriuire  chez  Napoléon  et  ses  com|Mignons ,  et 

m  s'inquiétaDt  nullement  de  ce  que  pensait  ou 

disait  de  lui  la  petite  colonie  française.  Cepen- 

diBt,  malgré  son  calme  im|ierturbable,  Georges 

Cocfcbam  avait  en  à  essuyer  plusieurs  orages 

de  la  part  de  son  prisonnier,  et  celui-ci  accueil - 

Et  avec  plaisir  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Hud- 

m  Lovre,  qu'il  espérait  trouver  plus  traitahle. 

Cctait  -  one  erreur.  Le  général  Lowe  n'avait  ni 

ia  courtoisie  de  l'amiral  Cockbum,  ni  son  indif- 

ftreace  pour  les  pro|K>s,  et  il  était  encore  plus 

CKlave  de  aa  consigne.  Les  instructious  de  son 

fnavrmement,  inspirées  par  la  crainte  d'une  éva- 

et  dictées  aussi  par  un  indigne  esprit  de  ran- 
ge pouvaient  que  blesser  l'illustre  prison- 

.  Le  ministère  anglais  refusant  de  le  désigner 
fÊtwoa  titre  impérial,  que  toute  l'Europe  et  l'An- 
Ckterre  même  loi  avaient  reconnu,  ordonna  de 
lerappeler  que  le^^nerai  Bonaparte.  Le  traite- 
wot  pour  loi  et  sa  suite  fut  mesquin  (  8,000  J.  s. }. 
Lord  Bathnrst ,  secrétaire  d'État  pour  les  colo- 
■n,  en  recommandant  d'accorder  autant  que 
fosflUe  ■  au  général  Bonaparte  M  tout  le  bien-être 
d  rétablÎHMmeat  dont  jouissent  d'ordinaire  les 
olfciers  du  rang  de  général  en  chef,  ajoutait  : 
-  Bien  que  l'ÎDtention  du  gouvernement  de  Sa 
Najeftlé  soit  que  Tappartement  ocx^upc  par  le 
Itérai  Bonaparte  soit  suffisamment  garni,  il 
faut  éviter  soigneosement  toute  dépense  non 


nécessaire,  et  le  mobilier  doit  être  solide  et  bien 
clioisi  sans  profusion  d'ornements.  »  Des  pré- 
cautions non  pas  inutiles,  mais  excessives  et  très- 
gênantes,  furent  prises  pour  empêcher  des  rap- 
ports non  autorisés  par  le  gouverneur  entre  les 
Français  et  les  autres  habitants  de  l'Ile.  l'iKites 
les  lettres  écrites  |)ar  les  Français  ou  celles  qui 
leur  étaient  adressées  devaient  être  vues  i>ar  le 
gouverneur  (1).  .Telles  étaient  les  instructions 
que  Lowe  avait  à  exécuter  à  l'éganl  d'un  grand 
liomme,  dont  la  prodigieuse  activité,  après  avoir 
remué  le  monde ,  se  consumait  en  regrets  inu- 
tiles, en  espérances  plus  vaines  encore,  et  à  l'é- 
gard de  ses  compagnons  d'exil,  qui  l'avaient  suivi 
par  devoir,  mais  qui  souffraient  de  cette  solitude 
au  milieu  de  l'Océan,  et  qui  faisaient  retoml>er 
leur  mauvaise  humeur  sur  les  fonctionnaires 
chargés  de  les  ganler.  Quitter  Sainte- Hélène,  tel 
était  l'ardent  désir  de  Napoléon  et  de  sa  truite  ; 
ce  fut  ae  désir  qui  inspira  toute  leur  conduite  rt 
qui  amena  entre  eux  et  sir  Hudson  Lowe  r^s 
conflits  déplorables  dont  le  inonde  a  retenti. 
M.  de  Lamartine  a  dit  avec  équité  :  «  Sir  Hud- 
son Lowe ,  que  les  séides  de  Napoléon  et  Na- 
poléon lui-même  poursuivaient  d'inculpations 
gratuites  et  passionnées,  telles  que  les  halluci- 
nations de  la  captivité  peuvent  en  inspirer, 
traité  par  eux  de  sbire  et  d'assassin,  n'avait  ni 
crime  dans  la  pensée  contre  son  captif,  ni  of- 
fense dans  le  cœur  contre  l'infortune.  Seulement, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui  dans  le  cas  où  il  laisserait  s'éva- 
der l'agitateur  que  l'Europe  lui  avait  donné  en 
garde,  étroit  d'idées,  jaloux  de  police,  ombra- 
geux de  formes ,  maladroit  de  moyens,  odieux , 
par  ses  fonctions,  à  ses  h()les,  il  fatigua  Napo- 
léon de  restrictions ,  de  surveillances,  de  consi- 
gnes. Il  donna  trop  au  devoir  du  gouverneur 
de  l'Ile  et  do  ganlien  d'un  <)tage  européen  l'ap- 
parence et  la  rudesse  d^un  geôlier.  Toutefois,  on 
pnt  lui  reprocher  des  inconvenances,  non  des  sé- 
vices. En  lisant  attentivement  les  corres|)oodan- 
ces  et  les  notes  échangées  à  tout  prétexte  entre 
les  familiers  de  Napoléon  et  Hudson  Lowe,  on 
est  coiifomlu  des  outrages ,  des  provocations , 
des  invectives  dont  le  captif  et  ses  amis  insultent 
ai  tout  propos  le  gouverneur.  Napoléon  dans  ce 
moment  cherchait  à  émouvoir,  par  des  cris  de 
douleur,  la  pitié  du  parlement  anglais,  et  à  four- 
nir un  grief  aux  orateurs  de  l'opposition  contre 
le  ministère ,  afin  d'obtenir  son  rapprochement 
rie  TEurope.  IjC  désir  de  provoquer  des  outrages 
par  des  outrages  et  de  présenter  ensuite  ces 
outrages  comme  des  crimes  à  l'indignation  du 
continent  et  de  faire  de  sir  Hudson  Lowe  le 
Pilate  de  ce  calvaire  napoléonien,  a  transpiré 


(i)  Quant  à  la  sarvriilane«  parUcnllèrf>  Mrrc<^e  Mir  l.i 
personne  de  l'pmperpur  par  diî«  plqurtii  de  «oldait  pen- 
dant le  Jour,  et  durant  la  nuit  par  tlrn  nontlnelle^  piacéi-H 
autour  de  sa  malflon ,  cet  arranffcmcnt  existait   aTant 
t    l'arrivée  de  str  Hndiioa  i.awe,  q«il  n'y  rhanffva  rirp. 
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dans  tontes  ces  notes  (1).  »  Les  sentiments  réd- 
proques  du  général  anglais  et  des  exilés  français 
et  la  fatalité  des  circonstances  amenèrent  presque 
immédiatement  une  rupture  ourerte.  Après  une 
première  entrevue»  le  t7  avril,  une  grave  difficulté 
s'éleva  le  19  pour  une  déclaration  que  le  gonyer- 
nement  anglais  exigeait  des  personnes  delà  suite 
de  Napoléon  et  que  celles-ci  ne  signèrent  qn^en 
protestant.  Une  seconde  entrevue,  le  30  avril,  se 
termina  encore  passablement;  mais  le  17  mai 
Torage  éclata  à  propos  d'une  démarche  toute 
bienveillante  de  Hudson  Lowe  et  sans  que  celui- 
ci  opposât  autre  chose  qu'un  calme  impertur- 
bable aux  injures  dont  il  fut  assailli.  Napoléon 
reconnut  son  tort  (2),  et  chercha  à  le  réparer  par 
un  accueil  aimable  lorsque  sir  Hudson  lui  pré- 
senta, le  20  Juin,  le  contre-amiral  sir  Pulteney 
Malcolm,  commandant  de  la  station  maritime  de 
Sainte-Hélène.  Mais  l'accord  était  impossible 
puisqu'il  y  avait  incompatitHlitè  absolue  entre  les 
désirs  de  Napoléon  et  les  instructions  de  sir  Hud- 
son Lowe.  Une  nouTellc  entrevue,  le  17  juillet, 
fut  une  occasion  pour  le  captif  d'exlialer  sa 
haine  contre  le  gouvernement  anglais  et  le  gou- 
verneur,* qui  lui  mettait  des  épingles  dans  le 
dos  ».  Le  dimanche  18  août  sir  Hudson  Lowe 
eut  une  cinquième  et  dernière  entrevue  avec 
Napoléon.  L'amiral  Malcolm  était  présent  L'em- 
pereur s'adressent  à  lui  s'exprima  sur  Hudson 
Lowe  en  termes  si  insultants  que  le  gouver- 
neur eut  du  mérite  à  garder  son  sang-froid.  Le 
captif  regretta  lui-même  son  emportement,  et 
pour  éviter  des  scènes  pareilles  il  résolut  de  ne 
plus  avoir  de  rapports  directs  avec  sir  Hudson 
Lowe  (3).  Bien  que   la  captivité  de  Sainte- 


(1)  «  H  ne  nous  rc«taU  que  des  armes  morales,  a  dit 
M.  Lan-Cases  dans  un  pauage  de  son  Jooraal,  dont  Uadson 
Loweflt  prendre  une  copie  exacte;  pour  en  faire  l'usage 
le  pins  aïantageux  «  il  (allait  réduire  en  tgttéme  notre 
atUtude,  nos  paroles,  nos  sentiment»,  nos  prlTatlons 
même,  afin  qu'une  nombreuse  popuUUen  en  Europe 
prit  on  tendre  Intérêt  à  nous,  et  que  l'oppostUon  en 
Angleterre  combatUt  le  ministère  dans  la  Tlolenee  qnll 
eicrçalt  contre  nous,  m  Ce  curieux  passade,  n'a  pas  été 
Imprimé  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélén§,  On  of- 
flcler  anglais,  dont  les  exilés  de  Sainte- Hélène  n'eurent 
qu'à  se  louer,  le  lieutenant,  depuis  lieutenant-colonel, 
Jackson,  a  rendu  un  témoiKU'Kc  formel  a  l'honnêteté, 
à  la  bienveillance ,  à  la  générosité  de  sir  Hudson  Lowe, 
tout  en  reconnaissant  que  nul  ne  fut  plus  dépourvu  de 
belles  manières.  Jackson  (alUlt  être  désigné  pour  ré- 
sider à  LongMMMd  auprès  de  Napoléon.  Un  Jour  qu'il  en 
pariait  à  Montholon,  celui-ci  lui  dit  :  •>  Mon  cher  ami, 
TOUS  l'avez  échappé  belle  .  car  si  vous  fussiex  venu  Ici 
comme  ofllcler  d'ordonnance,  nous  vous  eussions  cer- 
tainement perdu  de  réputaUon.  Que  voulez- vous? Cela 
'  f^lt  partie  de  notre  système.  »  Le  même  Jackson  visi- 
tant Montholon  en  France  reçut  de  lui  cet  aveu  slgnl- 
flcatif  ;  «  Mon  cher  ami.  un  ange  du  ciel  n'aurait  pas  pu 
nous  plaire  s'il  eût  été  gouverneur  de  Sainte-Hélène.  » 

(1)«  Je  l'ai  fort  maltraité  sans  doute,  disait- Il  a  Las- 
Cases,  et  rien  que  ma  situation  ne  saurait  me  Justifler, 
maU  la  mauvaise  humeur  m'est  permise  :  J'en  rougirais 
dans  toute  autre  situation.  • 

(S)  Las-Cases  dit  dans  le  Mémorial  •.  •  LVmpereor  con- 
venait avoir  fort  maltraité  et  souvent  sir  Hudson  Lowe; 
et  il  lui  rendit  la  Justice  d'avouer  encore  que  sir  Hudson 
l<owe  ne  lui  avait  Jamais  précisément  manqué....  Au  sur- 
plus, renpereur  disait  qu'après  tout  il  se  reprochait  cette 


Hélène  se  prolongea  encore  cinq  ans,  le  gouver- 
neur ne  devait  plus  revoir  son  prisonnier  vivant. 
Si  Hudson  Lowe   subissait  avec  patlenee  les 
insultes  de  Napoléon,  il  n'était  pasanssi  tolérant 
pour  les  personnes  de  son  entourage.  Il  poussait 
à  leur  égard  l'observation  de  ses  instmctioQa 
jusqu'à  la  rigueur.  Ayant  acquis  la  preuve  d'nna 
tentative  faite  par  Las- Cases  pour  eorreapondre 
avec  l'Angleterre  par  une  voie  secrète»  il  le  lit 
brusquement  arrêter  le  25  novembre  iS16,  et 
lui  annonça  quil  le  renverrait  en  Europe  par 
la  prochaine  occasion.  Il  revint  bientôt  sur  sa 
détermination,  et  lui  offrit  de  retourner  auprès  do 
Napoléon.  Las-Cases,  fatigué  de  Sainte-Hâèoe, 
reftisa  de  profiter  de  la  permission,  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  présenter 
devant  l'empereur  après  avoir  été  flétri  par  un 
acte  arbitraire.  L'année  suivante  Hndson  Lowo 
prit  une  mesure  semblable  à  l'égard  du  docteur 
O'Meara,  qui  avait  commis  de  légères  infiractioM 
au  règlement  et  qui  à  l'insu  du  gouverneur  avait 
envoyé  des  rapports  particuliers  au  ministère  an* 
glais.  Après  le  départ  de  Las-Cases  et  d*0^ 
Meara,  il  survint  pen  dincidents  remarquable» 
dans  cette  triste  situation  des  prisonniers  et  de 
leur  gardien.  Les  rapports  entre  eux  continuè- 
rent d'être  pénibles ,  mais  les  scènes  violentée 
furent  plus  rares.  Les  forces  de  Napoléon  s'afTai* 
blissaient  ;  le  découragement  pénétrait  dans  wm, 
esprit  et  amenait  une  sorte  de  résignation.  Mon- 
tholon, qui  composait  alors  avec  le  général  Ber- 
trand toute  la  cour  de  l'empereur,  remercia  plus 
d'une  fois  le  gouverneur  de  ses  efforts  pour  al- 
léger le  poids  de  leur  captivité ,  et  vàx  donna 
même  l'assurance  que  Napoléon  n'y  était  pas  in* 
sensible.  Une  circonstance  remarquable  prouve 
en  ëfTet  que  l'illustre  prisonnier  ne  persévéra  pat 
jusqu'à  la  fin  dans  son  irritation  contre  le  goo- 
vcmeur  de  Sainte-Hélène.  Peu  avant  d'expirer 
il  demanda  instamment  au  général  Bertrand  de 
faire  tout  ce  qu'il  pourrait  honorablement  fairs 
pour  se  réconcilier  avec  sir   Hudson  Lowe. 
La  comtesse  Bertrand  en  parla  à  l'nnniral  Lam- 
bert, qui  communiqua  au  gouverneur  la  propo- 
sition de  rapprochement.  Celui-ci  la  reçut  avec 
empressement,  et  le  général  Bertrand  étant  veau 
levoir  avec  M.  de  Montholon,  il  Icurfitun  excel- 
lentaccueil.  Napoléon  expira  le  5  mai  1821 .  Hud- 
son Lowe  dot  se  rendre  à  Longwood  pour  cona> 
tater  le  décès  de  l'empereur,  et  il  contempla 
mort  ce  prisonnier  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
cinq  ans.  En  se  i:etirant  il  dit  aux  officiers  an- 
glais qui  l'entouraient  :  «  Messieurs ,  c'était  le 
plus  grand  ennemi  de  l'Angleterre,  c'était  aussi 
le  mien  ;  mais  je  lui  pardonne  fout.  A  la  mort 
d'un  aussi  grand  homme,  on  ne  doit  éprouver 
que  tristesse  et  profond  regret.  »  En  même  temps, 

scène.  •>  Je  ne  dots  plus  recevoir  cet  officier;  Il  fait  que 
Je  m'emporte  :  c'est  au-dessous  de  ma  dignité.  Il  m'é* 
chappe  vIs-a-vIs  de  lui  des  paroles  qui  eussent  été  impar- 
donnables aux  Tuileries  ;  al  elles  peuvent  avoir  une  ex- 
cuse Ici.  c'est  de  me  trouver  entre  set  maint  et  tons  soa 
pouvoir.  I» 
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par  BB  étrange  attacbem«it  à  la  lettre  de  ses 
ÎBsInidioiu»  il  interdit  qa*on  plaçât  sur  la  tombe 
de  remperenr  une  inscription  ainsi  conçue  : 
nffapaUoMf  né  àAJacciOf  U  15  août  1769, 
mtrl  à  Sainte- Hélène»  lebmai  1821.  »  liexi- 
pMt  que  le  Doni  de  Napoléon  fiftt  suivi  de  celui  de 
Bonaparte.  Il  qnitU  Sainte-Hélène  le  25  juillet 
ftm  Ttioaner  en  Angleterre.  11  fut  IHen  accueilli 
|ir  le  roi  Georges  IV  et  par  les  ministres,  qui  lui 
émanai  la  propriété  d*an  régiment  et  le  ooo- 
imèfeiit  dans  le  grade  de  lieutenant  général. 
Us  H  s'aperçut  bioiiAt  qu'il  avait  l'opinion  pu- 
Hiqne  contre  loi.  Le  docteur  0*Meani,  qui  ne  lui 
pvdoanait  pêi  son  renvoi  de  Sainte-Hélène,  pu- 
Hicn  1823,  sons  le  titre  de  iVapol^on  en  exil, 
m  la  voix  de  Sainte-Hélène,  un  pamphlet  où 
qieiqoes  laits  vrais  et  beaucoup  d'inventions 
dioaniieiises  étaient  mêlés  avec  la  plus  mcur- 
Inère  habileté  pour  perdre  d'honneur  l'ancien 
IDOvemeor  de  Sainte-Hélène.  L'opposition  se 
fit  ane  arme  de  ces  révélations ,  auxquelles  sir 
HadsoB  eot  le  tort  de  ne  pas  opposer  une  réfu- 
Wioa  péremptoire ,  et  le  ministère  ne  fut  pas 
Acké  de  laisser  retomber  9ur  un  subordonné 
l'odieux  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène.  Lord 
BilfaoTst  seul  Ini  témoigna  on  bon  vouloir  inu- 
ie;  mais  lord  Liverpool  refusa  de  lui  faire  allouer 
■e  pension,  que  son  peu  de  fortune  lui  rendait 
fmqoe  nécessaire.  Enfin  en  1825,  à  force  de 
il  obtint  l'emploi  secondaire  de 
lant  des  forces  militaires  de  Ceyian.  Il 
y  ètiit  depuis  trois  ans  lorsqu'il  lut  dans  VHis- 
teire  de  Ifapoléon  par  Walter  Scott  un  pas- 
mge  qui  le  concernait  et  qui  lui  parut  injuste. 
Trb-Ânn  des  assertions  défavorables  d'nn  écri- 
vaii  de  son  propre  parti,  il  revint  à  Londres  avec 
natention  d'y  faire  une  réponse.  Les  ministres 
Ten  dissuadèrent,  et  lui  firent  quelques  promesses 
vagues  ;  mais  ils  lui  refusèrent  la  pension  qu'il 
sollicitait  depuis  si  longtemps.  11  repartit  pour 
Ceyian.  BlentM  l'avènement  du  ministère  whig, 
o6  figuraient  les  hommes  de  l'opposition  qui 
Tavaicnt  le  plus  durement  traité,  lui  ôta  tout  es- 
poir d'obtenir  le  prix  de  ses  services.  Il  donna 
a  démission,  et  revint  à  Londres,  où  il  dut  cher- 
cher dans  l'obscurité  un  refuge  contre  les  ri- 
pienrs  de  l'opinion  publique.  11  mourut  pauvre, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son  Age, 
laissant  une  fille  que  sir  Robert  Peel  recommanda 
à  la  reine  Victoria  pour  une  pension  alimeutaire. 
Près  de  dix  ans  après  sa  mort,  des  Mémoires 
extraits  de  ses  papiers  et  formant  une  histoire 
complète,  et  à  bien  des  égards  toute  nouvelle,  de 
U  captivité  de  Sainte-Hélène  ont  été  publiés  par 
M.  W.  Forsyth,  sous  ce  titre  :  History  ofthe 
Capttvitff  of   Napoléon  at   Santa-Helena, 
from  the  letters  oj  ihe  late  lïeutéiant  gêne- 
rai tirHudson  Lowe  and  ojficial  documents 
•o*  bffore  mode  public  ;  Londres,  1 853,  4  vol. 
Â-8*  (1).  Cet  exposé  modéré  et  fondé  sur  des 

0)  CetoiTraffe  a  été  tradolt  en  françaii  soot  ce  titre  i 


pièces  authentiques  aurait  dû,  sans  rien  enlever 
à  la  sympathie  qui  s'attache  au  glorieux  prisoo- 
m'er,  dianger  l'opinion  au  sujet  du  général  an- 
glais qui  eut  le  malheur  d'être  son  gardien.  Il 
n*en  a  pas  été  ainsi.  Napoléon  est  devenu  très- 
vite  pour  le  monde  entier  un  personnage  poé- 
tique, et  dans  le  drame  épique  de  sa  vie  la  tra- 
dition populaire  assigne  k  sir  Hudson  Lowe  un 
rôle  sinistre,  qu'il  gardera  devant  la  postérité. 
C'est  en  vain  que  l'histoire  impartiale  protestera 
contre  la  tradition  ;  ses  rectifications,  opposées 
au  préjugé  général ,  seront  non  avenues  :  ce  n'est 
pas  l'histoire  qui  reste  dans  la  mémoire  des 
hommes,  c'est  la  légende.  L.  J. 

Fonylbf  Miitcru  of  the  Captivité  of  Napoléon  at 
Santa- Ue.lena,  —  Lamartine.  Histoire  de  la  nestavro' 
tion,  X.  VI.  —  I.  de  viel-Caitel.  Sir  Jludion  fjotoe  et  la 
Captivité  de  Scdnte-Héline .  dans  la  Revue  de*  Deux 
Mondes,  il  Janvier  1U8. 

*  LOWB  (  Robert  )f  homme  d'État  anglais,  né 
en  1811,  à  Bingham,  dans  le  Nottinghamshire. 
FNsd'im  pasteur,  il  étiidiaà  l'université  d'OxfonI, 
où  il  fit  partie,  de  1833  à  1842,  du  corps  eusi'i- 
gnant ,  en  qualité  de  professeur  agrégé.  A  coite 
dernière  date  il  embrassa  la  carrière  <]ii  barronii, 
et  alla  s'établir  à  Sidney,  en  Australie.  Envoyé 
à  l'assemblée  législative  de  cette  colonie  (oc- 
tobre 1843  ),  il  élabora  le   plan   d'études  qui 
forme  aujouitl'bui  la  base  de  l'instruction  pu- 
blique, devint  le  clief  de  l'opposition,  et  força 
le  gouverneur  Gipps   à    se    démettre  de  sa 
charge.  En  1849  il  fit  abolir  l'incarcération  pour 
dettes.   Ayant  acquis  au  barreau  une  grande 
fortune,  il  retourna  en  Angleterre  (1850),  et 
fournit  au  Times  une  série  d'articles  fort  re- 
marqués sur  les  affaires  coloniales.  Au  mois  de 
juin  1853  il  obtint  le  mandat  de  Kidderminster, 
et  prit  place  parmi  les  radicaux  à  la  chambre 
des  communes.  Successivement  nommé  secré- 
taire du  bureau  des  Indes ,  conseiller  privé  et 
vice- président  du  bureau  de  commerce,  il  ne  fut 
réélu,  en  1857,  qu'au  milieu  des  scènes  les  plus 
déplorables ,  occasionnées  par  ses  revirements 
d'opinion.   Poursuivi  de  maison  en  maison  par 
les  ouvriers ,  qui  lui  lancèrent  des  pierres,  ries 
tuiles,  des  meubles,  il  reçut  an  crâne  une  bles- 
sure dangereuse,  qui  mit  longtemps  sa  vie  en 
danger.  Ses  jours  même  ne  furent  préservés  que 
par  l'intervention  d'ime  troupe  de  hussanis. 
Après  son  rétablissement,  il  rentra  dans  le  mi- 
nistère  Palmerston  comme  sous-secrétaire  do 
la  trésorerie.  L'avènement  du  second  ministère 
Derby  lui  ayant  fait  des  loisirs  de  près  de  deux 
ans,   M.  Lowe  a  de  nouveau  été  appelé  (juin 
1859)  par  lorrl  Palmerston,  à  faire  partie  de 
son  cabinet,  comme  président  du  comité  du 
conseil  d'éducation   (charge  qui  équivaut  en 


Histoire  de  la  Captivité  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène 
d'après  les  docvmcnts  offîrirh  inédits  et  les  numuserits 
de  sir  Hndson  l/iwe,  ouvrage  enrichi  de  près  de  deux 
cents  pièces  iust^ftcatives,  entièrement  inédites  ;  ftitls, 
ISM.  4  fol.  ln-8«. 
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France  aux  fonctions  de  ministèrede^in^lruction 
publique).  Ch.  Rumelin. 

Cotwers.'Lerikon, 

*LOWELL  { James 'Rtusell)t  poêle  améri- 
cain, né  le  22  révrier  18i9,  à  Cambridge,  dans 
le  Massachusetts.  Fils  d'un  pasteur,  Il  fut  reçu 
avocat,  et  se  livra  entièrement  aux  travaux  lit- 
téraires. Kn  1855  il  a  succédé  à  Longtellow  dans 
la  chaire  de  belles- lettres  à  l'université  d'HaN 
vard,  où  il  a  fait  ses  études.  On  a  de  lui  :  A 
year's  Life,  poems;  1841, 1  vol.;  —  Legend  qj 
Britany ,  miscellaneous  poems  and  sonnets , 
1844,  où  Ton  remarque  le  poème  de  Profné- 
théCy  en  vers  blancs;  -  Conversations  on 
tome  of  the  old  Poets;  1845  :  essais  critiques 
en  prose; —  Poems;  1848,  1  toI. ;  c^est  celui 
de  ses  recueils  qui  oftre  le  plus  d'originalité;  -^ 
Vision  of  sir  Laun/all,  poème  fantastique  ;  » 
The  Biglow  papers;  1848,  satires  écrites  eti 
dialecte  américain.  Il  a  aussi  publié  en  1865  un 
Tolumc  de  fioésies  posthumes  de  sa  femme, 
^arta  Whits,  morte  en  1853.  P.  L.    • 

Cgelop.  of  American  LUeratvre. 

LOWEHDAL  (  Uirie-Frédéric-Woldemor ^ 
comte  DE  ),  maréclial  de  France ,  né  à  Ham- 
bourg, le  1'*^  avril  1700,  mort  à  Paris,  le  27 
mai  1755.  Fils  de  Woldemar,  baron  de  Lowen- 
dal,  grand -maréchal  et  ministre  du  roi  de  Po- 
logne, il  descendait  de  Frédéric  III,  roi  de  Da- 
nemark,  dont  son  grand-père,  Ulric-Frédéric, 
comte  de  Guldenloen,  maréchal  général  et  Tice- 
roi  de  Norvège,  était  le  fils  naturel,  il  Tige  de 
treize  an?  Lowendal  servait  en  Pologne  comme 
simple  soldat  (  1713)  ;  une  année  plus  tard  H 
était  capitaine  au  régiment  de  Staremberg.  Le 
traité  de  Rastadt  ayant  assuré  la  paix  de  l'Aile- 
magne,  Lowendal  s'engagea  dans  l'armée  da- 
doise,  et  prit  part  au  combat  de  l'amiral  £s- 
renkeld  contre  la  flotte  suédoise  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Mastrand.  En  1715  il  passa  en  Hon- 
grie, et  servit  avec  sa  compagnie  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène  à  la  bataille  de  Peterwardein 
(  1716  ),  au  siège  de  Teineswar  et  à  la  prise  de 
Belgrade  (  1718  ).  Envoyé  par  l'etnpereur  en 
Italie,  il  y  défendit  avec  suorès,  contre  l'attaque 
des  Espagnols,  Messine  et  Melazzo  en  Sidle, 
Villafranca  en  Sardaigne,  et  d'autres  places  me> 
nacées.  A  la  paix  de  Madrid  (  1721  ),  il  revint  en 
Pologne,  où  Frédéric -Auguste  II  le  nomma  co- 
lonel d'infanterie,  puis  maréchal-de-carop  (1728). 
En  1730  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  de 
l'instruction  militaire  des  jeunes  ofYiciers. 

La  mort  d'Au;;u8te  II,  roi  de  Pologne  (!*' fé- 
vrier 1733  ),  ralluma  la  guerre  générale.  Après 
s'être  signalé  à  la  défense  de  Cracovie,  Lovrea- 
dal  fit ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène ,  la 
campagne  de  1734  sur  le  Rhin.  En  1735  il  corn- 
innnda  rinfanterio  saxonne  des  armées  autri- 
chiennes. F^apIH^e  du  \\\éf\\Q  de  c(î  général,  la 
czarine  Anne,  vn  guerre  avec  la  France  et  avec 
les  Turcs,  lui  pro|)osa  d'entrer  à  son  service 
roinrne  lieutenant  général.  Lovrendal  accepta  I 


(  1736).  Il  dirigea  l'artillerie  au  siège  d'Otcha- 
kov,  qu'avait  déjà  cotfifnenoé  le  maréchal  Mu- 
nicli,  parcourut  la  Bessarabie,  et  fut  chargé  de 
défendre  l'Ukraine  menacée  par  les  Tartares.  Il 
battit  les  Turcs  à  Cboczinf,  sur  le  Dniester 
(8  aoAt  1739),  et  fbt  nommé  général  en  chef  des 
armées  russes  après  cette  victoire.  De  1741  à 
1 743,  il  servit  contre  les  Snédols,  et  contribua  aux 
succès  de  la  campagne  de  Finlande,  sous  le  comte 
de  Lascy. 

Dégoûté  du  service  de  la  Rossle  par  les  chan- 
gements introduits  par   fittsahefh,    Lowendal 
se  rendit  à  l'appel  de  Louis  XV,  et  phis  en- 
core pent-ètrc  aux  solîicftatlons  de  son  vieil 
ami  le  comte  de  Saxe,  qui  depuis  quelques 
années  déjà  était  au  service  de   la   l'rance. 
Nommé  lieutenant  général  (l"  septembre  1743), 
il  eut  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer.  En 
Flandre ,  il  a<(si$ta  aux  sièges  de  Mehin ,  d*T- 
pres,  de  Furnes,  et  passa  en  Alsace,  où,  après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  il  reçut  un  coup  de  fusil  à 
la  prise  de  Fribourg.  La  campagne  de  1745  s'ou- 
vrit par  la  victoire  de  Fonteiioy.  Lowendal  y 
commandait  la  réserve,  et  chargea,  à  la  tète  de 
la  brigade  de  rvormandie ,  fa  colonne  anglaise 
qui  avait  pénétré  dans  le  centre  de  l'armée  fhu- 
çaise.  Puis  il  s'empara  successivement  deGand, 
d'Oudenarde ,  d'Ostende ,  de  Louvain  et  de  Na- 
rour.  La  campagne  de  1747  fut  encore  plus  glo- 
rieuse pour  lui.  En  un  mois,  de  concef't  avec 
Contades ,  il  se  rendit  maître  de  tonte  la  con- 
trée qui  s'étend  de  l'Escaut  à  la  mer.  Aprè^t  la 
victoire  stérile  de  Lawfeld,  il  fut  chargé  du  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Cette  |)lace,  la  plus  forte 
des  Pays-Bas,  devant  laquelle  avaient  échoué 
le  duc  de  Parme  en  1588  et  Splnola  en  1062, 
fut  enlevée  en  deux  mois  par  Lowendal  (  1 5  sep- 
tembre 1747  ).  «  Le  guerrier  qui  avait   forcé 
Otchakow  dans  la  Tartarie,  dit  Voltaire,  dé- 
ploie sur  cette  frontière  de  la  Hollande  de  nou- 
veaux secrets  de  l'art  de  la   guerre,  secrets 
au-dessus  des  règles  de  l'art.  A  cette  nouvelle 
conquête,  qui  répandit  tant  de  consternation 
et  qui   étonna  tant    de  vainqueurs,   l'Europe 
pense  que  Louis  XV  cessera  d'être  si  fiicile  (1).  » 
Lorsmie  le  maréchal  de  Saxe  apprit  la  reddi- 
tion de  Bèrg-op-Zoom  :  -  Siré,  dit-il ,  il  n'y  a 
pas  de  milieu  :  il  faut  f^lre  pendre  Lowen- 
dal ou  le  faire  maréchal  dé  France.  »  Le  23  sep- 
tembre 1747,  il  fbt  (?tt  cfTet  élevé  à  cette  dignité. 
Mais  R  la  paix  était  dans  Maestrictit    ».    Lo- 
wendal l'assiégea  aVec  le  maréchal   de  Saxe, 
et  le  7  mai  1748  la  ville  capitula. 

«  Depuis  la  paix,  dit  le  supplément  de  Moréri 
(éd.  de  1759  ),  le  maréchal  de  Lowendal  par- 
tageait son  loisir  entre  les  plaisirs  de  Tétude  et 


(t)  On  Ht  dans  les  Afèmoires  de  KoailUi^  aa  aujet  de 
Iji  prise  dp  BerR-op-Zoom  :  «  0>At  un  de  en  éréneiiienUi 
ntraordinalm  oà  la  VAleor  n^ncafse  xcmble  avoir 
triomphé  de  \'»ti  et  de  la  nature.  »  /'oy.  la  (iazette  du 
SS  septembre  MM. 
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la  MCNKé  de  qodcpies  ami»  d'élitf ,  qu'il  char- 
mail  par  la  boolé  de  son  âme,  par  sa  candeur, 
par  JOQ  esprit,  par  le  doo  de  s'exprimer  avec 
iiHut  de  force  qoe  de  justesse  et  de  netteté,  et 
par  me  infinité  de  connaissances  que  ses  lec- 
tares  et  ses  voyages  lui  avaient  données  (1).  il 
psriait  très-tiieB  latin,  danois,  allemand,  anglais, 
ilalin.  msse  et  français.  11  possédait  à  un  d4>gré 
èaiofnt  la  tactique,  le  génie  et  la  géographie 
tes  ses  plas  petits  détails,  telle  que  la  doit  sa- 
f«r  on  militaire  chargé  da  commandement.  Il 
hnt  beaucoup;  il  écrivait  aussi,  et  il  a  dû 
hisser  plusieurs  manuscrits,  qui  venant  d'un  si 

habile  homme  ne  doivent  pas  été  négligés 

B  lui  Minrint^  trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort, 
Bi  petit  mal  d'aventure  au  pied.  La  gangrène 
»'t  établit,  et  la  matière  purulente  ayant  reflué 
4aBA  le  sang  forma  dans  sa  poitrine  un  dépôt  qui 
ramporté  le  27  mai  1755  (2).  11  est  mort  au 
palstt  du  Luxembourg,  où  le  roi  lui  avait  donné 
depuis  peu  un  appartement.  » 

Lowendal  s'était  marié  deux  fois  et  avait  eu 
fhiMeors  entants,  dont  un  fils,  né  en  1742,  et  qui 
commanda,  pendant  la  révolution  française,  un 
curps  d'énigrés. 

G.  MONSARJiiVT. 

Mémoins  da  ttmpê.  —  Conreelles,  Di^Umnaire  des 
CnuTvwx  français.  —  Mercure  de  France.  —  Moréri 

LOWBB  (  Richard  ) ,  anatomi<ite  anglatâ ,  né 
vm  1631 ,  à  Tremere  (Comooailles) ,  mort  en 
1191,  ft  Londres.  11  étudia  la  médecine  à  Oxford, 
•à  il  fat  reçu  docteur  en  1666,  et  eut  pour  pro- 
tftinr  et  ami  le  célèbre  Willfs,  qu'il  avait  as- 
sisté dans  ses  dissections.  En  1667  il  fut  admis 
i  b  Société  Royale  ainsi  qu'au  Collège  des  Mé- 
«Mas.  Il  jouit  d'une  réputation  considérable; 
nais  ses  opinioos  libérales  reropéclièrent  de 
rtSMir  à  la  cour.  Ce  n'est  pa:i  lui  qui  a  le  pre- 
mier piDposé  la  transfusion  du  sang,  comme  l'ont 
arancé quelques  écrivains,  puisque  Libavins  avait 
à^  indiqué  ce  moyen  clairement;  il  la  présenta 
MHS  un  nonTeau  jour,  l'appuya  de  preuves  nou- 
vHles,  et  ftat  peut-être  le  premier  qui  la  pratiqua 
réHIement.  L'expérience ,  d'abord  tentée  h  Ox- 
ford en  février  1665,  ftit  réitérée,  en  présence 
ée  la  Société  Royale,  sur  un  malade  atteint  d'a- 
liénation mentale  (3).  On  a  de  Luwer  :  Diotrib« 
Th.  WUiisii  dePeàrUnts  Vindicatio;  Londres, 
1660,  in-8*  ;  Amsterdam.,  1666,  hi-12;—  Trac- 
tatu»  de  Corde;  item  de  Motu  et  colore  San' 
fMinis,  et  ehffU  in  cum  transitu;  Londres, 

1^  Indépendasmeiit  d'une  foolc  de  tlUei,  teU  que 
rm  de  comte  da  Saint-Empire ,  chevalier  det  Ordres  du 
Sol  et  des  ordres  de  Saint -Alexandre  IfewskI  et  de  Salnt- 
Rnbfrt,  Lowendal  était  membre  lionorakre  de  fAca demie 
inSctences. 

[i)  U  lendemain  de  ses  funéralllca  (  l*'  Juin  )  U  Mer- 
(tire  de  France  parut  avec  ce  quatrain  : 

Cesl  par  le  talon  qu'aujourd'hui 
ta  nort  vient  de  saUUr  on  ff^nural  habile, 
tnweodal  vécut  comme  Achille  ; 
U  devait  mourir  comme  lui. 
():0n  en  trouvera  le»  détalh  dans  Ic«  Philotophical 
DroiiMetloiis  ann.  1M6  et  l«rf . 


1C69,  in-S»;  Am$;tcrdam.,  1671;  Leyde,  1708, 
1722, 1740, 1749, in-»"; trad. en  franç^ils,  Paris, 
1679,  in-8^  A  Cette  description  mérite  d'être  si- 
gnala en  ce  qu'elle  fut  la  première  qui  répandit 
des  idées  un  peu  exactes  sur  la  structure  du  cœur; 
Personne  n'attaqua  pins  vivement  l'opinion  de 
t)escarte^,qui  attribuait  las  mouvements  du  cœur 
à  l'explosion  du  sang.  Parmi  les  expériences  quil 
dit  avoir  faites,  plusieurs  sont  manifestement 
fausses  et  imaginées  à  plaisir.  «  .—  De  Origine 
Catarrhi;  Londres,  1671,  Leyde,  1727,  ln-8", 
où  il  démontre  fort  bien  auMI  ne  peut  tomber 
aucun  liquide  du  cerveau  dans  le  pharynx  ou  le 
nez;  —  Bromographia ;  Amsteniam.  ,  1669, 
in-8";  trad.  en  allemand  et  en  suédois;  —  /Te- 
ceipts;  Londres,  1700,  in-8'*;  trad.  en  alle- 
mand. P.  L. 

Ilioçraphie  médicale.  —  Rees,  Cjfclopeedia. 

LOWER  (  Sir  mUiam  ) ,  auteur  dramatique 
anglais ,  parent  du  précédent ,  né  dans  la  Cor- 
nouailles,  mort  en  1662.  Durant  la  guerre 
civile  il  comtialtit  dans  les  rangs  du  pari!  des 
cavaliers,  et  se  réfugia  ensuite  en  Hollande,  où 
il  pas.Ha  le  reste  de  sa  vie  à  cAiltiver  les  belles- 
lettres.  Admirateur  pa.<sionné  des  poètes  fran- 
çais, il  emprunta  à  Corneille  et  à  Quiuault  le 
plan  et  les  scènes  de  quelques-unes  de  ses  piè- 
ces. On  a  de  lui  :  Phœnix  in  her  fiâmes  ;  — 
PoiyntcteSf  nr  the  martyr;  —  Horatuis;  — 
The  inchanled  Lowers;  —  The  noble  Ingra- 
titude; —  Àmoroui  Phnntosm.  A  l'exception 
de  la  première  «  toutes  ces  pièces  furent  com- 
posées sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Il  fit  pa- 
raître aussi  des  traductions  ;  mais  la  plus  cu- 
rieuse est'  celle  qui  a  pour  titre  :  A  Relation  in 
for  m  of  a  journal  of  the  voyage,  and  rési- 
dence of  Chartes  U  in  Holtand,  from  may  25 
to  june  2  1660;  in-folio,  accompagné  de  gra- 
vures. K. 
Athmae  Oxonientet,  11.  —  Ittogr.  Dramatiem. 

LOW,iTZ  (  Georges-Maurice),  astronome  al- 
lemand, né  à  Furlh,  près  de  Nuremberg,  le  17  fé- 
vrier 1722,  mort  le  24  août  1774.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  le  métier  d'or- 
fîivre,  il  s'adonna  aux  sciences  physiques  et  ma. 
thématiques;  employé,  en  compagnie  du  (*élèbre 
astronome Tohie  Mayer,  k  la  confection  des  cartes 
publiées  à  ?fnremberg  par  Homan,  il  travailla 
ensnite  à  la  fabrication  des  globes  terrestres  et 
célestes  de  la  Société  Cosmographique,  fondée 
par  le  professeur  Frantz.  En  1750  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  mathématiques  au 
Gijmnasium  .€gidianum  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Nuremberg.  Cinq  ans  après  il  fut 
appelé  h  G<pttingue  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques pratiquer,  fonctions  quil  résigna  en  1763. 
En  1767  il  partit  pour  Saint- Pétersbonrg,  où  il 
venait  d'être  nommé  membre  de  l'Académie,  dans 
la  section  d'astronomie.  Deux  ans  après  il  fàt 
envoyé  h  Gurjew  pour  y  observer  le  passage  de 
la  planète  Vénus  devant  le  disque  du  Sdieil  ;  il  con- 
tinua ensuite  à  étudier  les  mouvements  des  astres 
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i  Astrakan  et  dans  Im  contrées  eDTJronnanteii,  et 
MmilanMià  rechercher  les  mojrena  de  reprendre 
les  traTaii\  du  canal  qui  arait  tXi  commencé 
pour  unir  le  Volga  au  Don.  En  aoOt  1774,  il  Tut 
pria  à  Dobrinka  [>ar  un  parti  des  rebellei  de  la 
bande  de  PougatMcher,  qui  le  fit  mellre  k  mort 
apr^  d'B(Treu»e»  torture*.  Ses  papiers  et  aea 
deaains  furent  rapports  k  Saint- Péterabour|. 
On  a  de  tui  •■  Explicado  duarum  eltartarum 
pTo  intelligenda  prajeelicne  ecllpilt  Terr* 
die  SS  j'uHl  I74B  ;  Nuremberg,  1748,  in-4*  (en 
allemand]  ;  dans  cet  écrit  Lowlti établit  l'inexac- 
titude qui  r^ullait  de  l'emploi  de  la  projection 
orlhographlque  pour  les  cartes  astronomiques; 

—  Betcription  complète  des  grands  globes 
atixgaels  la  Société  CosmograpMque  de  JVu- 
remberg  Jail  travailler;  NuremtKrg,  1749, 
iii-4'  ;  —  De  Quadrante  aitronomlcis  et  geocra- 
p/UeiMHSibui  apfafo;NureTDbei^,i75l,in-4°; 

—  Sammlung  der  Veriuehe  aodvreh  sich  die 
Bigensehaften  der  Loft  begreifUeh  machen 
(  Recueil  des  expériences  qui  mettent  an  jonr  les 
qualités  de  i'air);  Nuremberg,  1755,  in-4°;  —  ■ 
Atuzug  aus  den  Beobachtungen  melehe  su 
Gune/  beim  Durcbgang  der  Venta  vor  der 
Sonnenseheibe  angettelK  wordm  (Eitraft  des 
obserratinns  faites  k  Gourjen  lors  du  passage  de 
Vénus  devant  le  Soleil)  ;  Saint -Pétersboarf;, 
1770,  ln-4*i  —  Obiemalianes  asironomicx  i 
factx  ad  SaratoiBam.  dans  les  Commentaria  j 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.      E.  G.     ' 


int,  [..  m,  tiim,  r>.  wi).  -  f\\tKH,\m.  fimar.  iiur. 

LOWiTE(  ToAlc),  chimiste  allemand,  Slide 
l'asIfonomeG.-M.  LowiU,  est  néàGcettingue, 
en  1757,  et  ra»rt  i  Sainl-Pétersbount,  le  4  dé- 
cembre 1804.  Membre  de  l'Académie  des  Sdences 
de  Saint-Pétersbourg  et  professeur  de  cbimie  k 
l'oniversilé  de  cette  *ilte ,  il  a  fait  plusieurs  dé- 
couvertes, parmi  lesquelles  nous  signalerons  sur- 
tout le  mojen  de  conserver  l'eau  donce  en  mer. 
Ses  travaux  sont  épars  dans  les  Annales  dt 
Crêlt,  le  Journatde  Trommtdarf  et  dans  plu- 
rieurs  antres  recneils  scienUSqucsde  l'Allemagne 
et  de  11  Russie.  Le  catalogue  complet  île  ses  tra- 
vaux se  trouve  dans  Rolermund,  Supplément  i 
Jtecher.  Nousnedtonsque  lesBoivBnla:4niel!ie 
einei  neuen  Milleli,  Wauer  au/  Seereisen 
Dor  dent  Yerderben  su  beu>ahren  und  fouies 
Vfrater  vÀeder  trinkbar  sm  machen  (  Indica- 
tion d'un  nouvean  mo;ai  de  conserver  l'eau 
douce  en  mer  et  de  rendre  de  l'eau  pourrie  po- 
table); Saint-Pétersbourg,  1790,  in-B";  —  fle- 
merkunçen  ûbtr  die  Reinigung  des  Korn- 
(ronn/vefntdureA  A'nA'eR  (Observations  sur 
la  purificatiDn  de  l'eau-de-vie  de  graines  par  le 
iDoyendu  charbon);  Erfurt,  17!)4,  in-t".  D'  L. 
liUrlUfâm-ataa  tsar  Joaitehn  Ml^tmitntn  lAU- 

u>WMAii(jfiuea),  théologien  anglais,  né  en 
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IflRO ,  mort  le  3  mal  1T51.  Il  abandonna  l'étude 
du  droit  pour  celle  de  la  théologie,  entra  dans 
les  ordm  en  1714,  et  se  réunit  aai  diaaidenta. 
Il  était  tris-versé  dans  la  caonaissane»  des  an- 
tiquités bibliques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Dissertations  on  lAe  eitU  governvtent  of  the 
Beàrewt  ;hanâns,  1740  ;  réimprimées  en  1745, 
avec  des  additions;—  The aneiettt  Hitlorf  of 
tke  Hebrevit  vindiealed;  Ibid.,  1741,  ia-S'; 
—  A  Ratianale  of  the  Ritual  of  the  kebrae 
worskip;  Mi.,  1748,  ln-8°i  —  Poraphratê 
and  notes  upon  the  révélation  of  saint  Jokn; 
1737,  ln-4°.  p.  L. 

i>jfi«iif«r'«  jtfojiaifiH,  let  m. 

I.OWKT  {  Wilson),  graveof  anglais,  né  en 
17(1!,  k  Whilebaven,  mort  en  18I4,à  Londres. 
Comme  sa  famille  était  hors  d'état  de  lui  bire  les 
avances  nécessaires  k  de  longues  études,  il  exerça 
d'abord  lapi'ofesskmdepefailreenbttimetitsinn 
graveur,  dont  le  nom  est  resté  Inciinnn,  lui  ea< 
seigna  lés  principes  de  son  art.  Toot  en  donnant 
des  leçons  de  desrin ,  il  apprit  la  médecioe  el 
l'anatomie,  les  mathématiques,  la  chimie  et  la 
géologie,  même  l'économie  politique,  et  fré- 
qoenla  les  cours  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture. Ses  premières  œuvres,  déjj  empreintes 
d'un  cachet  d'originalité,  furent  disséminée* 
dan)  les  publications  périodiques  ou  parurent 
sous  nn  autre  nom  que  le  siâi.  Son  génie  In- 
dustrieux  l'ajanl  porté  k  améliorer  les  moyema 
d'exécution  pour  U  gravure ,  il  St  quelques  in- 
ventions, qui  en  peu  de  temps  loi  valurent  une 
répulation  considérable;  la  principale  fut  une 
machine  k  tracer  des  cercles  concentriques  ainsi 
que  des  lignes  josqn'k  l'épaisseur  d'un  point.  Il 
introdniritaussi  l'usage  de  ta  pointe  diamanlée,  et 
découvrit  un  mordant,  dont  II  vendit  le  secretau 
célèbre  Heeth.  Grkce  aux  procédés  qui  lui  étaient 
|iarliculiers,  il  n'eut  point  de  rival  dans  les 
gravures  d'architecture  el  de  mécanique,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  les  grands  recueils  aux- 
quels il  a  travaillé,  tels  que  la  Cyclopxdia  de 
Rees,  le  Vitrune  et  la  Magna  Gr^eia  de  Wll- 
kins,  y  Architectural  JHctionary  de  NicbolM», 
et  VEncj/clopxdia  metropolUana.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  l'avait  fait  admettre  ta 
1B11  à  la  Sodéléroyale  deLondres.    P.  L. 

Rotf.  JVfW  Stoçvaphval  Diettsnarf. 

LOWTB  (  William  ) ,  théologien  anglais ,  né 
kLraidres,  en  1661,  mort  k  Winchester,  le  17  mai 
1731.  Il  fit  ses  éludes  k  Oxford,  devint  chanoine 
de  Winchester,  et  fut  pourvu  de  quelques  M- 
néllces.  Outre  des  sermons,  quelqnes  écrits 
de  controverse  contre  les  presbytériens  el  un 
traité  contre  J.  Leclerc  sur  raulorité  et  l'inspi- 
ration des  livres  saints ,  on  a  de  lui  ;  <<  Cota- 
mentary  upon  the  largerand  leisirprnpheli, 
bring  a  CoBtinualion  of  bishop  Patrik;  Lon- 
dre*,  1714  et  8iii».,4  vol.  in-4°;  —  de  savantes 
notes  sur  Clément  d'Alexandrie  (édit.  Potter, 
Oxford,  1715,  i  vol.  In.fol.);  sot  l'histonen 
Joai[itie  (édit.   Hudaon;  Oxford,  1710,3  vol. 
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ML  )  ;  sur  k»  anciens  hUtorieos  eoclétttastiques 
graes,  dans  Eu»ebH,  Socratis  et  Sozomeni 
Sator,  SccieM.^  édit.  Reading,  Cambridge,  1720, 
3  ?oL  hi-lbl.,  et  sur  la  Pentateaqne  dans  la  Bi" 
bMheea  Bibtica  de  Sam.  Parker,  1717-1725, 
iB4*.  M.  N. 

WalcUn,  mMotJL  TkmOogiea  iéLeeUt,  IV,  S40,  Ml 
et  M. 


(Aoter/),  théologien  et  bébraîsant 
■gbis,  ils  du  précédeat,  né  à  Winchester,  en 
1710,  moft  à  Londres,  le  3  noyembre  1787. 
Après  avoir  bit  ses  études  à  Oxford  ,  il  fit  Té- 
dKitioo  do  duc  de  De? onsbire ,  qu'il  accompa- 
(911  dans  ses  voyages.   En   1741    il  remplaça 
Speoce  dans  la  diaire  de  poésie  de  Tuoiversité 
tfChfbrd,  et  y  donna,  entre  autres,  un  cours  sur 
h  poésie  des  Hébreux,  qui  devint  le  fond  de  l'on- 
Tiage  qull  publia  plus  tard  sur  ce  sillet.  D'abord 
pasteur  à  Ovington,  puis  archidiacre  de  Win- 
diester.  il  devint  en  1754  chapelain  de  lord 
Deroubire,  qui  venait  d'être  nommé  lord  lieu- 
tenant de  llrlande.  Il  obtint  peu  après  l'évèché 
et  Umerick,  qu'il  échangea  avec  le  docteur  Les- 
lie  pour  la  prébende  de  Durham.  En  1766  il 
obtînt  le  siège  de  Saint-David,  et  dans  la  même 
ttoée  celui  d*Oxford;  enfin  en  1777  il  fut  ap- 
pelé à  révèelié  de  Londres.  On  lui  offrit  plus 
brdrarchevèché  de  Cantorbéry;  il  le  refusa  en 
nisûD  de  son  Age  avancé.  Le»  dernières  années 
de  sa  vie  forent  frappées  de  dures  afflictions  ;  il 
perdit  trois  des  cinq  enfants  qu'il  avait ,  et  il 
eut  à  supporter  une  longue  et  cruelle  maladie,  à 
h  sotte  de  laquelle  il  mou  rut,  dans  d'atroces  dou- 
kon.  Ses  talents  éminents  furent  appréciés  de 
sesoontemporains  ;  les  hautes  dignités  auxquelles 
il  parvint  eo  furent  la  juste  récompense.  11  était 
carateur  du  Muséum  Britannique,  membre  de  l'A- 
cadteie  des  Sdences  de  Londres  et  faisaif  par- 
tie du  eooseil  secret  du  roi.  11  n'était  ni  savant 
tbéologleo  ni  professeur  orientaliste;  mais  le 
9>At  et  le  jugement  suppléaient  à  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'érudition.  Deux  de  ses 
ouvrages ,  son  conunentaire  sur  Isaïe  et  ses  le- 
çons sur  la  poésie  hébraïque,  sont  de  beaucoup 
supérieurs  à  tout  ce  qu'avait  produit  jusqu'alors 
la  littérature  théologique  anglais^.  11  fut  un  des 
premiers  à  appuyer  et  à  encourager  le  projet  de 
révision  du  texte  de  l'Ancien  Testament,  conçu 
par  Kennioott. 

Outre  des  sermons,  une  correspondance  avec 
Wârburton  sur  le  livre  de  Job,  et  quelques 
poésies  anglaises,  on  a  de  lui  trois  ouvrages  du 
plus  grand  mérite  :  A  short  Introduction  to 
English  Grammar^  with  critical  notes;  Lon- 
dres, 1762,  in-8*  ;  beaucoup  d'éditions  ;  imitée 
en  allemand  par  H.-Ch.  Aibrecht,  Halle,  1784, 
in-8*,  et  traduite  en  français  par  le  chevalier  de 
Saaseuil ,  Paris>  1 783,  in-1 2  ;  cet  écrit  donna  une 
inpolsion  nouvelle  aux  travaux  sur  la  gram* 
maire  anglaise;  —  Isaiaht  a  new  translaiionf 
vi^A  a  freliminary  dissertation  and  notes 
'crttiea/,  philological  and  explanatory  ;  Lon- 
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dres,  1778,  in-4°;  traduction  allenumde  par 
G.-U.  Richerz,  avec  des  additions  et  des  notes 
par  Benj.  Koppe,  Leipzig,  1779- 1781,  4  vol. 
in-8*;  —  De  sacra  Poesi  Hebrxorum;  Ox- 
ford, 1753 ,  in^**,  réimprimé  cum  notis  et  epir 
meirisJ.-D,  Michaelis,  Gœttingue,  1758-1762, 

2  vol.  in-80;  2"  édit.,  1769-1770.  Cette  édition  a 
été  revue  plus  tard  par  E.-F.-K.  Rosenmuller, 

.qui y  a  ajouté  de  nouvelles  notes;  Leipzig,  1815, 
in-8".  On  a  deux  traductions  françaises  de  cet 
excellent  ouvrage,  l'une  deSicard,  Lyon,  1812, 
et  Avignon,  1839,  2  vol.  in-12,  et  l'autre  de 
Roger,  de  l'Acad.  Française,  Paris,  1813,  in*8°. 

Michel  Nicolas. 

TteiihoiD,  jéUgem,  Biblioth.  der  biblUchen  UUeratur» 
1, 707-714.  -  Meyer,  CcichUhte  (Ur  Schrifterkierânç,  V, 
701-70S.  —  Memoirs  of  the  Life  and  ff^rUIngs  of  Bob, 
Lowth,  LoDdres,  1787,  ln-8*,  avec  portr. 

LOWTH  {Simon  ),  théologien  anglais ,  né  vers 
1630,  dans  le  comté  de  Nortiiampton ,  mort  le 

3  juillet  1720,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à 
Cambridge,  obtint  deux  bénéfices  ecclésiastiques 
dans  le  comté  de  Kent,  et  fut  nommé  en  1C88  au 
décanat  de  Rochester;  mais  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  d'obéissance  au  roi  Guillaume, 
il  ne  put  entrer  en  fonctions,  et  dut  se  retirer 
dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Letlers  bet- 
iveen  Gilbert  Burnet  and  Simon  Lowth; 
1684,  in-4*^  :  échangées  au  sujet  de  certaines 
opinions  émises  par  le  premier  dans  son  HiS' 
toire  de  la  Réforme;  —  The  Subject  of 
Church  Power,  in  whom  it  résides;  1C86, 
in-8''  ;  —  A  Utler  to  Edward  Stillingjleet  ; 
1687,  in-4''  et  in-8**;  —  Historical  Collections 
concerning  deposing  o/bishops;  1696,  in-4*. 

K. 

Nicholsoo.  Letten,  1, 74.  -  Chalmerii,  Cetur,  dletlom. 

LOTABET8  (Samuel),  théologien  flamand, 
né  en  1546,  à  Attenhoven  (  princip.  de  Liège), 
mort  en  1614,  à  Louvain.  Après  avoir  pris  l'ha- 
bit ecclésiastique,  il  enseigna  les  humanités, 
obtint  en  1578  une  cure  à  Louvain,  et  y  fut 
chargé ,  dix  ans  après ,  d'une  chaire  de  théolo- 
gie. On  a  de  lui  :  Den  Wech  der  deuchden, 
ghemaect  op  Canticum  Canticorum  (  Le  Che- 
min des  Vertus,  ou  explicalién  du  Cantique  des 
Cantiques),  en  flamand  ;  Anvers,  1599,  in-8*  ;  — 
Enodationes  Evangeliorum  dominicis  et/es- 
tisdiebus  occurrentium  ;  Louvain,  1608-1620, 
6  tom.  en  7  vol.  in-12;  réimprimé  à  Paris, 
1621 ,  in-4*'.  K. 

Paqaot,  Mém,  lUUr.  des  PaifS-Bas,  XVI. 

hOYkvrà  (  Anne- Philippe- Dieudonné  de), 
officier  d'artillerie  français,  né  à  Metz,  en  1750, 
mort  vers  1830.  Entré  à  l'âge  de  onze  ans  dans 
rartiilerie,  il  fit  les  campagnes  de  1761  et  1762  en 
Allemagne.  Devenu  officier  en  1764,  il  fit  les 
campagnes  de  Corse  en  1768  et  1769,  comme 
sous-aide-major.  Capitaine  en  1776,  il  fut  en- 
voyé en  Amérique,  avec  cinquante  pièces  de  ca- 
non et  dix  miUe  fusils.  H  fit  cette  guerre  comme 
inspecteur  général  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
tions de  la  Yirginle.  A  son  retour,  il  reçut  la 
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ci^i  de  Stinl-Loai*.  Ba  179t  11  r«jolgtiit  l'*r- 
toAe  des  priwM.  Pmque  aasKilM  11  realra  en 
,  FriDceaTM  le  projet  de  MiuleTerrAlMM,  et  de 
K'nnpmr,  au  Dom  du  roi,  de  la  cit*de1le  de 
SIrasbuurg.  Poar  riuBsir  II  lui  fallait  le  eoDcours 
d'UD  graml  uoailMv  de  penoonea;  Il  croyait  les 
■voir  réunies  lorsque  le  coup  qu'il  lenUle  lïDO- 
Tonbre  échoua.  Airêlé  le  tl  d«c((nt)re  lïBl, 
LojrauUtiildécrétéd'BccusatioD  par  l'AsatraUée 
nationale  le  le  du  mime  mois,  (t  conduit  k  Or- 
Iteaa  pour  y  être  Jugé  par  ta  hauta  cour.  Apre» 
neuf  DMi»  de  s^r  en  ^risea .  il  l«t  tnmféié 
arec  le*  autre*  priionnien  d'Orié&n»  à  Var- 
saillea,  en  septembre  1792,  et  reçut  cinq  ble»' 
loirea  grares  au  miaucro  qui  eat  lieu  le  9  de  ce 
nwji  d«M  otle  ville.  Lûisi  pour  mort ,  jj  ea 
revint  pourtaat,  et  à  peine  coovaleweBt,  il  se 
UQTaenAnCleteTTe,  oè  il  ae  mfl  1  ta  aslde  du 
gonTernemesl  brtttBDiqae.  En  17M,  il  inTCOta 
une  nuchine  propre  k  tancer  d«s  grenade*  i  la 
phii  grande  portée  du  TwH:  H  M  dea  expériences 
«Tec  sucoès  devant  l«  prince  de  (lalle* ,  lequel 
nomnia  cette  roacMne  bombardiire  rofoit. 
L'annfe  auiTdole ,  Lojiulé  flt  partie  des  éralgrdi 
Tolontalres  qui  dcTaient  Bulyre  lord  Hoitm  i 
Qniberon.  En  179e  le  gouvernefnent  anglais  le 
nomma  colonel  d'un  régiment  d'artillerie  serrant 
i  Saint-Domingue;  quelques  mois  aprte  il  Tut 
créé  inspecteur  géoéral  de  l'artillerie  de  cette  co- 
lonie. En  l8<n,  Loyauté,  mnni  d'un  passe-port 
anglais,  rerlnt  en  fTHoee,  où  il  subît  piusienri 
arrestations.  En  1804  il  (ut  enfermé  an  Temple, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être  soumis 
i  la  surveillance  de  ta  police.  Il  refosa  rie  re- 
prendre du  service;  mais  pressé  par  la  misère. 
Il  accepta,  en  ISl!,  un  emploi  sapérieur  dans 
l'administration  de  la  ftraade  armée  de  Russie. 
Fait  prisunnier  k  Mosoou,  il  fut  conduiten  Sibé- 
rie, etne  revint  enFrance  qu'en  1H14.  Pendant 
tes  Cent  Jours  il  vécut  dans  la  retraite,  i  Écouen. 
Sons  la  seconde  restauration,  H  sollicita  long- 
temps en  Tsin  noe  récompense,  et  obtînt  enfin 
un  emploi  de  professeur  dans  une  école  mili- 
taire. Il  mourut  iTans  la  retraite  et  dans  un 
grand  dénamenl.  En  ISIS  il  publia  un  mémoire 
intilulé  :  Expnsé  des  réclamationt  de  M.  de 
Loyauté,  c/ievaCier dt  Sainl-touis,  contre  Ui 
indécisioni  et  les  dtàtions  du  mtHitiire  de 
la  guerre.  i.  V. 
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getbie  possible  :  ce  livra  contîMrtplHdeHié»- 
lie  (|ue  de  pratique;  —  Lab«rU  fneomlMNj 
Anvers,  1«4«,  ia-4'i  —  MtrakeUnvan  Ohm 
Lima  Vnmve  vtm  S.  WUMnrU  Paraehie 
<Les  Miracle*  opérda  par  l'inlfreession  de  ta 
sainte  Vierge,  dans  la  paroisse  de  Saint- Wille- 
brordAAoT«r«;AnTer*,iB-ll.  A.  L. 


amtluc»  EtcàtUMUo,  t-tm.  -  r*«i»t,  JMuina. 

LOTKna  {Hubert),  lùalorlen  bdge,  né  k 
Maeatriefat,  le  15  octobre  IG99,  niortkBntielies, 
le  14  juin  IB84.  Fils  du  bourgmestre  de  Uaes- 
tridil,  il  étudia  le  droit,  et  devint  secrétaire  du 
roi  au  eonsei]  de  Brabaot.  tTét^t  un  bomme  In- 
tigre et  trës-venédani  l'histoire  delà  Belgique. 
On  a  d«  Jui  :  Traelatia  de  euria  Braban- 
fia;  Braielles.  1671,  ia.4°  :  ouvrage  très-es- 
tiaé;  —  Vtridiaa  Belgicui ,  pupUli  adcoea- 
4itt,  rtspottdem  gatlito  cattuaratn  patrono 
(Aat.  Bilain,  avocat),  ii/jier prxleniti juribm 
Btgin»  Cbrislianitttinx  In  provmciai  belgi- 
eot;  l«a(),in-8%rarei  — U!  nera  OrVine  Ok- 
eatut  et  Ducun  Brubanlix;  t.  1.,  ie70,  io-l* 
de  7a  pag.,  rare  :  dans  cet  opuscule,  comme 
dans  le  précédent ,  l'auteur  combat  avec  une  dia- 
lectique serrée  tes  prétentions  de  Louis  XIV  sur 
leilucbé  de  Brabant;  —  Sfrtopiu  ab  reram 
memorabiHum  belloelpace  yeitarum  Lutha- 
rinfix,  BrabanluretLiaburçiducibutiXitl- 
lS33)i  Bruxelles,  1671,  in-4°.  Fcfipeiis  attribue 
àLoyensDiiécritiatilaléiStufumurbiiXfuu- 
graneniit,  mis  au  jour  ea  1656,  mats  dunt  il 
nindique  ni  le  lieu  de  publicttiiin ,  ni  le  formaL 
E.  Racnsnn. 

LOTESS    {Jean-  Guilletume),    géoéalofisle 

belge ,  né  k  Li^e,  ou  il  est  mort,  vers  1740   11 
était  écbevin  de  la  hanle  conr  de  Jupllle.  On  a 
de  lu!  :  Recueil  hi>raidigve  de*  boirgmalret 
de LUge,  etc.;  Liège,  nio,  io-fol.  (anonyme). 
Ces!  une  chronoloipe  des  évéques  dp  Uége  de- 
puis l'an  liw,  et  des  twargmestres  depuis  l'an 
'auteur  indique    leur  origine, 
et  recherche  leurs  alliances, 
leur*    principaux     actes   et   leurs    épitapliet. 
J.  Ch.  Ophoven  a  donné  ta  cootinualioa  4e  cet 
ouvrage  jusqu'en  17B3;  Liège,  1783,  In-fnt. 
....u...d>,,  ..pu,  cLnor>Lni,  siogr.   mm.  «i  ton-  |  E.  R. 

""'■  1      B«a«llt»r»,  BlefT.  Mçraln.  —  Birb»r.  Wct.  *a  w- 

l.aTCS(Pierr«), théologien  belge, nékTnrn-  I  in«u«uiiiniw. -/«  MNte^i(M<^.i.  v,p.Mt. 
bout,mortkAnvers,en  IMS.  Il  élaK protonotaire  lovkk  (GorfeiVoy),  voyageur  Irançai s ,  ndk 
^stoliqoe  et  curé  de  Saint- Wîllebrurd  k  An-  Bennes,  ea  iMO,mort  en  I7I&.  Destiné  dès  u 
vers.  Il  était  Tort  Instruit  et  bon  prédicateur.  On  Jeunesse  k  la  vie  religieuse.  Il  flt  protesaion  clim 
a  de  lui  : /n  Ptndnum  CXVff/ Beati  immacu-  les  dominicains  de  Rennes,  puia  se  rendit  k 
lati,  et  rrlifuoncfn  omnium  rere  phme^ifm,     Home,  ok  il  reçut  une  obédience  poor aller  ai 


Cotnmentaria    moroHa   nicHi   SS.   Patrvm  \  Antilles,  qui  • 

monltii  aiperia ,  etc.;  Anvers,  tM3,  in-fol.;  —  !  dépourvues  d 

Sxndum  ai(rewti,fh'e  rfepoee,    MM  ijwo;  |  la  Martinique 

Anvers,  IB15,  bifol,  :  ftiutear  ;  dévdlnppeles  puisMiVenvc 

MOjens  de  rendre  la  guerre  le  ncrins  donmta-  |  de  deux  ans  et 


alors,  par  suite  d'épidémies, 

secours  religieux.  En  arrivant  k 

il  fut  employé  Imcnédiatcnieiit, 

.a  Grenade,  oii  il  H  un  a^oor 
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dus  set  (ûBctioDs  semi-dviles  et  semi-ccclésias- 
thiuK.  Le  P.  Loyer  courut  alors  les  plot  grands 
àioiBen  partûi  les  Caraïbes,  encore  anthropo- 
pbijBPS.  11  fut  lié  par  eu\  et  sur  le  point  d*étre 
uaiBé  :  un  Caraïbe  chrétien  le  sauva.  Ayant  été 
chercher  à  la  Martinique  du  TÎn  pour  le  sacri- 
iee  de  la  messe ,  il  y  fut  atteint  du  mal  de  Siam 
rt  bissé  pour  mort.  I  orsquMl  eut  été  rappelé 
ils  santé,  il  s'embarqua  pour  Rome,  oh  il 
U  lommé  préfet  apostolique  des  missions  de  la 
(Me  d'Afrique. 

Ea  ce  temps,  le  chef  qui  commandait  au 
fkn  d*lss|rny  avait  envoyé  vers  Louis  XIY  son 
fil,  que  toute  la  cour  du  grand  roi  se  plaisait  k 
HhKT  dn  nom  de  monsieur  Aniaba  :  il  s'agissait 
^ramener  le  jeune  prince,  devenu  dirétien,  dans 
tH  pays.  Le  chevalier  Daroon  fut  cbaiigé  de  cette 
■iwion,  qni  devait  donner  à  la  France  une  exccl- 
latepoMlk»  sur  lacâte  d'Afrique;  le  P.  Loyer, 
ocorté  de  nombreux  navires,  partit  en  1700, 
i\K  le  jeune  prince.  Revenu  dans  son  pays, 
Aaiaha  o'édifia  pas  beaucoup  par  ses  ind^urs 
ceu\qui  plus  tard  avaient  chance  d'être  ses  sujets  ; 
mi»  M»  père  accueiUit  à  merveille  les  mission- 
làm,  et  concéda  aux  Français  le  droit  de  bâtir 
tt  fort* C'est  ici  que  la  relation  du  P.  Loyer  prend 
n  caradère  vraiment  intéressant.  Il  se  trouve 
m  va  territoire  qni  a  conservé  le  nom  de  Sestrv 
liée  Paris,  et  il  expose  naïvement,  sans  insister 
iBiamoins  sur  la  réalité  des  fait^,  les  traditions 
qii  le  rapportent  à  la  priorité  d'o<tcilpation  par 
i»  Français.   Le  pauvre  missionnaire,  qui  du 

Rrte  n'était   ni  géographe    ni  naturaliste,  ne 

fcila  pas  longtemps  paisible  sur  ce  territoire 

^lAtjiiy,  où  il  ne  cessait  de  catéchiser  les  noirs. 

Bientôt  le  fort  fut  pris  par  les  Hollandais  et  en- 
levé; alors  le  P.  Loyer  pasu  au  Brésil,  et  Bahia 

le  rit  en  1703  essayant  de  donner  cours  h  son 

lêie.  Une  cruelle  paralysie  vint  l'arrêter;  il  eut 

encore  la  force  de  s'embarquer  pour  Lisbonne  ; 

de  ia  il  passa  en  France,  oii  il  mourut.  Sa  rela- 

tino  écrite,  avec  une  sorte  d'élégance,  est  lou- 

juurs  «îDcère  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Ferdinand  Denis. 
Doauuntt  partiaUiars. 
LOTBE  (  Lp.  ).  Foy.  Le  Loyer. 
IJ9TKO   (fiélup)j    publiciste   («olonais,    né 

vers  17jO,  mort  vers  IftOO.  Il  était  cliambellan 

eu  roi  StanislaS'Auguste,  et  se  livra  sur  l'histoire 

ér  la  Polofcne  à  des  recherches  qui  ne  virent  le 

jour  qu'en  partie.  Karatewicz  et  Czacki  ont  fait 

i^afie  des  matériaux  qu^il  avait  ^massés  et  qui 

t*.  trouvaient  réunis   dans  la  bibliothèque  rlu 

priaoe  Caartoryski,  à  Pulawy.  Loyko  a  publié  : 

foUection  des  déclarations,  notes  e.t  discours  \ 

t^nui  n  la  diète  de  1772;  —  tssai  historique 

pffur  démontrer  la   nullité  des  droits  des 

pMtuunces  étrangères  sur  les  possessions  de 

In  république  de  Poto(/ne;  Varsovie,  1773,  et 

Londres,  1774,  2  vol.  in-8";  le  tome  l"  apiuir 

titre  :  Us  Droits  des  puissances  alliées.  Cet 

oavrag^  est  très-rare.  K. 
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LOTNBS.  Voy.  Lacoudraye. 

LOTOLA.  Voy.  les  ACE  (Saint). 

LOTS  (jMin),  poète  français,  né  à  Do«ia{, 
vers  1555,  mort  en  octobre  lAlO.  11  étudia  le 
droit  à  l'université  qu'on  avait  érigée  de  son  temps 
dans  sa  ville  natale  ;  muni  du  grade  de  licencié 
(1582),  il  fréquenta  le  barreau,  sans  que  le«oin 
de  sa  clientèle  pût  le  détourner  de  la  poésie 
française,  pour  laquelle  il  avait  une  inclination 
marquée.  On  a  de  Ini  :  Les  Œtayres  poétiques 
de  Jean  Loys;  Douai,  lOIS,  in-8^  Ce  recueil, 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  la  piété  qui  y  règpie, 
est  divii^  en  quatre  Nvres,  et  renferme  V Hymne 
du  saint  nom  de  Jésus ,  des  sonnets,  des  épi- 
thalamesy  des  éloges  funètires,  Hc. 

LOTS  (  McotaM-Pfiitippe),  fils  du  pi^eédent, 
né  vers  t580,  k  Douai,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'attacha  particulièrement  à  l'évéque  de 
Tournai.  Il  publia  les  Œuvrer  de  son  père  et  de 
son  frère  puîné,  et  écrivit  ta  Vie  (manuscrite)  de 
Michel  d^Esne,  son  bienfaiteur. 

LOTS  (  Jacques  ) ,  frère  du  ]>récédent,  né  en 
1585,  à  Douai,  on  il  est  mort,  en  février  161 1.  il 
Dit  docteur  en  droit,  et  cultiva  la  poésie,  genre 
dans  lequel  il  s'était  fait  de  la  réputation.  Ses 
Œuvres  poétiques,  divisées  en  quatre  livres, 
panirent  à  la  suite  de  celles  de  son  père(Donsi, 
1612,  in-8^);  elles  se  composent  de  petits 
poèmes,  de  ballades ,  de  irièc4*s  reNgienses  «4  de 
cliants  royaux.  Trois  de  ces  dernières  poésies, 
qui  étaient  alors  fort  à  la  mode,  forent  couron- 
nées par  les  Princes  de  la  Confrérie  des  dercs 
parisiens,  établie  sous  le  nom  de  la  Vierge  Marie; 
aussi  l'auteur  se  pardH-il  du  titre  de  poète 
lauré.  I».  L— Y. 

BaxrHn.  (krtlo-Flaniiri'i,  p.  l«t.  ~  Goiijet,  BUdtntk. 
Fronatk»,  XIV.  ->  Pii^uot,  Mèmaircs,  XVL  Vtollet- 
Ledoo,  MblMh.  Paétigw,  1, 358. 

LOVS  DR  BOCHAT.  Voy.  BOCHAT. 

LOYSDEcaÉsEArx.  Voy.  Chésea:;x. 

LOVSKAr.  Voy.  LoiSEAU. 
LOTSKL  Voy.  LOISEL. 

LOTSKAt*  {Charles )f  jurisconsulte  français, 
né  en  l5rtG,  à  No(;ent-le-Roi,  diocèse  de  Char- 
tres (1),  mort  le  25  octobre  1627,  h  Paris,  il  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père,  Renaud 
Loyseaii,  jurisconsulte  distingué,  qui  était  leoon- 
seiller  habituel  de  Diane  de  Poitiers  et  du  duc 
d'Aumale,  et  devint  un  des  plus  habiles  avocats 
du  parlement  de  Paris.  Nommé  en  1587  lieute- 
nant imrticulier  du  présidial  de  Sens,  il  exerça 
ensuite,  pendant  dix  années,  la  charge  de  bailli 
à  Ch&teaudnn.  Loyseau,  qui  est  compté  parmi 
nos  bons  jurisconsulte.s,  a  excellé  dans  la  con- 
naissanr4i  du  droit  romain ,  qui  lui  servait  sur- 
tout à  résoudre  les  difficultés  de  notre  droit 
coutuinier.  Ses  traités  sur  les  offices,  les  sei- 
gneuries, les  onlres  et  simples  di|mité.s,  le  dé- 
guerplssemcnt  et  délaissement  |iar  hypothèques, 
la  garantie  des  rentes,  la  justice  des  villages,  etc., 
liubliés   d'abord    séparément,   ont    été  réunis 


(1)  Qurlquc*  aateiim  le  font  naître  à  Paris. 
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après  sa  mort  sous  le  titre  à'Œuvres  de  Charles 
Lopteau;  Genève,  1636, 2  vol.  in-fol.,  et  réim- 
primés k  Paris,  1640, 1660,*in-fol.,  avec  les  re- 
marques de  Claude  Joly,  1666,  1678,  io-fol.  ;  et 
Lyon,  170I9  in-fol.  :  cette  édition  est  la  plus 
complète.  P. 

Lolxel,  Dialogme  det  JvoeaUr—  Foornel.  Hi$t.  du 
ÂvoeaU,  -  BWMk.  des  Uvrt»  de  Droit,  IL 

LOTSOif  {Charles)^  poète  français,  né  à 
Château-Gonthier(Bfayemie),  le  13  mars  1791, 
mort  à  Paris,  le  27  juin  1820.  H  entra  dans  l'en- 
seignement, et  professa  soccessiyement  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges 
de  département;  puis  il  devint  élève  de  l'École 
NormaIe,à  laquelle  il  fut  attaché  comme  répétiteur, 
et  peu  après  il  fut  nommé  professeur  au  Lycée 
Bonaparte.  Lors  de  la  restauration ,  Loyson,  qui 
s'était  lié  avec  MM.  Royer-Collard  et  de  Serre,  se 
rangea  comme  eux  parmi  les  royalistes  constitu- 
tionnels, il  écrivit  dans  le  Journal  des  Débats^ 
et  eut  l'emploi  de  secrétaire  de  la  direction  de  la  ' 
*  librairie,  place  qu'il  perdit  au  20  mars;  mais  au  se- 
cond retour  des  Bourbons  il  devint  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  justice  ;  puis  il  rentra  dans  une 
carrière  qui  lui  convenait  davantage,  lorsqu'il  fut 
promu  aux  fonctions  de  maître  des  conférences  à 
l'École  Normale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  An  mois  de  septembre  1815,  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'il  était  question,  dans  les  con- 
seils des  souverains  étrangers,  de  démembrer  la 
France,  Loyson  publia  aussitôt  un  écrit  intitulé  : 
De  la  Conquête  et  du  démembrement  d'une 
grande  nation ,  et  y  soutint  avec  éloquence  et 
courage  les  droits  de  l'indépendance  natio- 
nale. En  1817  il  obtint  l'accessit  au  concours 
de  poésie  de  l'Académie  Française,  sur  cette 
question, qui  n'en  est  pas  une  :  «  L'étude  fait-elle 
le  bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie?» 
Ce  fut  à  M.  Lebrun  que  le  prix  fut  accordé,  et  une 
mention  honorable  fut  dévolue  à  Casimir  Dela- 
vigne,  pour  la  spirituelle  épltre  par  laquelle  il  ré- 
pondait seul  négativement  à  la  question  posée 
par  l'Académie.  Loyson  fit  hommage  de  son  dis- 
cours à  Louis  XVIII.  Ce  monarque,  ami  des 
lettres,  remarqua  une  légjère  incorrection  dans 
Tépttre  dédicatoire  qui  lui  était  adressée  :  il  la 
signala  au  jeune  poète,  qui  s'empressa  de  filtre  la 
correction  indiquée  par  son  auguste  critique. 
Dans  cette  même  année  18r7,  Loyson  publia  la 
traduction  du  Tableau  de  la  Constitution 
d'Angleterre  par  Georges  Custanee,  Il  travailla 
aussi  au  Journal  général  de  France  et  anx 
Archives  philosophiques ,  politiques  et  litté- 
raires ^  publiées  par  MM.  Royer-CoUard  etGuizot. 
Par  la  nature  de  son  esprit  et  par  ses  amitiés, 
Loyson  se  trouva  rangé  parmi  les  hommes  poli- 
tiques connus  sous  le  nom  de  «  doctrinaires  m. 
Il  publia  son  pamphlet  de  Guerre  à  qui  la 
cherche,  dans  lequel  il  atlaqua,  avec  une  égale 
vigueur,  les  ultra-royalistes  et  les  libéraux.  Il 
fut  engagé  ainsi  dans  une  vive  polémique  avec 
Benjamin  Constant  et  les   autres  principaux  l 


émissaires  des  partis  opposés,  qui  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  injures  et  les  épigraromes.  Le 
calme  de  son  esprit  n'en  souffrit  pas,  et  11  se 
délassait  de  ses  luttes  politiques  par  ses  tra- 
vaux littérah^.  Kn  1819  il  publia  un  volume 
^Épttres  et  Élégies,  rempli  de  beaux  vers  et  de 
sentiments  élevés.  A  la  même  époque  il  fonda 
le  Lycée  français,  f  recueil  distingué  et  délicat 
de  pure  littérature»,  auquel  coopérèrent  MM.  Ca- 
simir Oelavigne,  Brifout,  Scribe,  Patin,  Charies 
de  Remusat,  Victor  Leclerc,  Avend,  Delé- 
dnze,  etc. 

Tant  de  luttes  et  de  travaux,  réunis  aux  occut 
pations  que  lui  donnait  la  place  de  chef  du 
bureau  des  cultes  non  catholiques  au  ministère 
de  l'intérieur,  à  laquelle  II  avait  été  récemment 
promu ,  épuisèrent  la  santé,  naturellement  déli- 
cate de  Charles  Loyson.  En  vain  il  avait  cherché 
à  réparer  ses  forces  anéanties ,  par  un  voyage  aux 
Pyrénées,  et  goûté  un  doux  repos  chez  son  ami 
M.  Maine  de  Biran,  dans  la  Dordogne.  De  re- 
tour à* Paris,  il  y  mourut,  d'une  mahidie  de  poi- 
trine, à  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans» 

R  Loyson,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses 
Portraits  contemporains  (t.  Il,  p.  22lctsniv.), 
suivait  la  ligne  modérée  de  M.  Royer-Collard,  de 
M.  de  Serre,  et  si  jeune,  il  méritait  lAr  con- 
fiance... Sa  renommée  littéraire  a  souffert,  dans 
le  temps,  de  ses  qualités  politiques;  sa  modéra- 
tion lui  avait  fait  de  bien  vifs  ennemis.  Attaché  a 
un  pouvoir  qui  luttait  pour  la  conservati^ 
contre  des  partis  extrêmes ,  il  avait  vu ,  lui  qui 
le  servait  avec  zèle,  ses  patriotiques  intentions 
méconnues  de  plusieurs...  Comme  poète,  Charles 
Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre  Millevoye 
et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de 
ce  dernier,  par  l'élévation  et  le  spiritualisme 
habituel  de  ses  sentiments.  » 

Pour  nous,  qui  avons  beaucoup  connu  Charles 

Loyson ,  il  serait  difficile  d'en  faire  un  portrait 

plus  vrai  et  plus  délicat.         A.  Taillandier. 

Lifcéê/rançais,  t   V,  p.  ts,  notice  de  M.  Palto  tnr 
Cil.  Loyson.  -  Hevue  dT/injim,  t  II,  p.  SS. 

LOTSO!f.  Voy.  LOISON. 

LOZANO  (  Christophe),  historien  et  théolo- 
gien espagnol,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle, 
n  était  chapelain  de  la  cathédrale  de  Tolède.  On 
a  de  lui  :  Exemplo  de  pénitentes;  Madrid, 
1656,  in-4*;—  Los  Reyes  nuevos  de  Toledo; 
1667,  in-4'';  —  David  perseguido,  y  aliocode 
lastimados;  1668,  in-4°;  —  El  Hijo  de  David 
mas  perseguido  Jesu-Christo  Senor  fiuestro, 
1671,  1673,  1674,  in-4'';  —  Soledades  de  la 
Vida,  y  desenganos  delmundo;  1672,  in-4'>; 
^  El  Rey  pénitente  David  arrepentido; 
1674,  ln-4*  (1).  Z. 

nieolat  Aotonlo,  BibUctkêea  EUpananova, 


(1)  Un  LoxANO  (Pierre)^  né  à  SanU-Pe  de  Boffota,  et 
qui  fUalt  «o  dlx-bnlttènie  slède,  est  l'aoteur  àc*  deux 
onvrageii salvanU  :  De$eripcion  Qeogrophicadelterrtno^ 
Hot.  arbolêi  y  antmalet  de  tôt  provineias  del  cran 
Chaco,  Cvalamba  f  de  lot  ritos  de  las  naeianss  quê  le 
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LOZËAU  — 


iAUMkV  {Paul'Àuguslin)f  homme  poli- 
tique  français,  né  à  Soubise  (Saintooge),  mort 
en  1816.  n  était  négociant  à  Marennes  en  1789,  et 
M  Dommé  en  1790  procureur  syndic  de  son  dU- 
trîeL  Élu  député  suppléant  de  la  Charente-Infé- , 
ricnre  à  l'Assemblée  législative,  il  n*y  siégea 
point  Réélu  à  la  Coo? ention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XYI  en  ces  termes  :  «  Si  je  considère  les 
de  Louis,  il  mérite  la  mort;  si  j'examine 
pouvoirs,  je  puis  le  condamner  à  mort  : 
ffÊt  Louis  subisse  donc  la  peine  de  mort.  »  Lo- 
seao  fiil  attaché  spécialement  au  comité  d'allé- 
■atîoa;  il  fit  annuler  la  plupart  des  aUénations, 
cagigeroents,  ou  échanges  faits  par  les  rois,  et 
fit  ensuite  traduire  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire les  administratenrs  et  le  procureur 
syndic  du  département  de  la  Moselle,  qui  forent 
condamnés  à  nK)rt  pour  «  avoir  favorisé  l'émi- 
gration,  empêché  la  vente  des  biens  cléricaux 
et  correspondu  avec  les  Prussiens  (27  germinal 
an  n  )  ».  Bfalgré  son  exaltation  révolutionnaire,  ce 
fut  Lozeau  qui  le  8  thermidor  appuya  le  premier 
la  mise  en  aocosation  de  Robespierre,  proposée 
par  Loodiet.  Élu  sociétaire  de  l'Assemblée  quel- 
que temps  après,  il  demanda  l'exclusion  de  tous 
les  (bnctionnaires  publics  des  sociétés  populaires. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  en 
iMtit  tm  mai  1 797,  et  ne  reparut  plus  sur  la  scène 
politique.  On  a  de  lui  quelques  discours  ou  rap- 
port* sur  les  affaires  du  temps,  aujourd'hui  sans 
■rtérêt.  H.  L. 

U  MamiUw  mnivenêi,  an  tU  1 17»S  ),  n*  tt7  ;  an  ix 
(  nu  ),  ■•  iM.  MO,  MO;  an  m,  n«  t,  rrs.  m.  tu.  — 
B^êfnpàêe  wtodenu  (  itM  ).  —  Petite  DUtgrapkU  Ccn- 
w»Moim«l/g(iSl»),  -  Tlitert,  HUtoirê  de  la  Révolutkm 
frmmçmiMe,  t  IV. 

LOKBBAH  DV  FB8GH  00  DB  PBC»I ,  physi- 

deu  français,  mort  en  1755. 11  était  jésuite ,  pro- 
leun  les  mathématiques  à  l'université  de  Per- 
pipian,  et  devint  associé  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. On  a  de  loi  :  Dissertation  sur  la  cause 
ei  la  nature  du  tonnerre  et  des  éclairs^  avec 
Vexplicatkm  des  divers  phénomènes  qui  en 
dépendent;  Bordeaux,  1726,  fai-8*;  Paris,  1727, 
in- 13  ;  —  Dissertation  sur  la  nature  de  l'air'; 
Bordeaux,  1733,  ia-12  ;  —  Dissertation  sur  la 
WÊOliesse ,  la  dureté  et  la  fluidité  des  corps'; 
Bordennx,  1735,  in-12  :  ces  trois  ouvrages  ont 
élé  couronnés  par  TAcadémie  de  Bordeaux.  En 
1738»  le  Père  Loieran  partagea  avec  Euler  et  le 
marquis  de  Créqui  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
mie deaSdenoes  de  Paris  pour  un  Discours  sur 
la  propagation  du  feu ,  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par  cette  so- 
délé.  Ou  lui  doit  encore  :  Observation  (Pun 
phénmnène  céleste^  dans  ]m  Mémoires  de  Tré- 
voux, mai  1730;  —  Dissertation  sur  la  lu- 
mière septentrionale^  avec  Vexplicadon  de 
ses  divers  phénomènes;  dans  le  même  recueil^ 
juUlet,  août  et  septembre  1732.  J.  V. 


AflNtoii  ;  COTtfooe,  im,  IB-V>.  -  IMitMiA  d0  te 

ate  éê  Jêius  m  ta  frovineia  éel  Para^uap  ;  Madrid . 

STtS,  t  voL  la-IoL 

uomr.  HooR.  cMa.  —  t.  xxm. 


LUBBOCK 

ÉUtorin  l'ère  Lozeran,  dana le*  Camptet  remdtu de  VA- 
eademie  del^fem,  inannac.— Clundooet  Delandlne,  IHcU 
univ.  Hist.,  erit.  et  bUt^r,  —  Aof .  et  AloU  de  Backer, 
BMMh.  Jet  Éerioains  de  ta  Compagnie  de  Jésus. 

lozibu  (  Bouvet  ne).  Voy,  Bodtkt.  * 
lvbbbut  (  Sibrand),  coniroversiste  hollan- 
dais, né  vers  1556,  à  Langoworde  (Frise),  mort 
le  21  janvier  1625,  à  Franeker.  Il  fit  ses  études 
à  Brème,  à  Wittemberg  et  à  Genève;  à  New- 
stadt ,  il  inspira  une  telle  opinion  de  ses  talents 
à  Zacharie  Ursinus  que  ce  dernier  lui  ofTrit  de  lui 
céder  sa  chaire  de  philosophie.  Après  avoir  été  pas- 
teur d'une  congrégation  protestante  d'Embden,  il 
fut  nommé,  en  1584,  prédicateur  des  états  de  Prise 
et  professeur  à  l'université  récemment  créée  à 
Franeker,  doubles  fonctions  dont  il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  publia  de  nombreux 
écrits  de  controverse  dirigés  contre  Bellarmin , 
Socin ,  Arminius ,  Vorst,  Grotins  et  autres  dé- 
fenseurs de  la  cause  des  remontrants  ;  la  plus 
estimée  est  celle  qui  a  pour  titre  :  De  Papa  ro- 
mono;  1594,  in-8^  K. 

Morérl.  —  Burigny,  l^fê  of  Grotius.  —  Sai,  (Mamas- 

LUBBBBT  (  Henri  ) ,  énidit  allemand,  né  en 
1640,  à  Lubeck,  mort  en  1703,  à  Bahlendorf.  Fils 
d'un  sculpteur,  il  abandonna  l'étude  des  beaux- 
arts  pour  entrer  dans  les  ordres,  et  devint  en 
1670  pasteur  de  Bahlendorf,  paroisse  située  aux 
environs  de  Lubeck.  On  a  de  lui  :  Pusillus 
Grex electorum ;  Lubeck,  1606  et  1667,  in-12; 

—  Adamus  theo-physiologus  per/eclus  ;  ibid., 
1669  :  curieuse  dissertation  sur  la  science  innée 
d'Adam  touchant  les  choses divineset naturelles; 

—  De  antiquo  lavandi  ritu;  ibid.,  1670,  in-4*; 

—  eavaToXoyia,  XV discours;  ibid.,  1670,  in-12; 

—  'HXioXaTpcta,  h,  e,  de  solis  cullu  gentilibus^ 
judœis  el  hœreticis  nonnuUis  usitato  :  ibid., 
1672, in-12;  —  Sabbatum pro/anatum  Chris» 
tiani  orbis  exitium;  ibid.,  1673,  in-12;  — Lu- 
theranuspaganizans  ;f^\iéboar^  1693,  in-8^; 
• —  des  ouvrages  de  piété  ou  de  controverse ,  en 
allemand.  K. 

ÂthensB  fMàeeenset,  part.  1.  p.  389. 

;;  LUBBOCIL  (Sir  John- William) f  physicien 
anglais,  né  le  26  mars  1803,  à  Londres.  Fils  d'un 
banquier,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences,  et  fut  admis  dès  1829  à  la  Société 
Royale;  pendant  douze  ans  il  fut  le  trésorier 
de  cette  compagnie,  et  il  y  fait  encore  partie  du 
bureau.  De  1837  à  1842  il  fut  un  des  vice-prési- 
dents de  l'université  de  Londres.  A  la  mort  de 
son  père  (1840),  il  prit  le  titre  de  baronet  et  la 
direction  des  affaires  commerciales.  Ses  travaux 
scientifiques ,  qui  en  1834  lui  ont  valu  une  mé- 
daille d'or,  concernent  Tastronomie ,  les  mathé- 
matiques et  la  physique  générale,  et  ont  été  in- 
sérés dans  les  Philosophical  Transactions,  le 
Philosophical  Magœ^ne  et  les  Metnoirs  de  la 
Société  royale  d'Astronomie.  Nous  citerons  de  lui  : 
On  the  détermination  of  the  orbit  qfa  cornet; 
1829;  —  On  Notation;  1829;  —  On  the  Pen- 
dulum;  iHZO ;  —  Heseaiches  inphysicalÂslro- 
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Jtomy,  on  the  precêsnion  o/the  epHnoxea  and 
on  the  theory  of  the  motion  o/the  planeU; 
183G;  — Ori  the  Theory  o/the  Motm;  1833, 
iD-8*;  2*"  édit.,  1834-1836,  3  part.;  —  071  the 
Ttdes  (Sur  les  Marées);  1831-1837;  2*  édit., 
1839;  c'est  le  plus  estime  de  ses  trayaui  ;  —  On 
the  Hent  qf  Vapours  and  on  the  astronomkal 
Me/lections, ,  P.  L. 

The  EH9li*h  Cfclop,  (  Biogr. },  111, 9n  Ml 

LrBBAiJS  (  Richard  ),  potygraphc  hollandais, 
du  comineocement  du  dix-sepuème  siècle,  né  à 
WibeUbuyren  (Oost-Prise  ).  Il  devint  recteur  du 
collège  de  Berg-op-zooin,  et  était  très- versé  dans 
les  langues  latine ,  grecque  et  hébraïque.  On 
a  de  lui  :  Beschryvinghe  ende  deerelycke 
afbeeldinghe  (1er  twaelf  sibyllen  (  Descrip- 
tion et  Représentation  des  douze  Si bjf  lies)  ;  Ams- 
terdam, 1608,  in-fol.,  avec  figures  de  Christophe 
van  Siclicm;  —  Historische  (>eichryvinyhe 
ende  aflteetdmghe  der  voornaemtte  Hoqft- 
Ketteren  (  Description  historique  et  Repr<^senta- 
tion  i\e&  princi|)aux  HéréKiarques)  ;  Amsterdam, 
1608,  in-fol.,  hgures  de  van  Sictiem;  —  Emble» 
mata  de  tuu  opum  et  earum  abusu,  varia 
carminum  génère  rhythmis  explicaia  a 
Theodoro  Cornhertio  ;  Amheim,  160»,  in-4»; 
—  De  Systemate  Mundt,  ex  sententia  Moy- 
êis,  rabbinortim ,  Copernici.  Galita:i^  Tyeho- 
niSf  etc.;  —  des  Pœstes  latines  et  flamandes. 

L— i— 1. 

Valère  André.  Bibliotheca  Belçica,  p.  794.  -  Paquot, 
Mém  pour  servir  à  rhittoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
t.  VI,  p.  rrt-ïTS. 

LIJBKiiSAG  (Guy  de),  capitaine  français, 
d*une  ancienne  famille  du  Limousin,  né  en  1639, 
mort  en  lô9M.  H  dut  à  la  faveur  de  Catherine  de 
Médicis  le  cttmmandement  il'une  compagnie  de 
cent  hommes  d*armes.  Durant  les  trouttles  qui 
suivirent  l'assassinat  des  Guise ,  il  embrassa  le 
parti  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  les  li- 
gueurs. A  cette  occasion,  Henri  IV,  alors  roi  île 
Navarre,  lui  écrivit,  pour  l'amener  sous  ses  dra- 
peaux ,  une  de  ces  lettres  chevaleresques  et  per- 
suasives dans  lesquelles  Tami  savait  feire  oublier 
le  maître.  Lubersac  suivit  Henri  IV  dans  presque 
toutes  ses  entreprises,  et  contribua  à  la  prise 
de  Chartres  en  conduisant  au  roi  un  renfort 
d'artillerie.  Catherine  de  Navarre  connaissait 
bien  tout  le  crédit  qu'avait  Lubersac  auprès  de 
son  flrère,  et  plus  d'une  fois  elle  se  servit  de 
ton  entremise  pour  obtenir  ee  qu'elle  désirait. 

A.  H— T. 
C  DtmmenU  pariiemliers. 

LU B BRS AG  (  Jean  '  Baptiste- Joseph  db  ) ,  pré- 
lat français,  né  à  Limoges,  le  15  janvier  1740, 
mort  à  Paris,  le  30  aoAt  1822.  Il  descendait  du 
précédent,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
D^abord  grand-vicaire  de  l'arclievéqiie  d'Arles,  ii 
fut  nommé  en  1768  aumdnier  du  roi  par  quartier, 
et  en  1775  évèque  de  Tréguier  (1)  et  premier 

(l)Cr  fut  lA  qu'il  cnnniit  Sifyè*  ;  Il  en  fit  on  ctianoine  de 
•on  égilêf  ,et  l'rmmrna  a  Ch:irtri>^,  où  II  le  pounrat  en 
tT86  <tca  (oBcUoDt  de  vicaire  générai. 


-  LUBERT  tOO 

aumônier  de  madame  Sophie  de  France,  fik  \  790 
il  fut  transféré  à  Chartres.  Envoyé  par  \^  dergé 
aux  états  généraux,  il  se  réunit  avec  plusieniv 
de  ses  ooHàgiies  anx  députés  du  tiers  ^i^t.  Il 
proposa  l'abolition  du  droit  de  citasse  {  maia  il 
ne  voulut  pas  reconnaître  la  constitution  dv 
clergé,  et  adhéra  à  la  déclaration  du  13  avril  1780 
ainsi  qu'à  l'instruction  de  M.  de  La  Luieran  i|u 
15  mars  1791.  Force  lui  fut  d'émigrer.  £n  1801 
il  donna  la  démission  de  son  évéi^.  Rentré  ap 
France,  il  fut  nonin^  chanoine  du  chapitra  de 
Saint-Denis.  11  témoigna  plus  tard  ses  pru(Qn49 
regrets  d'avoir  cuRpHiru  par  sou  vota  A  quel- 
ques-unes des  réformes  qui  signalèrent  la  pi*- 
roière  révolution,  ûq  a  de  lui  t  Journal  Âis/o- 
rique  et  reUgieux  de  VÈmigratiou  du  VUrgé 
de  France  en  Angleterre  §  Londres,  I80a, 
10-8"  ;  —  Apologie  de  la  Religion  et  de  la 
MonarchH  riunieti  Londres,  I80a,  jn-8'. 

UOiniLET  nib  BOISTHIBAULT. 
Oict.  Hiit'  portuUf.  -  D^cummUs  intthn. 

LirnnniiAC  (  m oe  ),  amateur  et  publt- 

eiste  français,  né  au  cbAteau  de  Paluianteau 
(Limousin),  en  1730,  mort  à  Londres, en  1804  11 
appartenait  à  une  hranclie  cadette  de  la  famille 
des  précédents,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  s'était 
d^a  fait  une  réputation  d'amateur  éclairé  des 
arts  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de  Noirlac  at 
I  prieur  de  Brives.  Il  fit  plusieurs  voyaf^  pour 
I  voir  les  monuments  dont  il  avait  lu  les  deserip- 
I  lions,  et  entretint  des  correspondances  coûteuses, 
I  qu'il  étendit  Jusqu'en  Asie  et  en  Amérique,avec  les 
plus  célèbres  voyageurs.  Il  émigra  en  1 792,  et  se 
retira  en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  Oraison  /«- 
nèbre  d*  Ad  ri  en- Maurice  de  Noailles^  maré- 
chal de  France;  prononcée  h  Brives,  en  1767; 
1768,  in-fol.; —  Monumenti  érigés  en  France  à 
la  gloire  de  Louis  XV;  1779,  in-fol.  —  Disooun 
sur  les  Monuments  publics  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  peuples  eonnus;  Faria,  1778, 
in-fol.;  —  Hommage  Ultéraire  d*un  noble  cl* 
/o|ren  français  aux  Souverains  du  JS'ord ,  au 
discours  sur  Vutititè  du  voyage  des  princes; 
Paris,  1782,  in-^";  —  Vues  politiques  et  pa- 
triotiques sur  V Administration  des  Finançai 
de  France;  Paris,  1787,  in-i";  —  Le  Ciloye» 
conciliateur;  Paris,  1788,  in-g*"  :  le  comte  de 
Lubersac,  frère  i\*  l'abbé  et  maréchal  de  camp, 
a  eu  |)art  h  la  composition  des  deuji  derniers 
ouvrages.  L'abbé  de  Lubersac  lit  encore  paraître 
au  proflt  des  prêtres  Insermentés  n^ugiéa  t 
Hommages  religieux,  politiques  et  /unèbrês 
à  la  mémoire  de  Léopoid  lieideGustave  iH; 
Coblentz,  1792,  in-S"*. 

Un  autre  abbé  de  Lubersac  était  aumônier 
de  M*"''  Victoire,  Hlle  de  Louis  XV  ;  il  pmt  dans 
les  massacres  de  septembre  1792,  à  Paria,  dana 
la  prison  des  Cannes.  J.  V. 

Quérard.  La  France  Littéraire.  —  Brsch.  Aa  France 
Uttermire.  -  Bioif.  univ  et  portât,  des  t'onlcaip. 

LlJBP.nT  (M"" av.),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  vers  17 10,  à  Paris,  morte  vers  1779.  £Uo 
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daft  6Ui!  d*nii  président  aa  |>artemeiit;  jouift- 
liait  d'une  lioonète  aisance ,  elle  renonça  a»  ma- 
ria^ et  profita  de  ses  loisirs  pour  publier  dirers 
ognsge*  •! 'imagination  et  rajeunir  d'anciens  ro- 
mao*.  Elle  se  fit  d*aboni  connaître  par  des  pièci>s 
«fe  ver»,  cotre  autres  nne  Êpifre  itur  la  Purtine, 
•^hu  attirèrent  les  élogies  les  plus  flatteurs.  Vul- 
liBt  l'avait  sumominée  Muse  et  Grdee.  Toutes 
k»  productions  de  Mii*^*  Lubert,  aujourdliui  ou- 
kiiies,  ont  parn  sous  le  Yoile  de  Tanonyme  ;  nous 
àkrans  :  Le  Prince  des  Autruches;  La  Haye 
(M),  1743,  in-l2i  —  '-^  Prince  Glacé  et  la 
fnceue  Éiincelante ;ibid.,  1743,  in-l2;^ 
li  Princesse  Camion;  ibid.,  1743.  in-12, 
cMte  in^êBieui,  réimprimé  dans  le  Cabinet  des 
Fées;  —  La  Princesse  Couleur  de  Rose  et  le 
hinu  Céladon  ;}M.,  1743,  in- 12;  —  La 
ïtiUft  galante ;\hùl,^  t747,  iii-12,  —  Mourat 
(i  Turquia,  histoire  (africaine;  ibid.,  1752, 
D-i?;—  Leonille,  nouvelle;  Nancy,  I7à5, 
1  «ol.  in-ft*'  :  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur  ;  etc. 
ÛQ  loi  attrilMje  :  Tecserion  (  Sec  et  noirj;  Pa- 
m.  1737,  in-12;  —  Blanchêrose,  conte;  1761, 
ii-13;  —  H istowe  de  la  princesse  Foirette,  et 
é'autres  contes.  M'^  de  Lubert  a  donne  un 
Éstffi  de  V.inuidts  des  Gaules,  17ûO,  4  voL 
ii-ti  ;  et  elle  a  traduit  de  l'espai^l  Les  Hauts 
kittd'àsfUandian;  17&1,  2  vol.  in-12.  P. 
QMnrd,  ijt  Franrt  Uttéruire 

LUftiEXBTZfti  (  TheodoreU  peintre  polonais, 
iéen  1653,  à  Cracovie,  mort  en  1720.  D'une  an- 
deaoe  famille  notile,  il  apprit  le  dessin  de  Jurian 
Star,  et  le  perfectionna  en  Hollande  sous  la  di- 
redioa  de  l^iresse.  Il  passa  ensuite  en  Toscane, 
oô  le  graod^uc  Tattacha  k  sa  personne  en  qua- 
lité de  cbambellan  ;  il  exerça  li's  mêmes  fonctions 
auprès  de  l'électeur  de  Bc^lelM>urg,cpii  le  nomma 
directeur  de  l'Acadéniie  de  Berlin.  Pendant  le 
Wn^^ur  qu'il  lit  en  Prusse,  il  décora  plusieurs 
pklais  et  cfaAteaux  de  tableaux  d'hlAtoire  et  de 
ptysage.  Il  exécuta  aussi,  avec  l)eaucou|)  de 
fioetoe ,  une  série  de  six  Vues  monumentales 
s  l'eau -Ivrte.  Cet  artiste ,  qui  était  de  la  secte 
dis  sodniens,  publia,  sous  un  nom  d'emprunt, 
on  petit  traite  de  controverse,  qui  fut  brûlé 
psr  la  main  du  txHjrreau.  Cbagriné  dcsf  attaques 
q<je  cet  écrit  lui  avait  attirées ,  il  résigna  ses 
euplois,  et  se  retira  en  1706  en  Polo^e,  où  il 
mourut. 

Son  frère,  Lubienbtui  (  Christophe  ),  né  en 
1669^  à  Stettin ,  mort  en  1729,  à  Amsterdam, 
mirit  également  la  carrière  des  arts.  Élève  d'A- 
^tn  Bakier,  il  s'établit  À  Amsterdam,  et  eut  de 
b  réputation  comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
tnit.  11  exerçait  la  profession  de  ministre  de  la 
Rlif^  reformée.  K. 

Kiflrr,  .Ymes  Mlçem.  KûnstUr-Lexleùn. 
LOMBSIICZKI  {Stanislas), en  latin  Lubie- 
ntcius,  savant  et  théologien  polonais,  né  le 
23  août  1623,  h  Cracovie,  mort  le  8  mai  1675, 
a  Hsmbourj;.  Après  avoir  reçu  de  son  père  une 
excellente  éducation ,  il  assista  en  1644  au  col- 


loque de  Thom  pour  li  réunion  des  religions,  et 
en  dressa  un  prôcèt-verbal.  11  parcourut  ensuite 
les  Pays-Bas  et  la  France,  en  comi^agnie  du 
jeune  comte  de  Nieinirycs,  dont  il  était  gouver- 
neur, devint  pasteur  de  l'église  de  Curkow,  et 
fiit  obligé  de  quitter  son  pays  à  la  suite  de  la 
paix  d'Oliva ,  qui  exclut  les  sociniens  de  l'am- 
nistie accf>rdée  aux  sectes  non  callioliques.  Il  se 
rendit  en  Danemark  (  1660),  où  le  roi  l'accueil- 
lit avec  une  grande  considération  ;  la  reine  Chris- 
tine l'appela  souv<'nt  aux'  conférences  qu'elle 
tenait  sur  des  matières  de  religion.  Mais  tous 
ses  efforts  n'aboutirent  à  établir  d'une  ma- 
nière durable  ses  coreligionnaires  dans  aucun 
pays  du  Nonl;  a  Sietlin  comme  à  Friederiks- 
bourg,  ils  obtinrent  pendant  quelque  temps 
l'exercice  domestique  de  leur  reiij^iony  et  se  vi- 
rent expulsés  par  les  intrigues  des  ministres  lu- 
tliériens.  Grâce  au  zèle  de  leur  chef,  îIâ  finirent 
par  trouver  un  asile  à  Mannheim,  dans  les  État.4 
de  réiectair  palatin,  qui  était  fort  tolérant.  On 
croit  que  Lubieniczki  fut  la  victime  de  ses  en- 
nemis, et  qu'il  mourut  empoisonné  au  moment 
oii  il  venait  d'être  encore  chassé  de  Hambourg. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  composa,  et 
dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimes ,  nous 
citerons  :  Theafrum  Co>nettcum,  Ilconstans 
partibus,  quarum  prima  cometas  ann-  1664 
et  1665,  altéra  historiam  cometarum  415  a 
temporibus  diluvii  usgue  ad  nostrn  tempora  ; 
Amsterdam,  166s  (1667),  in-fol.  fig.;  réimpr. 
en  1 68 1,  avec  un  nouveau  frontispice;  livre  qui 
témoigne  rl'une  vaste  érudition  ;  —  Historia  Re- 
formalionis  Polonicx;  Freystailt,  1685,  in-8°; 
—  Historia  Religionis  ecclesiastica  vetifs  et 
nom,  etc.  K. 

Ilemttus  Epittola  ad  ScMtf/erum.  -  M(»rlior,  Polf- 
Airtor,  Ht.  Il  .  pirt.  fl.  —  Moller,  Howumiintoxopia, 
•rci.  I,  ch.  T.  —  Fibrinuii,  HiM  «IM.,  part.  Il,  p.  79.  — 
Mo^belm.  Instit.  hist  ecctei.  —  Itayte,  DM.  CriUqut.  — 
&ind,  HM.  atUttrinttar.,  p.  181. 

LiTBiN  iSilhard),  érudit  allemand,  né  à 
Westerstàdt ,  dans  TOIdembourg ,  mort  k  Bos- 
to<;k,  le  2  juin  1621.  Après  avoir  étudié  les 
belles-lettres  et  les  nnathématiqiies  dans  diverses 
universités  de  l'Allemagne,  il  fut  chargé^  en  1695, 
d'enseigner  la  poétique  à  l'université  de  Bos- 
tock.  Dix  ans  après  il  y  obtint  une  chaire  de 
théologie,  science  dans  laquelle  il  venait  de  re- 
cevoir le  doctorat.  On  a  de  hii  :  in  Persii  Sali- 
ras Paraphrasis ;  Amsterdam,  1595,  et  Bos- 
tock,  1602,  in  8**  ;~  i4n(2rreon^tJ  rarmtna,  ctcm 
interpretatione  ;  Bostock,  1 597,  in-4**  ;  —  Phos- 
phorus ,  de  prima  causa  et  naturn  mali , 
tractatus  hypermetaphysicus  ;  Rostock.  1597, 
IGOI  et  1607 ,  in-12  :  Grawer  ayant  reproché  à 
cet  ouvrage  d'être  entaché  d'erreurn  calvinistes, 
Lubin  n-pondit  par  son  Apologeticus,  Bostock, 
1600  et  1605,  in-4*  ;  —  Exercitationes  in  mino 
res  Paulij  Jacobi,  Pelrï,  Joannis  et  Judx 
Spistolas;  Bostock,  1601,  in-4<*;  —  Antiqua- 
riusyseu  priscorum et  minus  usilatorumvoca' 
bulorum  interpretatio ;  Francfort,  1601,  iA-S*"  ; 
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Cologne,  1609,  in-i)  ;  —  SpUtol»  veterum  Grx- 
corum,  grxceet  latine;  Hddelberg,  1601 ,2  par* 
ties  iD-8*'  ;  —  Ànthologia  Grxea^  eum  inter- 
pretatione  ;He\àf\ber%,  1604,  m-4*;  —  Nonni 
Dionysiaca,  UUine;  Hanau,  1605,  ia-S*";  — 
Commeniarius  in  minores  Apastohrum  Epis- 
tolas;  Roetook,  1610,  m-4*  ;  —  Paraphrasis 
Boratii;  Francfort,  1612,  in4°;  —  Déclama- 
tiones  satiricx  in  hnjus  sxeuli  maie  dodos; 
Francfort,  1618,  in-8*;  —  Juvenalis  Satirx, 
plusquam  ducenlis  locis  correctx;  Hanau, 
1619,  in-8«;  —  Clavis  etjundamenta  Lingtue 
Grxcx;  Lei|izig,  1622  et  1630,  in-8*  ;  plusieurs 
fois  réimprimé.  £.  G. 

JEptnos .  De  wteriUt  f^estpkalorum  in  Acadtmia 
no$tochiensi,  p.  17.  —  Bayle.  Diet.  -  WltUn,  Memorite 
Jkêoioçorum.  —  Balllet,  JuçtmenU  du  SatHUtts^  t.  VI. 
—  Sax,  Onomatticon,  t.  IV,  p.  8i. 

LUBIK  (Àuguslin)f  géographe  français,  né 
le  29  janvier  1624,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
7  mars  1695.  Admis  de  bonne  heure  dans 
Tordre  des  Augustins  réformés,  il  y  remplit 
différents  emplois,  entre  autres  ceux  de  pro- 
vincial à  Bourges  et  d'assistant  général  à  Rome. 
On  lui  donna  le  titre  de  géographe  reyaj,  et  il 
prenait  celui  de  chorographe  de  son  ordre.  Il 
avait  une  connaissance  particulière  de  tout  ce 
qui  concernait  les  bénéâces  de  France  et  les  ab- 
bayes d'Italie.  On  a  de  lui  :  Marlyroloçium 
Romanum,  cum  tabulis  geographicis  el  notis 
hisloricis;  Paris,  1660,  in- 4*;  —  Tabulx  sa- 
crx  GeographtcXf  sive  nolitia  antiqua  me- 
dii  lemporis  et  nova  nonUnum  utriusque 
Testamenti  ad  geographiam  pertinentHim  ; 
Paris,  1670,  in-8°  :  on  troave  souvent  ce  dic- 
tionnaire joint  à  la  Bible  latine  de  Léonard  ;  — 
Tables  gÀtgraphiques  pour  les  Vies  des  hom- 
mes illustres  de  Plutarque,  dressées  sur  la 
traduction  de  Vabbé  Tallemanl;  Paris,  1671, 
iii-12  ;—  la  suite  de  la  Clef  du  grand  Pouillé 
des  Bénéfices  de  France^  contenant  le  nom  des 
abbayes  et  de  leurs  fondateurs,  leur  situation,etc.; 
Paris,  1671,  in-12;  —  Orbis  Atigustinianus , 
sive  conventuum  ordinis  eremitarum  Santi 
Avçustini  detcriptio;  Paris,  1672,  in- 12,  avec 
beaucoup  de  petites  cartes,  presque  toutes  des- 
sinées et  gravées  par  l'auteur  ;  —  Index  Geogra- 
phieusj  sive  in  annales  Usserianos  tabulx  et 
observationes  geographicx^  publié  en  tête  de 
rédition  d'Usserius;  Paris,  1673;  -  Mercure 
Géographique ,  ou  le  guide  des  curieux  des 
cartes  géographiques  ;  Paris,  1678,  in-12;  — 
Histoire  de  la  Laponie;  Paris,  1678,  in-4*,  fig., 
trad.  du  latin  de  Scheffer  ;  —  Notitia  Abbatia" 
rum  itatisB ;  Rome,  1 692,  in-4<*  ;  —  Italia  Sacra, 
in  suas  XX  distincta  provincias;  1692.     P. 

Dopln,  jéiiUurt  eeeUtlast.  du  dix-teptième  tiéele.  — 
Journal  det  Savanti,  KM,  p.  tio. 

LVBiii  (Jacques)  f  graveur  français,  né  en 
1637,  à  Paris,  mort  vers  1695.  Il  appartient  par 
son  style  à  l'école  de  G.  Edelink,  et  a  gravé  Je' 
^us  mis  au  tombeau ^  d'i-iprès  Lesueur;  Tu- 
renne,  d'apiès  Pli.  (IcCliampaguc;  et  le  Comte 
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de  Brienne,  d'après  Largillière.  Sur  set  pro- 
pres dessins ,  il  a  exécuté  pour  Les  Hommes 
illustres  de  Perrault  une  série  de  beaux  por- 
traits, entre  autres  ceux  de  Callot  el  de  Seguier. 

P. 


Ruber  et  Rost,  Manuel  de  VAmtUeur,  VII. 

LUBis  (E.-P,)f  publiciste  français,  né  en 
1806,  mort  en  1 859,  à  Paris.  Attaché,  sous  la  res- 
tauration, à  la  rédaction  de  La  Quotidienne  et 
de  la  Gazetle  de  France ,  il  prit,  après  1830,  la 
direction  de  La  France,  feuille  qui  fit  la  guerre 
la  plus  vive  à  la  dynastie  d'Oriéans.  Ayant  publié 
en  1841  dans  ses  colonnes  quelques-unes  des 
fameuses  lettres  attribuéesauroi  Louis-Philippe, 
il  fut  arrêté  et  tenu  quelque  temps  au  secret. 
Lors  de  la  création  de  V  Union  monarchique 
(  1846),  aujourd'hui  V Union  ,  il  partagea,  dans 
cet  organe  des  opinions  légitimistes,  les  foDCtion» 
de  rédacteur  en  clief  avec  M.  Laurentie.  On  a  de 
M.  Lubis  :  Histoire  de  la  Restauration  \  Pa- 
ris, 183G,  6  vol.  in-S"*;  2''édit.,  1848. 

Ia  LUtêrat.  Franc,  contemp, 

*LVBIZE  { Pierre-Michel  MkRTW,  dit),  au- 
teur dramatique  français ,  né  à  Bayonne,  vers 
1808.  H  fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  et 
entra  chez  Laffitte  comme  employé.  Il  a  lait 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  faites  en  colla- 
boration d'autres  écrivains;  citons  seulement  : 
M.  Lombard,  ou  le  voyage  d* agrément ,  folie 
vaudeville  en  un  acte;  1832;  —  iLe  Tartufe  de 
Village^  vaudeville  en  un  acte  ;  1 833  ;  ~  Le  Muet 
deSaint-Malo,  vaudeville  en  un  acte;  1837;  — 
Une  Assemblée  de  créanciers,  un  acte;  1840; 

—  Les  Petits  Métiers  de  Paris,  en  trois  actes; 
1844  ;  —  Une  Femme  qui  a  une  jambe  de  bois, 
un  acte;  1849.  Seul  il  adonné  :  La  Cinquan- 
taine,  un  acte;  1834;—  La  Bonne  Vieille,  ua 
acte  ;  1838  ;  —  Xe<  Jolies  Filles  de  Stilberg,  ou 
les  pages  de  V empereur,  un  acte;  1842;  — 
Mon  illustre  ami,  ou  le  préservatif,  un  acte  ; 
1842  ;  —  La  Coqueluche  du  quartier,  un  acte; 
1845;  ^  Sima  femme  le  savait,  deux  actes; 
1854;  —  La  Bride  sur  le  Cou,  un  acte; 
1855 ,  etc.  On  lui  doit  en  outre  :  Le  Commis  et 
la  Grande  Dame  ;  Paris,  1834,  in-32  ;—  L* Ad- 
joint de  Campagne  ;  Paris,  1834,  in-32  ;  —  La- 
tude,  ou  te  prisonnier  de  la  Bastille  ;  Paris, 
1835, in-32.  J.  V. 

Lefeuve,  HiU.  du  LfCéê  Bonaparte,  p.  IM.  —  Dour- 
quelot  et  Maury,  la  lÀtter.  Franc,  contemp.  —  Vape- 
reau,  Dict.  unlv.  des  Contemp, 

LCBLINK  (/ean),  littérateur  hollandais,  né 
en  1735,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort ,  en  no- 
vembre 1813. 11  siégea  au  corps  législatif  de  la 
république  batave,  et  témoigna  autant  de  bon 
sens  que  de  modération  dans  sa  conduite  poli- 
tique. Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint  aveuKie.  On 
lui  doit  :  Sermons  de  Vernule;  Amsterdam, 
1771,  in-8o;  —  Leçons  de  Morale  ;ihiâ.,  1772, 
2'édit.,  2  vol.  in-8*,  trad.  de  Geller;—  des 
Poésies;  ibid.,  1772,  in-S*",  trad.  de  Danneil; 

—  Les  Auils ;ib\d.,  1785,"  2*édit.,  4  vol.  in-8% 
trad.  d'Young,  avec  des  notes;  —  Les  Saisons; 
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ibil,  1787,  ia-8*y  Irad.  de  Thornson  ;  —  Voyage 
et  Stoièerg  en  AUemagne,  en  Suisse,  en  Ita- 
be  ei  en  Sicile;  ihiil.,  1798  ;  —  Discours  et 
mémnres  religieux ,  philosophiques  et  litté- 
raires; îbKf.y  1794,  in-8°;  —  De  l'Importance 
de  la  Heiigion  pour  r homme;  ibid.,  1803, 
ÎM*;  *  Correspondance;  ibid.,  1803,  in-8**; 
-Cantiques;  ibtd.,  1813, in-S». 
iiuilL.  Jiy.  etc..  Biographie  nouvelte  dei  Contfm- 


UBOMIBSRI  (  Maison  des  princes^.  Une  des 

ph  andemies  et  des  plos  illustres  de  la  Po- 

fepe,  elle  e»t  originaire  do  palatinat  de  Cra- 

Ifiif,  et  porte  les  armes  appelées  srzeniawa, 

im  lai  est  Teira  le  samom  de  Srzeniawites , 

WK  lequel  les  chroniqueurs  du  pays  en  parlent 

hqMnunentt  à  partir  du  onuème  siècle.  Depuis 

b  SipsiDond,  les  Lubomirski  les  plus  connus 

te  lliiatoîre  de  Pologne  sont  :  Sébastien , 

CMltlbn  de  'Woynicz  (mort  en  1G13),  qui, 

qaat  acqaii  Timportante  seigneurie  de  Wisnicz, 

•Miat  le  titre  de  comte  da  Sain^Empire  romain  ; 

—  Stamislas,    palatin  de  Crakovie,  qui  eut 

ir  de  succéder  au  grand  Chodkiewicz 

le  commandement  général  de  l'armée  polo- 

i  an  camp  de  Chotzim  (Khotine),  en  1C21, 

et  pirfmt  à  assnrer,  à  cette  époque,  onc  paix 

à  son  pays.  Les  empereurs  d'Aile- 

Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  lui  envoyé- 

iBrt  le  diplôme  de  prince  du  Saint-Empire,  titre 

doBi  toutefois  il  n'osa  point  de  son  vivant,  et 

qw  même  ses  descendants  ne  commencèrent  à 

porter  qb*à  la  quatrième  génération.  —  Un  des 

ib  de  Stanislas,  Alexandre,  palatin  de  Crako- 

vjp,  épooaa  one  princesse  Zaslawska ,  dernier 

nirian  de  la  puissante  famille  des  ducs  d'Ostrog 

rt  de  Zaftiaw.  Cette  alliance  valut  plus  tard  aux 

Lobomlreki  une  part  considérable  dans  la  fa- 

■cose  succession  du  majorat  d'Ostrog,  composé 

4e  vingt-deux  Tilles  et  de  plus  de  cinq  cents  vil- 

hpii Un  antre  fils  de  Stanislas ,  Georges , 

fnod-maréchal  et  général  de  la  couronne,  fut 
d'abord  nn  des  plus  fermes  défenseurs  et  son- 
tins  dn  malbeureux  roi  Jean-Casimir  {voy.  ce 
■on)  et  nn  de  ses  commissaires  au  traité  d'O- 
Ha  (1660)  ;  pois  il  se  souleva  contre  ce  prince, 
et  après  divers  succès,  soumissions  et  reprises 
dlioslilités,  alla  finir  ses  joura  à  l'étranger. 

An  dix-buitièroe  siècle,  nous  voyons  les  Ln- 
bomirski  portant  tous  le  titre  de  princes ,  pos- 
wdut  de  grands  biens  et  jouissant  des  hon- 
ann  les  plos  éclatants,  sans  présenter  cepen- 
te  aocone  grande  notabilité  politique.  Dans 
b  dernière  temps  de  Texistence  indépendante 
k  la  Pologne,  la  Ibrtune  des  Lubomirski  déclina 
ni«4ement;  aujourd'bui,  bien  que  plusieurs 
bnncfaes  de  cette  maison  existent  encore,  au* 
cône  d'elles  n'a  conservé  sou  ancienne  iinpor- 
Uncf>.  [C.  MoROZF.wicz,  dans  VEncycL  des 
G. du  M.] 
Oknlikl,  (Irtit  l*otonvs.  —  J.  Pa«toriiu.  tlitt.  Poionise. 

VCBOXiufti  iStanislaS'Héraclius),  poli- 
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tique  et  savant  polonais,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  vers  1640,  mort  le  17  janvier  1701, 
à  Wiasdow,  près  Varsovie.  Grand- maréclial  de 
Pologne,  il  fût  rétabli  en  1666  dans  toutes  les 
dignités  dont  le  roi  Jean-Casimir  avait  dépouillé 
son  père,  Sébastien-Georges.  Il  avait  l'esprit  fori 
;  cultivé,  et  entretint  avec  les  principaux  savants 
de  ritalie  une  corres|)ondanoe  active.  Sa  collec- 
tion de  livres ,  de  médailles  et  d'in8trumenLs  de 
physique  était  considérable.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  laissés ,  on  remarque  :  une  traduction  du 
Pastor  Fido  de  Guarini,  en  vers  pok)nais;  — 
Consultationes  XXV,  sive  de  vanitate  consi" 
/iorum;  Varsovie,  1700,  in-4*;  Leipzig,  1702, 
in- 12.  La  première  édition  de  cet  ingénieux  dia- 
logue entre  la  Vérité  et  la  Vanité  ftit  supprimée 
par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste.  Panni  les 
conseils  donnés  aux  princes ,  Bayle  a  cité  celui- 
ci  :  «  Hâtez-vous  de  faire  la  paix.  Je  n'ai,  direz- 
▼ous,  aucune  raison  de  la  souhaiter.  La  conti- 
nuation de  vos  succès  doit  être  un  pressant  motif 
de  finir  la  guerre  ;  augmentant  le  nombre  de  vos 
conquêtes ,  vous  augmenterez  le  nombre  de  vos 
adversaires.  Si  la  fortune  change ,  comptez  vos 
alliés  parmi  vos  ennemis  »  ;  —  Kepertorium, 
sive  opuscula  latina  sacra  et  moralia;  Var- 
sovie, 1701,  in-12.  Deux  des  trois  opuscules 
que  contient  ce  recueil  avaient  déjà  paru  sépa- 
lément;  l'un,  Adverbia  moralia,  en  1666,  sans 
nom  d'auteur;  l'autre,  Theomusa,  catéchisme 
en  vers  latins  et  polonais,  en  1683  et  1697.  K. 

J.-A.Zaluskl,  Biblioth.  Poetarum  Potonomm.  —  Da jle, 
Béponse»  aux  quetUont  d'un  Provinrial,  ch.  i.xxii. 

lirBOMiR.SRi  (  Théodore,  prince  de),  fils  do 
précédent,  mort  le  6  février  1745,  à  Wiasdow. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  grand- 
maréchal,  et  entra  au  service  de  l'Autriche  ;  il  se 
distingua  en  Hongrie  et  sous  le  prince  Eugène, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Après  avoir  ap- 
puyé, avec  des  troupes  levées  à  ses  frain,  Sta- 
nislas Leczynski ,  il  se  tourna  contre  lui,  ci  pos<i 
en  1735  sa  candidature  au  trOne;  il  réunit  en  sa 
faveur  un  grand  nombre  de  voix.  L'invasion  d'une 
année  rosse  ayant  déconcerté  ses  partisans,  il  fut 
le  premier  à  acclamer  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste-Frédéric III,  et  entraîna  les  suffrages  de  Va^- 
semblée.  En  1736,  l'empereur  lui  conféra  le  titre 
de  fcld-maréchal.  On  a  de  lui  quelques  disc^)urs . 

Son  oncle,  Georges- Augustin,  mort  en  1706, 
avait  été  proposé,  en  1704,  à  Charles  XII  pour 
remplacer  le  roi  Auguste  II.  K. 

Dinrkowicz,  Suada  pdona  et  IcUina, 

LUC  (  Saint  ) ,  troisième  évangéliste ,  né  à 
Antioche,  mourut  vers  70  de  J.-C.,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-quatre  ans.  On 
ignore  le  genre  de  sa  mort.  Suivant  saint  Gré- 
goire de  rsazianze  et  un  vieux  document  arabe 
cité  |Mir  Kirst  (1),  il  souffrit  le  martyre;  selon 
d'autres,  il  ^'éteignit  paisiblement  à  Patras,  dans 
le  Péloponnèse.  On  ignore  aussi  s'il  était  iwïen 

(  i)  In  Fitis  quatuor  Bcangeliit.,  p.  41. 
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ou  juif  d'oligiae.  Saint  Luc  était  fort  instruit  : 
\\,  avait,  dit-on,  étudié  dans  les  écoles  de  la  Grèce 
et  de  l'É^pte,  et  savait  même  la  médecine  (i) 
et  la  peinture  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  eet  évangé- 
liste  était  l'intime  disciple  de  saipt  Paul  :  il 
l'accompagna  dans  la  Troade,  en  Biacédoine  et 
à  Rome,  où  il  assista  l'apôtre  dans  ses  derniers 
moments.  Au  rapport  d'Épiphanc  {ffxreâ  ,ôl}, 
saint  Luc  pr6chd  l'Érangile  en  Dalmatie,  dans 
les  Gaules,  en  Italie,  et  même,  suivant  Méta- 
phraste,  en  Égyple  et  en  Littye.  Sçn  corps, 
transporté  k  Constantiigb^e,  en  357,  fut  déposé 
dans  'd  basilique  des  l)ouie  Apôtres.  A  la  mé- 
tropole de  SenstHi  oHHitre,  parmi  de  curieuses 
reliques,  un  d^kit  de  saint  Luc.  La  fête  princi- 
pale de  ce  saint  se  célèbre  le  18  octobre.  Son 
symbole  est  une  tête  de  bœuf  (3),  image  allé- 
gorique de  la  première  lettre  de  la  langu  sacrée 
(^lq)h) ,  parce  qu'il  avait  le  premier  posé  Jé- 
sus-Christ comme  le  grand  pontife ,  TAlplia  et 

l'Qméga. 

L'Évangile  (en  XXIY  chapitres)  oui  porte  le 
nom  de  saint  Luc  fnl  écrit  en  Acnaie,  vers 
l'an  ^  ou  66,  selon  Eqsèbe  et  saint  Jérôme. 
L'auteur  l'adresse  à  Théophile,  soit  qu'il 
voulût  désigner  par  là  toute  personne  aimant 
J>i^u  (  Oeôçùo;  ),  .soit  que  ce  nom  s'applique 
réellement  à  un  ami,  comme  semble  l'indiquer 
i'épiilfète  de  très-cher  (xpâTtore;,  dont  il  est 
prccétié.  Le  grec  de  saint  Luc,  malgré  de  nom- 
breux syriacismes,  est  en  général  plus  pur  que 
celui  des  autres  évangélistes.  Saint  Paul,  en 
parlant  de  TÉvangile  de  saint  Luc ,  l'appelle 
quelquefois  ion  Uvan^lc ,  parce  que  l'apôtre  y 
trouvait  consigné  ce  qu'il  avait  prêché  (4). 

Saint  Luc  a  composé  aussi  les  Actes  des 
Apôtres  (  ItpâUi;  ÂnoaroXcov  ),  probablement 
vers  l'an  59.  Ces  Acïes  sont  la  continuation  du 
récit  Évangélique  :  ils  comprennent,  en  XXVIll 
chapitres,  Thiï'toire  des  Apôtres  durant  trente-trois 
ans,  depuis  l'Ascension  de  )ésu8-Christ,  jusqu'à 
la  quati'ième  année  du  rè^e  de  Néron.  On  peut 
diviser  les  Actes  des  Apôtres  en  deux  parties  : 

(1)  Le  plus  Important  témoignage  nt  Ici  saint  Paal 
(  Ad  Colou.,  l\ ,  14).  «  LucaR,  le  <^er  médecin  (Ift- 
tpàç  àyaiDriTÔç)  vous  salue.  »  MaH ,  cela  »e  rapporte- 
t-ll  a  IVvangéliKle?  Butèbe  (  fflst  Eretet.,  lil.  i  )  l'ap- 
pelle medecM,  parce  411e  «  Luc  a  doiioé  dans  «on  Hrrr. 
Inaplré  de  Dieu ,  lea  prévice»  de  l'art  île  guérir  les 
âiiieH  »,  C'est  donc  an  ligure  qu'il  faut  Id  prendre  ce 
mot.  Enfin,  tàlnt  Jérôme,  dans  unelÊpItre  h  Damase,  dU  : 
J.ucas,  qui  tnter  omnrt  «mtnptlistaâ  oratei  iermonU 
eritditissimiu  quippe  medlctUt  etc.  (  Opp.,  t.  III,  p.  81  }. 
Freind.  dauH  son  histoire  de  h  médecine,  a  essayé  de 
prouver,  par  l'*tmplul  de  certaines  expressions  tedinl' 
qucM.que  saint  Luc  étnit  medeela,  et  parce  qu'il  raconte 
plus  de  ourc.H  miraculeuses  que  les  autres  érunirélutes 
(le  lepreui,  XVll.  it;  Vhydropique.  XI V,  1;  l'orelile 
ccupi'e  du  serviteur  du  grand-prétre.  XX il,  51  ). 

(Si  Selon  la  tradition,  l'iraperalnce  Pulchérie  reçut  de 
Jérusalem  un  tableau  de  la  Sainte- Virrge,  attribué  à 
saint  Luc. 

(9)  Sedulius.  CcirM ,  lib.  I,  t.  B41  :  LsioM  Unêt  era 
imvenci,  yoif.  A.  Fabrlctos,  Cod.  Apoc.,  t.  V,  et  Moller, 
Oitsrrtation  tur  les  IF"  Êvanoetittet. 

(V)  T'i tulUcn,  llb.  IV,  c i, Contra  Mareion, 


dans  la  première  (chap.  i-x),  ils  racontent  com- 
ment l'Église,  après  l'Ascension  du  Christ,  fut 
fondée,  en  Judée  et  en  Samarie,  par  le.s  apôtres 
et  surtout  par  saint  Pierre;  dans  la  deuxième 
partie  (depuis  le  ch.  x  jusqu'à  la  fin  ),  comment 
TÊvangile  fut  répandu  chez  les  pdens,  en 
Syrie,  en  Pamphylie,  en  Grèce,  etc.  Suivant 
quelques  interprètes,  saint  Luc  serait  aussi  l'an- 
teur  de  VÉpitre  aux  Hêhreiix.  Saint  Jérôme 
lui  attribue  un  ouvrage  perdu,  qui  avait  pour 
titre  :  Periodus  Pauh  et  Theclx, 
Lorsqu'on  compare  TÉvannile  de  saint  Luc 
j  aux  trois  autres  Évangiles,  on  remarque  que 
I  comme  récïi  historique  il  est  de  beaucoup  te 
plus  complet.  Ainsi,  les  détails  qu'il  donne, 
dès  le  début,  sur  la  cbncention  et  la  naissance 
de  saint  Jean-Itoptiste  et  de  Jésus-Christ  ne  se 
trouvent  chez  aucun  autre*  évangéliste  :  1*^4»'^, 
Maria  (salul  de  l'ange  Gabriel)  (1)>  le  Magni- 
ficat (réponse  de  Marie  à  Elisabeth)  (2),  le 
Benedictus  Dominus  Deus  { prière  du  vieux 
Zaccharie)  (3),  adoptés  comme  prières  et  <le- 
nuis  longtemps  Introduits  dans  les  chautïi  de 
l'église,  n'ont  (>oor  autorité  que  saint  Luc.  Seul 
encore  cet  évangéliste  nous  apprend  |)OMrquoi 
Marie,  qui  habitait  Nazareth,  ville  de  Galilée, 
vint  accoucher  à  Bethléem  ,  ville  de  Judée, 
voisine  de  Jérusalem  :  IVmpereur  Auguste  avait 
ordonné  un  recen.<;einent  général  de  la  popula- 
tion de  l'Empire  Romain;  ce  recensement  était 
exécuté  en  Syrie  par  le  préteur  Qnirinus  (  Ky- 
renios),  résidant  à  Césarée,  et  qui  avait  sims 
ses  ordres  des  espèces  de  préfets,  comme  Ponce- 
l>ilate.  Or,  pour  faciliter  l'opération,  les  habi- 
tants devaient  se  rendre  dans  la  Judée  et  se 
réunir  à  Jérusalem  ou  dans  les  villes  environ- 
nantes; toutes  le^  hôtelleries  étant  pidnes  de 
monde,  Marie  Ibl  réduite  à  déposer  son  enfant 
dans  une  crèche.  Le  magnifuiue  hymne  que 
chantait  à  C4*tte  occasfon  la  tnilice  céleste  (G/orf a 
in  ejrcelsls  Deo  et  In  ferra  pax  hominifms 
bonx  volunta(is)  (4)  n'est  aussi  donné  que  par 
saint  Luc.  Parmi  les  autres  détails ,  dont  cet 
évangéllste  est  Vnnfiqoe  garant ,  nons  citerons 
encore  :  la  circoncision  el  la  \ixiètiT.  de  Simon  dans 
le  tiMnpIe  (iVwwf  dimittisservum  tuum,eXc.)  (5)  ; 
Jésus  discotant  à  douze  ans  avec  les  doctenrs 
à  JénisalfMn  (6)  ;  beaucoup  de  miracles  et  de 
paralM)1os ,  entre  autres  celle  de  llïomme  ridie. 
Quant  à  Vesprit  de  îa  relfgfon  dn  Christ, 
dont  le  catholicisme  et  le  prèteslantlsiVie  ainsi 
que  leurs  Innombrables  sectes  se  sont  en  ^ont 
temps  fort  pen  soucié ,  \\  règne  on  admirable 
afXîord  entre  tous  les  lévangélisles.  Le  beau  ser- 
Ynon  dn  Christ  devant  le  peuple  de  Caphar- 
naflm  ^7)  rappelle  tout  à  fiit  W  sermon  de  la 

I 

!      (l}Chap.  i,n. 
(tt)  Ibid..  46. 
r8>  lbld.,f8-69. 
(4  (.hap.  il,  14. 

(5)  ibld.^f». 

(6)  Ibid.,  4S. 
v7)Chap.  VI,f0.4S. 
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LUC 
.eoniené  uint  Hntthien.  |  ai 
que  TOI»  louilriex  qu'on 
nu  Ot  (l)i  ~-  pantooDR'  à  ki  nnfmi*;  T»ir* 
M  Hat  k  orax  qui  tchir  fmit  du  mal  (1)  ;  —  he 
pHiniter  le*  pbirinrni,  qui  u  tirguiiient  de  Imra 
fntqiiM  (k  iJ^olkND  »t  cdomuiaient  où  mal- 
hÙnt  kar  precbftiD.  ce«  hypocriln  qui  «ont 
IniipcBMi  «B  itehonel  dm  loopt  bu  iiH)in>  > 
-Uh-drHD*  loui  le*  #van|Kli«tfi  ront  d'accord  : 
taàrt  leM  hommn  meillturt  tt  plus  lini- 
ratpar  it»e  eonitiU  purt  ri  désintérrtiit 
imtMt  à  retard  dnaiûm,  tdlei^t  laïubltmc 
VlplMiiiii  qui  rriiorl  de  toux  irn  p«»u|ti>i'  ài* 
p**  êTaolcHistM  réuni*.  CHall  ilonc  Upn  lï  ce 
^ttaUit  J^uaChii*!.  Mai*  iMboinmn,  qu'<Htt- 
li  Ut 'Tout  le  cootnirede*  Intenliooa  du  diiin 
kfilitnr.  Au  lieu  de  ('approprier  dan*  leura 
■fco*  fciprit  df!  1*Ktbi^Ic,  et  de  le  auîTre  m 
Mtr  draNUlance,  cotnniF  un  code  Mcré,  ils 
«tdMnIwfi  ctUdaïuhBiblr  de« Ir^IeH  Im- 
Iri,  «MTeat  tncohéralR,  pour  ni  flllre  dr»  enre- 
Iffet  dp  {diu-ÎKirat,  de«  pratique»  ou  dru  r>ré- 
UMdH  fMiln,  (tes  dofftMi  enfin  qoi,  pur  leur 
^inpane,  ont  Tatl  rTuiir  religion  de  iMnKurlude 
(t  dt  pNt  DM  pomme  de  dlMordFiaBjiltnte.  F,  H. 


t^inà.    -  «lier.  «IH.  JlHiI  ITira. 

UC,  fcritaii  eccléHUtiqDe,  mort  Tort  1178. 
Il  <M  o«i|in»irr  d'AlIrmapK,  et  fui  le  pre- 
wm  Ma  da  oNNualère  du  noat-Conillon ,  prt* 
d(  Udf  [ordre  de  Préinontré);  il  Uiana  un  •*- 
■N  irâai  moibn  d'ouvngca  iMotû>n^  par 
TiiUMNa ,  nala  qui  par^Meat  perdus  atùour- 
•nri,  ■  l'neeiiltM  d'iM  curoneBUite  wir  le 
CmiifM  4«  CMtif  Niu,  doM  il  •  été  imprimé 
■epwItM  m  iA3t,  daw  l'editim  qu'adonnée 
Itm  Flbri  de  l'expUcalion  de  ce  livre  ucré 
tawe  par  Afnuu*,  auteur  du  leplitnie  aitcJe. 


>'aKft-il  d«  la  t>owiie  el  du  fUMier 
dalilÉiM  niiii^i  r  la  boocbe  c'eat  aaint  Pdul, 
|Mc  qu'il  a  «cril  le  lUHatar  une  épiti-e  aui 
iHaku;  le  loaier,  c'ert  aaint  Pierre,  c«»oat 
■feae  *•*  TicaiK*,  parce  qu'il*  prolntent  le 
%a*  de  la  Trinilé,  proTewioa  %irë£  pnr 
tnuéiat  lîm  4aal  parle  eu  cet  oidrCHt  l'auteur 
dedei 
oompli'iuil 
nwyen  Ijie.  Ou  at- 
l'abbe  Luc  de*  MaraiUi*  sur  le 
CMifNf  étt  r^iili^tiei,  in^iriuiéei  parmi  le* 
Onmdc  PhlHiya  Je-  8wia(Jniéniice  ;  mai» 
**  M*  prmliielMa  qui  utrile  paa  qu'on  a'T 
a*.  G.  B. 

f^»m,IMltii  4a  J»mrt  KtltiImMUtma,  I.XTII, 

I  M.  -  L^'.ii(c .  BMInt1.ra  pTwmo«>tratnMU.  p.  uo. 


<-cc  (  Jean  ne },  hiagiitrat  rmçiii,  né  à  Pufe, 


flO 

'iiiénw  ûtflf.  Procurrur 
^  parlement,  put*  pmcurenr  du  cardinal  di> 
Lorraine,  atthMPque  de  Rrim»,  il  flit  nomim' 
procurrur  ^ii'nl  ttr  1A  reine  Catherine  Je  M'- 
did<  en  isifl.  On  lui  dcti  un  ouTruRe  intihil*  : 
Pfaciforum  ivmmir  apnit  da/lni  Curix 
l.ib,  Xir  ;P»rh,  tàs»,  In-f;  h  la  fin  MimuTC 
un  index  m  IViinçai*  Am  aneirn*  mois  latin*  em- 
p\ajH  ilana  les  anM)  do  parlement, reciietlllii 
dsns  ce,  liïre  et  dont  il  noua  a  ainoleonserTé  \'n- 
pltcatlon.  J.  V. 

rhinrinn  ri  Iifhndinr.  KM.  m*-.  ttMnr.,  OMfw  H 


■.ne  *B  BRiiAUi  (  Fmtirtiii  ),  m  latia  Litetu 
Bruftnnt,  ttiMlocien  rt  liMpiiiile  flamand,  né 
en  là4V,  t  Bru|ws,  nwrl  le  19  février  16IH,  a 
Satul-Oiner.  Il  a'apfillqua  penHant  plul  de  eept 
an*  à  l'étBda  dr«  laitituen  ancieunM  ,  mmix  la  di- 
rection de  Guillaume  d'Uarlein  et  de  Montas  Ha, 
et  poMMa  d'une  manitre  appmPunilie  le  grec, 
l'Mbreo,  le  syriaque  et  le  rlwlilKvii.  lui  IB(i2,  il 
fut  prciinuaunbuctlonad'arcJiiiIiitcrertile  doyen 
à  lu  cattwilrale  At  fiaiut-Uiner.Ouadi;  lui  :  Au- 
taliiinfn  m  Bibtia  nierai  Anvers,  1680,  liS3, 
in-fol.,  et  l&Sl,  in-i';  Leipai»,  186;,  «roi.  ;  — 
fartât  LeeMnt$  Vrltrit  et  A'o»i  TalamrKli, 
mUgala  latinx edtliOHU  c<illrcU-i  IMO  lâS3, 
in-fol.  :  cette  Bible,  dite  de  Louoain,  contient  de 
loi  1*  prMtee  et  de  nombreuw^  uutfti,  d<inl  le* 
eritiqnM  ont  reconnu  1*  tuile«Mell'ruu:tilude; 
—  ffiMNnn*!  rormtionis  in  ttil.  SiMiii  jtitiH 
Sixii  V  reeogHélit  Loea  imigniorai  Anyei», 
1003,  In-ll;  Veniw,  i;4&;  —  llnteraiium 
J.-C.  ex  IV  Seangtlih;  —  Cammrntnrii  in 
Svanfrliti  ;  Anfcn,  1606,  4  voi.  i  iIm*  ce  tn- 
nil,  entrepris  t  ta  demande  ite  l'imprimeur 
Piantin,  il  s'ittach*  mirtoul  k  iireclaer  la  «tuiili- 
oalioB  propre  rier  mol«,  et  y  ajouta  deux  jivn's  : 
fiolaruM  a<f  variât  lixlionrt  «t  IV  Epiinçr- 
liu  tMXurrenlfx  LibtUui  dupUx,  ifuoTvm  uno 
gT»:ai,  allern  tatinx  rariflalei  fjpliroiifar  ; 
ceasinllFE.  nonl  pan  été  jugées  infvrieurrsà  celle* 
qne  VdtaUa  a  publiée*  aor  l'Ancien  Testaioenli 
~  BibUn  ktbrua  rt  liUina  Ari»  Moiitaaii 
Genève,  leos;  il  y  loumit  des  rorrectionii;  — 
Dt  l'tti  Cbaldaicx  Biblioriim  Paraphrateoi  ; 
Anveni,  in-fol.-,  —  Concinnrj  eariJti  Saint- 
Onaer,  in-(*i  —  Coit/ruoriorant  Inêiruetut; 
ibid.,  in-C  ;  —  SacroTKm  Bifilàorum  VHlyatx 
tdittann  Coneordanttm  ;  Anvers,  ial7,  el  La 
Haye,  1711,  â  toI.  in-fol.;  Luc,  qui  eut  part* 
lou(e*le*eatrepri*eabibltque*dewn  temps, entre 
autna  à  la  poly Kiotte  d'Anvera,  fut  le  preioier  éru- 
dit  quioompOM,*ur  le  travail  primitif  d'Hugim 
de  Saint-  Cher,  une  bonne  cooeorilance  de  la  BiUe  ; 
nette  puMicatioa,  corriii^  pluaieur»  liii*  depoit, 
eut  de  fréquente*  rtiiopreuioM, 

P.  L-T. 
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ecclésiastiqoe,  Dé  à  Léon,  en  Espagne,  Ti?ait  dans 
la  première  moitié  du  treizième  siècle.  11  devint 
diacre  de  l'église  de  Saint-Isidore  à  Léon.  Ma- 
riana  dit  qu'il  alla  à  Rome,  à  Constantinople  et 
k  Jérusalem.  Il  était  à  Rome  lorsque  le  âéiàr  de 
combattre  Thérésie  albigeoise  le  ramena  dans  sa 
Tille  natale.  Il  ftit  ensuite  nommé  érèque  de  Tuy, 
en  Galice.  On  a  de  lui  une  rédacUon  refondue 
de  la  Chronique  de  saint  Isidore,  quMl  a  conti- 
nuée depuis  680  jusqu'en  1336.  Cette  C^oni^e 
t  été  insérée  dans  VNispania  iUustrata,  d'An- 
dré Schott;  —  De  altéra  Vita,  Meique  cott' 
troversiis  adversus  ÀllHgensium  errores  Libri 
très  ;  Ingolstadt,  1613,  in-4°  :  ce  traité  fut  pu- 
blié par  Gretser,  qui  le  tenait  de  Bfariana;  il  a 
été  inséré  dans  les  différentes  éditions  de  la  Bi- 
btiotheca  Patrum;  —  Vita  S.  Uidori  hispa- 
lensis  i  Translationis  S,  Isidcri,  episeopi,  His» 
toria  :  ces  deux  opuscules  ont  été  publiés  dans  les 
Acta  Sanctorum^  4  avril,  et  dans  les  Acta  SS. 
Ord.  Benedictini  de  Mabillon,  t.  If.         Z. 

Nlcolat  Antonio ,  BIbtiotheca  Hispana  vêtus,  ton.  Il, 
p.  B9-61. 

LUC  (François  de),  ou  DBLrc,  littérateur 
genevois,  né  à  Genève,  en  1698,  mort  en  1780. 
On  a  de  lui  :  Lettre  critique  sur  la  fable  des 
Abeilles  de  Mandeville;  Genève,  1746,  in-i2; 
—  Observations  sur  les  écrits  de  quelques 
savants  incrédules;  Genève,  1766,  in-8^.  De 
Luc  était  lié  avec  J.-J.  Rousseau,  qui  le  trouvait 
plus  respecta^e  qu'amusant,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres.  «  De  Luc , 
écrit-il  à  Moultou,  est  un  excellent  ami,  un 
homme  plein  de  sens ,  de  droiture  et  de  vertu  ; 
c'est  le  plus  honnête  et  le  plus  ennuyeux  des 
hommes.  J*ai  de  l'amitié,  de  l'estime ,  et  même 
du  respect  pour  lui  ;  mais  je  redouterai  toujours 
de  le  voir.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout 
à  fait  si  assommant  qu'à  Genève  :  en  revanche, 
il  m'a  laissé  ses  deux  livres;  j'ai  même  eu  la 
faiblesse  de  promettre  de  les  lire,  et,  de  plus, 
j'ai  commencé.  Bon  Dieu,  quelle  tâche!  moi  qui 
ne  dors  point ,  j'ai  de  l'opium  au  moins  pour 
de«jx  ans.  w  Z. 

J.-J.  RooMcia.  Corrêtptmâanee.    —    Qaérard,  La 
France  Littéraire. 

LUC  (Jean- André  de),  physicien  suisse,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève,  le  8  février  1727, 
mort  à  Windsor,  le  8  novembre  1817.  Sa  famille 
était  originaire  de  Lucques,  mais  elle  était  éta- 
blie depuis  deux  siècles  à  Genève,  où  son  père 
faisait  le  commerce  de  l'horlogerie  et  occupait  un 
des  hauts  emplois  de  la  petite  république,  agitée 
alors  par  sa  querelle  avec  J.-J.  Rousseau.  Fran- 
çois De  Luc  encouragea  les  dispositions  de  son  fils 
pour  les  mathématiques ,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle,  et  l'initia  aux  affaires  publiques.  Jean- 
André  De  Luc ,  ami  de  Rousseau,  fut  nommé 
membre  de  quelques  comités  civiques.  En  1768 
il  fut  envoyé  par  son  parti  à  Berne  et  à  Paris, 
où  le  duc  de  Cbolseul  le  reçut  avec  faveur;  enfin, 
eo  1770 11  ftitappolé  dans  le  grand  conseil,  dont 


le  titre  de  souverain  avait  été  le  sujet  de  vives 
discussions.  La  même  année  il  quitta  Genève 
pour  aller  vivre  à  Londres,  où  il  put  s'adonner 
plus  librement  à  ses  travaux  scientifiques. 
Recherché  par  toutes  les  sociétés  savantes ,  il 
devint  successivement  membre  des  Sociétés 
royales  de  Londres,  de  Dublin  et  de  Gœttingue, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  En  1773  il  fut  nommé  lecteur  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  en  1798  professeur  honoraire 
de  philosophie  et  de  géologie  à  Gœttingue.  Peu 
de  temps  après  il  alla  résider  a  Berlin  ;  il  quitta 
cette  ville  en  1 802,  pour  se  rendre  à  Brunswick  ; 
mais  en  1806,  par  suite  de  la  bataille  d'Iéna,  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Après  les  troubles  de  Ge- 
nève en  1781,  il  avut  fait  un  voyage  à  Paris. 

Dès  son  enfance  De  Luc  se  consacra  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  il  commença  de  bonne 
heure  à  former  un  cabinet  minéralogique,  qui 
devint  un  des  ornements  de  sa  ville  natale.  U 
n'avait  que  dix*sept  ans  lorsqu'il  fit  avec  soa 
frère  sa  première  excursion  scientifique  dans  les 
Alpes.  Depuis  lors  les  deux  frères  visitèrent 
presque  chaque  année  quelque  partie  de  la  Snme 
ou  de  la  Savoie,  rapportant  chaque  fois  des 
fossiles  marins.  En  1762,  il  soumit  à  l'Académie 
des  Sciences  ses  recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l'atmosphère,  et  pour  donner  plus  de 
précision  aux  calculs  barométriques,  il  inventa 
le  baromètre  portatif.  En  1765,  Il  fit  l'ascen* 
sion  du  Buet,  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore 
visité  la  cime.  Il  retourna  deux  fois,  en  1770, 
dans  le  Faucigny,  pour  y  faire  des  expériences 
sur  l'eau  bouillante.  Il  s^occupait  alors,  sur  le  con- 
seil de  Lalande,  de  perfectionner  le  thermomètre» 
qu'il  rendit  plus  sûr  en  y  substituant  le  mercure 
à  l'alcool.  En  1772  il  rcït  une  excursion  sur  le 
Buet  avec  son  frère  et  le  pasteur  Dentand,  dans 
le  but  d'éprouver  l'hygromètre  qu'il  venait  d'in- 
venter, n  présenta  cet  instrument  Tannée  sui- 
vante à  la  Société  royale  de  Londres  avec  un 
mémoire  que  l'Académie  d'Amiens  couronna.  De 
Luc  avait  d'abord  employé  l'ivoire  comme  moyea 
de  déterminer  l'humidité  de  l'air.  Depuis  il  sub- 
stitua la  baleine  à  l'ivoire,  et  présenta  son  nou- 
vel hygromètre  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  en  1781.  De  Saussure  fit  oublier  cet  instru- 
ment en  substituant  un  cheveu  à  la  baleine.  Comme 
géologue,  De  Luc  entreprit  de  prouver  que  les 
phénomènes  géognosiqucs  ne  sont  pas  en  coo- 
tradiction  avec  la  Genèse.   U  changea  les  six 
jours  de  la  création  biblique  en  six  gahambars^ 
ou  périodes  composées  peut-être  chacune  de 
plusieurs  milliers  d'années,  qui  ont  dû  précéder 
l'état  actuel  du  globe.  Quant  au  déluge.  De  Luc, 
pour  en  rendre  compte,  imagina  de  diminuer  un 
peu  le  diamètre  du  globe,  et  supposa  qu'une 
partie  considérable  du  sol  soutenue  d'abord  au- 
dessus  d'immenses  cavités,  s'était  affaissée  tout 
à  coup,  ce  qui  forma  pour  les  mers  un  immense 
bassin.  L ancien  océan  devint  terre  ferme,  et 
ainsi  s'expliquerait  la  présence  au  milieu  des  mon- 
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Isjtnes  de  tant  d'animaux  marins  changés  en 

De  Lac  a  laissé  an  grand  nombre  d*oaTrages, 
dnot  les  principaux  sont  :  Recherches  sur  les 
MoéiJUalions  de  V Atmosphère,  ou  théorie 
ia  baromètres  et  des  thermomètres  ;  GenèYe, 
1771,  î  TOI.  în-4*;  Paris,  1784,  4  vol.  in-8-;  — 
UldtioH  de  différents  Voyages  dans  les  Alpes 
iâ  Faucigny  (avec  Dentand);  llaéstricht, 
1771»  io-1);  —  Lettres  physiques  et  morales 
m  ks  Montagnes^  et  sur  V Histoire  de  la 
l^et  de  VHemme;  La  Haye,  1778-1780, 
CioL  io-8*;  —  Lettres  sur  quelques  parties 
élBSuisse,  adressées,  ainsi  que  les  précédentes, 
ï  II  reine  d'Angleterre,  Sophie-Chariotte  de 
leddemboorg;  1785,  in-S**;  —  Nouvelles  Idées 
m  la  Météorologie;  Londres,  1786,  3  toI. 
ih8*;  —  Lettres  sur  F  Histoire  physique  de 
/s  T^re,  adressées  au  professeur  Blumcnbach  ; 
Psris,  1798,  in-8*;  —  Lettres  sur  V Éducation 
nligieuse  de  VBnfance,  précédées  et  siuivies  de 
ééUils  historiques;  Berlin,  1799,  in-8«;  — 
iHtii  tel  quHl  est,  ou  dénonciation  d^une 
Uûiwetion  française  de  ses  ouvrages;  Berlin, 
IIOI,  in-8*;  brochure  qoi  fut  suivie  du  Précis 
et  la  Philosopha  de  Bacon  et  du  progrès 
f«*ea<  fait  les  sciences  naturelles;  Paris, 
lUI,  3  vol.  in-8*  :  De  Luc  accusait  Ant.  de  La- 
ale  (eoy.  ce  nom  ) ,  traducteur  des  œuvres  de 
Bmob  ,  d'avoir  allérê  ou  retranche  des  passages 
deoetauteur  favorables  au  christianisme  ;  d'autres 
crifiqnes  ont  prétendu  que  le  zèle  du  savant 
géMvois  Tavait  entraîné  dans  le  sens  contraire. 
Oi  doK  encore  à  De  Luc  :  Lettres  sur  le  Chris- 
tiaiUme,àM,  Teller;  Berlin,  1801,  in-8«;  -^ 
Abrégé  de  principes  et  de  faits  concernant 
le  Cosmologie  et  la  Géologie;  180),  in-8°;  -^ 
Prtnctpes  de  Théologie,  de  Théodicée  et  de 
Morale,  en  réponse  à  M.  Teller  sur  son  écrit 
mtitulé  :  La  plus  ancienne  Théodicée;  1803, 
ifr-8*;  —  Introduction  à  la  Physique  terrestre 
par  les  flukdes  expansibles,  précédée  de  deux 
méwuttressur  la  nottvelle  théorie  chimique  con- 
sidérée sous  différents  points  de  vue;  Paris, 
1803, 1  vol.  in-8*  :  dans  ces  mémoires  De  Luc 
combattait  la  nouvelle  chimie  découverte  par 
LsToisîer  (roy.  ce  nom  )  ;  —  Observations  sur 
n  ouvrage  intitulé  :  Lithologie  atmosphé- 
rique; 1803,  in-8*  ;  —  Traité  élémentaire  sur  le 
n»ide  Électro-Galvanique  ;  Paris,  1 804,  in-8*  ; 
—  Traité  élémentaire  de  Géologie,  en  anglais  ; 
Uodrei,  1809,  ln-8<>;  en  français,  Paris,  1809, 
^4f',  —  Voyages  géologiques  dans  le  nord 
it  r Europe,  aux  côtes  de  la  Baltique,  etc,  ; 
Londres,  1810,  3  vol.  in-8°;  —  Voyages  géolo- 
fiqwes  en  Angleterre;  1811,  2  vol.  ia-8»;*— 
f^foges  géologiques  dans  quelques  parties  de 
k  France  et  de  F  Allemagne;  Paris,  1813, 
1  ToL  in-8o;  —  Abrégé  de  Géologie;  18 IC.  De 
Loe  a  en  outre  donné  (les  articles  au  Journal 
ies  Savants,  aux  Philosophical  Dransactions 

d  I  d'antres  recueils. 


Son  fiîs,  aussi  nommé  Jean^ André,  né  à  Ge- 
nève, le  16  octobre  1763,  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Passage  des 
Alpes  par  Annibal  depuis  Carihagène  jus- 
qu'au Te%%n,  d'après  la  narration  de  Polybe, 
comparée  aux  recherches  Jaites  sur  les  lieux, 
Bxamen  critique  de  l'opinion  de  TUe  Lii^e  et 
de  celles  de  quelques  auteurs  modernes; 
Paris  et  Genève,  1818,  in-8°  :  livre  qui  donna 
lieu  à  une  vive  polémique.  On  lui  doit  en  outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  dissertations 
sur  des  questions  d'histoire  naturelle  et  de  géo- 
logie. L.  L— T. 

Senebier,  HUt.  LUtér.  de  Genève,  tom.  III,  p.  lot. 
—  Ribbr,  Vtrllh  6e  BohjnliD  et  Salnte-PreuTC ,  ntogr. 
urUv.  ft  portât,  des  Contêmp.  —  Rochrfort  d«  PeTMonrl, 
dann  VEncfclop.  éet  (inn  du  Monde.  —  Quérard,  Im 
France  lAttéraire.  —  Cuvtrr,  Rapport  histnr.  $yr  le» 
procrée  dei  Seiencfs  natur.,drpuii  i789.  —  Irlande.  Ai- 
bliogr.  Aitron.  -  Renouard,  Catal.  de  la  BibluAh,  d'un 
Amateur, 

LCC  {Guillaume '  Antoine  oc),  physicien 
suisse,  frère  de  Jean- André  de  Luc,  né  h  Genève, 
en  1729,  mort  le  2G  janvier  1812.  Fidèle  com- 
pagnon de  son  frère,  il  a  consigné  plusieurs  de 
ses  observations  dans  les  Recherches  .^ur  les 
Modifications  de  V Atmosphère  et  dans  les 
Lettres  physiques,  publiées  par  'Jean-Aiidré. 
On  a  en  outre  de  Guillaume- Antoine  De  Luc  des 
mémoires  dans  le  Journal  de  Physique,  dans 
la  Bibliothèque  Britannique  et  dans  le  Jfer- 
ciirc  de  France.  J.  V. 

Senebier.  Jiist.  lÀttér.  de  Genève,  t.  III,  p.  fo4.  —  Qaé- 
rird ,  la  France  lAttiratre. 

LrC  DBGEIMALDI.  Foy.  GriMALDI. 

LrcA,  dit  saint  Luc,  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, vivait  dans  le  onzième  siècle.  On  croit 
qu'il  fut  un  des  peintres  du  nom  de  Luc  qui  pei- 
gnirent ces  fameuses  madones  que  la  dévotion 
italienne  attribue  à  saint  Luc.  Laini  a  reproduit 
une  légende  du  quatorzième  siècle  sur  ia  célèbre 
madona  delV  Imprunela,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  «  l'auteur  de  cette  peinture  fut  un  servi- 
teur de  Dieu  dont  la  vie  était  exemplaire;  il 
était  de  Florence  (*t  se  nommait  Luc,  mais  on 
l'appelait  ordinairement  le  saint  ».    E.  R^n. 

Lainl,  DelieUe  Fruditontm.  —  Lanzt,  Storia. 

LrcA  Di  TOMMÉ,  peintre  de  l'école  de  Sienne, 
florissait  de  1363  à  13H0.  Il  fut  élève  du  |{ema, 
et  peignit,  en  1363,  une  madone  entre  quatre 
saints  et  saintes  ^  à  Sienne;  en  1367,  une 
Sainte  FamUle,  à  San-Quirico,  en  Toscane  ;  et 
en  1380  la  voûte  d'une  chapelle ,  à  Arezzo.  Son 
dessin  est  incorrect  et  plein  de  roideur.  E.  B — :i. 

Vaiarl,  f^iie.  —  RomaRnoU,  Ctnxii  Storica- ÂriUtici 
ûi  Siena.  —  O.  BrI/zl,  Guida  d^ArezM.—  Tlcozzi,  Ditio- 
nario. 

LrcA  (Jean- Baptiste  oe),  prélat  italien,  né 
en  1614,  à  Venosa  (n)yaume  de  Naples),  mort  à 
Rome,  le  5  février  16H3.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille obscure,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux 
plus  hautes  dignités  de  Téglise.  H  fut  référen- 
<iaire  des  deux  signatures  et  auditeur  du  pape 
Innocent  XI,  qui  le  nomma  cardinal  le  l''  sep- 
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tombre  1681.  Avant  (rentrer  dans  Téial  ecclé- 
sMfttique,  Liica  avait  été  avocat,  et  c'est  le  ré- 
ftuiné  de  ses  consultations  et  de  ses  travaux  de 
'  jurisconsulte  qui  forroR  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  Theatrum  VerUatis  et  Justitiai;  Ljon, 
1697,  18  tomes  réunis  en  7  vol.  in-fol.,  rcim- 
priuié  à  Cologne,  en  1716,  11  vol.  in-fol.,  et  à 
Venise,  en  1734  ou  1759,  21  tomes  en  10  où 
12  vol.  in-fol.  Ce  vaste  répertoire,  qui  traite, 
non-seulement  du  droit  canonique ,  mais  encore 
du  droit  civil,  jouit  d'une  grande  renommée 
panni  les  jurisconsultes  romains.  On  doit  en 
outre  à  Luca  :  De  PluralUaleàominis  Ugali  et 
unitate  plurium/ormali;  Naples,  1722,  in-roï.; 
—  Concilium  Tridenlinum,  ex  recensions 
J.  Gatlemarti  et  Aug.  BarbosXf  eum  noiis  car- 
dinalisde  Luca;  Cologne,  1664;  Lyon,  167R, 
in-8",  et  172?.,  in-4**.  On  a  réuni  sons  le  titre  d'O- 
pera  varia;  Lyon,  1697,  in-fol.,  divers  autres 
ouvrages  de  Luca.  A.  T. 

Tirabnschi,  Storia  delta  lÀtteratura  IMiana,  VIII.  - 
L'nbbé  Mignr,  Jlist.  det  Carâinaur,  dtnii  le  t.  IX  XI  de 
»on  Encffcïop.  BcctéiUut. 

LrcA  {Ignace  de),  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Vienne,  le  29  Janvier  1746, 
mort  le  24  avril  1799.  Après  avoir  enseigné  les 
sciences  qui  se  rapportent  à  la  politique,  d'a- 
bord an  Theresianum  de  Vienne,  et  depuis 
1771  au  Lycée  de  Linz,  il  devint  dans  les  années 
suivantes  membre  de  plusieurs  commission^ 
administratives.  En  1780  il  obtint  la  chaire  de 
politique  à  Inspruck  ;  mis  à  la  retraite  quatre 
ans  après,  il  se  fixa  à  Vienne,  où  il  fut»  en  1795, 
chargé  de  taire  un  cours  sur  les  institutions  et 
la  statistique  des  États  de  TEurope.  On  a  de  lui  : 
Vas  Gelé hr te  Œstreich  (L'Autriche  savante)  ; 
Vienne,  1776-1778,  2  parties,  in-S";  une  se- 
conde édition  de  la  première  partie  parut  en 
1777;  —  Journal  der  LHleratur  and  Statls- 
tih;  Inspruck,  1780,  in-4*;  —  Politischer 
Codex  oder  Darstellung  sàmmtlicher  die 
kaiserlic/ten  Staafen  betre/fendenGesetzêim 
politischen  Fâche  (  Code  politique,  ou  exposé 
de  toutes  les  lois  politiques  des  États  impériaux)  ; 
Vienne,  1789-1796,  14  vol.  in-8*;  —  Geogia- 
phisc/ies  Handbucfi  von  dem  œstreichischen 
Staate  (Mannel  géographique  des  États  de  T Au- 
triche); Vienne,  17901792,  7  vol.  In  g";  — 
Stafistische  Ueberaicht  dts  œstreichisdken 
Sfaatei  (Aperçu  statî.<tique  de  l'Autriche); 
Vienne,  1792,  in-lbl.;— JtfS^is-CorfeT,  welcher 
aile  seit  siehen  Jahrhunderten  ei-gangenen 
Verordnungen  im  Jnsti^fache  enthàlt  (  Code 
de  procédure,  contenant  tons  les  règlements 
émis*  depuis  sept  siècles  en  matière  deprocédufe); 
Vienne,  1793-1796,  8  vol.  in-»**;  —  Uistorisch- 
ttatistisches  Lvsehuch  zur  Keutittnss  der 
Œstreichischen  Slaaten  (Manuel  historique  et 
statistique  des  Étals  de  rAntriche);  Vienne, 
1797-179S,  2  vol.  in-8'';  —  Merkwùrdgc  Epo- 
c)ien  unter  der  Regierung  Franz  II  (  Époques 
mémorables  du  règne  de  François  II);  Vienne, 


1798,  in-S".  —  Luca  a  encore  publié  plusieurs 

ouvrages  de   moindre  linporiance  concernant 

l'Autriche.  E.  G. 

Meiisct,  lAxikon^  I.  VIII.  —  ÀUgemeiner  llleraritcker 
Anuiger;  l%oo,  p.  7». 

LVCA  da  Reggio,  Voy.  Ferrari  (Luca). 

LrcjB  (  Samuel-Chrétien  ),  anatomiste  alle- 
mand, né  à  Francfort,  le  30  avril  1787,  mort  le 
2^  mai  1821.  Après  avoh*  été  professeur  de  mé- 
dechie  à  Francfort ,  il  enseigna  la  thérapeutique 
•à  Marbouiv,  ob  N  devint  directeur  de  l'Institut 
cHnique.  Oh  a  de  lui  ;  Observations  cWca  ner^ 
vos  àrterias  aâeuntes ;  Francfort,  1810,  in-4*; 

—  ÀnûtomU^he  Untersuchikngen  ûtier  den 
Thgmm  bei  Menschen  und  Thieren  (Re- 
cherches anatomiques  sur  le  thymus  diez  les 
iiommes  et  chez,  les  animaux);  Ibid.,  1611, 
in-4<*;  —  DeFacie  Humana;  ibid.,  1812-1813, 
2  parties,  ln-4°  ;  —  Betrachtungen  ûber  die , 
Natur  des  thieruchen  Vrganismus  (  Considé- 
rations sur  la  nature  de  l'organisme  animal); 
iWd.,  1813,  \n-S^  \— En Iwurf  eines  Systems  der 
medicinischen  Anthropologie  (Esquisse  d'un 
système  d'anthropologie  médicale  )  ;  1816,  ibid . , 
in-8^;  —  i)e  antiguissimo  Uto  :  Omnia  scire^ 
nihil  scire,  quatenus  ad  fnedicum  spectai; 
Marbourg,  1818,  in-4''; —  De  ossesceiida  ar^ 
teHâi-urnsent/f,  Marbourg,  1819,10-4".    E.  G. 

Calil«cn.  Medicinischet  Schri/MelUr  Lexikon. 

LUC  JE  (  Frédéric  ) ,  savant  allemand ,  né  i 
Brieg,  en  Silésie,  le  2  août  1644,  mort  le  14  mai 
1708.  Il  étudia  à  Heidelberg,  Utrecbt  et  Leyde. 
devint  en  1671  prédicateur  de  la  cour  à  Liegnitz, 
occupa  en  1685  le»  mêmes  fonctions  à  Classel,  et 
fut  nommé  en  1696  premier  itràlicateur  à  Rosem- 
botti^.  On  a  de  lui  :  Curiose  Dehkwûrdigket- 
ten  von  Schlesien  (Détails  curieux  sur  la  Si- 
lésie);  Francfort,  1689, in-4'';  —  Teulschlands 
Baritàlen,  worin  aile  Merkumrdigkeilen 
welchesich  in  diesem  Sasculoin  atlenteuts- 
chen  fiirstlichen  Hdusern  sugetragen  en- 
thaUen  (  Les  Merveilles  de  l'Allemagne,  renfer- 
mant tous  les  événements  curieux  arrivés  dam 
toutes  les  mai.««ons  princières  de  ce  pays  ))en- 
dant  ce  siècle);  Francfort,  1690,  in-4*';  —  Des 
Ueiltgen  romischen  Reichs  Grafen-Saol  (  Les 
Comtes  de  l'Empire  d'Allemagne);  Francfort, 
1702,  in-4°;  un  volume  supplémentaire  fut  donné 
par  Lcutz;  Halle,  1761,  in-4<>;  —  Des  HeUigen 
romischen  Reichs  Fûrsten-SacU  (  Les  Princes 
de  l'Empire  d'Allemagne)  ;  t'rancfort,  170ô»in-4*; 

—  Europàischer  Helicon^  odervou  denAcade- 
mien  Europa  (HéUcon  de  l'Europe,  pu  des  aca- 
démies de  ce  pays;  Francfort,  171 1,  in  4*".  £.  G. 

Slrirder.  UeuUcht  (,€lehrU'n-^;e$ehickU,  t.  vm.  - 
Ro^rmund,  Supplément  h  JOctier. 

LUCA  IN  [Marcus-Annxus),  poète  latîn,  né 
à  Cordouc ,  en  Espagne,  le  3  des  ides  de  no- 
vembre, Tan  de  Rome  791  (  39  de  Ji^sus-Clirist), 
mort  à  Rome,  la  veille  des  calendes  de  mai,  l'an 
65  Son  |)ère,Marcus  AnnaeusMela,  était  clieva- 
lier  romain  ;  sa  mère,Caia  Acitia,élait  fille  d'AciDu» 
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Liirtniis,  qm»  Ton  rmnpfaîl  an  nombre  de»  ora- 

\e-ir<.  >'*i)UbIionfl  fiaft  «le  rappeler  que  Marru» 

ABiueiis  Mêla  avait  StHièqne   i>oiir  frènt  aîné. 

L>M'mplp  et  le« conseils  th*  IVininent  philosophe 

r\rrcèrent  en  rfTet  sur  le  génie  du  jeune  |)oëte 

Doeianneacequi  n'est  pas  contestée.  Lucain  av«iit 

i  pfîne  atteint  l'Af^e  de  htiU  mois  quand  il  fut 

trao$por1é  dan»  la  ville  de  Rome  Plus  tarrl  nous 

!e  f'iToni  étulier  la  grammaire  .<ons  la  disei- 

plioede  Rheiiimius  Palémon;  la  rhétorique  lai 

eân««iKnée  par  Virf^nius  Flavius,  et  la  |>hiloso- 

pbi^parCornutus.  C'est  à  récoledeComutus  qu'il 

rViifnt  Parnî  de  Perse.  Sénfque  jouissait  alom 

>rnnf  giande  faveur.  Il  introduisit  son   neveu  . 

8  la  cour  de  Néron.  Cet  empereur ,  qui  avait 

nw^ervé,  même  sur  le  trône,  le  jioftt  des  lettres, 

rti|Qi,  par  une  sinfmli^re  facilité  d'esprit,  parla- 

:»it  «e!(  jours,  ses  nuits,  entre  les  plu:;  graves 

vHiris  de  Teinpire,  les  plus  criminelles  entre- 

privs,  les  pln>  honteuses  dèttauches,  et  le  culte 

lifê  lettres,  des  arts,  N<'>ron  Ht  lion  accueil  au 

arveo  de  Sénèque,  l'écuutait  avec  plaisir  décla- 

nyr  .les  vers  grecs  et  latins  ;  et  pour  récompenser 

diez  ce  jeune  homme  un  mérite  prec(N*e,  il  le 

iwnHna  questeur  avant   l'ftge  prescrit  par  les 

Vi^.  BientAl  il  n'est  bruit  dans  le  monde  des 

coortisans  que  de  ce  {;énie  à  peine  adulte.  Qui 

Artiinnais  irait  encore  eutendn*  les  vétérans  du 

Pimas-ie  sous  les  platanes  de  Fronton?  Comme 

autour -lu  ht.Tceau  d'Hésiode,  on  a  \u,  dit-on,  dea 

abflîles  voltiuer  autour  du  berceau  de  Lucain.  On 

l^.^aluf  [iliili<M)phe,  un  le  salue  {Mtëte.  Toutes  les 

cnoninnes  sont  {Nuir  le  novtni  deSenèque,  le  client 

•If  ^éron.  As.se/.  et  trop  loni;tenqMi  on  a  vanté 

U  Grfce  :  soiis  le  régne  de  Néron,  la  ^loin*  d'A* 

Ihènes  doit  ce»ler  à  la  ploire  de  i'onloue  : 

Lorduba  prcsunliiiii  geoUrii  fœciinda  %lroiani  (r. 

Les  anciens  ont  vécu  :  voici  les  m«»dernes;  voici 
la  poésie  nouvelle,  qu'une  muse  jusque  alors 
i^mrée  est  venue  révéler  à  l'enfant  d'une  rnère 
Mfjttfmole.  Lucain  n'est  déjà  plus  qiie>teur,  il 
^augure; il  iM>rte  la  tral)ée  deux  fois  teinte  de 
pourpre,  et  sa  main  droite  agite  le  bâton  recourbé 
qui  *«rt  à  desifpier  les  C4)nstel1ations  funestes  ou 
|>ropices.  Knfin,  pour  lui  donner  le  Kaf|;e  le  plus 
^Jiitant  de  Son  estime,  l'empereur  le  lléhe  dans 
lfi^j^\  publics  ;  et  les  juges  ont  si  b«)nne  opi- 
lion  du  crédit  de  Lucain ,  qu'ils  osent  lui  de- 
moer  la  palme.  Mais  ces  juges  étaient  des  im- 
prudents. Kn  effety  apr^s  un  si  grand  succès  de- 
fateal  commeuofr  les  disgrâces.  Néron  pouvait-il 
supporter  un  rival  triomphant?  pouvait-il  se  dé- 
tendre de  l'associtT,  dans  son  cruel  défiit .  aux 
tttrars  de  Toutrageante  sentence?  Lucain  ve- 
uit  d'éf-rire  un  poème  sur  l'incendie  de  Trtue  et 
%or  l'incendie  de  Rome  :  ?léron  lui  défend  de  le 
liùrp  connaître  au  public  Sa  faveur  f»t  ^^ssée. 

Cette  nouvelle  répandue,  lafoules'éloi^niMhm 
Inmoia  qui  a  cessé  de  plaire  à  l'empereur.  11  lui 
itrte,  il  eét  vrai,  quelques  amis  ;  mais  la  vanité 

HiNirtu. 


du  je<ine  Ibérien  ne  trouve  pas  son  coinpledans 
leurs  éloges  à  vui\  basse.  Son  oncle  lui  donneitiit 
eu  vain  ces  consolations  sloïcienues  quMl  tient  en 
réserve  |M)iir  toutes  les  infortunées  :  Lucain  a 
trop  à  cœur  les  applaudissements  de  la  imilli- 
tude,  et  le  silence  auquel  Néron  le  c.(mdamne 
est  un  supplice  de  chaque  jour,  dont  les  plus 
beaux  st.rnions  ne  sauraient  lui  faire  contracter 
riiabitude.  A  son  tour  il  est  offensé,  à  son  tour 
il  veut  se  venger. 

Comment  se  venger  de  Néron?  Sous  un  tel 
prince,  (»ntre  lequel  on  ne  peut  invoquer  les 
lois,  puisqu'en  sa  pré.sence  Ie6  lois  sont  muettes, 
il  existe  toujours  quelque  secrète  conjuration.  Lii- 
c^iin  se  réunit  à  d'autres  conspirateurs,  qui  ont  déjà 
elH»i<i  Pison  fiour  leur  chef  :  honn«>tos  cito\ens 
impatients  de  rendre  à  Rome  une.  lilM'rlé  dont 
elle  n'est  plus  digne,  gens  empres.ses  d'im- 
poser à  l'empire  un  maître  nouveau  et  de  rece- 
viiir  lefirix  de  ce  crime,  gens  de  toute  condition, 
dont  une  haine  commune  associe  les  bras,  mais 
dimt  les  desseins  les  plus  divers  a^tent  lesco>urs« 
Tacite  mconte  longuement  dans  le  livre  W  de  ses 
AtiHoffs  l'histoire  de  l^e complot.  Les  sentiments 
de  l'acite  pour  Nénm  ne  peuvent  être  .suspiTts. 
(■e()endant .  |)ariiii  tous  les  personnages  qu'il 
dé.^igne  comme  les  assix^iés  de  Pison ,  Plautius 
I^iteranus,  consul  «lésigné,  est  le  seul  dont  il 
jusiiiiela  couscience.  Un  affranchi  1rs  dénonça. 
ArnMé  le  premier,  Natalis  rejeta  le  crime  sur 
Pison.  Après  lui  Sc4*vinus  révéla  d'autres  noms. 
Lucain,  Quintianus  et  Sénécion  eurent  d'aliord 
plus  liec^mrage:  pressi'S  de  questions  il>, gardèrent 
le  silence'  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  irdimider 
ou  à  le^  gagner.  Alors  Lucain  dénonça,  dit-on, 
Acilia,  sa  mère.  A  cet  tîgard  nous  n'a\ons  i>as  de 
mémoires  ^incères,  et  d'un  rrime  ausMi  nions- 
trueuv  on  pn*l>re  douter.  Pu  moin>  Lucain  sut-il 
bien  finir.  Entre  tous  les  genn-s  de  mort  Néron 
lui  lai.ssa  la  lilx'rté  du  choix.  Le  p«»ele  se  fit  ou- 
vrir les  veines,  et  des  qu'il  sentit  s«'s  mains,  ses 
pi(><is,  envahis  par  le  froid  du  trépas,  il  i^tita 
quelqu«'s  vers,  dit  Tacite,  où  il  ;'vait  peint  un 
soldat  ble^sé  mourant  de  la  même  mort  cpie  lui. 
Il  ttail  alorh  Âge  de  vingt-sept  ans,  etdf>sigué 
i-onsul  |M)ur  l'anutN!  suivante.  Il  fut  enseveli  dans 
ses  janlins,  dont  on  vantait  la  ma^nitic4>nce.  Sa 
fenune,  Polla  Argentaria,  que  distinguait  im 
rare  savoir,  honora  sa  mémoire  «rim  culti^ 
pieux. 

Lucain  avait  composé  plusieurs  poëmes,  dont 
un  seid  nous  a  été  wnservé.  Voici  la  liste  de  se» 
ouvrai(eJ>  perdus  :  Hectori.%  Lytra  ou  Cerf  amen 
Hectorisei  AcfttlUt  ;  Orpfievs  Infvros  nitifns; 
ratrtcauitmas  Hidcus^  |)oème  sur  l'incendie  de 
Trfiie;  Catalogus  Hernidum;  Sntuniatia; 
SilrarufH  lihri  tiecem  ;  .lAcrfr a,  tragédie.  Nous 
avons,  du  moins  dans  l'état  imparfait  où  il  nous 
l'a  laisse,  son  poème  historique  intitulé  :  Phfir- 
salin .  La  pi-emière  édition  de  ce  iM)êuie  fut  publiée. 
à  Rome  en  1 4C9,  in-fol.;  elle  est  très-rare.  Quel- 
ques éditions  postérieures  ne  le  sont  pas  moins. 
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Celle  dM  Aide,  ptai  dlf^e  d'être  recherchée^ 
porte  la  dalR  de  lâoi,  in-S".  Nous  déiigneron» 
«Dcore,  iiarmi  les  éditions  anciennei,  celles  d^ 
Jean  Prusn,  1509,  in-i";  île  Guillaume  Leronge, 
)ail;de  Robert  P.lieaDe,  I&43;  de  Rapbeleng, 
directeur  de  rimprimerie  PlantiDienne,  lUS; 
l'érJitioD  Variorum,  publiée  h  Lejde  ta  1669; 
enfin,  l'édition  deBenonard,  I79&,  m-tai.,  \to- 
primée  par  Didot  i  drux  cent  deax  exemplaires. 
La  première  traduction  frauçaise  de  LaPhanale 
est  celle  de  Brébeur;Pari»,  ie55,  fn-4°.  Elle  est 
en  Ters  libres.  Elle  mérile ,  sainnl  BoilesD ,  peu 
d'estime,  s'il  ne  faut  pas  toujonre  souscrire  but 
jii(!ement8  excliuifï  de  Boileau ,  persomie  n'ap- 
pellera sans  doute  ôt  la  sentence  qu'il  a  rendue 
contre  celle  paraphrase  illiuble.  La  traduction 
de  Marmontel;  Paris,  ilM,  est  en  prose.  Ce 
n'est  paa  en  cela  seuleRient  qu'elle  difl^re  decellf 
de  Bnibeuf.  Ce  tradocteorajoute  toujours  quelque 
eboae  id  texte  orignal  :  par  un  antre  procédé , 
qui  n'est  peut-être  pas  mdns  condamnable,  Mar- 
■Oonlel  t'abrège.  La  Bibliolhèque  latine  de  M.  Pan- 
dfoucke  nous  oITre  la  Pharsale  traduite  par 
HM.  Pliitarèle  Chailes  (lÎTres  i,  2,  3),  Greslou 
(lirres  4  et  i),  el  Courtaud  Diremeresse  (  livres 
A,  7, 8,  g,  10).  EnSn,  l'auteur  de  cette  notice  a 
traduit  le  même  ouvrage  dans  la  collection  des 
auteurs  latins  publiée  par  M.  Désiré  Nisard.  Il 
existe  un  plus  grand  nombre  de  versions  de  La 
Pharialt  en  anglais  :  la  plus  estimée  est  celle 
de  Mcotas  Rowe,  plusieurs  fols  imprimée  depuis 
1718.  Dès  l'année  \bil  l'espagnol  LasaodeOro- 
pesaa  rendu  Lucain  familier  à  ses  compatriotes  : 
lalrailuction,  plusieurs  fois  imprimée,  a  été  plus 
tard  abandonnée  pour  l'imitation  de  Juande  Jau- 
regni,  lasi,  in-40,  et  1719,  in-8*.  Enfin,  les  Ita- 
liens ont  les  traductionsde  MeJoncelli,  Rome, 
1707,  in-4%  et  de  Bocella,  Pise,  1804  ;  et  les  Alle- 
mands celles  de  llorck,  1749,  etdeHans,  1792. 

Il  n'y  a  pas  en ,  dans  l'Iiintoire  des  lettres  la- 
tines, un  ouvrage  dont  la  fortune  ail  été  aussi 
inconstante  que  celle  de  I^a  Phartate.  Pour  ne 
parler  que  de  la  diversité  de  nos  opinions  sur  ce   , 
poème,  nous  avons  commencé    par  l'adiiïirer   : 
■ans  aucune  réserve ,  par  le  placer  même  au-   | 
dessus  de  l'Enéide,  au-dessus  de  l'Iliade  ;  en-   ' 
■uite.parunéirange  retour,  nousl'avonsméprisé,   1 
nous  l'avons  condamné  sans  aucune  pilié,  nous   ' 
Pavons  rejeté  dans  le  fatras  des  œuvres  qui  ne 
sont  pas  nées  pour  vivre.  Mais  revenant  sur  ces 
jugements  outrés,  août  aTODs  dû  reconnaître  les   , 
qualités  de  Lucain. 

Lucain  n'est  pas  un  de  ces  hommes  supérieurs 
que  l'on  est  convenn  d'appeler  contemporains  de 
tous  lesSges,ciIayeasde  toutes  les  républiques, 
dont  la  pensée  toujau's  sereine  n'a  qu'une  pas- 
sion, celle  de  l'idéal.  Homère,  les  grands  tra- 
giques grecs  et  Virgile,  leur  diiicipic,  sont  des 
génies  de  cette  famille  :  c'est  ta  plus  notrie  de  ' 
toutes.  Contester  ces  grandes  renommée»,  c'est 
provoquer  au  renversement  des  lois  qu'on  peut 
l'emplie  de  l'esprit.  I 


OihsBlolnMlBHdfdli.  tnlinqHtnit 

Le  créateur  de  l'inldligence  hamaine  t'a  ainsi 
,  ordonné  :  il  l'a  Ikile  pour  regarder  le  cid,  le 
,  domainepropre  de  l'idée.  Cependant  ilja.dana 
'  la  vie  des  peuples,  des  heures  de  tempête,  oA 
les  questions  civiles  émeuvent  k  et  point  les  e*- 
I  prit»,  qu'il  ne  leur  est  guère  permis  de  B'éle«er 
I  au-deisas  de  la  terre.  Qu'alors  apparaisse  un 
poète  assez  dèsinléress*  des  choie»  terrestres 
'  pour  n'être  plus  même  dloyes ,  pour  loi  ta  foal« 
n'a  pas  d'orMlles.  Hais  hàlons'noas  de  te  dire; 
ces  Silins  Ilalicus  ont  loojonrs  été  rares.  Se  re- 
prochons donc  pas  sévèrement  ï  Lucain  ceqn'on 
est  convenu  d'appeler  ion  rialUme.  11  fut  do 
son  pa;s,  il  fut  de  son  temps.  Ajons  aussi  quel- 
que indulgence  pour  son  stjle.  Ce  stjle  est  tpre, 
enflé)  il  est  parfois  d'une  séctteresaê  et  parfw 
d'ane  exubérance  également  brutales  1  il  res- 
pire la  violence,  la  rage.  On  l'accorde.  Hais  il 
fant  remarquer  que  si  l'élégante  modération  de 
Virgile  convient  au  rédt  d'une  fable  héroïque,  la 
passion  qui  possède  Lucain  ne  peut  s'exprimer 
avec  cette  retenue.  Quelle  est  en  effet  cette  pas- 
sion? C'est  l'am»-  regret  de  la  liberté  romaioe- 
Rome  se  partage  entre  César  et  Pompée  :  on  ds- 
mande  k  la  Fortune  des  combats,  sous  qiiel 
maître  on  doit  servtr,  quand  il  s'agissait  de 
combattre  pour  repouaser  el  l'un  et  l'autre  : 
ut  neulerl  Pharsale!  Philippes!  dans  loc 
champs  ensanglantés,  la  liberté,  Rome  expirent  ! 
Malgré  les  senlrnces  des  critiques  les  plus  auto- 
risés, Lucain  sera  touioars  inscrit  au  nombre 
des  grands  poètes.  Voltaire  estime  avec  raison 
qu'il  y  a  dans  La  Pharsale  des  passages  aux- 
quels on  ne  peut  rien  comparer.  Cependant  à 
ces  beaux  élans  du  plus  heuruux  génie  succèdent 
de  bien  regrettables  faiblesses.  C'est  ce  con- 
traste cgui  nous  choque  surtout  dans  La  Phar- 
sale; mais  pour  le  supporter  avec  plus  d'indul- 
gence, ajops  toujours  présenta  l'espritque  t'an- 
teur  de  ce  poème  imparfail  est  mort  k  vingl-sept 
ans.  B.  H. 


DHIr«  niurd, 


'  LDcan  (Georges-Charles  BiticuikH, comte 

oe)  ,  général  anglais,  né  en  ISOO,  à  Londres.  Itap- 
pariienl  k  une  famille  irlandaise  élevée  A  la  iH- 
gaitéde  comte  eu  179&.  En  IBle  H  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  en  qualité  d'enseigne,  et  plus 
lard  11  devint  lord  lieutenant  du  comié  dcMayo. 
A  la  chambre  des  pairs,  où  il  entra  en  1840, 
comme  pair  représentatif  d'Irlande,  il  vola  avec 
le  [lard  conservateur.  Major  général  eu  1853,  Il 
fui  envoïéen  Crimée,  oii  it  oblinl  le  grade  de  lieu- 
tenant général  el  le  commaihfement  de  la  divi- 
.tion  de  cavalerie.  A  Bsladava,  il  reçut  l'ordre 
de  lancer  la  cavalerie  anglaise  dans  une  vallée 
couverte  par  de  l'artillerie  afin  de  s'emparer  dea 
caocHis.  Il  DbéH  k  regret,  et  ordonna  k  tord  Car- 
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d*aTaiieer  mttc  U  brigade  légère,  qu'il  fit 
ptr  dea\  réfsiinents  de  groue  cavale- 
rie, deitmët  à  U  aoatenir  dans  le  cas  où  elle  se- 
nit  poonoiTie.  Comme  U  l'aTait  prévu,  la  bri- 
pit  de  lord  Cardigan  fut  ramenée  avec  une 
perte  éooraie,  et  dans  son  rapport  lord  Raglan 
Uàna  ee  mouvement  d'attaque  «  k  tout  liasard,  m 
Cl  à  ffuok  lord  Locan  répondit  en  invoquant 
Jmèn  formel  qu'il  avait  reçu.  Rappelé  en  An- 
^iltfre,  lord  Lncaii  demanda  à  passer  devant  un 
MMCîlde  guerre;  eette  satisfaction  Ini  fut  re- 
fluée,  et  lord  Piomure,  secrétaire  d'État  de  la 
fRne,  dédarm  que  le  rappel  de  ce  général  ne 
iMft  ai  à  sa  capacité  ni  à  son  aptitude,  mais  seu- 
Imest  à  soB  désaccord  avec  le  général  en  chef. 
U  ils8  le  comte  de  Locan  proposa  à  la  cham- 
kn  des  lords  nn  amendement  au  MU  relatif  à  i'in- 
Mndion  desisraéiiteedans  le  pbriement,  amen- 
qui  donnait  à  chaque  chambre  le  droit  de 
les  israélites,  par  voie  de  résolution 
^  de  jurer  «  sur  la  vraie  foi  d'un  chrétien  » . 
OBt  aBBodement,  préféré  à  celui  de  lord  Lynd- 
hmt,  qui  avait  à  peu  près  le  même  sens ,  fut 
adiplé,  et  il  eut  ainsi  l'honneur  de  mettre  fin  à 
Me  vWle  question  que  la  chambre  des  lords 
avatjnsque  alors  résohie  dans  le  sens  opposéàla 
de  conscience.  De  son  mariage  avec  la 
t  du  sbJème  comte  de  Cardigan,  en  1829,  lord 
a  deox  fils  et  trois  filles.  L'alné ,  Georges, 
M  Bingbam,  né  en  1830,  à  Londres,  a  embrassé 
lievrière  niOitaire,  et  a  été  nommé  major  de 
cmderiei  rissoede  la  guerre  d'Orient.  L.  L— t. 

UJCAHlTB(Oce//l»).    VOff,  OCULUIS. 

inckm(Cffniiê).  Voy.  CvuLts. 

UKàM  de  Leifde,  peintre  et  graveur  bol- 
iMidiii,  né  à  Leyde  (  dont  il  tire  son  sumoiii  ),  au 
eennianement  de  juin  1494,  mort  dans  la  même 
viBe,  an  1533.  Il  reçut  les  premiers  principes  de 
M  art  de  son  père  Hugues  Jacobz,  qui  peignait 
fcrt  bien.  Son  second  maître  fut  Comille  En- 
l^lbrechtsen.  Ce  fut  véritablement  un  enfant 
iaMrquable,car  à  neuf  ans  il  composait  déjà  des 
■iels  heureusement  choisis,  et  k  douze  ans  il 
fépÊi  en  détrempe  r^i«^oir«  de  saint  Hubert, 
A  qoalorxe  ans  (1508)  il  grava  Mahomet  ivre 
fd  éforgê  un  religieux.  l\  burina  Tannée  sui- 
wle  neuf  sujets  de  la  Passion ,  en  rond,  bien 
;;one  Tentation  de  saint  Antoine; 
Conversion  de  saint  Paul;  ces  mor- 
soot d'une  expression  vraie,  mais  les  per-  * 
sont  habUlés  d'une  façon  étrange  et 
pa  historique.  En  1310,  à  seize  ans,  il  fit  un 
iooe  Aomo  :  on  voit  dans  cet  ouvrage  une  mul- 
Me  de  peuple  ;  les  attitudes  en  sont  bien  va- 
riées ,  les  ajustements  convenables  et  les  drape- 
ries Ûen  jetées.  Dans  le  même  temps,  il  grava  : 
PR  pafsan  et  une  paysanne  auprès  de  trois 
teehes  :  ce  morceau  est  fort  reclierclié;  Adam 
^  Eve  chassés  du  Paradis;  une  Femme  qui 
^Bresse  un  petit  chini  et  une  grande  quantité 
^'•otres  estampes   de  la  même  beauté.    Ses 


épreuves  se  vendaient  déjà  fort  cher  de  son 
temps ,  il  en  avait  un  soin  eitrême^et  la  moindre 
tache  suffisait  pour  les  faire  anéantir;  aussi 
sont-elles  justement  estimées.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  ils  sont  bien  peints  et  d'une  touche  lé- 
gère quoique  finie.  Un  de  ceux  où  il  s'est  sur- 
passé a  deux  volets;  il  représente  la  Guérisonde 
l*aveugle  de  Jéricho.  La  couleur  est  d'une 
grande  fraîcheur  et  l'ordonnance  riche  et  variée; 
le  paysage  encadre  agréablement  le  sujet.  Ce 
tableau  daté  de  1531  est  un  des  derniers  exécutés 
par  Lucas  de  Leyde.  Vers  cette  époque  il  conçut 
le  dessein  d'aller  visiter  les  peintres  flamands  et 
hollandais  les  plus  en  réputation.  Il  fit  équiper 
un  navire,  et  vint  à  Middelbourg  visiter  Jean  de 
Mabuse,  un  des  premiers  peintres  de  l'époque. 
Il  s'arrêta  à  Gand,  Malincs  et  Anvers,  et  partout 
il  donna  des  fêtes  splendides  à  ses  confrères. 
"  Ce  voyage,  suivant  Descamps ,  lui  coûta  la 
vie.  Le  public  et  lui-même  accusèrent  quelques 
peintres  jaloux  de  sa  réputation  de  l'avoir  em- 
|K>isonné.  »  Depuis  lors  il  n'eut  aucun  moment 
de  santé;  il  fut  presque  toujours  au  lit  «  Cepen- 
dant ce  noir  soupçon,  dit  Charles  Blanc,  ne  pa- 
rait avoir  aucun  fondement,  et  il  n'-est  pas  besoin 
d'avoir  recours  à  l'hypothèse  du  poison  pour 
s'expliquer  la  fin  prématurée  de  Lucas  de  Leyde. 
Dans  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  lui-même, 
on  voit  un  homme  imberbe,  d'une  constitution 
très-délicate ,  qui  semble  atteint  de  phthisie  et 
qui  a  dû  facilement  être  épuisé  par  l'excès  d'un 
travail  aussi  fatigant  que  celui  de  graveur.  » 
Malade,  affaibli,  jusqu^in  dernier  moment  Lucas 
tint  la  palette  et  mania  le  burin.  Il  s'était  marié 
avec  une  demoiselle  van  Boschuysen^dont  il  n'eut 
qu'une  fille,  mère  des  deux  peintres,  Lucas  et 
Jean  de  Hooy  Damissen  {voy.  ces  noms). 

Lucas  de  Leyde  a  gravé  tant  à  l'eau-forte  qu'au 
burin  cent  soixante-quatorze  estampes,  dont  la 
description  détaillée  se  trcnve  dans  le  septième 
volume  du  Peintre  graveur  d'Adam  Bartsch  ; 
elle  est  reproduite  in  extenso  dans  V Histoire  des 
Peintres  de  M.  Charles  Blanc,  liv.  2l6,n*'  09-70. 

A.  DE  L. 

Descamp*,  Fie  des  Peintrei  hollandais,  t.  I,  p.  U-n. 
—  De  Plleii,  p.  flB.  —  Carie  ran  Mander.  —  Pllkingtoo , 
Dietionarif  o/  PainUrs.  —  Vasarl,  f  i/e  de'jHù  eectl' 
Unti  Httori,  etc.;  FIrenxe,  IBIO.  1  vol.  ln-8*. 

LUCAS  (  Richard  ),  moraliste  anglais,  né  en 
1648,  dans  le  comté  de  Radnor,  mort  en  juin 
1715,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Oxford,  il  dirigea  pendant  quelque  temps  un 
établissement  d'éducation  ;  ses  talents  pour  la 
cliairc  le  firent  appeler  à  Londres.  £n  1696  il 
obtint  une  prébende  à  Westminster,  et  devint 
aveugle  vers  la  même  é|K>que.  On  a  de  lui  : 
Practical  Christianity,  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  ;  —  An  Enquiry  after  Happiness, 
2  vol.  ;  —  The  Morality  of  the  Gospel;  —  Ser- 
mons, 5  vol.  P.  L. 

fftopropAto  BrUanniea  (aoppL).  —  Ortoa,  iMterti 
ISOS.  fl  vol. 

iXCkM  (Paul)  f  voyageur  et  antiquaire  frta- 
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çais,  né  à  Rooen,  le  31  aoAt  1664,  mort  à  Wa- 
drld,  le  l^roai  1737.  Fils  d*an  orfèTre,  il  inootra 
dès  sa  jeunesse  on  goût  extrême  pour  les  voya- 
ges, et  partit  poor  1ë  Levant  afin  d'y  faire  le  tra- 
fic des  pierres  précfensi^s.  Il  visita  ainfii  la  Grèce, 
Constahtincple,  Smyme  et  l'AMe  Mineure,  gagna 
t*ÉgypteetdeIà  la  Syrie.  Il  s'engagea  en  1688  au 
service  des  Vénitiens,  prit  part  au  siège  de  Né- 
grepont,  et  devint  capitaine  d'un  navire  armé 
contre  les  Turcs.  En  1696  il  revint  en  France, 
rapportant  un  grand  nombre  de  médailles  et 
d'autres  curiosités,  qui  ftirent  acquises  par  le 
Cabinet  du  Roi.  Kn  1699  il  fit  un  i^ouveau 
voyage  dans  le  Levant,  et  l'année  suivante,  s'em- 
harqnant  encore  à  Marseille,  II  descendit  le 
74  aoAt  h  Alexandrie.  H  remonta  jusqii'anx  ca- 
taracte*; du  Nil,  auxquelles  il  donne  deux  cents 
pieds  de  haut.  Il  passa  en  Chypre,  de  là  h  Tripoli 
de  Barbarie,  puis,  se  joignant  II  des  caravanes ,  il 
se  rendit  à  Bagdad  en  traversant  Ralbec,  Damas, 
Alep.  Erzcroum,  Tauris  et  Tspahan.  fl  recueillit 
en  Syrie,  en  Arménie  et  surtout  en  Perse  des 
manuscrits  et  des  antiquités  précieuses  ;  mais  le 
couvent  des  capucins  ofi  il  demeurait  à  Bagdad 
ayant  été  pillé  par  les  sicaires  du  pacha,  Lucas 
se  vit  ravir  le  fruit  de  ses  recherches.  Heureux  de 
pré«<erver  ses  jours.  Il  s'enfnit  h  MoussonI,  rega- 
gna Tripoli,  ofi  il  s'embarqua  pour  Constantinople. 
il  quitta  rette  ville  en  1 70î  ;  le  navîre  qui  le  por- 
tait fut  pris  par  un  corsaire  hollandais  :  il  per- 
dit ainsi  le  peu  qui  Ini  restait.  Prisonnier  quelque 
temps  à  Flessingue,  il  ne  reparut  h  Paris  qu'en 
1703.  Il  publia  à  cette  époque  la  relation  de  ses 
voyages ,  qu'il  dédia  k  Madame  royale.  En  1704 
le  roi  Louis  XTV  le  nomma  son  antiquaire.  Lucas 
ref»rit  la  merle  15  octobre  1705.  Parti  de  Mar- 
seille il  se  rendit  dans  le  Bosphore,  parcourut  la 
Roumélie,  l'Anatolle,  TAttique,  et  quelques  Iles 
de  l'Archipel.  Descendant  k  Smyme,  il  s'avança 
jusqu'à  Satniie,  puis,  rabattant  sur  Konieh,  (Van- 
chit  le  Tanriis,  s'embarqua  à  Séide  pour  Jaffa, 
qu'il  quitta  le  16  avril  1707.  Tl  entra  à  Jérusalem 
le  l**"  mai.  Il  visita  fbrt  en  détail  les  lieux  saints, 
dont  il  a  publié  les  plans  et  vues  dans  sa  rela- 
tion. La  guerre  qui  existait  entre  les  Arabes 
l'empAclia  de  se  rendre  en  Egypte  par  terre.  Il 
retourna  donc  à  JafTa,  où  il  fréta  un  bateau;  le 
5  mai  il  était  à  Saint-Jean  d'Acre,  explora  Sour 
(l'ancienne  Tyr),  Séide,  Beirouth,  et'  dans  ces 
différentes  viJIes  il  recueillit  de  curieuses  ins- 
criptions et  des  dessins  d'anciens  monuments. 
Le  11  juin  il  mettait  pied  à  terre  à  Lernica  (  lie 
de  Chypre  ).  Le  5  août  il  était  à  Alexandrie,  le 
12  à  Rosette,  le  22  au  Caire,  il  remonta  le  Nil, 
et  pénétra  dans  le  Faïoum,  qu'il  nomme  Phioume, 
et  dont  il  a  dressé  une  carte,  où  les  noms  arabes 
sont  assez  mal  répétés,  il  prétendit  avoir  vu 
une  pyramide  haute  de  mille  pieds-,  il  en  donne 
môme  la  figure  dans  le  second  tome  de  son 
Voyage  au  Levant  (édit.  de  1714);  mais  à  ce 
sujet  ii  est  taxé  d'exagération  par  la  plupart  des 
Toyageiirs.  Lucas  quitta  le  Catfe  le  14  octobre. 


et  après  des  tempêtes  et  des  relAches  foreées 
arriva  à  Tripoli  de  Barbarie  le  to  décembre.  11 
y  fut  fort  bien  aoenellli  par  Lemaire,  consul  de 
France,  qui  lui  procura  les  moyens  de  visiter  les 
montagnes  de  Deme.  Locaé  fit  une  ample  ré- 
colte dé  roédaillea  et  d'inscriptioDS  antiques,  fort 
curieuses  11  passa  ensuite  à  TUnis,  où,  le  4  juin 
1708,  il  s'embarqua  sur  un  petit  bAtiroent  anglais 
qui  faisait  voile  pour  Llvoume,  mais,  à  la  hau- 
teur de  ille  de  La  Cabrare ,  son  navire  fut  pris 
et  pillé  par  un  corsaire  firançais  de  Marseille, 
qui  lui  enleva  ses  armes,  son  âr(|ent,  ses  oollee- 
tions,  deux  cent  vingt-deux  médaillea,  etc.  Vai- 
nement Lucas  rédama-t-il  ;  Il  ne  put  obtenir 
aucune  restitution  ;  on  IVousa  même  de  récla- 
mer ce  qui  ne  lui  avait  point  été  pris.  Néanmotas, 
Il  ne  perdit  pas  la  confiance  du  gouvernement, 
car  en  1714  il  Ait  encore  chargé  d'ane  nouvelle 
mission  dans  le  Levant.  Il  parcourut  la  Roumélie, 
la  Thesftalie,  revit  Constantinople,  Smyme,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  s'embarqua  au  Caire, 
et  était  de  retour  à  Paris  en  décembre  1717. 
En  1723  il  fit  une  nouvelle  excursion  dans  les 
échelles  levantines,  mais  ii  se  borna  cette  fois 
à  quelques  descentes  sur  les  cétes  grecques  et 
asiatiques.  En  1736  il  voulut  visiter  l'Espagne, 
d'où  il  espérait  rapporter  une  grande  quantité 
de  curiosités  romaines,  visigotties  et  sarrasines. 
Philippe  V  le  reçut  fort  bien,  et  le  cliargea  même 
d'organiser  son  cabinet  d'antiquités.  Lucas  ne 
put  terminer  ce  travail  ;  il  mourut  après  une 
maladie  de  huit  mois.  Quoique  Lucas  ait  été 
souvent  critiqué  et  que  les  savants  contestent 
sa  véracité  et  quelques-unes  de  ses  découvertes, 
ses  ouvrages  ne  restent  pas  moins  curieux.  Voici 
ceux  que  nous  connaissons  de  lui  :  Voyage  au 
Levant;  Pans,  1704,  1714,  2  vol.  ia-t2,  âvtsc 
cartes  et  gravures.  Ce  voyage,  qui  contient  une 
Description  de  la  Perse,  avec  une  relation 
des  troubles  arrivez  dans  l'emfHre  othoman 
en  1703,  renferme  aussi  dans  son  secood  vol., 
p.  140-405,  un  Mémoire  (du  consul  de  Tripoli, 
Lemaire  )  pour  servir  à  V histoire  de  Tunis 
depuis  Vannée  1684.  Ce  mémoire,  fort  ii^ 
ressaut ,  contient  de  précieux  documenU  sur 
l'ancienne  Cyrénaïque  et  l'histoire  des  puiasan- 
ces  bartMresques.  On  suppose  que  celte  partie 
des  œuvres  de  Lucas  fut  mise  en  ordre  par  Ban- 
delot  de  Dairval  ;  —  Voyage  dans  la  Grèe$ , 
VÀste  Mineure,  la  Macédoine  et  VAftiqtfê, 
rédigé  par  Fourroont;  Paris,  1710,  2  vol,  ia- 
12, cartes  et  tig.  ;  —  Voyage  dans  la  Turquie, 
VAsie,  Sourie,  Palestine,  haute  ôl  basse 
Egypte,  rédaction  de  Tabbé  Banier  ;  Paria, 
1719,  3  vol.  in- 12.  Ces  ouvrages, souvent réim- 
priinésàRouen  et  à  Amsterdam ,  ont  été  tnid* 
en  allemand,  Hambourg,  1707,  17'22, 5  vol.  ia- 
12.  La  relation  de  son  dernier  voyage  est  restée 
manuscrite.  Alfrbd  ns  Lacazi. 

Précii  anaittigue  de»  Travaux  de  Vj4cademi«  d* 
Baven.  onn.  1806,  p.  10  tt.  -  U  Roque,  dans  Ir  Memire, 
h«ptfinlire  1719.  -  Morérl,  Le  Grand  DtcCiofUuUrt 
HiftorttH»» 


m 


LUCAS 


136 


Lrcâi  {Piêrre)t  sculpteur  franv^is,  n^  en 
IMf,  à  ToukMiJte,  où  il  est  mort,  en  1752.  Adraift 
piniii  let  Hèves  de  Marc  Ari-jn  (l),  dont  il  Imita 
d'abord  b  manito,  il  fut  employé  à  (fécorer  plo- 
linin  ègliM»  et  cbapellec  du  Languedoc  et  de 
U  (iuyenne,  et  sut  oonserver  i  une  époque  de 
dendeoce  le»  traces  du  bon  goût.  Une  étroite 
pitiÉ  l'wiiMait  à  SuMeyras,  qui  fit  le  portrait 
4iUca<,  placé  aujourd'hui  au  musée  de  Ton- 
Imm.  Ce  Alt  par  les  soins  de  cet  artiste,  de  Rl- 
nh,  et  d«  Crosat  que  la  société  des  btanx- 
liifffit  naisMuice  d^  cette  TÎlle.      B.-A. 

LVCAS  {FrançoU),  sculpteur  franfais,  fils 
é  préoédent ,  né  en  1736,  à  Toulouse ,  où  il  est 
■trt,  le  17  septembre  1813.  Après  a^oîr  reçu  de 
Msptre  las  pramières  notions  de  la  statuaire .  il 
■ÎTii  les eours  de  T Académie,  qui  lui  décerna  le 
prsad  prit  en  I7ft4  ;  trois  ans  plus  tanl,  il  y  de- 
fàil  pnifesaeur.  Lorsqu*ll  eut  acquis  par  des  Ira* 
faai  mnltipliés une  bonnAte  fortune,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  en  rapporta  une  nombreuse  collection 
dlBKriptions,  de  médailles  et  de  figurines.  Cet 
srtîilteiécula  plus  de  150  statues  ou  bas-relief» 
fli terre  cotte,  en  plâtre,  eu  bois  et  en  plomb, 
éwtinés  à  des  églises ,  à  des  hôtels  ou  à  di's 
Panni  les  ouvra^çee  en  martm;  ou  en 
qu'U  a  laissés,  on  remarque  à  Toulouse  : 
im  adorateurs  t  qui  décorent  le  maître  autel 
éli  r^iie  des  Ghartreuii  ;  —  nu  bas-relief  gigan- 
fen^ ,  placé  à  l'embouchure  du  canal  des  deux 
MIS,  et  détruit  avant  la  Révolution;  —  L'Oe- 
citante  et  Toutousf,  statues  colossales  en  pierre 
jsaàtre;  —  le  mauiotée  de  M.  de  Puivtrt,  à 
l^«e  Saint-Étîenne  ;  —  à  Auch,  le  fomtteau  de 
M./fÉtigH^.  Il  e\iftte  de  Lucas  un  portrait  et  un 
kBite,dont  Ton  à  Saurine,  l'autre  à  Vigan.  P.  L. 

LrcAt  (  Jean- Paul }.  peintre  français,  frère 
ég  précédent,  mort  en  1808,  à  Toulouse.  Artiste 
I,  mais  passionné  pour  son  art,  il  fut, 
la  réfolutiun,  le  créateur  du  musée  de 
Tooloose,  et  reçut  s  ce  sujet  les  éloges  publics 
éeli  Convention.  U  a  publié  :  Catalogue  his- 
iHifue  ei  crUtque  des  tableaux  et  autres 
■naaiMls  dts  arts  du  Musée  de  Toulouse; 
T«riouse,  5*  4dit.,  1806;-  Préceptes  sur  la 
■smére  d*appreHdre  à  dessiner  ;  ibid.,  1804, 
ii4«.  P.  L. 

9mtr.  TmtlomsaU^,  U  MS-ltr. 

UCAS  (Jean- Jacques- Etienne),  marin 
haçais,  né  le  28  avril  1764,  à  Marennes  (  Sain- 
lami,  mort  le  6  novembre  1819,  à  Bre^t.  Fils 
'■  hnîasier,  il  s'eAibarqua  à  quatorze  ans 
naane  simple  mousse,  passa  par  tous  les  gra- 
à[(  inférieurs,  et  devint  en  1794  lieutenant  de 
«nneiu.  Après  avoir  fait  u^e  longue  campagne 
àm^  la  mer  des  Indes,  il  fut,  en  1799,  nommé 


y.  rrt  artMe  peu  eoanu,  qui  fat  dojeQ  Se  rÀcadémle 
Ac  p^rvi  naqou  eu  ICH,  (Un  la  Lanngast^  et  mourut  en 


I  capitaine  de  frégate,  et  prit,  sons  Tamiral  Linois, 
I  une  part  glorieuse  an  cmubat  d'Alptésiras  .'ft  juil- 
;  lot  1801).  Deux  ans  plus  tard  il  eommandait  le 
Redoutable  en  qualité  de  capitaine  de  vais- 
seau. A  Trafalgar,  Il  lutta  héroïquement  pen- 
dant plus  de  deux  heures  contre  trois  bâtiments 
auglais,  portant  ensemble  plus  de  trois  oents  ca* 
nons;  il  réussit  à  fiiire  taire  le  feu  du  Vtctory, 
et  ce  fût  de  son  bord  que  partit  le  coup  de  fusil 
qui  causa  la  mort  de  Nelson.  Au  moment  où  il 
préparait  l'abordage,  Le  Bedoutabte  Hit  ailaqut^ 
par  Le  Téméraire  et  Le  Tonnant^  qui  l'écra- 
sèrent par  des  bordées  d'enAlade  tirées  à  bout 
portant,  et  s'alilma  bientôt  dans  les  Ilots;  sur  les 
six  cent  quarante-trois  hommes  qui  com|K>- 
salent  son  équipage,  Il  y  avait  trois  cents  morts 
et  deux  cent  vingt-deux  blesses.  Kinmené  en 
Angleterre,  Lucas  vit  cesser  sa  captivité  par 
suite  d'un  échange  de  prisonnier>,  et  te  4  mai 
1806  il  reç-ut  de  l'empereur  la  rroix  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur.  Lu  1»07  il 
pas<sa  sur  /^  Hégulus ,  seul  vaiss&iu  de  liant 
bord  qui,  par  une  manœuvre  habile,  ècliapiia  a 
IMncendie  de  la  flotte  |)ar  les  brûlots  du  capi- 
taine Cochrane  (  12  avril  H109  ),  et  de  1810  a 
IKI6  il  commanda  Le  îS'estor^  dont  il  avait 
fait  une  école  jM^ur  les  canonnierx  de  marine  en 
rade  de  Brest.  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  reçut 
le  titre  de  colonel  du  6*  régiment  de  marine. 

P. 

H^nnequln  .  HioçrapMie  MmrtUuu.  —  Jaricii  de  la 
Oravièrr,  iiwmrm  mmrittm*»  suus  la  république  et  tout 
empire.  11.  198.  -  Hiiimr^  dit  Coutbatt  d' Jboukir  et 
de  Tra/alçnr,  in9,  p.  iM.  -  Thirrs  Hi*i.  du  Ctmtmtat 
et  de  tKmpirt,  vi.  -  rirtoireitt  l'cn^uéiet  ,X\\.  - 
O.  (ioidMiiiili,  Uitt.  of  Hngland.  —  Raloguet,  itiotfr. 
Saintongeaite. 

Lvcxsf  Jean  André' Henri),  naturaliste  fran- 
çais. III'  en  1780,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  fé- 
vrier 182:).  Son  p^re,  qui  |)assait  |H)iir  élre  un 
liU  ilic^itiine  d^  BiifTon ,  avait  rt^u  du  célèbre 
uaturalisie  les  fonctions  de  œnsi'rx aleur  au  Mu- 
S4'uiii  d'Histoire  Naturelle.  Quant  au  jeune  Lucas, 
il  devint  ^anle  dt>s  galeries  de  cet  établissement, 
puis  agtMit  (le  l'Institut.  Voué  plus  (»articulièrement 
à  l'élude  de  la  minéralogie,  il  visita,  sur  la  tin  de  sa 
vie,  les  contrées  volcaniques  deritaKe,et  rap|M>rta 
de  préi'ieuses  collections  di*  l'Etna  et  du  Vésuve. 
On  a  dit  lui  :  Tableau  méthodique  des  Esitèces 
Minérales,  présentant  ia  série  eomplèie  de 
leurs  analyses  et  ta  nomenclature  de  leurs 
variétés,  et  augmenté  des  nouvelles  décou- 
vertes; Paris,  1806-1812,  2  vol.  in-8%  pi.;  c'est 
un  extrait  du  grand  rr//i/r  de  HaUy,  cité  avec 
éloges  par  ce  savant.  Lucas  Ait  en  outre  diargé 
de  remplacer  Patrin  pour  la  seomde  édition  du 
Dictionnaire  (C  tîistoire  Snturelle,  publié  par 
le  libraire  Déterville ,  et  coopéra  en  18^3  à  la  ré- 
(lacticm  du  Dictionnaire  classique  de  Uory  de 
Saint- Vincent.  On  a  publié  le  t:atalogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  de  Lucas  ;  1825, 
in-8'.  K. 

Dirt.  elauique  d'Wtt  yatvr.,  VIII  (notice  ). 

;;  LUCAH  {Uippolyte-Julien-Josepli),  litté- 
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rateur  rranfaig,  nd  le  ïO  décembre  ltiu7,  à  HcnneK. 
JJ  est  nia  d'an  sToué;  dntiaé  i  la  carrière  <lu 
lurreau,  il  rial  acberor  l'étude  du  droit  k  Paru, 
où  il  Tut  reçu  avoMt  (iSïfi),  et  b'occu(m  de  tra- 
Ysui  littéraires.  Après  aïolr  donné  ta  Gloàr 
quelques  articles  traduits  de  l'anglais  et  i  l'O. 
déon  on  dmae  en  vers,  qui  ae  Fut  pas  joué, 
il  contribua  t  fonder  la  Revue  de  Sretagitf. 
(1130),  et  débata  par  dea  mélanges  de  vera  et  de 
prose,  intitniés  Le  Cœur  tl  le  Monde;  Fuit., 
1834,1  *ol.  in-8*.  UepulB  celle  époque,  H.  Lucas 
a  écrit,  arec  un  Ulent  consciencieux,  des  ro- 
mans, dtt  poésie*,  des  esquissée,  des  drames 
et  des  comédien.  Il  a  inséré  dans  beaucoup  dp 
jonrnaax  des  nouvelles  on  de*  étuda;  par 
exemple,  dans  Lt  Cabinet  de  Lecture,  Le  Vo- 
leur, Le  Bon  Sent,  VArtUte,  et  il  a  rédigé  au 
National,  puis  au  Siècle ,  la  critique  théAlrale 
en  tilléraire.  Il  a  reçu  la  croix  d'Honneur  eo 
IM7.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Caraettres 
et  Porirails  de  Femmet;  Paris,  I33B,  1  toI. 
In-S'i  — L'Hameçon  de  Pkiniee,  drame, 
I S43  ;  —  HUtoire  ph\lotophiqua  et  littéraire 
du  Théâtre- fYançait;  PhriB,  1S43,  in-IS; 
3*  éàiu,  ISi7  i  —  U  Médecin  de  ton  honneur, 
drame  en  troi»  actes,  IM4;  — £e  Tttierandde 
Ségovie,  drame  en  trois  actes,  1844;  —  Let 
î/uéet,  l»U;  —  Aleute,  IM7. etMédée,  1855, 
piécee  imitées  du  thèUrc  grec,  et  qui  n'ont 
qu'imparfaitement  réus^  a  l'Odéon;  —  Curio- 
tités  dramaliguei  et  Utlérairet;  Paris,  I8SS, 
In-H;  — le  Porl^euille  d'un  Journaliitei 
Paris,  IB56  ;  —  les  paroles  de  quelques  opé- 
ras :  Bélitaire,  Maria  Padilta,  linda  de  i 
'Chamouni,  L'Étoile  de  SivilU,  Ir  Siège  de 
Leyde,  etc.  K. 

B.  de  HlRCOUrt,  JVutlo  HT  a.  iMCai,  ding  la  CDn- 

LDCAS  (Margaret  ).  Koy.   newcisiLE  (Du- 
•besseDB). 
i.trcAS  dé  Bruçei.  Yog.  Ldc. 
LDCA8  de  Cranaek.  Foy.  Cruiacb. 
1.CGATB1.LI  {^Andréa  et  Pietro  ).  Vof.  Lo- 

LoçâT  {Jean-Baptute-Charles  LEGsnDBE, 
comte  os),  roacUoonairerratiïais,  né  en  1754.  & 
Paris,  mort  en  1836.  Appartenant  ï  une  ramilte 
noble  du  Berry,  il  fut  arrêté  trois  lois,  pendant 
la  tecreiir,  et  ne  dut  la  Tle  qu'an  dévonement 
de  sa  Jeune  femme,  et  aux  courageuses  démar- 
ches des  populations  qui  l'environnaleat,  et 
qui  réclamèrent  directement  à  la  Contention  la 
liberté  du  généreux  citoyen  dont  l'inépuisable 
bienfaisance  les  mettait  seule  k  l'abri  des  hor- 
reurs de  la  mistre.  Administrateur  de  l'Indre, 
puis  préfet  du  Cher,  à  l'établissement  des  préfec- 
tures (  an  8-ISOO),  il  ne  quitta  ces  fonctions  que 
pour  aUer,  le  premier,  remplir  auprès  de  Napo- 
Woa  une  de»  quatre  charges  de  préfet  du  palais, 
dès  leur  création,  et  lorsqu'elles  comprenaient 
Ions  les  sarrkesd'hooDeur  répartis  depuis  entre 
1m  grands  olliderx  de  la  couronue  (  brumaire 
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an  x).  Plumier  préiet  du  palais,  au  sacre  et 
(usqu'eu  ISlb ,  surintendant  de  l'Académie  im- 
périale de  Musique,  qu'il  sut  réorganiser  (  1803  i  - 
DOTembre  ISDT  ],  membre  du  conseil  général  de 
Seine-et-Oise,  il  fiit  créé  comte  en  1809.  Oaa 
de  lui  :  Deicriplion  du  d^artement  du  Cher; 
Paris,  an  x,  lo-8'. 


LncCA(Snr//iofotn(t}(l},  historien  italien,  ut 
en  113S,t  Lucques,  mortenl3I7.  Appartoiant  à 
l'ancienne  braille  dee  Fiadooi, il  entra  de  hoaM 
heure  dans  l'ordre  des  Frères  Prêclieun,  et  alla 
à  Rome  sniire  l'enseignement  de  saint  Thomat 
d'Aquin ,  dont  il  devint  l'ami,  et  qn'il  suivît  ai 
1 171  i  Naples.  De  reloar  t  Lucqnet  peu  de  tempa 
après,  il  y  dcTint  dans  la  suite  prieur  du  coutwI 
de  son  ordre.  Après  aToir  été  trés-iral sembla- 
blement  mis  k  la  tète  de  la  bibliothèque  do  papa. 
Il  M  promu  eo  tSlSévèque  de  Tnrcello.  S'é- 
tant  trop  peu  opposé  11  des  injosticGa  com- 
mises par  ses  neveux  dans  son  diocèse .  il  eo- 
conmt  en  1311  l'excommunication  du  patriarche 
de  Grado;  i!  en  fut  rderé  apré«  aïoir  réparé 
ce*  injustices.  On  a  de  lui  :  Annalet  ab  anita 
loeo  usqat  ad  1303;  Ljon.  1619,  in-8°;  re- 
produit dans  le  tome  XJ  dea  Seriptoret  de  Hn- 
ratori,  avec  une  biographiede  l'auteur; —  Hii- 
toria  Sccletiattiea  nom,  dansletomeXI  da 
même  recueil  ;  ouvrage  important  à  consolter 
pour  l'histoire  du  treizième  siècle;  —  ffittoria 
Iripartita,  inédit.  C'est  Lucca  qui  ■  écrit  les 
deux  derniers  livres  dn  célèbre  traité  De  Begi- 
mine  PHndpum,  dont  les  deux  |»tnuers  soal 
desaint  Thomas  d'Aqula.  E.  G. 


■.OCCA  (  Michel-Angeto  o*).  Vog.  Ansnixi. 

LCCCKf  Da  (LucîM  ),  orateur  et  historien  ix>- 
main,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C 
Il  eut  surtout  connu  par  la  correspondance  de 
Cicéron,  dont  il  était  de  vieille  date  l'ami  et  le 
voisin.  Politiquement  il  ne  joua  qu'un  rMe  ■•- 
coodaire;  encore  dut-il  son  importance  pluIM  I 
sa  fortune  qu'k  sou  talent.  En  «3  avant  J.-C.  il 
accusa  Calllina  de  brigue  électorale.  Les  disoovrf 
qu'il  prononça  à  cette  occasion  existaient  da 
temps  d'AiconiDS,  qui  en  fait  l'éloge.  En  BO  Ld». 
ceius  se  porta  candidat  pour  le  consulat  en  méoM 
temps  que  César,  qui  promit  de  l'appuyer. 
CiMDme  l'un  possédait  une  grande  inllueoce  et 
l'autre  une  grande  fortune.  Us  devaieat  mettre 
en  commun  ces  deux  paissants  moyens  d'actloa. 
Cette  manœuvre  échoua  en  partie  devant  l'acti- 
vité de  l'arislocralie,  qui  portail  Bibuins  pour  blre 
i»ntre-poids  à  César,  dont  l'élection  était  assurée. 
Lucceius  ne  fut  pas  élu ,  et  il  semble  que  dèt 
lors  il  renonça  à  la  politique  et  se  consacra  aux 
lettres.  Il  entreprit  d'écrire  l'histoire  romaine 

(I)  San  préiHHB  tut  ctaintt  pirlB  lauts  TMoMa,  par 
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CHteponiBe  à  partir  de  U  guerre  sociale  ou 
■Hfique.  La  eoojnratioD  de  Catilina  dorait  na- 
kreHemeot  y  tenir  une  place  considérable,  inais 
Gcéron  trouva  que  son  ami  arrivait  bien  leote- 
Mit  àce  mémorable  épisode,  et  dans  une  longue 
kdre  il  le  pria  d'interrompre  Thistoire  com- 
BQCicée  et  de  eoosacrer  un  ouvrage  séparé  aux 
évênnnents  accomplis  depuis  la  conspiration  de 
Gtfilina  jusqu'au  rappel  de  Cicéron.  On  sait  quelle 
prtCioéroOy  alors  consul,  avait  prise  àlarépres- 
naèicomplot  Cependant,  craignantqne  ses  con- 
tiiiy sains  ne  lui  rendent  pas  pleinement  justice, 
fÂ  ne  restent  en  deçà  du  Trai,  il  presse  naï- 
lOMil  Lncceius  d'aller  an  delà.  «  Donne-moi, 
hri  fit-il,  un  peu  plus  que  n'accorde  la  véritt'.  » 
«Eabeflis  les  choses,  ijoute-t-il,  un  peu  plus 
mcnent  que  tn  ne  les  sens.  »  Lucceius  pnimit 
iMt,  et  Cicéron,  plein  de  reconnaissance,  saisit 
b  pnaàèn  occasion  de  parler  de  lui  en  termes 
■Siaifiqnes.  Dans  le  discours  pour  Cclius  il  le 
9nlilede  tanctissifnus  homo  atgue  integerri" 
mMt:&eilievir,.iUahumanUateprœditus,  iUis 
ifatfitf  ,i//ii  ttrtUms  aiguë  doctrina.  Malgré  <les 
cawpliinmts  aussi  flatteurs,  Lucceius  se  mit  peu 
tenir  sa  promesse,  et  l'histoire  du  Ta- 
oonsnlat  ne  fut  jamais  qu'un  projet.  U  ne 
fnlt  pas  non  plus  que  l'histoire  de  la  guerre 
nôde  ait  été  achevée.  Pendant  la  guerre  civile 
Ijeems  se  rangea  du  côté  de  Pompée,  dont  il 
cM  l'ami  intime.  Après  Pharsale  il  obtint  faci- 
kmaâ  son  pardon,  et  revint  à  Rome,  où  il  con- 
tîHa  de  vivre  en  l>ons  termes  avec  Cicéron.  U 
■norat  en  45  ou  en  44,  à  temps  pour  ne  pas  voir 
IsBenrtrede  César  et  les  proscriptions  du  se- 
cond triumvirat.  Ses  goûts  littéraires ,  sa  for- 
tm,  ses  rapports  avec  les  hommes  des  divers 
partis,  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec 
Atticns,  dont  il  était  d'ailleurs  renneini,commc  on 
le  foitdana  la  oorrespondance  de  Cicéron.  Y. 
OeCroB,  EpUt.  (  poor  lei  noaibreiu  endroila  de  œtte 
Mrayoodaaae  oà  U  «t  quatlon  de  Luccelut,  coo- 
•Skr  ORia,  OHommtL  TuUkmtm,  ta  not  iMceeita).  — 
QMf,  BeL  ci»,,  III,  IS. 

LCCCHBSB  (Le).  Voff.  RiccHi  {PMro), 
;  LUCCBESi-PALLi  (lfector,comte),  prince 
liûai,  né  vert  1805.  Fils  du  prince  de  Campo- 
Fhnco,  grand-chancelier  du  royaume  des  Deux- 
Sidles  et  ancien  premier  ministre  de  la  vice- 
miaatéà  Palerme,  il  fait  remonter  l'origine  de 
abmille  aux  anciens  ducs  souverains  de  Bé- 
BéreaL  Sa  sœur  a  épousé  le  duc  de  Monteleone. 
SoB  onde,  le  comte  Alexandre  Lucchesi-Palli,  a 
déMnliassadeQr  de  Naples  à  Madrid.  Le  comte 
Hiobir  Loocbesi-Palli  a  débuté  dans  la  diplomatie. 
AttMbéà  l'ambassade  du  Brésil ,  il  suivit  la  des- 
liiéi!  de  l'eoipereur  dom  Pedro,  et  l'accompagna 
«Europe  après  son  expulsion.  Envoyé  alors  en 
bfogne,  il  acquit  auprès  de  la  reine  Marie- 
CtiriUioe  une  influence  telle  quil  porta  ombrage, 
>  ce  qu'on  assure,  au  ministre  Calomarde,  et  qu'il 
M  Tîtforoé  de  quitter  Madrid.  Le  roi  des  Deux- 
^iotn  loi  confia  depuis  une  mission  à  lia  Haye. 
Test,  dit^Mi,  en  se  rendant  à  cette  dernière  rési- 
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dence  qu'il  .rencontra  à  Massa  M*^  la  duchesse 
de  Berry,  qui  s'apprêtait  à  luirtir  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Ven<lée.  Un  mariage  se- 
rait résulté  de  cette  rencontre  ;  mais  il  dovait  être 
tenu  secret.  Le  comte  Luccliesi  avait  déjà  eu 
l'occasion  de  voir  la  princesse  à  Paris  lors  de  la 
visite  <lu  roi  et  de  la  reine  des  Deux-Sioiles  à  la 
cour  de  France  en  1830.  Le  10  mai  1833,  la  du- 
chesse de  Berry  (t*oy.  oe  nom),  captive  à  Blaye, 
étant  accouchée  d'une  fille  en  prison,  dôclaia 
publiquement  son  mariage  avec  le  comte  Hector 
Lucchesi-Palli.  <«  Je  comptais  seulement,  écri- 
vait-elle le  7  mai  à  Chateaubriand,  en  le  chargeant 
d'aller  annoncer  cet  événement  à  sa  famille  à 
Prague,  faire  connaître  mon  mariage  à  la  majorité 
démon  fils;  mais  les  menacer  du  gouvernement, 
les  tortures  morales  poussées  au  dernier  degré', 
m'ont  décidée  à  faire  ma  déclaration...  U  est  temps 
de  donner  à  ma  famille  et  à  l'Europe  entière  une 
explication  qui  puisse  prévenir  des  suppositions 
injurieuses...  M.  le  comte  Lucchesi,  mon  mari, 
est  descendant  d'une  des  quatre  plus  anciennes 
familles  de  Sicile,  les  seules  qui  restent  des 
douze  compagnons  de  Tancrè<le.  Cette  famille  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  le  plus  noble  dévoue- 
ment à  la  cause  de  ses  rois.  Le  prince  de  Campo* 
Franco,  père  de  Lucchesi,  était  le  premier  gen- 
tilliomme  de  la  cliambrede  mon  père...  J'avais 
eu  la  pensée  de  marquer  le  commencement  du 
règne  de  mon  fils  par  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France.  Le  comte  Lucchesi  fut  chargé  par 
moi  de  faire  à  ce  sujet  les  premières  ouvertures 
au  roi  de  Hollande  et  au  prince  d'Orange  ;  il 
avait  puissamment  contribué  h  les  faire  bien  ac- 
cueillir. Je  n'ai  pas  été  assez  heureuse  pour  1er* 
mmer  ce  traité.  »  La  fille  que  M""*  la  duchesse  de 
Berry  avait  mise  au  monde  en  prison  mourut 
peu  de  temps  après.  La  duchesse  a  depuis  donné 
le  jour  à  d'autres  enfants.  Désirant  avant  tout 
rester  Française,  elle  avait  fait  demander  à 
l'ex-roi  Clukrles  X  l'autorisation  de  garder  le 
titre  et  le  nom  qu'elle  devait  à  son  premier  ma- 
riage. L.  L— T. 

Msddé,  Encpclop.  des  Cens  du  Monde.  —  Château* 
brtand ,  Mem.  d'Outre-Tombe,  10*  Tolume. 

LUCCHESI  NI  {Giovanni- Lorenzo),  énidit  et 
théologien  italien,  né  en  1638,  à  Lucques,  mort 
vers  1710.  Appartenant  à  une  famille  noble,  qui 
a  produit  des  hommes  de  mérite,  il  entra  chez 
les  Jésuites,  et  fut  chargé  d'enseigner  les  l)elles- 
lettres  et  la  philosophie.  Appelé  à  Rome  fxiur  y 
professer  la  rhétorique,  il  devint  membre  de  la 
Consulte  des  Rites  et  de  la  commission  d'exa- 
men des  futurs  évèques.  11  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  écrits  d'un 
style  clair  et  élégant;  nous  citerons  :  Compen- 
dium  Vitxadmirabilis  sanctas  Rosxde  Sancta 
Maria;  Rome,  1665,  in-24  :  souvent  réimpri- 
mé et  traduit  en  plusieurs  langues,  même  en 
indieu;  —  Sylvarum  Liber,  seu  exercitationes 
oratorix  et  pœticx;  Rome,  1671,  In- 12;  — 
Spécimen  didascalici  carminis  et  tatyrx; 
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Rome,  1613,  b-13;  —  Nova  Copia  H  mtM 
eentum  evUentlMm  ttçncrum  verm  jld«l; 
Rome,  lew,  in-4';  réimprima  la  nitUM  id- 
nëe  HOU»  le  titre  de  Demonstratio  Iwipiontm 
Insanix  ;  —  Sacra  Monarehia  S.  LeonU  Ma- 
gni  in  polemica  Mitoria  eoneUii  Ckaleeào- 
nensfi;  Rome,  leS3,  ia4°;  —  Falrttat  poii- 
liets  HaechiareUt;  Rome,  la97,  io-t»; — 
Itoma  guida  al  eitto,  eioè  tnemoria  locale  de 
ugnt  manl/etli  délia  tera  fade;  Rome,  I6SS, 
fn-ll,  TenloD  ttaheane  de  la  Demonttratio  Im- 
pbtrum;  —  Dt  JantenUtaoriaii  H«reti; 
Rome,  (705  ;  —  Ene}ictopxdia  patieçpiei  e( 
talfrx,  lib.  lll;Kontt,  170t, <D-a*;— Dmuu- 
Ihenit  Opérai  Kotat,  I7tl.  P. 


LDCCHUini  (  Giovannl-V\neeniio),  Audit 

ilalien ,  né  le  19  mal  1AS0,  i  Laujaee ,  mort  ta 
1744,  à  Rume.  luu  d'une  rainllle  palridenne,  fi 
^ludia  la  jurisprudence  t  Piw,  et  obtint  de  son 
père,  qui  représentait  la  république  de  Lucquea 
pris  la  cuur  de  Toscane ,  la  permUalon  d'aller  à 
Rome  alia  d'y  embrasser  la  carrière  ecdMIas- 
ti(|ue.  Il  Be  condamna  i  one  leiraite  absoloe, 
donnant  tuuH  ses  soins  k  dm  recherches  appro- 
fondies sur  les  anieura  de  l'antiquité,  et  aur- 
tout  à  uue  Iraditclion  des  harangues  de  Démos- 
Ibines,  pour  lequel  11  avait  an  coite  partIenHer. 
Encouragé  vivKmeDt  &  terminer  ce  travail  par  le 
|iï|)e  Clément  XI,  il  le  fit  pirattre  ea  1713,  et 
reçut  en  récorapeuse  une  pension  de  300  écus  ; 
peu  de  temps  après,  il  fol  chargé  de  rédifter  la 
correspondance  latine  ï  la  secrétalrerie  d'État.  Il 
tint  cet  emploi  pendant  pins  de  trente  années  et, 
quelle  qu'en  fol  la  modicité ,  11  refusa  des  aTtn- 
tages  plus  considérables,  notamment  l'éTêché  de 
Lucques.  Sur  la  recommandation  du  cardinal 
CorMni,  neveu  de  Cli^ment  XII,  il  lut  nommé 
lecrélaire  des  brcls ,  puis  ctianoine  de  Saint- 
Pierre.  Ona  de  lui  :  Oralio  de  S,  Joanne  Sean- 
gelula;  Rome,  1700,  10-4";  —  DtmasthenU 
orationes  XII  de  Repablica  ad  poputum  ha- 
bitx,  cum  noiis  critieis  et  Itiilorieis  et  cum 
grxeo  texiu;  itud.,  1711,  in-i";  ce  travail  fut 
biensccoeilli  du  monde  «avant,  et  Rollin  en  con- 
■allait  la  lecture  h  ses  élfeves;  —Orazione  In 
ladedelU  belU  arll  del  dUegno ;  itAa.,  1723; 

—  Hiiloriarum  lul  lemporis  a  Noviotnagentt 
paee;  Ma,,  J738,  3  vol.  In-*". 

Son  neveu,  Lucehesino  LuccBEnni,  tal  auteur 
d'un  ouvrage  qui  causa  i  l'époque  où  il  parut 
quelque  sensation  ;  cet  iMivrage  est  anonyme  et  a 
pour  titre  :  Memorle  ttorleo-teologteàe  lulla 
Diteiplina  eeeltsiatttea  ;  Kcenigsber^  (.Sienne  ), 
178Ï,  in-8*.  P. 

FlbbroBl,  rumltamnan.  XI.  -  CLoechnlnt.Jfwta 

-  iTooille  Mur.  fitmtiM.  liU. 
LUGcmuiBI  (  Jérôme,  marquis  ni  ),  diplo- 
mate prusalcB ,  né  i  Loequea,  en  I7&1,  mcrtt 
FloreDc«,  le  la  octobre  1836-  Jcane  et  impatient 
ia  s'ouvrir  une  carrière,  il  vint  t  Berlin  fn 
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par  l^bM  Foataaa,  mw  compatriote,  lof  phit 
ettrémenwnt  par  ses  maotèrea  «t  son  esprit,  et 
bl««tAt  II  devint  sob  Mbliothécatre  H  son  leetenr. 
Admis  presque  toas  lesjoarsèsataUe,  il  Aide 
pins  en  pin*  des  progrès  dans  sa  IsTenr,  qtV 
sol  unserver  par  beaucoup  de  tact  H  de  pro- 
deuce.  A  U  mort  de  Frédéric  II,  U  réouit  à  ae 
fure  employer  dans  la  diplomatie  par  le  noaTNn 
prince.  Bo  I7IS,  il  fût  CBiuyé  eoauna  minMra 
t  Varsovie,  C'était  l'époqoeoè  les  Potonais  s'«e- 
cupaientà  réorgaaiier  Imt  patrie.  Luobbesini  éttdt 
chargé  d'exciter  le  part)  de  l'indépaadanta  cuitiv 
la  suprématie  de  U  HMste,  et  il  parvint,  rodgré 
les  intrigues  de  eette  conr,  k  coôdure  un  traité 
d'alliance  entre  laProM  et  la  Polo^te.  Il  lualrs 
dans  cette  mission  baaaomp  de  dmiérité.  Hais 
il  appartenait  à  eetleéoole  de  diplomates  qui  ne 
voient  que  le  but  du  moment ,  et  ne  se  TodI  pas 
'  scrupule  de  revenir  sur  des  eopigemait*  cosi- 
saerés  par  des  traités,  dès  qoe  l'intérêt  politiqDe 
a  changé.  En  i7ao,  Lncchcslni  prit  part,  m 
qualité  de  mioittte  pléDipotenUaire,  au^  con- 
fKreoess  de  Heichubaeb,  oA  se  tronvaient  Im 
I  envoyés  de  la  Hollande  et  de  l'Agglelerra,  ponr 
'  empêcher  une  rupture  entre  la  Porte  et  l'Autri- 
,  che,  et  signa  le  traité  de  Scfaistowe.  Ln  rela- 
:  tions  de  sa  cour  étant  redevenufs  mtinies  aven 
la  Russie,  il  fut  obligé  de  rompre  ce  traité  de 
,  1790,  auquel  il  avait  travailléarectantdeièle, 
.  et  de  quitter  Varsovie  avant  qu«  les  troupes 
prussiennes  ne  rossent  eniréea  dans  U  Grande- 
Poli^oe.  Après  son  retour  à  Beriin,  il  accwn- 
pBKna  le  roi  de  Prusse  dans  son  expéditioa  contre 
la  France.  On  sali  dans  quelle  potitlca  mtic|ne 
se  trouva  l'armée  prussienne  an  bout  de  qndqiNi 
semaines.  Locchesini  dirigea  les  néfodaUou 
ouvertes  avec  DnrooaHet  pour  ménager  ime  re- 
traite ;  il  préviol  ainsi  k  désastre  qui  nwNtall  Iw 
Pnisi>iena(scpteinbrel7Sn).  Au moiade  janvier 
suivant,  il  lut  nommé  ambassadeur  i  Vlcpne,  c« 
qui  ne  l'empèclia  pas  d'accompagner leroi  pendant 
I  presque  loiita  la  campagne  de  B3,  et  en  JnilM 
il  signa  devant  Majesce  avec  lord  Besucbamp 
i  ontraitéd'aliiSDOe  offenaiveetdéloMiveeiitMM 
;  conr  et  l'Angleterre.  Au  ooRtmeiuemenl  de  1797, 
'  il  Bt  uu  vo;age  en  Italie,  tons  préteile de  revoir 
sa  ramiile  ;  mais  il  parait  que  la  but  secret  était 
d'avoir  nn  entretien  avec  le  général  Bonapade 
et  de  pénétrer  ses  intentions  au  sslet  de  la  r6- 
I  publique  de  Venise.  Les  Mtmoirn  tiré*  du 
papiert  d'un  homme  lïStat  donnent  de  eoriam 
détails  sur  cet  entreUeo  caractérialiqnc.  Lan- 
'  chesini  désirsit  obtenir  sa  rslnile  depuis  aasen 
longtemps  ;  elle  loi  fut  aoonrdée  dans  des  teisws 
I  très^tteurs.  Néanmoina,  en  ISOl,  U  vint  k 
'  Paris  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  et 
prit  part  aux  travaux  qui  lendntrant  «o  1M3 
la  réorganisation  de  l'Empire  Geimaoique  par  snite 
dn  traité  de  Lonéville  ;  état  de  cboau  ^  n'ed 
qu'une  dorée  de  trois  ans  et  qui  remplaça  la  Confia 
dératiofl  do  Btûn.  11  qulttaUFranco  lonqoe  écMa 
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U  ^erre  avec  U  Prnue  (1 806),  et  après  la  bataille 
iklpaà  futcfiToyé  pour  (aire  des  propo^ilioDS  âe 
pn,  Laeooyailioii  qa*il  «igpa  n'ayant  pas  été  ra- 
tifiée par  «on  soaterain ,  U  se  regarda  ooinme  en 
dif^rlce,  eC  peu  après  il  quitta  entièremeu^  le 
leràepnissicn  pour  se  retirer  à  Liicques  au  soin 
de  la  famille  (  1 807).  De? enu  sujet  de  la  princesse 
Êliia,  sirur  de  Napoléon ,  il  passa  à  son  service, 
aqoalilé  de  cfianibellan,  et  conserva  cette  posi- 
tiM  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Il  al>andonna  alors 
tiUeDent  U  carrière  politique ,  et  vécut  à  Flo- 
RM,  occupé  delà  rédaction  (|e  ses  mémoires. 
Jba'ont  pat  encore  tu  le  jour.  £n  1819,  il  a 
pitiié,  soqs  le  voile  de  l'anonyme ,  un  ouvra^re 
Mft-curieux,  bien  qu*iJ  n'ait  pas  dit  tou^  ce  qu'il 
onit,  intitulé  :  Suite  Cause  e  gli  EjCfetti  délia 
CmftdnaUtme  Bbenana  ;  Florence ,  a  vol. 
M*;  tndnit  en  allemand.  Le  recueil  des  Aie- 
mètres  de  l'Académie  de  picques  contient  de  ce 
difiomate  un  morceau  étendu  sur  l'histoire  de 
Frédéric  U.  J.  C. 

"n^lSo.  mografUi  éegti  italiami.  —  Rabbe  et  BoUJolin, 
Aigr.  «Mir.  dri  CoaUmp.  —  Ségur,  TtUfkau  de  rEw 


LCcoïKaisil  (Ces(ure)f  érudit  italien,  Trère 
éifirécéilent,  né  le  2  juillet  1756,  h  Lucques,  oii 
i«rt  mort,  le  |6  mai  1832.  Après  avoir  fait  si^s 
à  Nodène,  à  Reg^o  et  à  Rome,  il  revint 
i  pairie,  et  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
■e  fortune  oonsiilérgble  à  cultiver  la  po<^ie, 
kl  teUes-lettres  et  burtout  la  pbiloloii;^.  Il  était 
kpimier  magistrat  de  Lucques  lorsqu'en  1798 
il  bt  diargâ  de  plaider  auprès  du  Directoire 
frHçais  les  droits  de  cette  république  aii 
Mîriien  de  son  indépendance.  Cette  démarcbe 
i^iyail  eu  aucun  siMoès,  il  revipt  en  Italie  et 
M  nommé,  soua  le  goi^vernement  du  prince 
Eiitee,  membre  du  conseil  d'État  et  oflicier  de 
htégiQQ  d'Honneur.  En  1814  il  renonça  k  toute 
cqièoe  de  fonction  publique,  et  reprit  le  cours  de 
fcsÉtndet  favorites.  Setécrits,  qui  embrassent  les 
mjétà  les  plut  variés,  ont  été  réimprimés  à 
Laeqnea,  1832,  22  vol.  in-8*;  encore  cette  édi- 
tion n'ett-eUe  pas  complète,  car  on  a  dressé, 
ipiès  U  mort  de  Luccbesini,  un  catalogue  de 
IM  omrrages  qui  n*avaient  pas  vu  le  jour.  Nous 
dlHWi  les  pina  estimés  de  ses  tvavaux,  tels 
pe  :  Brève  Saggio  délia  Storia  del  Teatro 
tfsAMo  nel  medio  evo  ;  sopra  aleune  scoperte 
A  Mliao;  dans  le  t  U;  —  la  Tavola  di 
Ceèéete  voigarisuMta ;  Congettura  intorno 
«I  primàtivo  alfabeto  greco;  Istituzione 
éiUa  vera  tragedia  greea  per  opéra  di  Es- 
t;  dans  le  t  III  ;  —  DeW  Origine  del  poli- 
e  délie  prime  sue  tradizioni,  dans  le 
lï^l  -^  Jje  OUr^iche  (de  E^ndare),  dans  le 
LT;^La  Guerra  di  Troia  di  Quinto  Smirneo, 
ù  versi  seioiti;  Poésie  varie  italiane^ 
^)tL\l;^Deiriliusira%ione  délie  Lingue 
nUiehe  e  moderne^  e  principalmente  delF 
ttalînaa;  dans  lest.  Vif  et  YIU;  —  Storia  Ut- 
ttnha  dêl  Dmeato  di  Lueca^  qui  oecupe  sept 


vol.  (  XV  à  XXI  ),  et  qui  forme  lo  travail  le  plus 
important  deTanteur.  p. 

MU  deir  Jcademia  Lucchct»,  ISML  —  TlpaMo.  tiogr, 
deçU  lUUiani  UluUri,  MI. 

LLXCHBSiNO  (Le).  Voy.  Tesi\  {Pieiro). 

LUCCBl  (  Micbel-Angelo),  prélat  italien,  né 
le  20  août  I7iî,  à  Ures(.'ia,  mort  le  39 septembre 
180'2,  à  Subiaco.  il  fit  profession  au  uouveut  du 
Mont-Ca.ssin,  où  il  fut  cliargé  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie.  Plein  d'ardeur  pour 
Pétude.  et  quoique  investi  de  hautes  charges  dans 
son  ordre,  il  |>arcourut  les  priucipales  biblio- 
thèques d'Italie,  collationna  une  foule  d'anciens 
manuscrits  et  recueillit  de  ce  travail  beaucoup 
de  pièces  ou  (je  passages  restés  inconnus  jusqu'à 
lui.  Pie  VIL  qui  avait  été  son  confrère  et  son  ami, 
l'appela  à  Rome,et  le  créa  cardinal  le  23  février 
1801  ^  il  lui  doiuia  aussi  la  censure  des  livres. 
^  mourant  il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
sa  riclie  collectiou,  qui  comprenait  193  ouvrages 
manuscrits,  dont  74  étaient  écrits  en  grec.  On 
ne  connaît  de  ce  savant  prélat  qu'un  Cfioia;  des 
meilleurs  morceaux  d'Appien  et  d^Hérodotey 
grec  et  latin;  Rome,  1783;  —  des  Dialogues 
grecs  ;  Florence  ;  —  et  une  édition  «les  Œuvres 
de  Fortunat;  Rome,  17s6-1787.  2  vol.  in -4*. 

Il  eut  deux  oncles,  Bonaventura  et  luigi 
LuccBi.  Le  premier,  né  en  1700, à  Brcacia,  et 
mori  en  17s'>,à  Padoue,  eut  la  réputation  d'un 
savant  théologien  ;  il  était  cordeJicr,et  sans  l'inl- 
iiiitié  des  Jésuites  il  aurait  reçu  la  pourpre  du 
pape  Clément  XIII.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre lie  thèses  et  de  dissertations.  —  Le  se- 
cond, béniilictin  du  Mont-Cassin,  né  en  1703  et 
mort  le  l'**  mars  1788,  a  publié  :  Monumenta 
monasterii  lenonensisi  Rome,  1759,  in-4**, 
recueil  de  recherches  sur  les  annales  de  l'abbaye 
de  Leuo,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Codex 
diplomaticus  Brixianus  (847-1312),  in-4«;  — 
Exempta  veteruni  Chàrtarum  omnium  re- 
yio/ium;  in-4°;  —  Baccolta  di  Memorie  e 
Documenti  sacri  e  projani  spetianti  a  Bres- 
cia,  4  voi.  in-4'.  P. 

Jtiog.  mod.  des  Contemp. 

LVccaiNi  (  Domenico  ),  matliématicien  ita- 
lien, né  k  Pesaro,  vivait  au  dfx-hnttlème  siède. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  estimé  qui  a  pour  titre  : 
Trattenimenti  Matematici,  i  qualî  compren- 
dono  copiose  tavote  orarie  per  gli  orologi  a 
so/e;  Rome,  1730,  in-4*,fig.,  avec  un  court  essai 
de  géométrie  et  de  trigonométrie  spbérique  ainsi 

que  divers  problèmes  d'astronomie.  P. 

Lalande,  Bibliogr.  jégtronomiçue. 

LroB  ou  LVGius  I*'  (  Saint  ) ,  vingt- 
deuxième  pape,  mort  le  5  mars  253.  On  le  sup- 
pose né  à  Rome.  11  succéda  le  25  septembre  262 
à  saint  Corneille,  dont  il  parUgeait  l'exil  à  Cen- 
tum-Cellœ((7ivf/a-VeccAin).  L'empereur  Gallus 
ayant  appris  l'élection  de  Luce  le  bannit  aussitôt, 
mais  le  rappela  peu  après.  Sa  mort  suivit  son 
retour.  Quelques  hagiographes  écrivent  qnll 
reçut  la  couronne  du  martyre  du  4  au  5  mars 
268.  11  ne  faut  pas  en  inférer  qull  moaml  dt 


iM.  rua  PmiI/.  -  ArUsii  dt  m 
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mort  Tioleote,  out  k  cette  «poque  •■  Dieu  itc-        nu 

getit  le  sangrfe  ue  Benileiirs  par  une  petlp      **"°  .      r-„'- 

affreuee,  qui  s'étendit  par  lont  l'empire  el  dura  «•"C»  ou  t-vctva  m  (cbaldo'ku.vca(iaTi), 
au  molDs  douie  an»,  k  diiersea  repriies  fO  ■■  **"*  *™'"nte-<iis -huitième  pape  selon  les  rëdac- 
Liice«uccnrDlMdooctlanialadier^)iile,e(riii  '™.'^'l^''-*r(t/ertr01er /etrfo/M,cent»oiïante- 
EDtwré  dans  le  olmetière  de  Caliile.  Sai*n  ^"*™  seton  Artaud  de  Monter,  étal!  né 
EtteDoe  1"  loi  succMa,  iansconlesUtioii.ceqiii  *  '•"'^ueset  mourut  à  Vérone,  k 24 noTembre 
pnraTequelapereécutionn'eMstïilpliis.Onpot.-  "**"  " »PPa'"*enait  à  l'une  de»  plus  anciennes 
sMe  une  lettre  de  Miot  Cypnen,  qui  félicite  Lu-  ™™"«*  Incquoises.  En  1140  Innocent  U  l'arait 
dnst  la  fois  de  wnétectioD,  de  ion  exil  et  de  .  °°'°°^  P'^'i^'eai^ii»!  du  titre  de  Sunt-Pnxè- 
aoaraiour.  A.  L  de;  en  1158  Adrien  IV  le  créa  éiAque-cardinal 

d'Ortie  et  de  Ve!«ri.  Il  était  peu  letlrt,  nuis 
sut  remplir  avec  intelligeoce  plnsieurs  tniwioiu 
enFraDce,enSiclIeetauprèBderempereiirFré- 
i.ïiCB(Hii.ncir»ii(GA-iirrfC*ccniijiMic(3,      ^*'^'^-  ^'"'«  ^Wt  doyen  du  »acré  collège  loraqne 
cent  soiianle^rdiiime  pape  selon  VArt  de  t>ë'  I  ^^"^  '*  °^'^  d'Alexandre  III  (Lorenzo  Baiidi- 


rifier  les  dates  (188*,  Hlon  Artaud  de  Mentor), 
né  à  Bologne,  mort  aux  eniirons  de  Rome,  le 
SSaTril  I14S.  Il  epparteiiait  i  la  règle  de  Saint- 
Aoguetin,  et  fut  MCceseiTement  chanoine  iv 
Sainte-Marie  près  Bolopie,  pui»  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Honoré  nie  créa  cardinal-prttre  du  litr.: 
de  Sanla-Croce-in-GenisalNnme,  Tice-chanc«- 
ller  et  bibliothécaire  de  l'Église  romaine.  Lote 
succéda  sur  le  IrOne  pontIQcal  à  Cétetthi  II  h 
'  "i*-  Dès  son  BTéaement  II  reconnni 


nelli),  U  fui  élu  papeiCitta-Castellan»,  le  i"«q.. 
tembre  IlS).  On  commença  dans  cette  électloa 
à  mettre  en  pratique  le  décret  dn  dernier  concile 
de  Ulran,  qni  exigeait  les  deux  tiers  de»  tal- 
fragespourchoieirunpape;  le»  cardinaux  procla- 
mèrent aussi  qn'i  eux  aeula  appartenait  le  AnAt 
de  ïoler,  à  l'exclusion  du  peuple  et  du  cla^é 
inférieur.  Luciiis  resta  peu  à  Home.  Cbas»é  une 
première  fois,  il  j  rentra  aïec  l'appui  de  Chrû- 
liao,  archeTéqne  de  Majence  et  chanceliei 


MenKquez  Alfonso  I" comme  roi (fe  Porfu^af.  ^^^"«.e'npefeor  d'Allemagne;  raaisChrisBan 

quoîquejusque  alors  le  saint-Blégen'edtaccordé  **"■'  mort  (août  iiB3)   les  Allemands  Tarent 

i  ce  prince  que  le  titre  de  comte.  Mais  Alfonwi   I  "'"™'»  **!-''<*  Ht,  subissant  leur  mauvaise  for- 

dut  ftire  liommagede  ses  Etats  i  l'Église  romaine,  '""*'  **  '^''"  *  Vérone  (31  juillet  I IS4  ),  oii  II 

s'en  reconnaître  feodaf^re,  et  8'aigager  pour  lui  1  ]?'*  ent""^  li»"»  U  cathédrale   (1).   Lncin*  UI 

et  ses  descendant»  i  psjer  un  tribut  annuel  de  i  '^^  '^  |iremier  pape  qni  ordonna  aux  értqvM 

qnatreoDcesd'or  (3].En  li4&LuceIIappelade  1  ''^  •'"former  par  eux-mflmes on  par  leurs sob- 

France  de»  bernardins  de  Clunjp,  et  Q  leur  doniu  '"*"i^*»  de  la  conduite  des  personnes  suspec- 

lemonaBlèredeSaînt-Sabas.fondéparsalotGré-    '  '***  <Hiéré»ie;  ordonnant  en      ' 


_  -e  le  Grand,  aBn  d'j  faire  appliquer  leur  refile. 
Le  pontificat  de  Lucius  II  fut  court  et  ora- 
geux. Les  Romains,  lassésdu  joug  pontiflcal,  pro- 
clamèrent leurindépendance.  rétablirent  le  sénat, 
créèrent  patrice  le  comte  Jordan,  frère  de  l'an- 
tipape Aoaclet,  et  sommèrent  le  pape  de  remettre 
entre  ses  nains  tous  les  droit»  régaliens  que  ses 
prédécesseors  avaient  acquis,  sdtdans  la  ville, 
soit  dans  le  territoire  environnant,  prétendant 
qu'ï  l'exempte  des  premier*  pontifes,  il  devait 


que  l'Église  aurait  employé  contre  les  coupables 
les  peines  spirituelles.  Ils  serairat  abandonna 
su  bras  séculier,  auquel  il  appartient  d'exercer 
les  peines  temporelles  '.On  peut  donc  leconai- 
'lérer  justement  comme  le  créateur  de  llnquisi- 
'ion-  A,  L, 


LiTCE  DU  GAST,  écrivain  an^ai! 


Iiidoo- 


aeeoatenlCT,pmirltiietpoDrsonclergé[desdlmea      ^i^me siècle.  Hélait  seigneurducliaieauduGast, 


etdes  iriilalioas  des  RiÙles.  Lnclus 
sitAt  en  Allemagne  des  l^ts  pour  Implorer  le 
secours  de  Conrad  ni;  mais  impatient  de  rentrer 
dans  Rome  U  voulut  livrer  un  assaut.  Ses  soldats 
ftireol  reponssés,  et  lai-méme,  atteint  de  pin- 
ceurs (terres  qui  le  blessèrent  >  de  manière  i  ne 
pouvoir  plus  s'asseoir»  (3),  mourut  peu  de  jours 
«prie.  Il  suivait  dans  ses  actes  le  calcul  Ho- 
renlln.  Il  fut  enterré  ï  Saint-Jean-de-Lalran,  et 
Bogène  III  [Bernard  de  Hontemago)  lui  suc- 
céda dé»  le  lendemain.  A.  L. 


I>  plu  forte  repreKDUIt  tl  Ir.  Tt  c. 
(!)  Art  tt  têriher  Ul  data,  t.  III.  p.  lit. 


Saliibury,  et  se  servit  de  la  lt^_. 
franfaise  dans  ses  écrils.  Il  est  regardé  oomirte 
uode»  premiers  quiaienl  essayé  de  traduire,  dn 
latin  en  prose,  divers  cDmans  connus  sous  le 
ndin  de  romus  de  la  Table  ronde,  et  qui  pr«>- 
<]ue  anasilAt  mis  en  vers  français  se  répandirent 
rl^ns  toute  l'iiiiTope.  Luce  dn  Gasl  translata, 
ciimme  il  dit,  le  roman  de  Tristan,  et  commeuça 
.vilui  du  Sainl-Graal.  Gautier  Map,  Gasse  le 
lliond,  Robert  et  Hélis  de  Borron,  Rusb'cien  de 
Pise,  continuèrent  son  eeuTre.  On  a  attribué  à 
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Loce  da  Gtst  une  réduction  da  roman  de  Giron 
k  Courtois,  mais  il  est  fort  douteux  qu*il  en  soit 
raDtear.  G.  B. 

irirtoft,  AUCorr  of  BnçlUh  Poetri/,  I,  119«  lit.  -  De 
Une,  Bimi  tur  û$  /tardes  et  Jonglemn,  11,  tsi.  — 
f.  farti.  MammeeriU  françmU  de  la  bibliotMque  du 
M,I.lil;ll.  IM.  -  HiMt.Uttér,dê  ta  France,  XV, 491. 

LFGB  {Louis- René),  graveur  Trançais,  né  à 
Parii,  vers  1695,  mort  en  1774.  Devenu  habile 
ans  b  science  du  dessin,  il  travailla  d'abord 
fm  plusieurs  orfèvres  ;  s'étant  ensuite  adonné 
àk  Kiavure  sur  mëtanx ,  il  obtint  la  place  de 
grmur  du  roi  à  l'Imprimerie  royale.  «  Ce  Ait 
aim,  dit  un  auteur,  qu'il  conçut  le  projet  de 
flbititner  aux  vignettes  en  bois  que  l'on  em- 
yltfait  dans  l'imprimerie  des  vignettes  fondues 
amétal,  qui  pourraient  se  combiner,  s*agrandir 
«  fe  resserrer  à  volonté ,  et  enfin  se  composer 
comme  les  lettres  et  être  imprimées  avec  l'ou- 
vrage. >  An  bout  de  trente  années  d*un  travail 
•çioiltre,  il  parvint  à  former  une  collection  de 
pànçoQs  qui  fut  adietée  par  le  roi.  On  a  de 
Loee  :  Épreuve  du  premier  alphabet  droit 
ft  penché  gravé  pour  F  Imprimerie  royale,  en 
1740,  in-12  ;  —  Essai  d'une  nouvelle  Typogra» 
pèk  ornée  de  vignettes^  fleurons ,  trophées, 
étires  et  cartels  ;  Paris,  1771,  in-4*'.         K. 

A.  Bnurd,  Uist.  de  rimprimerie. 

LUCB  DR  LAXCiTAL  {Jean-Charles-JU" 
tel),  poète  français,  né  en  1764,  à  Saint-Go- 
lan, en  Picardie,  mort  le  17  août  1810,  à  Paris, 
n  achevait  an  collège  Louis  -  le  -  Grand  des 
études  marquées  par  de  brillants  succès  lors- 
fi'il  composa,  sor  la  mort  de  l'impératrice 
Jfarie-Tliérèse  un  poème  latin  qui  lui  valut  une 
kttre  et  un  présent  de  la  part  de  Frédéric  II. 
faeoaragé  par  ce  début ,  il  célébra ,  dans  la 
■teie  langue,  la  paix  de  1783.  Trois  ans  pins 
Iwi  il  obtint  une  cliaire  de  rtiétorique  au  ool- 
1^  de  Ifavarre;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
loips  :  M.  de  Noé,  évêque  de  Lescar,  qui  lui 
témoignait  beanooop  de  tiienveillance,  l'emmena 
ei  1787  dans  son  diocèse,  et  lui  donna  les  fonc- 
tioi»  de  grand-vicaire.  La  révolution  permit  à 
Lan  de  Landval  de  renoncer  à  la  carrière  ec- 
déuastiqne;  il  ne  joua  à  cette  époque  aucun 
rtle  public»  et  profita  de  ses  loisirs  pour  s'es- 
layer  au  genre*  dramatique.  Vers  1797,  il  fut 
Boiuné  professeur  de  l)elles-lettres  au  prytanéo 
baiçûs  (  collège  Louis  -  le  -  Grand  ),  devenu 
Ifcée  impérial  en  1804.  Il  continua  d'y  professer 
Il  rhétorique,  et  mourut  quelques  mois  après 
ainr  été  cba^  du  cours  de  poésie  latine  à  la 
BirtnoDe.  H  était  d'une  santé  chancelante;  son 
loftt  excessif  pour  les  femmes  l'avait  exposé  dès 
a  jeunesse  à  de  cruelles  maladies  :  en  1794 ,  il 
lîaitdû  suliir  l'amputation  d'une  jambe.  «  On  ne 
fMSsa  jamais  plus  loin  que  lui  l'amour  de  son 
cUt,  dit  Roger.  Ni  les  attraits  de  la  scène  drama- 
tique, ni  les  plaisirs  de  la  société  où  brillaient 
^  traces  de  son  esprit  et  la  gaieté  naïve  et 
tnnclie  de  son  caractère,  ni  l'espoir  d'un  re|)os 
hnwible,  rien  ne  pot  te  distraire  du  soin  d'ins- 


;  truire  ses  élèves  et  de  leur  inspirer,  je  ne  dis 
pas  seulement  le  goût,  mais  reolliousiasme  des 
bonnes  études.  »  On  a  <]c  Luce  de  Lancival  :  De 
Pace  Carmen  ;  Paris,  1784,  in -4^,  et  1802,  in-8^; 

—  Poème  sur  le  globe;  ibid.,  1784,  in-8'';  — 
Uormisdas,  tragédie  en  trois  actes  ;  itnd.,  1794, 

1804,  in-8*  :  non  représentée,  n  parce  que,  dit 
l'auteur,  tour  à  tour  trop  ou  trop  peu  révolu- 
tionnaire, jamais  elle  ne  fut  à  l'ordre  du  jour  n  ; 

—  Mutins  Scsevola,  tragédie  en  trois  actes; 
ibid.,  1794,  in-80;  cette  pièce,  qui  ne  réussit 
pas ,  est  composée  en  grande  partie  sur  celle 
que  Du  Ryer  avait  écrite  dans  le  siècle  précé- 
dent ;  —  Archibal,  tragédie  en  trois  actes,  qui 
a  eu  quelques  représentations  et  n'a  pas  été  im- 
primée ;  —  Fernandez,  tragédie  en  trois  actes  : 
bien  accueillie  au  théâtre  en  1797,  et  non  impri- 
mée; —  Périandre,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1799,  jouée  sans  succès  l'année  précé- 
dente; —  Épttre  à  Vombre  de  Caroline; 
Paris,  1801,  in-8"  ;  —  Épitre  à  Clarice  sur  les 
dangers  de  la  coquetterie  ;  Paris,  1802,  in-8''; 

—  Ode  sur  le  Rob  anti-syphilitique  du  ci 
toyen  B.'Laffecteur  ;  Paris,  1802,  in-8'>;  — 
Éloge  de  M.  de  Noé ,  évêque  de  Troyes  ; 
Auxerre  et  Paris,  1804,  in- 8°  :  couronné  par  les 
sociétés  de  l'Yonne  et  de  l'Aube;  —  Ode  à 
Schimmelpenninck ,  grand-penaionnaire  de 
la  république  batavc;  Paris,  1805,  in-8'';  — 
.Achille  à  Scyros^  poème  en  six  chants  ;  Paris, 

1805,  in-80;  2*  édit.,  corrigée,  1807.  L'auteur, 
dit  Chénier  à  propos  de  cet  ouvrage,  «  doit 
l)eaucoup  k  VAcfiilléide  de  Stace;  mais  il  a 
lui-même  inventé  plusieurs  incidents,  et  do 
nombreux  détails  lui  appartiennent.  Le  stylo 
n*est  pas  exempt  de  reclierchc  ;  le  poëme  oiïrc 
peu  d'action  pour  six  chants,  peut-être  même 
est-il  défectueux  dans  son  onionnanoe;  mais 
on  y  trouve  des  traits  ingénieux ,  d'agréablus 
descriptions,  des  tirades  trien  versifiées  ;  »  -  - 
Hector,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1H09, 
1826.  Représentée  avec  un  grand  succès,  le  2  fé- 
Trier  1809,  au  Théfttre-Français ,  cette  tragédio, 
tout  entière  puisée  dans  V Iliade,  est  «  vérita- 
blement homérique  » ,  selon  l'expression  do. 
M.  Yillemain.  Napoléon  disait  6* Hector  que  c'é- 
tait une  pièce  de  quartier  général,  et  qu'on 
irait  mieux  à  l'ennemi  après  l'avoir  entendue  ; 
aussi  accorda-t-il  à  l'auteur  une  pension  do. 
6,000  francs  et  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ;  —  Folliculus,  poëme  en  quatre  chants  par 
L***;  Paris,  1812,  in-8**.  C'est  une  satire  fort 
vive  contre  le  célèbre  critique  Geoffroy,  dont 
Luce  avait  justement  à  se  plaindre;  elle  fut 
supprimée  par  l'autorité  impériale,  et  l'on  en 
trouve  des  fragments  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs contemporains ,  Bouvet  de  Cressé  entre 
autres.  On  doit  encore  à  Luce  de  Lancival  Le 
Lord  impromptu,  comédie  en  quatre  actes  ot  en 
vers,  tirée  d'un  roman  de  Cazotte;  —  Cosroî's, 
tragédie  laissée  imparfaite  ;  —  et  différentes  piè- 
ces fugitives  insérées  dans  l'.t/manacA  des  Mu- 
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ses  et  antres  racnelto  t>ério4iiqi]es.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  1826, 2  vol.  in-S», 
ATec  portr.,  et  ses  Œuvres  ehoisies,  en  1826- 
1827,  2  TOI.  în-32.  P.  L. 

vnieroain,  Notice  dans  le  Magatin  enqfelopédiQve, 
ISIO,  I.  V,  p.  188.  —  RoRer,  DUcùurt  dans  Lb  Mmiteur 
WtiV€nel,U.  «oût  ISIO.  -  ColUn  de  Plaocy,  ffoticeea 
téHe  dm  OSuvrts  de  L.  de  L.  ;  I8t6,  t  toL  ifi-B»,  —  Bar- 
bier, Dict.  dei  Ouvrage»  anonyme.  —  Cbénier,  TabUam 
de  la  lÀttér.  fr.,  p.  ter. 

LVCBiiA  ( Vasco-Fernunàez^  côintè  ob  ),  his- 
torien porlog^Sy  pè  yers  l4lO,  mort  après  1499. 
Docteur  en  théolog^,  il  se  yii  dès  1433  dans  la 
faveur  (tu  duc  de  Cpîmbre,  régent,  qui  lé  char- 
gea de  prononcer  AUX  cortès  plusieurs  discours 
politiques.  Il  suivit  la  fortune  de  son  protecteur, 
et  s'exila  lorsque  celui-ci  eut  jpéri.  Réfugié  h  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  il  fit  une  (^tude 
approfondie  du  français  ;  il  écrivait  avec  élégance 
et  originalité  dans  cette  kingue,  et  s'en  servait  de 
préférence  à  la  sienne.  Ce  fut  pour  Charles  le  Té- 
méraire qu'il  traduisit  le  Quinte-Ciiroe  dont  nous 
avoDs  tant  de  belles  copies  ;  mais  on  ignore  si  ce 
fut  pour  le  compte  de  la  Bourgogne  quMl  se  ren- 
dit au  concile  de  Bàle  (1).  Ifous  savons  qu'il  fut 
nommé  comte  palatin  et  qiril  occupait  l'ambas- 
sade de  Rome,  comme  Portugais,  en  l484. 
Nommé  ensuite  à  Lisbonne  garde  général  des 
archives  (  guarda  mor  da  torre  do  fombo  ), 
il  reçut  aussi  le  titre  de  chancelier.  Cette  partie 
de  sa  vie  est  fort  obscure  ;  on  sait  cependant  qu'il 
céda  sa  place  d'historiographe  à  Ruy  de  Pina  en 
1497  :  il  devait  être  alors  extrêmement  âgé.  On 
l)er(l  complètement  sa  trace  deux  ans  plus  tard. 
*  Lucena  a  gardé  une  grande  renommée  eh 
Portugal  comme  homme  d'État.  11  peut  être 
compté  parmi  les  écrivains  les  plus  souples  dn 
(|uinzième  siède  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  tra- 
duire Quinte-Curce,  il  joignit  à  sa  traduction  des 
fragments  tirés  de  plusieurs  historiens  ; .  i)  en 
prévient  le  lecteur.  C'était  ce  livre  que  Char- 
les le  Téméraire  plaçait  habituellement  sous  son 
oreiller.  On  suppose  qu'il  fut  achevé  vers  1468^ 
mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1530,  par  Vérard, 
en  caractères  gothiques,  dans  le  format  in-4*'. 
Lc8  deux  plus  Dclles  copies  de  cette  traduction 
sont  celles  du  British  Muséum  et  de  la  Bi- 
bliotlièque  impériale  (^e  Paris.  Verd.  Denis. 

tiarcla  de  Rrzeade,  ÇhranUa  del  Mey  D.  Jodo  II.  — 
l'aulln  Paris,  3tanuscrits  français  de  la  Bit,  imp.  —  Le 
vicomte  de  Santarein,  Quadro  Elemfntas,t.  III.  —  Ferdi- 
nand DenUi,  Le  Portugal  (avec  nne  copie  de  la  miniature). 
—  Coltecçào  de  chronicas,  pyb.  par  Tabbé  Correa  de 
Serra,  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Lisbonne,  -  Baron  de  Reiffenberg,    Anciens  Hapports 


(1)  De  la  maison  de  Charles  le  Téméraire,  Lucena  pasM 
an  service  de  Marguerite  d'Tork,  sa  veuve. 

▼olcl  ce  que  dit  de  loi  Olivier  de  La  Marche  x  «Je  n'ay, 
par  don  de  grâce,  la  clerffte,  la  mémoire  ou  rrntende- 
ment  de  ce  vertueux  excuyrr  Vas  de  Lusena,  Porlugalots 
à  présent  eschanson  de  M"«  Marguerite  d'Angleterre... 
lequel  a  lait  tant  d'anvrcs,  traoslattoos  et  autres,  bien  di- 
gnes de  mémoire ,  qu'il  fait  aqjount'huj,  à  estimer  cotre 
les  saielians,  les  rxpérimentez  et  les  recommandez  de 
poaCre  temps.  » 
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ém  Portugal  avec  l9t  Pagi'Boi.  —  Rranet,  MëHuel  de 
f  Amateur  de  Umres. 

LUCENA  (  Jean  de),  écrivain  classique  portu- 
gais, né  en  1548,  àTrancoso,  mort  en  1600.  Ad- 
mis à  quinze  ans  chez  les  Jésuites,  il  professa 
pendant  plus  de  vingt  atas  la  philosophie  à  Evora. 
Il  prêchait  fréqnenunènt,  et  il  n'y  eut  guère  d'o- 
rateur sacré  qui  l'égalât  à  son  époque.  Aujour- 
d'hui  il  est  considéré  comme  un  des  écrivains 
Traiment  classiques  de  la  littérature  portugaise. 
Il  n'a  fait  qu'un  seul  ouvrage,  mais  il  est  d'une 
rare  perfectHm  *•  Hislorki  da  Vida  do  P, 
Francisco  de  Xavier;  Lisbonne,  1600,  in-fol.; 
plusieurs  fois  réimprimé»  not^ment  en  1778, 
4  vol.  in-8^,  et  traduit  en  italien  en  1613  et  ea 

espagnol  en  1619.  F.  0. 

CaUUogo  dgs  Autorett  dans  le  dlcUonnaîre  ih-fol. 
publié  par  l'Académie.  —  Barbosa  Machado.  BMiotheea 
Lutitana.  —  BaotIsU  de  Castro,  Blapo  de  Portugal.  — 
LéoQ  Fagès.  TraduMon  dès  Lettres  de  saint  I^rançoiê- 
Xavier j  l  voL  ln-8^. 

LCCBilTi  {  Girolamo),  sculpteur  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  dut  être  élève  du  Berniii ,  et  exécuta 
pour  les  tombeaux  de  là  famille  Gastàldt,  à  Rome, 
les  statues  de  La  Foi  et  de  La  Charité,  Ses  ouvra- 
ges les  plus  importants  sont  les  quatre  statues  de 
bronze  des  p^ipes  Alexandre  T//,  Clément  /.Y, 
dément  X  et  Innocent  JÇI  pour  le  maître 
autel  de  l'Oise  de  Santa- Marià-di-M'onte-Santu. 
(Comme  presque  tous  les  élèves  du  Bcmin,  il 
eut  une  grande  habileté  de  main,  mais  ne  sut 
pas  évfter  le  maniérisme.  Il  fbt  créé  chevalier 
par  Innocent  Xk.  É.  B— n. 

OrlandI,  Abàecedario.  —  Pislolesl,  Deseriiione  dt 
Homa. 

LrcBT  (Jean^Ctaude) ,  littérateur  français, 
né  à  Pontnde-Veyle ,  en  1755,  mort  à  Vanves, 
le  6  juin  1806.  Il  était  avocat  canoniste  de  l'ar- 
chev^ue  de  Bordeaux.  Un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia sur  le  droit  canonique  lui  valut  une  place 
d'avocat  en  droit  canon  h  la  chancellerie ,  place 
qnfl  conserva  jusqu'à  la  révolution.  Il  tra- 
vailla pendant  la  révolution  à  dlfTérents  petits 
journaux  de  Paris  comme  la  Petite  Poste  de 
Paris f  le  Bulletin  de  la  Littérature  et  des 
Sciences,  Le  Messager  des  Dames,  le  Journal 
des  Modes  et  la  Bibliothèque  du  Catholique  et 
cfer^ommet/eGot^r.S'étantméléde  liquidations, 
ses  opérations  ne  furent  pas  heureuses,  et  il 
mourut,  dit-on,  par  suicide.  En  1802,  il  avait 
promis  dans  les  journaux  ime édition  des  Œuvres 
de  Voltaire  à  celui  qui  devinerait  une  énignie  de 
sa  façon.  11  reçut  à  cette  occasion  cinq  mille 
trois  cent  quarante-sept  lettres.  Il  donna  le  mot 
de  son  énigme  dans  une  brochure  qui  se  ven- 
dit à  un  grand  nombre  d'exeAtpIatres.  Lucet 
s'était  amusé  à  ras.sembler  des  antithèses  et  des 
oppositions  sur  le  mot  Contraste.  On  se  vengea 
de  cette  mystification  par  des  quolibets  et  dos 
rébus,  et  dans  une  caricature  on  représenta  Lucet 
monté  à  rebours  sur  un  Âne,  et  tenant  \k 
queue  au  lien  de  bride,  avec  celle  inscription  : 
AMinus  Luest^  De  labooche  dn  |>ersonnage  sor* 
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taii  one  btnde  portant  cette  phrase  :  «  Je  suU 
\e  Jocrisse  fies  bêtes  »  ,  qui  éûùi  un  des  vers  de 
Tnigme.  Les  principaux  ouvrages  de  Lucet 
hêI  :  Éloge  de  Catilitia;  Paris,  1780,  in-12; 
-  Fensêee  de  Eollin  sur  plusieurs  points 
mportanU;  Paris,  1780,  iD-12;  —  Principes 
tfi  Droit  canonique  universel;  Paris,  1789, 
iH«;  —  Lttires  d'un  Français  sur  le  rêta- 
Uvtsement  de  la  religion  catholique  en 
Fnmee;  Paris,  1801,  in-S**  ;  -^  De  la  nécessité 
et  éa  moffcns  de  défendre  les  hommes  de 
9iMte  contre  tes  calomnies  (  sous  le  ootn  de 
Cbari};  Paris,  1803,  in-8°  ;  —  Correspondance 
féstrole  des  Œdipes  >  ou  recueil  de  lettres^ 
fOoM  de  fers  ,  anecdotes  agréables ,  spiri- 
tufiles  et  plaiêantes,  adressées  à  Vauteur  de 
CEwigww  du  Contraste  ;  Paris,  1803,  in-8»  ;  — 
L Enseignement  de  i'iîglise catholique  sur  le 
dogme  et  sur  la  morale^  recueilli  des  ow 
tTQfes  de  Bossue t;  Paris,  1804;  1811,  6  vol. 

la  autre  Ll'Cet  (  Jean- Jacques),  publia  avec 
H.  Eckant  :  Hommages  poétiques  à  LL.  MM, 
sur  la  naissance  du  roi  de  Home;  Paris, 
iBil,  2  vol.  in-S**;  on  y  tiouve  deux  mlcj»  et 
«rdianson  de  Lucet.  J.  V. 

kmuil,  JaT,  Jnny  et  Norvtai,  Bioçr.  nom*,  drs  Cont. 
"  liHra^r  unir,  et  port,  des  Contemporains.  —  Hioff. 
^aûammes  rivants.  —  Querard,  Ijs  France  iÀtter. 


IVCCMET  (Auguste),  littérateur  fran^^is, 
K  à  Paris  en  18U6.  Élevé  en  Nonnaudic,  sa 
nèrvetun  prêtre  émigré  lui  donnèrent  uue  é<lu- 
oliqtt  catfatolique  et  lugitimistc ,  que  ses  études 
penomdksdevaient  sinisulièrement  inodilier  plus 
tani.  £^^>loyé  d'abord  cliez  un  avoué,  puis  dans 
difllRmls  Imreaux,  en  1823,  il  revint  à  Paris, 
ft  fut  placé,  contre  son  fnodi,  dans  le  coroinerce. 
AoMÎ ,  malgré  des  espérances  de  fortune  cer- 
lue,  l'abondunna-t-il  bientôt,  pour  embrasser, 
hif/iH  les  conseils  de  M.  Guibal,  son  dernier 
p«niB,  la  canière  des  lettre.^.  En  1830,  il  t* tait 
miadeur  du  Temps,  et  prit  une  part  active  à 
h  nrvolutioo  <l6  Juiilet  et  aux  événements  qui 
b5DiTîrent;en  1831,  il  fut  envoyé  en  Belgi(|ue 
l«r  le  parti  républicain  ,  pour  provoquer  la  réu- 
Bw  à  la  France.  Fortement  compromis  par  stis 
«pnions  démocratiques  et  par  sa  rudesse  à  les 
•-iprimer,  il  eut  à  soutenir,  en  1842,  à  pn>|K>s 
'fin  de  ses  Krres,  Le  Nom  de  famille,  un  pro- 
Vft  qui  (it  du  bruit  et  qui  loi  valut  deux  mille 
ûmcs  d'amende  et  deux  ans  de  prison.  Il  esquiva 
^fiînp  par  cinq  ans  de  séjour  i  Jersey,  à  (iuer- 
■nn  et  à  Londres.  De  retour  en  France  en  i  K47, 
8ht  nommé,  après  ia  révolution  de  février  18  î 8, 
pvemeur  da  diAteau  deFontainebleiiu,  puis  «li; 
qU  Compièfpie,  et  quitta  ces  fonctions  à  la  no- 
hnitinn  du  président  de  la  république.  Depuis 
^n}A.  Luchet  vit  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
f<7ifissu  parisiennes,  dédiées  à  Jhilnnre; 
*^*.  1829;  —  Thadéus  le  ressuscité  (av<H; 
^lidid  Masson);  Paris,  1831,  2  vol.  in-8";  — 
^Brigand  et  le  Philosophe,  dnme'en  cinq 


actes,  avec  F.  Pyat;  1832;  —  Xnyo,  drame  en 
cinq  actes,  avec  F.  Pyat,  1 835  ; — Frère  et  Sa'U  r  ; 
Paris,  1838,  2  vol.  in-S"  :  sorte  d'autobiogra- 
phie, se  rapportant  à  ré)K>que  de  sa  vie  com- 
merciale; —  Le  yomde  Famille;  Paris,  1842, 
2  vol.  io-80;  —  Souvenirs  de  Fontainebleau; 
Paris,  I8i2,  in-16;  réimpr.  avec/^  Confession- 
nal de  sœur  Marie;  1847,  2  vol.  in-8o;  — 
Le  Passe -partout  ;  Paris,  1846,  2  vol.  in-8o; 
—  L'Eventail  d'ivoire;  Paris,  1847,  2  vol. 
in -8";—  Les  Mœurs  d'aujourd'hui;  l*aris, 
1854,  in- 18;  —  Le  Cordonnier  de  Crécg  ^ 
drame  en  cinq  actes  ;  1866  ;  —  La  Marchande 
du  Temple,  drame  en  cinq  actes  ;  1866;  —  La 
Côte  d'or  à  vol  d'oiseau;  Paris,  1K68;  sans 
compter  un  grand  nombre  d'articles  ot  ilu  tra- 
vaux dans  Le  lion  Sens,  La  Hc/urme,  Le  Vote 
universel,  Le  Siècle,  Le  Livre  des  Cent-ef-un, 
Parts  moderne,  Paris  révolution  naire,eic.  ,etc. 
Les  ouvrage<%  de  M.  Luchet  se  distinguent  en 
général  iwir  de  grandes  qualités  de  verve  et  d'é- 
rudition originale ,  et  surtout  par  un  profond 
sentiment  démocratique.  Charles  Defodon. 
Documents  particulters. 

LIXHKT  (Marquis  de),  l'ojf.  La  Roont  nu 

M4INK. 

LITCHETTO.  Voy.  Camdiaso  {Luca). 

LrciAXO  {¥vk Sebastinno),  dit  Seb\stia>o 
DEL  PiOMBO,  ou  Sebastien  de  Venise,  C4'lèbre 
peintre  italien,  né  à  Veni.se,  en  i486,  mort  à 
Rome,  en  1647.  Il  fut  élève  «le  Giov.,  Bellini, 
puis  du  Giorgione ,  dont  il  i»  appropria  d'alK>rd 
la  manière.  Mais,  n'ayant  pas  la  riche.<Ke  d'in- 
vention pn>prc  aux  grandes  compasitions,  il  pré- 
féra se  borner  à  des  portraits  et  à  des  tableaux 
de  moyenne  dimension,  qui  se  rcHMuniiiandaient 
surtout  |)ar  la  beauté  des  mains,  la  fraîcheur 
des  carnations,  et  le  rendu  parfait  des  acces- 
soires (1).  Sa  renommi^  se  répandit  rapidemenl, 
et  il  fut  appelé  à  Rome ,  selon  les  uns  par  l« 
fameux  banquier  siennois  Agostino  Chigi,  selon 
d'autres  |>ur   Michel-Auge,   qui  aurait  espéré 
susciter  en  lui  un  rival  redoutable  à  Raphaël 
même.  A  peine  arrivé  ,  il  fut  employé  [lar  Chigi 
à  son  canin ,  si  célèbre  aujourd'luii  sous  le  nom 
de  la  Famesine;   et  il   y   peignit,  en  concur- 
rence avec  Raphaël  et  Baldassare   Peru/zi ,  la 
fresque  de  Polyphème  et  des  camaïeux  i\o  la 
plus  parfaite  illusion.  Voyant  que  sous  le  rapiM)rt 
du  dessin  il  était  bien  inférieur  à  ses  deux  ri- 
vaux, il  rechercha  les  conseils  de  Micliel-Ange, 
qui  plus   d'une  foib    non-seulement   cx)rrigca 
mais  même  fournit  entièreinenl  le  dessin  de  ses 
compositions,  ainsi  qu'il  fit,  dit  Vasari,  pour  La 
Descente  de  Croie  de  saint  François  de  Vi- 
terbe  et  |»our  les  peintures  d'une  clia|>elle  à 
Saint-Pietro-in-Mon(orio,  de  Home.  11  y  employa. 


(l)  On  riti'  comme  un  véritable  tour  de  forer  le  por- 
trait île  rArétiii  du  iiiiivi'c  de  DiTlIn,  d.in^  l«*4  v^tcinmt\ 
duquel  un  nr  trouTC  pa«  inninf  iic  nnq  noin  diff^renln 
Unllant  de  la  manière  la  plu»  vraie  le  ve|ourc,  le  xaUn, 
la  laine,  etc. 
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poar  La  Flagellation,  la  peinture  à  l'huile  sur  le 
mur  recoufertd*un  enduit  de  son  invention  ;  mais 
cet  ouvrage  a  poussé  au  noir,  plus  encore  que  le 
Saint  Pierreyïn  Saint  Frait^»,  les  deux  Pro- 
phètes et  La  Transfiguration  qu'il  a  peints 
dans  la  même  chapelle  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  firesque.  «  Il  pas^,  dit  Yasari,  ton- 
jours  un  peu  partial  en  sa  faveur,  six  années  à 
exécuter  ce  travail  ;  mais  doit-on  lui  demander 
compte  de  son  temps?  Quand  il  découvrit  ses 
peintures,  la  critique  fut  réduite  an  silence  ;  il 
avait  atteint  la  perfection.  » 

Clément  Vil,  voulant  rémunérer  dignement  le 
talent  de  Luciano,  lui  confia  en  1531  la  chancel- 
lerie des  bulles  (uflizio  del  piombo  ),  et  c'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Seb(utiano  del 
Piombo,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  C'est  à 
cette  époque  aussi  qu'il  commença  à  faire  pré- 
céder son  nom  du  titre  de  Jrà  inhérent  à  la 
charge  dont  il  venait  d'être  revêtu,  car  il  ne  pa- 
rait avoir  été  réellement  ni  prêtre  ni  religieux. 
Jamais  encouragement  accordé  à  un  artiste  n'eut 
pour  l'art  un  plus  triste  résultat  Mis  dans  l'ai- 
sance par  cette  charge  fort  lucrative,  Sebastiano 
ne  pensa  plus  guère  qu'à  vivre  heureux  et  tran- 
quille avec  les  nombreux  amis  que  lui  avaient 
faits  et  son  aimable  caractère  et  ses  agréables 
talents  de  chanteur  et  de  musicien.  Il  cultivait 
même  la  poésie  avec  quelques  succès  et  compo- 
sait des  pièces  badines  dans  le  genre  que  les 
Italiens  nomment  bemesque.  Lorsqu'on  lui  re- 
prochait de  ne  plus  travailler  :  «  il  y  a,  disait-il, 
des  peintres  qui  font  en  deux  ans  ce  que  je  mets 
deux  mois  à  terminer  ;  aussi  je  me  repose  pou  r 
leur  laisser  un  peu  d'occupation.  » 

Après  la  mort  de  Raphaël ,  grâce  aux  éloges 
et  à  la  protection  de  Michel-Aoge ,  Sebastiano 
s'était  trouvé  placé  dans  Topinion  au  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  son  temps;  aussi 
Agostino  Chigi  s'adressa-t-il  à  lui  pour  décorer 
la  chapelle  que  Raphaël  lui  avait  élevée  à  Santa- 
Maria-del-Popolo.  Frà  Sebastiano  accepta  la 
commande,  reçut  même  à  compte  des  sommes 
considérables  ;  mais,  cédant  à  sa  paresse ,  il  ne 
s'occupa  guère  de  remplir  ses  engagements ,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1554,  sept  années  après  sa  mort, 
que  cette  entreprise  fut  imenée  à  fin  par  Fran- 
cesco  SalviaU.  Frà  Sebastiano  avait  fait  seule- 
ment, et,  dit-on,  d'après  le  dessin  laissé  par  Ra- 
phaël, La  Nativité  de  la  Vierge,  tableau  placé 
sur  l'autel,  et  qui  a  beaucoup  poussé  au  noir. 
Chargé  de  restaurer  plusieurs  des  fresques  de 
Raphaël  au  Vatican ,  il  apporta  dans  ce  travail 
la  négligence  qui  lui  était  devenue  habituelle  (1).  ' 
Déjà  il  n'avait  pas  craint  d'ofrrir  au  public  en 
regard  delà  Transfiguration  de  Raphaël  la  Ré- 

(1)  Lorsque  le  Titien  ▼islUi  le  Vatican,  en  ISM,  11  de- 
BBanda  *  frà  Sebatllano»  qui  l'accompagnait,  quel  était  le 
présomptueux  barbovilleur  qui  avait  osé  salir  ces  tétcs 
divines.  Cette  anecdote,  racontée  par  Dolce.  n'ôte  rien 
an  mérite  de  SebasUano,  mais  elle  n'en  prouve  pas 
mobu  llncontettable  supériorité  du  peintre  <f  Urblo  sur 
le  rlfal  qu'on  avait  prétôuta  hil  opposer. 


surrection  de  Lazare ,  l'on  de  ses  meilleurs 
ouvrages  (1). 

Peu  de  temps  après  que  le  Titien  eut  quitté 
Rome,  frà  Sebastiano  mourut,  à  l'Âge  de  soixante- 
deux  ans,  et  fut  enterré  à  Santa-Maria-del-Po- 
polo.  Les  principaux  ouvrages  qu'a  laissés  ce 
grand  artiste  sont  :  à  Rome ,  à  l'église  deUa 
Pace ,  une  Visitation,  gravée  par  Jérôme  Cock; 

—  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  deux  Apôtres;  — 
an  Quirinal,  un  Saint  Bernard;  —  à  Florence, 
à  la  Galerie  publique,  un  Guerrier  ;-'  à  la  galerie 
PittI ,  nne  Madeleine  et  Le  Martyre  de  sainte 
Agathe  ,  digne  de  rivaliser  avec  le  Lazare  de 
Londres  ;  —  à  Venise,  une  Circoncision ,  au 
palais  Manfrin;  —  à  Pérouse,  dans  l'é^Uae 
Saint-Augustin,  une  Nativité  de  la  Vierge;  — 
à  Viterbe,  chez  les  Observantins,  une  Flagella- 
tion, qui  passe  pour  le  meilleor  tableau  de  la 
Tille;  ^  au  musée  deNaples,  le  portrait  d*Anne 
de  Boleyn ,  celui  du  pape  Alexandre  Farnèse 
(Paul  /y/), un  Portrait  déjeune  Aommeettfne 
Sainte  Famille ,  qui  a  mérité  d'être  placée 
dans  la  salle  des  chefs-d'œuvre;  ^  au  musée  de 
Londres ,  outre  le  Lazare ,  les  portraits  dn 
Cardinal  Hippolyte  de  Médicis  et  de  JuUe 
de  Gonzague  avec  les  attributs  de  sainte  Cé- 
cile; —  à  la  pinacothèque  de  Munich,  Saint 
Nicolas  entre  saint  André  et  saint  Jean- 
Baptiste;  —  au  musée  de  Vienne,  un  Portrait 
d^ homme  et  Les  trois  Géomètres  orientaux; 

—  au  mnsée  de  Berlin,  outre  le  portrait  de  l'A- 
rétin ,  un  antre  Portrait  d'homme  et  Jésus 
crucifié;  —  à  la  galerie  de  Saint-Pétersbourg, 
le  portrait  du  Cardinal  Polus  ;  —  au  musée 
de  Madrid,  une  Élévation  en  Croix,  Le  Christ 
retirant  des  limbes  les  dmes  des  saints  Pères 
et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  aidé  par 
Simon  le  Cyrénéen,  En  France  on  trouve  :  au 
musée  du  Louvre,  un  porirait  du  sculpteur  Bam- 
dinelli  et  une  Visitation  signée  :  Sebastianus 
Venetus  faciebat  Romx  MDXXI  ;  —  au  musée 
de  Lyon,  Le  Repos  de  V Enfant  Jésus  sur  les 
genoux  de  sa  mère  ;  enfin,  au  Musée  de  Nantes, 
un  beau  Portrait  de  jeune  homme  et  Le  Christ 
portant  sa  croix. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  élève  de  Sebastiano 
del  Piombo ,  le  Sicilien  Tommaso  Laureti. 

Ë  .  Breton. 

Vasarl,  f<t#.  —  BoschlnU  Ca^fa  del  navegar  pii- 
toreseo.  —  Dolce.  Dialaço  délia  Pittura.  —  Ridolfl, 
nu  degli  iUuUri  Pittori  yentti.  —  OrlandI,  Abbeceém- 
rU),  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Tlcozzl,  Dizionnrio.  — 
Pfetro  Blagl,  Mewwrie  ttoriche  dt  F.  Séb.  del  Piombo, 
18M.  —  CamporI,  CU  Artisti  negli  Stati  Ettensi.  — 
Gualandl,  Memorie  oriçinali  di  Belle  Arii.  —  Plstoleal* 
DtscrizUme  di  Roma.  —  Qaadri,  (XfoClomi  in  f^enezta. 
—  Viardot.  Mufëes  de  r  Europe.  —  Catalogues  des  musées 
de  Vienne,  Berlin.  Saint-Pétersbourg,  Lyon,  Nantes,  etc. 

LUCIDE,  prêtre  français  du  cinquième  siècle.  On 
le  croit  originaire  de  la  Provence.  Il  est  connu  par 


(1)  D'abord  envoyé  h  Narbonne  par  Clément  Vil,  ce 
chef-d'œuvre  passa  dans  le  cabinet  du  régent;  lia  été 
récemment  acquis  par  la  National  Gallerji  de  Londres, 
vs  prU  de  l»,soo  UT.(lM,OMir.) 
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M  déBièlës  avec  Fai»te ,  éxèqw.  île  Riez.  Ce 

FicsIeéUit  incootf  sUblement  un  hatriie  docteur  ; 

aais  nir  la  question  de  la  Rràce  il  proteMait  la 

doctrine  semi-pélaffienne.  Ludde  était  on  si  foa- 

fDfiii  partÎMD  de  l'ofiinion  contraire ,  quMI  ne 

faHsattancnne  part  au  libre-arbitre  dans  les  opé- 

iilioif  de  la  Tdonté,  faisant  dépendre  tous  les 

BMTements  de  la  conscience  humaine  de  la  son- 

xfxmt  et  gratuite  influence  de  Dieu.  C'est  du 

BQÎM  œ  dont  on  l'accuse,  et  il  est  assez*  diffi- 

de  Apprécier  ce  qn'il  y  a  de  fondé  dans  cette 

WMtionyCar  il  n'a  rien  écrit,  ou  aucun  de  ses 

éoi»  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Fauste  l'assi- 

piderant  le  concile  d'Arles.  Nous  n'avons  pas 

In  aetcf  de  ce  concile»  et  Fauste  seul  nous  le  fait 

comltre.  Lucide  y  fut  œndamné,  et  y  signa, 

iriitnt  le  témoignage  suspect  de  son  adversaire, 

mt  rétractatioa  complète  de  ses  erreurs.  Le 

Intede  celte  rétractation  se  trouve  dans  toutes 

kl  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  les  recueils 

d«  Conciles.  Mais  parmi  les  propositions  que 

Loride  lut  eontrafait  d'admettre,  après  avoir  dé- 

«foué  les  siemiet,  on  en  remarque  plusieurs 

^  les  disciples  de  saint  Augustin  considèrent 

onme  absohiroent  erronées.  Il  y  a  donc  beau- 

BMp  d*obicarité  dans  toute  cette  affaire.  B.  H. 

ÉkL  IML  de  U  France,  t.  Il,  p.  M4. 

uaBX,  l'écrivain  grec  le  plus  spirituel  et  le 
phs  brillant  du  deuxième  siècle,  né  à  Samosate, 
■Assyrie,  sur  les  bords  de  TlAiphrate.  On  ne 
«naît  la  date  précise  ni  de  sa  naissance  ni  de 
tt  Bort  ;  on  sait  seulement  qu'il  vécut  environ 
*  Pan  130  à  l'an  200  de  notre  ère.  C'est  dans 
NI  oovrag^  quil  faut  chercher  les  plus  sûrs 
nsôgoements  sur  sa  personne;  il  nous  apprend 
W-nCme,  dans  Le  Songe,  que  jeime  encore  il 
M  mis  eo  apprentissage  chez  son  oncle  mater- 
■I, sculpteur  à  Samosate;  mais  dès  le  premier 
JHir  ayant  eu  le  malheur  de  briser  une  table  de 
Hfbre  qu'on  lui  avait  donné  à  dégrossir,  il  fut 
nfancnt  maltraité  par  son  maître,  ce  qui  le 
%)Ata  pour  toujours  du  métier  qu'on  voulait 
M  fdre  apprendre,  et  il  se  livra  à  Tétude  des 
lettres.  La  profession  d'avocat  le  séduisit  d'a- 
knt,  il  plaida  devant  les  tribunaux  d'Antioche; 
Bas  sa  pauvreté  dut  lui  rendre  les  débuts  pé- 
Aies  ;  d'ailleurs  le  barreau  offrait  alors  peu  de 
rnsourees  à  un  homme  d'esprit  et  de  talent, 
la  Togne  était  dans  ce  temps-là  aux  déclama- 
lisH,  à  ces  exercices  oratoires  dans  lesquels 
brtHHeors  discouraient  devant  le  public  sur 
«nqet  donné  et  recueillaient  en  échange  la 
céébrité  et  la  richesse. 

Laden  cultiva  donc  avec  ardeur  ce  genre  d'é- 
sophistique,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
:  il  parcourut  l'Asie  Mineure ,  la  Macé- 
i,  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Gaule ,  s'arrCtant 
àm  les  grandes  villes  pour  y  donner  des  re- 
irétentations ,  c*est-à-<1irc  i>our  rmter  des  dis- 
ttirs  préparés ,  uu  pour  improviser  sur  les 
fKsiions  qui  lui  étaient  proposées.  Cette  indus- 
trie panlt  avoir  été  très-profitable  à  sa  fortone; 
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dans  un  de  ses  écrits  les  plus  intéressants ,  £a 
double  Accusation  ,  où  la  Rlic^torique  l'accuse 
d'ingratitwle  pour  les  bienfaits  dont  elle  l'a  com- 
blé, elle  dit  :  «  Quand  il  voulut  voyager  pour 
faire  briller  à  tous  les  yeux  les  ricliesses  que 
lui  avait  procurées  son  mariage  avec  rooi^ 
je  l'accompagnai  partout  et  fus  son  guiile;  le  soin 
que  je  prenais  de  sa  parure  et  de  ses  vêlements 
attirait  sur  lui  tous  les  regards....  Je  le  suivis 
jusque  dans  les  Gaules ,  où  je  lui  procurai  de^ 
richesses  considérables.  »  A  cette  première  épo- 
que de  sa  vie  appartiennent  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  déclamations  et  de  petits  mor- 
ceaux de  littérature  sophistique ,  tels  que  /ié^ 
radote  ou  Actéon,  Le  Scythe,  ou  le  Proxène^ 
lus  en  Macédoine;  Zeuxis  ou  Antiochus,  Le 
Tyrannicide,  Le  Fils  déshérité,  plaidoyer  {tour 
cause  imaginaire  ;  deux  discours  sur  Phataris, 
jeu  d'esprit  où  il  fait  l'apologie  du  tyran  d'A- 
grigente;  Bacchus,  Tosahs ,  Y  Éloge  de  la 
Mouche,  petit  dief-d'œuvre  descriptif,  etc.  Tou- 
tes ces  compositions  se  recommandent  par  un 
tour  facile  et  spirituel ,  par  un  style  élégant,  et 
par  cet  atticisme  dont  l'auteur  parait  avoir  étu- 
dié à  fond  les  secrets.  Toutefois,  si  Luden  n'eût 
pas  traité  d'autres  sujets ,  ses  titres  littéraires 
seraient  assez  minces  aux  yeux  de  la  postérité, 
et  comme  rhéteur  il  atteindrait  à  peine  [au  rang 
do  Libanius  ou  de  Dion  Clirysostome.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  sentir  lui-même  le  vide  et  la  fri- 
volité de  ce  genre  d'écrire  ;  son  esprit,  plein  de 
sens,  éprouva  le  lM>8oin  d'aborder  des  sujets  plus 
sérieux,  et  en  se  justifiant  de  l'accusuition  dirigée 
contre  lui  par  la  Rhétorique,  dans  ce  même  traité 
cité  plus  haut,  il  répond  :  «<  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à  m'aporcevoir  que  la  Khétoriqne  avait 
perdu  sa  première  pudeur,  ce  maintien  noble 
et  décent,  cet  extérieur  simple  qu'elle  avait 
quand  Démosthènel'rpousa.  »  Il  reconnut  qu'elle 
se  prostituait  au  premier  venu  ;  c'est  alors  qu'il 
se  réfugia  auprèk  du  dialogue.  «  D'ailleurs, 
ajoute-t-il ,  ne  m'était-il  pas  |>ermis ,  à  près  de 
quarante  ans ,  de  me  retirer  du  tourbillon  des 
affaires  et  du  tumulte  du  barreau ,  de  laisser 
re|)oser  les  juges,  de  renoncer  à  ces  accusations 
de  tyrans,  à  ces  éloges  des  grands  hommes, 
d'aller  à  l'Académie  ou  au  Lycée  me  promener 
avec  le  Dialogue ,  et  de  causer  familièrement 
avec  lui?  » 

Là  en  effet  commence  une  nouvelle  époque 
pour  le  talent  de  Lucien.  En  renonçant  aux  fu- 
tilités de  l'art  des  rhéteurs,  il  entreprit  une 
guerre  infatigable  contre  les  préjugés  et  les  vices 
de  son  temps  ;  il  |K)ursuit  sans  relâche  l'igno- 
rance et  les  6U|)erstitioos  ;  il  démasque  les  char- 
latans de  toutes  espèces,  et  accable  les  impos- 
teurs sous  les  traits  du  ridicule.  C'est  surtout 
comme  tableaux  fidèles  des  mo'urs  que  ses  ou- 
vrages sont  précieux  aujourd'hui  :  il  nous  re- 
trace en  traits  à  la  fois  comiques  et  vivants 
l'état  moral  et  religieux  de  l'Kmpirc  Romain  au 
second  siècle.  Comme  peintre  de  cette  société 
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^  dÎMolotion ,  il  n'a  point  de  rival  :  ses  JHa- 
logues  des  Morts ,  le  plus  populaire  de  ses  on- 
Trages,  tournent  autour  de  quelques  suyets 
connus,  tels  que  les  parasites,  les  captateurs  de 
testaments,  l'incertitude  de  la  vie ,  les  mécomp- 
tes d'un  jeune  homme  qui  meurt  avant  le  vieil- 
lard dont  il  convoitait  Théritage,  Tégalité  de 
toutes  les  conditions  devant  la  mort.  Mais  la 
piquante  variété  des  sujets  qu'il  a  traités  dans 
ses  autres  écrits,  les  bons  mots,  les  saillies 
dont  il  les  a  semés,  la  verve  de  son  style,  le 
ton  léger  et  railleur  qu'il  conserva  toujours  en 
parlant  des  choses  les  plus  graves,  lui  ont  vain 
le  renom  du  plus  spirituel  écrivain  de  l'antiquité. 
On  Ta  comparé  à  Voltaire,  et  ce  rapproclieroent 
est  vrai  par  plus  d'un  cOté  :  comme  Voltaire, 
Lucien  dit  sans  ménagement  et  sans  retenue  ce 
que  tout  le  monde  pensait  de  son  temps  ;  tons 
deux  sont  inspirés  par  cet  esprit  de  critique,  de 
doute  et  d'incrédulité  qui  caractérise  les  épo- 
ques de  dissolution  ;  tous  deux  travaillent  sans 
scrupule  à  la  démolition  d'un  vieil  édifice  so- 
cial ;  tous  deux  manient  avec  une  égale  dexté- 
rité 4'arroe  redoutable  do  ridicule. 

Lucien  n'est  nullement  un  philosophe  dog- 
matique, il  n'a  pas  de  doctrine  à  faire  préva- 
loir; 11  parle  au  nom  du  bon  sens,  il  se  moque 
également  de  tout  le  monde,  il  attaque  les  phi- 
losophes aussi  bien  que  les  autres ,  et  même 
plus  volontiers.  En  effet,  sous  le  règne  des  An- 
tonins,  où  la  philosophie  était  sur  le  trône  et 
où  l'empereur  lui-même  faisait  profession  de 
sUHcisme,  les  libéralités  de  Marc-Aurèle  pour  les 
sophistes  firent  bien  des  hypocrites  de  philoso- 
phie, et  Lucien  ne  les  épargna  pas.  An  dcrbut 
de  la  double  Accusation ,  Jupiter  se  plaint  de 
ne  voir  partout  que  manteaux,  bâtons,  besaces  et 
longues  barbes;  c'était  tout  le  matériel  d'un  phi- 
losophe, et  la  plupart  s'en  tenaient  au  costume, 
n  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  peine ,  dit  ailleurs 
Lucien  (dans  Les  Esclaves  fugiti/i),  pour  s'en- 
velopper d'un  manteau ,  suspendre  la  besace  À 
ses  épaules,  tenir  un  bAton  à  la  main,  et  aboyer 
contre  tout  le  monde.  »  Dans  Hermotime,  il 
commence  par  s'égayer  sur  le  but  vague  et  loin- 
tain que  les  philosophes  donnent  à  la  philoso- 
phie ;  toute  la  vie  se  passe  à  le  pojursuivre  sans 
jamais  l'atteindre;  tout  en  faisant  parade  du 
mépris  des  riche.<tses,  des  plaisirs,  de  la  gloire, 
tout  en  affichant  la  répression  des  passions,  ils 
semontreotcupides,  violents,  débauchés.  «  Sem- 
blables aux  cabaretiers,  les  philosophes  vendent 
leurs  enseignements  ;  la  plupart  les  falsifient  et 
donnent  mauvaise  mesure.  »  Dans  ce  même 
dialogue,  empreint  d'une  ironie  toute  socratique, 
il  fait  ressortir  le  vide  et  l'inutilité  des  subtilités 
qui  dominent  dans  la  plupart  des  écoles.  Les 
Sectes  à  Cencan,  petit  tableau  dramatique  d'un 
comique  achevé,  offrent  la  parodie  des  doctrines 
les  plus  célèbres. 

Pour  se  faire  une  idée  des  véritables  senti- 
ments de  Lucien,  il  ftot  lire  l'apologie  quil  a 


feite  da  rooroem  précédent  sons  ce  titre  : 
Le  Pécheur^  ou  les  ressuscites  (œ  sont  les  phi- 
losophes qui  reviennent  sur  la  terre  pour  se  ves- 
ger  de  Tauteur  ).  La  scène  t'ouvre  par  une 
émeute  des  philosophes  oontre  Lucien,  quIU 
veulent  assommer  :  U  se  défend  par  une  grêle 
de  citations  d'Homère  et  d'Euripide,  auxquelles 
Platon  riposte  sans  broncher  :  alluskui  piquante 
au  X  dtatione  nombreuses  dont  ce  dernier  a  semé 
sa  République,  Dans  un  passage  charmant, 
Lucien  confesse  tout  ce  qu'il  doit  anx  philoso- 
phes, dont  il  a  étudié  les  écrits,  où  il  a  puisé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  set  propres  oa- 
vrages.  Il  y  joint  un  bel  éloge  de  Piatùiif  toot 
en  le  tttrnmiant  par  un  léger  trait  dironie  nr 
l'abus  de  ses  métaphores.  Ce  n'est  pas  à  la  phi- 
losophie que  s'adressent  ses  traita  satiriques, 
mais  à  des  imposteurs  qui ,  couverts  du  nom  de 
philosophes,  commettent  des  actions  abomin»- 
bles.  «  A  peine  ai-je  connu,  dit-il»  1^  aImu  ^ 
les  désagrâDoents  de  U  profession  d'orateur,  la 
fourberie,  le  mensonge,  les  cabales  et  tous  les 
vices  dont  elte  est  ternie,  quej'ai  quitté  le  bar- 
reau. Mais,  ô  divine  philosophie  1  ce  ne  fut  que 
pour  rechercher  tes  solides  avantages  ;  je  ne 
formai  plus  d'autre  vœu  que  de  te  consacrer  te 
reste  de  mes  jours....  Mais  que  de  philosophes 
par  la  barbe,  le  manteau,  la  démarche^  tandis 
que  leurs  actions  secrètes  et  leur  conduite  pri- 
vée démentaient  la  gravité  de  leur  extérieur  !  » 

On  s*est  demandé  si  Lucien  avait  adopté  une 
doctrine  spéciale ,  et  à  quelle  secte  il  s'était  at- 
taché de  préférence.  On  voit  bien  dans  la  plupart 
de  ses  écrits  une  certaine  complaisance  pour  le 
cynisme  et  l'épicnrisme;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
impitoyable  pour  les  infamies  des  cyniques  et  des 
épicuriens  de  son  temps.  Dans  L^  Péch&tr,  il 
ouvre  la  besace  d'un  cynique,  et  il  y  trouve  de  l'or» 
des  parfums,  on  miroir,  des  dés.  Alexandre^  ou 
le  faux  Prophète ,  écrit  dans  lequel  il  dévoile 
les  grossières  impostures  par  lesquelles  les  thau- 
maturges abusaient  la  populace  et  même  let 
gens  riches,  contient  un  brillant  éloge  d'É- 
picure  :  «  A  quel  autre,  dît-il,  un  fourbe  qui 
veut  en  imposer  par  ses  prestiges,  et  qui  hait  la 
lumière  de  la  philosophie,  peut-il  déclarer  la 
guerre  k  plus  juste  titre  qu'à  Epicure,  dont  l'oeil 
perçant  p(^nétrait  la  nature  de  toutes  choses,  <A 
qui  seul  connaissait  la  vérité?...  Alexandre  vivait 
dans  une  paix  profonde  avec  les  disciples  àé 
Platon,  de  Chrysippe,  de  Pythagore  ;  mais  l'in- 
flexible Épicure  (  c'est  ainsi  qu'il  le  nommait) 
était  son  ennemi ,  parce  qu'il  apprend  à  ses  dis- 
ciples à  se  moquer  de  tous  les  sortilèges.  » 

A  propos  des  Pensées  d'Épieure,  Lucien 
vante  les  avantages  que  ce  livre  procure  à  ceux 
qui  le  lisent ,  en  établissant  dans  leur  cœur  la 
paix  et  la  tranquillité,  en  lesdélivrant  des  frayeurs 
qu'inspirent  les  prodiges  et  les  fantômes,  en  ban- 
nissant de  leur  esprit  fes  espérances  chimériques 
et  les  désirs  insensés  :  «  Il  éclaire,  purifie  l'arac^ 
non  avec  un  flambeau  et  de  lasquille,  ni  par  de 
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et  ridiciUes  cérMKmies,  mais  pU*  la  HU 
T  la  mérité  et  là  frandiise.  » 
L  VÂlexandre  est  adressé  par  Laden  à 
le  fameux  épîcarien ,  qui  avait  composé 
nrage  contre  le  christianisme ,  intitulé  : 
rt  véritable^  et  réfuté  par  Origfene.  L*en- 
aiMi  oonçQ  :  n  Je  t*enToie  cette  histoire 
un  témoignage  de  mon  amitié  pour  toi, 
une  preuve  de  l'admiration  que  m'inspire 
Me,  ton  amour  pour  la  y^rité,  la  douceur 
caractère,  ta  modération  et  î'égalilé  de  ta 
e  ;  de  plus,  ce  qui  sans  doute  ne  pourra 
lire,  j'ai  vonln  yenger  Épicure,  cet  homme 
it  sacré,  ce  génie  diyin,  qui  seul  a  connu 
mes  de  la  vérité  et  les  a  transmis  à  ses 
B,  dont  il  est  devenu  le  libérateur.  » 
vÀt  il  y  a  dans  nn  tel  langage  de  quoi 
tribuer  à  Lucien  une  prédilection  mar- 
mr  la  doctrine  d'Épiciire  ;  toutefois ,  rien 
M  suffisamment  qu'il  ait  fait  profession 
fstème  particulier.  Sceptique  ou  indiffé- 
lor  les  sut)tilités  épmeoses  et  ponr  de 
itpécnlations ,  railleur  de  tontes  les  pré- 
\  ridicnles,  doué  d'nne  rare  indépendance 
,  sa  philosophie  est  essentiellement  pra- 
1  s*attache  exclusivement  à  la  morale,  et 
d'antre  guide  que  le  bon  sens. 
m  sens,  il  faut  bien  le  dire,  est  trop  sou- 
sposé  à  nier  ce  qui  dépasse  son  horizon 
CToublions  pas  que  Loden  est  le  repré- 
d'une  époque  où  Ton  a  perdu  la  faculté 
re  aussi  bien  que  d'estimer.  Il  a  cette 
phic  moqueuse,  et  partant  sceptique,  des 
corruption.  En  attaquant  les  supersti- 
[  confond  avec  elles  toute  idée  religieuse. 
Nnroent  s'en  étonner?  La  tolérance  |)hi- 
qne  professée  par  les  Ânlonins,  et  les  pro- 
.  christianisme ,  qui  commençait  dès  lors 
ler  et  à  conquérir  le  monde,  avaient  pro- 
un  réveil  du  paganisme  agonisant  ;  mais 
lin  de  croire ,  auquel  le  paganisme  ne 
t  plus  satisfaire,  adoptait  sans  choix 
«rstitions  nouvelles.  Les  absurdités  cho- 
(  de  la  mythologie  étant  universellement 
\\é^ ,  on  se  rejetait  sur  les  pratiques  de 
le,  de  l'astrologie,  de  la  théurgie.  C'était 
ps  d'Apollonius  de  Tyane ,  du  prophète 
dre,  de  Pérégrinus-Protée,  qui  jouait 
»  rAle  de  prophète,  et  qui  se  brûla  publi- 
it  aux  jeux  Olympiques,  l'an  165.  Les 
nications  qui  s'étaient  établies ,  grAce  à 
.  du  monde,  entre  toutes  les  parties  de 
e,  favorisaient  encore  ct^tte  disposition, 
iperstitious  nationales  étaient  venues  se 
des  superstitions  étrangères  :  Alexandrie, 
llneure,  et  d'autres  contn'es  plus  reculées 
ûe ,  envoyaient  sans  rclAclie  à  Athènes 
ome  des  Chaldéens ,  des  astrologues,  des 
,  des  prophètes.  11  est  tout  naturel  que  le 
ns  de  Luden  se  soit  révolté  contre  cette 
ion  générale  des  idées.  De  là  le  caractère 
ieux  d'un  grand  nombre  de  ses  écrits, 


qtil  comptent  parmi  les  jphis  imptStiiinfs.  CuKph 
anciens ,  cultes  nouveaux  itont  indistinctement 
en  proie  à  ses  sarcasmes  ;  il  n'épargne  pas  plus 
les  dieux  que  les  hommes.  Parmi  les  ouvrages 
où  il  attaque  le  plus  vigoureusement  le  poly- 
théisme,il  suffira  dedter  Jupiter  confondu,  Ju- 
piter fragidien,  VAntttmblée  des  Dieux.  L'é- 
crivain satirique  porte  le  flambean  d'nne  logique 
inexorable  sur  les  idées  vagues  et  confuses  que 
l'antiquité  païenne  se  faisait  de  la  puissance  di- 
vine; ii  démontre  à  Jupiter  que  les  dieux  ne 
sont  plus  rien,  en  présence  du  Destin,  et  que  le 
dogme  du  Destin  n'est  à  son  tour  que  la  néga- 
tion de  la  liberté  humaine,  et  par  conséquent 
l'abolition  de  toute  morale. 

JPar  malheur,  dans  cette  polémique  où  Loden 
proclamait  si  victorieusement  la  dédiéance  deë 
dieux  de  l'Olympe,  il  serait  assez  diffidle  de  le 
justifier  complètement  d'avoir  méconnu  1p  dogme 
de  la  Providence.  On  sait  que  le  christianisme, 
qull  ne  connnt  que  d'une  manière  imparfaite, 
et  par  le  milieu  do  mystidsme,  ûit  l'objet  de 
ses  railleries.  En  bafouant,  dans  Le  Menteur,  les 
préjugés  populaires ,  et  les  contes  de  spectres 
et  de  revenants  auxquds  même  les  philosophea 
de  son  temps  ajoutaient  foi,  il  parie  du  Syrien 
de  la  Palestine,  faiseur  de  miracles,  qui  déli- 
vrait les  démoniaques  et  guérissait  les  épilep- 
tiques.  Dans  la  Mort  de  Pérégrinus ,  il  est  en- 
core question  des  chrétiens,  qu'il  confond  avec 
les  Juifs ,  et  dont  il  fait  une  troupe  de  fanati- 
ques; mais  là  même  il  leur  rend  un  hommage 
involontaire  en  disant  :  «  Ges  malheureux 
croient  qu'ils  sont  immortels,  et  qu'ils  vivront 
éternellement...  Leur  premier  législateur  leur  a 
persuadé  qu'ils  étaient  tous  fVères.  »  Nous  ne 
parions  pas  du  Philopatris,  où  le  dogme  de  la 
Trinité  est  attaqué;  de  très-fortes  raisons  auto- 
risent à  penser  que  cet  ouvrage  est  iK>stérieur  à 
Luden. 

Qudles  qu'aient  été  ses  erreurs ,  qndque  in- 
justifié même  qu*on  puisse  reprocher  à  plu- 
sieurs de  ses  jugements,  Lucien,  éminent 
comme  écrivain,  comme  satirique  et  comme 
peintre  des  mœurs,  n'est  pas  indigne  non  plus 
du  titre  de  philosophe,  par  son  amour  de  la 
vérité,  par  le  sens  droit  qui  le  guide ,  et  par  la 
saine  morale  qn'il  prêche  dans  tous  ses  écrits. 
C'est  lui  enfin  qui  a  dit ,  dans  le  Jupiter  tra- 
gédien :  r.  Que  les  autels  des  dieux  soient  cou- 
verts de  parfums  et  d'encens,  quel  mal  peut-il 
nous  en  arriver?  Mais  je  verrais  avec  plaisir 
renverser  de  fond  en  comble  ceux  de  Diane  en 
Tauride,  snr  lesquels  cette  vierge  se  plalt  à  se 
régaler  de  festins  barbares.  » 

Ne  reconnatt-on  pas  là  cet  esprit  de  tolérance 
et  cet  amour  de  l'humanité  par  lesquels  Lucien 
devançait  son  siècle  ?  Artaud. 

BiBUOGRAPniB.  —  Cest  à  Florence  que  parut  pour 
la  prcmiCTC  fois,  en  U96.  In-folio,  le  tcït«  grec,  de 
Lucien.  Celte  édilion  bien  exécutée  est  fort  rare. 
Quoi/pw  très-Aouvent  fkudve  (  car  elle  a  été  faite 
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parUnccriellfl;  IM hlbUophllea  U  pi)eiit  un  prli 
ileyf.  On  a  attribué  i  (orl  rimprewion  de  ce  vo- 
lamcl  Philippe  Junlei  an  y  recontull  lea  canc- 
Mm  ([ul  ont  Kni  1  Laurent  de  Alopa  k  compour, 
k  même  année,  d'autniHTn*  greci.  Aide  mit  lU 
Jonr  1  >«Diie  en  ista  Lucien  iï(c  diTera  ouTragei 
de  PtalItHtntei  rimprevKin  ai  belle,  nui)  e'eat 
une  dei  moini  botin»  MlUoni  de  ce  célèbre  tjpo- 
graphe;  rincorreclion  du  trilealKHivenl  déplo- 
nble.  L'nc  réimpratalon  de  iSlZ  présente  i|ucU|>Mi 
correrUoDi  qu'Aide  mit  Indiqnéea  en  nurge  d'un 
eianpialre;  nuii.en  rcvanctie.  elle  renferme  un 
gnnd  niMnbre  de  bulea  trpoftrapbique).  Unepartie 
dei  enrnplaini  qni  >ul»iMent  encore  dei  deux  édi- 
tlont  aldlne)  ont  queUpiei  rcuilleta  arracfaéi  par  le 
itle  dea  inqniiilcun.  En  1S33,  A.  JunU  mit  au  Jour  ' 
à  TenlM  le  texte  de  Liiden  en  S  vol.  In-B",  rem  | 
par  Antoine  Pranclnii  en  deux  inlumea,  correcti  i 
el  bien  Impriméa.  sont  anei  rare*.  L'édllinn  île  ! 
lUIe,  (!S>S,  1  TOI.  In-I*.  eal  tr«)-pen  ntiméc!  la 
lélmprenon  faite  dun  la  même  ville  en  IS55  l'af 
encore  molni.  Toula  cei  édiUoni 
que  de>  leitea  Kreei;  Ce  (ni  en  tses  que  parut  1 
3Ue,  en  4  vol.  In-R-,  le  premier  Lucien  aiec  nne 
Teraion  lallnc  i  elle  eti  due  i  diiert  uTinta  ;  lea  ira- 
tauid'Éraime.dettL  >tom>,  deJacqna  Hicyllni 
k  cet  égard  métiteni  de»  élogei  ;  ce  qn'a  fall  Vincent 
Ob»[HEn<  laiaM  beaucoup  k  désirer.  Lei  DOleade 
Bambucoi  n'onl  aucune  valeur;  cellei  de  tillhert 
Cooùn  K>nteMiniée*doéTndil>.  J  Bourdelot  réim- 


nl6IS,  in-folio,  a 
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s  dei  éditeur»  précèdes 
revu  le  Imte  nir  le>  manuicrili 
du  Roi.  mail  cette  auertion  c 
facée  par  do  travaux  alltrieura,  cette  édition  ne 
cnnierve  quelque  prii  que  lonqu'elle  eat  en  grand 
papier.  On  a  oublié  l'édllion  de  Jean  Benoll,  publiée 
iSanmur,  en<6l9(3Tol.  in-f^:  elle  a  du  mobia 
le  mérite  de  la  correction.  Jean  Leclerc  mit  au 
Jour  en  iSSl,  i  AnuterUam  (3  vol.  Id-ï°),  un  Lu> 
den  rarinrum,  qui  ne  mérite  KUi'n  d'élrc  comparé 
aux  uvanu  travaux  publléa  en  HolUndenir  lantd'an- 
tein^  anciens.  Leclerc  était  loin  d'être  un  ptailologue 
de  premier  ordre.  Fini  d'nn  dcmi-iiéde  l'écoula 
avant  que  1c  latirtque  «rec  Irouilt  un  éditeur 
Donveau  ;  il  devint  enfin  l'objet  dei  recbercbea  d'un 
dea  érudili  Ici  pina  didinguéi  dn  tiède  dernier, 
Tibère  llcnuterbu)  1  ;  malhcureuiemcnl  ce  uvaut 
n'aebeva  pas  ce  travail,  qui  fut  terminé  par  un 
pbihiloEUc  d'un  rang  secondaire ,  C,  Heiti.  Publiée 
k  Direcbl,  en  17*^  en  4  vol.  iii-4>,  cette  édition 
contient  la  note*  d'un  grand  nombre  d'érudili; 
k  dernier  volume  esl  rempli  par  un  lexique  ou 
table  des  pliraaes  et  des  moli  anploiét  par  Lu- 
cien. Di'Venns  rares  et  toujours  cbers  ,  ces  quatre 
tontes  in-*"  furent  reproUnits  en  t  volume»  publiés 
k  Niltan,  delTTSà  (TW,  paries  somsde  Scbmldt. 
et  tris-tnédiocrement  imprimés;  le  Ipite  de  17*3 
ot  aecompacné  d'un  cboii  de  noies  fait  sans  intd- 
licence.  On  (ait  plus  de  cas  de  l'édition  de  Deui- 
Ponls  (  ITW-9X,  10  vol,  in-H*  J,  qui  o((re  une  réimpre»- 
sion  faite  avec  soin  de  fédilion  d'Memilerlinys.  en 
il  un  indei  au  lexique,  et  en  insérani  au 
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is  Induclion,  arcompai^é  des  varianki  de 
divers  manuscrit» collationnéa  clans  les  biMinlhèques 
rie  Paris  et  d'Allenugne.  U  avait  promis  des  com- 
weotalrei  qui  n'oit  pu  lu  le  Jour,  ou  euine  cette 
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édIUon,  maliOD  luli  npiodié d'anrir  pBfnli  ad- 
mis des  variante*  qui  sont  le  réaulUI  d«  colUtlom 
trop  légèrement  (altes.OBtrouve  daurédllioa  CD- 
ti«prisepar  M.  Lehmann  (LeIpilC,  II3I-M,B  voL 
ln-t<)  beaucoup  de  nota,  beaumtrp  de  aecov» 
pour  rinlelllKerce  d'un  texte  i  Téfnt  doqnri  k) 
anciennes  édlHoiu  el  divers  mannKrtti  ont  été  en- 
minés.  On  reitietie  que  de  Dombreon*  buta  Irpn- 
graphiqne*  se  soient  glissées  dans  ce  vask  travail; 
k  notice  lltténire  mite  en  tête  dn  premier  Tolme 
est  tncomplète.  el  la  indices  annoncé*  n'ont  point 
pam.  On  fait  Cas  de  l'édition  de  Cb.  JMObtti,  Lelp- 
ilg,  IS3T-4I,  t  vol.  ln-«>;  le  leile  i  été  étiMI  nr 
de  précieux  manuscrll»,  avec  un  soin  loni  ODUveaB. 
M.  G.  Dindorf  a  mit  an  jour  en  <•»(  Pair.  F.  Di- 
dol)  un  Locien  qui  flil  parik  de  la  SiUsoUcD* 
6nrca,'  unémditdonl  l'autorilé  est  gnode  Bi  pa- 
reille matière ,  H.  Letroune,  en  a  rendu  an^te 
dans  le  Journal  da  Satwnb,  Juin  IHI  j  il  k  «■ 


divers  Iravau  ntiie*  ponr  k  criliqoe,  Ma  4M 
VAUxander  et  quelques  autres  dialr^ue*  édités  pM 
T.  Frituche.Lelpiig,  1826  [texk  parfois  aoanriil 
des  conjectures  trop  bardies;  notes  IratmcUvei)] 
le  Toxarii.  publié  par  C.-G.  Jacob.  Halle.  <B2.1(tra- 
vail  fort  étendu  avec  une  savante  préface  et  da 
longues  dlMertatlona  sur  divers  objets  rekUfi  ni 
écrits  de  Lucien  )  i  le  TraiU  bit  la  Jaçat  A'écrirt 
l'hiiloirt,  mis  au  jour  par  C-F.  Uermann ,  Frano- 
fort,  («28.  in-g°  (texte  revu  aiec  nin  et  éclalid 
en  maint  eodroil). 

7Va((u<;li'<?ni.  La  venion  laHne  de  HlcîUal  parai 
k  Francfort  en  ISSS,  In-folio  ;  elle  fut  nïimpriniéa 
en  tl4S;  un  grand  nombre  d'écrits  Isolés  fuieul 
imprimés  en  latin  i  mainte*  repr'aes  pendant  le  set- 
xlème  siècle,  mail  Ut  loot  lomlié»  dans  l'auMI  k 
plut  profond.  On  ne  parle  pu  davantage  de*  Ira- 
dnctions  fraoraiies  de  Pliilibert  Brelin  (Park, 
l9U-leoa,  in-(oUo),  et  de  Jean  Bandouin  (  1613, 
in-4-\.  Le  travail  de  Pcrrot  d'Ahlaitcourt  ((fiSI, 
3  vol,  ln-4°)  est  onc  imltallnn  plnliU  qu'une  Indoc- 
atKt  InnRtcmps  d'une  vogoc  attr*- 
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itrrdam ,  ITOS,  3  voL  ln-«>, 
nue  des  gravures  qui  Tic- 
com|iai;neni.  Elle  a  reparu  en  <TI3,  avec  on  (roD- 
tls|>ice  rajeuni,  on  ne  fait  aucun  eu  de  k  induc- 
tion de  MaMieuiraris,  (7RI-tT,  6  vol.  lu-»),  qui 
n'a  jioinl  été  (aile  sur  le  Icile  grec 

I.c  triiv.-iil  de  Belin  de  Batlu,  I7I«,  fl  voL  In-I*, 
a  Joui  d'une  certaine  réputation  ;  l'aulenr  f;nc 
est  parfois  asseï  babllemenl  tendu ,  mili  ta  rérWan 
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aM  *  li  MbHoiMiai  da  IM,  el  In  notei  Indt- 
iBMIOcre  ds  11   Itnpn 
...  n  ^  l'oriRliul  I 

itaÂi  par  nae  lainte  Builonoe  et  uni  et  .  , 
'  OiM  fécOilB  deK.  Ea|;tiwT«lbnl ,  Ptrii,  lUT. 
■  B-ll,  «été  rfltietdCi  doge)  dajag«i  com- 
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nmttaÊt  (ITII,t  niLlibé*)  c 
Kk  *  Dridoi  NT  la  Tl«  d«  Lucien  et  kit  ici 
taik  U  leniM  de  Cwr  (ITTS-(TM,  t  ToL  [n-B"  ) 
Mi  MCI  Um  rorlglDd,  nuA  le*  noUs  wnt 
Ib  mérile.  On  Mime  le  tmiil  de 
(<TtO.  a  Tol.  iD^i  et  I7M,  4  tdI. 
M^ltlBdUaSDe*  de  nature  l  eUriyer  leduile 
hdlK  OBl  été  lalMéi  de  cdté.  GUberi  Wal,  m 
MfetM  anta  de  goutte,  u  conulaen  tndul- 
«1  têtf)  qa'a  Ut  tneleo  de  cette  nuUdle  (<TS3, 
b«),  H  Ourici  Cottoa  pabUi       


publiée  en  4(90 
niAb-t*).  «tqniiétérobletdflerillqueaseï 
"*~  "'"""    "  "   le«  tradacliona  de  wj. 

ins,  4  ylA.  In-I-  ; 
.  .  .  ..  deWlebDdiUlpilK,  int, 
tM.  la-f.  Ce  «rend  écmilD ,  qui  i'éUlt  Imba  de  la 
IMh  di  liiden,  et  qui  l'a  loaTenl  imité  atec  bon- 
kK,  a  ■  readn  la  gréce  maUsno  de  récririlD 
pet|  M*  noiea,  ooptoai  mr  no  plan  dlIT^rent  de 
cfcée  «reaOTlaa,  de  ToMiin  et  d'antrei  éradlu , 
«KhiteiNMat  fl  a  laine  de  cdté  on  amei  grand 
Mdn  d'éerib  qnl  loi  ont  para  d'an  bible  InléréL 
■■  iMRwn  ont  Ut  l'éloge  de  la  traduction  de 
ni4;Mtt|nd,int-ii3i,|iSToi.  IdHi.  g.  b. 

ucm  DTAXTiocHB  (Saint),  Ibéologioi 
PK,aikSiiDOMte,*eTB33Saprèi  J.'C.niaT- 
4<Mei  3n.  ^Aa-jeiuie  encore  Ion  de  la  mort 
'cMfannta.UdUlribat  tca  bi«neaDi  ptuTrei, 
•mdit  à  SdMie,  oA  II  rcfut  le  baptême,  et  de- 
«  hni  de  Haurini,  connu  coraiM  un  uTiot 
MipHe  da*  CerHnrea.  H  rcful  aniofte  la  prê- 
kkc  k  AnttMfae,  et  établit  dan*  ceUe  ijlle  une 
Wt  ae  théolo^  qui  alUra  nu  grand  coaconre 
AMbBU.  Lea  dognea  cbréitent  n'étalent  pu 
■Ml  tiéa  «Tac  cette  piédaion  que  leur  donna 
baMOe  de  Mcéa ,  et  un  ptofe»eur  qui  etter- 
Màlal<)i«à)et«ipo«ereli  le*  expliquer  «g 
■WHaitdindlenenl  danarorOodoKle.  Il  pa- 
M  qoe  Loeies  n'éiita  paa  le«  o^bu  liéré- 
Ipa,  poiaqirtl  ftat  cxcommunfé  par  troia 
MfN*  MCMaaifi  d'Antîoehe,  on  qu'il  crat  de- 
Ifc  W  téfarv  «rec  aea  diadples  de  la  commu- 
ihadt  tM  prélat»  ;inaia  on  ne  tait  an  jute  en 
^  ccnMaletf  ae*  erreon.  D'aprè*  Mdnl  £pj- 


dUelpIe  de  Hardon,  c'etti-dlra 
prolïauit  lea  étranges  et  immorale*  doc- 
I  trioefi  de*  itnostlqDea.  Si  l'aecnaatioD  eat  fondée, 
.  Lucien  us  àégtfxa  aucz  iit«  àe  cetle  pretnitre 
erreur,  el  aboutit  à  cette  hérésie,  plu*Buhtileet 
\  plus  dangereuse,  que  l'un  appela  l'arianisme.  Il 
Eul  pour  disdplen  quelques-uni  des  cbeF*  di>  l'a- 
rianiune  el  du  sémî-irianlsme,  Eusèbede  Nico- 
médie,  Léonce  d'Antioche  el  peat-étre  Ariu* 
lui-même.  Il  ne  persista  pa*  juaqu'ï  la  fin  dao* 
lliéréaie,  on  dn  moins  il  prëÂeata  «es  doctrines 
afee  tant  de  ménagements  qn'il  put  rentrer  an 
*e(n  de  l'Église.  Plus  tant  «on  martyre  efhça 
jusqn'ao  sauTenlr  de  *a  faute,  et  l'on  vit  tel  deux 
partis, OTibodoxe  et  arien,  invoquer  également 
son  nom.  En  341,  beaucoup  de  prélats  et  de 
prêtres, Taligu^ de  voir  lesdiiciplesd'Athanase et 
ceux  d'Arlu*  agiter  l'ÉffUse  par  leurs  dissension*, 
Uareol  un  STDode  à  AntMxhe ,  et  prëaentèrenl 
nue  proTession  de  foi  qu'ils  propoaaient  de  sub- 
ititner  au  symbole  de  Nicée,  et  qu'ils  attribuaient 
i  Lucien,  aoil  qae  oelai-ci  l'eAl  en  effet  compo- 
sée, soit  que  l'on  couvrit  de  l'autorité  de  son 
nom  nne  pièce  Imbriquée  pour  la  ciroonstance. 
La  tentative  du  sjoode  d'Anlioche  écliona,  el  le 
sjmlMle  de  Nicée  resta  l'expresnioa  orthodoxe 
de  la  foi  chrétienne.  Dès  qu'il  Tut  rentré  dans 
l'fgllse,  Laden,  déjà  célèbre  par  son  savoir,  re- 
couvra ou  augmenta  sa  réputation  de  sainteté. 
Il  le  distingua  snrtout  par  sa  cbarrté.  Forcé  de 
•e  cacher  pendant  la  persécution  de  Diodétien 
et  de  ses  sncee**ears,  il  Ait  découvert  et  arrêté 
en  311  par  ordre  de  Maximin  (Daia),  suivant 
Ensèbe  et  saint  Jérôme,  on  de  Haxitaieti  (Ga- 
leriui)  d'après  les  Aela  de  son  mutrie-  Con- 
duit i  Nieomédie  el  soumis  i  des  lortares  qn{ 
ne  lui  arrachèrent  qne  cette  réponse  :  ■  Je  hIs 
chrétien  >,  il  mourut  en  prison,  des  suites  deses 
souffrances,  le  lendemain  de  l'Epiphanie  de  l'an- 
née 311.  Les  ouvrages  de  Lvden  comprettaicot, 
suivant  saiol  Jérame,  deux  petits  livres  lUMU) 
sor  la  foi  cbréllenue ,  et  des  lettres.  Lea  deux 
livres  sur  la  foi  étaient  peut-être  la  profeuion 
puUiée  par  le  ajnode  d'Antioche  el  un  diicoan 
k  l'empereur  conservé  dan*  l'HUI.  teeUtiat- 
tiqnt  de  Rulln.  Il  ne  reste  de  sea  lettre*  qu'ail 
court  fragment  dans  la  Chronique  Alexandrint. 
Son  reuvre  la  plu*  importante  était  une  révision 
du  texte  des  Septante,  révision  que  du  temps  de 
saint  Jérôme  on  employait  généralement  dan* 
d'OrienL  Y. 
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Ctgliari,  ne  fera  le  cummencenientdu  troisième 
ïitele  du  l'ère  cbrélieiue,  mort  vers  370.  Il 
ligure  pour  la  première  [oia  duu  rbiitoire  ecdd- 
ïiaalique  Gomme  Ufitdo  pape  Liberius  lu  con- 
cile du  Uilan,  en  3M.  Atcc  sod  collègae  Ëusèbe 
de  Vercail  il  réutU  «i  fennainent  aux  proposi- 
tjoDH  de  l'empereur  protecteur  des  ariens  qu'il 
fut  jeté  en  priioo  et  eiivojré  en  eùl.  Pendajir  h 
rtudcnce  à  Ëleutberopolii  en  Syrie,  il  cocnposa, 
itapi  un  aljle  rude  jusqu'i  U  (rouiireté,  son 
principal  ouTrage,  intitula  :  Àd  Canilantium 
Auguitum  pro  taneio  Alltantuio  libri  II, 
dant  lequel  l'ortliodoiie  est  touteoue  avec  une 
rare  Tiguenr  d'argumentalion,  mais  aussi  avec 
une  ialempérance  de  laDga^^e  peu  digne  d'un  dé- 
fenseur de  la  vértië.  Conilance  Ht  demander  t 
Luciro',  par  Fiorentiua,  maître  des  oltiees,  s'il 
était  Téellemeol  l'auteur  de  cette  invective.  Lu- 
cifer répondit  affirmalivemeot;  ceiieodant,  il  ne 
fut  pas  puni,  et  recouvra  su  liberté  t  la  mort  de 
l'empereur  Constance.  Son  caractère,  naturelle- 
ment  bouillant,  exailé  par  la  persécutioDi  le 
rendit  bienlâl  dangereux,  m&ue  à  loa  propre 
parti.  Il  ne  voulut  rien  entendre  aux  ménage- 
inenle,  aouveot  néceasaires,  ponr  ramener  le* 
disiidenls ,  et  poursuivit  atec  une  Apreté  parti- 
culière ceux  qui  au  sein  du  ctiristianiame  avaient 
chancdé  dans  leur  atUcliemenl  au  symbole  dd 
Nicée ,  Trou  vani  Heletlus,  év  èque  d'An  tiucbe,  trop 
modiiré,  il  ordonna  un  aulreévËque,  nominéPaD- 
liaus,  ce  qui  augmenta  encore  les  troubles  de  l'é- 
glise de  cette  ville.  Il  alla  jusqu  à  lancer  l'ana- 
ttième  contre  son  vieil  ami  Ëusibp  de  Verccil, 
que  le  synode  d'Alexandrie  av^t  envoyé  pour 
apaiser  les  querellea,  Voyant  que  ses  oplniona 
exlrémes  ne  trouvaieni  de  sanciioD  ni  en  Orient 
ni  en  Occidenl,  qu'elles  étaient  même  repuuMée* 
par  Albanase,  JleeietjradaossoDlle  natale,  oii 
il  fonda  la  pellLe  secte  des  Luciféianieiii.  Ces 
aectaires  prétendaient  que  lous  les  prêtres  qui 
avaient  participé  aux  erreurs  ariennes  devaient 
Être  privés  de  leur  dignité  ecclésiastique ,  et  que 
les  prélats  qui  reconDaltraienl  les  droits  de  cet 
anciens  schiamatiqueE,  même  repentants  et  con- 
vertis, devaient  élm  ta\-mtint»  excommuniés. 
Celte  opinion,  qui  aurait  produit  l'exçommunicai- 
tion  de  presque  tout  le  monde  clirélieu ,  ne  sortit  paa 
delà  Sardai^ne,  et  s'éteignit  avec  son  auteur,  vers 
370.  On  adeLudler:  Spittola  ad  Kutebium, 
écrite  dans  le  moisdeniars  ou  avril;—  De  non 
convtniendo  cum  h«reticïs.  Écrit  ï  Gennanica, 
entre  35e  et  3&Bj  —  Dt  Rtgibui  apotioticii, 
4critl£]euttkéropolis,  ta  iii;  —  Ad  Comlan- 
dum  Auguttun  pro  tatteto  Athanatio,  li- 
bri II,  écrit  dans  la  m«me  ville  vers  360;  — 
De  non  parcemdo  M  Devm  delinquenlibtu, 
4erit  vers  le  mbne  temps;  —  Moritndum  pro 
Fllio  DM,  écrit  au  commencement  de  361  ;  — 
EpUlola  ad  FlonnHum,  magiitrum  nfficio- 
rum,  écrit  ï  la  méroe  époque  que  le  précédent 
Il  avait  encore  écrit  une  Epittola  ad  cut/uitîcoâ 
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L'édition  priaceps  des  ouvrages  de  Lucir«r 
parut  ï  Paris,  lâBS,  in.8°,  par  les  soins  de  Jean 
TilliiM  et  dMiée  au  pape  Pie  V.  Quoique  impar- 
raite.elle  fut  rtimprimée  dans  la  Magna  BiMio- 
ttteea  Pafnan  dr  Cologne  et  dans  celte  da  Paria. 
Le  texte  domié  dans  la  Biàliolkeea  maxivu 
de  L}«n  est  encore  plus  défectneux;  celai  de 
1>  Bibtiolhtea  falnim  de  Galland  vaut  beao- 
coup  mieux,  pais  la  meilleure  édition  est  dd 
frères  Coleti;  Venise,   177s,   io-fol.  Y. 

siint  Jéroaic,  Dt  ^irU  Uluit.. 
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LVCILICS  (CalHiJ,  poète  latin,  i 
Auroncs,  en  Its  avant  J.-C,  mort  i  Naplet,  m 
103(1).  D'après  Velleius  Paterculus,  il  sctvH 
dans  la  cavalerie,  au  siège  de  Humaooe,  aons 
les  ordi-es  de  Publius  Scipiae.  It  avait  alors 
qualorae  ou  quinte  ans,  et  faisait  sans  doute 
partie  de  la  cohorte  ou  élaC-major  di)  général 
Nous  savons  par  Horace  H  son  acolîaste  qu'A 
vécut  dans  l'intimité  de  Sdpion  l'Africain  et  de 
LœIIus  (vos.  Lccuos).  Deux  autres  seoliastes 
d'Horace ,  Acron  et  Porpbyrion,  nous  apprennent 
qn'il  était  le  grand-oncle  maternel,  ou,  ce  qui 
est  moins  probable,  le  grand-père  materMl  de 
Pompép.  Si  à  ces  détails  on  aioiile  que  la  ville 
oii  il  mourut  lai  t)t  faire  des  runérailles  pobliquei, 
on  aura  épuisé  les  renseignements  précis  mai* 
peu  nombreux  que  les  anciens  nous  ont  léfDé* 
sur  la  vie  de  Ludlins.  Les  inductioas  biogra- 
[Mques  Urées  des  A'agmeiits  de  se*  satire*  sont 
focerlaines  et  peu  intéressante*. 

La  satire  est  le  seul  genre  litlénjrc  dans  le- 
quel les  Hraaains  aient  montré  de  l'origiMiilé, 
le  seul  qui  leur  soil  propre.  Elle  remonte  bitm 
au  deli  de  l'époque  où  l'inflnence  grecque  pé- 
nétra dans  le  Latlum  et  trauafontia  la  po6iie 
native  des  anciens  Bomains.  C'esl  donc  a  tort 
qu'on  en  attribue  l'invention  à  Lucillus,  puisque 
avant  lui  Ennius  et  Pacuvlnt  avaient  écrit  de* 
satires,  mais  il  lui  donna  la  Tonne  adoptée  par 
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t,  Perae  et  itryénal.  Ses  prédécesseurs 
:  admis  dans  leurs  compositions  des  Ters 
e  longueur  et  de  toute  mesure ,  tiambiqne 
e,  le  tétramètre  trochaïque,  Thexam^tre; 
It  aussi  quMls  attaquaient  les  vices  en  g<S 
lant  désigner  personne  (1).  Lueiiins  écri- 
ons grande  partie  de  ses  satires  en  vers 
Mres  (2).  et  ne  craignit  pas  de  nommer  dans 
-s  des  personnages  réels  et  contemporains. 
I  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  il  ne  serait 
ile  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  son 
si  nous  n'avions  pour  nous  guider  les 
nts  des  anciens.  Horace  lui  reproche  de 
gence  et  de  la  dureté  dans  la  versiflcatioB. 
it  plaisant,  dit-il ,  et  avait  le  nez  fin  (  vir 
tx  naris)\  infatigable  pour  composer  des 
e  fbt  là  son  défout;  souvent  dans  une 
au  pied  levé,  il  en  dictait  deux  cents , 
s'il  eût  fait  un  bel  exploit.  Babillard ,  et  ne 
t  s'assujettir  au  travail  d'écrire,  j'entends 
écrire ,  car  pour  beaucoup,  je  n'en  tiens 
.  »  Mais  il  reconnaît  la  noble  hardiesse 
iquelle  Lucilius  attaqua  les  vices  et  les 
s  ses  contemporains  sans  se  laisser  arrêter 
considérations  de  rang  et  de  puissance, 
t  lui  accorde  dn  savoiret  de  l'esprit  (  homo 
ttperurbanus).  Plus  tard,  sous  les  An- 
les  vieux  poètes  latins,  un  moment  éclîp- 
1^  écrivains  du  temps  d'Auguste,  reprirent 
Lucilius  surtout  eut  part  à  cette  réaction, 
tire ,  dit  Quintilien,  est  tout  à  fait  nôtre, 
Iras,  qui  le  premier  s'y  est  fait  un  grand 
.  encore  atyourdliui  des  partisans  si  pas- 
,  qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de  le  préférer 
ilement  à  tous  les  satiriques,  mais  même 
es  poètes.  Pour  moi,  je  suis  aussi  éloigné 
sentiment  que  dj^  celui  d*Horace,  qui 
e  à  dire  n  qu*il  y  a  quelque  chose  de  bon 
re  dans  ce  torrent  fangeux  »  ;  car  je  trouve 
ne  érudition  admirable,  et  un  franc-parlcr 
donne  du  mordant  et  beaucoup  de  sel.  » 
atires  (3)  de  Lucilius,  remplies  de  mots 
et  ioàolites,  attirèrent  particulièrement 
on  des  grammairiens,  qui  leur  consa- 
plnsieurs  commentaires.  Dès  un  temps 
ncien,  les  ouvi'ages  de  Lucilius  furent 


I  prot  être  Tril  de«  prédéceMenri  loamédlatt  de 
Bnnia*  rt  l'acuvliis,  mati  ne  l'ext  pa«  de  N«* 
•préaentant  de  la  vtellir  poé»le  latine. 
•  les  frsRinenU  de  ses  satires  on  tnniTe  dex  Teri 
«  on  trocbnfqae)!  éfraréa  parmi  les  hexamètres 
uoéirca  parmi  les  lainbtqaea;  mais  re  mélange 
à  sa  manière  doit  être  atUibné  à  des  fautes  de 
oo  à  rinattennon  des  grammairiens,  qui  en  cl- 
rers  ont  mal  Indtqné  le  litre  dont  ces  vers  Cal- 
rtle. 

attribue  *  Lucilius  plusieurs  antres  ouTrages  : 
49  Seipicm,  des  JSfymiUf ,  des  Épodet,  une  Co- 
■Mlftll  est  *  croire,  dit  .M.  Cor  pet,  que  ce^  écrits 
que  les  différentes  parties  d'une  même  œuvre , 
'te,  eompmltlon  Immense,  formée,  mmme  lin- 
lez  rétyoMlofledn  mot,  d'une  réanlon  de  poèmes 
«r  b  (orme  et  pour  le  sujet,  dialogues,  récits, 
«ènet  eomtque'i  renoutelées  peut-être  de  Tan* 
U$ra  dn  premier  théâtre  de  Rome,  m 


divisés  en  trente  livres,  qui  sous  le  titre  génér»! 
de  Salira  renfermaient  des  pièces  de  différents 
genres,  il  nous  en  reste  deux  cents  fragments 
qui  forment  environ  huit  cents  vers  ou  fractions 
de  vers  ;  le  plus  long,  sur  la  vertu,  ne  contient 
que  treize  vers.  Toute  tentative  de  reconstruc- 
tion af  ec  ces  débris  tronqués  serait  arbitraire  et 
vaine;  ils  suffisent  à  peine  pour  contrôler  les  ju- 
gements des  anciens  sur  Lucilius;  ils  proufent 
aussi  que  le  poète  ne  se  bornait  pas  à  la  satire  des 
mœurs  contemporaines,  et  qu'il  traitait  des  sujets 
très-vai^.  Le  neuvième  livre  était  consacré  à 
des  discussions  grammaticales  ;  le  seizième  avait 
pour  sujet  les  amours  de  l'auteur,  et  portait  le 
nom  de  sa  maltresse  CoUyra;  dans  im  autre 
livre  il  avait  fait  le  récit  d'un  voyage  de  Rome  à 
Capoue  et  de  Capone  au  détroit  de  Messine,  récit 
qui  a  évidemment  servi  de  modèle  au  célèbre 
Voffoge  à  Brindes  d'Horace. 

Les  f^mgments  de  Lucilius  ont  été  recueillis  pour 
la  première  fois  par  Rol>ert  Esticnneet  publiés  par 
son  fils  Henri  Estienne  dans  les  Fragmenta  Poe- 
tarum  veterum  latinùrutn  gMorum  opéra  non 
exstant;  Paris,  1 564,  in-8^.  François  van  der  Does 
(Dousa)  en  potriia  une  édition  séparée  tt  plus 
complète  (  C,  Lueili.,,  Satyrarum  Heliquix  )  ; 
Leyde,  1597,  in-4''.  L'édition  des  Estienne  a  été 
réimprimée  par  Samuel  Orespin  (Corpus  om- 
nium vet.  Poet.  Lat.  ),  Genève,  1603  ;  par  Dan. 
Heinsios,  à  la  suite  d'Horace,  en  1612  et  en  1629; 
parMaittaire  {Opéra  et  Fragm.  vet.  Poet.  Jm- 
tin.)^  Londres ,  1713;  par  Pascal  Amati  (  Col- 
lectio  Pisaurensis  omnium  Poem.  lat.);  Pe- 
saro,  1766.  L'édition  de  Dousa  a  été  reproduite 
par  les  Voipi,  Padoue,  1736,  in-8*;  par  les  flls 
d'Havercamp,  avec  Censorinus,  Leyde,  1743, 
1767;  dans  la  collection  de  Deux-Ponts,  avec 
Perse  et  Juvénal,  en  1785;  avec  Perse  et  Juvé- 
nal,  Vienne,  1804;  par  Achaintre,  k  la  suite  de 
Perse,  Paris,  1812;  par  Lemaire,  à  la  suite  de 
Perse,  Paris,  1830.  Cependant  le  travail  de 
Dousa,  quoique  supérieur  à  celui  des  Estienne, 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Bayle  avait  dit  avec 
raison  :  «  Les  ft-agments  de  Lucilius  auraient  bon 
besoin  d'être  encore  mieux  éclairdt  par  quelque 
savant  critique.  »  Mais  rien  depuis  Dousa  n'a- 
vait été  fkit  pour  améliorer  l'ensemble  du  texte 
de  Lucilius.  Enfin  M.  Corpet  en  a  donné  une 
collection  plus  complète,  corrigée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  savoir  et  traduite  avec  fidélité  et 
élégance.  Cet  excellent  travail,  publié  à  Paris, 
1845,  in-8*,  dans  la  seconde  série  de  la  Biblio- 
thèque Latine- Française  de  Panckoucke,  a  été 
suivi  de  l'édition,  Ibit  recoromandable  aussi,  de 
M.  Gerlach,  Zurich,  1846,  in-8°.  M.  Varges 
avait  déjà  publié  les  fragments  du  livre  HI, 
Stettin,  1836,  et  M.  Schmidt,  les  fragments  dn 
livre  IX ,  Berlin,  1840,  in-4''.  L.  J. 

Saint   JérAme,  In  Chron.    Euseè.,  Olymp.  CLV||f; 
CLXIX  ,  t  -  Horace,  Sat.»  I,  4,6;  10.  l  46;  11,  1,  61, 7S. 

-  Velleius  Paterculus,  11,  9.  -  pUne,  UUt.  Nat,  praef. 

—  Quintlllen,  X,  l.  -  CIcéron,  De  Omt.,  Il,  6;  /Ts  f  Al., 
1,  S.  —  Perse,  1,  lis,  Jovéoal,  1,  la.  —  Bajie,  /McMmi»., 
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LUCILIOB  (Junior),  chevalier  romiia,  an- 
tear  pi^wn^  du  poème  de  VEtnc,  Tirail  dus 
le  premier  siècle  apits  J.-C.  M  dans  one  buse 
condition,  il  s'âeva  par  son  mi^rJle  an  rang  di' 
cberaiier,  et  fui  sous  Néroo  procnrateur  en  Si- 
cile. Séntque,  dont  il  était  Ee  disciple  et  l'ami,  lui 
dédia  son  traité  De  la  Providence  et  ses  (^■ 
lioni  Nalurellet,  et  lui  adressa  un  grauil 
nombre  de  lettres.  On  Toit  dans  cette  correa- 
pomlance  que  Lucillua  noisuil  an  talent  de 
poète  lascience du  i^jrsicienetdti  naturaliste,  « 
qu'il  éindiail  avec  soin  les  merveilles  pbrsiqnee 
de  l'Ile  qu'il  adminisIraiL  Un  passafte  des  Qutt- 
lions  liaiweUes  proure  qu'il  avait  composé 
on  poème  sur  l'Arétbuse,  ou  du  tnoina  qu'il  avait 
parlé  de  celte  célèbre  fontaine,  et  la  soixante- 
d<x-neiivième  lettre  donne  à  entendre  d'nne  ma~ 
DÎère  fort  claire  qu'il  préparait  un  ouTiage  itur 
l'Etna.  Ce  projet  (ul-il  exécutép  La  corre^wn- 
dance  avec  Ladlina,  bientôt  arrêtée  par  la  mort 
de  Sénèqne,  ne  nous  apprend  rien  àceauiet. 

On  possède  nn  poème  en  MO  Ters  bexamè- 
très,  talilulé  Etna ,  écrit  d'un  bont  l  l'autre 
avec  nne  rare  précision  de  styli 
plusieurs  passages  brillants.  L'objet  de 
est  moins  de  présenter  une  peinture  animée  des 
terreurs  d'une  éniptko,  que  d'expliquer  philo- 
sophiquement, ï  la  manière  de  Lncrtee,  les  cau- 
ses dei  divers  {Aénomèaea  physiques  présentés 
par  un  volcan,  et  de  démontrer  la  folie  de  l'u- 
plnion  populaire  qui  regardait  les  Iremblemeats 
de  terre  et  les  nammea  de  l'Etna  comme  pro- 
duits  par  les  efTorts  et  la  re^ipiration  brûlaole 
des  géants  ensevelis  sous  la  monlepie,  ou  par 
tes  fournaises  des  e^clopes.  Tout  est  douteui 
quant  k  l'aoteur  de  ce  poème.  On  l'attribud 
d'abord  k  Virgile,  parte  qu'on  le  trouve  dans 
quelques  manuscrits  à  la  suite  des  reuvres  de 
ce  po«te,  et  aussi  ï  cause  d'un  passage  de  sa  bio- 
graphie par  Donat  (  Kripait  etiant,  de  gua  ans- 
Mgilw.jStnam);  d'autrea  critiques  trouvant  le 
poème  d'£(no  à  la  stiite  du  Salyricon  l'altri- 
bnèrent  k  Pétrone.  Jules  César  Scaliger  le  reven- 
diqua pour  Quinlilius  Taras,  et  Joseph  Scaliger 
pour  ComelinB  Sevenis,  opinion  généralement 
admise  jusqa'i  ce qoe  Wemsdoril  mit  en  avant 
et  lit  triompher  lea  droite  de  Lurilius  Junior. 
L'altribolion  du  poème  d'j5(na  an  correspon- 
dant de  Sén^ue  est  vraisemblable,  mais  sim- 
plement conjecturale.  D'après  le  s^le  ou  peut 
«ffinner  qoe  le  poème  n'est  pas  du  siècle  d'Au- 
guste, et  qu'il  n'appartient  par  conséquent  ni  1 
Vitale,  ni  i  Quinlilius  Varus,  ni  k  Cornélius 
Severas.  Il  cet  impossible  de  détenniner  s'il  a 
tié  composé  sons  Néron  onbeaucoupplustaH. 
I.  „._;i!..t„_  1^^  ^  pooroe  a  des    rsfiporls 
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avec  celle  de  Claodien,  k  qui  Barllnn*  l'a  m  dfat 
attrilwé,  mais  sans  aucune  prenve. L'ffna,  po- 
bllé  plusieurs  fuU  à  la  suite  de  Vir^e  et  d'M- 
tres  poètes  latins,  a  été  inséré  dans  les  Paet* 
Lattni  minores  de  Werosdorff  et  dans  le  Corfut 
Poetarum  de  Weber.  P.  MeioecLe  en  a  donné 
une  édilioD  séparée  avec  une  traducliom  alle- 
mande iQuedlimboui^,  1818,  in-S°.LameiUeure 
éditioD  est  celle  de  F.  Jacoba  (  recensnit  notas 
que  Scaligerl  Ltndeobnichi  et  suas  addidit}, 
Leipzig,  i»2c,  iD-S".  H.  Chenu  en  a  donné  une 
tradu  chou  française  dans  la  seconde  série  delà 
Bibliothèque  Latine- française  de  PancLoucke 
(  ii'  livraison  ) ,  1845.  L.  J, 


StMiigtt.Notm  Ut  A:tnim.~lat\b,  M<xn..:il.l\,i; 
LVCILLE  (  Lacilta  Annia  ) ,  princesse  TO- 
maioe,  fille  de  Marc-Anrèle  et  de  Fausdne  la 
jeune,  née  vers  147  après  J.-C.,  mise  t  mort 
vers  183.  A  la  mort  d'Anlooin  le  Pieux ,  en  161, 
elle  fut  fiancée  à  l'empereor  L.  Verus,  qni  1 
cette  époqne  préparait  une  expédition  contra 
lea  Parthes.  Elle  rejoignit  son  maii  k  Ëphèse, 
trois  ans  plua  tard,  et,  le  trouvant  plongé  dans 
la  dissolution,  elle  s*;  abandonna  elle-mbne. 
L.  Verui  moumten  [«g,  et  Lucille  épousa,  par 
l'ordre  de  son  père,  Pompeianus  d'Antlocbe,  qni 
n'était  que  simple  chevalier,  mais  joDisaait  de 
toute  la  conflanue  de  Marc-Aurèle.  Malgré  ce 
mariage  disparate,  elle  conserva  les  hoaneurs  dos 
au  rang  d'impératrice.  Ces  bonnears  ne  lui  Ri- 
rent pas  retirés  à  l'avéDemenl  de  son  frère  Com- 
mode. Cependant,  jalouse  des  distinctions  [Au 
grandes  accordées  k  l'impératrice  Crispina,  et 
roulant  se  débarrasser  de  son  mari,  qu'elle  mé- 
prisait, comme  fort  au-dessous  d'elle,  Lodllt 
forma  une  OMSpiration  contre  Comnwde,  et  y  H 
entrer  plusieurs  personnages  éminenls,  enlr> 
autres  son  gendre,  Pompeianus.  Le  ccmplot 
échoua,  et  Ludlle  fut  reléguée  dans  rUedeCaprée, 
où  elle  fut  mise  è  mort  peu  après.  Les  histo- 
ne  disent  pas  expressément  qu'elle  eut  det 


enfants  d 


n  premier  m 
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ainditas  inscrit  sur  quelques-unes  de  ces  mé- 
dailles annonce  que  celte  union  ne  fut  pas  sté- 
rile. La  femme  de  Pompeianus  ne  pouvait  être 
née  que  deçà  premier  mariage.  Elle  eut  de  son 
Hecood  mart  un  llls,  nommé  aussi  Pompeiamw, 
liai  s'éleva  aux  honneurs  sous  le  règne  de  Can- 
■âlla.  Des  historiens  l'ont  accusée  sanjpren*ea 
d'avoir  empoisonné  Verus,  y. 

[Ilao  CtHidl,    IXW.  I;  LXXII.l. -CipKollD,   Ml*r. 

LcciLLiuB  (AovudXio;), poète  grec , Tinit 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'a- 
près une  épigramme  attribuée  à  Léonidas  d'A- 
Isundrie.maie  qui  parait  appartenir  à  Lucllliiis, 
il  semlile  que  celui-ci  viiail  sous  Néroo  et  qu'il 
refut  les  bianfaitade  l'empereur.  11  publia  deux 


LVCILUVS 


m  :  «Hm  MBt  pre«|De  logtw  plaiHnte*, 
m  «ont  dirigtet  contre  le*  gnmnut- 
1 1  cette  époque  aboDdtient  à  Rome.  Y. 

.«lul,  lol.  IL  B.'iii.  -  jiiwte.  jtiUt.  Crmt.. 


■LVi  (AoûxiUck),  deTsirluenCrèto, 
et  #criTaJa  piréniiugnpbi<|ue  ip-ee, 
oque  loeertaine.  Il  éerlrit  sur  la  Tille 
taloniqne  un  Httc  doat  il  ne  reste  que 
I  fragmenlï.  II  compoM  aussi  un  com- 
tur  le»  Ârgonavtiqaa  d'Apollonius 
s.  et  une  collection  de  proverbes  qui 
t  de  Didfnie  d'Alexandrie  senit  de 
diTen  reciwilede  ce  genre  composé* 
aite.  Ou  ignore  la  date  de  M  île,  maia 
itérieuran  sixième  siècle  de  l'ère  cfaré- 
naqull  est  cité  par  ËUenne  de  Briance. 


BB  (  Charles  db),  seigneur  dki  Au- 
aloe  UTDtsien ,  mort  en  juillet  l&M. 
des  hardis  et  vaillants  homme*  d 


r  fit 


r  lu), 


tri  François  I",  après  la  conquête  de 
Pour  serrir  le  duc  Emmanuel-Phl- 
singe  entreprit  de  larprendre  Ljoo  en 
et  effet,  le  baron  de  PoTilliers  Tint 
Bmëe  en  Bresse;  mais  l'entrepriae 
(Tant  Bourg,  d'où  PolTiUlers  se  re- 
lemagne.  Le  parlement  de  Chambéry 
ors  contre  le  seiRneur  des  Atimes  et 
Dts,  et  les  condamna  par  conlunuce. 
a  rurenl  confisqués  et  le  chïteau  des 
démoli.  Après  la  restitution  (aite  par 
ri  n  au  duc  de  Sarole  de  ses  Étatit, 
■but  le  seigneur  des  Allmet  et  ses 
a  en  lenrs  bieni.  Charles  de  Lncinge 
lé,  en  iS50,AiinedeLéobBrd,  dlle  de 
lu  Chalelard,  pu- 
il  de  la  nuison  dn 
77.         J. V. 

■  (  Keaé  ne  ),  seigoenr  dei  AUmtt  rt 
tal,  SI*  dn  précédent,  né  en  la&3, 
leiS,  en  France.  Après  ardr  Gui 
à  l'onîTersilé  de  Tarin,  il  surrit,  en 
fct  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
oerrojer  contre  le*  Tores  a«ee  trois 
ibomnies  ;  il  resta  dit  ans  an  serTice 
inr.  A  son  retour  en  Savcrie,  Il  fut 
Uteur  Rénéral  de  l'arraee  (lasi),  et 
d^ine  négociation  auprès  do  rot 
lâSS);  Il  s'en  acquitta  avec  tant 
utl  reçut  en  rtoin  pense  lesdiarge* 
wreqoètes,  de  conseiller  d'État  et  de 
ittre  ilM/à.  Renvajé  en  i^ance 
•Ésadeur,  il  participa,  avec  le  comte 


—  Lucius  les 

d'Araoat,  à  la  concloskia  du  traité  de  L;m 
(1003)  ponr  l'échange  du  marqnltat  de  Sahicet 
contre  la  Bresse  et  le  Bugey.  Mais  le  doc  de 
Savoie,  qni  estinuil  cette  paix  désavantageuse 
pour  lui,  désavoua  son  représentant  et  lui  flt 
demander  ses  pouvoirs.  Lucinge  rerusa  de  les 
résigner,  et,  prévoyant  qnll  ne  serait  plus  en 
sAreté  en  «on  pays,  se  retira  en  Frsjice,  après 
avoir  eu  soin  de  justiGer  sa  conduite  dans  on 
mémoire  qui  parut  conçu  avec  tropdeliardiesse. 
On  a  de  lui  :  £e  premier  LoUtr  de  Sent  de 
Ltuançe  (sic),  Paris,  [58fl,in-B*,  contenant  la 
triduclion  française  du  Meiprit  du  monde  de 
J.  Bolere,  et  VHUtoire  de  l'Origine,  ProgrèM 
et  Déclin  de  l'Smpire  dei  Tiira.  Ce  dernier 
écrit,  d'aliord  intitulé  :  De  la  Aotisance,  Du- 
rée et  CJuute  des  EitaU  ,  PiTit,  lb6i,  in-B°, 
traduit  en  anglais,  en  Italien  et  en  Utin,  et  réim- 
primé t  Paris.  Ifti4,  in-g',  avait  été  l'objet 
d'un  plagiat  effronté  de  la  part  de  Du  Pellier, 
geotiltiomine  breton,  qui  avait  supposé  l'auteur 
mort;  mai*  ce  dernier  réclama  en  justice  et 
obtint  la  restitution  de  sa  propriété; —  Les 
Qeewrreneei  et  le  Motif  de  la  dernièrepaix 
de  XyoR;  Chambéry,  1603,  io-B*;  pièce  rare; 

—  la  Mantire  de  tire  t'hintoire;  Paris,  leif, 
In-g".  Reaé  de  Lucinge  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit :  ùei  Utmairei  de  la  Ligue,  dialogue 
eBtrennFr*nÇBiselunSavoyard;eldesJÛ^inDlret 
de  ion  tempt,ea  latin,  qui  s'étendent  de  1573 
i  Ibii.  P. 

MorCrl,  Met.  HUL  -  Ldsai,  Ml.  Milt. 
LCCtMSK  (Frnnçoiie  de],  comletre  on 
MoTBK,  morte  è  Saint'Pierre  d'Albigny  iSavoie), 
vers  1730.  FiUe  du  marquis  Melchior  de  Lu- 
cinge, baron  d'ArentlKH],  leigneur  d'AUmont, 
colonel  de  la  milice  du  haut  et  bas  Faucigny, 
die  épousa  le  comte  du  Noyer.  Elle  était  veuve 
lor»qoe  le  duc  Vidor-Amédée ,  dqmis  roi  de 
Sarilaigne,  la  choisit  pour  gouvernante  des 
deux  princesses  set  filles,  dont  l'aluée  fut  de- 


reine  d'Espagne  et  première  femme  de  Phi- 
lippe  V.Ala  flnde  sa  vielacomlesse  du  Noyer, 
(eroPM  A'am  mérite  distingué,  te  retirât  son 
chtteau  de  BUnion,  près  Saint-Pierre  d'Albigny, 
où  elle  flt  beaucoup  de  bien  «i\  pauvres.  J.  Vi 

Moren,  CrmdDUt.HUt. 
LDGICB  de  Patrai,  écrivain  grec,  d'une 
époque  incertalM.  Il  écrivit  Divert  livre*  de 
Métamorphoies  { Hivoiieffûsu»  Xifn  it^ 
fopM  ),  anjourd'hui  perdus,  mais  qol  existaient 
eocure  du  temps  de  Photlus.  C'était  un  de  ce* 
recueils,  ataei  communs  chet  le*  anciens,  dans 
lesquels  le*  merveilleuses  lépndes  de  la  mytho. 
k)gîe  étaieit  présentée*  sons  une  lorme  fami- 
lière et  romanesque.  Suivant  Photius,  Lucius 
racontait  avec  une  gravité  et  une  bonne  foi  par- 
ûtes les  traniformstions  d'hommes  en  animaux, 
d'animaux  ai  hommes  et  les  autres  contes 
extravagants  et  fnsessés  de  la  mythoto^  grei- 
que,  Quelque*  parties  de  ce  recueil  oITraient 


I6t                                                         LUCItJS  IC4 

unelette  nuanUaDce  ixx  le  Lwiiu  on  FAne  [  LCGins  de  limgrtt,  UrioriM  aHmiid,  Ot 
de  Lucien,  que  fholiuB  puiw  que  l'un  lies  deux  quitonfèntc  siâde.  Sa  ileest  incoaMM -,  Jieqati 
a  co|Hé  l'aulre,  et  que  Luden  eal  iirob»lilaftent      dr  Guise  [m-'  — "' '—  ^— ^— =- 


rimiUleur.  Celle  supposilion  ptratt  exacte, 
Lndtu,  compiUleurde  bonne  Toi,  ^  l'un  en  croit 
Pliolius,  D'aurait  pu  emprunté  se»  récits  t  im 
sceptique  comme  Lucien,  qui  le  moqnait  si  éii- 
dammeot  de  la  mythulo^e.  H  est  natnrri  an 
contraire  que  Lucieu  qui  chercbait  partout  des 
■oiets  de  parodie  en  ait  trouva  dans  un  reeadl 
àe  Mélamorphaie$  ;  peut-être  même  en  donnant 
au  béroH  île  >on  conte  le  nom  de  Luciud  et  en  le 
faisant  naître  à  Palras,  Toutalt-3  se  moqoer  de 
la  crédulité  ile  ce  mythographe.  ï. 

LVGirs  (  Saint  ),  de  Bretagne,  vî*Mt  dans  le 
deuxième  «Me  après  l.-C.  Bède,  dans  ion  Un- 
toire  Bccl^iatlùf uf,  dit  qu'ea  IM,  sous  la 
rè(pie  des  empereurs  romain*  Marc-Anr<le  et 
VéruB  et  sous  le  pontiliciit  du  pape  Elentbire, 
on  roi  breton  Lucius  écrivit  au  pajie  pour  loi 
exprimer  son  désir  de  derenir  dirétoi.  Eleu- 
flièrc  accueillit  FaTonblemeiitoMe  demande,  et 
envoya  des  prËtres  qui  Inttruisirenl  les  Bretoni 
dan)  ia  foi  chrétienne.  Le  christianisme  se  coa- 
serra  dans  l'Ile  exempt  d'hérésies  et  à  l'abri  des 
per«#eutiong  jusqu'au  r*<pie  de  DioclMten.  BMe 
répète  le  même  récit  dans  sa  Chronique  e(  Adon 
le  rapporte  également.  On  trouve  dans  leii  tra- 
ditions welshesetdana  )e«  catatoKoesdesuinta 
siluriens  def>  notions  sur  le  même  événement. 
Selon  cex  antiques  dnemneots,  Lleonrii-ab-Cael- 
ab-Cyllin  appelé  aussi  LleiHta'-Mawtr  et  Uea,  fit 
demander  t  Rome  des  miiwonaiiret,  et  le  pa^ 
lui  en  envoya  quatre.  Dyfan,  Ffagan,  Hedwy  et 
Ejrao.  Cftie  tradition,  dont  le  fond  est  peoMlre 
vrai,  se  transforma  avec  le  temps,  et  devint  tout 
à  fait  invraiftemblable.  NoD-seuleiDest  oa  pré- 
tendit que  Ludaa  rt  tous  les  Bretons  l'étaieal 
converliiauchriEtianiamne,  et  qu'noe  bsérardiie 
eccJésiantiqne  complète  avec  dnq  métropolitains 
et  des  éveques  KD(tra«*Dta  avait  été  établie  en 
Bretagne;  on  alla  jusqu'à  dire  qoe  Ludus  et  «a 
wpur,  sainte  Emerite,  étaient  partis  pour  lltalte 
et  qu'ils  avaient  sourfert  le  martjre  daas  la 
Rliélie,  tCoriada  modomeOoire).  Cesdétails 
invraisemblables  ne  doivent  pas  faire  rejelar  la 
tradition  primitive.  Il  est  probable  en  effet 
qu'un  petit  roi  dont  le  nom  celtique  a  été  lati- 
nisé en  Luclus  se  convertit  et  fa*aiisa  la  prédi- 
cation du  chrlstianisine  sur  son  territoire  (  pajs 
des  Silures,  aujourd'hof  œmté  de  Glauiorian  ). 
La  let/re  Oh  pape  Elmithère  A  Luciui,  roi  de 
Bretagne,  oHée  par  Daber,  Ml  certaiMmcat  apo- 
cryphe, et  les  deux  médailles  qui,  selon  le  mAoïe 
auteur,  portenH'rfligie  de  Lndni  avacnae  croix, 
ne  paraissent  pax  pios  authentiques.  y, 

BAdF.  UiitAnti  Etdêt-.  I,  4-  CknHMcoB-  —  ASw, 
canni.,  ttm  Ji  BibllatA.  Palnim  Hr  Ijtbb,  vol.  Tvl,  - 


ValAre  André  et  le  P.  U  (..Mig  m 
bornent  i  dire  ■  qoe  Luctui  écrivit  i  y  a  qwi- 
ques  tièclea  une  Histoire  de  ce  qui  s'est  fMsé 
dans  les  Pays-Bas  avant  la  naissance  de  j.-C., 
mai*  que  celte  hitUiire  n'est  qo'un  tban  de 
fables.  •  Paquot  croit  que  •  Ludus  (iit  J'invea- 
teoT  de  U  suite  (abuleuae  des  rois  de  Tongre* 
qu'on  trouve  dans  VMroewyck,  dau  le  P.  A|ÛboJ 
de  Ziriciée,  dans  HicuJa*  Ctoiiver,  auteor  di 
FtortaiittH,  ou  FaitUtUut  temponox,  et  du^ 
d'autres  cLrooiqueor*  vulgaires.  >  Toujours 
est-il  qu'au  dire  de  Jacquet  de  Guise  l'ouvrane 
de  Ldcùi*  était  •  mis  et  tissu  pai  belle  ordon- 
nance en  françuys  ■  (I) .  11  en  cite  plosieun  ex- 
traits, to  1641,  suivant  Sander,  une  Hittmrt 
dti  Belgei  de  Lueiut  Tongrentii  exJitait  an 
manuKrit  in-ful.  ebez  Jean  Le  Comte,  chevalier, 
seigueur  de  Jandrain,  secrétaire  du  consei] 
d'I^tat  h  Bruxelles.  L— l— K. 

Bibllot^aa  ItlfKoi  X  ll.ii.lli.- Vmltn  jkûra,  WMIi' 


LDCIDS  (Jean),  historien  dakoate,  né  i  Tran, 
iB  i«U,  iDort  à  Rome,  le  e  octobre  leu.itiris 
s'être  foitracevoir  tl'àge  devingtansdocteuren 
droit  à  Kome,  il  retourna  bteolOI  après  dans  son 
payK,  pour  en  écrire  rhistmre,  comme  le  hi 
avait  conseillé  son  protecteur,  le  célèbre  U^teUL 
Hais  Pau]AndreiR,d'unefam>]le4i*lriciaincdeloal 
temps  ennemie  de  celle  de  Lucius,  le  dénonça  an 
provéHileur  (ténéml  de  la  république  de  Yaiise, 
comme  rechercbant  dans  les  archives  d'tEKJeps 
actes  élahlissant  que  k:  gouvernement  vénitien 
vioUil  les  libertés  et  privil^s  de  la  Daltnatie. 
Lucius  tut  arrêté  à  i'inslanl,  et  jeté  au  Tond 
d'une  gsttre:  rdAché  quelque  temfM  après,  il 
retourna  à  Rome,  «il,  taicouragé  par  le  cardinal 
Basadon^  Il  reprit  son  travail  sur  les  aoD«las  de 
sa  pairie;  après  avoir  eotuite  parcouru  une. 
grande  partie  de  l'Kun^,  il  seJiia  définitive-* 
ment  k  îtome.  On  a  de  lui  :  De  Reg»i>  Daln»- 
Ha  tt  CToatiM,a  geiiUt  «rigine  ad  aniuuN 
ItSO;  AmsUrdam,  IfiOB,  infol. i  Fnoofori, 
iflee;  Amsterdam,  leeB:  Vieane,  17&g,  ia-Iol.; 
TeproduHdsnsletonielIIdes.Scri/îtorei  Kgrum 
Mvtigaricarum  de  Schwandoer;  excelle^  oa- 
TrB)W,  écrit  avec  beaucoup  decritique,  d'apréis  an 
grand  nombre  de  documents  •nthentiqoe*  ex- 
traits des  archives  ;  —  Mfmerie  éMa  dltà 
H  Traii  ;  Tedse,  W»  et  IS7t,  iai';  —  ImP- 
crlfX^iHS  DatmatUc;  Notm  atC  I~ 


(lUsegonde 


fis  LUGIUS  - 

Pnlide  Pttulo;  Noix  ad  Palladium  Fus- 
rvn;  Addenda  ad  opus  De  Regno  Dalmatisc; 
îfBse,  1673,  fn-4».  E.  G. 

HKinq,  MewtorUe  HiÊmgmromm,  t.  11.  p.  Mt.  -^  UIId- 
Mb,  fiiuoiifiria  ^é^çm^fteo  deHa  Daimasia. 

ixcicii.  Kof .  CÉSAR  (  Caius  et  Lucius  ). 

Lixirs  AMrBLics.  Voy,  AMi>eiJU8. 

Lcacs  ou  Lrsius.  Voy,  Quictus. 

uiaos.  Vo§.  iMBT,  JLoc,  Loge,  Lutz,  Luz 
HVnoa. 

uc»  (  JnM-yoc^iies),  en  latio  LuckiuSf 
iWiikifliiir  et  ouinisin^  alsacien,  né  à  Stras - 
bwi,  ven  U  fin  du  seizième  siècle,  mort  dans 
h  nime  Tille,  en  1653.  Secrétaire  de  rillii»tre 
■Moo  de  Bibeaupierre  ou  de  Rappolstein,  il 
Mfiitlaoe  po&te  que  pour  revenir  dans  sa  ville 
uUe.où  ks  magistraLs rap|»elèrent  pour  tra- 
T«Uer  à  la  généalope  des  familles  distinguées 
de  FAliaee.  Il  profila  des  recherches  que  cette 
■isiioi  lui  donna  lien  d'entreprendre  pour 
Hfodre  ion  sujet;  il  y  comprit  l'Allemagne,  la 
SQi»s«  et  k»  pays  du  Nord.  Après  quelques  an- 
Bérsde  travail,  il  (larvint  à  composer  quarante- 
ct-un  volumes  in-fol.  sur  cette  matière.  Cette 
Tolomineuse  collection  se  conservait  dans  les 
aithivtt  de  Strasbourg.  Luck  s'était  en  même 
taBps  occupé  de  fonner  on  cabinet  de  monnaies 
4  de  médailles,  enrichi  par  les  dons  de  plusieurs 
pnoonages  éminents.  Les  pièces  les  plus  cu- 
nmtn  qui  le  composaient  lui  donnèrent  Pocca- 
m  de  rédiger  l'ouvrage  intitulé  :  Sylloge  A'u- 
mumaium  elegantlorum  ;  Strasbourg ,  1 620 , 
ifrU ,  fig.  J.  L. 

SdMvpain,  MtatUt  iUvstrata.  f  vol.  In-fol.  -  i^eiong 
ri  rmHtt,  BWioi/téqti*  HUtoriqiu  4e  la  Franet,  - 
Cmktfm  BftiémmUqur  de  te  Bibliothèque  d'Huffnan. 
Wilonl.ui-S*. 

UfCMM  (GoUfried'Chrisitinn'Friedric/i), 
Mologien  allemand,  né  le  23  août  1781 ,  à  Egeln , 
prèideMasdebourg^roortle  14  février  1855,  k 
Gaffingoe.  JI  fut  répétiteur  à  GcetUngue  en  1813. 
Trais  aas  phu  tard,  il  alla  à  Berlin  pour  oh- 
ten-  la  licence  en  théologie,  et  y  donna  des  le- 
'  pu  d'exégèse  du  Nout.  Testament.  C*est  alors 
^11  se  lia  avec  de  Wette  et  Schleiermadier, 
dMl  rinfluence  fut  décisive  sur  ses  tendances 
IhfoiQgiquM.  En  1818,  il  fut  nommé,  en  même 
taips  que  Gieaeler,  professeur  à  Tuniversité  qui 
miMt  d'être  fondée  à  Bonn.  Enfin,  en  1827  il  fut 
ippelé  à  runivernté  de  Gcettingue.  Outre  une 
JfMpfij  des  évangiles,  publiée  avec  de  Wette , 
Ml,  1818,  in-S**,  et  quelques  opuscules  de 
dnaostance,  on  a  de  Lucke  :  Cammenlntio  de 
teeletia  chrUtianorum  apostoUca;  Gœttingue, 
M13, 10-4**  ;  —  Ueàer  ders  neutestam.  Kanon 
4u  Eusebhu  von  Cxsarea  (Sur  le  Canon  du 
S  -T.d'EiuèhedeCéttarée};  Berlin,  1 816,in.8"  ;— 
Gnoitfrifs  der  neutestam,  Hermeneutik  und 
ikrer  Gescfdchte  (Esquisse  de  l'Herméneutique 
d«!i..T.  et  de  son  hiMoire);  Gœttingue,  1817, 
■-r;  —  Commentât  ûber  die  Schrtften  der 
EumgtiUiien  Johanne*  (  Commentaire  sur  les 
éorili  de  saint  Jean  l'évangiéliste  )  ;  Bonn ,  1820- 
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32, 4  vol.  in-80;  3"*  édit.,  1843  ;  trad.  en  angl. , 
Edimbourg,  1837, 4  vol.  in-12  ;  —  Qtutstionesnc 
viHdiciiv  Didymianx;  Gœttingue,  1829  et  suiv., 
4  parties  in-4°.  Lucke  a  publié  avec  de  Wette 
et  Schleiermacher  :  Theologmhe  Zeitschrlft 
(  Journal  théologique  )  ;  lUiriîn,  1819-22,  3  part. 
in-8'* ,  et  avec  Gieseler,  Zeitschrift ,fur  gebil- 
dete  C/wislen  (Journal  pour  le^  chrétiens  ins- 
truiU);  Elberfeld,  1823  et  1824,  4  parties  in-8*. 
Enfin,  il  a  fait  paraître  plusieurs  articles  remar- 
quables dans  Iheoloç.  Studien  und  Kritiken 
(Etudes  et  Critiques  de  théologie),  revue  trimes- 
trielle de  Hambourg.  M.  N. 

Documents  particuliers. 

LCCliXER  (  Nicolas,  baron  de),  maréchal  de 
France,  né  en  1722,  à  Can)pen  (  Bavière  ),  guil- 
lotiné le  li  nivôse  an  ii  (3  janvier  1794  ),  à 
Paris.  Issu  d'une  famille  noble,  il  se  consacra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  au  métier  des  ar- 
mes, et,  après  avoir  obtenu  ses  premiers  grades 
dans  un  régiment  bavarois,  il  pasi-a  au  service 
de  Prusse,  et  devint  colonel  de  hussards.  Sous 
les  ordres  du  grand  Frédéric,  il  s'acquit  de  la 
réputation  dans  cette  guerre  d'avant-poetes  qui 
n'exige  que  de  la  promptitude  et  du  courage;  il 
eut  plus  d'une  occasion  de  combattre  les  Fran- 
çais, notamment  à  la  bataille  de  Rosbach.  Le 
cabinet  de  Versailles  lui  n>nnt  fait  des  proposi- 
tions avantageuses,  Luckncr  entra  dans  l'armée 
française  avec  le  rang  (J«^  lieutenant  général 
(20  juin  1763).  La  p<U\,  qui  fut  conclue  dnns 
cette  même  année,  le  laissa  dans  l'inaction  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution,  dont  il  se  montra 
d'abord  le  partisan.  Maintenu  dans  ses  pensions 
par  décret  spécial ,  il  obtint ,  le  28  décembre 
1791,  le  litre  de  maréchal  de  France,  le  dernier 
que  décerna  l'ancienne  monarchie.  Le  26  fé- 
vrier 1792,  il  fut  présenté  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée législative  par  M.  de  Narbonne,  ministre 
de  la  guerre,  qui  ilit  de  lui  :  «  M.  le  maréchal 
a  le  c<pur  plus  français  que  l'accent,  et  j'ajoute 
qu'il  lui  est  plus  facile  de  gagner  une  bataille 
que  de  faire  on  discours.  *  Deux  mois  après,  la 
guerre  ayant  été  déclarée  à  TAutriche,  Luckncr 
reçut  le  commandement  des  trdupes  rénnies 
dans  la  Imsse  Alsace .  avec  mission  d'observer  le 
cours  du  Rhin  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Lauter- 
bourg  (1).  Les  premières  opérati(»ns  contre  la 
Belgique  n'ayant  amené  que  des  échecs,  il 
remplaça  Rochambeau  à  l'année  du  nord ,  prit 
quelques  mesures  pour  organiser  la  discipline 
militaire,  et  s'empara  successivement  de  Me- 
nin  et  de  Courtray.  Deux  jours  après  avoir  pris 
cette  dernière  ville  sur  les  Autrichiens,  il  pré- 
texta d'un  retour  offensif  de  l'ennemi  pour  (éva- 
cuer les  Pays-Bas  et  se  replier  sur  la  frontière, 

(1)  U  poMédalt  des  proprictéi  consldêmbl»  dan*  le 
HoUtf  In  .-  on  le  neaiça  i  celte  (>p»qae  de  Ie«  conDs- 
quer.  11  répondit  qu'il  bravait  le*  menacea  deacaennc- 
mit  et  qa*ll  xe  TonaU  a  la  defenne  de  la  nation  ma- 
gnanime qui  lui  avait  confié  le  sort  d'one  de  les 
armées. 


i6T  LUCKNER  ■ 

mali^lMTtTMivprtMnlalionRitra  généraux  Va- 
Icnire,  Riron  rX  Labourdonnaye  [  20  juip  1797). 
Le  30  il  campait  sous  lu  murs  de  Lille.  Cemou. 
Teinenl,(1onl  rien  n'expliquait  la  précipita  lion, 
de  U  part  il'iin  clief  qui  arait  deux  To\a  reçu 
earle  btancht  pour  agir,  cauM  une  extrême 
aptation  h  Paria,  et  Tut  attribué  i  une  note  w- 
crèle  émanée  de  la  maÏD  du  roi.  Cependant,  au 
mois  de  jiiîllel,  Luckner  r^nit  tous  us  ordre*, 
avec  le  titre  de  [{éaéraliHime ,  lea  coq»  de 
lliron  el  de  La  Fayette,  et  prit  poHitioD  sur  le 
Rliin  en  arrière da  LonKny.  Attaqué  le  I9boOI 
par  îîpOOO  Autrichiens,  il  les  écrasa  du  feu  At 
se*  liatlericK.  Mais,  aoil  qu'on  ae  tni>(lit  de  son 
palriolinme,  soit  qu'on  n'cAt  plu»  confiance  en 
««  talenls,  il  fat,  quelques  jours  plus  tard, 
remplacé  par  Kcllermann  et  relégué  ï  Chiluns- 
Rur'Mame,  oit  il  n'eut  plui  k  «'occuper  que  du 
rassemblement  dei  recrues  destinée»  à  l'armée 
de  Dumouriez.  Appelé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tioD  pour  j  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
Mirlout  pour  n'aTwr  point  Tail  punir  le  général 
JarTj,  qui,  lors  de  l'éTacuation  de  Courtrsy, 
STait  iocendié  cette  Tille,  fl  protesta  de  son  dé- 
Tooement  h  la  république,  et  écrivit  un  roé- 
Dtoire  juBtificatif.  Interné  t  Pari»,  il  j  vécut 
asseï  tranquille  jusqu'au  17  septembre  1793, 
époque  à  laquelle  oa  suspendit  le  payement  de 
la  pension  de  ae.OOO  livres  dont  11  jouiMail. 
Arrélé  k  la  ta  d'oGlobre,Luckner  fui  traduit  de- 
Tant  le  Iribooal  révolutionnaire,  et  condamné  à 
mort,  son»  l'accusation  ■  d'être  auteur  ou  com- 
plice d'une  conspiration  entre  Capet,  les  minis- 
tre», plusieurs  généraux  et  les  ennemi*,  ten- 
dante à  radliter  l'entrée  des  troupes  des  puis- 
aances  coalisées  sur  le  territoire  français  -.  1 
P.  L. 

oufîn.  '^TMm   HUatrt  di  la  Aecoluluni.  -  Da-    I 

LrcOTTK  (  ftfme-AJpn^,  comte),  K^éral   i 
Ihuçais,  né  en  1770,   en  Bourgogne,  raorl  i   | 
Poal-sur>SaâDe,  le  11  septembre  1815.  Il  fit  ses 
éludes  k  Dijon ,  s'enpgea  en  179U,  dans  un  des 
babillons  de  voloniaires  de   la   Céte-d'Or.   Kn   . 
1793  il  étaitcolonel  de  la  BO*  demi-brigade,  et  se   | 
trouvait  i  Lyon  lorsque  cette  ville  se  révulla   ' 
contre  la  Convention.  Il  reTusade  faire  fen  sur  les 
insurgés,  etdntsetrouTerlrès-heureuxden'étre 
qu'envoyé  en  exil  àCbambéry.  11  servit  en  1797   , 
tous  Bonaparte  en  Italie,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  combata.  Il  futdésigné  pour  faire  par-   | 
tie  de  l'expédition  d'Egypte,  mais  une  grave  ' 
■varie  força  te  l>tUment  qui  le  portait  S  reUdier 
en  Italie.  Ne  pouvant  rejoindre  la  Botte  tna-   ' 
faise,  Locotte  demeura  i  Aue6ae,   se  chargea  I 
en  1799  de  la  défense  de  cette  ville  contre  les 
escadres  coalisées,  el  y  réassit  cumpittemeni.  il 
fut  alors  promu  au  grade  dégénérai  de  hrigade. 
Rentré  en  France,  il  fut  nommé   comnundant 
militaire  du  département  de  l'Oise,  épousa  U 
fille  du  marqursde  Corberoa,etfut  nommé cbe- 
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valier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1S04.  Il  s'a^ 
tacha  à  la  ri>riune  de  Josepli-Napoléon,  et  suiril 
ce  prince  A  Naples,  puis  eu  Espagne.  NKnné 
gouverneur  de  Sévi  Ils,  H  y  mërib  la  reconnais- 
sance lies  liabilants.  11  Et  ensuite  la  cunp^w 
de  France  en  lBI4,ellors  de  la  capitulatiôci  de 
Paris  commandait  une  division  de  réserve  i 
Corbeil.  Le  2  mai  IS14  il  fut  l'un  des  irfBciers 
générau  i  qu  i  al  lèrent  trou  verLouisXVinl  Saint- 
Ouen  et  lui  ufTrirent  leurs  services.  Lucotle  ac- 
compagna le  Douveau  monarque  anx  Toilerie*. 
Le  I6mara18i6les  Bourbons  lui  confièrent  ladé- 
feniie  dePari;  ;  maisLucoUe  n'ayant  aucun  moyen 
de  défense,  et  entratoé  par  tes  soldats,  se  sou- 
mit il  Napoléon,  qui  lui  donna  le  commandentail 
de  Périgueux.Miad'abordendemi-solde  après  les 
CeolJours.  lelljuillet  lllâ,llfulcomprisdaaBle 
corps  royal  d'étatmajor.oii  il  atteignitaarelraitei 
il  vécut  jusqu'à  la  Sa  de  ses  jours  en  dehors  des 
factions  politiques.  H.  L. 

fiuUi  milUtlm,  mMk  —  fltMrti  il  Caaiutta, 
tau.  -  Fatui  «f  la  Urfm  tTHaïuinr.  -  Galtrta  Mi- 


LUCKBCB[£tMTe(ta),  femme  de  Tartioia  Col- 
latin  el  fille  de  Spurins  Lucrettus,  morte  l'an  de 
Rome  ï44  (510  avant  J.-C).  La  violoice  doat 
elle  fut  l'objet  de  la  part  de  Sex  tus  Tan]nin  occa- 
sionna le  détrdnancnt  de  Tarquin  le  Saperbe  et 
l'établissement  delà  république.  Pour  les  détaibel 
la  discussion  decette  légende,  POjr.TsiQLiN.ÏIow 
nous  contenterons  id  de  résumerl'admirablerMI 
de  Tite  Live.  L'armée  romaine  assiégeait  Ardée, 
capliate  des  Rutules,  qui,  située  sur  un  rocber 
abrupte  el  ^mie  de  bonnes  murailles,  résistait 
depuis  plusieurs  mois.  Pendant  le  blocus,  les 
filsduroi  Tarqoin,  SextDs,  Titus  et  Aruns  A 
leur  cousin  L.  Tarquin  Collatin  eurent  tnw 
discuasfiH)  sur  la  vertu  de  leurs  femmes.  Poor 
s'assurer  par  enx-mémes  de  la  cunduite  qu'elles 
tenaient,  ih  quitlèreat  le  camp  ï  l'Improviste  et 
se  rendirent  i  Rome.  Toutes  les  femmes,  excepté 
Lucrèce,  étaient  occupées  de  plaisirs  et  de  fêtes. 
La  femme  de  Collatin  eut  donc  tous  les  bcnnenn 
du  défi.  Mais  sa  vertu  et  aa  beauté  excitbvat 
dans  le  cœur  de  Sextus  un  odieux  désir.  Peu  de 
joura  après,  Il  revint  k  Collatie 
d'un  seul  homme.  Accueilli  avec 
comme  un  parent  et  un  hâte,  fl  «Introduisit  i  la 
faveur  des  ténèbres  dans  la  chambre  de  Lucrèce; 
dt  l'épée  k  ta  main  il  lui  ravit  TbiMUieur  (  ifeciu 
ntu'iebre).  Lucrèce,  désespérée,  fit  venirson  pire 
al  son  mari,  qu'accompagnèrent  deux  amis  sQra, 
H.  Valerius  et  Brutus.  Elle  leur  raconta  le  crime 
de  Sextus,  et  leur  demandant  de  la  tea^,  rile 
s'enfanfa  un  couteau  dans  le  ccrur.  Sa  mort 
héroïque,  auivie  du  cblUment  du  coupable  et  de 
M  famille,  est  le  plus  pathétique  épisode  de  ce 
cycleépiqnedesTarqnins,  qui  tient  une  si  grand* 
|ijaee  dans  l'histoire  légendaire  de  Rome.    L.  J. 
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poète  htin ,  né  Tan  de  Rome  658  (av.  J.-C.  95). 
Oo  Banque  de  renseignements  précis  sur  la  vie 
dp  ce  pôëtc;  on  sait  seulement  qu'elle  s'écoula 
km  des  afTsiîres  |Hibliqnes,  bien  que  sa  nais- 
ma  pAt  rappeler  aux  dignités  les  plus  liantes , 
pnfaqo'on  le  fait  généralement  descendre  de  la 
Imille  de  Spurias  Lucretius,  père  de  Tillustre 
béroine  qui  sacrifia  sa  yie  à  son  Inninenr.  On 
croit  aussi  qu'il  fut  le  bean-frère  de  Cassius. 
OniSondu  dûa  les  rangs  des  chevaliers ,  il  vit 
ksflBKlantes  proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla  ; 
i  U  l'ami  de  Memmius ,  l'un  des  plus  nobles 
l'nn  des  plus  grands  esprits  de  ces  temps 
);  et  il  lui  dédia  ce  poème  De  la  Nature 
étt  Ckotet  qui  devait  éterniser  son  nom.  Sui- 
wA  TopinioD  Ja  plus  répandue ,  opinion  qui  ne 
f'appoe  cependant  sur  aucun  document  certain, 
là  le  voyage  d'Athènes;  il  put  suivre  dans  cette 
Tic  les  leçons  de  Zenon  et  s'inspirer  du  génie 
dtpcare,  aux  écoles  mêmes  où  florissaitsa  phi- 
Iwifliie.  Il  est  è  remarquer  que  les  rares  no- 
SoBiFeeiieillies  snr  la  vie  de  ce  poète  ne  se  com- 
lOMflt  que  de  traditions  incertaines  :  telles  sont 
ce^ltre  amoureux  qui  lui  aurait  été  donné, 
Ml  pirnae  maltresse  jalonse,  soit  par  sa  propre 
tane  Lneilia,  dans  l'espoir  de  ranimer  les  feux 
im  languissant  amour;  sa  folie,  provoquée 
pvtt  breuvage,  et  le  poème  De  la  Nature  des 
dner,  eomposé  sous  l'étreinte  ou  après  les 
viKs  db  cette  maladie  cruelle.  11  ne  faut  pas 
Mlier  que  cette  tradition  romanesque  ne  com- 
Miça  à  se  répandre  que  dans  les  premiers  temps 
fcckristîanisnie,  alors  qu'aucune  arme  n'était 
Mnpée  par  l'antagonisme  des  deux  cultes  : 
b  pieaft,  dont  les  hardiesses  du  poète  ébran- 
hint  rédifice  rdigieox,  mettaient  sur  le  compte 
k  MB  délire  les  erreurs  supposées  de  son  rai- 
WLiniBt  ;  les  chrétiens ,  qui  ne  pouvaient  ac- 
cepter BOB  pius  rUidépendance  d'une  pensée  trop 
■ie,  ne  rejetaient  pas  une  fable  qui  portait  at- 
làleà  roie  des  gloires  de  la  littérature  païenne. 
Ct  qoi  parait  hors  de  doute,  et  ce  qu'il  ne  faut 
pH  ranger  parmi  les  traditions  fabuleuses,  c'est 
^  Lnoèoe  se  donna  la  mort,  à  peine  Agé  de 
ymlL-goatre  ans,  et  le  jour  même  où  Vir- 
fjk  prenait  la  robe  virile.  Du  reste,  l'enchaîne- 
Mit  fcsgjkiney  la  force  d'analyse ,  la  précision  et 
Pénerpe  de  raisonnement,  qui  distinguent  le 
de  Locrèoe,  ont  été  invoqués  souvent 
ropinion  de  sa  prétendue  démence;  Tar- 
nuBS  semble  superflu ,  car  Téciipse  de  la 
id'nn  grand  poète  ou  d'un  grand  écrivain, 
M  «ipposant  que  ce  malheur  vienne  le  frapper, 
B^est  pas  nécessairement,  comme  l'a  dit  M.  Vil- 
hasin,  «  le  terme  de  son  génie  ».  Elle  peut 
■'lire  qn'nB  accident  qui  interrompt  passagère- 
MBt  sa  carrière.  Le  système  philosopiiique,  les 
tpiaiOBft,  la  doctrine  de  Lucrèce,  ont  été  l'objet 
des  appiédations  les  plus  diverses ,  le»  plus  op- 
posées. Quoiqu'il  ait  toujours  reconnu,  proclamé 
d  démontré  dans  son  poème  une  puissance  se- 
crili,  iMâme  aatrenelle,  se  manifestant  dans 


les  forces  régulières ,  dans  l'action  immuable  et 
énergique  de  la  nature,  l'idée  de  la  Divinité  qui 
découle  de  sa  doctrine  ne  s'en  dégage  pas  d'une 
manière  assez  nette  et  assez  précise  pour  que 
l'accusation  d'athéisme  ait  été  épargnée  à  sa  mé- 
moire. Le  poète  a  dépouillé  hardiment  de  leurs 
attributs,  de  leur  puissance ,  de  leur  règne,  les 
dieux  chimériques  et  souillés  de  vices  de  l'Olynipo 
paien  sans  formuler  autrement  que  par  de  su- 
blimes, nuds  vagues  aspirations,  l'existence  d'une 
volonté  étemelle,  d'un  régulateur  suprême  et 
toujours  présent.  Vit  abdita  quacdam,  s'écrie- 
t-il  dans  ces  beaux  vers  où  il  montre  cette  mys- 
térieuse et  souveraine  puissance  qui  brise,  quand 
elle  le  veut ,  les  haches  et  les  faisceaux  des  lic- 
teurs ,  et  se  fait  un  jeu  d'abattre  les  grandeurs 
humaines.  Bayle  et  d'autres  grands  esprits  ont 
reconnu  dans  ce  passage ,  dans  ces  accents  géné- 
reux d'une  &me  émue,  l'inspiration  naïve  du 
premier  poète  qui  ait  balbutié  la  croyance  à  l'u- 
nité de  Dieu.  On  sait  que  Louis  XiV,  qui  ne  pro- 
diguait ni  son  admiration,  ni  son  estime,  voulait 
mettre  Lucrèce  entre  les  mains  de  son  héritier 
présomptif,  et  qu'il  admit  l'ouvrage  du  grand 
poète  dans  la  r4)llection  publiée  sous  ses  auspices. 
Le  reproche  d'athéisme  n'en  a  pas  moins  prévalu. 
Lucrèce  a  eu  et  devait  avoir  des  détracteurs  sys- 
tématiques et  de  parti  pris;  il  a  eu  aussi  des 
adversaires  de  bonne  foi ,  n'ayant  à  coup  sûr 
qu'une  imparfaite  notion  de  ce  poème  si  contro- 
versé et  si  célèbre.  Mal  jugé  et  mal  connu,  comme 
il  l'a  été  longtemps,  d'après  des  fragments  déta- 
chés, le  poème  De  la  Nntvre  des  Choses  n'appa- 
raît sous  son  véritable  jour  et  dans  son  véritable 
esprit  que  si  on  l'étudié  dans  son  majestueux  en- 
semble. M.  Villemain  cependant  ne  rend  hom- 
mage qu'au  talent  du  |K>ête ,  «  talent  plus  fort , 
dit-il ,  que  les  entraves  d'un  faux  système  et  que 
l'aridité  d'une  doctrine  qui  semble  ennemie  des 
beaux -arts  comme  de  toutes  les  émotions  gé- 
néreuses; u  et  il  n'hésite  pas  à  l'appeler  un 
grand  poète  athée;  jugement  trop  rigoureux 
sans  doute,  puisqu'il  serait  impossible  de  l'ap- 
puyer sur  les  textes  mêmes  de  Lucrèce,  lus  sans 
prévention  et  sans  entraînement  d'aucune  sorte. 
Écoutons  maintenant  le-  célèbre  traducteur 
de  Lucrèce,  M.  de  Pongerville  (t)  :  «  A  ré|)oqiut 
où  brilla  In  poète  philosophe,  l'antique  et  riante 
mythologie,  qui  s'est  survécu  à  elle-même  en 
devenant  la  religion  des  arts ,  avait  perdu  son 
pouvoir  réel  ;  c^ttc  ingénieuse  déception  sacrée 
subissait  le  sort  de  toutes  les  œuvres  humaines. 
Jupiter  ne  tenait  plus  la  foudre  ;  l'enfer  avait  éteint 
ses  feux  ;  les  oracles  étaient  muets,  les  prêtres 
eux-mêmes  étaient  forcés  de  rire  de  leurs  pieux 
subterfuges.  Les  dieux  n'étaient  plus  pour  l'élite 
des  peuples  que  les  embU'^mes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nature  :  voilà  les  divinités  que  Lu- 
crèciî  frappa  avec  la  foudre  du  génie;   mais  en 


(1)  Pietionnaini  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture 
*  S««  ddUloa,  lome  XXXVI  ;  Art.  LucnÊCE. 
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leur  ravissaiit  l'empire^  en  démasquant  les  idoles, 
il  se  prosterna  devant  la  véritable  piété.  Adver- 
saire intrépide  da  hasard  et  de  la  fatalité ,  il  ne 
reoonoiit  de  Providence  que  dans  Tordre  inva- 
riable de  la  nature;  il  la  vit  dans  la  nécessité  des 
effets  de  chaque  cause,  dans  leur  invariable  en- 
chaînement ,  et  sur  cette  base  étemelle  il  fonda 
les  principes  d'une  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  Tbomme Lu- 
crèce exprfanait  en  poète  la  pensée  de  l'élite  de 
it&  concitoyens;  mais  en  même  temps  il  leur 
présentait  une  morale  phis  divine  que  les  divi- 
nités de  roiympe.  César  en  plein  sénat  avait  nié 
les  dieux  et  Timmortalité  de  T&me;  Cicéron  exa- 
minait en  sceptique  la  nature  des  dieux ,  et  se 
moquait  de  leurs  prêtres.  Les  écrivains ,  les  ora- 
teurs proclamaient  hautement  et  sans  péril  la 
même  incrédulité.  Un  peu  plus  tard,  Auguste  se 
crut  intéressé  à  propager  les  croyances  reli- 
gieuses; mats  son  absolutisme  ne  put  rendre  à 

lair  culte  que  la  pompe,  et  non  le  pouvoir 

Lucrèce  n'a  donc  point  détruit  une  religion  déjl 
renversée ,  et  dont  le  maître  de  l'empire  n'avdit 
pu  relever  que  le  fantôme.  Mais  le  poète  philo- 
sophe rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les  abus 
d'une  aveugle  crédulité ,  et  propagea  des  prin- 
cipes de  justice,  de  morale,  d'ordre  universel.  » 
M.  de  Pongerville  expose  ensuite  comment  la 
haine  des  irréconciliables  ennemis  de  tous  les 
progrès  de  l'esprit  humain  s'est  attachée  au  nom 
de  Lucrèce;  comment  l'on  réprouva  dans  le 
poète  romain  un  complice  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  Lesarmesdont  il  avait  frappé 
les  croyances  mythologiques,  on  les  lui  avait 
empruntées  souvent  pour  comlNittre  d'autres 
abus,  qui  ternissaient  la  pureté  de  la  morale  du 
christianisme.  11  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion générale  qui  pesa  sur  les  encyclopédistes, 
et  on  ne  lui  tint  compte  ni  de  son  antériorité 
sur  le  culte  moderne ,  ni  de  la  différence  des 
systèmes  religieux  de  son  époque  et  de  la  nôtre. 
Par  suite  de  cette  injuste  erreur,  Lucrèce  fut 
écarié  de  nos  écoles ,  et  l'enseignement  se  vit 
privé  d'un  des  plus  grands  'hiodèles  de  la  latinité 
poétique,  modèle  d'autant  plus  précieux  qu'il 
eût  offert  à  l'étude  de  la  langue  des  ressources 
nouvelles ,  par  sa  comparaison  avec  des  poètes 
d'une  forme  plus  élégante  peut-être  et  plus  châ- 
tiée. Ovide  a-t-il  élé  plus  réservé  que  lui  dans 
la  peinture  des  vices  et  des  dérèglements  des 
dirinités  de  l'Olympe?  Cicéron,  Horace,  Vir- 
gile lui-même,  n'ont-ils  pas  aflirmé»  comme 
lui ,  que  la  nature  devait  être  affranchie  de  leur 
tutelle,  et  reconnaître  un  nuUtre  plus  digne  de 
lui  commander?  Si  dans  son  système  l'Ame  se 
compose  de  diverses  parties  élémentaires,  s'il 
les  suppose  destructibles  dans  leur  union,  mais 
étemelles  dans  les  éléments  qui  les  constituent, 
trouvera-t-on  dans  les  autres  écrivains  de  l'an- 
tiquité grecque  ou  latine  un  langage  uniforme , 
précis,  sur  le  système  de  ce  principe  de  vie 
Immatériel  qui  est  en  Tborame  ?  Les  poètes ,  les 


prosateurs  anciens,  admis  dans  nos  écoles, 
n'ont-ils  pas  tous  varié  sur  ce  prindpe  ?  Ont-ils 
déterminé  d'une  manière  'plus  positive,  plus 
religieuse  même,  la  nature  de  l'Ame  humaine? 
On  ne  rencontrera  nulle  part  sous  œ  rapport 
une  identité  d'opinions  avec  les  croyanoes  mo- 
dernes. Sans  doute  dans  la  théorie  des  sdeMes 
physiques,  telle  qu'elle  existait  de  son  temps, 
Lucrèce  se  trompe  sur  les  moyens;  il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  faits  ;  il  les  constate  «  il  les 
poétise  par  la  magie  de  son  pinceau.  Qu'on  lise 
son  cinquième  chant  sur  la  formation  des  sociétés 
humaines,  on  le  verra,  remontant  au  delà  de 
toutes  les  traditions,  éclairant  ces  fables  qiÂ 
enveloppent  de  leurs  ténèbres  le  berceau  dn 
monde,  chercher  l'origine  de  nos  arts  et  de  nos 
lois ,  écrire  l'histoire  du  genre  humain  dans  ces 
temps  ignorés  que  son  imagination  ranime,  et 
deviner,  par  la  seule  puissance  du  génie,  ces 
grands  secrets  d'organisation,  ces  merveilleuses 
découvertes,  dont  il  semble  A  la  fois  le  précur- 
seur et  l'historien.  Mon-seulement  l'inexactitude, 
l'erreur  involontaire  ou  préméditée  des  inter- 
prétations a  souvent  exagéré,  transfbnné  même 
la  pensée  de  Lucrèce;  souvent  encore  on  lui  a 
prêté  ce  qui  n'est  pas  à  lui  ;  on  lui  a  fait  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit.  Un  philosophe  célèbre,  qui  ap- 
partient à  la  France  par  son  nom  et  par  ses  tra- 
vaux ,  mais  à  l'Allemagne  par  sa  naissance,  Fré- 
déric Ancilion,  parle  quelque  part  de  l'ambiguité 
de  sens  que  présente  souvent  le  poète  latin,  et 
qui  a  tourné  contre  lui  ;  or,  l'exemple  qu'il  en 
cite  se  trouve,  par  une  singularité  piquante, 
avoir  tout  autrement  de  signification  et  de  portée 
qu'il  ne  l'a  supposé  lui-même  ;  car,  cédant  à  la 
prévention  même  qu'il  veut  combattre,  il  dte 
comme  étant  de  Lucrèce  ce  vers  : 
Prlmusln  orbe  Deos  (edt  Umor... 
Vers  entaché  d'athéisme,  et  qu'il  justifie  A  l'aide 
d'une  ingénieuse  interprétation.  La  justification 
est  superflue;  Lucrèce  n'en  a  pas  besoin  :  le  vers 
est  de  Pétrone  (1). 

Pour  Épicurc,  dont  Lucrèce  a  développé  et 
agrandi  la  doctrine ,  il  n'y  a  rien  hors  les  élé- 
ments, l'espace,  l'univers,  la  nature  infinie, 
étemelle  et  créatrice.  Il  a  résolu,  comme  Leu- 
cippc  et  Déinocrite,  le  premier  problème  de  la 
philosophie.  Pour  lui,  la  malière  est  tout,  ou 
plutôt  tout  n'est  qu'une  seule  et  même  matière, 
conservant  toujours,  malgré  ses  différences  de 
distribution,  d'arrangement ,  de  forme,  son  ca- 
ractère ineffaçable  et  primitif.  Le  moi  n'est 
qu'un  phénomène  passager,  sans  réalité,  sans 
consistance.  Le  sentiment  et  la  pensée  ne  sont 
que  des  effets  et  des  modifications  de  la  matière. 
Sorti  de  la  matière ,  le  moi  doit  y  rentrer,  s'y 
perdre  et  s'y  abîmer  sans  retour.  Si  Lucrèce  s'est 
rapproché  sur  ces  divers  points  de  la  doctrine 

(1)  Il  ext  dans  les  FraçmenU  de  ce  poète.  Slace  le  loi  a 
empranlé.  et  l'a  placé  dansi  <a  Thebaïftr^  llv.  III,  v.  Mt. 
Voiries  Milangri  de  Uttératvre  et  â'HiHnire,  par  F.  An* 
cHloQ  ;  Paris,  i  ?oL  ifr  «««  iNt,  Uiotc  t*^  page  SQ. 
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s,  il  A'en  éloigne  aussi  par  d'inifiortaiites 

races  :  par  te  âentimcnt  de  Tiofiiii ,  il 

■  MDtiineat  retijineax  ;  M  o'aiitt  pas  le 

l'âne  par  des  liens  indiseolubkes,  et  la 

M  du  premier  entraîne  poar  loi  la  foHe 

igéantissement  de  l'autre.  S1I  exagère 

Bce  des  sens,  la  eonfianee  qui  le«r  est 

semble  placer  sur  leur  aatorité  seule 

e  la  Térité,  il  sait  édiHer  sur  cette  t>ase 

trompeuse  mi  système  de  moralité  et 

le.  L*ingénieux  et  piiiasant  panthéisme, 

duquel  il  détrône  les  dienu  de  l'Olympe, 

connaissance  de  Tanité  d'une  cause  pre- 

«veraine  et  régulatrice.  Sa  philosophie 

te  n'établit  pas  entre  le  monde  intérienr 

et  le  monde  extérieur  des  ot^ets  cette 

complète  harmonie  que  Pitflon ,  Des- 

Leibnîx  ont  comprise  et  proclamée; 

es  grands  hommes,  il  ne  fait  pas  de  la 

seul  juge,  la  source  unique  de  la  réa- 

quelquefois,  comme  eux,  il  admet  des 

indépendants  de  l'expérience  et  puisés 

atnre  de  TAme  humaine. 

lystème  philosophique  de  Locrèce,  si 

ipesootété  souvent  discutés  et  réfutés; 

beautés  qui  éclatent  dans  son  ouvrage 

ï  de  tout  teiups  Tentliousiasme.  Il  est  à 

T  cependant  que  Cicéron ,  dont  la  pré- 

pour  les  anciens  poètes  de  Rome  était 

ne  cite  qu'nne  seule  fois  son  nom ,  ce 

ue  beaucoup  l'autorité  de  la   tradition 

idue  et  rapportée  par  £usèbe,  suivant 

il  aurait  lui-même  publié  l'œuvre  du 

léte.  Si  de  son  côté  Virgile,  qui  loi  a 

nombreux  emprunts ,  se  contente  de 

T  dans  ses  Géorgiques,  désignation  qui 

t-étre  qu'une  ingénieuse  conjecture,  et 

se  deviner  plutôt  qu'il  n'exprime  son 

n;  si  Horace,  qui  semble  aussi  l'avoir 

mité  dans  sa  philosophie  sceptique  et 

piquants  archaï.sme8 ,  ne  le  nomme  ja> 

revanche  Ovide  ne  lui  ménage  pas  la 

et  il  lui  a  promis  l'immortalité  dans 

vers  restés  célèbres  : 

a  taMIiiiU  tune  xunt  perttura  LiiereU 
»  lerras  cam  dabU  una  dies. 

)vide  était  prédestiné  à  Texil ,  et  n'était 
«te  des  courtisans.  Velleius  place  Lu- 
nombre  des  grands  génies  qui  ont  illus- 
i;  Staoe  vante  »  sa  fureur  sublime  » 
rduus)t  et  cette  expression,  qui  s'ap- 
évidemment  aux  fougueuses  inspira- 
poète,  et  qui  caractérise  si  bien  son 
icTé ,  a  été  citée  comme  un  argument 
qui  ont  cru  ou  feint  de  croire  à  sa  folie. 
I ,  qui  juge  toujours  la  poésie  au  point 
s  l'éloquence  oratoire,  lui  est  moins  fa- 
en  ce  sens  qu'il  ne  le  recommande  pas 
te  ceux  qui  aspirent  aux  succès  de  la 
tdn  barreau.  Les  écrivains  chrétiens 
idesce  et  les  premiers  apologistes  de  la 
aaisêaite  ont  constaté  sa  grande  re- 


nommée et  son  génie,  soit  en  combattant  ses 
erreurs,  soit  eo  invoquant,  pour  saper  le  paga- 
nisme chaoœlaDt,  son  incrédulité  railleuse,  son 
mépris  des  dieux  ptiens,  la  haine  qu'il  avait 
vouée  à  leurs  vices ,  la  guerre  courageuse  qu'il 
avait  déclarée  k  leurs  autels.  Saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  lui-même  n'ont  pas  cru  leur  su- 
blime moraledéparée  par  l'emploi  de  ses  maximes. 
Le  dix-huitième  siècle  a  eu  pour  lui  une  ad- 
miration trop  exclusive ,  qui  avait  le  tort  de 
s'adresser  au  philosophe  plutôt  qu'au  poète, 
d'interpréter  dans  le  sens  des  passions  du  mo- 
ment sa  pensée  souvent  équivoque,  souvent  obs- 
cure, et  de  ohereher  la  négation  de  la  Provi- 
denœ  dans  des  pages  oii  il  exaile  au  contraire 
l'ensemble  providentiel  des  choses  créées,  pour 
l'opposer  au  prétendu  gouvernement  du  monde 
par  les  dieux  de  l'Olympe ,  les  seuls  qu'il  veut 
renverser.  M.  Yillehiain  ,  qui  a  été  sévère ,  trop 
sévère  sans  doute  pour  les  principes  et  la  philo- 
sophie de  Lucrèce,  loue  son  génie  :  «  Au  pre- 
mier abord,  dit-il,  les  vers  de  Lucrèce  semblent 
rudes  et  négligés  ;  les  détails  techniques  abon- 
dent; les  paroles  sont  quelquefois  languissantes 
et  prosdques;  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on 
y  sentira  une  expression  pleine  de  vie,  qui 
Don-senleroent  anime  de  beaux  épisodes,  mais 
qui  souvent  s'ûitroduit  même  dans  l'argumen- 
tation la  plus  sèche,  et  la  couvre  de  fleurs 
inattendues  ;  c'est  une  abondance  d'images  fortes 
et  gracieuses...  »  An  dix-septième  siècle,  la 
grande  querelle  de  Descartes  et  de  Gassendi, 
le  hardi  système  du  dernier,  qui  réhabilitait ,  en 
l'épurant,  la  doctrine  d'Épiciire«  avaient  ravivé 
la  renommée  du  poète  latin ,  qui  intervenait  si 
naturellement  dans  ce  débaL  La  querelle  avait 
franchi  le  domaine  philosophique,  et  la  littéra- 
ture elle-même  s'en  était  émue.  Gassendi ,  et 
par  suite  Lucrèce,  y  comptaient  d'illustres  adhé- 
rents, Saint-Évremond ,  Bachaumont,  Chapelle, 
Molière  lui-même.  Mais  ce  grand  bniit  popula- 
risait le  nom  plus  que  les  oeuvres.  Aussi,  si  l'on 
excepte  le  puUic  érudit  et  lettré,  public  si  res- 
treint, on  n'a  connu  longtemps  en  France  du 
poème  de  Lucrèce,  que  V Invocation  à  VentiSf 
traduite  d'une  manière  énergique  et  distinguée 
par  le  poète  Hesnault  ;  la  brillante  prosopopée 
de  la  nature  sur  la  mort,  la  peinture  de  l'amour, 
le  tableau  de  la  peste  d'Athènes,  et  quelques 
autres  morceaux  mis  faiblement  en  lumière  dans 
la  traduction  en  prose  entreprise  par  Lagrange  à 
la  demande  du  baron  d'Holbach ,  et  publiée  en 
1768;  car  nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
les  traductions  de  l'abbé  de  Marolles  (  1650),  du 
baron  des  Coutures  (1685),  et  la  traduction  en 
vers  que  fit  paraître  en  1788  Leblanc  de  Guillet, 
tentative  impuissante  et  sans  portée.  Le  poème 
De  la  Nature  des  Choses  était  donc,  on  peut  le 
dire,  presque  ignoré  dan.s  son  ensemble,  lorsque 
parut  en  1823  la  traduction  en  vers  de  M.  do 
Pongerville.  Lucrèce  trouvait  enfin  parmi  nous 
un  digne  Interprète  ;  ses  beautés  mftjes  çf  ylgou- 
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relises  reyiraieot  dans  nne  brillante  copie ,  qui 
sui?ait  l^original  d'aussi  près  que  le  permettait 
)e  génie  de  notre  langue.  Le  poëme  de  Lucrèce 
prenait  place,  grâce  à  cette  poétique  interpréta- 
tion ,  parmi  les  ouvrages  dont  notre  littérature 
pouvait  s'enorgueillir,  et  en  quelque  sorte  parmi 
les  œuvres  originales  de  la  poésie  française. 
A  Le  public  ami  des  lettres ,  qui  ne  connaissait 
ce  chef-d'œuvre  de  poésie  que  par  fragments, 
a  dit  à  ce  siiyet  Charles  Nodier,  put  appré- 
cier tout  ce  qu'il  devait  à  Lucrèce  et  à  son  in- 
terprète. On  put  aussi  connaître  combien  les 
poètes  modernes  avaient  puisé  d'images  et  de 
pensées  dans  ce  vaste  trésor,  et  combien  l'in- 
terprète s'élevait  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
avaient  imité  son  auteur.  »  Ce  beau  travail  a 
eu  de  nombreuses  éditions  sans  cesse  perfec- 
tionnées par  le  traducteur,  auquel  les  portes  de 
l'Académie  Française  s'ouvrirent  à  la  suite  de  ce 
succès  unanime.  M.  de  Pongerville  a  égale- 
ment traduit  Lucrèce  en  prose  dans  la  collec- 
tion des  classiques  latins  de  Panckoucke;  il  a  fait 
oublier  facilement  le  travail  de  Lagrange,  qui 
donne  le  sens  et  non  la  couleur,  et  il  a  ainsi  po- 
pularisé parmi  nous,  sous  une  seconde  forme, 
le  poëme  qu'il  nous  avait  déjà  rendu  dans  sa 
Tersion  poétique.  Du  reste,  le  cardinal  de 
Polignac ,  par  son  poème  latin  de  VAnti^Lu- 
crèce,  avait  contribué,  beaucoup  plus  peut- 
être  que  les  imitations  partielles  qui  avaient 
précédé  l'œuvre  si  heureusement  complète  de 
notre  contemporain,  à  répandre  en  France  le  nom 
et  l'ouvrage  du  grand  poète.  La  réfiitation, 
comme  il  arrive  toujours,  fit  lire  à  plusieurs 
l'œuvre  habilement  et  ingénieusement  réfutée, 
ou  plutôt  combattue  dans  une  série  de  raisonne- 
ments et  de  tableaux  où  le  savant  prélat  oppose 
au  système  d'Épicure  les  idées  cartésiennes,  dont 
il  était  le  partisan  déclaré.  Le  poème  de  VAnti- 
Lucrèce  j  publié  en  1747,  s'il  ne  pouvait  dimi- 
nuer la  gloire  du  poète  romain ,  a  été  un  titre 
pour  son  auteur,  et  Ta  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  applaudis  de  la  latinité  mo- 
derne. Laissé  inachevé  par  le  cardinal ,  et  heu- 
reusement terminé  par  Lebeau  et  l'abbé  de  Ro- 
thelin ,  ce  poëme  trop  difTus ,  monotone  dans  sa 
marche  comme  dans  ses  détails,  réunit  cepen- 
dant dans  de  nombreux  passages  la  vigueur  k 
l'élégance;  il  a  été  traduit  en  français  par  Bou- 
gainville,  et,  chose  rare,  ce  poëme  latin  d'un 
prélat  français  a  eu  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  vers  italiens  publiée  à  Vérone  en  1767  (1). 
Les  Italiens  ont  une  traduction  de  Lucrèce 
en  vers,  celle  de  Marchetti,  qui  jouit  d'une  juste 
célébrité,  et  qui  fut  imprimée  à  Londres  en 
1717.  Un  autre  écrivain  italien,  Frachetta,  est 
cité  à  tort,  dans  plusieurs  biographies  de  Lu- 
crèce ,  comme  ayant  aussi  publié  une  traduction 
en  vers  du  poëme  De  la  Nature  des  Choses  : 


(1)  U  tndpcceqr  Italleo  de  VÂnti-Lnçréce  ai  le  poeie 
Meel. 


U  n'a  fait  qu'exposer  l'œuTre  entière  du  poète 
dans  une  sorte  de  paraphrase,  où  il  examine  U 
doctrine  d'Éptcure  et  s'attache  è  prouver  en  quoi 
elle  se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  vérité  et  des 
enseignements  d'Aristote.  Cet  ouvrage  a  paru  è 
Venise  eo  1589.  Les  Anglais  vantent  U  traduc- 
tion en  Tera  de  Th.  Creech  (1A82)  ;  elle  lui  vahrt 
les  éloges  de  Dryden,  qui  lui-même  avait  tradsit 
de  nombreux  fragments  du  poète  latin. 

La  plus  ancienne  édition  de  Lucrèce ,  avec 
date,  est  celle  de  Vérone,  in-folio,  1486  ;  mais  la 
première  édition  connue  est  l'éditioa ,  sans  date, 
imprimée  è  Brescia,  hi-folio,  et  qui  parait  re- 
monter à  1470,  car  on  l'attribue  à  Thomas  Fer- 
rand,qui  imprimait  vers  cette  époque.  Nous  ci- 
terons encore  celle  des  Aide ,  Venise,  1  ôOO,  ia-4*  ; 
celle  de  Michel  Dufay,  Paris,  1680  ;  de  Volpi.'Pa- 
done,  1721,  in-40;  d'Havercamp,  Leyde,  1716, 
2.  vol.  in-4*;  de  Bentley  et  Wakefield ,  Londres, 
1706-1797,  3  vol.  in-4^  ;  de  Lachmann,  Berlin, 
1846.  On  a  aussi  de  Th.  Creech,  le  iradncteor 
poète  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  une  édition 
latine  de  Lucrèce,  publiée  en  1696,  avec  des  notes 
où  il  s'efforce  d'édifier  un  système  complet  de 
philosophie  épicurienne.  N'oublions  pas  l'édition 
en  2  volumes  io-8*  (Paris,  1838),   donnée, 
après  la  mort  de  M.  Lemaire ,  par  son  neveu, 
Tun  des  professeura  les  plus  distingués  de  l'u- 
niversité,   édition     accompagnée   d'excellents 
commentaires,  et  qui  n'avait  pu  paraître  d'abord 
dans  la  collection  des  classiques  latins  qoe 
Louis  XVHI  avait  prise  sous  son  patronage.  Ce 
monarque  s'était  montré  moins  tolérant  que  son 
aïeul  IÂ>uis  XIV,  et  il  avait  exclu  de  la  collec- 
tion Lucrèce  et  Pétrone.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
il  se  relAcluide  cette  sévère  rigueur;  il  accepta 
la  dédicace  du  Lucrèce  de  M.  de  Pongerville, 
accorda  au  traducteur  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  et  dans  l'audience  où  il  loi  an- 
nonça cette  faveur,  parut  tout  à  fait  réconcilié  avec 
la  philosophie  du  poète.  A  une  époque  de  libre 
examen  comme  la  nôtre,  où  les  haines  philosophi- 
ques et  religieuses  tendent  à  s'éteindre,  car  U  ne    ^ 
faut  pas  prendre  au  sérieux  les  tentati  veii  de  quel-  -^ 
ques  esprits  malades,  il  serait  h  désirer  que  le    ^ 
chef-d'œuvre  de  Lucrèce  ne  fût  pas  banni  plus     - 
longtemps  de  nos  écoles.  Beaucoup  d'injustes  pré-     - 
ventions  tomberaient  sans  doute  devant  l'étude     ^ 
attentive  et  consciencieuse  du  poëme  De  la  Na-    ^ 
ture  des  Choses.  Ce  splendide  monument  de  la 
poésie  latine ,  à  son  premier  Age,  offrirait,  nous 
l'avons  dit,  des  ressources  précieuses  à  l'étude  de 
la  langue  ;  et  cette  lutte  du  génie  avec  un  idiome 
rebelle  encore,  et  auquel  il  sut  donner  un  si 
grand  essor,  serait  pour  nos  maîtres  habiles  un 
sujet  fécond  en  enseignements  et  en  précieux 
rapprochements.  La  critique  philosophique  et 
morale  ne  perdrait  pas  ses  droits  dans  cet  exa- 
men, d^ns  cette  contemplation  réflécliie  d'un 
grand  modèle,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'une  ma- 
nière absolue  et  sans  lui  tenir  compte  de  l*in- 
sutfisaooedes  ooUonsscieotifiques  de  son  époquCi 
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Inu,  dont  la  valenr  ne  t'est  pas  sMltnae.  On  Ul 
quelque  cas  do  l'édition  revue  par  Halllalte,  tôo- 
dres,  I7l3i  de  ecUu  aoisnée  par  les  frtres  Tolpi 
Padoue,  1711  et  1781:  ilc  celle  imprimée  k  Paris 
chez  Cousleller,  en  IT4S  (  reproduite  cbei  Barbou  ; 
en  l7U);decdledetruulleT<l-ondra.  l7tB!malB 
aowlenpportcriUqoe  loul  cela  s'elface  devant  te 
deuiToluiiiesln-t>iaqiritnés  t  Leydeen  I TU  et  re- 
ms par  Havercamp;  on;  trouve  le*  notes  du  savant 
éditeur  et  cellas  de  Preiger,  la  parapluasedcCreecI^ 
des  variantes ,  des  tables  ;  devenue  pou  commune , 
celle  édition  est  tort  rcchûcUe.  Celle  que  J.-c  Al- 
teramluanjourà  Vleane,  eu  17(7,  est  «sni  W 
Imprimée  ,  mais  la  coUecUon  des  manuKrlts  coa- 
serrés  dans  la  rapllale  de  rAHtrfOe  a  ronmi  des 
variantes  qoi  luldunMDtdu  prix.  L«  Lucrrce  de 
DeuX'PnnIs,  l7U,estd'une  exécution l) pOErapbJque 
médiocre,  mais  soui  le  rapport  de  la  critique  il  u'cst 
point  tans  mérite.  Les  troia  volnmci  iD-4*  publiés  par 
GdberlWakegelrt  [Londres.  1796)  lonl  d'une  eiéoi- 
Uen  somptueuse ,  el  Ineicmptaira  en  KranJ  papier 
conierveni  une  vatrar  élevée,  quoiqu'ils  n'oljtïen- 
neolplus  les  prix  auiquels  lia  irrivaient  i!  y  a  qua- 
rante ans.  Le  teite,  revu  avec  lom  sur  des  uiam- 
crits,  e>l  acoompiKné  de  noies  Docnbreuses^  parmi 
leH|uelle)  on  eu  dblinpie  rie  Bentley  Jusque  alun 
restées  ioédlles.  Eu  IgtS,  le  libraire  Duncan  réim* 
prima  t  Ulaicaw,  <ni  t  votmncs  In-Ï',  l'édition  de 
tT96.  qu'on  jieteprocnrailplosquelocldirRdlement. 

était  Cort  avance  lorsque 
lunicatlon  de  l'édition  île 

lord  Spenjier  éUit  le  pooesseur.  On  recueillit,  outre 
""'  édllioD  primitive  et  les  suivanles,  assci  de  va- 
diflércncct  pour  remplir  240  pages 
:  vrai,  par  bien  des  larianln  oiseuses, 

on  y  Joignit  quelques  nouvelles  observallons  de 
BeuUei  i  l'édilkin  de  lg<3  renferme  doue  dn  chose* 
sont  pas  dans  celle  de  ITseï  et  comme  elle 
et  soignée  ,  elle  mérite  d'être  recherchée, 
lire  quelques  eicmplairea  en  grand  papier, 
trf»-dignes  île  figurer  dans  le  cabinet  de  l'a- 
e  plus  délicat,  nous  allions  oablier  i  es  édi  lions 
innham,  1773,  iB-f,  et  177Ï, 
In-ll:  elles  sontd'une  belle  eiécution,  mais  dépour- 
vues de  méirlEe  littéraire.  Un  philologue  allemand, 
U.-t;.  EldislAdl,  a>ait  en  1(01  entrepris  à  Lclpilg, 
one  réimprtiiion  de  l'édititiu  &■:  Wakrfiekl  i  il  vou- 
lait yjuodre  ses  notes  i  ce  prujel  n'eut  point  de 
■uite,  et  11  n'a  été  donné  qu'un  volume,  contenant 
le  texte  du  poète  latin,  L'1d-[o11i)  pnliliék  Milan  par 
LouliHutf,  1107,  al  un  livre  de  luxe,  fort  bien  im- 
primé, lire  k  75  eicmplairei  seiilenienl  et  cependant 
délaiMe.  Parmi  plualenn  dditioni  failc*  en  Angle- 
terre, ou  aicnale  camme  belka  celle*  imprimées  par 
J.  TaykirenlMS,  en  II3t,  cntna  (il  y  a  du  grand 
papier  ],etcelle  publiée  en  1813  (t  vol.  in.g-l  dans 
la  collation  de  Valpy  :  cette  demiCn 


Ki,      (gmaaiea,  11 


reproduit 


uniadelphiiiide  1510,  avec  addition  de  notes  nou- 
velles. Le  texte  de  WakeBeld  fut  réimprimé  en  I  «2.  k 
Paris,  par  le*  soins  de  II.  Lefeire.S  vol.  1o.32.  Lucrcce 
avait  d'abord  (am^  que  Pétrone]  été  exclu  de  la  col- 
lection des  classiques  latins  publiée  par  U.  Lemaire 
•sus  les  auspices  de  Louii  XVIU.  Longtemps  aiircs 
on  le  ravisa,  et  le  poémn  De  la  Pialiirt  dei  Cluittt, 
accompagné  d'un  ample  choix  des  notes  des  com- 
mentateur* précédents  et  de  oeUes  de  M.  P.<A.  Le- 
nuii«,  apamen  IIM.a  vuL  In-t-,  L'éditioDdoaBée 
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à  Bernn  par  M.  Lachmann,  en  1846 ,  est  JiiRtcmrnt 
estimée;  il  a  le  prt'inter  donné  au  texte  une  hafe 
anthentique,  et  le  commentaire  qoi  l'accomijagne  a 
été  réimprimé  h  part  en  1854.  L'édition  qui  fait  partie 
de  la  collection  Trubner  (Leipzig,  fS53)  est  remar- 
quable, parce  qu'elle  offre  un  texte  revu  avec  soin 
d'aprît)  Lachmann.  N*oublions  pas  le  Liicn;ce  qui , 
accompagné  d'un  choix  de  Tariantes  ainsi  que  de 
notes  substantielles  et  brèyes .  fait  partie  du  €&r- 
pus  Pociarum  Latinorum  publié  par  M.  Weber,  à 
Francfort,  en  tS83.  La  traduction  du  féeond  abM 
de  Marottes  n'est  nnHement  estimée;  sa  première 
édition ,  Paris,  <630,  diffère  entièrement  de  la  se- 
conde, \^Sd\  on  a  dit  qu'elle  renfermait  des  détails 
sur  une  traduction  de  Lucrèce  par  Molière  t  c'est 
une  erreur  :  le  grand  poète  comique  n'y  est  point 
nommé.  Le  trayail  du  baron  des  Coutures ,  publié 
en  1692,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  justement 
oublié,  ainsi  que  la  traduction  en  yers  de  Le  Blanc 
de  Guillet,  1788,  2  vol.  in-8*  (yoir  le  Journal  dei 
Savants,  juin  17S8,  et  V Année  Littéraire,   1780, 
toro.  II  %  On  fait  encore  cas  de  la  traduction  de  La 
Grange,  1788, 2  yol  in-8*;  elle  a  été  réimprimée  à 
plusieurs  reprises ,  notamment  en  1794,  cbex  Didot 
Jeune,  en  2  yol.  in-4*  ;  un  exemplaire  a  été  tiré  sur 
|)eau  vélin.  La  traduction  en  vers  de  M.  de  Ponger. 
ville  (  Paris,  1823,  2  vol.  in-8**  )  offre  le  texte  en  re- 
gard, un  discours  préliminaire ,  des  notes,  une  Vie 
de  Lucrèce  ;  en  1828,  on  y  fit  quelques  siq>pressious, 
quelques  diangements ,  et  on  annonça  une  seconde 
édition.  La  traduction  sans  texte  fut  imprimée  en 
2  vol.  in-18  en  1828.  La  Bibliothèque  Latine  publiée 
sous  la  direction  de  BL  Nlsard  renferme  une  tra- 
duction de  Lucrèce  due  à  M.  Chaniol.  M.  de  Pon- 
gervjlle  a  voulu  aussi  traduire  Lucri'oe  en  prose  : 
6on  travail  a  paru  dans  la  collection  Panckoncke 
(1829-32)  y  accompagné  d*une  notice  de  M.  AJasson 
de  Grandsagne  ;  il  a  été  réimprimé  en  1836.  En  Italie, 
Alexandre  Marchctti  a  fait  de  Lucrèce  une  traduc- 
tion en  vers  tcioUi  très-estimée  ;  elle  parut  pour  la 
première  fois  à  Londres,  en  1717,  trois  ans  après  la 
mort  de  son  auteur  ;  et  elle  fut  réimprimée  dans  la 
inémc  ville  en  1779,  d'après  un  meilleur  manuscrit. 
L'édition  de  Paris,  1734  (sous  la  rubrique d'Amster^ 
dam),  revue  par  Gerbaud,  est  telle,  mais  elle  laisse  à 
délirer  sous  le  rapport  de  la  correction.  On  peut 
citer  aussi  les  éditions  de  Londres  (Venise),  1764, 
2  vol.  in-8o;  Milan,  1813,  in-8«;  Florence,  1820, 
ln-12.  Cette  dernière  est  d'une  Jolie  exécution,  et  elle 
a  été  donnée  d'après  le  manuscrit  autographe.  La  fidé^ 
lité ,  la  précision ,  l'élégance  du  style  ont  valu  à  cette 
traduction  des  suffrages  unanimes.  Th.  Creech,  que 
nous  avons  vu  figurer  parmi  les  éditeurs  de  Lucrèce, 
l'a  traduit  en  vers  anglais  (  Londres,  1682;  souvent 
réimprimé  ),  et  cette  version  a  obtenu  un  succès  qui 
s'estsoutenu.  Le  travail  de  Th.  Bnsby,  Londres,  1813, 
2  vol.  in- 40,  est  oublié  ;  la  traduction  de  J.  Masson 
Good,  qui  a  paru  à  Londres,  en  1805,  avec  le  texte  et 
des  notes  (2  vol.  in-4<>),  Jouit  de  quelque  estime; 
toutefois ,  il  serait  possible  de  mieux  faire.  L'Alle- 
magne nous  présente  les  versions  de  J.-X.  Uayer, 
Vienne,  1784,  en  prose,  et  celle  de  Meinecke,  Leip- 
xig,  1795,  en  vers.  On  estime  celle  de  von  Knebel, 
Leipzig,  1821 , 2  vol.  iu-8",  réimprimée  avec  des  cor- 
rections en  1831.  G.  B. 

Fabrtclu.i ,  BibIMheea  ijUina,  t.  I,  p.  74.  -  Bnehr, 
Gesch.  d#r  rom.  Litterat.,  p.  IM.  —  Dcrohardy,  Rômlt- 
ehe  LUteraiur,  p.  tlS.  —  Du  Génie  de  Lucrèce,  dan«  la 
BMiothéçue  universetUt  de  Génère,  L  47.  —  A.  .Maua- 
relia,  Di  Tito  LMcrezio  e  del  suo  poema  ,•  Maatoue,  IS46. 
"  .Nunro,OR  iMentius^  dsDt  ie  Journal qfclasfical  and 
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iarrêé  pkUototnf,  amn  IIM.  —  B.  ie  Siickaa,0«  iMoretii 
metaphyiUa  et  moraU  Docfrtna  ;  Parts,  1817,  la-t*.  — 
J.  Selinr,  lAwrftius  and  the  charartertstlekM  0/  his  ope, 
dans  Ir^  Oxford  Eisapt,  isss.  —  Forei^n  ÇttarUr^ 
Reeiew,  janvier  ItM.  —  Soboell,  Histoire  do  la  liftèrm- 
tare  romaine,  t.  IL  —  A.  Forbt4{er,  De  Lucretti  Cari 
Carminé  a  acrlptore  terloris  xtatis  denuo  pertracU  / 
l.e\pilt(,  lRt4.  ln-8«.  —  UabaN.  Étude  gmr  iMcréee^  dans  les 
Jetés  de  TMeadÉmiode  Bordeaux,  I8M,  p.  S4t-aM. 

LrCIIBCKBORGIA.  VOf,BoiL&k. 

LVCTATirs.  vny.  Lagtautids  Placidus. 
LrcTLLiTS  y  Kiimoin  d*ane  firniille  piébéiesBe 
âf.  la  gens  Hcinia,  Les  Luculliift  ne  paraÎMCot 
dans  rhistoire  qoe  vers  la  fin  de  la  «ecoode 
guerre  punique,  et  leur  grande  ilUistralion  ne 
commence  qu'avec  le  célèbre  vainqueur  rie  Mi* 
thridate.  Les  membres  historiques  de  cette  fa- 
roille  sont  : 

LUGULLUS  (L,  Z1dnét»),élo  contai  en  161 
avant  J.-C.  avec  A.  Postumins  Albinos.  Il  sue- 
céda  à  M.  Marcellns  dans  le  commandement  ds 
l'Espagne.  La  guerre  qui  commençait  alors  dan» 
ce  pays  contre  les  Celtibériens  semble  avoir  été 
impopulaire  à  Rome,  puisque  les  levées  se  firent 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Liicullus  et  son  eoP 
lèj^uc  essayèrent  de  vaincre  la  résistance  par  d« 
mesures  sévères,  qui  initèrent  le  peuple  et  tes 
tritnms.  Ceux-ci  allèrent  jusqu'à  faire  mettre  en 
prison  les  deux  consuls.  Ces  dissensions  se  ter- 
minèrent par  l'intervention  de  Scipion  iEmilien. 
Avant  l'arrivée  de  Lncullusen  Espagne  la  guerre 
avec  les  Celtibériens  avait  élé  terminée  par  Mar^ 
cellns,  et  toutes  les  tribus  s'étaient  soumises.  Le 
nouveau  général ,  avide  de  gloire  et  de  pillage^ 
tourna  ses  armes  contre  lesVaccéens,  qui  jusqae 
là  n'avaient  pas  eu  de  rapports  avec  les  Romaiu, 
et  envahit  leur  territoire  sans  attendre  les  ordres 
du  sénat.  11  attaqua  d^abord  la  ville  de  Cauca, 
qui   se  Foumit    promptement.    Lucullus  viob 
odieusement  la  capitulation,  et  fit  massacrer  tous 
les  babitant8,ao  nombre  de  vingt  mille.  De  là  H 
marcha  au  cœur  de  la  contrée,  et  mit  le  siège 
devant  Intercantia,  qui  se  rendit  aussi.  Mais  la 
ville  de  Pallantia  repoussa  victorieusement  les 
armes  romaines.  Malgré  cet  échec,  Lucullus  resta 
en  Espagne  avec  le  titre  de  proconsul ,  et  il  en 
revint  avec  d'énormes  richesses,  dont  il  consacra 
une  partie  à  la  construction  du  temple  de  la 
Bonne  Fortune  (  Félicitas).  On  raconte  à  ce  si]jet 
qu'il  emprunta  à  Muramius  plusieurs    statues 
rap|K>rtée8  de  Corinthe.  puis  refusa  de  les  rendre, 
sous  prétexte  qu'elles  avaient  été  consacrées  à 
la  déesse.  y. 

Platarqne,  LueuU.,  I.  —  Océrofi,  .dead..  Il,  M.  -  Po- 
lybe,  XXXV.  •;  4.  —  Tite  Ijve,  BpiL,  XLVIII.  -  Hlne. 
Hist.  Nat.,  IX.  SO.  —  Appiea,  Hist.,  49,  B0<I8.  SS,  tl.  — 
OroM,  IV,  11.  «  Dion  (jiulua,  Fragm.,  81.  —  Straboo. 
VIII,  p.  SSI. 

Lrci7LLi78(Z.  ^Jciiii{M),filsdu  précédent, 
fut  nommé  préteur  en  103  avant  J.-C  Le  sénat  le 
cliargea  de  réprimer  l'insurrection  des  esclaves 
en  Sicile.  Lucullus  attaqua  les  rebelles  avec  dix- 
sept  mille  hommes,  battit  un  de  leurs  chefs,  Try- 
phon,  et  le  força  de  s'enfcnner  dans  la  forteresse 
deTriolca.  11  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  succèt, 
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iocàpêxÀié,  soit  trahison,  il  le?»  Iionteu- 
le  siège  de  Trioloa  et  n'entreprit  rien 
les  esclaves  sonleyés.  Le  sénat  le  rem- 
lar  C.  SerYÎlios;  mais  le  général  révoqué 
Jt  le  commandement  à  son  soccessenr 
s  avoir  détruit  toutes  ses  provisions  m^ 
A  son  retour  il  fut  poursuivi  pour  cof- 
et  pour  malversations.  Sa  culpabilité  était 
site  que  son  beau-frère  même  Metellus 
eus  refusa  de  le  défendre.  Il  fnt  oon- 
à  l'unanimité  et  envoyé  en  exil.    T. 

ine.  LueuU.,  1.  —  Clcéron,  f^err,,  IV,  e«.  —  Wo- 
Slcile,  XXXVI,  Ere.  Pkot.,  p.  ISS,  B6.  -  Florin, 
Aur.  Victor,  De  F*r,  iUmst.,  «t. 

JLLOS  (  L.  Licinius)j  un  des  plus  grands 
i\  romains,  filsdn  précédent  et  de  Cascilia, 
i.  Metellus  Calvns,  né  vers  109  avant  J.-C, 
ïrs  57.  Comme  tous  les  jeunes  Romains 
estinaient  aux  charges  de  la  république, 
1  particulièrement  Part  oratoire.  Le  pre- 
ige  qu'il  fit  de  son  talent  en  ce  genre  fut 
ler  comme  concussionnaire  Taugure  Ser- 
qui  avait  fait  condamner  son  père.  Le 
it  donna  lieu  à  des  scènes  de  violence^  et 
ina  par  l'acquittement  de  Servilius  ;  mais 
e  TÎt  avec  plaisii»  une  poursuite  qu'il  re- 
comme  un  acte  de  piété  filiale.  Très* 
eore  Luciilius  servit  avec  distinction  dans 
e  marsique  ou  sociale»  en  90,  et  se  fit  re- 
r  de  Sylla.  Ce  général,  chargé  de  l'expé- 
Hitre  Mithridate(88),  le  choisit  pour  ques- 
iodant  le  siège  d*Athènes,  Sylla  n'ayant 
flotte  suffisante  pour  disputer  la  mer 
lemis ,  envoya  au  milieu  de  Thiver  (87- 

questeur  recueillir  des  renforts  parmi 
s  de  Rome.  Lucullus  partit  avec  six  vais- 
eulement,  et  à  travers  les  flottes  des  pi- 
de  Mithridatc ,  il  parcourut  le  littoral  de 
terranée  orientale.  Il  alla  en  Crète ,  à 
,  en  Egypte,  à  Chypre,  à  Rhodes ,  à  Cos, 
,  recrutant  des  auxiliaires  et  encoure- 
s  villes  grecques  dans  leur  révolte  contre 
ite.  A  Chio  et  à  Colophon  il  aida  les  lia- 
k  chasser  les  garnisons  du  roi.  Ces  opé- 
durèrent  jusqu'à  l'été  de  85.  Sur  ces  en- 
i  Fimbria,  chef  de  l'armée  envoyée  par  le 
t  Marins  contre  Mithridate,  chassa  ce 
e  Pergame,  et  le  força  de  s'enfermer  dans 
Si  Lucullus  avait  voulu  prendre  part  au 
'ec  sa  flotte,  Mithridate  serait  tombé  au 

des  Romains  et  la  guerre  eût  été  ter- 
mais  le  questeur  de  Sylla,  plus  fidèle  à 
léral  qu'à  son  pays,  refusa  à  Fimbria  le 
«  de  ses  vaisseaux,  et  Mithridate  s'é- 
}ar  mer.  Peu  après,  Lucullus  défit  la  flotte 
près  de  Ténédos.  Cette  victoire  rendit  les 
s  maîtres  del'HelIespont  et  ouvrit  à  Sylla 
de  TAsie,  au  printemps  de  84.  La  paix 
^ne  peu  après,  et  le  général  vainqueur  se 
ramener  ses  troupes  en  Italie.  Lucullus, 
de  répartir  la  contribution  de  guerre  de 
ille  talents,  ne  revint  pas  immédiatement 


àRome,  et  évita  ainsi  tonte  participation  aux 
horreurs  qoi  marquèrent  le  retour  de  Sylla.  En 
Asie  il  se  conduisit  avec  modération  et  fermeté. 
Étranger  aux  agressions  de  Murena,  qui  rani- 
mèrent un  moment  la  goarre,  il  réprima  avec 
promptitude  la  révolte  des  Blityléniens.  Dans  le 
recouvrement  de  l'énorme  contribution  de  guerre 
imposée  par  Sylla ,  il  montra  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  libéralité.  Il  retourna  à  Rome  vers 
la  fin  de  80  pour  y  prendre  possession  de  l'édi- 
lité  enrôle,  à  laquelle  il  avait  éîé  éln  en  son  absence 
avec  son  f^re  Mareos.  Les  deox  frères  célébrè- 
rent leur  entrée  en  charge  par  des  jeux  magnifi- 
ques, où  Ton  vit  pour  la  première  fois  des  combats 
d'éléphants  contre  des  taureaux.  Sylla  accueillit 
L.  Lucullus  avec  faveur.  Leurs  goûts  les  rappro- 
chaient. Tons  deux  joignaient  au  génie  militaire 
Pamoor  du  luxe  et  des  plaisirs  de  l'esprit.  Sylla 
en  mourant  lui  laissa  avec  la  tutelle  de  son  fils 
Faustus  le  soin  de  revoir  et  de  publier  les  com- 
mentaires qu'il  avait  écrits  en  grec.  Une  loi  spé- 
ciale du  dictateur  lui  permit  d'obtenir  la  préture 
immédiatement  après  Tédilité  (  probablement  en 
77  ).  Au  sortir  de  charge  il  se  rendit  en  Afrique» 
oii  il  se  distingua  par  l'équité  de  son  administra- 
tion. De  retour  à  Rome  il  fut  élu  consul  avec 
M.  Aurelius  Cotta  pour  Tannée  74.  11  s'opposa 
pendant  son  consulat  à  l'abrogation  des  lois  de 
Sylla  proposée  par  L.  Quwctius  ;  mais  les  afTai- 
res  intérieures  n'attirèrent  que  secondairement 
son  attention;  il  était  tout  à  la  lutte  qui  allait 
recommencer  contre  Mitliridate,  et  il  désirait 
ardemment  commander  cette  nouvelle  expédi- 
tion. La  fortune  sembla  d'atwrd  contrarier  son 
ambition.  La  Cisalpine  lui  fut  assignée  pour  pro- 
vince, tandis  que  son  collègue  Cotta  obtint  la 
Bithynie,  qni  devait  être  le  thé&tre  des  premières 
hostilités.  Mais  Octavius,  proconsul  de  Cilicie, 
mourut  fort  à  propos ,  et  Lucullus  fut  désigné 
pour  lui  succéder.  Il  reçut  en  mAme  temps  le 
commandement  en  chef  de  l'expédition  contre 
Mithridate.  Cotta  garda  le  gouvernement  de  la 
Bitlivnie. 

Les  deux  consuls  arrivèrent  en  Asie  vers  la 
fin  de  74.  Lucullus  avait  sous  ses  ordres  trente 
mille  fantassins  et  deux  mille  cinq  cents  cava- 
liers. Son  armée  se  composait  pour  moitié  de 
vétérans  de  Fimbria,  deux  fois  rebelles  et  habi- 
tués à  une  extrême  licence.  Le  nouveau  général 
commença  par  rétablir  la  discipline.  11  s'avan- 
çait déjà  sur  le  Sangarius  en  Galatic  |)our  envahir 
le  Pont,  lorsqu'il  apprit  que  Mithridate  avait 
pénétré  avec  cent  cinquante  mille  hommes  en 
Bithynie,  battu  Colta  sur  torre  et  sur  mer,  et 
qu'il  l'assiégeait  dans  Clialcédoine.  11  courut  au 
secours  de  son  collègue ,  et  refusant  tout  enga- 
gement général ,  il  s'efforça  par  d'habiles  ma- 
nœuvres d'affamer  l'armée  ennemie.  Mithridate, 
pour  se  procurer  des  vivres,  étendit  ses  troupes 
et  les  porta  jusque  sous  les  murs  de  Cyzique. 
Dans  ce  mouvement  il  eut  un  de  ses  corps 
d'armée  détruit  au  passage  du  R^ndacus.  Il  or* 
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donna  alora  It  retraite.  Lucallus  le  suivit  de 
près,  et  lui  fit  essuyer  de  grandeA  pertes  aux  pas- 
sages de  Tifisopus  et  du  Granique.  Les  débris 
de  cette  armée,  sous  les  ordres  du  transfuge  ro- 
main Varius,  s'enfermèrent  dans  Lampsaque.  Une 
seule  campagne  (73)  avait  suffi  pour  anéantir  la 
principale  armée  de  Mithridate.  Sa  flotte  ne  fut 
pas  pins  heureuse,  et  le  roi  du  Pont  emprunta  le 
yaiséeau  d'un  pirate  pour  se  sauver  dans  ses 
États.  Lucutlus  l'y  suivit,  et  mit  le  siège  devant 
les  deux  places  importantes  d'Amisus  et  d'Eu- 
patoria.  Il  espérait  que  Mithridate  viendrait  au 
secours  de  ces  deux  villes;  mais  le  roi  du  Pont 
se  tint  prudemment  dans  son  camp  fortifié  de 
Cabira.  Lucullus,  laissantalors  un  de  ses  officiers, 
Murena,  devant  Amisiis,  marcha  sur  Cabira,  où 
Mithridate  avait  concentré  quarante  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers.  Le  général  ro- 
main, très- inférieur  en  cavalerie,  évita  une  action 
générale,  et  manœuTra  de  manière  à  surprendre 
des  corps  isolés.  Il  parvint  en  effet  à  détruire 
un  fort  détachement  de  l'armée  du  roi.  Cet 
échec  parut  si  grave  à  Mithridate  qu'il  ordonna 
aussitôt  la  retraite;  le  désordre  se  mit  dans 
ses  troupes,  qui  s'enfuirent.  Il  échappa  avec 
peine  à  la  cavalerie  romaine,  et  se  réfugia  en  Ar- 
ménie (  vers  la  fin  de  72).  Lucullus  ne  l'y  pour- 
suivit pas,  et  demanda  son  extradition  à  Tigrane, 
roi    d'Arménie.    Pendant  cette  négociation  il 
acheva  la  conquête  du  Pont.  Les  places  grecques 
seules  lui  opposèrent  de  la  résistance.  La  riche 
et  importante  cilé  d'Amisus  céda  la  première; 
Lucullus  aurait  voulu  la  sauver  de  la  destruc- 
tion; mais  le  général  grec  CalHmachns  l'incendia 
avant  de  l'évacuer,  et  les  soldats  romains  étaient 
trop  occnpésdepiller  pour  éteindre  les  flammes. 
Hëraclée  tint  jusqu'en  71,  et  Sinope  se  rendit  peu 
après.  Vers  le  même  temps  Macharès,   fils  de 
Mithridate,  et  roi  du  Bosphore,  fit  sa  soumis- 
sion aux  Romains.  La  province  d'Asie  mise  au 
pillage  par  les  agents  de  Rome  avait  le  plus 
grand  besoin  de  la  présence  de  Lucullus.  Il  ré- 
prima des  exactions  qui  pouvaient  pousser  tout 
un  peuple  à  la  révolte,  et  régla  d'une  manière 
judicieuse  les  rapports  de  la  république  avec  sa 
riche  dépendance.  Ces  mesures ,  qui  lui  méri- 
tèrent la  reconnaissance  des  peuples  conquis, 
excitèrent  naturellement  la  colère  des  fermiers 
de  l'impôt,  tout-puissants  à  Rome.  Sans  s'inquié- 
ter de  leurs  clameurs,  Lucullus  reprit  ses  campa- 
gnes. Ne  recevant  pas  de  réponse  favorable  de 
Tigrane,  il  marcha  sur  l'Arménie  au  printemps 
de  69  avec  un  corps  choisi  de  douze  mille  fan- 
tassins et  de  trois  mille  cavaliers.  Il  traversa  la 
Cappadoce,  passa  l'Ëuphrate  à  la  hauteur  de 
Meiitène,  et  arriva  jusqu'au  Tigre  sans  avoir  eu 
de  combat  à  livrer.  Tigrane  ne  pouvait  croire  à 
tant  d'audace.  Cependant,  k  la  nouvelle  que  les 
Romains  avaient  frandii  le  Tigre  et  niarcliaieut 
sur  Tigranocerte,  il  ordonnai  un  de  ses  géné- 
raux, Mithrobarzane ,  de  cliAtier  les  Romains  et 
de  lui  amener  leur  chef  vivant.  L*avant-garde 


de  Lucullus  suffit  pour  disperser  les  troupes  de 
Mithrobarzaae,  qui  fut  tué  dans  l'action.  Tigrane, 
laissant  alora  sa  capitale  sons  la  g^e  d'un  offi- 
cier nommé  Mancaeus,  coiinit  chercher  des 
renforts  dans  l'intérieur  de  l'Arménie.  11  reparut 
devant  Tigranocerte  avec  plus  de  deux  cent 
mille  hommes.  Lucullus  n'hésita  pas  à  lancer  ses 
légions  contre  cette  multitude,  qui  n'attendit  pas 
le  choc.  Les  vainqueurs  ne  perdirent  que  dnq 
hommes.  La  bataille,  livrée  le  6  octobre  69,  fiit 
promptement  suivie  de  la  reddition  de  Tigrano- 
certe. Les  Romains  y  firent  un  butin  Immense. 
Lucullus,  mettant  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Gordyène ,  demanda  au  roi  des  Parthes, 
Arsaces,  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  Ro- 
mains; et  sur  le  refus  de  celui*ci,  il  conçut  l'au- 
dacieuse idée  de  marcher  contre  les  Parthes  et 
de  s'enfoncer  daus  l'Asie  sur  les  traces  d'A- 
lexandre. Mais  ses  soldats ,  Indisciplinés  et  enri- 
chis par  le  pillage  de  Tigranocerte,  refusèrent 
d'avancer  plus  loin.  L'hiver  et  le  printemps  se 
passèrent  dans  ces  dissensions,  et  ce  fut  seule- 
ment dans  l'été  de  68  que  Lucullus  parvint  à 
entraîner  ses  soldats  contre  Mithridate  et  Ti- 
grane, qui  occupaient  les  bords  de  l'Arsanias  sur 
le  plateau  de  l'Arménie  centrale.  La  victoire  fut 
aussi  facile  et  aussi  décisive  que  celle  de  Tigrano- 
certe ;  mais  lorsque  Lucullus  voulut  profiter  du  suc. 
ces  pour  marcher  sur  Artaxata,  capitale  de  l'Armé* 
nie,  son  armée  refusa  de  le  suivre,  et  exi<;ea  qu'on 
la  conduisit  dans  une  région  plus  hospitalière.  Le 
général,  forcé  encore  une  fois  d'abandonner  ses 
projets,  se  dédommagea  parla  prise  de  Nisit)e  en 
Mygdonie. 

L'indiscipline  fomentée  par  P.  Clodius  et  d'au- 
tres agents  du  parti  démocratique  et  du  parti 
équestre,  également  hostiles  à  Lucullus,  paralysa 
complètement  l'armée  pendant  l'année  67.  A  la 
faveur  de  cette  immobilité,  Mithridate  et  Tigrane 
rentrèrent  dans  le  Pont ,  et  quand  les  envoyés 
du  sénat  arrivèrent  pour  organiser  ce  royaume 
en  province  romaine ,  ils  le  trouvèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Ce  contre-temps  produisit  à 
Rome  l'efTet  le  plus  fâcheux,  et  les  adversaires 
de  Lucullus  en  profitèrent  pour  faire  donner  au 
consul  Acilius  Glabrio  la  province  de  Bitliynie 
et  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
Glabrio  était  fort  au-dessous  de  sa  tàclie,  et  sans 
prendre  le  commandement  lui-même,  il  porta  le 
désordre  au  comble  en  annonçant  aux  soldats  que 
Lucullus  était  remplacé  et  en  les  dégageant  de  leur 
obéissance.  Une  telle  situation  ne  i)ouvait  se  pro- 
longer sans  perdre  l'armée  romaine.  Déjà  le  Pont 
et  la  Cappadoce  avaient  été  repris  par  Mithri- 
date ,  et  tout  le  fruit  des  campagnes  de  Lucullus 
semblait  perdu  loreque  au  printemps  de  66  ce 
général  et  Glabrio  furent  remplacés  par  Pom- 
pée. Après  avoir  eu  avec  son  successeur  une  en- 
trevue, qui  de  part  et  d'autre  se  lennina  fort  ai- 
grement, Lucullus  revint  à  Rome  solliciter  les 
honneurs,  bien  mérités,  du  triomphe.  Il  ne  les 
obtint  pas  sans  peine,  et  il  ne  lui  fallut  pas 
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nuits  de  froîs  ans  pour  Taincre  l'opposition  du 

IfibmiNeniiniiis.  Enfin,  ses  prétentions,  chatide- 

Bient  Motenoes  par  Caton,  dont  il  a^ait  épousé 

h  sœur,  H  par  l'aristocratie,  alarmée  de  la  puis- 

OBce  croissante  de  Pompée ,  l'emportèrent ,  et 

le  tfiomphe  se  célébra  au  commencement  de 

runée  63,  avec  la  plus  grando  magnificence.  Le 

,    laili  aristocratiqoe  voulait  opposer  Lucullus 

'    à  Pofiipée,  et  l'aurait  volontiers  accepté  pour 

dtff;  mais,  au  lieu  de  s'appliquer  résolAment  aux 

i    abirrs  publiques,  il  s'abandonna  de  plus  en 

'    plu  à  une  Yie  de  luxe  et  d'in<iolenoe.  En  62, 

né  par  un  ressentiment  personnel,  il  s'opposa 

;    nce  Metellus  Creticus  et  Caton  h  la  ratification 

es  «des  de  Pompée.  Apr^  cet  effort,  qui  eut 

foviémiltat  de  jeter  ouvertement  Pompée  dans 

fcfirti  démocratique  et  de  produire  le  premier 

MnTîrat,  il  ne  prit  aucune  part  aux  afbires 

phfiqqes,  et  sembla  ne  demander  aux  trium- 

m  qoe  le  repos  ;  ce  ne  fut  pas  sans  s'abaisser 

ai  prières  les  plus  bumiliantes  qu'il  l'obtint  de 

Cter,  qui  menaçait  dincriminer  ses  actes  d'Asie. 

lUffé  sa  nullité  politique ,  il  fut  accusé  en  59 

PK  an  certain  L.  Yettius  d'avoir  formé  avec 

fUcoTS  membres  du  parti  aristocratique  un 

cnplot  contre  la  vie  de  Pompée.  Cette  accusa- 

Ch  dénuée  de  fondement  n'eut  pas  de  suite. 

Oi^piore  la  date  précise  de  sa  mort;  mais  on 

■I  par  un  discours  de  Cicéron  qu'il  ne  vivait 

|hicn  56.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ses  facultés  men- 

ttes  s'alUbiirent  au  point  que  l'administration 

ée  Kt  aftaires  dut  être  confiée  à  son  frère  Mar- 

tÊL  Sa  mort  ranima  le  souvenir  de  ses  exploits, 

die  peuple  demanda  quil  fOt  enseveli  comme 

SjOi,  dans  le  Champ  de  Mars.  Son  frère  obtint 

avec  dittcnlté  que  les  cendres  de  l'illustre  gé- 

■M  fassent  déposées  dans  savilladeTusculum. 

iKullas  fut  un  des  hommes  les  plus  remar- 

fiaUesde  son  temps  par  la  variété  de  ses  talents 

d  les  aimaUes  qualités  de  son  caractère.  Il  se 

tava  presque  sans  apprentissage  grand  général 

d  administrateur  de  premier  ordre;  mais  une 

fnSté  essentielle  lui  manquait  :  il  ne  s'occupait 

fm  asies  activement  de  ses  soldats.  Son  indiffé- 

ittce  pour  les  liommes  placés  sous  ses  ordres  lui 

Ml  tout  pouvoir  durable  sur  eux,  et  l'exposa  aux 

Mes  désordres  qui  annulèrent  en  apparence  les 

rtnitatsde  ses  campagnes.  Ces  résultats  étaient 

«Ipadantdes  plus  glorieux  :  c'est  h  lui  que  revient, 

pins  qu'à  Sylla  et  surtout  beaucoup  plus  qu'à 

Ttaipée,  rbunnenr  d'avoir  vaincu  Mithridate  et 

Hrtêles  armes  romaines  au  delà  du  Tigre,  limite 

qri  depuis  fut  rarement  atteinte.  Au  milieu  de 

«sempagnes,  tout  en  se  faisant  bénir  des  pro- 

bittes,  il  ijouta  à  sa  fortune  patrimoniale  d'é- 

wmes  richesses,  dont  il  fit  un  usage  libéral.  Son 

hie  n'est  pas  moins  célèbre  que  ses  victoires 

ttr  Mithridate.  Ses  jardins  dans  un  faubourg  de 

l^wne,  ses  vfilas  de  Tusculum  et  des  environs 

^  ViaplM  étaient  d'une  magnificence  jusque  là 

nas  éffk.  Il  se  plut  surtout  à  vaincre  la  ni- 

^  Vardei  travaux  gigantesques,  qui  lu!  Tâlu- 


rent  de  la  part  de  Pompée  le  surnom  dérisoire 
de  Xerxèt  romain,  La  splendeur  de  ses  rppas 
surpassait  encore  celle  de  ses  constructions.  On 
prétend  qu'un  seul  dîner  dans  une  salle  de  sa 
maison,  appelée  la  salle  d'Apollon ,  lui  coûtait 
50,000  deniers  (43,000  fr.  environ)  (1).  Un  trait 
plus  honorable  du  caractère  de  Lucullus,  c'est 
son  amour  des  lettres.  Il  consacra  une  partie  de 
sa  fortune  à  l'acquisition  d'une  bibliothèque  qu'il 
laissait  ouverte  au  public.  Il  se  plaisait  à  y  réunir 
des  philosophes  et  des  littérateurs  grecs,  et  pré- 
tait un  vif  intérêt  à  leurs  discussions  métaphy- 
siques. Depuis  sa  questure  il  garda  constamment 
auprès  de  lui  Antiochus  d'Ascalon,  qui  lui  incul- 
qua les  doctrines  académiques.  Il  fut  aussi  le  pa- 
tron du  poète  Archias  et  du  sculpteur  Arcésiiaùs. 
Il  composa  en  grec  une  hi^ire  de  la  guerre  mar- 
sique,qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

Lucullus  fut  deux  fois  marié,  la  première  à 
Clodia,  fille  d'App.  Claudius  Pulcher,  avec  la- 
quelle il  divorça  à  son  retour  de  la  guerre  de 
Mithridate,  la  seconde  à  Servilia,  fille  de  Q.  Ser- 
vilius  Cépion  et  demi-sœur  de  M.  Caton.  Il  eut 
d'elle  un  fils  qui,  élevé  dans  les  principes  répu- 
blicains par  son  oncle  Caton ,  s'attacha  au  parti 
de  Brutus,  assista  à  la  bataille  de  Philippeset 
périt  dans  la  déroute,  en  42  avant  J.-C.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ou  vingt- trois  ans.  Cicéron 
parle  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  de  grande 
espérance  (Cicéron,  De  Fin.,  III,  2;  Àd  AU., 
XIII,  6  ;  PhiL,  X,  4.  ~  Velleius  Paterculus,  II, 
71.  —  Valère  Maxime,  IV,  7).  L.  J. 

Plotarqoe,  Lueultus,  Smtla.  Pomptint,  C-ato  miuor,  — 
Cleéroo,  ^«ii(.,  pra..  Il,  l,  t;  DeQf/U:.,  1.19 {II.  16;  De 
FlHib.,  III,  »;  JTo  Murtna,  16;  Pro  lefe  Manilia: 
Pro  MUone,  kl  ;  Pro  Haceo,  34  ;  lu  ^at.,  10  ;  De  provln- 
elU  con$uL,9;  De  Leg.j  lli,  13;  Pro  jérchia,  a-l;  Bru- 
lau.6S.  -  Appten,  mthridat.,  83.  11.  »,  B6,7i-si.-  Aa- 
rellac  Victor,  De  f^ir.  illust.t  ik,  —  SUIiut.,  Hist,,  fraq» 
«Mnta.  édit.  Gertach.  Il,  M;  III,  It.  IV. il.  —  Memnon, 
rroçm.  (édIL  d'OrellI  >.  3T-rr.  ~  THc-Uve.  Epil.  XCVIIl. 

-  IMaq  CaMiiia.  XXXV.  4-7,  8-10.  lt-17  ;  XXXVU.  M.  . 

—  nonu,  III,  6.  -  StraboD,  646-847.  -  Vflldas  Pater- 
cnlo».  11,  13.  ~  Oro«r,  VI,  t.  —  Eulrope,  VI,  6, 9,  11.  — 
Tarron,  De  Re  HMiiiea,  IIU  4,  17.  -  Pline,  Hist.  Nai., 
VIII,  7,  n;  IX,  64  ;  XIV,  14  ;  XV.  t|  ;  XXXV,  11.-  Allié- 
nër.  II,  60;  VI.  p.  174;  XII,  648.  —  Orelll.  OHewuutteom 
Tullianum,  t.  II.»  Drumann.  Ge$eh.  Ram't,  etc.,  toL  IV. 

LrcOLLiTs  (  M.  Licinius  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  vers  50  avant  J.-C.  Il  fut  adopté  par 
M.  Terentius  Varro,  et  prit  en  conséquence  le 
nom  de  M.  Terentius  Varro  Lucullus.  Lui  et 
son  frère  aîné  furent  constamment  unis  dans  les 
mêmes  principes,  et  obtinrent  les  mêmes  grandes 
charges  politiques.  Dans  la  guerre  civile  qui  siii* 
vit  le  retour  de  Sylla,  Lucullus,  depuis  longtemps 
attaché  à  ce  général,  fut  un  de  ses  lieutenants, 
et  remporta  en  82  une  brillante  victoire  sur  un 
détachement  des  troupes  de  Carbon  près  de 
Fidentia.  Édile  curule  en  79  et  préteur  deux  ans 
plus  tard,  il  administra  la  justice  avec  impartia- 
lité, et  s'efforça  deréprinter  les  habitudes  de  dé- 
sordre qui  étaient  nées  des  dernières  guerres  ci- 
viles, n  suocaéda  à  son  frère  dans  le  consulat  en 

(I)  On  M  atlrUNM  llatrodoeUon  da  ecri6lcr  ea  Italie, 
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73,  et  eut  pour  collègue  C.  Cassius  Varus.  Pen- 
dant son  consulat  fut  rendue  une  loi  (  Lex  Te- 
renlia  et  Cassia)  TpouT  la  distribution  du  blé 
parmi  les  basses  classes.  Au  sortir  de  charge  il 
prit  en  toute  li&te  possession  de  la  province  de 
Macédoine.  Il  semble  qu'il  voulait  rivaliser  avec 
son  frère.  Sa  province ,  environnée  de  toutes 
parts  de  tribus  barbares,  lui  offrit  des  occasions 
de  se  signaler.  11  défit  les  Dardaniens  et  les 
Besses  en  plusieurs  rencontres,  prit  leurs  prin- 
cipales villes,  et  dévasta  tout  le  pays  depuis  le 
inont  Héraus  jusqu'au  Danube,  passant  au  ûlde 
l'épée  ou  mutilant  tous  les  barbares  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  11  n'épargna  pas  les  cités 
grecques  du  Pont-Euxin,  et  prit  entre  autres 
Âpollonia ,  Callatia,  Tomes ,  Istrus.  De  retour 
à  Rome,  il  obtint  les  honneurs  du  triompheen  71. 
Parmi  les  trophées  de  ses  conquêtes  on  rC' 
marqua  une  statue  d'Apollon  de  trente  coudées 
de  haut  qu'il  avait  rapportée  d'Apollonie.  11  fut 
pendant  le  reste  de  sa  vie  un  des  chefs  de  ce 
parti  aristocratique  ou  des  op^ima^e^,  qui  tâcha 
de  protéger  la  vieille  constitution  républicaine 
contre  les  envahissements  de  la  démocratie.  On 
sait  que  les  efTorts  de  ce  parti  échouèrent  com- 
plètement ;  mais  Lucullus  ne  vit  pas  la  ruine  de 
la  cause  dont  son  fr^re  et  lui  avaient  été  les 
brillants  et  inutiles  défenseurs.  Il  mourut  avant 
le  commencement  de  la  guerre.  Y. 

flalMTqac ^  Lucullus.  —  CIréron,  jécad.t  proatn^  11, 
1  ;  De  Prov.  Cous.,  9  ;  m  Pison.,  19,  S!  ;  Prt>-  Dom., 
SI;  De  Itarmp.  Reip.,6;ad  Jttie.,  1, 18;  XII  1,6  —  Tlle 
LlTC,  Epit.,  xail.  -  Appirn,  ///yr.,  SO.  -  Eutrope,  VI, 
7,  8, 11.  -  Orofte,  VI,  8.  -  Floru».  111,  ».  —  Pline,  Hist. 
yVaf.,  IV,  18.  -  StraboD .  VII,  819.  --  VelleluM  P»ler- 
culiM,  II,  49.  —  Varron,  De  He  Bust.  —  Orelll,  Onom. 
lïtlUanum,  vol.  11. 

LucrmoN.  Voy.  Tarqoin  l'ancien. 

LVD  (Jean),  secrétaire  et  conseiller  de  Re- 
né II,  duc  de  Lorraine ,  auteur  d'une  chronique 
sor  les  événements  arrivés  de  son  temps,  né  dans 
on  bourg  de  l'Alsace,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1504.  11  vint  s'établir  dans  la 
Lorraine ,  et  fut  attaché  successivement  auprès 
des  ducs  Jean  et  Nicolas,  en  qualité  de  se- 
crétaire. Devenu  bientôt  après  notaire  impérial , 
il  reçut  en  cette  qualité  l'acte  du  serment  que 
les  ducs  de  Lorraine  devaient  prêter  lors  de 
leur  première  entrée  dans  la  capitale.  L'avéne- 
ment  de  René  II  accrut  encore  la  faveur  de  Lud , 
qui  obtint  la  conce^on  perpétuelle  de  toutes 
les  mines  découvertes  ou  à  découvrir.  Les  ser- 
Tîces  qu'il  rendit  à  la  Lorraine  en  encourageant 
cette  branche  d'industrie  lui  valurent  en  1484  le 
titre  de  maiire  général  et  justicier  des  mines. 
\\  fnt  aussi  chargé  de  différentes  missions  conci- 
Ûatrioes  auprès  des  évéques  de  Metz  ;  et  oe  fut 
alors  qu'il  entreprit  de  raconter  l'histoire  de  son 
temps,  qu'il  intilola  :  Dialogues  sur-  la  défaite 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  devant  Nancy, 
en  1476.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  imprimé  du  vi- 
vant de  l'auteur,  et  oe  fut  seulement  en  1844  qu'il 
parut  à  Nancy,  sous  le  titre  de  :  Chroniques  ou 
JHalogues  entre  Joannes  Lud,  et  Càestia^  se- 


crétaire de  René  il  sur  la  déjaite  de  Charles 
le  Téméraire,  devant  Nancy.  J.  L. 

Mémoirei  pour  aervir  à  rhUMre  4m  hommes  <l- 
luttrts  de  Lorraine.  —  Henry  Lepaye,  Notice  sur  Jeam 
Lud. 

LU»B  (  Daillon  du  ),  ancienne  famille  origi- 
naire d'Ai^ou,  qui  a  fourni  plusieurs  penomiaiges 
renuirquables,  parmi  lesquels  noos  signaleront  : 

I.VDB  (Jean  II  de  Daiu^on,  seigoear  dq), 
général  français,  mort  en  1480,  à  Ronsaillon,  m 
Dauphiné.  Élevé  auprès  de  Lonis  XI,  il  en!  une 
grande  part  aux  bonnes  grâces  de  oe  prince,  qnile 
nomma  successivement  chamktellan,  capitaine  de 
la  porte,  gouverneur  d'Alençon,  du  Peralie,  da 
Dauphiné,  d'Arras  et  du  comté  d'Artqls  ;  il  com- 
manda ausai  les  armées  du  roi  en  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  et  s'empara,  en  1473,  de  Perpi- 
gnan. «  Monseigneur  duLude,  dit  Comiots,  étoii 
en  grande  autorité  avec  le  roi  „  lui  étoit  fort 
agréable  en  aucunea  ciioses,  aimoit  fort  aoB 
protit  particulier  et  étoit  homme  très-plaisant.  > 

LiTDE  (Jacques  de  Daillom,  seigneur  nu), 
fils  aine  du  précédent,  mort  en  1532.  Il  fot 
pourvu  des  ctiarges  de  conseiller  et  de  cham- 
bellan à  la  cour  des  rois  Louis  XII  et  Fran- 
çois l"  ;  puis  il  devint  sénéchal  d'Ai^jou  et  gon- 
verneur  de  Fontarabie.  £n  toute  occasion  il 
se  distingua  par  sa  bravoure.  11  défendit  le  châ- 
teau de  Brescia  en  Italie.  «  Ces  exploits,  fait 
observer  Brantôme,  donnèrent  grande  réputa- 
tion de  vaillance  à  M.  du  Lude.  En  sorte  que 
quelque  temps  après  le  roi  François  l"*  envoya 
dans  Fontarabie  son  lieutenant  général  (1522), 
que  l'Espagnol  vint  assiéger,  où  il  Gt  très-bien; 
car  il  endura  le  siège  l'espace  de  treize  moi^, 
combattant  etsoutaiant  tous  les  assauts,  n'étant 
pas  seulement  assailli  et  combattu  de  la  guerre, 
mais  de  la  famine,  jusque  là  qu'il  leur  qonviot 
manger  les  chats  et  les  rats,  jusques  aux  cuirs  et 
parchemins  bouillis  et  grillés.  >» 

LUDB  (François  de  Daillon  dcj,  le  pins 
jeune  des  frères  du  précédent,  mort  en  1512. 
Sous  le  nom  de  La  Crotte,  il  se  fit  un  grand  re- 
nom de  vaillance  durant  les  guerres  d'Italie;  on 
l'avait  surnommé ,  comme  Bayard  et  Fontrailles, 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches. 
Capitaine  de  cinquante  lances ,  il  se  distingna 
aux  batailles  de  Saint- Aubin-du  -  Cormier,  de 
Fomoue  et  de  Ravenne.  Il  fut  tué  à  cette  der- 
nière journée.  Comme  on  l'engageait -à  se  re- 
tirer :  «  Rien ,  rien,  dit-il;  je  veux  faire  ici  nnon 
cimetière,  et  mon  cheval  me  servira  de  tombe.  » 

LUDE  (Jean  deDauxoii,  comte  nu),  fils  de 
Jacques,  mort  en  1557,  à  Bordeaux.  Jl  eut  lea 
charges  de  sénéchal  d'Anjou ,  de  gonvemeor  da 
Poitou  et  de  lieutenant  général  en  Guienne ,  et 
reçut  le  titre  de  comte. 

LUDB  (  Gui  DE  Daillon  ,  comte  du  ) ,  fils  du 
précédent,  mort  le  il  juillet  1585,  à  Briançon. 
Enfant  d'honneur  du  roi  Henri  II ,  il  hérita  des 
offices  de  son  père,  et  donna  des  preuves  de 
courage  à  la  dàense  de  Metz,  à  la  bataille  de 


189  LUDK  — 

Renti,  aux  prises  de  Calais,  de  Guines,  de  Ma-  ' 
rans  et  du  Brouagc.  En  1569  il  soutint  à  Poi-  ; 
tiers  un  siég^  de  deux  mois  contre  les  \)rotes-  j 
laiits,  et  en  1  j72  il  fut  l'un  des  lieutenants;  du  | 
duc  d'Aiûou  devant  La  Rochelle.  11  devint  clie-  ; 
Tâlier  des  Ordres  du  Roi  en  I&81. 

LUDB  (  François  db  Dailloïi,  comte  du  ),  fils 
da  précédeot,  servit  en  plusieurs  rencontres 
Henri  lU,  Henri  IVet  Louis  XIII,  et  fut  nommé 
gruiTemenr  de  Gaston,  duc  d*Orléans. 

LVDB  (Henri  de  Daillo^i,  duc  dc),  petit-fils 
dn  précédent  et  fds  de  Timoléon,  mort  le30aoM 
1686,  k  Paris.  Après  avoir  été  premier  gen- 
tilhomme de  la  cliambre  (1653)  et  gouverneur 
des  châteaux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles 
0663).  il  se  distingua  beaucoup  comme  volon- 
taire au  siège  de  Lille,  et  monta  un  des  pre- 
miers à  l'assaut.  Créé  maréclial-de-camp  en 
1668,  il  assista  h  la  prise  de  Toumay  et  de  Douay, 
et  obtint,  en  1669,  la  charge  de  grand-maltre 
de  l'artillerie.  L'année  suivante  il  devint  lieute- 
nant général  (24  juillet  1670),  suivit  Louis  XIV 
en  Hollande,  ei  se  trouva  aux  siégesdeMaèstricht, 
de  Besançon,  de  Condé,  de  Cambray  et  de  Gand. 
Il  reçut,  en  1675,  le  brevet  de  duc  et  pair.  11 
n*eut  point  de  postérité.  Ménage  cite  le  duc  du 
Lude  parmi  les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
terop»,  et  Mme  de  Sévigné,  dont  il  était  un  di>8 
adorateurs,  parle  souvent  de  lui  dans  le  même 
sens,  nnais  toiyours  sur  le  ton  de  Testime.  P.  L. 

Martin  du  belUiy,  Mémoires,  llv.  I***.  —  Corolnm, 
Mémoires,  Ihr.  V.  ehap.  lO  et  U.  -  BrantAmr,  Fin  ëei 
Cirmmdi  Capitahm.  «  Anelme,  Graadt-QfMUn  d»  la 
Ccmrmuu.  -  Morérl,  DM.  Hist. 

LITDB.  Voy,  Daillon. 

U7DBCRB  (Christophe-Guillaume) y  savant 
littérateur  allemand,  né  à  Schœnl>erg,  dans  la 
VieiUe-Marcbe ,  le  3  mars  1737,  mort  à  StocK- 
bolm,  le  21  juin  1805.  Après  avoir  éiw]\6  la 
théologie  à  Halle,  il  partit  en  1758  pour  Smyrne, 
où  il  remplit  pendant  dix  ans  les  fondions  de 
ministre  luthérien.  De  retour  en  Europe,  il  Tut 
nommé  prédicateur  d'abord  à  Magdebourg,  et 
en  1773  à  Stockholm,  où  il  devint  trois  ans  après 
premier  pasteur  de  la  communauté  allemande. 
On  a  de  lui  :  Beichreibvmg  des  tùrkischen 
Reêches  ;  Leipzig,  1771,  in-8o;  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée»  panitdans  cette  ville,  1780-1789, 
3  parties  in-8*  ;  —  Bxpositio  locorum  Sanctœ 
Seriptwrm  ad  Orientent  se  referentîum  ex  ob- 
servationilms  plerumque  propriîs  instituta; 
Halle,  1777, in-R**;  traduit  en  allemand  ;Lubeck, 
1778,  în-8*;  —  Allgemeines  schwedisches 
Gelehrsamkeits  '  Archiv  ttnter  Gusfavs  ffl 
Begierung  (  Archives  générales  de  Térudition 
suédoise  sous  le  règne  de  Gustave  HI  )  ;  Leipzig, 
1781-1796,  7  roi.  in^H* ,  donnant  des  détails  sur 
TéUt  des  sciences  et  de  la  littérature  en  Suède, 
de  1772  k  1792.~Lndecke  aencore  publié  dans 
le  Allgemeiner  litterariseher  Anzeiger  (an- 
nées 1798  et  mAr.)  on  Aperçu  général  de  la 
Littérature  suédoise  sous  Gustave  III i  — 
beaucoup  de  sermons;  —  une  édition  annotée  et 
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rertifii^e  des  Histohsche  Nachrichten  von  der 
Osmanischen  Monarchie  de  ISusinelio;  Leip- 
zig. t778,  in-S'.  K.  G. 

Von   Eln«in,  h'irekm-  fie$chirhte   tint   ueàtzehntfn 
Jahrkutnlertt  t  t.  1.  p.  ItO.  —  Walcli,  NeurUc  Hrltgions 
ffetchichte,  l.  i,   p.   96.  —    RotrruiunJ,  Supplfuirut  u 
Jôchpr. 

LrDR5  (  Henri) ,  historien  allemand,  né  à 
Lonstedt,  près  de  Brème,  le  10  avril  1780,  mort 
à  léna,  le  23  mai  1847.  Après  avoir  étudié  à 
GfRttingue  la  théologie ,  la  philosopliie  et  This- 
toire,  il  enseigna  cette  science  depuis  1806  jus- 
qu'à sa  mort  &  l'université  de  léna.  On  a  de 
lui  :  Leben  des  Christian  Thomasius  (Vie 
de  Chrétien  Thomasius  );  Berlin ,  1805,  in-8"; 

—  Leben  des  Hugo  Grotius  (  Vie  d'Hugo  Oro- 
this);  Berlin,  1806,  in-8';—  Leben  Sir  Wil- 
liam Temple*s  (Vie  de  sir  W.  Temple)  ;  G«pt- 
tingue,  1808;  —  Ansichten  des  Hheinbunds 
(  Opinions  sur  la  Confédération  du  Rhin  )  ;  Gopt- 
tingue,  1808  et  1809,  in-8";—  Hnndbuch  der 
Poiitik;  léna,  1611 ,  Xn-^^  \  —  AUgemeine  Ces- 
chichte  des  Alterthums  (Histoire  générale  de 
TAntiquité);  léna,  1814;  la  troisième  édition 
parut  en  1824;  ^  Dns  Kônigreich  Hanno- 
ver  nach  seinen  offentlichen  Verhulfnissen 
(Le  Royaume  <1e  Hanovre  considéré  au  ])oint  de 
vue  de  la  vie  publique  );  ?ïordhausen,  1818,  in-8"; 

—  Allgemeine  Geschichfe  des  Mittclnlfers 
(Histoire  générale  du  moyen  Age);  léna,  1821- 
1822,  el  1824;  —  Geschichfe  des  teufschen 
Volkes  (  Histoire  du  peuple  allemand  )  ;  Gotha, 
1825-1837,  12  vol.  in-8»;  c'est  le  principal  ou- 
vrage de  Luden  ;  il  s'arrête  à  l'an  1 235  ;  on  en  a 
donné  une  traduction  française  dans  le  Pan- 
thcon  Historique;  Paris,  1844,  5  vol.  in-8*.  — 
Luden, qui  a  aussi  donné  deux  éditions  des  Idées 
sur  la  Philosophie  de  VHistoire  de  rHuma- 
nitt'.  de  Herder,  a  encore  publié  .sous  le  titre  de 
JS'émèsis  une  revue  politique  »^t  historique  très- 
intéressante;  Weimar,  1814-1818,  12  vol.,  ainsi 
que  \e  Allgemeines  Staafs  ver/assungs-archlVy 
recueil  d'articles  sur  le  gouvernement  parlemen- 
taire; Weimar,  1810-1817,  2  vol.;  après  sa  mort 
on  a  fait  paraître  ses  Hnckblicke  in  meiu  Leben 
(Vues  rétrosptKîtives  sur  ma  vie);  léna,  1847, 
ouvrage  qui  contient  des  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  Pauteur. 

Son  fils  Henri,  né  à  léna,  le  9  mars  1810,  pro- 
fesseur de  droit  et  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation à  léna ,  a  publié  :  De  Furfi  Piotione  se» 
cundum  Jus  romanum;  léna,  1831,  in-8";  — 
Ueber  den  versuch  des  Verbrechens  nnch 
deutschem  Recht  (Sur  la  Tentative  du  Crime 
d'après  le  droit  allemand);  Gœttingue,  tK36, 
in-8";  —  Ueber  den  Thatbestand  des  Verbre- 
chens nach  deutschem  Recht  (  Sur  la  Preuve 
du  Crime  d'après  le  droit  allemand  )  ;  Gœttingue, 
1840,  în-8*;  —  Handbuch  des  teutschen  ge- 
meinen  undparticularen  Strafrechls  (  Manuel 
du  Droit  pénal  commun  et  particulier  de  l'Alle- 
magne); léna,  1843.  £.  G, 
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l  LÛDERS  {Alexandre  JS'icoîaiévitcà  de), 
générai  russe,  d'origine  allemande ,  né  en  1790. 
Sa  famille  est  établie  depuis  longtemps  en  Russie, 
où  plusieurs  de  ses  parents  ont  servi  avec  dis- 
tinction. Entré  dans  Tarmée  en  1807,  il  fit  la 
guerre  de  Finlande  en  1808,  et  les  campagnes  de 
1812  à  1814  contre  Napoléon.  En  1831  il  com- 
mandait une  brigade  en  Pologne,  et  se  fit  remar- 
quer à  l'assaut  de  Varsovie.  Créé  lieutenant 
général ,  puis  chef  d'état-major,  il  remplaça  le 
général  Mouraview  en  1838  à  la  tète  du  5*  corps 
d'infanterie.  Chargé  en  1843  du  commandement 
d'une  division  dans  le  Caucase,  il  se  distingua 
dans  les  combats  contre  Schamyl,  et  notamment 
à  la  prise  de  Dargo.  L'état  de  sa  santé  le  força 
de  prendre  un  congé.  En  juillet  1848,  il  fut  en- 
voyé dans  les  principautés  Danubiennes ,  où  il 
parvint,  de  concert  avec  Omer-Pacha,  à  étouffer 
la  révolution  roumaine.  L'année  suivante  il  passa 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie,battit  Bem  le  3 1  juil- 
let 1 849,  et  contribua  à  remettre  la  Hongrie  sous 
la  puissance  autrichienne,  ce  qui  lui  valut  des 
marques  de  satisfaction  des  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche.  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le 
général  Liiders  commanda  une  partie  de  l'armée 
du  Danube  sous  les  ordres  du  général  Gortscha- 
koff.  11  exécuta  hardiment  une  marche  péril- 
leuse vers  Silistrie  ;  mais  la  maladie  l'obligea  de 
quitter  l'armée.  A  peine  guéri,  il  fut  appelé,  en 
mars  1855,  à  remplacer  dans  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Danube  le  général  Gortscha- 
koff,  qui  succédait  au  prince  Mentschikofff  à  Sé- 
bastopol.  Le  général  Liiders  établit  son  quartier 
général  à  Odessa ,  puis  à  Nicolaïeff,  ville  dont 
il  augmenta  les  défenses  lorsque  Kinbum  eut 
succombé  sous  l'attaque  des  flottes  alliées,  le 
17  octobre.  Au  mois  de  janvier  1856,  Tempe- 
reur  Alexandre  II,  qui  venait  de  succéder  à  son 
père,  Nicolas  I^,  donna  au  général  Lûders  le 
régiment  d'infanterie  de  Prague  avec  le  com- 
mandement supérieur  en  Crimée, que  le  gé- 
néral Gortschakoff  lui  remit  le  2  février.  De- 
puis près  de  cinq  mois  la  ville  de  Sébastopol  était 
au  pouvoir  des  alliés.  Il  s'occupa  de  mettre  le 
reste  du  pays  en  état  de  défense;  mais  bientôt 
les  liostilités  furent  suspendues,  et  le  30  mars 
1856  la  pain  fut  conclue  à  Paris.  Le  général 
Lùders  fit  alors  les  honneurs  de  son  camp  k  ses 
anciens  adversaires.  Après  l'évacuation  de  la  Cri- 
mée par  les  alliés,  le  général  Lûders  obtint  un 
congé  indéfini  :  il  était  épuisé  de  fatigues  et  me- 
nacé de  cécité.  En  1857  il  fit  un  voyage  en  Al- 
lemagne, en  France  et  en  Italie.         L.  L— t. 

ConversatiofU'Lexikon.  —Mamner  der  Z€U,  p.  Ml.  — 
Vapereau,  Dict.  univ.  des  ConUmp. 

LUDEWiG  {Jean-Pierre  de),  célèbre  histo- 
rien, publiciste  et  jurisconsulte  allemand ,  né  au 
château  de  Mohenliard,  près  de  Schwfibischhall, 
le  15  août  1668,  mort  le  6  septembre  1743.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Tubingoe  et  à  Wittenberg,  il  de- 
▼int  en  1695  professeur  de  philosophie  à  Halle. 


S'étant  ensuite,  sur  le  conseil  de  Styrk, 
de  droit  civil  et  public,  il  euivit,ea  1097,  à  Li 
Haye  les  négodations  du  congrès  de  Ryswiek, 
et  fut  chargé  par  les  envoyés  de  rempereor  el 
des  autres  princes,  de  divers  travaux  coooer^ 
nant  les  affaires  politiques  alors  pendantes.  De 
retour  à  Halle  en  1701,  il  y  fut  appelé  deux  «M 
après  à  la  chaire  d'histoire;  il  futchargé  eo  1705 
d'enseigner  la  jurisprudence.  Depuis  1701  il  eot 
à  rédiger  divers  écrits  dans  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne de  Prusse,  dont  il  fut  nommé  hfstorio* 
graphe  en  1704.  Il  fut  appelé  quatre  ans  après 
aux  fonctions  de  chancelier  de  runiversité  de 
Halle.  Dans  ses  nombreux  ouvrages  sur  le 
droit  public,  Ludewig  a  fait  preuve  de  beaucoop 
d'érudition  ;  mais  il  n'eut  point  scrupule  de  ca- 
cher la  vérité,  et  roCme  de  l'altérer,  pour  dé- 
fmdre  les  prétentions  des  princes,  notammeot 
celles  du  roi  de  Prusse.  Cela  l'entraîna  dans  de 
vives  discussions  avec  Moser,  Schweder  cl 
principalement  Gundling;  dans  ces  discussions  U 
prit  trop  souvent  un  ton  injurieux,  qui  s'ex* 
plique  du  reste  par  son  caractère,  d'une  vanHé 
extrême.  On  a  de  Ludwig  :  Justx  Anglortm 
in  Galliam prxfensiones ;  Halle,  1692;  — De 
AuspicioRegum;  ibid.,  1701  et  1715;  — i>â*f/- 
licher  Vr\fug  wider  die  Krone  Prettssens  (En- 
treprises du  pape  contre  la  couronne  de  Prusse); 
ibid.,  1701,  'in-4®  :  réimprimé  plusieurs  fois; 
traduit  en  latin ,  sous  le  titre  de  :  Venix  ponn» 
ficis,  démentis  XI  circa  regios  honores;  — 
Germaniaprinceps  :iïÀd,f  1702, 1711,  et  à  Ulm, 
1754,  in-80;  cet  ouvrage,  publié  sous  le  psea- 
donyme  de  Louis-Pierre  Giovanni,  donne  des 
détails  sur  les  droits,  privilèges  et  prétentions 
de  la  maison  d'Autriche  et  des  électeurs,  ainsi 
que  sur  la  statistiqae  de  leurs  États;  un  com* 
mentaire  étendu,  dû  à  Hempel ,  a  paru  à  Ldpng» 
1744-1749, 6  vol.  in-4*';—  Vindicte  Bomssie» 
adversus  Militix  Teutonicsd  gravamen;  HaUe, 
1703,  in-4*';  —  De  Jure  adlegandi  Ordimm 
S.  R,  Imperii;  Halle,  1704,  in-4'*:  écrit  qnire* 
vendique  pour  les  États  de  l'Empire  le  droit 
d'adjoindre  dans  les  négociations  concernant  l'Al- 
lemagne un  des  députés  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur ;  —  Gesammelte  kleine  deutsche  Schrifiem 
(Recueil  d'opuscules  écrits  en  allemand);  ibid., 
1705,  in-8»;  —  Jura  Primatus  Germanise  sive 
Magdehurgici;  ibid.,  1707,  in4*;  —  DeJwre 
Annatarum;  ibid.,  1707,  et  1739,  in-4*;  — 
JuraFeudisvicina;  ibid.,  1708,in-4«;  ibid.» 
1709,  in-4<*;  — -  Einleiiung  zum  deutsckem 
Mûnzwesen  mittlerer  Zeiten  (  Introduction  à 
la  connaissance  des  monnaies  allemande»  da 
moyen  flge);  ibid.,  1709,  in-8*;  Ulm,  1753, 
in- 8**,  avec  des  additions  de  Moser;  —De  Cih 
hnis  adscriptUiis;  ibid.,  1710,  in-4*;  —  6er- 
mania  princeps  sub  Conrado  /;ibid.,  1710, 
in-4*;  •—  Opuscula  oratoria;  ibid.,.  1712  et 
1721,  in-8';  —  Henricus  aneeps  hUtoria  mi- 
ceps;  ibid.,  1713;  —  Geschichtschreibervom 
Bischofihum   Wûrzbwg  (Les  Historiens  de 
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léde  WarfibooiY  )  ;  Francfort,  1 7 1 3,  in-rol.; 
Isidndige  Brklàrungder  goldenen  Bulle 
atioo  complète  de  la  Bolle  d*or)  ;  Franc- 
Ldfaig,  1716-1719,  et  1752,  2  vol.  in-4'>; 
le  rempli  de  recherches  neaves  et  co- 
i,  mais  contenant  aussi  beaucoup  d*hypo- 
gntuites;  il  faillit  être  brûlé  par  ordre  de 
de  Vienne  ;  De  Jure  clientelari  Germa- 
i  in  feudis  et  colonis,  Francfort,  1777, 

—  De  Scholis  Christianorum  clausis 
diano;  Halle,  1718,  in-4*;  —  Scripto- 
rum  Germanicarum  prxeipue  Bamber» 
m;  Francfort  et  Leipzig,  1728,  in-fol.;  — • 
»  volumen  Scriptorum  Rerum  Germani- 
leont.plurimampttriem  nunc  prlmum 
um;  Francfort  et  Leipzig;  ibid.,  1718, 

—  De  Prœcipuo  principis  evangelici  ; 
1719,  in-4*;—  Optueula  mUcellanea; 

it  Magdebonrg,  1720,  2  vol.  infol.;  repro- 
A  des  principales  dissertations  latines  pu- 
josqne  alors  par  Lndewig  ;  —  Beliquix 
fcriptorum  medii  xvi;  Francfort ,  1720- 
12  Tol.  in-fol.;  recueil  très-important;  — 
rieo  exule  in  successione  feudi  et  prin- 
sgermanici;  Halle,  1721,  in-4°;  -—  De 
noniis  principum  per  procuratores  ; 
1724,  in-4»;—  De  xtate  puberum  re- 
rlncipKin,  etc.;  ibid.,  1725,  in-4*;  —  De 
pwm  S.  B.  Imperii  Potestafe  in  sacris 
paees  religionis;  Halle,  1729,  in-4'*;  — 
kariaJuris  publici;  ïbtâ,^  1730,  in-8*,;  — 
'uitiniani  algue  Theodorx  nec  non  Tri- 
H;  ibid.,  1730,  in-4<';  —  ConsiUa  Hû- 
;fibid.,  1733-1734,  2  vol.  in-fol.;  la  moitié 
■es  des  avis  notés  dans  cet  ouvrage  an 
^  divers  points  de  droit  civil ,  public  et 
que,  émanent  de  Ludewig  lui-même;  — 
Veudorum  R,  Imperii;  ibid.,  1740,  in-8^; 
lehrle  Anteigen  (  annonces  savantes  )  ; 
1743-1745, 3'vol.  in-4*  ;  réimpression  d'ar- 
ptros  dans  les  Hallische  Intelligenz- 
r; —  De  Feudorum  Germanix  et  Longo^ 
;  D^erentiis;  Francfort,  1751,  in-8«;  — 
Sorte  Juriê  feudalis  ;  Francfort- sur-l'O- 
53;  Lodevrig  a  encore  publié  une  soixan- 
te dissertations  sur  divers  sujets  de  jn- 
icsce,  dont  vingt-six  ont  trait  aux  diffé- 
entre  les  législations  romaine  et  germa* 
nr  certaines  questions  de  droit  civil  et 
;  une  grande  partie  de  ces  dissertations  et 
BS  <pie  nous  avons  citées  ont  été  repro- 
duis les  Dissertationes  Ludewigii  se^ 
Halle,  1748, 3  vol.  in-4'*.  On  doit  encore 
iwig  la  publication  des  Epistolœ  secretx 
piet  (voy.  ce  nom).  £.  6. 

«rg.  De  yua  /.  p.  de  iMdewtg  (Halle,  nn, 

—  Bracker,  Pinakothek.  —  Niceron,  Mémoires 
UM  alknande),  t.  XX.  -  HlrschtnK;,  Histor, 
tmmibtifk.  —  Gœtten,  Jetitlebendet  Gttekrtet 
,  1. 1,  >  sn.  1 11,  p.  811. 1. 111 ,  p.  768.  ~  Moier, 
i  éwr  HaektêçeUhrUn,  p.  ikk.  -  Pttttcr.  Utêratur 
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leroand,  né  à  Dresde,  en  1809,  mort  le  12  dé- 
cembre 1856,  à  New-York.  Fixé  à  New- York,  il 
y  préparait  un  grand  travail  sur  l'histoire  biblio- 
graphique des  langues  américaines,  torsqu'il 
mourut.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  W.  Tur- 
ner  :  The  Literature  of  American  Languages 
by  H, -S,  Ludewig,  with  additions  and  carrée» 
tions;  Londres,  1858,  in-8®.  On  a  encore  de  Ln- 
dewig :  The.  Literature  of  American  local 
History,  a  bibliographicalessagilievr'York, 
1858,  în-8».  F.  D. 

Documents  parUeuUers, 

LUDBWIG.  Voy.  Lunvnc. 

LUDGBR  (  Saint  ) ,  prélat  allemand,  né  dans 
la  Frise ,  mort  le  26  mars  809.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  sous  la  discipline  de  saint  Gré- 
goire ,  qui  gouvernait  l'école  ainsi  que  l'église 
d'Utrecht.  Plus  tard ,  il  suivit  les  cours  de  l'é- 
cole d'York.  Nous  le  voyons  ensuite  à  Rome  en 
802,  puis  au  Mont-Cassin ,  où  il  fait  un  s^ur 
de  deux  années  ;  enfin,  retournant  chez  les  bar- 
bares, il  va  prêcher  l'évangile  aux  Saxons  et  aax 
Frisons.  C'est  ators  quil  fut  salué  chef  de  l'é- 
glise de  Munster  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  toute- 
lois  que  dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle  cette  église  ait  eu  l'organisation  régulière 
d'un  épisoopat.  Plusieurs  fondations  de  monas- 
tères sont  attribuées  à  saint  Ludger.  C'était  un 
homme  en  possession  d'une  grande  renommée, 
plein  de  zèle  pour  la  science,  non  moins  avide 
d'apprendre  que  d'enseigner.  Cependant  on  ne 
possède  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  la  Vie  de 
saint  Grégoire,  abbé  dWtrecht,  publiée  dans 
le  recueil  de  Bollandus.  La  vie  de  saint  Ludger 
a  été  écrite  par  Altfried ,  un  de  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  Munster.  B.  H. 

nta  s.  LudgerU  ab   Altfrtdo.  daoa  Mablllon,  JcUk 
SS.  B^  I.  V.  X  HUt.  lÀttér,  de  la  France,  IV.srt. 

LVDiCKE  { Auguste  -  Frédéric),  mathéma- 
ticien allemand,  né  à  Oachatz,  le  6  octobre  1748, 
mort  le  12  décembre  1823.  Il  enseigna  durant 
quarante-et-un  ans  les  mathématiques  à  Técole 
nationale  de  Meissen ,  et  publia  :  Commentatio 
de  Attraetionis  Magnetum  naturalium  Quan* 
titaU;  Wittemberg,  1799,  in-4*;  —  Versuch 
einer  neuen  Théorie  der  Paralleltinien  (Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  lignes  parallèles); 
Meissen,  1819,  in-8*'.  —  Ludicke  a  aussi  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  l'optique  et  le  magné- 
tisme dans  les  Annales  de  Gilbert      £.  G. 

Jfeuer  P/ekrolog  der  Deutschen. 
LVDiiJS,  peintre  romain,  vivait  sous  Auguste 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  mais  Pline  nous  donne  des 
détails  intéressants  sur  son  talent.  Ludins  Ait  le 
premier  qui  orna  les  murailles  intérieures  des 
maisons  de  peintures  représentant  des  portiques, 
des  jardins,  des  bois,  des  coteaux,  des  rivières, 
des  bords  de  mer.  Ces  paysages  étaient  animés 
de  personnages  formant  des  scènes  champêtres, 
chasses,  pêches,  vendanges.  Les  peintures  mu- 
rales d'Herculanum  et  de  Pompéi  peuvent  donner 
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une  idée  des  paysages  de  Ludius.  Pline  ne  nous 
apprend  pas  quels  étaient  les  procédés  techniques 
de  cet  artiste  ;  mais  comme  il  cherchait  à  la  fois 
l'agrément  et  le  bon  marché,  il  dut  employer 
surtout  la  fresque  et  la  détrempe.  LVocaustique, 
plus  durable  et  plus  brillante,  était  trop  coû- 
teuse pour  les  décorations  des  maisons  ordi- 
naires. 

Pline,  dans  le  même  passage,  parle  d'un  Lu- 
dius plus  ancien,  qui  décora  le  temple  de  Junon 
à  Ardée,  et  qui  pour  cet  ouvrage  recul  le  droit 
de  cité  à  Rome.  La  mémoire  de  ce  peintre  fut 
conservée  par  une  inscription  du  temple,  en 
anciennes  lettres  latines  : 

DlgnU  digoa  loca  plciuris  oondecoraflt, 
Reglnse  Junonrsupremi  coi^JukI'  teniplum  , 
Marcai  Ludliis  Helotat  Atolla  orliindU'* , 
Queui  noDC  et  post  aemper  ob  artem  Ardea  laadat. 

Mais  ce  nom  de«Ludius  n'est  pas  fondé  sur  l'au- 
torité de  bons  manuscrits.  Le  troisième  vers  est 
évidemment  corrompu  :  Sillig  propose  de  le  lire 
ainsi  : 

PlaoUii*  Marcus  Cheetas  Alalla  exoriundus. 

D*après  cette  ingénieuse  correction,  le  peintre  du 
temple  d'Ardée  se  nommait  Marcus  Plautius.  Y. 

Pline,  Hlst.  Sat..  XXXV.  lOiav.-c  kf.%  nole^i  de  SIHlK). 
—  ^iliff,  ikUotogui  jérUMum.  —  Émérlc  David,  f'ie  deg 
jértistet  aiici^M  et  modernes. 

Li'DLOW  (Edmond),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Maiden-Bradley,  dans  le  Wiltshire, 
▼ers  1620,  mort  à  Vevoy,  en  1693.  H  appartenait 
à  une  de  ces  familles  anciennes  et  riches  qui,  ir- 
ritées du  despotisme  de  Jacques  1er  et  de  Char- 
les 1er,  mirent  au  service  delà  liberté  leur  influence 
héréditaire  sur  la  ]H)pulation  agricole.  Il  venait 
d'achever  ^es  études  à  TrinityCollege  (Oxford  ), 
et  avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  sur  le  conseil 
de  son  père  Henri  Ludlow,  membre  du  long 
parlement,  il  entra  comme  volontaire  dans  les 
gardes  du  corps  de  lord  Essex.  Ses  deux  frères 
Robert  et  Thomas,  ses  deux  cousins  Gabriel  et 
Georges  s'engagèrent,  comme  lui,  dans  l'armée 
parlementaire;  Robert  et  Gabriel  y  trouvèrent 
la  mort.  Des  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  famille 
et  les  soucis  des  afTaircs  publiques  abrégèrent 
les  jours  de  Henri  Ludlow.  Dès  lors  le  ressenti- 
ment des  pertes  domestiques  se  mêla  chez  Ed- 
mond Ludlow  à  lu  passion  politique,  et  ajouta 
encore  à  sa  haine  contre  le  roi.  «  Pourtant  il  fit 
la  guerre  en  gentilhomme,  non  en  sectaire. 
Brave,  ardent,  inél)ranlahle  dans  son  dévoue- 
ment à  sa  cause,  mais  étranger  à  toute  soif  de 
▼engeance ,  à  toute  cruauté  <léloyale  ou  passion- 
née, généreux,  humain,  traitant  avec  égard, 
snr  le  champ  de  bataille,  les  mêmes  ennemis 
qu'il  détestait  et  qu'il  opprimait  dans  l'arène  po- 
litique, il  ne  perdit  |)oint,  en  devenant  républi- 
cain fanatique,  relévation  ni  l'élégance  de  ses 
sentiments  et  de  ses  mœurs  (1).  m  11  se  distingua 
à  la  bataille  de  Edge-hill  (1643)  et  au  siège  do 
cli&teau  de  Wardour,  dont  il  fut  nommé  gon- 

(1)  Guizot,  PfotUe  tur  Ludlow. 
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▼emeor.  La  parlement  le  fit  ensoite  haut  slirriflT' 
de  son  comté  natal.  Il  devint, ▼ers  In  (Inde  \Bkb^ 
membre  de  cette  assemblée  pour  le  Wiltahirt. 
11  se  proposait  deux  buts,  renverser  la  royauté, 
établir  une  république  représentative  avec  unv 
seule  chambre.  II  s'aper^;nt  vite  que  pour  un  de 
ces  objets  au  moins  il  n'aurait  pas  le  concoure 
sincère  de  Cromwell  ;  mais  lui  et  son  parti  avaient 
besoin  de  ce  général,  qui  de  son  côté  ne  pouvait 
pas  se  passer  des  républicains.  On  s'entendit 
donc  provisoirement  malgré  des  déllances  fon- 
dées de  part  et  d'autre,  f^es  résultats  de  cett» 
coalition  furent  l'expédition  contre  les  ÉooÀsais» 
l'occuiMition  de  Londres  par  les  troupes  de  Pair- 
fax,  l'expulsion  des  membres  presbytériens  de*» 
la  chambre  des  communes,  la  mise  en  jugement 
de  Charles   l^r  (i648)  et  sa  condamnation  â 
mort,  la  suppres.sion  de  la  chambre  haute,  l'é- 
tablissement de  la  république.  Ludlow,  qui  avatt 
pris  une  part  active  à  toutes  ces  mesures  et 
voté  la  mort  du  roi,  siégea  dans  le  conseil  d'Etat 
républicain,  cl  travailla  avec  autant  de  dévoue* 
ment  que  d'intelligence  à  mettre  de  lordi-e dam 
la  nou%'elle  administration.  Mais  lorsqu'il  se  flat^ 
tait  d'y  avoir  réussi ,  il  se  vit  déjoué  par  Tam- 
bition  de  Cromwell,  qui  se  débarrassa  de  lui  m 
l'envoyant  en  Irlande  comme  lieutenant  général 
de  cavalerie.  C'était  en  janvier  i6ài.   «  Deux 
années  encore  s'écoulèrent ,  dit  M.  Guizot ,  et  la 
république  n'existait  plus.  Ludlow  lavait  vail- 
lamment et  honnêtement  servie.  11  avait  faii, 
avec  un  courage  éclatant  et  une  capacité  peu 
commune,  une  guerre  difticile,  triste,  ruineusa 
pour  sa  santé  et  ponr  sa  fortune;  il  avait  tailli 
mourir  d'une  plenrésie  en  assiégeant  Caalie- 
Clare.  Il  avait  dépensé,  sur  son  propre  l>iea, 
4,500  livres  sterling  au  delà  de  son  traitement 
Un  désintéressement  encore  plus  rare  que  celui 
de   l'argent,    le  désintéressement  de  l'anKHir- 
propre ,  avait  présidé  à  sa  condi^te.  Investi  pen- 
dant plus  de  six  mois,  après  la  mort  d'Ireton 
(novembre  16ôi) ,  du  commandement  supr&ine 
en  Irlande,  il  l'avait  cédé  sans  murmure  à  Flee^ 
wood ,  envoyé  en  méfiance  de  lui  (juillet  1652), 
et  il  avait  servi  sous  ses  ordres  avec  le  même 
zèle  que  s'il  eAt  liii-inémc  commandé.  Bien  plus^ 
quand   Cromwell,   en  16â3,   expulsa  le   long 
pariement,  Ludlow,  malgré  sa  colère,  resta  à 
son  poste,  par  fidélité  à  la  cause  républicaine» 
par  égard  pour  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  ne 
s'étaient  pas  séparés  de  Cromwell ,  surtout  par 
cette  pente  redoutable  qui  pousse  de  concession 
en  concession  les  hommes  de  parti .  même  les 
plus  purs ,  quand  ils  se  sentent  gravement  coni> 
promis.  Mais  en  16&4  quand  la  nouvelle  arriva  à 
Cork  que  le  parlement  Barebone  lui-même  ve- 
nait d'être  dissous  et  que  Cromwell  s'était  fait 
proclamer  protecteur,  la  patience  de  Ludlow  fat 
à  bout.  11  s'opposa  formellement  à  la  proclama- 
tion du  protecteur  en  Irlande ,  et  se  démit  de 
toute  participation  à  l'administration  civile,  dé- 
cidé à  ne  |)as  reconnaitre  le  nouveau  pouvoir.  » 
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U  revint  ea  Angleterre  l'annét*  suivante,  et  obtint 
pcc  beaucoup  de  peine  d'aller  vivre  dans  ses 
teirei.  CrooQwell  ne  Vy  laissa  pas  lon((iemps  en 
p4ix.  Eo  1666  ille  lit  coin|iarattre  devant  lui  et 
MO  conseil,  et  lui  demanda  l'engiageiiient  de  ne 
pu  a){ir  contre  le  gouvernement ,  avec  une  cau- 
tkn  de  5,000  livics  6terliut{.  Ludiow  ne  voulut 
^weodre aucun  engagement,  et  Crouiwell  linit  par 
kltt&ier  libre.  A  la  mort  du  protecteur,  Ludiow, 
Al  membre  du  nouveau  parlement ,  refusa  de 
pider  ferment  à  Richard  Cromwell,  et  contribua 
î  h  diote  du  seul  pouvoir  qui  pût  empâdier 
DM  restauration  des  Stuarts.  Les  dix-huit  mois 
W  Mûrirent  furent  une  période  de  désordre  et 
'^Dtrigues.   Toujours  dévoué  à  la  république, 
Udiuw  s'adressa  pour  la  maintenir  à  tous  cf^ux 
fuiraient  la  force  en  main,  à  i*année,  au  long 
^arieinent,  a  Ha<lerig,  à  Fleelwood,  à  Lambert, 
î  itooi.  Il  eut  un  moment  le  commandement 
tOfiréiM  de  l'Irlande,  et  revint  à  temps  pour  as- 
iàiter  aux  dernières  convulsions  de  la  répuNique 
eti  l'enln-e  triomphale  de  Charles  11,  le  29  mai 
1660.  Menacé  et  même  poursuivi  presque  aus- 
fitOt  ruriiine  régicide»  il  n'en  resta  pas  moins  en 
iUglrterre  tant  qu'il  espérait  être  utile  à  sa  cause, 
et  il  accepta  le  dangereux  honneur  de  siéger  pour 
le  bourg  de  Hinden  dans  le  premier  parlement 
deCliarles  II.  Bientôt  le  péril  s'aggrava  au  poiut 
qae  tarder  à  fuir  c'était  se  dévouer  au  martyre. 
Ludiuw  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
ICtîO,  et  après  avoir  traversé  la  Frann*  il  s'établit 
ï  Qenève.  puis  à  Lausanne, et  enfin  à  Vevey,  où 
la  ferme  protection  du  canton  de  Berne  lui  as- 
ura  un  asile  ainsi  qu'à  neuf  autres  régicides. 
Ctorles  II  et  surtout  sa  so*ur  Henriette  les  y 
poursuivirent  avec  un  acharnement  qu'excuse 
nos  doute  l'amour  filial,  mais  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  moyen.  Le  1 1  août  16C4  Lislo  fut  as- 
lasAîné.  Ludiow,  le  plus  menacé  de  tous,  conti- 
■ua  de  vivre  à  Vevey  protégé  par  la  vigilance 
te  mëffiirêU  et  l'amour  de  la  population.  Un 
ftm  phif  tard,  quand  Jean  de  Witt  et  Louis  XIV 
Toolurent    embarrasser   le   gouvernement    de 
Charles  H,  en  ranimant  le  parti  républicain, 
Lodlow  fut  très-vivement  pressé  par  ses  coin- 
lagDoas  d'eiM  d'accepter  les  propositions  de  se- 
taun  faites  par  la  Hollande  et  la  France.  Il  re- 
poosK»  dea  offres  peu  sincères ,  et  resta  dans  sa 
retraite,  découragé  et  oublié.  En  1688  la  nou- 
velle de  la  révolution  ranima  sa  vieille  anieur. 
11  retourna  m  Angleterre  à  suixante-ueuf  ans, 
apfès  vingt-neuf  années  d'exil,  et  s'offrit  pour 
aher  combattre  eo   Irlande   les  partisans  de 
Jacques  II.  Le  peuple  lui  fit  bon  accueil,  mais  il 
■*en  fut  pas  de  roêroe  de  la  chambre  des  com- 
munes, qui  affeetait  en  toute  circonstance  de  sé- 
parer la  révolution  conservatrice  de  1G88  de  la 
grande  rébellion  de  IMS.  Le  7  novembre  1689 
rir  Edouard  Seymour  présenta  au  roi  Guillaume 
nne  adresse  de  la  chambre  des  communes  qui  le 
suppliait  de  faire  arrêter  le  colonel  Ludiow,  l'un 
4es  meurtriers  de  Charles  l*'.  Le  vieillard  s'en- 


fuit de  nouveau,  et  regagna  son  asile  de  Vevey. 
Il  y  mourut,quatre  ans  après.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  de  cette  ville,  et  sa  veuve,  Élisalietli 
Oldsworth,  lui  fit  élever  un  petit  monument,  qui 
existe  encore.  Sur  ce  monument  on  lit  une  lougue 
in.icription  latine.  Sur  la  porte  de  la  maison  qu'il 
avait  liabitêe  on  plaça  cette  inscription, plus  con- 
cise :  Omne  solum  forti  patrix,  quia  pains 
(  tout  sol  est  une  patrie  pour  l'homme  courageux, 
car  c'est  toujours  le  sol  de  son  père).  .Quelques 
années  après  sa  mort  on* publia  les  mémoires 
qu'il  avait  composés  dans  son  exil,  et  ,qui  vont 
jusqu'en  1G68  :  Memoirs  qf  Edm.  Ludiow, 
with  a  collection  o/origitial  papers^  and  Ihe 
case  of  kinij  C ha/tes  I;  Veve^,  1698-1609, 
3  vol.  in-8®.  Ces  mémoires  furent  traduits  ^n 
français;  Amsterdam,  16ÎW-1707,  3  vol.  in-8"; 
ils  ont  été'  insérés  dans  la  ColUciion  de  Mé- 
moires relatifs  à  la  revoluiîot\  d'Angleterre, 
publiés  par  M.  Guizot.  L'émioent  historien  les  a 
fait  prcr^ider  d'une  notice  intéressante,  qui  se  ter- 
mine par  ces  lignes,à  la  fois  S('>vères  et  syinpu- 
thiques.  •<  La  destinée  de  Ludiovr  fut  triste ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  fut  injuste  ;  cependant  il 
avait  quelque  droit  de  la  cn>ire  Italie,  car  il  avait 
été  sincère.  Ami  dft  la  vérité  et  du  bien,  ses  ac- 
tions furent  <lésintéressées,  et  il  obéit  à  ses 
croyances.  Peu  éclairé  sur  ce  qui  se  |)assait  autour 
de  lui ,  inrapabie  de  comprendre  les  événements 
et  les  hommes,  il  avait  des  instincts  de  justice  et 
de  liberté  souvent  su|)érieurs  aux  lumières  de 
son  temps.  Aisément  abusé  par  ses  esi>érances,  il 
demeura  constamment  inaccessible  à  la  crainte; 
s'il  eut  pour  son  parti  dê>  complaisances  cou- 
pat>les,  Ci-omwell  ne  put  jamais  l'intimider  ni 
le  corrompre.  Il  n'apprit  rien  de  rexpérieme , 
mais  aussi  il  n'en  fut  point  vaincu  ;  il  était  entré 
républicain  dans  le  parlement,  il  mourut  répu- 
blicain sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Il  y  a  peu 
de  cas  à  faire  de  son  jugement  et  beaucoup  à 
blAmer  dans  sa  vie;  mais  son  nom  ^  droit  à  l'es- 
time ,  et  parmi  ceux  qui  de  son  temps  le  ju- 
geaient avec  rigueur,  à  coup  sûr  la  plupart  ne  le 
valaient  pas.  »  Z. 

Memoin  r/  Eém»  tMdUiUi,'-  Biofirapkim  Briiaimtea, 
Giiiiot.  Notice  mr  Eiiwumd  iMtUow  ;  HisMre  de  la 
Révolution  ^Anglêttrrt. 

LCDOLP,  duc  de  Saxe,  mori  en  859.  Fils  du 
comte  Ekbert  et  dUda,  fille  de  Charles -Martel, 
II  fut  nommé  margrave  de  Saxe  dans  les  der- 
nières années  de  Louis  le  Débonnaire.  Pendant 
la  guerre  contre  les  fils  de  ce  prince,  il  s'empara 
ainsi  que  son  frère  d'une  quantité  de  biens  de 
rÉglise  et  du  peuple,  et  il  sut  te  garder  après  la 
paix.  Cependant,  sur  les  réclamations  du  clergé, 
il  fut  forcé  de  fonder,  en  852,  l'abbaye  de  Gan- 
dersheim  ;  mai^  il  y  plaça  comme  abt^esse  sa 
fille  Hattumoda,  Agée  de  douze  ans.  Devenu  riche 
et  pm'ssant,  il  fut  élevé,  vers  Ks  >.  par  Louis  le 
Germanique  à  la  dignité  de  duc  de  Saxe.  Son 
fils  Othon,  qui  lui  succéda  dans  le  duché,  aug- 
mi  nta  par  de  nouvelles  violences  les  possessions 
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iisurp^xft  par  Lndolf.  Sen  petit-fils  Henri  l*Oisc- 
leur  <teYiDt  roi  de  Gcrmame. 

•  yf»\ix\  Heinrich  1.  -  GfrOrer,  Ost-vnd  vetlfrûnlU- 
eke  KaroUnger,  1. 1. 

LUDOLF  (i)  (/ofr),  célèbre  orientaliste  al- 
lemand, né  à  Erfurt,  le  15  juin  1624,  mort  à 
Francfort,  le  8  avril  1704.  Doué  de  dispositions 
extraordinaires  pour  les  langues,  il  parvint,  à 
peu  près  seul,  à  en  posséder  vingt-cinq,  parmi 
lesquelles  étalent  en  première  ligne  les  princi- 
pales langoes  anciennes  et  modernes.  Un  de  ses 
premiers  maîtres',  Barth.  Elsner,  lui  inspira  un 
goût  décidé  pour  les  langues  orientales.  Ludolf 
résolut  de  s'appliquer  spécialement  à  Tétbiopien, 
idiome  alors  très-peu  connu  dans  l'Europe  sa- 
yante.  Mis  en  possession  du  psautier  éthiopien  de 
Potken,  ainsi  que  de  la  grammaire  et  du  lexique 
de  Conrard ,  Ludolf  corrigea  ces  deux  derniers 
onTrages,et  en  composa  bientôtlui-mémed'autres, 
de  beaucoup  supérieurs.  En  1645,  il  suivit  à 
Leyde  les  leçons  de  Golius  et  de  Lempereur.  Ce 
dernier,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  vive  alTec- 
tion,  le  plaça  en  qualité  de  gouverneur  au- 
près dVm  jeune  gentilhomme,  Jean  de  This  ;  Lu- 
dolf visita  avec  lui  la  France  et  TAngleterre.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  l'éducation  des  fils  de  l'am- 
bassadeur de  Suède  à  Paris,  et  en  1649  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  recueillir  des  mémoires 
que  J.  Magnus,  archevêque  dlJpsal,  y  avait, 
disait-on,  laissés.  Ses  recherches  à  ce  sujet  furent 
sans  résultat;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
avec  un  Abyssin,  l'abbé  Grégoire,  qui,  sans  pos- 
séder lui-même  sa  langue  en  grammairien ,  lui 
était  cependant  d*un  prédeux  secours  pour  ses 
études.  Revenu  en  1651  à  Erfurt,  il  devint  pré- 
cepteur des  fils  du  duc  de  Gotha,  qui  en  1658 
le  nomma  conseiller  aolique.  En  1678  il  résigna 
ces  fonctions,  et  conserva  le  titre  de  conseiller 
honoraire.  A  cette  époque  le  duc  Frédéric  l'en- 
voya comme  résident  à  Francfort,  où  Ludolf 
avait  formé  le  dessein  d'aller  se  fixer  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  ses  travaux  de  prédilection.' 
L'électeur  palatin  et  d'autres  princes  allemands 
le  chargèrent  également  de  leurs  intérêts  dans 
cette  ville.  Il  avait  depuis  longtemps  conçu  le 
projet  d'établir  des  relations  entre  les  États  de 
l'Europe  et  le  roi  d'Abyssinie,  relations  qui  au- 
raient pu  être  aussi  utiles  au  commerce  qu'à  la 
science.  Mais  les  démarches  qu'il  fit  auprès  des 
gouvernements  de  l'empereur,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande,  n'aboutirent  à  aucun  résultat 
La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  d'Abyssinie,  et  qui 
a  été  imprimée,  fut  remise  par  l'intermédiaire  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  ;  mais  ce  prince 
la  jeta  au  feu ,  dit-on ,  sans  vouloir  même  la 
lire ,  de  peur  d'être  soupçonné  par  ses  sujets 
d'entretenir  des  relations  avec  les  Européens. 

Ludolf  était  en  correspondance  avec  la  plupart 
des  érudits  de  son  temps.  11  avait  ramaâsé  une 

(1)  Le  véritable  nom  nt  LiirrBOLP,  en  latin  Ludolfut, 
d'où  Lndoift  nom  tous  leqnd  U  est  oonou. 


riche  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
taux  ;  elle  passa  après  sa  mort  à  la  biUîothèqM 
publique  de  Francfort.  Il  est  le  premier  qui  ail 
donné  une  connaissance  un  peu  approfondie  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  des  Abyssins.  Oo  a 
de  lui  :  Sciagraphia  Bistorix  Mthiopix;  léM, 
1676,  ln-4*',  prospectus  de  l'ouvngie  suivant  : 
Historia  .€lhiopica^  sïve  descriptio  reyai 
Habyssinorum  ;  Francfort,  1681,  in-fbl.  fig.; 
trad.  en  anglais  en  1683,  en  hollandais  en  1688| 
et  en  russe  ;  on  en  a  lait  un  résumé  en  français; 

—  Ad  Historiam  jEthiopicam  CommeHtariws; 
Francfort,  1691,  in-fol.  ;  —  Relatio  nova  de  Ao- 
dierno  Ifabissinix  Statu^  ex  India  nuper  al' 
lata  ;  Francfort,  1693,  in-fol.;  —Appendix  se- 
cunda  ad  Historiam  JEthiopieam^  continetu 
dissert ationem  de  locustis;  Francfort,  1604, 
in-fol.  H  faut  joindre  ces  trois  derniers  ouvrages 
à  l'Histoire  d'Ethiopie,  dont  ils  sont  comme  des 
suppléments.  Eusèbe  Renaudot  et  Legrand  oit 
reproché  à  Ludolf  de  n'avoir  qu'une  connaissaBtt 
superficielle  de  la  constitution  et  de  l'histoire  de 
l'Église  d'Abyssinie.  Lacroze  a  répondu  à 
critiques,  et  a  vengé  Ludolf  delà  plupart  de 
imputations,  en  réalité  mal  fondées.  En  géoénli 
cette  histoire  passe  pour  exacte  et  pour  anni 
complète  qu'on  pouvait  l'écrire  à  cette  époque; 

—  Epittola  œtMopica  ad  universam  Habiui' 
norumGentemscripta;  Francfort,  1683,  in-isL 
C'est  la  lettre  que  Ludolf  écrivit  au  roi  d'Aliya- 
sinie;~2>e  Beilo  Turcico  féliciter  conficûmiê; 
accedunt  epistola  qtusdiam  PU  V,  poniijkb 
maximi,  etalix  nonnullxejusdem  argummUi; 
Francfort,  1686,  in-4®.  Ludolf,  qui  croyait  larnie 
des  Turcs  utile  aux  intérêts  de  l'Europe  et  à  cen 
de  la  religion,  indique  dans  cet  écrit  les  naoyens 
qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à  amener  ee 
r(^suitat.  Il  engagea  à  ce  sujet  une  polémique  iwet 
Christ.  Thomasius;  —  Epistolx  Sanunriiamm 
Sichemitarum  ad  Ludolfum  cum  versione  ia* 
tina  et  adnotationibus  ;  Zeitz,  1688,  in-4*: 
Réponse  des  Samaritains  de  Sichem  à  une  lettre 
que  Ludolf  leur  avait  adressée  par  Pentremiaed'iii 
juif,  Portugais  d'origine,  mais  habitant  prèf 
d'Hébron,  venu  en  Europe  pour  réclamer  des 
secours  de  ses  coreligionnaires;  —  GrammaHea 
Amharicx  Lingux  et  Lexicon  AmhahcO'laii^ 
nutn;  Francfort»  1698,  in-fol.:  c'est  la  première 
grammaire  et  le  premier  dictionnaire  qui  aient 
été  faits  de  ce  dialecte  ;  —  Grammatiea  lAnçux 
A/Aiopica?;  Francfort,!  708,  infol.  :  il  en  avaitd^ 
paru  une  première  édition,  mais  défectueuse,  k 
Londres,  en  1661  ;  —  Lexicon  jEthiopico-LaU» 
num;  Francfort,  1699,  in-fol.  Ce  lexique  avait 
aussi  été  publié  précédemment  à  Londres,  par  les 
soins  du  P.  Wansleb;  Ludolf,  mécontent  de  dstte 
édition  peu  correcte,  publia  celle  de  Francfort, 
qui  est  revue  et  augmentée;  ^  Psalterium 
Davidis,  xihiopiee  et  latine;  Francfort,  1701» 
in-4^.  Il  fiit  tiré  un  grand  nomlire  d'exonplaim 
de  cette  publication ,  sans  la  traduction  latine  d 
les  notes,  pour  l'usage  des  Abyssins  ;  —  Cou- 
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feuiofdei  Claudiif  régis  Eihiopks;  Londres, 
1061  :  infiérée  plus  tard  dan»  son  Comment,  ad 
Jiistoriam  /Ethiopieam  et  publié  de  nouveau  par 
les  soins  de  J.-H.  Michaclis;  Halle,  1702,  in-4**; 
—  Aligemeine  Sehaubûhne  der  Welt  (  Théâtre 
généraJdu Monde); Francfort,  1699etl70l, 2  ?ol. 
hi-foi.,  figures  de  Rome  yan  Hooge-  C'est  une 
histoire  générale  de  r£urope  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle.  Christ.  Junker  ajouta  un  troisième 
Toluroe  en  1713  et  un  quatrième  en  1718,  et 
J.-M.  de  Loén  un  cinquième  en  1731.  La  corres- 
pondance de  Ludolf  a  été  publiée  par  A.-B.  Mi- 
chaHis,  À  Gœttingue,  1755.  Celle  avec  Leibniz 
en  a  été  extraite  et  insérée  par  Dutens  dans  le 
tome  Vf,  p.  87-170,  de  son  édition  des  œuvres  de 
Lcafaniz.  Michel  Nicolas. 

OiTteL  Jnnker,  Commenlartta  de  rUa,  ScriptU  et  Me- 
ntis J.  iMdaiH:  lidpxlx.  1710,  In-S».  —  Nlcérun.  il/0- 
maàre»^  III.  -  Chaurepié.  Diction.  Uitt.  -  G.  W.  Mcyer, 
Ge»eUchUder  ScHr^terklntng ,  111.  t5-S7,  62-65,  69 
rtM. 

LUDOLF  { Jean- Job) ,  mathématicien  aile- 
naod,  neveu  du  précédent,  né  k  Erfurt,  le  27  fé- 
Trier  1649,  mort  le  3  février  1711.  Il  étudia  à 
Erflirt  et  à  léna  le  dfoit  et  les  mathématiques , 
parcoomt  le  Danemark  et  la  Suède,  et  fut  chargé 
en  1683  d'enseigner  les  mathématiques  à  Erfurt, 
dont  il  devint  bourgmestre  en  1710.  Il  s*oc- 
enpa  beaucoup  de  la  quadrature  du  cercle  ;  il 
cberdia  aussi,  mais  en  vain,  à  faire  organiser  en 
ABemagne  les  loteries  d'une  autre  manière  que 
eeOe  suivie  en  Hollande,  et  écrivit  à  ce  sujet  six 
brachares.  On  a  de  lui  :  Cometa  qui  anno  1680 
koniMiter  apparuit  cum  integro  suo  ctirsu 
repr3uentaius  ;  1681;  —  Tetragonometria 
iabMiaria,  qua  numeri  figurati  tam  ptani 
poijfgoniif  tam  solidi  et  cossici  inveniri  atque 
radiées  eorum  e^ctrafii  possunt ;  FnoicfoTi  et 
Leipzig,  1690,  in-4«. 
MotMboiaiin,  Erfordia  LUerata^  1. 1,  p.  183. 

LVDOLP  {Jérôme),  médecin  allemand,  fils 
dn  précédent ,  né  à  Erfurt,  le  30  avrill  679,  mort 
1637  terrier  1728.  Reçu  docteur  en  1706,  à  Erfurt, 
il  y  enseigna  sncccssivement  la  philosophie ,  les 
natbématiqnes,  la  chimie ,  Tanatomic ,  la  bota- 
nique et  la  chirurgie.  Il  est  auteur  d'une  qua- 
rantaine de  dissertations  médicales ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Dô  eo  :  sut  medicus 
qitUibei  esse  potest  ;  Erfurt,  1723  ;—  De  Tabaci 
Xoxa  post  pastum;  ihid.,  1723  ;  —  De  Fabis 
CoffeXf  earumque  sub  infuso  usu  et  abusu; 
ibid.,  1724;  •—  De  Erroribus  maie  imputafis 
Naîur»;  ibid.,  1725;  —  De  Medieina  in 
S.  Seriptwrafundata;  ibid.,  1720.      E.  G. 

MotodÉBann.  Erfordia  LUerata,  —  Biographie  Mé- 


LiTSOLr  (Henri -Guillaume),  philologue 
aBemand,  neveu  du  célèbre  Job  Ludolf,  né  h 
Erftnrt,  en  1655,  mort  à  Londres,  le  25  janvier 
1710.  Élevé  sons  la  direction  de  son  oncle,  il  fut 
d*abord  attaché  comme  secrétaire  à  ]*aml)as.sa()e 
de  Danemark  à  Londres.  Depuis  1680  il  occupa 
pendant  plnsienrs  années  le  même  emploi  auprès 


du  prince  Georges  de  Danemark,  mari  de  la  prin- 
cesse Anne  (rAnglcterrc.  Gratifié  d*nne  pension 
par  ce  prince ,  il  se  mit  à  voyager,  et  parcourut 
d'abord  la  Russie,  où  sa  connaissance  de  la 
langue  du  pays  lui  |)ermitd*en  étudier  les  moeurs, 
alors  presqiMs  inconnues.  A  Moscou  son  talent 
musical  lui  procura  Taccueil  le  plus  bienveillant 
de  la  part  du  czar.  De  retour  en  Angleterre  en 
169''i,  il  partit  quatre  ans  après  pour  l'Orient,  et 
visita  successivement  l'Asie  Mineure,  la  Pales- 
Une  et  l'Egypte.  Attristé  par  l'état  déplorable  de 
l'Eglise  grecque  dans  ces  pays,  il  fit  imprimer, 
lorsqu'il  fut  revenu  en  Angleterre,  un  grand 
nombre  d'exemplaires  du  Nouveau  Testament 
en  grec  moderne,  et  les  fit  distribuer  aux  Le- 
vantins. On  a  de  lui  ;  Grammatica  Xussica; 
Oxford,  1696,  in-4°  ;  c'est  un  des  premiers  es- 
sais sur  ce  sujet;  — •  À  Proposition  for  promo- 
iing  the  cause  of  religion  in  the  Churches  of 
the  Levant;  -—  Reflections  of  the  présent 
State  ofthe  Christian  Church  ;  —  ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  à  plusieurs  autres 
écrits  ascétiques  de  Ludolf  en  un  volume ,  qui 
a  pour  titre  :  Remains;  Londres,  1712;  il  est 
pri'cédé  d'une  Vie  de  l'auteur  par  Bœhm. 

Utrs  of  tiu  most  illustriom  penont  died  in  1710  ; 
I.ODdres,  ln-8«.  —  Cbalinen,  Biograph,  Diction- 

LUDOLF  (Jérôme  de),  chimiste  allemand, 
petit-fils  de  Job  Ludolf.né  à  Erfurt,  le  1 1  décembre 
1708,  mort  à  Erfurt,  le  7  novembre  1764.  Il  entra 
comme  clerc  chez  un  jurisconsulte ,  et  consaci'a 
ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  méde- 
dne.  11  devint  dans  la  suite  professeur  de  chimie 
à  l'université  d'Erfurt,  et  plus  tard  médecin  par- 
ticulier de  l'électeur  de  Mayence.  A  la  mort  de 
ce  prince  (1764)  il  revint  pour  reprendre  ses 
fonctions  dans  l'enseignement  public  à  Erfurt,  où 
il  mourut,  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  :  Die 
in  der  Medicin  siegende  Chymie  (De  la  Chimie 
victorieuse  dans  son  Application  à  la  Médecine)  ; 
Erfurt,  1746-1749,  in-4»  ;  —  Supplément;  ibid., 
1750,  in-4''  ;  —  Vollstaendigeund  gruendliche 
Einleitung  in  die  CAy'ni^  (Introduction  fonda- 
mentaleà  la  Chimie)  ;  ibid.,  1752,  in-S*"  ;  —  et  un 
nombre  considérable  de  Dissertations  sur  des 
questions  de  chimie  et  de  médecine.       Dr  L. 

Bcerner,  Leben  benkhmter  Âertsc  «nd  Naturforscher, 
—  MeoMl,  Lexikon,  VIII.  —  Roteriniuid,  Supplément  à 
JOcher. 

LVDOLPH,  voyageur  allemand,  vivait  au  qua- 
torzième siècle.  Il  était  curé  à  Suchen,  en  West- 
phalie;  en  1336  il  entreprit  un  voyage  en  Pa- 
lestine, où  il  resta  quatre  ans.  De  retour  en 
Allemagne,  il  écrivit  une  Relation  de  ses  pé- 
régrinations, qui  fut  imprimée  quelque  temps 
après  l'invention  de  l'imprimerie  et  reproduite 
plus  tard  avec  les  voyages  de  MandeviUe  et  de 
Marco  Polo;  une  traduction  allemande  parut  à 
Augsbourg,  1477,  in-4°.  £.  G. 

JAcher,  ÂVgcm.  (Jet.-Lexikon.  —  Rotermund,  SuppIC' 
ment  à  Jâchf  r. 

LUDOLPHE  DK  SAXE,  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  vivait  au  quatorrièroe  siècle.  Il 
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entra  vers  1300  dans  Tordre  de  Saint- Domi- 
ni({ue;  une  trentaine  d'années  après  il  fit  pro- 
fession chez  les  Chartreux,  et  devint  par  la  suite 
prieur  de  la  chartreuse  de  Strasbourg ,  où  il 
mourut,  selon  toute  vraisemblance,  vers  1370. 11 
eftl  auteur  d*nn  ouvrage,  qui  fut  un  de»  écrits  les 
plus  répandus  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle ;c'est  la  VitaCkrisU,  esacris  EvangeUis 
Sanelorumque  Patrum  fontibus  dérivai  a  ;  la 
première  édition  |>arut  à  Strasbourg,  1474,  in-fol.; 
parmi  les  nombreuses  éditions  qui  la  suivirent 
nous  citerons  celles  de  Nuremberg,  1478,  in-fol.; 
Paris,  1502,  in-fol.;  Lyon,  1530,  in-4'',  et  iGi2, 
in-fol.;  ci*ttc  dernière,  la  meillenre,  est  duc  au 
P.  Dorland  ;  la  Vita  Chritti  fut  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  :  il  en  pa- 
rut une  version  en  italien,  par  Sansovino  ;  Veni^t, 
1570et  1589,  in-fol.;  une  traduction  française  faite 
|)Ar  CiuillauroeLe  Menand,  rordelier,  pour  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  parut  à  Paris,  14M)  et  1600, 
in-fol.;  revue  par  Jean  Langlois  de  Fresnoy , 
Paris,  1&80  :  le  manuscrit  original  de  la  traduction 
de  Le  Menand  se  trouvait  à  la  Bibliotlièque  La 
Vallière,  n"  146:  il  était  orné  de  très-belles  mi- 
niatures, entre  autres  d'un  portrait  de  Ludolplic. 
Hue  traduction  allemande  de  la  Vita  Chrisli 
fut  publiée  à  Augsbourg,  1503,  in-fol.;  —  Lu- 
dolplip  a  encore  écrit  :  Commentaria  in  Psal- 
mos  Davidîcox  juxta  tpiritualem  priecipue 
sensum;  Paris,  1506,  1517  et  1528;  Venise, 
1521,  in-fol.;  Lyon,  1540,  in-4»,  etc.;  —  Ra- 
tiones  XIV  t/d  proficiendum  in  virtute^  en 
manuscrit  à  la  bibliothoque  de  Bâle.  —  Ludolpbe 
est  un  des  auteurs  auxquels  on  a  attribué  sans 
fondement  limitation  de  Jésfts -Chris f. 

^;clMrd,  Bibl.  Prmlicntcrvm,  I.  1,  p.'  S«8.  —  Potrejoa. 
Bibl.  Cartl^uiiana,  —  Olearlux,  Hibl.  Scriptor.  ecelesUu' 
ticttrum^  t.  11,  p.  iit.  -  Bustlus,  De  firu  illustribus 
earthwtianis. 

IXDOT  (Jean-Baptiste) ,  littérateur  et  sa- 
vant français,  né  à  Troyes,  en  1703,  mort  dans  la 
mémo  ville,  le  1 1  janvier  1771.  Sa  vie  fut  bizarre. 
Elevé  à  la  campagne  et  d'un  fort  tempérament, 
il  faisait  son  |)ain  lui-même,  et  vivait  de  légumes 
et  de  retailles  de  boucherie,  qu'il  assaisonnait  à 
sa  façon  et  mangeait  froids.  Sa  mise  n'était  pas 
plus  recherchée  que  sa  nourriture.  Il  passait  ses 
journées  seul,  appliqué  i  l'étude.  Il  s'était  fait 
recevoir  avocat  au  parlement ,  et  se  chargeait 
volontiers >des  causes  qu'on  lui  conHait.  Il  con- 
naissait bien  les  auteurs  latins,  et  il  avait  fait 
ime  bonne  étude  de  l'histoire  naturelle  et  des  ma- 
thématiques. Plusieurs  savants  lui  propo^rent 
de  le  faire  entrer  à  l'Académie  des  Sciences; 
il  refusa,  parce  qu'il  ne  pouvait  se  décider  À  venir 
habiter  Paris.  Duhamel  lui  dnt  dimportantes 
observations.  Lndut  traitait  souvent  les  questions 
proposées  par  les  académies;  mais  il  se  faisait 
rarement  connaître;  en  1741  il  partagea  avec 
J.  Bemoulli ,  le  marquis  Poleni  et  un  anonyme, 
le  prix  proposé  par  l'Académie  des  Sciences  Sur 
la  meilleure  construction  du  cabestan,  f.udot 
entreprit  plusieurs  expériences  dangereuses,  dan-; 


le  but  d'âtrc  utile  à  l'hnmanité  ;  c'est  ainsi  qu  il  âe 
jeta  en  hiver  dans  ta  Seine  gelée  pour  voir  jus- 
qu'à quel  point  l'homme  peut  supporter  le  froid. 
Lié  avec  Grosley,  Ludot  l'attaqua  avec  virnlcooe 
dans  ses  Recherches  sur  le  lieu  oà  le  consul 
Sempronius  fut  mis  en  déroute  par  Annibal 
dans  la  seconde  guerre  punique:  La  Haye 
(Troyes),  1765,  in^**;  avec  un  Appfndix  m 
Supplément^  même  annéo^  Grosley  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  son  Voyage  en  Italie. 
Adry  attribue  encore  à  Ludot  la  Lettre  critique 
de  M.  Hugotf  maître  serrurier,  à  fauteur  des 
Ephémérides  troyennes;  Troyes.  1762,  ia-12. 

J.  V. 

Grmley,  ÈUtgê  de  JV.  Lmdat,'-  Barbier,  DicL  dss  Âmt- 

numft. 

LVDOTIGI  (  Frédéric),  architecte  allemand, 
né  vers  1672,  mort  en  1752.  Il  était  d'origine 
italienne,  et  vint  à  Lisbonne  en  1707.  Chargé  par 
le  roi  Jean  Y  de  construire  le  vaste  palais  de 
Mafra,  il  en  posa  en  1717  la  première  pierre; 
en  1730,  l'église,  qui  en  est  un  des  plus  riches 
ornements,  pouvait  être  déjà  consacrée.  Une  vé- 
ritable armée  travailla  à  ce  gigantesque  éiUfice, 
car  on  n'employa  pas  nnoins  de  20  à  25,000 
ouvriers  à  la  fois.  La  oou|H>le  de  l'église  de  Ma- 
fra |)asse  pour  une  merveille;  elle  est  double, 
comme  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  formée  par  deux  coupoles 
concentriques,  ayant  des  escaliers  entre  elles 
par  lesquels  on  monte  au  sommet.  Ludovici  ne 
resta  pas  chargé  de  la  direction  de  tous  les 
travaux  :  il  désigna  lui-même  pour  le  su|ipléer 
Jodo  Pedro  Lunovici,  son  fils,  qui  avait  suivi  à 
l'université  de  Coïmbre  une  bien  autre  direction, 
puisqu'il  s'était  formé  en  droit  canon.  Ce  second 
architecte  de  Mafra  mourut  en  1803.     F.  Derb. 

D.  Joaqulm  de  AMumpçao  Velho,  Aotieim  dana  iea 
Mém.f  de  ryéead.  des  Settnees  de  Lisb.,  t.  I.  —  O  Pm^ 
noruma.jomal  literario,  t.  IV,  p.  eo.  —  RaeftnafcJ, 
Met.  drs  Àrtittf»  portugais. 

Lroovici  (  CharleS'Gunther)  y  philosophe 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  7  août  1707,  DH>rtlc 
5  juillet  1778.  Depuis  1734  il  enseigna  à  l'oni- 
versité  de  sa  ville  natale  diverses  branches  des 
sciences  philosophiques.  On  a  de  lui  :  Ausfiikr' 
licher  Entwur/einer  vollstàndigen  Historié 
der  Woifischen  Philosophie  (  Exposé  complet 
de  riiistoire  de  la  philosophie  de  Wolf)  ;  Leipzig, 
1730-1737,  in-8»;  —  Ausfuhr licher  Bntwurf 
einvr  vollstàndigen  Historié  der  Leibnizis- 
chen  Philosophie  (Exposé  complet  de  l'histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz);  Leipzig,  1737, 
in-8'';  —  Sammlang  und  Àuziige  der  Strcit- 
schriften  wegen  der  Wolfischen  Philosophie 
(  Recueil  d'extraits  des  écrits  polémiques  concer- 
nant la  philosophie  de  Wolf);  Leipzig,  1737- 
1738,  in-S";  —  Vollstandigts  Kaufnumns^ 
Le.nHon  (Dictionnaire  cuniplot  du  Commerce  )  ; 
Leipzig,  1752-I7ÔG,  et  170717()8,  5  vol.  in-8*; 
une  nouvelle  é<lition  de  cet  ouvrage,  très-répandu 
au  dix-huitième  siècle,  fut  donnée  en  1797  par 
SchiMlel. 


S95 


LUDOVra  —  LUDRE 


206 


HJiwMox,  iiist.  Hter.  Handbwh.  —  Meuoel ,  Uxi~ 
t.i.L  Vill. 

LrMTici.  Fojf.  LoDOTisi  et  Ludwig. 

irooTisi    ou    LODOVisi    (  Le    cardinal 

Um),  prélat  romain ,  ne  à  Bologne,  en  1&7d, 

nort  daits  U  même  ville,  le  18  novembre  1632. 

Sma  du  car^ifial  Alexandre  Ludovisi,  il  entra 

liïHDéaie  dans  les  ordres,  et  après  rélévation 

deioo  oncle  (sous  le  nom  de  Grégoire  XV)  au 

Moe  pontifical,  en  1 62 1 ,  il  fut  nommé  archevêque 

èpoiugne*  cardinal  et  vice-chancelier  de  Vt- 

ttt,  Le'oourt  et  raéiiiocre  règne  de  Grégoire XV 

■  liit  guère  signalé  que  par  la  canonisation  d'I- 

pÊU  de  Loyola.  Luduvisi,  qui  avait  pris  une 

p»de  part  à  cet  acte,  en  consacra  le  souvenir 

aiUsant  construire  à  Rome  (1626)  la  pre- 

tSttt  église  élevée  à  saint  Ignace  (1).  Il  fonda 

MH  le  collège  des  Irlandais  à  Komeen  1628. 11 

to  eniCTeli  dans  l'élise  de  Saint- Ignace.  Quel- 

^lettres  de  ce  prélat  ont  été  insérées  dans  les 

f/Hlire  memorabili  de  Ginstiniani.         Z. 

ClMIf.  itaiiaSaerm  (édtt.  de  Venue).  -  Ranke, 
ArMm  4ê  ta  Pmpauté  aa  idilèine  et  dlx-sepUéme  »iè- 
to,  t  IV.  •  Artaod  de  Montor,  Histoire  dti  toure- 
f^mptmt^n,  l.  V. 

LTOOTMI.  VOff,  GniCOIRE  XV,  LODOVISI  et 

ums  (Fbolois  de),  ancienne  famille  fran- 
ç«e,  branche  cadette  de  la  maison  ôm  premiers 
te  souverains  de  Bourgogne,  établie  en  Lor- 
niw  depuis  le  treizième  siècle. 

ferrf  de  Fholob,  tige  de  cette  famille,  des- 
ccttiail  de  Miles  de  Frolois ,  issu  de  Hugues 
Cipd.  comme  petit-fils  d*un  puîné  de  Robert , 
te  «le  Bourgogne,  frère  du  roi  de  France 
Hcni  1".  il  fut  nn  des  témoins  de  la  fondation 
4e  Tibbayc  de  Clteaux  par  Kudes  1",  duc  de 
iNnsogae,  en  1 098,  et  assista,  en  1 1 06,  avec  Hu- 
IwtJI,  auccesReor  d'Eudes,  à  la  consécration 
éePégliM  de  Dijon,  par  le  pape  Pascal  II.  Un 
k  tn  descendants,  Eudes  de  Frolois,  fut  con- 
■étrille  de  Bourgogne  en  1 228.  Un  ferrjf  de 
Fmu»  vhil  en  Lorraine  à  la  fin  du  treizième 
Ade^  y  acheta  des  domaines,  et  en  1283  il  ao- 
fril  U  terre  de  Ludre,  dont  il  prit  le  nom.  PhU 
lippe  Dc  Frolois  dr  Lodre,  son  fils,  à  la  tête 
^h  dievalerie  lorraine,  emporta  d*assaut  la 
vie  dllpiiial,  Tera  1314.  Ferr//  de  Ludrb,  fils 
ie Philippe,  épousa  Marguerite,  princesse  de 
Umine,  anîère-petite-fille  du  duc  Mat- 
iin  l*'  et  de  la  princesse  Rerthe  de  Souabe. 
llaviita  à  la  bataille  de  Crécy,  et  fit  une  expé- 
diai cootre  le  doc  de  Luxembourg. 

icen  /«r  DR  LuDRB  re^t  en  1377  le  titre  de 
pad-iénéclial  de  Lorraine,  fit  la  guerre  aux 
ted*àiitriche  et  de  Montbéliard,  et  fut  chargé 

(ifCMmMalUe  frappée  à  cette  occatlon  représente 
"rh  boeCrévolre  ZV  et  le  cardinal  l.iidovifll,  avec  cette 
Mm  :  MUr  lynattmm  ans  atlmovU  :  aller  aras  Igna- 
^  &•  rêvera  de  la  aédaUlr  ou  lit  eelta  Ii^nde  :  tju- 
^Mtaucwû.  LudavUins  S.  H.  E.  vieeeanceli.  S  Igna- 
Mtm^o  ii6i  paimus  (jrtgorius  ad  sapientiam  ado- 

iMrit  doigiuto  miex  koe  gtoriam  k»ie  ex  illo  suf- 


par  le  duc  de  Lorraine  de  diverses  négociations. 
Ferry  ///se  distingua  en  plusieurs  rencontres, 
Tint  mettre  le  siège  devant  Metz  en  1423,  et  lut 
envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de  France. 
Ferry  IV  accompagna  avec  son  frère  Nicolas  le 
roi  Louis  XII  dans  ses  camp<ignes  d*ltalie  an 
comiiienccroeiit  du  seizième  siècle  :  Jean  11^ 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  François  1", 
gouverneur  de  Hattonchastcl,  fut  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Suède.  Jean  IV  se  dé- 
voua à  la  cause  des  duc-s  de  Lorraine,  et,  assiégé 
dans  son  château  de  Ludre  par  le^  Suédois,  il 
résista  pendant  quatorze  jours,  et  les  força  ù  la 
retraite. 

LVDRK  (Marie- Isabelle  dr),  connue  sous 
le  nom  de  la  belle  de  Ludre ,  fut  ciianoinesse 
du  chapitre  des  dames  nobles  de  Foussey.  Toute 
jeune  elle  joignait  à  une  grande  beauté  les  char- 
mes de  Tesprit.  Le  duc  de  Lorraine  Charles  IV 
l'ayant  vue  en  devint  é|)erdueinent  épris,  et 
vouhil  l'épouser.  Il  fit  célébrer  les  fiançailles,  et 
renvoya  Béatrix  de  Cusance,  princesse  de 
Cantecroix,  sa  maîtresse,  qui  en  mourut  de  cha- 
grin. Isabelle  fut  bientôt  oubliée  iK)ur  une 
jeune  personne  de  la  famille  d'Apreinont,  à  qui 
le  duc  paria  é^çalement  de  mariage.  Cette  union 
ayant  été  annoncée,  Isabelle  invoqua  des  lettres 
du  duc,  soutint  qu'elle  était  la  lianc«>e  du  prince, 
et  forma  opposition  à  ce  mariage.  On  euthc^au- 
coup  de  peine  à  obtenir  son  désistement.  JiC 
procureur  général  de  Lorraine  l'ayant  menacée 
de  lui  faire  abattre  la  tête  comme  à  une  faus- 
saire criminelle  de  lèse-majf'sté,  «  elle  se  rendit 
plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeur  de  sa  mère, 
qu'à  la  sienne  propre,  dit  le  marquis  de  Beau- 
vau,  et  fit  ce  qu^on  voulut  »  Isabelle  de  Ludre 
Tint  alors  h  la  rx)ur  de  France,  où  elle  excita  l'ad- 
miration. Elle  compta  parmi  ses  adorateurs  le 
duc  de  Vivonne,  le  chevalier  de  Vendôme,  le 
jeune  de  Sévigné  et  Louis  XIV  lui-m<^me.  Pen- 
dant quelque  temps  elle  balançai  l'influence  de 
M""  de  Montes|van.  Enfin,  sans  que  Ton  ait  su  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  de  son  intimité  avec 
le  roi,  elle  se  retira  dans  une  maison  religieuse. 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  dit  dans  unt-  lettre 
qiifk  fiume  (le  Ludre  était  belle  encore  à  soixante- 
dix  ans.  M"*  de  Ludre  finit  ses  jours  dans  un 
âge  avancé.  M">«  de  Sévigné,  qui  ne  l'aimait 
guère,  rend  pourtant  hommage  h  son  esprit  et  à 
ses  charmes.  «  Un  homme  de  la  cour,  écrivait 
M"*  de  Sévigné  à  sa  fille,  en  septembre  1C77, 
disait  l'antre  jour  h  M">^  de  Ludre  :  Madame , 
vous  êtes,  ma  foi ,  plus  belle  que  jamais.  —  Tout 
de  bon,  dit-elle,  j'en  suis  bien  aise,  c'est  un  ri- 
dicule de  moins....  J'ai  trouvé  cela  plaisant  » 

J.  V. 

Mit  de  Reauvau,  Mémoires.  —  M"«  de  Sévigné.  I.gt*rex. 
—  JUetnoires,  fragments  Mstor.  et  correspondances  de 
.madame  ta  dvchesse  dOrteam. 

LvniiK  (  Charles- lA)uis  df.  Frolois,  comte 
DR  ),  maréchal  de  camp,  fut  député  de  la  noblessi* 
de  Lorraine  aux  états  généraux  de  1789.  En- 
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nctiii  ies  fonoTatioiu,  Il  itiiDa  le»  proteitalioiis 
ilu  netda  la  MpUmbrc  1791,  et  w  retira  ilang 
tci  terres,  où  il  insiinit,  quelques  années  après. 
Son  frère,  aussi  inarMial  de  camp,  mort  en 
ISlï,  commuida  la  légion  rojale  dans  l'expé- 
ditioD  de  Coree  sods  les  ordres  de  MarbeuC,  et 
traita  avec  Paoli  de  la  pacificatkm  du  pajrs.  U  ae 
montra  moini  opposé  aux  principes  de  la  révolu- 
tion que  Eon  Trère.  J.  V. 


JatTOT,  *lt .  m /(■  «fur  (ta  io  ■wi 
UU.  du  Comll  tt  BmirsogiK.  - 


laXo-      carum 


2  LCDRB  (Ciiartes  de),  Uornme  politique 
françaia.  Dé  en  1797,  dans  le  départeiDent  de  la 
Menrtbe,  appartient  à  la  même  famille.  Il  débuta 
dau  la  carrière  des  annes  comme  officier  de 
caTklerie  ;  mais  il  quitta  de  iNuiue  lienre  le  ser- 
Tke.  Il  fit  partie  en  1S30,  pour  l'arroadi^sement 
de  CbftteaQ' Salins ,  de  la  diimbre  des  députés , 
dans  Uqnelle  II  liéf^  sur  les  bancs  de  l'extrême 
puche.  A  la  suite  du  complot  de  Lonéville,  en 
1834,  il  fut  condamné  par  défaut,  en  lg3S,  parla 
cour  des  Pairs,  ï  la  déportation.  Il  s'était  rélu^ 
en  Suisse,  ob  il  resta  jusqu'i  l'amnistie.  Iteolré 
alors  en  France,  il  s'occupa  surtout  d'œuvres  de 
bienfaisance  et  de  la  propagalioo  de  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  Nommé  commissaire 
du  gouTemement  proviEoire  aprèala  révolution 
de  1S4B.  il  fui  eDTojéi  l'Assemblée  constituante 
par  le  déparlement  de  b  Meurthe.  Mon  réélu  k 
l'Assemblée  législative.  Il  (nt  chargé  de  repré- 
senter la  France  A  Berlin  en  1849.        J.  V. 

lAAnlalcr,  Bicfr,  4tâ  ntuf  ctntt  Députa  A  FAuem- 
blét  luaionale.  —  Bivçr.  iMt  n«/  «nti  Arprïi.  à  la 
Coaitlnraiiu.— NnUlnr,  <>1>-IS19. 

LCDWIG  (  Daniel),  médecin  allemand,  né 
k  &  octobre  IG1&,  à  Weimar,  où  il  est  mort,  le 
II  septembre  1080.  Reçu  docteur!  léna,  il  pra- 
tiqua pendant  quelque  temps  k  Kceaigsberg,  fut 
pensionné  parla  ville  de  Salliungen,  et  devint 
en  leoa  premier  médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha. 
On  a  de  lui  :  Z>e  Volatilitale  lalis  tartan; 
Golba,  leS7,  ie74,  in-lJ;  —  De  Pharmacia 
moderno  txeulo  accmmnodata  Diaertatio- 
tut  III :  Gotha,  1B7I,  în-iz,  réimpr.  à  Ams- 
terdam et  à  Hambourg,  et  trad .  en  français , 
Lyon,  171D,  in-iz  ;  il  eut  le  mérite  de  débarras- 
ser la  pharmacie  d'nnefoulederemèdes inutiles, 
quoiqu'il  se  montrlt  encore  Irien  timide  dans 
cette  réforme  ;  —  Traetxtlein  von  der  rothen 
Ruhr  (Traité  de  la Dyssenterie) ;  Gotha,  ises, 
in-S";  Leiptig,  1701;  —  Compendium  Malerix 
Medlex;  Francfort,  IflUH,  in-S";—  Obierea- 
lianei  phstico  -  cÂymlai -médico:  curioix; 
Francfort,  1711,  in'4*.  Beaucoup  de  mémoires 
de  ce  savant  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de 
t Académie  des  Curieux  de  la  Nature.    K. 

HatHinaBa,  Supplamt  à  Joeher. 
LVDWifi  (  Godefroi  ),  énidlt  et  biographe  al- 
lemand, né  le  20  octobre  1S70,  i  BaniUi,  daus  la 
Lusace,  mort  fc  Coboarg,  le  31  avril  1714.  Refu 
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maître  es  arts  en  IB9I  h  Leipiig,  il  y  imM  ea 
1694  co- recteur  à  l'école  de  Sainl-Ttlcolia; 
en  lasa  il  fut  nomnté  recteur  i  Schleusingea, 
et  fut  placé  eo  1713  k  ta  ttte  du  KjmnMe  de 
Cotmurg.  Parmi  les  cent  trente  et  qndques  oo- 
vragea  et  dissertations  qu'il  a  pabliéa ,  noua  cite- 
Tons  :  De  Feminamm  MerW>  in  rempuiUeam 
earumçueprxrogaliui*  ;  LeipI^(,  lOSOiiB-*";— 
De  Fonte  Linguantm  eommnni  ;  Lc(pug,ll93, 
in-4';— i>ei(iiicfa  Clrieo  gttriumtxpûitart. 
Leipzig,  1 89],  in-4>  ;—  De  Sapieutia  e  wterUw 
poetu  haurienda;  Leipilg,  lfl9&,  in-i*;— JTtM- 
abexordio  maifiitiAi((aria;Sclilensik- 
gcn,  109S,  in-ii;  —  Plinii  Faneçfrtatt,  am 
exercxtalione  depaneggrieii  et  indice  tattiH- 
tatii  panegyriae;  Schleusingeo,  tlOÙ,  ta4*; 

—  De  O/MohominliergaLatiiUlateiiii'àii., 
1701,  îD-n;  —  MemorablUa  epHeopaU» 
ScMeutingeniia;  iM..  i70i,\a-i';—DePn- 
feiioribas  ixculo  iuptriore  clariâ,  aiumMb 
gsmnaiii  Schleutingeniii ;  ibid.,  1701,  i»U.; 
—-  Teutsehe  Poésie  dieser  Zeit  (PoéttqiN  U- 
lemanda  de  cette  époque);  Leipzig,  1703  et  mi, 
in-8*;  —  Seliediatma  de  Hfmnl*  et  ftfwa»- 
poetù  Hennebergicit;  Schleusingen,  1703,  in-t*; 

—  Sehleusinga  literata;  ibid.,   1704,  in-4'; 

—  Mawritiorum  et  Uavriliantm  itltulntam 
Jtecensio;  ibid.,  1704,  in-fol.;—  Zleeit  çmji 
tn  K/toli*  In  ipetn  fvttwx  oblieioni*  diici 
dievntur;  iUd.,  1705,  io-ll;  —  ffiaterla 
Rectorum  Qgmnoiiorwm  Seholarumqtu  M- 
febrloruni;  Leiprig,  1708-17Ï8,  5  vol.  in-f; 

—  Cif^  itloTWn  gui  Sehlauing»  ab  ortti 
ffgmnaiU  itudli*  m^ralllmi  opérait  ttuUi 
Schleusingen,  14  parties,  1709-1713,  in-8*î  — 
Defliit,  generit,  dlteipulit,  qvl  lu  pafnon 
fuorutn,  socerorutn  et prxceptorum  mmtn 
iucc«sierunf  ;  ibid.,  1709.iii-4'>; — Nova  teoilt 
praaaitii  deceanii  primi  tpeciralia  et  ma- 
gica,  hoe  eti  Iheoretnala  de  laglt  et  magitt 
ïbid.,tlli,ia-V;—NolitlaBpHorontmSchlèm- 
tin!renjiuin,itRd.,  l71i,in-8°;  — Jïo(irto/»i»- 
feisomm  phyiica  gymnail  Sc/tleiuins«m- 
ili;  ibid.,  1711,  in-8<>  ;  —  NoHtia Rectomm 
SclileiuingentUtm :  iKd.,  I71î,  fa-S*;  —  ff»- 
titia  Conreebirmii  Sebteutingetuium  ;  tbid., 
17ll,iU'S°;  —  Hislorta  Bitloriographommi 
ibid.,  17'l2-17l3,lpartie3,  ln-B*i  — Z>e  t)iii6r« 
tatiguinit  antedlluvlano :  Altorf,  17)4,  iD-4*; 

—  De HymHli et  Hj/mnopoetis  CabtirgieitiCo- 
boui^,  1714,iiH4';  — Wemorlo  inlfinrtini  ^ym- 
nuti  Caiimiriani  et  primi  epudem  dirtc- 
torii Libavii ;  iUd.,  lui;  —  De  Seriptit  am- 
nvmti   tl  pseudonymit  In  causa   religiOHtt 

a   progreiiii   coercendis;  Colmurg,   171'S,  et  , 
Leipzig,  171&,  in-B°;  —  Memorla  Scriptomm 
lÀbavionoivm et  Zacfi.  Sçheffteri;  Cobourg, 
1715;   —  Examen  anthropologix  et  da^aio- 
nologix   Franctsei  de  Cordua;  ittid,,   1717; 

—  Vollttandige  Historié  des  gymnatii  C(Ui< 
nUrianI  in  '?oÂur;  (Histoire complète  du  Ggm- 
natium  Casimirianum    à  Cobourg);  iUd,, 
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1730*1729,)  Tol.  in-S*;  —  une  dnqnantaine  de 
liiographies  de  safaots  de  fton  époque.    E.  G. 

Lndwlp,  tHstoHê  4t*  CteiMlrlontiM^  t.  I,  p.  IM.  — 
JTnMT  McAtr Jtel,  n*  XIV.  p.  ir.  -  Eoternand, 
SufpUmnd  à  JOclier. 

LODWifi  (ChréHen-Théophile  ) ,  célèbre  bo- 
taniste et  inédecin  allemand»  né  le  30  ayril  1709, 
^  BrieiU  dans  la  Silésie,  mort  à  Leipiig,  le  7  mai 
1773.  Admis  dans  une  société  de  naturalistes  que 
Helmistreit  iDimait  aox  frais  du  roi  de  Pologne 
cl  qui  devait  explorer  rAfriqne,  il  put  recueillir 
des  matériaux  pour  des  ouvrages  de  botanique  qui 
M  valorenC  une  répatatkm  méritée.  En  1747  il 
devml  professeur  à  Tniiversitéde  Leipzig,  place 
qnll  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Rousseau  dit  de 
Lnjvvig  qu'il  était  avec  Linné  le  seul  qui  eût 
vn  la  botanique  en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Linné,  ponr  rendre  hommage  .lux  ser- 
vices rendus  par  Ludwig  à  la  sdeoce,  lui  con- 
sacra un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ona- 
gres (  ludwigia  ).  On  a  de  lui  :  De  Végéta- 
tiome  Plantamm  marinarum;  Leipzig,  1736, 
iB-4*  ;— IK^ttionef  Plantarum^inusum  au- 
âiiarum  œUectx;  ibid.,  1737-1744, 1760,  in-8^ 
«  La  méthode  de  Ludwig  est  celle  de  Rivin  DHxiifiée 
par  celles  de  Rai,  de  Tournefort  et  de  BoerfaaaTe. 
EHe  se  compose  de  dix-huit  classes,  fondées  sur 
h  présence  ou  Tabsenoede  la  corolle,  le  nombre 
et  la  régularité  de  ses  lobes  ou  pétales.  Quant 
anx  ordres,  ils  sont  établis  sur  la  considération 
do  nombre,  de  la  nature  et  de  la  position  des 
fraita.  »  (BiograpMe  Médicale.)  La  troisième 
édition,  due  à  Boehmer,  est  fort  augmentée;  — 
De  minuendis  plantarum  generibut;  Leipzig, 
1737,in-4°;'DeSexttP/aii/artim;  ibid.,  1737, 
ln-4'';— ilpAorifmi  Botonici  ;  ibid.,  1738,^-8*". 
Le  nombre  de  ces  aphorismes  est  de  566.  On 
j  tronve  un  tableau  clair  et  précis  des  connais- 
sances qne  Ton  avait  alors  de  Tanatomie  et 
de  la  physiologie  des  plantes;—  Observaiiones 
in  Meikodum  Plantanm  sexualem  Linruii; 
Leîpi^,  1739,  in-4'*;  —  De  Arteriarum  Tuni- 
eis  :  ibid.,  1739,  in-4*  :  Tauteur  prouve  que  la  to- 
nique appelée  tendineuse  des  artères  n'est 
formée  qne  par  du  tissu  cellulaire;  cet  opuscule 
est  d*nn  haut  intérêt  (Bto^r.  3Êéd.);  —  Demi- 
mtendU  pkmtanm  speciebut;  ibid.,  1740, 
in-é*"  ;—  instUutUmes  hittorix  physicx  Regni 
Vegetabilis;  Leipcig,  1742  et  17â7,  iD-8*.  Lud- 
wig donne  dans  cet  excellent  ouvrage  le  tableau 
détaillé  de  sa  méthode;  —  Spécimen  Botani- 
OMi/;Lei|nig,  1743,  in-4'';  Spedmcn  Botani- 
cm  //;  Leipiig,  1743,  in-4^;  ces  deux  opus- 
cnles  traitent  des  racines;  —  Terrm  Musei  re- 
fis Drtsdensis ,  qumdigessit,  descripsit  et  il- 
huiravit;  Leipzig,  1749,  in-fol.  ;  —  Instilutio- 
ne»  Phitioiogim^cumprœmista  introductione 
in  nniverêom  medicinam;  Leipzig,  1752,  in-4°  ; 
—  tnitituiiones  Pathologix;  Leipzig,  1754  et 
1 767,  in-8  'f^lnMÎUulione$  Therapix  gêner  alis  ; 
Ibid.,  HMy  in-d*;  —  De  Calore  Plantarum; 
bid.y  1756,  UM*  ;  —  De  Calore  Plantarum 


!  mutabili ;ih\d,, i7bS,in'4o;'-Institutione$3fe' 
dicinasclinicx;  ibid.,  i758,in-4«,  et  1769, in-S**  ; 
Ectypa  Vegetabilium,  usibus  medicisprxcipue 
destinatorum  f  in  pharmacopoliis  obviorum^ 
ad  naturx  similitudinem  expressa;  Halle  et 
Leipzig,  1760-1764,  in-folio.  Ouvrage  publié  par 
Trarope,  et  qui  contient  200  planches;  —  Jnsti' 
tutiones  Chirurgicx;  Leipzig,  1764, in-8";  tra- 
duit en  allemand  par  Fauteur  ;  ibid.,  1766,  in-8*  ; 

—  instUutiones  Medicinx  /orensis;  Leipzig, 
1765  et  1774,  in4«;  —  Methodus  Doctrinx 
Medicx;  Leipzig,  1766,  in-4*';  -»^ De  Elabora' 
tione  Succorum  Plantarum  in  universum; 
ibid.,  1768-1772,  mA"  ;  —  Adversaria  Medico- 
Practioa;  Leipzig,  1769-1773,  3  vol.  in-8*;  — 
un  nombre  fort  considérable  de  Disserta- 
lions,  Ludwig  fonda  aussi  le  journal  scienti- 
fique :  CommentarU  de  rébus  in  seientia  na- 
turali  et  medicina  gestis;  Leipzig,  1750-1790, 
32  vol.  in-8«,  qui  fut  rédigé  après  sa  mort  par 
Rdchel,  Leskc  et  autres.  R.  L— n—  u. 

HInchin?,  Ilandbuck.  —  Meuael,  Ijêxiefm^  Fill^  p.  »I4- 
990;  —  Rotn-iDund,  iupplfjneiif  à  JScher.  —  Bnicker, 
Pinaeothek,  rlec  IX.  —  Boerner,  Leben  berûMmtêr 
jErtie  wnd  yaturforsekêr,  vol.  111,  p.  «l.  4M,  7S1. 

LUEBBA  (Thomas),  naturaliste  et  théologien 
suisse,  né  le  7  février  1524,  k  Bade  en  Suisse, 
mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
étudié  la  médedne  k  BAIe  et  à  Bologne,  il  ensei- 
gna cette  science  à  l'université  d'Heidelberg. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
De  Discrimine  Xogicx,  Dialecticx  et  scientix 
demonstrativx ;  Bêle,  1565;  —  Defensio  M- 
belli  Savonarolx  De  Astrologia;  Genève,  1569; 

—  Expositio  guxstionis  an  aurum  ex  ignoH' 
libus  metallis  conflari  possit?  BAle,  1572, 
in-4*;  —  De  Natura  et  materia  Lapidissabu- 
losi  gui  in  Palatinatu  reperitur;  BAle,  1572, 
in-4*;  —  lIôXe(j/K,  seu  belli  detestatio;  Co- 
logne ,  in-S*  ;  —  Judicium  de  indicatione  Co- 
metarum;  BAle,  1578,  in-8*;  —  De  Lamiis  et 
Strigibus  ;  BAle,  1578,  in-8*  ;  —  De  Auro  pota- 
bili;  BAle,  1578,  in-S*";  —  De  Astrologia  divi- 
natrice; BAle,  1580;  -.  Opuscula  Medica  vo- 
ria;  Francfort,  1590,  in-fol. 

jithenm  Raurie»,  p.  4W.  ^    "^ 

LCPPOLI.  Voy.  Laffou  (  Giuseppe- Maria), 
LrFTT  ou  louftt-pagha  y  grand- vizir  de 
Soliman  le  Grand,  vécut  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Albanais  de  naissance,  il  dut  A  son 
courage,  aussi  bien  qu'à  son  mérite  privé,  le  poste 
de  premier  vizir,  auquel  il  parvint  après  U  mort 
d'Ajas-Pacha,  successeur  du  célèbre  Ibrahim. 
Soliman  crut  reconnaître  les  services  de  son 
premier  ministre  en  lui  donnant  la  main  d'une 
de  ses  sœurs.  Cette  faveur  causa  pourtant  la 
perte  de  Loufly.  Quoique  plus  savant  et  plus  ci- 
vilisé que  ne  l'étaient  généralement  les  Turcs  do 
cette  époque,  il  fut  dur  et  grossier  envers  sa 
femme,  et  s'emporta,  dit-on,  jusqu'à  vouloir  la 
frapper.  Le  sultan,  irrité  de  cette  violation  du 
respect  conjugal,  cassa  le  mariage  de  sa  sœur, 
et  relégua  sonex-grand-vizlr  à  Démitoha.  Loufty 
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revint  alors  à  ses  ("'tudes  littéraires ,  et  composa 
<1urant  les  heures  de  son  exil  une  histoire  otto- 
mane très-curieuse ,  qui  s^étend  à  douze  années 
au  delà  de  sa  déposition.  On  a  aussi  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Assah-Nameh,  ou  nUroir  des 
vizirs  f  qui  a  été  traduit  en  italien  par  le  che- 
valier Corne  Comidas  di  Carbognano.  A.  H — yt. 

De  Hammrr.  Hist.  de  l'Empire  OtUmsti,  — '  Osman- 
Effcndl,  Hist.  desGramdS'FiUn, 

l  LUCiAFi  SKI  (  Wladimir-Iuianowitsch  Dahl, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Kosak  ),  littéra- 
teur russe,  né  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Élevé  à  Pécule  de  marine  de  Saint-Pétersbourg, 
il  fut  attaché  en  1819  au  service  de  la  flotte  de 
la  mer  Noire,  ot  fit  plus  tard  la  campagne  de  Po- 
logne et  Icxpédition de Khiva.  Luganski parcou- 
rut la  plupart  des  provinces  de  l'ompiro  rusne» 
pour  étudier  \vs  mœurs  des  habitants,  et  ramassa 
des  renseignements  précieux  sur  l'ethnographie 
drs  parties  les  plus  éloignées  et  les  moins  con- 
nues de  la  Grande-Russie.  Il  recueillit  de  la 
l)ouclie  de  ces  populations  près  de  quatre  mille 
légendes,  plus  de  dix  mille  proverbes  et  un 
grand  nom()rc  de  locutions  populaires.  Il  réunit 
également  des  dictionnaires  des  dialectes  pro- 
vinciaux et  d'abondants  matériaux  |)our  Thistoire 
dos  mo'urs nationales.  Dans  un  ouvrage  intitulé: 
Poitora  slowa  o  russkim  jasikom  (Quelques 
mots  sur  la  langue  russe  ),  il  démontre  combien 
la  langue  écrite  diffère  de  la  langue  parlée,  et  iq- 
dique  les  moyens  d'arrêter  cette  anomalie  en 
Russie.  Outre  des  contes  et  des  légendes  popu- 
laires, Luganski  a  publié  des  nouvelles  et  des 
récits  qui  brillent  par  la  disposition  du  plan ,  la 
naïveté,  la  simplicité,  une  grande  pureté  de 
style  et  d'utiles  renseignemenU*  ethnographiques. 
Il  excelle  à  rendre  le  caractère  des  basses  classes, 
et  c'est  toujours  au  milieu  des  paysans  et  des 
serfs  qu'il  va  prendre  ses  héros.  Parmi  ses 
meilleures  nouvelles,  on  cite  :  Chm^rl  (L'i- 
vresse); —  .Son  xiJaw  (Le  Révc  et  la  Veillée); 

—  Wakch  sidorof  fschaiftirif  njebûlwalos 
btdom  (  Ce  qui  n'a  jamais  existé  et  ce  qui  a  été)  ; 

—  Skaska  o  Mishdx,  o  Stschastn  i  o  Rrawda 
(Rvcitde  Misère,  de  Bonheur  et  de  Vérité);  — 
IMvnrjïik  (  Le  Domestique )  ; —  Denschtschik 
(Le  Valet  d'Officier),  etc.  Les  œuvres  de  Dahl 
ont  paru  soit  en  volumes  à  part,  soit  en  feuille- 
tons dans  les  journaux  rosses.  J.  V. 

ConvêrtatUmt  Ijeaikcn.  —  Diet,  de  la  Conven. 

Lr<iARE8i  {Pier-Francesco),  i>oëte  italien, 
né  en  1G88,  à  Lugo,  mort  en  I7ô7,  à  Bologne.  Il 
entra  dans  les  ordre» ,  cultiva  la  poésie,  et  de- 
vint membre  de  plusieurs  académies  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Corona  di  XII  misliche  stflle; 
Bologne,  1723,  in-12;  — -  RngguagUo  délia 
Vitadi  S.  llnro;  Faenza,  1728,  in- 12  ;  —  liime^ 
dans  la  Biblioteca  de  Cinelli  (t.  IV),  le  Poésie 
ferrarese  et  le  recueil  des  Arcades. 

Un  autre  i^crivain  du  même  nom,  Antonio 
LiGAHE»!,  né  en  17 1.*^»,  à  Lugo,  et  mort  on  1799, 
fut  aussi  prêtre  et  poète.  11  remplit  din'érents 
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emplois  dans  le  gouvernement  ronMin,  et  fonda 


en  1773,  dans  sa  ville  natale,  nnc  sodété  de 
poètes  sous  le  nom  de  Colonia  Lilana.  On  a 
de  lui  :  Vcrsione  poetica  delV  inno  Oies  ira, 
qui  a  été  souvent  réimprimée  ;  —  Cento  ArietU 
spirituali;  Faenza,  1787,  in-12.  P. 

Tlpaldo .  BUgr.  degll  ttaliani  UlmttH,  VI. 

LUGO  (Bernardo  de),  linguiste  espagnol, 
mort  après  1619.  Ce  moine  vivait  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  possédait  fort  bien  l'idiome  du  peuple 
qui  y  dominait.  Lugo  a  pul)|ié  la  grammaire  ït 
Moscas,  devenue  excessivement  rare  ;  Gramma' 
tica  en  la  lengua  gênerai  del  nuovo  retfno 
de  GranadOy  Clamada  Mosca  ;  Madrid,  1619, 
pet.  in-8*  de  158  p.  F.  D. 

Acosta ,  Compeudio  hUtorico.  —  Crieochea,  Jlfemorte 
sobre  las  Antiguedades  IfeoGranadbiasi  Berltn,  im^ 

LUGO  (  François  de),  théologien  espagnol, 
né  en  1580,  à  Madrid ,  mort  le  17  décembre  1652. 
Admis  à  vingt  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
au  Mexique  pour  y  enseigner  la  théologie,  puis 
à  Rome,  où  on  lui  confia  les  fonctions  de  censenr 
des  livres  et  de  théologien  général.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  retourna  en  Espagne ,  et  v  ftit  ree- 
teur  de  deux  collèges.  On  a  de  lui  :  Discnrsu» 
praevius  ad  Theologiam  moralem;  Madrid, 
1643,  in-4*;  —  Quasstiones  morales  de  Saerth 
mentis;  Grenade,  1644,  in-4* ;  — Commenlarii 
in  primant  parlent  S,  Thomae;  Lyon,  1647, 
2  vol.  in-foi.;  —  De  Saeramentis;  Venise, 
1652,  in-4».  K. 

Sotwel,  Mblloth.  Soe.  Jtm,  tSS.  *  Bayle,  DM,  Crit. 

Lreo  (Jean  oe),  cardinal  espagnol,  frère  du 
précédent,  né  le  25  novembre  1583,  à  Madrid, 
mort  le  20  août  1G60.  Il  se  fit  remarquer  dans 
son  enfance  par  d'heureuses  dispositions  pour 
Tétude,  soutint  des  thèses  à  quatorze  ans,  et  en- 
tra en  1603  chez  les  Jésuites,  malgré  rop(K)sitioa 
de  son  père.  La  mort  de  ce  dernier  Tayaut  mis 
en  [)ossession  d'un  patrimoine  considérable,  il 
le  donna  tout  entier  à  la  Société.  Après  avoir 
professé  à  Valladolid,  il  se  rendit  eu  1621  à 
Rome,  et  y  enseigna  la  théologie  pendant  ving;t 
ans  avec  un  grand  succès.  «  Il  s'attachait  uni* 
quement  à  son  emploi ,  sans  s'amuser  à  faire  la 
cour  aux  cardinaux  et  à  fréquenter  les  aml^- 
sadeurs.  »  Urbain  VIII,  qui  se  servit  de  lui  en 
plusieurs  occasions  et  qui  lui  témoigna  une  alTeo- 
tion  particulière,  le  revêtit  de  la  ponrpre  le 
14  décembre  1643,  sans  que  Lugo  en  eOt  été 
averti.  Pendant  qu'il  fut  cardinal,  il  ne  renonça 
point  à  ses  habitudes  de  simplicité,  et  se  montra 
toujours  fort  charitable  aux  pauvres.  Selon  Bayle, 
Il  inventa  ou  renouvela  l'hypothèse  des  pointa 
entîés  jK)ur  se  tirer  des  objections  accablantes 
que  l'on  fait  tant  contre  les  parties  divisibles  k 
l'infini  que  contre  les  points  mathématiques.  On 
a  de  lui  :  De  fncarntitione  dominicn;  Lyon, 
16.13,  infol.;  —  De  Saeramentis  in  génère; 
Lvon,  HkI:»,  infol.;  —  De  Virtnte  et  Sacra- 
mpntn  Pœnitenti.r  ;  Lyon,  10.38,  infol.; —  De 
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JtUith  et  /trre/Lyon,  1642, 2  toI.  io-fol.  ;  — 
ùt  rntviê  fidei  divime;  tyoà,  1646,  in-foi.  ; 
-  RespoHsorum  moralium  Lib.  VI;  Lyon, 
1631,  {n-M.  Ces  diT^ni  écrits,  plusieurs  fois 
romprimés  au  dix-septième  Kiècle,  ont  fait  Tob- 
jd  «Tmie  édition  complète  :  Opéra  omnia  ;  Ve- 
■Ik,  17S1,  7  tom.  in-foi.  Jean  de  Lugo  avait 
CMore  pablië  dans  sa  jeunesse  une  Vida  del 
B.ImU  Gonzaga,  Valence,  1609,  traduite  de 
nblia,  et  des  IVotx  în  privilégia  concessa 
SKietaH,  Rome,  1645,  in-12.  K. 

hjk.Dkt,  Cru.—  Sotwcl.  BibUoth,  Soc.  Jesu.  — 
taMo,  BiNlotà.  aupofta. 

urici(iln</r<ta).  Foy.  Assisi  {Andréa  d*). 

incixo  {Federico),  auteur  italien,  né  à 
DIm,  vivait  «ians  la  première  moitié  du  sei- 
Ane  siècle.  Il  reste  de  lui  :  il  libro  délia  hetla 
Bmaa,  Venise,  1554,  dédié  à  Luorezia  Gon- 
i^L  L'auteur  se  propo^ie  d'y  montrer  ce  qui 
ovtitue  une  dame  accomplie.  On  trouve  quel- 
fiei  renseignements  sur  les  mœurs  de  Tépoque 
àm  ret  ouvrage,  d'ailleurs  peu  agréable  à  lire 
d  dereno  fort  rare.  Cf.  R. 

'      IfeikaMlri .  Storia  detia  f^etteratura  Italiana, 

mixiBR  on  L'HriLLiBR,  nom  de  l'une 
fo  plus  ancienne,s  familles  imrisiennes,  «lont  le 
pnmier  chef  semble  être  Jean  Ldillier,  con- 
■ier  an  parlement,  qui  épousa  Marie  Marcel,  1 
fledo  célèbre  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar-  ■ 
ikiDtl».  Celle  famille  se  perpétua  dans  les  di-  I 
pités  parlementaires  et  urbaines,  et  Ton  trouve  ''■ 
a  généalogie  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri, 
t  T,  p.  499.  Les  Luillier  furent  seigneurs  d'/t'j-  ; 
fri,  de  Manicamp,  de  Cailli,  de  Gironrille, 
ddoBoèrrat  souches  aux  seigneurs  de  r^et  de 
SaiMt'Mesmin ,  de  Boiilencourt,  (VAngerviiie, 
*  la  Maie-Maison ,  de  Balleu,  Franchart, 
Ckamhrff,  Gvérardy  Or  gérai,  tVAttignij,  de 
T^asancourt,  à^Orville,  Chavxsenny,  Lumi- 
W,  Fontenelle^  Villiers -Saint  Georgex^  La 
Hfmuaffe,  Vesinet,  Rmiveray,  etc.,  elc.  [voy. 
ces  Dons).  C'est  dire  assez  que  cette  famille 
potfélait  une  grande  partie  de  rile-<le-France  et 
^  pa^is  chartrain,  et  légitimait  de  la  sorte  son 
nportance  au  Parlement.  On  doit  signaler  dans 
cette  lainiile  entre  autres  : 

Jfso  LiiLUEii,  r\'*  du  nom,  mort  à  Paris,  le 
Sl'déceinbre  1500,  qui  api  es  avoir  été  recteur 
(le  l'irniversité  de  Paris  (10  octobre  1447)  de- 
vtX  successivement  docteur  et  professeur  en 
ftéologie,  clianoine  et  doyen  de  l'église  de  Pa- 
m,  proviseur  de  Sorbonnc  en  1469,  évéque  de 
Naox  (1493),  confesseur  de  Louis  XII,  qui  le 
(hugea  de  missions  importantes ,  et  enfin  con- 
Kmteurdes  privilèges  apostoliques  de  l'univor- 
9lé  de  Paris. 

Jeon  LciixiER,  sire  d'OnviLLE,  maître  des 
«amples  et  prévôt  des  marchands  de  Paris  de- 
\^>  lâ9î,  qui,  après  avoir  préside  le  tiers  aux 
«Uls  lie  Bloi»,  facilita  l'entrée  de  Henri  IV  dans 
h  eaiiiUle  (  9.2  mars  1594),  et  fut  créé  président 
«  la  Chambre  des  Comptes.  A.  L. 
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[  Sninte-Marthe,  GaMa  Chrittiana,  -  Du  Hoiilaj.  HUt* 
1  de  t'LniversiU  de  Paris.  —  nianchartf ,  I/iil.  dn  Parle' 
j  ment  de  Paris.  -  Du  Breul,  yinliquaés  de  Paru.  —  Dom 
I  TouMatnl  du  Pif  srU,  Hist.  de  VÉulUé  de  M  eaux.  —  Jour- 
nal de  1/EKlolle,  1. 11. 

LriLLlRR.    Voy.  LnUILLIER. 

Luisi  (Bernardino),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, né  à  Luino,  tXMirg  sur  le  lac  Majeur, 
vivait  .dans  la    première   moitié  du    seizième 
siècle  (1).  Il  signait  Lonno,  nom  qui  sans  doute 
était  celui  de  sa  famille  ;  mais  il  .s'est  confondu 
avec  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  a  prévalu. 
Luini  fut  un  des  premiers  peintres  milanais; 
Léonard  de  Vinci  seul  réunit  à  un  aussi  haut 
degré   toutes  les  qualités  qui  constituent   un 
grand  maître.  Vasari  et  les  autres  historiens 
de  la  peinture  sont  à  son  égard  fort  sobres  du 
renseignements.  Si,  comme  on  le  suppose,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  Steraiio  Scotto, 
il  fut  aussi  Télève  de  Léonard  de  Vinci,  dont 
il  fut  le  plus  fidèle  imitateur  ;  aussi ,  hors  de 
l'Italie,  pour  en  augmenter  la  valeur,  altribue- 
t-on  au  maître  la  plupart  des  ouvrages  de  l'é- 
lève (2).  L'un  des  plus   anciens   tableaux  de 
Luini  est  probablement  La  Piété  que  l'on  voit  à 
51ilan,  à  Téghsc  de  la  Passion,  et  dont  le  style 
conserve  encore  des  traces  de  la  sécheresse  <le 
l'ancienne  école.  L'Annonciation  et  L'ivre.%se 
de  IS'oé,  du  musée  de  Brera,  commencent  à  se 
rapprocher  de  la  manière  ino<lerne  ;  le  progrès 
se  fait  (le  plus  en  plus  sentir  dans  La  Descente 
de  Croix  et  La  Flagellation  de  S.-Giorgio  al 
Palazzo.  On  connaît  la  ddte  précise  de  deux  do 
ses  principales  fresques.  En  1  û  1 5,  dans  l'espce 
detrente-huit  jours,  aidé  par  un  seul  de  ses  élèves, 
il  a  peint  au  collège  du  S.-Sepolcro  (aujourd'hui 
la  bibliothèque  Ambrosienne),  le  grand  ('miron- 
nement  d'épines.  Les  fresques  de  Saronno,  aux 
environs  de  Milan,  datent  de  1:)25.  l'AU-s  s^\  com- 
poi^ent  de  La  Dispute  avec  /es  (fnrftursy  où  il 
a  placé  son  portrait  sous  la  fi^^ure  d'un  rabbin  à 
barbe  blanche;  du  Mariage  de  In  Vierge,  de 
V Adoration  des  Mages  et  de  la  Présentation 
au  temple.  On   a  encx)re   de  cet  artiste  des 
fresques  non  moins  l)elles  au  couvent  des  Capu- 
cins de  Lugano,  à  Milan  et  surtout  au  musée  «le 
Brera,  oii  on  en  a  ap|)orté  de  dilTérents  endroits. 
C'est  .surtout  dans  la  fresque  qu'a  e\ct?lle  Luini, 
et  ce  n'est  que  là  seulement  qu'on  peut  appré- 


(1,^  On  Iffnnrc  la  date  prédite  dr  sa  nah^nnce  atiwl  bion 
que  celle  il«  sa  mort;  mal^  il  dut  naltn-  \cih  Ufio,  puu- 
qu'll  fui  le  inaftrc  de  (iaiidciizto  Frrrari,  m';  en  liSV,  et 
que  fliiiis  />i  Dispute  avec  If  s  docteurs,  p«Mnte  à  Saronno, 
en  ISSS,  Il  a'eitt  représenté  aouK  len  traita  d'un  vieillard. 
On  iA\i  qu'il  vivait  encore  en  1530,  et  aulvaut  Urettt,  tl 
aurait  peint  Jusqu'en  lôVO. 

(tl  On  trouve  dans  <tea  peintures  quelques  tétet  qal 
rappellent  tellement  Raphaël  qu'on  a  cru  pouvoir  en  In- 
férer que  Luini  était  aile  a  Rome  et  qu'il  y  avait  pu  étu- 
dier sous  le  peintre  d'UrbIn;  mais  celte  ressemblance 
peut  s'eipliquer  par  celle  qui  existe  réelleiueul  entre  le 
Ktjrle  de  Raphaël  et  celui  du  Vinci,  surtout  dans  les  alni 
de  tête,  la  grâce  et  l'expression  des  sentiraenta.  Quoi  qu'il 
en  Holt.  ce  rapprochement  est  tel  que  l^uzl  afflrme  qu'à 
sa  connaissance  certains  ouvrages  de  tulni  ont  été  vendas 
pour  des  RaphaeL 
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der  son  admirable  talent  à  sa  juste  Talear.  Dans 
ses  peintures  à  Tbuile,  il  semble  que  le  trop 
grand  désir  d'arriver  à  la  perfection  ait  laissé 
quelques  traces  d'un  travail  pénible.  Ses  tableaux 
n'en  sont  pas  moins  justement  estimés  ;  les  plus 
importants  sont  :  à  Milan  (  Musée  de  la  biÛio- 
tiièque  Ambrosienne),  La  Vierge  et  saint  Jean 
caressant  un  agneau;  —  au  musée  de  Brera, 
une  Madone  avec  saint  Philippe  et  saint 
Jacques;  —  une  autre  Madone  k  S.-Pietro  in 
Gessate  ;  —  une  Descente  de  croix ,  à  Sainte- 
Martlie;  —  au  musée  de  Naples,  Saint  Jean^ 
et  La  Vierge  adorée  par  divers  personnages; 

—  à  Florence,  à  la  galerie  publique,  La  Madone 
et  saint  Jean,  et  Uérodiade  recevant  la  tête 
de  saint  Jean ,  longtemps  attribué  à  Léonard 
de  Vinci  et  jugé  digne  de  l'honneur  d'être  placé 
dans  la  tribune  ;  —  dans  la  cathédrale  de  Monza, 
Saint  Gérard  sur  une  colonne;  —  à  Pavie, 
un  Saint  Martin,  à  la  Chartreuse;  La  Vierge 
et  saint  Jérôme,  à  Saint-Marin;  —  dans  la  ca- 
thédrale de  Côme,  La  Nativité,  L* Adoration 
des  Mages,  La  Vierge,  saint  Jérôme  et  quel- 
ques Saints;  —  au  musée  de  Londres,  Le 
Christ  disputant  avec  les  docteurs;  —  à  la 
Pinacothèque  de  Munich,  Sainte  Catherine  et 
deux  Madones;  —  au  musée  de  Berlin,  une 
Vierge;  —  au  musée  de  Madrid,  une  Salomé; 

—  cnlin,  au  musée  du  Louvre,  une  Sainte  Fa- 
mille,  Le  Sommeil  de  Jésus,  longtemps  attribué 
à  Scbdstiano  del  Piombo,  et  Salomé  recevant 
la  tête  de  saint  Jean,  tableau  longtemps  attri- 
bué à  Léonard  de  Vinci,  après  avoir  été  acquis 
comme  élant  de  Solari. 

Outre  Gaudenzio  Ferrari,  Luini  compta  parmi 
ses  élèves  ses  deux  fils  Aurelio  et  Evangelista, 
et  son  fière  Ambrogio.  £.  Bheton. 

Vasarl,  Fite.  —  Ijoxumo,  Idea  del  Templo  délia  Ht' 
titra.  —  Blancont,  JYuova  Cuida  per  çU  amanti  di  belU 
artï.  —  Reitla ,  Calleria  portatile,  —  Oretti.  Memorie. 

—  Lanzl,  Storia  PUiorica.  —  Orlandl,  yébbecedario,  — 
Pirovano,  Culda  di  Milano.  —  Ticozzl,  Dulonario.  — 
Catalogues  des  miuéea  de  Florence,  Milan,  ctc 

LUiNi  (Ambrogio),  peintre  de  l'école  mila- 
naise, frère  du  précédent,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Élève  de  Ber- 
nardlDo,  il  fut  un  artiste  d'un  mérite  réel ,  ainsi 
que  le  prouvent  quelques  fresques  de  la  Madonna 
di  Saronno,  dont  au  commencement  de  ce  siècle 
seulement  il  a  élé  reconnu  l'auteur.      E.  B— n. 

Tlcoizi ,  DUionario,  —  Memorie  sulC  insigne  Templo 
di  Nottra  Signora  presto  Saronno. 

LUINI  (Aurelio),  peintre  de  l'école  milanaise, 
fils  aine  de  Bernardine,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  (l).  Élève  de  son  père, 

(1)  SI  Ton  en  croyait  Morigia,  Lanzl  et  autres,  11  «eralt 
né  à  Mllnn,  en  lB90,et  mort  en  15M;  mais  lonqu'en  issi 
Bernardino  peignit  La  Dispute  avec  les  docteurs,  U  t'y 
représenta  sous  les  traits  d'un  vieillard  Ai;é  de  plu.<t  de 
Misante  ans  ;  U  n'est  donc  pas  admissible  que  son  Qh  aîné, 
Aurelio,  soit  né  cinq  ans  plus  lard,  et  U  est  moins  ad* 
niLuIble  encore  que  Bernardlno  ait  pu  être  le  maître  de 
ce  IIU.  qu'il  aurait  en  dans  un  âge  aussi  avancé  :  nous  de- 
vous  donc  plutôt  croire  qu*Aureilo  naquit  dans  les  pre- 


il  connaissait  h  fond  les  règles  de  la  perspective 
ainsi  qae  Tanatomie,  et  s'attacha  à  suivre  la  ma* 
nière  de  Polydore  de  Caravage.  On  dit  que  c'est 
à  l'imitation  de  ce  maître  qu'il  avait  peint  la  fa- 
çade de  l'église  de  La  Miséricorde,  y  introdoisant 
I  un  grand  nombre  de  figures  nues  qui  présen- 
taient les  raccourcis  les  plus  difficiles.  La  com- 
position de  ses  sujets  est  ordinairement  heu- 
reuse ;  mais  il  toml)e  souvent  dans  le  maniérisme, 
et  n'offre  plus  que  des  expressions  commîmes , 
des  mouvements  forcés  et  des  draperies  faites 
de  pratique.  Aurelio  parait  pourtant  être  reveoo 
quelquefois  aux  enseignements  paternels ,  ainsi 
qu'en  témoignent  à  Milan  Le  Baptême  de  Jésus* 
Christ,  de  l'église  Saint-Laurent,  eiL'Adoraiion 
des  Mages,  qui,  dans  l'église  des  Servîtes,  fut 
longtemps  attribuée  à  Bemardino  lui-même. 
Dans  la  même  ville,  on  voit  encore  d' Aurelio  on 
Christ  mort,  un  Christ  sur  ta  croix,  VAppOr 
rition  du  Christ,  Sainte  Thècle  entourée  de 
lions  et  de  serpents ,  Le  Martyre  de  saint 
Etienne  et  Le  Baptême  de  Jésus- Christ  ;  —  à 
Florence,  une  Sainte  Famille  et  une  Made- 
leine; —  à  Berlin,  un  Christ  couronné  d^é" 
pines,  E.  B— R. 

Lomazzo ,  Idea  del  Tempio  delta  FUtura.  —  Morlgii , 
Delta  Nottiltâ  Milanese.  -  Blanconl ,  CM<<ia  di  MUamo, 
—  Lanzl .  Storia  Pittoriea.  ^  Urlandl,  jébOecedari».  — 
Plrovano.  Guida  di  Milano.  —  Catalogues  des  BMicecs 
de  Milan,  Florence  et  Berlin. 

LUINI  (Evangelista),  pemtre  de  l'école  mi- 
lanaise, frère  cadet  du  précédent,  Hérissait  au 
seizième  siècle,  et  vivait  encore  en  1584.  Quoique 
élève  de  son  père,  Bemardino,  il  parait  s'être 
adonné  plutôt  à  la  peinture  d'ornement  qu'à  la 
composition  de  tableaux  d'histoire.  £.  B — n. 
Vasarl,  Lomazzo,  Lanzl.  Tlcozzl. 

LUINI  (J^uigi'Cesare),  peintre  de  l'école 
milanaise,  de  la  famille  des  précédents,  né  dans 
laValsesia  cnLombardie,  vivait  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Élève  de  Gaudenzio  Ferrari ,  il 
a  peint  dans  le  sanctuaire  de  Varallo,  près 
Cdme,  quelques  fresques  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  son  maître ,  quoique  plus  faibles  d'ex- 
pression et  surtout  de  coloris.  £.  B — n . 
Lanzl,  Sloria.  —  Tlcuzzl,  Ditionario. 

LUINI  (  Tommaso),  dit  le  Caravaggino, 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  d'un  père 
vénitien,  vers  1597,  mort  vers  1632.  Quoique 
élèi^e  d'Andréa  Sacchi,  il  fut  un  des  plus  fidèles 
imitateurs  du  Caravaggio.  Cette  tendance,  jointe 
à  un  caractère  aussi  sombre  que  celui  de  soa 
modèle,  lui  valurent  son  surnom .  On  voit  de  lui 
à  S.-Carlo-al-Corso,  de  bonnes  fi*esques  exécu- 
tées sur  des  cartons  du  Sacchi  ;  mais  lorsqu'il 
voulut  voler  de  ses  propres  ailes,  il  tomba  dans 
la  sécheresse  et  l'exagération.  Tel  il  se  montre 
dans  La  Fuite  en  Egypte,  qu'il  peignit  sur  la 
façade  de  la  petite  église  de  S.-Giuseppe  à  Capo- 
le-Case.  Ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
La  Flagellation  de  la  galerie  Chigi.   Orlandi 

mlëres  années  du  siècle,  et  que  s'il  vécut  soixante- tr«>lt 
ans»  U  dut  mourir  cotre  IMS  et  157S. 
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nMle<|H  Loin,  aTUt  duu  um  quenrllf  bleue 
■  ée  Hi  riTMiT.  fui  mîa  m  priMui ,  et  que  lï 
qnI  ipprii  que  (uti  advFniire  n'tUit  pas  mort, 
M  MulBiieBl  Mlropid,  il  en  conçut  un  Ici 
ikpiii  qu'il  (B  mcHinit,  à  l'ï^e  de  Irenlcciiiq 

OtImM,  AtfmMTta.  -  LauL,  .dona.  -Tlniil. 
auimmm.  -  ■•ftUH.t/'Ui  <^  PUIori,  Mil,  dit  ini 

un»  {PUiro).  Vof.  Ghoccbi. 

iruo  on  LCiKi  (Fy-ONMIM),  inalhéniatl- 
MiliHca,Bilet5inan  1740,  IMtUn, mort  le  , 
'     1T93,  k  Biera.  Admii  dani  la  Sociale  ; 
.  U  foi  aOaebé  au    câèbre  collège  | 
frti  ataicat  lande  i  Brera,  et  7  CMeigna  l'as-  | 
taMafe.paia  let  DWUitniatiqow.  Leiuccèsilo  ' 
airautrateitaloi  ■tdonoer  unecliaire  au\ 
étiti patatineade Hiltn,  d'où  il  pusBà l'univer- 
■K<cPatl«(17T3).Api«»yavcdr  professé  3V«c  [ 
Uàdiao,  il  tnt  obligé  de  quitter  cette  ville  à  ' 
cBMdaadéaapéDMiilaque  lui  avait  altîréa  la 
hiiliaaL  de  eertaioes  opinioas  philosophiques.  Il 
Mit  don  k  UaDtODe  one  éuAe   sdentifiqiie,  ; 
fà  iaM  bicnUt  ttorUsinte  et  dont  il  céda  la 
«KtioB  i  l'abbé  Decéiaris,  uo  de  act  élèves. 
Oat  dett  aarant  :  Etareilasiont  tttW  ÀtltiM  1 
MPtIodi  MUmioi  Hilao,  1708,  Id-4*;  — 
Mit  Pragnuionit  ntlle  SerlÉ;  iUd.,  I7e7, 
-"•yf**  At  deux  mémoire!  de  Boscovlch; 
-  Cono  dêfU  BUmtnti  di  Àlgebra ,  di  G«o- 
Nfria  tdetU  aesiont  coniche;  ibid.,  177], 
J«dL;—  Viaggio  Jn  FraneUi  td  in  Inghil- 
kni—MedUatimeJtltmflea.  P. 

Uli  (ilntmio  ),  ta  latin  Ludoviau,  luéde- 
â  partàtaïa ,  Dé  k  LIsboime,  vivait  dans  le  sei- 
4w  litcle.  U  occupa  la  chaire  de  philosophie  ' 
rtdenédedneàl'nniverailéde  Cmmbn.  PinnI 
•NHobmiK  ouvrages,  nous  citerons:  W.  Ptelii 
illrjwir///;  Anvers,  1537,  in-rol.;—  DeEr- 
nnhu  Ptlri  AppoHOUit  (Pierre d'Abano)  in 
rnUtmal.  ÂTUiotelù  cxpoiiencflf,- Lisbonne,  | 
iHt,  JD-tol.;  —  De  OceuUlt  PropHttaHbut  . 
iiM  F;ibid.,lS40,t&43,ia-M.;— De  PuJor« 
Mr  mnu,  —  Tralado  de  Àgrievtlura  ; — 
fiMitan  traJactian*  de  Galiea.  P.  L. 


uru.  Vojr.  LODU  et  Lu». 
LDltino  IFrancetco),  émdit  italien,  d41 
I>fae,eDl513,iiMrtlc7  mars  1»B,  à  Parme.  U 
FcfcMa  les  lettres  grecques  et  latinet  à  Rcegio, 
ditrkt  secrétaire  du  dncde  Parme.  Ses  con- 
(■lianint ,  lliiatorien  de  Tbou  cotre  autres , 
«m  aotant  d'éloges  à  ton  amonr  de  l'étude 
V^  l'bUgrité  de  sa  vie.  On  connaît  Je  lui  les  ou- 
nips  sûTints  :  Commentariui  in  librum  Ha- 
nlû  de  Arte  /'oetlco ;  Venise ,  i&M,  in-4>; 
ter,  M90,  io-Col-i  —  De  eompucendU  Animi 
ifjKUbiaptr  moralem  phitotophiam  et  ne- 
<(*di  nrtm;  DUe,  1541,  iD-S";  —  Parergo» 
^tn  i/r,  rn  ;uiâûi  tam  in  grxeit  quOM  in 
IMaii  KTipfo^bui  mtUta  obicura  loea  dtela- 


I  ranlur  ;  ces  trais  linei  ont  ëlé  insérés  dam  le 
,  t.  III  du  Thttaurat  Crilkvi  de  Jean  Cruter; 
j  Francfort,  liiOi,  io-S*.  P. 

H.  VititoTnU,  mu.  r.'nuiafll  PtUnHait.  -  tt  nwd, 

I  LFiTVMaND,  ni  de  Lombanlie,  né  ytn  la 
i  fin  du  septième  siècle,  mort  en  janvier  744.  En 
702  son  pèrfiAn^prand,  puissant  seigneur  lom- 
bard,  partisan  du  mi  Luttbert,  ajaol  euecumbé 
dans  sa  lulte  contre  l'usurpateur  Aribert  II 
(vog.  ces  noms  ),  se  relira  à  la  oaiir  des  docs  de 
Bavière;  Luilprand  vint  1';  rejoindre;  mais  aa 
mère,  son  Trère  aîné  et  sa  stcur  tombèrent  entre 
les  mains  d'Aribert,  qui  les  lit  périr.  En  713, 
Lujtprand  aida  son  père  à  arracher  la  couronne 
à  Aribert,  et  Ansprsnd  étant  mort  vers  le  mi- 
lieu  de  cette  année,  il  lui  succéda.  Il  s'attacha 
d'abord  k  mettre  Tin  aux  désordres  intérieurs 
causés  par  les  récentes  guerres  civiles  et  à  sou- 
mettre à  l'empire  des  lots  ses  sujets,  impatients 
de  tout  Trein  presque  autant  que  les  Lombards 
des  siècles  suivants.  Il  promulgua  successive- 
ment dans  les  années  713.  717,  710,  731,  713 
714  et  suivantes  une  série  d'ordonnances,  qui 
avec  l'édit  de  Rotharis  rormenl  ta  base  principale 
delà  loi  /ontAorife,  appliquée  ilans l'Italie  du 
nord  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  et  danK  le 
royaume  da  Naples  jusqu'au  seizième.  Après 
avoir  assoré  par  son  énergie  l'exécotion  de  ses 
lois,  et  rétabli  le  repos  dans  son  royaume, 
il  chercha  à  l'agrandir  par  des  conquêtes.  En 
7ie  il  s'immisça  dans  ta  Intte  cngattée  à  propos 
du  cutte  des  images  entra  le  pspe  et  l'empereur 
de  Constanlinople ,  et  s'empara  de  l'exardiat  de 
Ravenne,  des  villes  de  la  Pentapole  et  de  plu- 
sieurs autres  places.  Mais,  sur  les  instances  dn 
pape  Gré^ire  II,  qui  craignait  avec  raison  que 
la  trop  grande  prépondérance  des  Lombards  ne 
devint  fatale  t  son  indépendance,  le  doc  de  Véné- 
tleaida,  l'aimée suhante.l'exarquetreconquérir 
les  territoires  occupés  parLuitprand.  De  plus,  le 
pape  engages  les  liabHanti  des  duchés  de  Spolèle 
et  de  Béuévent  à  secouer  le  foog  de  ta  domina- 
tion lombarde.  A  cette  nouvelle,  Luilprand  n'hésita 
pas  ï  se  liguer  avec  l'exarque,  avec  l'atde  du- 
quel il  soumit  ses  sujets  révcdtes  ;  puis  il  marcha 
sur  Rome ,  dans  l'intention  de  se  venger  du 
pape.  Hais  celui-ci  vint  le  trouver,  et  lui  fit  com- 
prendre combien  une  alliance  avec  les  Grecs  loi 
serait  peu  profitable  :  Lnilpranil  se  réconcilia 
avec  le  pontire,  et  retourna  dans  ses  Ëtals.  Étant 
tombé  très-gcavement  malade,  en  73(1,  il  dut  re- 
mettre le  gouvernement  ftson  neveu  Hildehrand, 
que  las  Lombards  avaient  élu  pour  lui  succéder; 
et  lorsqu'il  lut  rétabli,  il  fut  obligé  de  parla- 
ger  le  pouvoir  avec  lui.  En  739  il  eut  i  com- 
battre une  ligue  conclue  contre  lui  par  te  pape 
Croire  m,  les  ducs  de  Spolèle  et  de  Bt^oé- 
vent  et  l'exarque  de  Ravenne;  il  les  vainquit 
low,el  vint  investir  Rome.  Dans  sa  détresse 
le  pape  implora  l'aide  de  Charles  Martel,  lii 
oB^  le  patronat  de  Iftfiie  rgnaine;  Clitrk* 
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fut  empêché  par  sa  mort,  survenue  peu  de  temps 
après,  de  se  rendre  à  rioyltation  du  |»ape  ;  ce- 
peudant  sur  ses  réclamations  Luitprand  leva  le 
siège  de  Rome.  Les  hostilités  ne  cessèrent  pas 
entre  les  Lombards  et  les  Romains  jusqu'à  la 
mort  de  Grégoire  III  ;  mafe  son  successeur  Za- 
cliarie  conclut  avec  Luilprand  un  traité  de  paix, 
par  lequel  le  roi  rendit  à  TÉgUse  de  Rome  toutes 
les  possessions  qu'il  lui  avait  enlevées  i)endant  la 
guerre;  par  l'entremise  du  pape,  Luitprand  se 
laissa  aussi  amener  peu  de  temps  après  à  cesser 
la  guerre  qu'il  avait  de  nouveau  entreprise  contre 
l'exarque.  11  mourut  peu  de  temps  après.  Grâce 
à  son  habileté  et  à  son  énergie,  le  royaume  lom- 
bard atteignit  sous  son  ré^e  à  l'apogét*  de  la 
splendeur.  Luitprand,  marié  à  une  princesse 
bavaroise,  du  nom  de  Gertrude,  n'eut  d'elle 
qu'une  fille.  Uildebrand  lui  succéda.      E.  G. 

Paul  Diacre,  Hittoria  Longobardorum.  —  Anastine  le 
Bibliothécaire.  flt«  Pontiflcum.  —  Muratori,  AnnaUs. 
—  Script.  Itai. 

LriTPBAND,  célèbre  historien  italien,  né 
probablement  à  Pavie,  vers  920,  mort  au  com- 
mencement de  l'an  972.  Il  perdit  de  bonne  heure 
son  (lère ,  qui  avait  été  envoyé  par  le  roi  Hugues 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Constantinople. 
Sa  mère  se  remaria  avec  un  seigneur  lombard , 
qui  fut  aussi  dans  la  suite  député  par  Hugues 
auprès  de  la  même  cour.  Il  fit  donner  au  jeune 
Luitprand  une  éducation  très-soignée,  et  le  lit  ad- 
mettre, en  932,  parmi  les  pa^es  du  roi  Hugues,  et 
lui  procura  plus  tard  unechari^  de  diacre  à  ia  ca- 
tliédrale  de  Pavie.  Le  jeune  Luitprand  obtint  bien- 
tôt, au  moyen  d'une  forte  somme  d'argent,  l'emploi 
dechancelier  auprès  du  roi  Bérenger,  qui  lui  confia, 
en  948,  une  mission  auprès  de  la  cour  de  By- 
zance  (().  Pendant  les  deux  ans  qu'il  y  resta,  il 
apprit  le  grec,  de  même  qu'il  étudia  de  près  les 
hommes  et  les  choses  du  Bas-Empire.  De  retour 
en  Italie,  il  encourut,  on  ne  sait  comment,  la  dis- 
grâce du  roi  et  encore  plus  celle  de  la  reine  Willa  ; 
<;raignant  leur  ressentiment,  il  se  réfugia  à  la 
cour  du  roi  de  Germanie  Othon  I*'.  Il  y  demeura 
onze  ans,  et  se  lia  avec  beaucoup  de  personnages 
influents  ;  la  langue  du  pays  lui  devint  familière. 
£n  858  il  commença,  sur  les  instances  de  l'évêque 
d'£lvire,  à  écrire  le  récit  des  événements  de 
l'époque,  occupation  qui  Je  tint  jusqu'en  862, 
année  où  il  alla  rejoindre  Otton  en  Italie.  Nommé 
immédiatement  évéque  de  Crémone ,  ;1  fut  en 
863  député  par  Olbon  auprès  du  pape  Jean  XII, 
ostensiblement  pour  certifier  par  un  serment  les 
intentions  loyales  de  l'empereur,  mais  en  réalité 
pour  exciter  contre  le  pape  l'aristocratie  de 
Rome.  Ce  fut  lui  qui  peu  de  temps  après  fut 
chargé  au  synode  de  Rome,  où  le  pape  était  mis 
en  accusation,  de  porter  la  parole  au  nom  de  Tem- 
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(I)  Pendant  toute  la  dorée  de  son  ambassade  Luitprand 
ftit  défrayé  par  son  beau-père,  et  non  par  Bérenger.  Les 
présenLi  offerts  à  l'empereur  Constantin  an  nom  rie  Hé* 
renfer.  conshtant  en  armrs  précieuses  et  en  Jeuœs  eu* 
feuqoes,  principal  article  d'cxporUtloD  de  Verdun  à  cette 
époque.  Jurent  fournis  par  Luitprand  lul-uiénie. 


pereur.  Dt'ux  ans  après,  Othon  l'envoya  à  Rome, 
pour  y  diriger,  en  compagnie  de  l'évêque  de 
Spire,  l'élection  pontificale,  ce  dont  Luitprand 
s'acquitta  tout  à  fait  selon  les  vues  de  l'empe- 
reur. Kn  868  Luitprand  se  rendit  à  Constanti- 
nople chargé  de  demander  la  main  de  la  princesse 
Théopbanie  pour  le  fils  d'Othon  ;  mais  il  fut  on 
ne  peut  pas  plus  mal  reçu  par  l'empereur  Nioé- 
phore;  après    avoir   été   pendant  trois  mois 
abreuvé  d'humiliations,  il  retoama  en  Italie.  Es 
971  il  fit  partie  de  l'ambassade  qui,  après  la 
mort  de  Nicéphore ,  fut  cbarg<^  de  négocier  de 
nouveau  le  mariage  d'Othon  II  avec  Théopbanie. 
Il  mourut  peu  de  temps  après.  Ses  écrits  sont 
une  des  sources  les  plus  importantes  pour  This- 
toire  du  dixième  siècle;  ils  sont  au  nombre  de 
trois  :  Un  Rapport  circonstancié  sur  sa  mission 
auprès  de  la  cour  de  Constantinople  en  9fi8;  il 
abonde  en  détails  curieux  ;  —  Historia  Ot(oHi$, 
contenant  le  récit  des  affaires   d'Italie  depuis 
960  jusqu'au  milieu  de  964;  ouvrage  très-pré- 
cieux, l'auteur  ayant  été  initié  k  tous  les  projets 
de  l'empereur;  —  Anlapodosis^  l'écrit  le  plus 
considérable  de  Luitprand ,  qui  l'intitula  ainsi, 
parce  qu'il  voulait  y  rendre  le  bien  ou  le  mal 
aux  personnes  avec  lesquelles  il  avait  été  en  rela- 
tion, notamment  à  Bérenger  et  à  Willa.  Cet  ou* 
vrage,  divisé  en  six  livres ,  dont  le  dernier  n'est 
pas  achevé,  comprend  l'histoire  de  l'Europe  de- 
puis  888  jusqu'en  948.   La  haute  position  de 
Luitprand  lui  permit  d'être  très-bien  renseigné 
sur  une  foule  de  particularités  qui  échappaient 
aux   chroniqueurs  ordinaires;  les  nombreuses 
anecdotes  qu'il   rapporte  sur   les  personnages 
marquants  de  son  temps  nous  donnent  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  profonde  démoralisation  qui 
régnait  alors  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Tout  dévoué  à  Othon,  Luitprand  n'est  pas 
exempt  de  partialité,  surtout  contre  les  papes 
hostiles  à  ce  prince.  Ses  erreurs  chronologiques 
sont  nombreuses  ;  mais  c'est  aller  trop  loin  que 
de  l'accuser,  comme  l'a  fait  Muratori,  d'avoir 
8ciemment,et  pour  des  choses  importantes,  rap- 
porté des   faits  controuvés  (  voy.   les  articles 
de  Martini  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Munich,  années  1808  et  1809  ).  Son  style  est 
pur,  mais  souvent  ampoulé;  on  peut*  encore  re- 
procher à  Luitprand  d'étaler  avec  trop  de.  com- 
plaisance sa  connaissance  du  grec  et  des  clas- 
siques latins,  qu'il  cite  très-souvent  (1).  VAH" 
tapodosis  et  VBistoria  OUoniSf  dont  le  msr 
nuscrit  original,  écrit  en  partie  par  Luitprand 
lui-même,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Mnnicfa, 
ont  été  imprimés  à  Anvers,  1640,  In-fol.,  ainsi 
que  dans  divers  recueils  d'historiens  du  moyen 
âîge,  notamment  dans  ceux  de  Reuber  el  de  Du 
Chesne  et  enfin  dans  les  Scriptores  de  Muratori, 
t.  II.  La  meilleure  édition  des  écrits  de  Luit- 


(1)  U  manière  dont  Luitprand  transcrit  ea  lettres  la- 
tines len  iliots  grecs  prouve  qu'au  dUlètnc^tièGk  déjà  11] 
se  prononçait  comme  un  %, 
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prand  a  été  doimée  dans  le  tome  111  des  Mo- 
numenta  de  Periz,  lequel  les  a  aussi  publiés 
i  part.  Une  traduction  allemande  de  VAntapo- 
dôfis  par  le  baron  d'Osten-Sacken  a  paru  à  Her- 
lin,  1853,  aTec  une  Introduction  de  Wat- 
tenbaçb.  K.  G. 

Kapkt,  De  Fita  etSeriptis  Luitprandii  Rerlin,  1841, 
l»-t*.  —Vtttt^Monnmenla.  t.  III,  p. sa.  -  Wattenbach. 
Dimiaehiâmd»  GticlUehUqueîtenimMUUlatter:  Berlin. 
iin,p.  Mf. 

LUIS,  peintre  espa^ol  du  quinzième  siècle. 
Il  ^avait  probablement  étudié  en  Italie,  et  doit  être 
considéré  comme  un  des  plus  anciens  peintres  de 
TEspaKiie  et  Tun  de  ceux  qui  préparèrent  le  re- 
four  des  arts  en  ce  pays.  11  entra  dans  les  ordres. 
On  coonatt  surtout  de  lui  la  décoration  de  Santa- 
Maria  de  Na\era.  11  a  exécuté  dans  ce  monas- 
tère, de  1442  à  1446,  de  nombreux  et  {grands 
tableaux  d'histoire.  A.  deL. 

Kiiiçe  ^rtistUo  a  variai  pueblos  de  Espalka,  etc.; 
Hj^rid,  1104. 

LPiz  (2)oiii),ducoE  Beja,  prince  portugais, 
né  le  3  mars  1506,  à  Villa  de  Abrantes,  mort  le 
27  novembre  1555,  àMarvilla,  près  Lisbonne. 
Qaatrièroe  fils  de  D.  Manuel,  il  était  par  Tin- 
tdlifence  bien  supérieur  à  son  frère  Joâo  III, 
pour  lequel  il  conserva  toute  sa  vie  une  vive 
ifTection  et  uue  déférence  extrôme.  Impatient 
de  faire  la  guerre ,  il  joignit  l'expédition  de 
Ctiarles  Qaiht  contre  Tunis  ;  il  montait  le  Bo- 
tajogoy  Taisseau  de  haut  bord,  et  rompit  la 
chaîne  de  fer  qui  fermait  le  port  de  La  Gou- 
lette.  Plusieurs  biographes  affirment  qu'il  était 
marié  secrètement  avec  une  jeune  dame  d'une 
beauté  remarquable,  Dooa  Violante  Gomez,  sur- 
nommée la  Peticanaii),  dont  il  eut  D.  Antonio, 
ce  prétendant  malheureux  que  les  bienfaits  de 
Henri  IV  ne  purent  arracher  à  la  pauvreté. 
Oatre  ses  connaissances  en  mathématiques ,  il 
passait  pour  être  un  bon  musicien,  et  son  hai)i- 
leté  comme  poète  était  assez  reconnue  pour 
qu'on  lui  eût  attribué  le  fameux  drame  intitulé  : 
J)om  Luiz  de  los  Tttrcos,  qui  en  réalité  parait 
avoir  eu  pour  auteur  un  fils  de  Gil  Vicente.  Don 
Luis  exerça  les  fonctions  de  connétable  de  Por- 
tugal et  d'administrateur  du  grand-prieuré  du 
Crato.  F.  D. 

Damiao  deGocs,  Ckronicadet  rt^  D.  Manoel^  part.  1, 
tmp.  lOt.  —  Fedro  de  Marlz,  Dialoço  /A^.  —  Soiiza,  His- 
tmia  §«n§mt9ÊUa  da  Casa  reai,  1. 1.  —  Favla  y  Soaza  , 
KwUnwtmda  HUtoria  de  Portugal.  —  Paolo  Jovlo,  UM. 
tmi  temporU,  \\b.  XLV. 

Liriz.  Voff,  Louis  et  Luis. 

LFLLE  (Saint),  archevêque  de  Mayence,  né  en 
Aafdeterre,  mort  à  fabbayed'Hersfeld,  en  786.  Il 
portait  encore  la  rol)e  monastique  lorsque ,  vers 
Tannée  732,  saint  Boniface  l'appela  en  Germanie, 
et  Pa^soda,  pense-t-on,  à  ses  travaux  aposto- 
liqnea.  Kn  l'année  751,  Lulle  se  rendit  à  Rome, 
auprès  du  pape  Zarharie,  chargé  par  saint  Ro- 
nifaoe  d'une  importante  mission.  Deux  ans  après, 


:i-<  Eik  était  d'aae  bamble  oouditlOB,  et  moamt  Nll- 
itewe,  ao  enavenl  d*Almoatcr« 


'  lorsque  le  saint  archevêque  alla  chercher  le  inar- 
j  tyre  chez  les  Frisons,  il  confia  son  église  h  son 
j  disciple ,  à  son  ami  le  plus  fidèle.  Le  1*01  Pépin 
I  approuva  ce  choix.  Le  pape  Zacharic  avait  par 
avance  permis  à  saint  Boniface  de  désigner  lui- 
même  son  successeur,  On  voit  Lulle  aux  con- 
ciles d'Attigny  en  763,  et  de  Rome  en  7fS9.  C'est 
lui  qui,  en  785,  baptisa  Witikind,  duc  de^  Saxons. 
On  possède  de  ce  prélat  neuf  lettres,  qui  ont  été 
imprimées  dan^  le  recueil  des  lettres  de  saint 
Boniface.  B.  H. 

C'allta  ChrUt.,    V,  col.  Ut.  -  UUt.  Lltter.  de  la 
France,  IV,  171. 

LULLE  OU  LULL  (  Raymond  )t  philosophe 
espagnol,  néà  Palma,  dans  111e  Majorque,  en  1235, 
mort  en  1315.  Son  père,  gentilhomme  de  Barce- 
lone, s'était  établi  dans  cette  lie,  après  avoir  aidi* 
le  roi  Jacques  d'Aragon  à  la  conquérir.  Ardent 
et  plein  d'imagination,  Il  vécut  jusqu'à  trente  ans 
livré  aux  plus  vives  passions,  que  le  mariage  même 
ne  put  éteindre,  haissantle  repos,  avec  un  besoin 
d'aventures  toujours  nouvelles.  Il  était  [H)ëtc. 
Un  soir  il  écrivait  pour  une  femme  dont  il  était 
amoureux  une  chanson  en  langue  catalane , 
lorsque,  ayant  détourné  la  tête,  Il  crut  voir  Jésus- 
Christ  en  croix  ;  phénomène  qui  s'expli(]ue  faci- 
lement dans  un  esprit  qui  passait  du  trouble  des 
sens  à  toutes  les  terreurs  de  l'enfer.  Ayant  revu 
plusieurs  fois  la  même  apparition ,  il  crut  que  le 
seul  moyen  d'expier  ses  fautes  était  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Jésus-Christ,  de  ranimer  la 
religion  chrétienne  en  Occident,  etde  la  porter  chez 
les  musulmans.  Puis  il  résolut  de  chercher  une 
méthode  qui  proiiv&t  infailliblement  et  la  nécessité 
de  la  morale  et  la  vérité  de  la  foi  chrétienne. 
C'est  là  le  premier  germe  de  VArs  Ltitliana, 
depuis  .si  célèbre.  Quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes racontent  qu'il  aimait  éperduinent  une 
dame  génoise  d*une  grande  beauté ,  et  nommée 
Ambrosia  dé  Castello^  que  cette  dame,  ne  pou- 
vant autrement  se  dérober  à  ses  obsessions,  lui 
fit  voir  un  cancer  qui  lui  rongeait  le  sein  ;  de  là, 
suivant  eux,  la  conversion  de  Lulle.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  se  retira  du  monde  vers  l'an  12A6.  Après 
de  grands  pèlerinages ,  après  avoir  vendu  ses 
biens  et  distribué  l'argent  aux  pauvres ,  après 
s'être  mis  dans  l'ordre  de  Saint- François  au 
nombre  des  frères  mineurs.  Il  se  retira  sur  la 
montagne  de  Rauda,  où  II  se  l)âtit  unecabane,  et 
consacra  son  temps  aux  pénitences  monastiques 
et  à  l'étude  approfondie  des  ouvrages  philoso- 
phiques du  treizième  siècle.  Un  esclave  mu- 
sulman lui  apprenait  l'aratie.  Il  vécut  ainsi  neuf 
ans  en  ermite,  tout  en  composant  ses  premiers 
ouvrages. 

Les  biographes  ont  encore  relevé  cette  vie 
presque  légendaire,  en  l'ornant  de  visions  et 
d'événements  surnaturels.  Ainsi  il  vit  un  jour 
un  beau  berger,  qui,  la  joie  peinte  sur  le  visage, 
lui  parla  longtemps  du  ciel  et  des  anges .  et  qui  à 
la  vue  des  ouvrages  du  pieux  anachorète  .se  mit 
àgeomoLyetlesbusaoi  dûMuitq|QL'lleii«(^^t«Ûk 
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de  grands  biens  pour  TÉglise.  Raymond  lui-même  , 
ne  présente  nullement  des  fails  de  ce  genre 
comme  miraculeux.  S'il  se  disait  illuminé ,  il 
Tonlait  parler  de  cet  enthousiasme  qu'il  éprou- 
vait en  recherchant  la  vérité.  Son  inspiration  ve- 
nait de  son  imagination,  encore  excitée  par  oetle 
vie  solitaire,  par  l'espoir  d'accomplir  une  grande 
œuvre ,  et  par  la  vue  de  ces  montagnes ,  de  ce 
ciel  et  de  ces  flots  majestueux  de  la  Méditer- 
ranée qu'il  apercevait  dans  le  lointain.  Quoique 
l'objet  de  son  culte  eût  changé,  Ses  impressions 
étaient  si  fortes  qu'il  continuait  à  les  mettre  en 
vers  ;  et  si  Ton  pouvait  retrouver  ces  fragments 
poétiques,  ils  formeraient  certainement  l'une 
des  plus  curieuses  parties  de  ses  ouvrages.  Ce- 
pendant le  roi  de  Majorque,  dont  il  avait  été  le 
sénéchal,  entendit  parler  des  écrits  de  Lulle,  qui 
commençaient  à  être  connus.  Il  le  fit  venir  à 
Montpellier,  où  Lulle  composa  son  Ars  de- 
fnonslrativa,ei  obtint  du  roi  la  fondation  d'un 
couvent  pour  treize  frères  mineurs  qui  y  appren- 
draient l'arabe,  afin  d'aller  prêcher  l'évangile 
aux  musulmans.  Il  composa  soni4r5  generaUs  en 
1287,  et  vint  Texpliquer  à  Paris  devant  un  grand 
nombre  d'étudiants  et  devant  Bertauld  de  Saint- 
Denis,  chancelier  de  l'université.  A  Rome,  voyant 
que  le  pape  Nicolas  IV  secondait  mal  ses  des- 
seins, il  résolut  de  passer  seul  chez  les  infi- 
dèles. Le  vaisseau  allait  quitter  le  port  de  Gênes; 
les  livres  et  les  eflets  de  Raymond  étaient  à  bord, 
lorsqu'il  pense  que  les  Sarrasins  le  feront  mou- 
rir, et  change  de  résolution.  Honteux  de  sa 
(hiyeur,  il  part  le  lendemain  sur  un  autre  navire, 
et  aborde  à  Tunis.  Là  il  convoque  les  plus  savants 
musulmans,  et  leur  prêche  la  foi  chrétienne  en 
s'appuyant  sur  ce  que  TÊtre  parfait  devait  avoir 
mis  entre  la  première  cause  et  son  effet  une  parfaite 
convenance,  et  en  essayant  d'expliquer  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  par  des  argu- 
ments de  pure  métaphysique.  Il  parait  qu'il  eut 
du  succès  sur  les  docteurs  de  l'islam,  car  il  en 
parle  toujours  avec  vénération.  Le  roi  de  Tunis 
le  fit  chasser.  Lulle  revintà  Paris,  toujours  ensei- 
gnant, et  composant  sa  Table  générale^  sou  Art 
expositif j  compléments  de  ses  ouvrages  précé- 
dents, ou  plutôt  des  formes  nouvelles  qu'il  donnait 
à  une  pensée  toujours  la  même,  pour  la  rendre 
plus  claire.  En  1298  il  fonda  à  Paris  avec  l'auto- 
risation de  Philippe  le  fiel  un  collège  où  l'on  en- 
seignerait la  méthode  lullienne.  C'était  le  temps 
le  plus  agité  de  Philippe  le  Bel  ;  temps  où  Ton 
préparait  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers, 
où  Boniface  YIIl,  en  affichant  hautement  les  an- 
ciennes prétentions  de  Grégoire  VII,  s'aliénait 
la  France  entière.  Lulle,  pour  réconcilier  les  es- 
prits, proposa  de  retremper  tous  les  ordres  mi- 
litaires en  les  réunissant  en  nn  seul  corps,  et 
d'organiser  une  croisade  décisive.  Lui-même 
entreprenait  une  sorie  de  croisade  contre  Aver- 
rhoès,  dont  le  Grand  Commentaire  était  alors 
étudié  dans  toutes  les  écoles,  et  qu'il  jugeait, 
non  sans  raison,  contraire  à  toute  i*cli;;ion  |K)si- 


tive.  Toujours  dévoré  de  sa  propre  activité,  il 
part  en  1  ftO  1 ,9borde  à  Chypre,  de  là  passe  en  Ar- 
ménie ,  parcourt  tout  le  nord  de  rAfrique,  où  & 
convertit  cent  soixante  sectaires  averrtioistes, 
puis  il  visite  Hippone,  Alger,  et  les  antres  viUei 
de  cette  côte.  Nulle  limite  pour  sa  pensée  :  -les 
obstacles  ne  faisaient  que  l'enflammer  davantage; 
le  monde  entier  semblait  être  sa  patrie.  On  lé 
jette  en  prison  :  des  marchands  génois  le  dé- 
livrent et  le  portent  à  bord  de  leur  Taissean. 
Une  violente  tempête  s'élève  au  moment  où 
l'on  était  en  vue  de  Pise,  et  le  vaisseau  sombre. 
LMntrépide  aventurier  jette  une  table  à  la  mer,  y 
attache  ses  livres ,  et  parvient  enfin  à  gagner 
le  rivage.  Plus  confiant  que  jamais  11  revient 
s'établir  à  Paris,  dans  le  quartier  des  étu- 
diants, rue  de  la  Bûcherie,  et  passionne  la  jeu- 
nesse en  enseignant  son  Art^  et  en  attaquant 
Averrhoès.  En  1311  le  concile  de  Vienne,  en- 
traîné par  la  parole  de  Lulle,  ordonne  qn*ca 
établisse  des  collèges  où  l'on  enseignerait  l'hé- 
breu, l'arabe  et  le  chaldéen,  en  supprimant  la  doc* 
trine  d'Averrhoès  dans  les  établissements  d'kn- 
truction  publique.  Dans  cette  nature  impétuenie 
aux  plus  grands  élans  succédaient  quelquefois  les 
plus  grands  découragements.  Quand  il  vit  les 
Templiers  condamnés,  la  croisade  impossible, 
les  collèges  d'arabe  peu  fréquentés ,  et  oelln 
méthode  qui  devait  expliquer  toutes  les  sdenoa 
peu  comprise,  découragé  et  couvert  de  cheveux 
blancs ,  il  retourna  dans  sa  patrie.  C'est  alofs 
qu'il  composa  son  Arbor  Scientix ,  qui  est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  et  celui  qui  rend  facile 
à  comprendre  VArs  lulliana,  La  philosophie 
entière  du  docteur  illuminé  y  est  renfermée.  Il  nh 
conte  dans  sa  préface  qu'il  était  couché  sous  un 
bel  arbre,  chantant  sa  douleur  de  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  de  la  cour  de  Rome  «  l'œuvre  samta 
de  Jésus-Christ,  de  toute  la  chrétienté  et  de  l'utl* 
lité  publique».  Il  vit  tout  à  coup  venir  un  moine 
dans  la  vallée  :  «  Ami,  lui  dit  celui-d,  qu'avet* 
vous?  Je  voudrais  vous  consoler.  >•  Raymond  se 
fait  connaître.  «  Alors ,  reprend  le  moine ,  voos 
devriez  composer  un  livre  sur  toutes  les  sciences 
et  par  lequel  votre  Art  général  pût  être  com- 
pris plus  facilement.  Les  ouvrages  des  anciens 
sont  d'ailleurs  obscurs,  exigent  de  si  longoes 
années  d'étude,  et  la  confusion  des  idées  est  d 
dangereuse  pour  la  religion.  »  —  «  Seigneur  moint, 
dit  Raymond ,  j'ai  longtemps  cherché  la  vérité, 
et  grftce  à  Dieu  j'ai  pu  la  trouver  ;  je  l'ai  miie 
dans  mes  livres.  Mais  je  suis  désolé  de  et 
que  je. n'ai  pu  achever  une  œuvre  i  laquelle  j'ai 
travaillé  pendant  trente  ans,  et  aussi  de  ce  que 
mes  livres  sont  bien  peu  appréciés.  Je  vous 
dirai  même  que  la  plupart  me  regardent  comme 
un  fou ,  et  me  blâment  de  ce  que  j'ai  voplu  entre- 
prendre :  donc  je  ne  désire  rien,  si  ce  n'est  de  res- 
ter dans  mon  chagrin.  Et  puisque  Jésus-Christ  aal 
peu  d'amis  chrétiens  dans  ce  monde,  je  retour* 
nerai  chez  les  Sarrasins  pour  y  défendre  la  Té* 
rite.  »  Le  moine  insiste ,  et  s'aperçoit  que  Ray- 


LULLE 


UààL  «  Raymond,  à  quoi  pensez-TOus  ?  » 
Karmoine,  je  MDgoque  cet  arbre  repré- 
t  eequl  existe,  en  prenantponr  emblèmes 
I  choses  les  radDes,  le  tronc,  les 
y  les  rameaox,  les  feuilles  et  tes  fruits  ; 
Tolonté  de  faire  le  livre  que  tous  m'a- 
uidé.  »  Eo  effet,  ce  livre  se  divise  en 
fies,  dont  chacune  forme  une  science 
avec  cet  ensemble  didées  et  de  prin- 
n  avait  remarqués  dans  on  seul  arbre  : 
r»  élémentai  :  c'est  une  cosmogonie; 
w  végétal  :  c'est  la  botanique;  Z*V  Arbre 
c'est  une  étude  i  la  fois  objective  et 
ede  la  perception  extérieure; 4** l'ilrdre 
l:  c'est  un  traité  de  la  sensation  et  de 
tion  ;  5*  VArbre  humain^  où  l'auteur 
l'union  de  l'âme  et  do  corps,  de  la  mé- 
e  lintelligence,  de  la  volonté,  puis  de 
laire ,  de  la  rhétorique ,  de  la  philoso- 
l'aritbmétique ,  de  la  musique,  delà 
eace,  et  même  de  certains  métiers; 
V  moral,  qui  est  la  connaissance  des 
des  vices  ;  7*  VArbre  impérial,  qui  est 
(M  ;  8*  l'itr^re  apostolique,  on  hiérar- 
fisinstique;  9^  VArbre  céleste,  qui  est 
nie  et  même  l'astrolofQie;  10®  VArbre 
le ,  où  il  s'agit  des  anges;  11**  VArbt^ 
[mvitemalis),  qui  traite  du  paradis  et 
r;  12**  VArbre  maternel,  où  la  Vierge 
considérée  comme  la  mère  des  hommes  ; 
''e  chrétien  (ehristianali8),oiï  l'auteur 
l'onion  de  la  nature  divme  et  de  la  na- 
iine  dans  Jésus-Christ;  14*^  VArbre  di- 
lèee  de  théodicée;  15*  VArbre  des 
t  {exemplijlcalis)  explique  les  précè- 
des exemples;  16®  enfin,  VArbre  des 
s,  qui  forme  quatre  mille  questions,  où 
lônne  la  solution  des  principaux  pro- 
liilosophiques  ou  religieux,  tantôt  en 
t  à  telle  partie  de  tel  arbre,  tantôt  en 
tant  avec  clarté.  Ce  livre  est,  comme 
,  une  véritable  encyclopédie,  ce  qui  n'é- 
I  à  la  fin  du  treizième  siècle,  comme 
le  tontes  les  grandes  époques  où  Ton 
I  présenter  eq  un  seul  tableau  toutes  les 
précédemment  acquises.  «  Avec  ces 
res,  dit  le  docteur  lui:mème,on  peut 
tontes  les  sciences.  » 
aa  établi,  en  quoi  consiste  la  méthode 
re  de  Majorque.  Il  prend  d'abord 
riélés  on  causes  très-générales  :  c'est  ce 
BUeroctnes;  puis  il  en  déduit  tons  les 
de  moins  en  moins  syntliétiqocs , 
etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
%  an  phénomène  irréductible.  Prenons 
Cémentai  pour  exemple  :  les  racines  se- 
mdenr,  la  dureté ,  etc.  ;  le  tronc  c'est 
qvi  sort  de  ces  propriétés  encore  con- 
i  hraaebes  sont  les  quatre  éléments  qui 
ent  les  uns  des  autres;  les  rameaux, 
cm  de  ces  éléments  formant  un  être 
ir,  le  fen  formant  la  flamme,  l'air  for- 
or.  MOQl.  GÉifia.  —  T.  xxxu. 


mant  l'atmosphère,  l'ean  formant  la  mer,  la  terre 
formant  cette  croûte  solide  qui  nous  sou* 
tient,  etc.,  etc.  Si,  pour  prendre  un  autre  exemple, 
le  maître  étudie  VArbre  poUtigue,  les  racines 
seront  la  bonté ,  la  sagesse ,  etc.,  qu'il  désire 
dans  le  chef  d'État  qu'il  nomme  empereur  ou 
prince.  S'il  manque  de  bonté,  s'il  fait  le  mal,  il 
nuit  aux  bontés  particulière$  qui  l'ont  élu  ;  il 
tombe  dans  l'enfer.  Le  tronc  de  l'arbre  impérial 
n'est  plus  l'ensemble  des  forces  sociales  d'une 
nation,  c'est  Paction  particulière  dn  prince  ;  les 
branches  sont  les  barons,  les  soldats,  les  bour- 
geois, un  confesseur  discret,  etc.  Chacune  de  ces 
branches  doit  pouvoir  se  greffer  sur  VArbre  nto- 
ral;  et  Raymond  de  tracer  les  devoirs  des  ba- 
rons, etc.,  avec  les  plus  curieux  détails  sur  les 
mœurs  dn  temps  et  des  définitions,où  Ton  re- 
connaît l'esprit  naïvement  indépendant  du 
moyen  âge,  comme  celleci  :  «  Les  bourgeois  sont 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  cités  et 
conserver  leurs  privilèges.  »  Les  feuilles  sont  une 
sorte  de  science  du  droit  sur  les  ventes,  les 
achats,  le  meurtre,  le  vol,  l'esclavage.  Les  fleurs 
sont  les  vertus  du  prince  qui  doit  être  actif, 
K  car  ce  sont  les  nations  qui  sont  oisives  dans  son 
oisiveté  ». 

Maintenant  qu'on  ouvre  cet  Ars  LulUana^ 
sur  lequel  on  a  tant  fait  de  commentaires  obs- 
curs, et  l'on  verra  qu'il  n'est  plus  difficile  d'en 
saisir  les  parties.  Au  lieu  de  partir  des  racines 
on  y  part  des  principes  ou  prédicats,  et  l'on  va 
ainsi  par  des  généralisations  de  moins  en  moins 
grafides  jusqu'à  tel  fait  particulier.  Qu'est-ce  au 
fond  que  ce  Grand  Art  dans  ce  qu'il  a  de 
pratique,  sinon  la  méthode  synthétique  large- 
ment conçue,  puissamment  appliquée,  avec  cet 
énorme  abus  de  ranger  tous  les  êtres,  même 
moraux,  comme  sur  un  immense  échiquier 
dont  toutes  les  pièces  soutiennent  entre  elles 
des  rapports  nécessaires  ?  Mais  quel  profond  sen- 
timent des  causes ,  c'est-à-dire  des  lois  primor- 
diales! «  Le  philosophe,  dit  Raymond,  vent  con- 
naître la  vérité;  il  fortifie  donc  son  esprit  pour 
s'élever  à  la  connaissance  universelle  d*où  U  dé- 
duit celle  de  plusieurs  vérités...  Il  considère  les 
choses  premières  et  réelles,  et  par  elles  il  des- 
cend à  des  réalités  particulières,  qu'il  étudie  en- 
suite séparément.  Ses  recherdies  consistent  à 
monter  et  à  descendre  des  causes  supérieures 
à  ce  qui  est  inférieur,  et  des  causes  inférieures 
à  ce  qui  est  supérieur,  et  il  les  connaît  à  leurs 
effets.  »  A  force  d'étudier  le  logicien  dans  Ray- 
mond Lulle,  on  a  perdu  de  vue  le  métaphysicien. 
Homme  étonnant,  dont  tons  les  ouvrages  déve- 
loppent toujours,  mais  en  l'approfondissant,  la 
même  pensée;  il  est  vrai  que  cette  pensée  était 
l'unité  de  la  science.  Ce  même  ensemble  se  re- 
marque dans  sa  vie,  non-seulement  parce  que 
son  but  fut  toujours  le  même,  mais  parce  que 
dans  les  circonstances  les  plus  difTérentes  on 
reconnaît  son  caractère.  A  cet  esprit  avide  de 
tout  ce  qui  était  extraordinaire  il  'fallait  le  tour- 
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billon  ci  Téclat  du  inouilc  ou  la  cabane  d'un 
emiitc,  (les  luttes  par  la  parole  pour  ren?eraer 
une  religion,  ou  les  grands  voyage:»  et  la  mort  du 
ini&sionnaire.  Kayinoiul  Lulle  connut  tous  les 
enivrements  de  Tintelligence,  et  ce  uVtait  pas 
les  payer  trop  cher  que  de  les  acheter  au  prix  de 
cinquante  ans  de  privations  et  du  martyre.  A 
quatre-vingts  ans  il  paitit  pour  Jérusalem,  d'où  il 
^e  rendit  eu  Egypte»  à  Tunis,  à  Bougictprécliant 
contre  Mahomet,  tes  babiumts  de  cette  dernière 
ville,  sur  une  sentence  du  roi,  se  jetëreut  sur 
le  vieillard,  le  traînèrent  liors  des  murs  de  la 
ville,  et  le  lapidèrent.  Son  corps  fut  rapporte  à 
Majorque.  Suivant  une  autre  version,  des  mar- 
cliands  génois  Tarrachèrent  à  la  fureur  de  la 
multitude  quand  il  reApirait  encore,  le  portèrent 
à  bord,  traversèrent  la  mer,  poussés  par  un  vent 
t'avi)rable  ;  et  Raymond  en  rendant  le  dernier 
boupir  put  revoir  eucore  une  fois  les  rivages  de  son 
Ile  natale.  Tout  le  peuple  vint  au-devant  de  ses 
ri^stes  morteh,  et  honora  depuis  comme  un  saint 
ce  personnage,  dont  Thistoire  est  en  grande  par- 
tie liciive. 

l/un  de  ses  biographes  a  porté  jusqu'à  quatre 
mille  le  nombre  de  ses  écrits.  La  plupart  sont 
reiiU'imés  dans  Tédition  de  ses  œuvres  en  10  vol. 
iii-lol.  qui  a  paru  à  Mayence,  m>us  le  titre  :  LuiU 
opi'ia  omnia,  per  JiacchoUum  collecta ,  eu- 
raniii  electore  PaLalinOf  ei  édita  per  SallUn- 
tjtratn.  Ils  peuvent  se  diviser  en  quatre  parties. 
1"  ouvrages  qui  se  rapportent  au  GrofiU  Art  : 
Ars  generalUf  Ars  demonstraliva ,  Ars  in- 
ceuliva,  Ars  expositiva,  Ars  breviSf  Tabula 
ytiteraliSf  Ars  magna  yeneralis  ultima,  ce 
dernier  publié   séparément;  Marque,   1647; 
—  Ai'Uor  Scient  iâs;  Barcelone,  là82;  —  liber 
Qaxntiouum  super  quatuor  libris  sententia- 
rum;  L)on,  1461;  —  Quustwnes  mayistri 
Thomai  Alubalensis  solutœ  secundum  Artem; 
Lyon ,  1461  ;  ~  2"  Ouvrages  qui  se  rapportent 
u  la  religion  :  De  articulis  fidei  ckristianas 
démonstrative  probatis;  Ms^orque,  1678  ;  — 
Controversia  cuM  Borner to  Sarraceno;  Va- 
lence, 1610  ;  —  Ue  Demonstraiione  Trinitatis 
per  mquiparanliam;  Valence,  1610;  —  Uber 
natalis  pueri  Jesu.  —  3*  OuTrages  contre  les 
averrhoistes  :  Libri  duodecim  Principiorum 
PhilosopJnx,  contra  A  verrhoistas  ;  Strasbourg, 
1617  ;  '-  ^hilosophix,  in  Averrhoistas,  Expo- 
silio;  Paris,  1610.  Enfin,  nous  rangerons  dans 
une  quulrièmc  partie  tous  les  ouvrages  où   il 
parle  de  lui-même,   entre  autres   le    Phan^ 
tasticus,  Paris,  1499;  et  une  vie  très-curieuse 
de  R.  Lulle,  conservée  manuscrite  au  collège 
de  la  Sapience  à  Rome,  et  qu*ii  parait  avoir 
écrite  lui-même,  ce  qui  donnerait  à  cet  ou- 
vrage l'attrait  et  Tutilité  des  mémoires.  C'est 
avec  ces  matériaux,  jointe  k  des  poésies,  à  des 
passages  de  ses  livres  où  il  parle  de  lui-même 
qu'on  pourrait  écrire  une  grande  monographie 
de  Raymond  Lulle.  11  faudrait  y  ajouter  toute- 
fois ses  norobrenx  écrits,  encore  inédits,  que 
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l'on  conserve  à  U^  Bibliotbèqne  impériale,  aai 
Ribliollièques  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviètr, 
d'Angers,  d'Amiens,  de  l'Escurial.  Kpas  ne  ci- 
terons pas  ici  fous  les  lullistes,  dont  le  nombre 
c»t  incalculable  ;  ils  ont  plutôt  dierché  à  inter- 
préter sa  méthode  qu'à  en  fsire  connaître  l'an- 
leur.  Nous  pourrions  mentionner  encore  on  cer- 
tain nombre  d'écrits  sur  l'alchimie,  mais  dci 
savants  modernes,  entre  autres  M.  Hoefer,  oui 
prouvé  qu'ils  étaient  d'un  autre  mymond  Ln|l^ 
il  parait  en  eflet  certain  que  squa  le  nom  de 
a.  Lulle  plusieurs  personnages  distiqc^  ont  élé 
confondus  en  un  seul.  Fr.  Mokhieb. 

Âcta  Sanctorum.  —  Annaiêg  de  Saint  frmaçeji.  - 
Waddtng.  rte  de  R.  iMlle,  —  BouvHleii.  Bpistot.  îk  ^M. 
h.  iMtX.  erem\i»'i  Ainleni,  isil.  —  Fix  (Mtcolao  Sri 
Etogium  ImIU  ;  Alcala.  isit.  -  Sesdl,  Hé  de  $.  UOê: 
Malorque,  I60i.  —  Colletet,  fie  de  H.  L«/(e;  Pank 
J«;48.  -  Perroquet,  fie  et  Martgre  du  doeteitr  Kta- 
miné  R.  iMlle  :  VendOme.  18OT.  -  Venion,  UiOûbredê 
ta  iuinteté  et  de  la  doctrUu  de  M.  iMtle  ;  i>arl«,  ICH 
—  JHsertacion  hitforica  dei  rnUo  in  wtemoriai  M 
beato  H.  Lulti  )  Maiurque,  ITOO.  —  loir.  De  tUÊ  M, 
t.utU  spécimen  ;  Halir .  1810.  —  Deléduxc,  f^ie  de  $. 
iMlle,  dan«  U  Mevue  det  Deux  Honéu,  IS  upTco^ 
1840.  -  iixtUAre  littéraire,  XXI.  -  Bnic|ier,  Hu^ 
eritiqw  philosophique,  tV.  ■^  M.  BartMlemj  âlnl-lll- 
lalre.  Ijogique  ffJÊriHofe.  -  Haoread,  /iMMtV  d»  !• 
àcutoitiqve.  II.  -  M.  Benan,  Averrkoà»  ei  t^etf 
rkuisme.  —  lioefer,  UUtoirp  de  ia  Chunie ,  L  l**.  - 
RousiWlot.  Uistolrr  vhuosophiqiu  du  Me^n  Âge,  lll, 
7C-lit.  >  Thery  .  Hi$to\Ye  d«»  fJpéiilONf  UttftmUret,  I, 
139.  -  HelHcreich  .  Rupnond  LmU  ;  BerUn,  IBSS,  ttS^ 

\A5isiA{ Raymond)  ralchimiste,  Kof.  Rat- 

MOND. 

LULLK  OU  LULL  (4ntotiie),  graramairitt  oi- 
pagnol,  né  dans  l'Ile  de  Majorque,  vers  16iO,inflrt 
à  Besançon,  le  12  janvier  1682.  U  fut  appelÉi 
Dôle  pour  y  enseigner  la  théologie,  et  devmt  vi- 
caire générai  du  diocèse  de  Besançon.  On  a  de 
lui  trois  traités  de  rhétorique  et  de  grammirb 
dont  6.-J.  Vosaius  fait  beaucoup  de  cas.  et  ^ri 
ne  sont  que  de  bons  extraits  des  rtiélcim  aiH 
ciens.  Lulle  s'est  principalement  iaiHMré  d'Her- 
mogène ,  mais  sans  négliger  Aristote  et  CioéroB. 
On  a  de  hil  :  Progymnasmata  Rhetoriea;BiÊ^ 
1560-1561,  in-8*;  Lyon,  H72,  in-8*»;  -- HasUd 
Magni  De  Sxercitatione  Girtmmatica,  cum  Ut 
eamdem  prxparatione  ;  Bàle,  1653,  in-B"*, — 
De  Oratione  Libri  Vfi,  quibns  nom  «arif 
Hermogenes  ipse  totns,  verum  etiam  qnle* 
quid  fere  a  reliqnis  grxcis  ae  latinis  de  ariê 
dicendi  tradilum  est,  suis  iociM  ùptisilme  w- 
ptkatur;  Bàle,  1568,  in-fol.  C. 

VoMlun,  De  Jrte  Rhetortea.  —  Gibert,  iWfminiC  êts 
taxnnu  qui  ont  traité  de  ta  rhétorique,  l.  II.  —  Kkeolii 
Antonio,  Bibliotfieea  Hispana  nova,  1. 1. 

LULU  ou  LPLLY  {Jean- Baptiste  ]^)i  Cé- 
lèbre compositeur,  d'origine  italienne,  né  SB 
1033,  à  Florence  ou  dans  les  environs  de  çielfe 
ville,  mort  à  Paris,  le  22  n^ars  1^7.  Quel^MS 
biographes  l'ont  fait  naître  dans  un  moulifi  ap- 
partenant à  son  père,  qui ,  disent-ils ,  exerçait  li 
profession  de  meunier;  suivfni d'aulnes ,  il  «■- 
rait  été  fils  d'un  gentilhomme  florentin.  Ce^ 
dernière  asseriion  est  confirmée  par  plusienn 
actes  authentiques ,  notamment  par  les  lettres 
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-aliMtîoii  qui!  obtint  de  Louis  XIV,  au 
décmnbre  1A6I,  qui  rur<*nt  rnrp^isink^s 
\nbn  des  comptes  le  30  juin  1662,  el 
e»  était  joint  aod  acte  de  naissance  ré- 
italien et  If^lisé  en  lalfn  ;  il  y  est  qua- 
tiypr,  né  h  Florence,  en  1633,  fils  de 

Lolly,  gentilhomme  y  et  de  Catherine 
,.  Ce  qu'il  y  a  de  sinKiilier,  c'est  l'ortho- 
rançaise  du  nom  Lully  ;  ce  nom  étant 
e  pouvait  se  terminer  par  un  y.  Cepen- 
:e  ortliographe  est  admise  dans  tous  les 
himtiqiief  concernant  ce  musicien,  et  il  est 
ii*il  a  toujours  signé  Lulfy^ei  non  LulU. 
-emières  années  de  Lully  s'écoulèrent 
maison  paternelle,  où  un  vieux  corde- 

de  sa  famille ,  lui  apprit  à  lire  et  à 
ui  donna  quelques  leçons  de  musique 
nseigna  en  même  temps  à  jouer  de  la 
Il  avait  environ  douze  à  treize  ans 
e  chevalier  de  Guise,  qui  voyageait  en 
ssa  par  l'endroit  que  IVnfant  habitait, 
'd  voulut  qu'il  le  rencontrât.  Sa  phy- 
\ive  et  spirituelle  lui  plut,  et  comme 
quitter  la  Franc«  il  avait  promis  h  ma- 
ie de  Montpensier  de  lui  amener  un 
ien ,  il  pro|K)sa  au  jeune  Baptiste  de  le 
Paris.  L'oiïre  Tut  aussitôt  acceptée  par 
I  par  ses  parents,  dont  l'empressement 
:er  au  chevalier  de  Guise  prouve  assez 
père  de  Lolly  était  gentilhomme,  il  de- 
dans une  position  peu  fortunée.  A  son 
Paris,  le  protégé  du  chevalier  fut  tout 
mt  placé,  en  qualité  de  marmiton,  dans 
les  de  mademoiselle  de  Montpensier. 
(  ses  moments  de  loisir,  le  jeime  Bap- 
rainé  par  son  goôt  pour  la  musique,  se 
ait  et  amu^it  ses  camarades  avec  un 
violon  qu'il  s'était  procuré  et  dont  il 

par  jouer  avec  une  certaine  dextérité. 
!  de  Rogont  l'entendit  ;  il  parla  de  son 
^ooce  à  Mademoiselle,  qui  lit  donner  à 
s  maîtres  de  violon  et  de  clavedn,  et 
apprenti  marmiton,  montant  de  la  cui- 
ialon,  fut  admis  au  nombre  des  mnsi- 
a  princesse.  Au  bout  de  quelque  temps, 
nssa  tous,  et  se  lit  surtout  remarquer 
habileté  shr  le  violon  et  par  les  airs 
iposait  ;  malheureusement  il  en  écrivit 
es  paroles  satiriques  contre  Mademot- 
luî  fit  dire  de  se  retirer. 
aTait  quitté  trop  jeune  l'Italie  pour 
y  entendre  t)eanc<)up  de  musique,  en- 
w  poar  y  faire  des  études  complètes 
rapport.  Son  génie  le  |)ortalt  à  com 
ai*  il  ignorait  l'art  d'écrire.  A  cette 
n*y  avait  guère  en  France  que  les  or- 
qni  eussent  quelques  connaissances 
s.  Ce  (ut  de  trois  d'entre  eux,  les  sieurs 
oberdet  et  Gigault,  organi.stes  de  Saint- 
es-Cliamps,  qu'il  reçut  le  |)eu  de  leçons 
•ftioo  qui  formèrent  toute  son  éilucatlon 


Tout  autre  à  la  plar«  de  Lully,  après  son  ex- 
pulsion de  la  maison  de  mademoiselle  de  Mont- 
|)ensier,  se  serait  trouvé  très-embarrassé.  Lo 
jeune  Ëapttste  eul  liientdt  pris  sou  parti.  Son 
talent  sot*  le  violon  lui  avait  acquis  une  réputa- 
tion ;  il  en  profita  pour  se  faire  recevoir  parmi 
les  vingt-quatre  yiolons  de  )a  chambre  du  roi , 
et  com|K)sa  des  airs  qui  plurent  tellement  à 
Louis  XIV,  que  œ  nuteiàrque  lui  donna,  en 
1662,  hn^pectioD  générale  de  ses  violons,  et 
créa  exprès  pour  lui  une  nouvelle  troupe  d'ins- 
trumentistes, qu'il  le  chargea  de  fermer  àsa  fai- 
çon,  et  qu'on  appela  les  petits  violons  ou  la 
bande  des  seize^  pour  la  distinguer  des  vingt- 
quatre  grands  violons,  ou  la  grande  bande. 
Sous  l'habile  direction  de  Lully,  qui  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans,  les  petits  violons  dépassèrent 
rapidement  les  grands,qu*ils  écrasèrent  de  leur  su  • 
périorité  (1  ).  Le  roi  récom|)ensa  les  efforts  de  Lully 
en  lui  conférant,  le  16  mars  1653 ,  la  charge  de 
compositeur  de  sa  musique  iuhtrtimenlale ,  va- 
cante par  le  décès  de  Lazarin.  II  existe  plu- 
sieurs copies  manuscrites  des  symphonies,  es- 
pèces d'ouvertures  entremêlées  d'airs  de  danse, 
tels  que  aaraliandea ,  cxHirantes  et  gigues ,  que 
Lully  composa  à  cette  époque  pour  la  iNinde  des 
petits  violons,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
imprimées. 

Lully  était,  comme  on  voit,  un  très-habil«!t  ins- 
trumentiste pour  son  temps.  Ses  premières  com- 
positions instrumentales  avaient  eu  du  succè»; 
Inais  ses  talents  ne  se  bornaient  pas  là.  Vif,  spi- 
rituel, adroit  et  insinuant,  il  sut  se  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  et  des  grands  seigneurs 
de  la  ooar,  en  partageant  leurs  plaisirs.  Avant 
rétablissement  de  l'Opéra,  le  roi  donnait  tons  les 
ans  de  grands  spectacles  qu'on  appelait  bntlrts 
ou  mascarades  ;  ils  se  composaient  d'entrées  de 
danse  mêlées  de  récits  de  chant  n'ayant  sou- 
vent aucune  liaison  entre  eux,  mais  dont  les  pa- 
roles faisaient  presque  toujours  une  double  allu- 
sion au  personnage  et  au  grand  seigneur  qui  le 
représentait.  Louis  XIT  lui-même  dansait  dans 
ces  ballets.  Lully  écrivit  d'abord  qudqnes  airs 
pour  les  pièces  de  ce  genre,  puis  il  fit  ensuite  la 
musique  entière  de  ce^  divertissements,  parmi 
lesquels  on  remarque  celai  A^Alridione  hepré- 
aenté  en  1658,  à  Saint-Gennain.  Benitei^de  était 
le  poète  ordinaire  de  oea  ballets  ;  Lully  en  (ht 
non- seulement  le  musicien  habituel,  mais  encore 

(1)  La  bande  dei  vii^tqmatf  9Mma  4m  roi  eilsMt 
déjj  sous  Henri  IV  ;  naît  la  /albleue  et  llcnorancr  de« 
arUite*  prtvtléffléa  qui  11  eompottlr nt  avalent  tooloam  été 
tellei  que  la  plupart  de  eeui-el  Savaient  I  petnr  n^e  la 
musique  et  étalent  oèUffés  4*appmdr«  par  rfrar  les 
mororaux  qa*lU  rxécuUIrnt.  Loraque  Ica  pftUs  vtoUmi 
hirent  créé* ,  lei  rînft-ijuaire  tftmuU  violons  contier- 
Terrallenr  clMYfe;  aaft  Mrs  nnetHmii  le  botn^rent 
à  Jouer  dea  air»,  dea  ■eands  et  4r%  rtirandons  le  Jour 
de  la  fête  du  roi.  Dn  nraslden  nommé  Ptiiltdor.  attaché 
au  afrviee  de  Lools  XIV,  fiit  diarfré  par  ce  prince  de 
former  nn  fceuell  dee  mbfreeftok  que  l'anrlenne  bande 
avait  riécntéa  lona  ir»  rtfne^  précédents  dan  les  oe- 
caKiou»  BOlennelle».  Cette  corltwe  coUeetlon  eatparvcBoe 
]aiqu*à  noua. 
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il  figura,  comme  chanteur,  comme  acteur,  et 
comme  danseur,  dans  presque  tous  ceux  qui 
furent  donnés  jusqu'en  1660.  Bouffon  par  nature 
autant  que  par  calcul ,  il  devint  l'idole  des  gens 
de  la  cour,  qu'il  amusait  par  ses  saillies.  On  ne 
le  connaissait  alors  que  sous  le  nom  de  Baptiste. 
Tous  les  grands  seigneurs  le  tutoyaient,  le  fê- 
taient et  le  mettaient  de  leurs  parties.  Baptiste 
n*a?ait  garde  de  refuser;  mais  cette  joyeuse  vie 
ne  Tempéchait  pas  de  songer  à  son  talent  et  à 
'ses  intérêts.  On  va  voir  qu'il  ne  perdit  pas  son 
temps.  Par  deux  brevets,  en  date  du  16  mai  1661» 
Louis  XIY,  '  dont  il  était  devenu  le  musicien  fa- 
vori, le  gratifia  des  cliarges  de  compositeur  et 
de  surintendant  de  la  musique  de  sa  chambre , 
vacantes  par  la  mort  de  Chambefort,  et  lui  ac- 
corda ,  au  mois  de  décembre  suivant,  des  lettres 
de  naturalisation,  avec  exemption  de  droits.  Par 
un  autre  brevet,  daté  du  3  juillet  1662,  le  roi  lui 
donna,  toujours  à  titre  gratuit,  la  charge  de 
maître  de  musique  de  la  famille  royale,  que  Mi- 
chel Laml>ert,  le  même  dont  parle  Boileau  dans 
sa  satire  sur  un  repas  ridicule,  tenait  en  survi- 
vance. Tout  allait  à  souhait  pour  le  rusé  Floren- 
tin, qui,  quittant  alors  son  nom  de  Baptiste  pour 
reprendre  celui  de  sa  famille,  et  cherchant  à 
vivre  avec  un  peu  plus  de  dignité,  épousa  la  fille 
unique  de  Laml>ert  avec  20,000  livres  de  dot.  Ce 

mariage  fut  célébré  le  24  juillet  1662,à  la  paroisse 
Saint-Kustache. 

Lully  savait  profiter  de  toutes  les  circons- 
tances. Il  s*était  lié  d'amitié  avec  Molière,  et  com- 
posa pour  lui  la  musique  de  La  Princesse  d'É- 
Hde,  comédie-ballet  en  cinq  actes,  qui  fut  re- 
présentée en  1664,  pendant  les  fêtes  que  le  roi 
donna  à  Versailles.  Cette  pièce  fut  suivie  de  VA- 
mour  médecin ,  de  Pourceaugnac,  etc.;  enfin, 
tout  ce  qu'il  y  eut  alors  de  musique  pour  le 
théâtre  de  Molière  fut  écrit  et  dirigé  par  Lully. 
Bien  qu'il  eût  cessé  de  figurer  dans  les  ballets  de 
la  cour,  le  désir  de  plaire  au  roi  le  décida  à  re- 
paraître sur  la  scène,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  sa  verve  comique.  Ce  fut  ainsi  qu'il  joua  avec 
beaucoup  de  succès  le  rôle  de  Pourceaugnac,  en 
1669,  et  celui  du  muphti  dans  Le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, lorsque  Tannée  suivante  on  donna  à 
Chaink)ord  cette  comédie,  qui  fut  la  dernière  pièce 
de  Molière  dont  Lully  ait  composé  la  musique. 
Nous  dirons  plus  loin  quelle  fut  la  cause  de  la 
brouille  de  ces  deux  collaborateurs. 

Louis  XIV  ne  voulut  bientôt  plus  entendre 
d'autre  musique  que  celle  de  Lully.  Celui-ci  com- 
posait pour  la  chambre,  pour  le  théâtre,  pour 
l'église;  il  écrivait  pour  les  régiments  des  mar- 
ches, des  fanfares  et  des  sonneries  de  trompette, 
et  jusqu'à  des  batteries  de  tambour.  Tout^  ces 
productions,  quelles  qu'elles  fussent,  devenaient 
pour  l^i  une  source  intarissable  de  grâces  et  de 
faveurs.  Les  gratifications  quMl  recevait  étaient 
sans  nombre.  Les  bienfaits  du  roi  s'étaient  même 
étendus  sur  les  membres  de  sa  famille  :  un  brevet 
avait  fixé  à  10,000  livres  la  somme  qui  devait 


être  payée,  pour  la  charge  de  maître  de  miulqai 
de  la  famille  royale,  aux  héritiers  de  Lambert  et 
de  Lully,  si  ceux-ci  venaient  à  décéder;  on  i 
brevet  avait  fixé  à  20,000  livres  llndeouiité  qâ 
devait  être  payée  à  la  veuve  et  aux  héritiers  di 
Lully,  pour  les  charges  de  compositeor  et  di 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre;  enfi^ 
le  21  avril  1666,  le  roi  avait  accordé  les  iiini> 
vances  de  ces  trois  charges  à  celui  des  ils  di 
Lully  qu'il  voudrait  désigner,  et  ea  avait  ttié  h 
valeur  à  30,000  livres.  La  position  de  Lully  de- 
vint encore  plus  brillante  lorsqu'en  1672  il  leçrt 
du  roi  le  privilège  d'établir  une  Académie  royôll 
de  Musique. 

On  sait  que  ce  privilège  avait  déjà  étéaccofdf 
à  Perrin,  poète  assez  médiocre,  qui,  ayant  eoeçi 
l'idée  d'imiter  en  français  les  opéras  italieiii 
avait  obtenu  de  Louis  XIV,  le  28  juin  1669,  dei 
lettres  patentes  portant  «  permission  d'établir 
dans  la  ville  de  Paris  et  autres  du  royaume  da 
académies  de  musique  pour  chanter  en  pnbfie 

des  pièces  de  théâtre Tout  gentUbonune  4 

demoiselle  pouvant  y  chanter  sans  déroger.  • 
Perrin  s'était  associé  Cambert  pour  la  musiqai^ 
et  le  marquis  de  Sourdéac  pour  les  macfaiMii 
et  après  avoir  fait  construire  une  salle  de  apee* 
tacle  dans  le  jeu  de  Paume  de  la  Bouteille,  m 
Mazarinc,  en  face  de  la  rue  Guénégaud,avaitoovat 
son  théâtre,  au  mois  de  mars  1671»  par  i'opéfi 
(le  Pomone,  qu'on  peut  considérer  eommeJi 
premier  opéra  français.  Mais  bientôt  la  divÙa 
s'était  mise  parmi  les  associés.  Ce  fut  alors  qm 
Lully,  profitant  de  la  mauvaise  situation  de  leîn 
affaires  et  du  crédit  de  M"**  de  Montespan,  p«- 
vint  à  leur  enlever  le  privilège  de  VAcadémli 
royale  dé  Mtisique,  De  nouvelles  lettres  |t- 
tentcs,  en  date  du  29  mars  1672,  acoofdènÉt 
ce  privilège  à  Lully,  et  révoquèrent  en  mèM 
temps  l'autorisation  donnée  précédemment  à  Fo^ 
rin.  Les  sieurs  Jean  de  Grenom'llet  et  BttA 
Guicliard,  qui  se  prétendaient  cessionnaîres  àm 
droits  de  Perrin ,  mirent  opposition  à  Tenrq 
treinent  de  ces  lettres  patentes  ;  il  s'ensuivit 
procès  queLully  aurait  bien  pu  perdre  ;  maistdh 
était  l'adresse  du  Florentin  dans  ces  maneeuvrei^ 
qu'il  obtint  que  le  roi  écrivit  lui-même  au  Seo- 
tenant  de  police  pour  faire  fermer  le  théâtre  di 
sieur  Guichard,  et  un  arrêt  de  la  cour,  du  37  joli 
1672,  ordonna  l'enregistrement  des  lettres  pa- 
tentes accordées  à  Lully,  sans  s'arrêter  aox*Q^ 
positions. 

Jusque  là  Lully  ne  s'était  encore  révélé  qis 
comme  un  musicien  habile  et  heureux  ;  nous  al- 
lons le  voir  créateur  et  homme  de  génie  »  sai- 
sissant le  sceptre  de  la  musique  dramatique» 
relever  l'art  de  l'état  de  décadence  dans  le^Ml 
il  était  tombé. 

Les  essais  dramatiques  tentés  en  Italie  dépote 
près  d*un  siècle  étaient  inconnus  à  Lully.  Ce» 
pendant,  parmi  les  tentatives  faites  en  FraMt 
pour  y  introduire  les  opéras  italiens,  avait  m 
lieu  dans  la  galerie  du  Louvre,  en  1660, 
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HoB  du  XetJèf  de  Cavalli  ;  Lully  avait 
d'écrire  des  airs  de  danse  pour  cette 
[uoiqa'elie  n'eût  pas  obtenu  de  succès, 
lit  pas  moins  admiré  les  beautés,  et  il 
ir  modèle.  La  pastorale  composée  par 
;  Perrin,  et  qu'ils  avaient  donnée  à  Issy, 
die  de  Pamone,  des  mêmes  auteurs, 
avoos  parlé  plus  haut ,  étaient  d'une 
liesse;  elles  avaient  produit  néanmoins 
s  sensation.  Lntly  comprit  qu'il  y  avait 
lire. 

it  i  créer  lorsque  Lully  obtint  le  pri- 
^ÂcadénUe  royale  de  Musique  ;  ac- 
antenrs,  choristes,  musiciens  d*or- 
inseurs,  décorateurs,  costumiers,  tout 
manquait.  Son  intelligence,  sa  prodi* 
rite,  pourvurent  à  tout.  Il  écrivit  aux 
des  cathédrales  pour  qu'on  lui  en- 
j^us  iMslles  voix,  et  fît  un  choix  des 
.  Il  appela  à  lui  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
«listes,  convoqua  tous  les  maîtres  à 
Paris,  et  choisit  les  plus  jeunes  et  les 
ta  (I).  Tour  à  tour  maître  de  chant, 
Mstre,  chorégraphe,  il  forma  lui-même 
temps  les  sujets  qui  lui  étaient  néces- 
Ait  en  mesure  d'inaugurer  par  la  pas- 
Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacchus  la 
aile  de  spectacle  qu'il  venait  de  faire 
avec  l'aide  du  machiniste  Yigarani, 
1  de  Paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugi- 

le  Luxembourg,  afin  de  n'avoir  pins 
éler  avec  Perrin  et  ses  associés.  Les 
?Âmour  et  de  Bacchus  étaient  com- 

grande  partie  de  la  musique  que 
t  dite  pour  les  pièces  de  Molière,  et 
it  mettre  celui-ci  dans  l'impossibilité 

désormais;  aussi  son  premier  soin 
\  de  faire  défendre  à  son  ami  Molière 
18  de  she  violons  dans  son  orchestre, 
otteraent  irrité,  se  vengea  en  faisant 
ia  musique  de  son  Malade  imaginaire 
«niier,  on  des  rivaux,  que  Lully  re- 
plus. 

à  Lully  un  poète  qui  comprit  ses  idées, 
rouillé  avec  Molière.  Racine  était  trop 
n'allait  pas  assez  vite.  Corneille,  qui 
luelqoes  pièces  à  machines,  type  du 
rêvait  Lully,  eût  été  l'homme  qu'il  lui 
is  il  se  faisait  vieux.  Lully  jeta  les 
Ininault,  qui,  déjà  de  l'Académie,  pas- 
iToir  une  extrême  facilité ,  et  fit  avec 
té  par  lequel  ce  poète  s'engageait  à  lui 
laqne  année  un  opéra  en  cinq  actes , 
1 4,00€  livres.  Voici  comment  on  pro- 
aoe  traTail  :  Quinault  esquissait  plu- 
M,  les  portait  à  Louis  XIV,  qui  en 


fitt  fiM  encore  de  dansetiseiau  tbéAtre  ;  les 
tpUiMlcnt  les  rôles  de  femme  et  dansaient 
|«e.  Ce  ne  [ot  qu'en  1681,  dans  U  Triomphé 
,  opén-taUet ,  paroles  de  Quinault ,  rausdquc 
m  le»  aanaeuses  apparurent  pour  te  première 
tat  Ijriqae. 


choisissait  un;  Lully  indiquait,  à  sa  fantaisie,  les 
airs  et  les  divertissements  ;  l'Académie  Française, 
d'après  l'ordre  du  roi,  examinait  ensuite  les 
scènes;  maisLuUy  tenait  peu  de  compte  de  ses  avis, 
et  lorsque  le  manuscrit  lui  revenait,  il  corrigeait 
et  faisait  les  changements  ou  les  suppressionii 
qu'il  jugeait  nécessaires  pour  la  musique;  il  lU- 
lait  que  Quinault  se  conformât  à  ses  observa- 
tions. Puis  il  composait  le  chant  et  la  basse  dea 
scènes  de  la  pièce  dans  leur  ordre  successif,  et 
remettait  ses  brooillona  à  ses  élèves  Lalouette  et 
Culasse  pour  que,  d'après  ses  indications,  ils 
écrivissent  les  parties  d'orchestre,  sorte  de  tra« 
vail  qu'il  n'aimait  pas  à  faire  et  qui  offrait  d'ail- 
leurs peu  de  difficulté  à  une  époque  où  l'orches- 
tration n'avait  encore  aucune  des  formes  variées 
et  pittoresques  qu'on  y  trouve  aujourd'hui,  et  où 
les  violons  et  les  hautbois  ne  faisaient  guère  que 
suivre  les  voix ,  en  brodant  quelques  traits.  Le 
premier  résultat  de  l'association  de  Lully  et  de 
Quinault  fut  la. pastorale  des  Fêtes  de  V Amour 
et  de  Bacchus^  qui  fut  suivie  de  la  tragédie  ly- 
rique de  Cadmus,  représentée  au  mois  de  mars 
1673  sur  le  théâtre  du  Bel-Air,  et  au  mois  de 
mai  suivant  sur  celui  du  Palais-Royal ,  où  VA- 
cadêmie  royale  de  Musique  alla  s'mstaller 
après  la  mort  de  Molière.  Vinrent  ensuite  Al' 
ceste ,  Thêsêe,  Atys  et  Isis»  Bfais  des  ennemis 
de  Quinault  ayant  fait  des  allusions  malignes 
aux  personnages  de  cette  dernière  pièce,  le 
poète  discontinua  pendant  près  de  deux  ans  de 
travailler  pour  le  théâtre.  Lully  s'adressa  alors 
à  Thomas  Comdlle,  qui  écrivit  pour  lui  les  opé- 
ras de  Psyché  et  de  Bellérophon,  qui  furent 
joués  en  1678  et  1679.  Cependant  Quinault,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  Lully,  reprit  sa  colla- 
boration avec  le  musicien,  et  au  mois  de  no- 
vembre 1660  ils  donnèrent  l'opéra  de  Proser^ 
pine^  dans  lequel  on  admira  les  décorations  et 
les  costumes  composés  par  Jean  Bérain ,  dessi- 
nateur ordinaire  du  cabinet  du  roi ,  que  LuUy 
s'étail  attaché  depuis  environ  cinq  ans.  Le  bail^ 
du  Triomphe  de  VAmour,  des  mêmes  auteurs, 
représenté  en  1681,  et  l'opéra  de  Persée,  en 
1682,  vinrent  encore  ajouter  à  la  gloire  de  Lully. 
Les  faveurs  royales  ne  tarissaient  point  pour 
le  compositeur.  Indépendamment  des  sommes 
qu'il  recevait  pour  chacun  de  ses  opéras,  qui 
étaient  d'abord  représentés  à  la  cour,  le  roi  lui 
abandonnait  les  costumes,  les  machines,  les  dé- 
corations, pour  s'en  servir  lorsque  ensuite  les 
pièces  étaient  montées  à  Paris.  En  décembre 
1681,  Louis  XIV  lui  ayant  (lût  compliment  de  la 
manière  dont  il  avait  joué  le  rôle  du  muphti 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme  à  une  fête  qu'où 
avait  donnée  à  Saint-Germain  :  «  Sire ,  dit-il  au 
roi,  j'ai  pourtant  le  regret  d'y  avoir  été  obligé 
pour  le  service  de  Votre  Mi^esté.  J'avais  dessài 
d'être  secrétaU'e  du  roi  ;  messieurs  vos  secrétaires 
ne  voudront  plus  me  recevoir.  »  —  «  Ils  ne  vou- 
dront plus  vous  recevoir,  répondit  le  monarque  : 
ce  sera  bien  de  l'hooiieur  pour  eux.  Allesi  Toyei 
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M.  le  chancelier.  »  Lully  se  rendit  du  même 
pas  chez  M.  Le  Tellier  ;  celui-ci  en  paria  à  M.  de* 
Louvois,  qui  reprocha  à  Lnlly  sa  témérité,  en  lui 
disant  qu1l  n'avait  d*autre  recommandation  que 
d'avoir  fait  rire.  «  Hé,  tète-bleu,  répondit  Luiiy, 
vous  en  feriez  bien  autant,  si  vous  le  pouviez.  >* 
Il  n'y  avait  dans  le  royaume  que  le  maréchal  de 
La  Feuillade  qui  eflt  répondu  sur  ce  ton  à  M.  de 
Louvols.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lnlly  reçut  le  bre- 
vet de  secrétaire  du  roi. 

De  1683  à  1686,  Lully  donna  eaeore  avec  Qui- 
nauU  :  Phaéîon,  Amadis,  Roland,  le  Temple  de 
la  Paix^  ballet,  et  Àrmidef  qui  toi  générale- 
ment considérée  comme  le  chef-d'œuvre  du 
compositeur,  malgré  les  prédilections  qui  se  ma- 
nifestaient à  la  cour,  dans  le  public,  et  parmi  les 
connaisseurs,  pour  d'autres  opéras  de  Lully. 
Atys  était  l'opéra  du  roi,  Armide  celui  des 
dames,  Phaélon  celui  du  peuple,  Isix  Topera 
des  musiciens;  c'est  ainsi  qu'on  désirait  ces 
quatre  ouvrages.  Après  Armide,  Quinaiilt  re- 
nonça à  la  poésie  lyrique;  Lully  eut  beau  faire, 
Il  ne  put  le  décider  à  continuer.  Il  accepta  alors 
la  pastorale  héroïque  A'Acis  et  Gaiathée ,  que 
le  poète  Campistron  lui  avait  offerte,  et  qui  fu 
représentée  au  mois  de  septembre  168G.  Il  s'oc- 
cupait d'écrire  la  partition  d'un  opéra  du  même 
auteur,  Achille  et  Polixène,  lorsqu'il  lui  ar- 
riva un  accident  dont  les  suites  causèrent  sa 
mort.  Le  8  Janvier  1687,  Lully  faisait  répéter  aux 
Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré  un  Te  Deum 
qu'il  venait  de  composer  à  l'occasion  de  la  con- 
valescence du  roi.  Dans  la  chaleur  de  l'exécu- 
tion ,  il  se  frappa  le  bout  du  pied  en  battant  la 
mesure  avec  sa  canne;  un  {>etit  abcès  y  survint, 
et  s  envenima  au  point  d'amener  la  gan^o^ne.  Al* 
liot ,  son  médecin ,  lui  conseilla  de  se  faire  cou- 
per l'orteil;  Lully  s'y  refusa.  Le  mal  gagna 
bientôt  la  jambe,  puis  la  cuisse.  Il  se  présenta 
un  aventurier  en  médecine  qui  se  fit  fort  de  le 
guérir.  MM.  de  Vendôme,  qui  aimaient  beaucoup 
Lully,  promirent  au  charlatan  2,000  pistoles  s'il 
parvenait  à  sauver  l'artiste;  mais  tous  les  efforts 
fUrent  inutiles;  le  mal  empirait  à  chaque  instant. 
Ou  appela  un  confesseur,  qui  exigea  de  Lully, 
afin  de  montrer  qu'il  se  repentait  de  tous  ses 
opéras  passés,  qu'il  brûlftt  ce  qu'il  avait  noté  de 
son  dernier  opéra.  Lully  hésita  quel(|uc  temps , 
mais  enfin  il  acquiesça,  et  montra  du  doigt  un  ti- 
roir où  étaient  les  morceaux  d'Achille  et  PO' 
lixène,  qui  Airent  jetés  au  feu  (1).  Après  le  départ 
de  son  confesseur,  Lully  se  sentit  un  peu  mieux, 
et  reçut  la  visite  du  prince  de  Conti  :  «  £h  quoi, 
Baptiste,  lui  dit  le  prince.  J'apprends  que  tu  as 
Jeté  au  fV^u  ton  opéra  :  devais-tu  brûler  de  si  bonne 
musique.'  —  Paix,  paix.  Monseigneur I  lui  répon- 
dit Lully  à  PoreilJe  ;  j'en  ai  une  autre  copie,  w  — 
Cependant  Lully  retomba  bientôt  dans  un  état 
pire  qu'auparavant,  et  il  expira  le  samedi  22  mars 

(i;  Quer«iuci  bloKrapbei  ool  dit  «lue  c'était  de  la  parti- 
tion i'jrmtte  qa'il  s'agtonlt. 


1687,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  iM,  daui  une 
de  ses  malsons,  rue  de  la  Ville-l'ÉTéqne.  Il  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  des  Pelilft-F^rei  de  h 
place  des  Victoires,  où  sa  famille  lui  fit  ériflar  « 
magnifique  tombeau,  exéeuté  par  Gosaoa,  et  «r 
lequel  on  grava  cette  épitaphe  du  poète  Saoleal  : 

Perflda  mon,  Inlmica,  atidax,  tein«rarta  et  mawi, 
CitideHiqaa,  et  «usa,  ptubh  te  aba^lvlmus  Wttik 
Noa  de  le  qaeriiçur,  tua  alnt  tac  invola  aiagna. 
Sed  qiiando  per  te,  pi>pull  rrffisque  volnptac , 


Non  ante  anditto  rapull  qut  canlibnt 
LalUiM  eripltur,  qaenmur  modo,  kurda  f|^ttL 

Les  portraits  de  Lully,  dit  un  oonteroponÉi, 
sont  assez  ressemblants;  mais  il  était  plus  petH 
et  de  plus  forte  corpulence  qu'lb  ne  le  rcpié- 
sentent.  Il  avait  le  net  gros ,  la  bouche  graûde, 
les  cheveux  noirs ,  les  yeux  petits  et  la  Tue  ex* 
trèmement  basse.  Sa  physionomie  n'avait  rioi  de 
noble,  mais  indiquait  beaucoup  d'esprit  à  ds 
malice.  Sa  conversation  avait  une  vivacité  fJBfftile 
en  saillies  et  en  traits  origmanx,  et  il  contait  am 
perfection.  Ses  manières  étaient  aiséea,  inaia  eiles 
avaient  plus  de  brusquerie  qu'il  ne  cou  venait  à  m 
homme  qui  avait  vécu  dans  une  cour  aussi  dé- 
licate. Habile  courtisan,  le  crédit  dont  il  iaok* 
sait  lui  donnait  une  puissance  dont  il  ebuaait  aMf 
vent  pour  humilier  ou  perdre  quiconque  lui  ré- 
sistait. Il  mettait  tout  en  oeuvre  pour  écarter 
l'artiste  de  talent  que  le  roi  aurait  pu  remarquer. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  intérêts,  il  se  montra 
ingrat  même  envers  ses  meilleurs  amis;  et  si  Ici 
éloges  qui  lui  ont  été  accordés  comme  artiila 
sont  unanimes,  les  jugements  sévères ,  les  tniU 
les  plus  satiriques  ne  lui  ont  pas  manqué  sur  se 
personne  et  sur  son  caractère.  On  connaît  l'épi? 
gramme  que  La  Fontaine,  dont  il  avait  reinsé  et 
inettre  en  musique  la  pastorale  de  Daphné^  di- 
rigea contre  lui.  Mais  nul  n'a  porté  plus  km  ranî- 
mosité  contre  Lully  queSénecéf  valet  dechamlvB 
de  la  reine  Marie-Thérèse,  femme  de  Louia  XIY. 
Sénece  ayant  été  chargé  d'écrire  quelques  diver- 
tissements que  Lully  avait  mis  en  mueique*  avait 
eu  à  se  plaindre  de  lui  ;  mais  comme  i)  le  redeo- 
tait,  il  garda  le  silence  pendant  la  vie  du  Oûopo* 
siteur.  tnhardi  par  la  mort  de  son  enneôd, 
et  choqué  des  honneurs  que  l'on  rendait  à  aa  roé* 
moire ,  il  se  vengea  dans  un  écrit  allégorique  in- 
titulé :  Lettre  de  Clément  Marot  à  if***  leif- 
chant  ce  qui  s* est  passé  à  Varrivée  de  Jeatf 
Baptiste  Lully  aux  Champs-Elysées  (ColidigÊet 
1688,  in- 12  )  ;  Sénece  y  dépeint  Lully  comme  ufi 
homme  plein  de  vices  et  d'immoralité,  d'une 
&me  iioireet  d'une  avance  sordide.  11  était  en  effet 
d'une  telle  avarice  que  le  surnom  de  ladre  lui  m 
demeura.  Les  courtisan.s  l'appelaient  Lnlly  le 
ladre,  non  qu'il  ne  les  hivitàt  souTent  à  ta  taUe; 
mais  il  les  traitait  sans  profusion,  disant  qu'il  ne 
voulait  pas  ressembler  à  ceux  qui  font  des  fes- 
tins de  noces  chaque  fois  qu*ils  reçoivent  un  grand 
seigneur,  qui  se  moque  d'eux  en  sortant.  U avait 
épousé,  comme  on  l'a  vu  plus  liant,  la  fille  de 
Lambert,  et  en  avait  eu  six  enfants,  trois  filles  et 
trois  garçons,  dont  deux  furent  des  miMlotaK 
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».  Cette  union  fut  on  ne  peut  mieux  as- 
ar  fi  Lully  savait  se  procurer  des  ri- 
f a  femme  s^enteuffait  parfaitement  à  les 
cHlier  par  l'ordre  et  J^tHïonomie  qui  ré- 
lans  la  maison  ;  son  mari  ne  se  r^ervaft 
menus  plaisirs  que  le  produit  de  la  vente 
iTrages,  qui  se  montait  chaque  année  à 
fept  ou  tiuit  mille  livres.  Outre  tes  bé- 
ull  retirait  de  l'Opéra  (1)  et  le  revenu 
aces  à  la  cour,  Lulty  tenait  enoore  de  la 
nce  royale  une  somme  de  7,000  livres 
sur  les  aides  et  gabelles.  Il  laissa  après 
une  fortune  considérable.  Son  argenterie 
ée  à  16,000  livres,  ses  bijoux  à  15,000 
D  trouva  chez  lui  250,000  livres  en  ar- 
iptant;  sa  charge  de  secrétaire  du  roi  f^it 
)ar  sa  veuve  moyennant  71,000  livres, 
ait  quatre  maisons  h  Paris,  dont  deux 
ne  de  la  Vilte-ritvèque,  une  autre  dans 
;  Moulins,  qu'on  appelait  alors  rue  Royale, 
trième,  qu'il  avait  fait  t)âttr  au  coin  des 
ive-des-Petits-Champs  et  Sainte-Anne,  et 
Plie  on  voit  encore  des  attributs  de  mu- 
Ton  ajoute  à  toutes  c«s  évaluations  te 
i  salle  de  l'Opéra,  qui  lui  appartenait,  on 
m  chiffre  énorme  surtout  pour  l'é|)oqiie. 
ot  la  seconde  moitié  <lu  dix-septiéme 
la  première  du  dix-huitième  Lully  fut 
en  France  comme  le  plus  grand  musi- 
eAt  jamais  existé.  Plus  tard  l'oubli ,  le 
sème  suçotèrent  à  une  estime  peut- 
gérée,  mais  beaucoup  plus  excusable 
inërenre  dont  elle  fut  suivie.  Le  mal- 
musiciens  eat  d'avoir  presque  toujours 
par  des  littérateurs  complètement  étran- 
musique.  Pour  apprécier  avtM*.  justesse 
t  d'un  artiste ,  il  faut  pouvoir  se  placer 
de  vue  où  il  s'est  trouvé,  et  .se  rendre 
les  causes  de  l'influence  qu'il  a  exerce. 
il  eiamen  est  nécessaire  pour  connaître 
de  Lully.  Tout  était  à  faire  autour  de  lui 
«  ;  il  créa  tout,  et  donna  à  l'art  une 
B  qui  haï  manquait.  La  prétention  était 
fiire  des  tragédies  lyriques ,  genre  qui 
6  naissance  en  Italie,  au  siècle  précé- 
mot  opéra  ne  fut  employé  que  plus 
tâche  la  plus  importante  du  musicieil 
le  pas  empiéter  sur  la  part  du  poète.  La 
s  opéras  de  ce  temps  différait  beiiucoup 
(ni  a  prévalu  par  la  suite.  Los  morceaux 
lent  en  scènes  et  en  airs.  Tout  ce  qui 
port  à  la  situation  se  traitait  en  récitatif; 
rait  de  musique  proprement  dite  que 
Mea^soires,  les  f^tes,  les  cérémonies 
Ivertissements  qu'amenait  le  sujet;  les 


tmp%  de  Lully,  \e%  recettes  de  TOpéra  mon- 
laeUrment  de  IM.OOO  à  l«0,ooo  livret  ;  le«  dé- 

TB,600  ft  S0.00O  ilvren.  En  1718.  1rs  dépenses 
t  à  SliT,0M  livres.  Louis  XIV  défendit  qu'on  les 
t  sotts  f  iieffiM  prétexte  que  ce  fût.  Elles  dé- 

rayldeacnt  ee  dernier  ebUfre.  En  vm  elles 
!  se7,SM  ttvrcs. 


petits  airs  chantés  par  les  coryphées,  genre  dnnç; 
lequel  Lully  excellait,  y  tenaient  une  grande 
place.  Ce  n'était  guère  qu'en  dehors  des  situa- 
tions que  le  compositeur  pouvait  donner  essor  à 
son  imagination.  Cependant  Lully  trouva  quel- 
quefois l'occasion  de  traiter  des  scènes  entières 
d'i)ne  manière  music-ale;  nous  citerons,  entre 
autres ,  la  belle  scène  de  Caron  et  des  ombrent 
dans  le  quatrième  acte  ô'Alceste.  Ses  contem- 
porains le  louent  fort  peu  desoualités  réelles  qu'il 
possédait ,  mais  en  revanche  ils  vantent  surtout 
l'excellence  de  ses  récitatifs,  qui,  malgré  le  mé- 
rite d'une  bonne  prosodie,  nous  paraissent  au -des- 
sous des  éloges  qui  leur  ont  été  donnés.  On  a  dit 
aussi,  et  quelques  biographes  ont  répété,  que  ce 
qui  distingue  particulièrement  les  symphonies  de 
ce  maître,  ce  sont  de  très-belles  fugues.  Les 
allegro  des  ouvertures  de  Lully  sont  écrits,  à  la 
vérité ,  dans  le  style  Aigué,  mais  11  n'existe  pas 
une  seule  fugue,  selon  l'acception  du  terme, 
dans  les  œuvras  de  ce  musicien,  qui  en  ignorait 
sans  doute  les  règles  et  les  principes.  Quant  aux 
innovations  qu'il  apporta  dans  l'emploi  des  ins- 
truments, voici  l'indication  de  ceux  dont  son 
orche.<tre  se  composait  :  Des  violons,  des  violes 
de difTérentes grandeurs ,  des 6<i5S(;5  de  violes  {i), 
des  doubles  basses  de  violes  (2)  formaient 
la  phalange  des  instruments  à  cordes  ;  ils  se 
divisaient  en  grand  et  petit  chœur.  Le  pe- 
tit chœur  accompagnait  les  airs  et  les  mor- 
ceaux doux  et  gracieux;  te  grand  chœur  était 
réservé  pour  les  morceaux  énergiques.  Les  ins- 
truments à  vent  comprenaient  des  /lûtes  à 
bec  (3)  de  diverses  dimensions,  formant  un  qua- 
tuor de  par-dessus ,  de  dessus  et  de  basses  de 
fliMe  ;  des  hautbois,  divisés  aussi  en  famille  de 
par- dessus  et  de  dessus  ;  les  bassons  en  faisaient 
la  liasse.  Des  trompetles ,  Aon  trombes  (4) ,  une 
paire  de  timballes  et  en  outre  un  clavecin  pour 
l'accompagnement  des  récitatifs ,  complétaient  la 
composition  de  l'orchestre  de  Lully.  Ces  divers 
instruments  ne  se  combinaient  pas  entre  eux 
comme  dans  notre  système  moderne  Lully  n'é- 
crivait, dans  ses  partitions ,  que  les  Instruments 
à  cordes  ;  dans  les  forte,  les  hautbois  et  quel- 

(I)  Le  violoncelle,  qui  remplaça  la  basftc  de  viole,  nn  fut 
Introduit  dans  ^orchestre  de  l'Opéra  que  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Lully,  en  IMTT,  par  un  moslclen  de  Florence , 
nommé  BattlstlnL 

(it  LInHtrnment  appelé  contréMue ,  n'cxUt.ilt  p:is  en- 
core; Il  hit  eonslnilt  en  Italie,  an  eommoncrm'.'nt  du 
dtx-bultiéme  siècle,  dans  le  but  de  remplacer  Ira  doubles 
basses  de  viole,  dont  les  sons  étalent  sourd»  et  san.i  éner- 
gie ;  Il  ne  fut  adopté  en  France  qu'avec  difficulté.  Kn 
irlT  11  n'y  avait  encore  qu'une  seule  contrebasse  à  ro- 
péra. 

(S)  La  flûte  à  bec  se  Jouait  comme  le  flageolet.  La  JliUe 
travtrsUre  que  nous  connalsitons  aujourd'hui  ne  fut 
adoptée  dans  l'orchestre  que  vers  i7io. 

(4)  Les  trompettes  étaleatà  trous  :  quant  à  l'inslrument 
appelé  trombe,  ce  n'était  autre  cbo^  que  le  cornet  a 
bouquin,  espèce  de  cor  percé  de  «ept  trous  et  se  jouant 
avec  une  embouchure  semblable  à  celle  de  la  trompettr. 
Vie  ne  fut  qu'à  la  fin  du  dU-aaptIème  sièete  qn'on  apprit 
à  lournçr  les  cora  drçalalres  ;  Ua  m  sertlreot  tf 'abord 
qne  pour  la  cbasae. 
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quefois  les  flûtes  jouaient  à  rimisson  aTec  les 
violons,  et  les  bassons  doublaient  les  basses. 
Dans  de  rares  passages,  Lully  indiquait  au-des- 
sus des  parties  :  haut/u)is,Jlûteso\ï  trompettes; 
les  violons  se  taisaient  alors,  pour  laisser  en- 
tendre séparément  les  familles  de  ces  divers  ins- 
truments ,  et  reprenaient  ensuite  leurs  parties. 
Ces  exceptions  n'avaient  Heu  toutefois  que  dans 
les  cbœors  et  les  ritournelles ,  mais  jamais  dans 
les  airs,  où  la  partie  de  chant  était  fidèlement 
suivie  par  le  premier  violon,  s'il  s'agissait  d'une 
voix  aiguë,  ou  par  la  basse  pour  accompagner 
une  voix  grave.  Malgré  leur  simplicité,  ces  dis- 
positions instrumentales  n'étaient  pas  autant  dé- 
pourvues d'effet  qu'on  le  suppose.  Ce  fut  aussi 
Lully  qui  introduisit  les  accompagnements  d'or- 
chestre dans  la  musique  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV, 

Si  l'on  compare  maintenant  le  style  de  Lully  à 
celui  des  grands  maîtres  italiens  de  son  temps, 
on  voit  que  les  chœurs  et  le  système  d'instru- 
mentation rappellent  la  manière  de  Carissimi;  les 
airs  sont  coques  sur  ceux  de  Cavalli.  On  n'aper- 
çoit rien  d'abord  qui  appartienne  en  propre  au 
compositeur  ;  mais  bientôt  son  génie  créateur  se 
révèle  par  le  sentiment  dramatique  qui  anime 
son  œuvre.  «  C'est  dans  ce  sentiment,  dit  M.  Fétis, 
qui ,  dans  sa  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens ,  a  apprécié  avec  autant  de  talent  que 
d'impartialité  le  mérite  artistique  de  Lully,  c'est 
dans  ce  sentiment  que  ce  musicien  puisa  la  force 
d'expression  que  les  hommes  exempts  de  pré- 
jugés de  temps  et  d'école  estimeront  toujours. 
C'est  ce  même  sentiment  qui,  malgré  le  défaut 
de  variété  dans  les  formes ,  a  fait  vivre  pen- 
dant un  siècle  ses  ouvrages ,  premiers  essais  de 
l'art  en  France.  »  C'est  aussi  ce  sentiment  du  vrai, 
ijouterons'nous,qui  portait  l'artiste  à  rechercher 
la  simplicité  dans  le  chant  et  à  rejeter  ces  orne- 
ments de  mauvais  goût  qui  étaient  alors  à  la 
mode,  et  qui  le  furent  longtemps  encore  après  lui. 
En  1702,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  première 
apparition  des  opéras  de  Lully  etau  milieu  de  l'ad- 
miration qu'ils  excitaient,  l'abbé  Raguenet  les 
attaqua  dans  un  écrit  intitulé  :  Parallèle  entre 
les  Italiens  et  les  François  en  ce  gui  regarde 
la  musique  et  les  opéras.  Cette  brochure  pro- 
duisit peu  de  sensation  dans  le  public  ;  mais  en 
1752,  après  quatre-vingts  ans  de  succès  non  par- 
tagés, les  ouvrages  du  vieux  maître  eurent  à 
subir  une  redoutable  épreuve  par  l'arrivée  à 
Paris  d'une  troupe  italienne  qui  fit  entendre 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Mo- 
eHqaeLaServa  padrona  de  Pergolèse  et  d'autres 
partitions  d'intermède,  bien  supérieures  sans 
doute  par  l'élégance  de  la  forme ,  la  grâce  et  la 
variété  des  mélodies,  mais  peut-être  moins  puis- 
samment dramatiques.  Quelques  amateurs  en- 
thousiastes, parmi  lesquels  on  remarquait  Di- 
derot et  le  baron  de  Grimm ,  prirent  fait  et  cause 
pour  la  musique  italienne.  Jean-Jaoques  Rous- 
seau se  mit  à  leur  tète;  sa  Lettre  sur  la  Un* 


sique  françoise  fut  le  signal  d'une  guerre  d'o- 
pinion qui  fit  éclorc  un  nombre  considérable  de 
brochures  (1).  Le  fameux  monologue  à^Armidi 
avait  été  considéré  jusque  là  comme  un  inimi- 
table chef-d'œuvre  de  diction  et  de  aentimeiit; 
dans  une  analyse  très-détaillée,  Jeen-Jacqui 
osa  le  premier  en  faire  ressortir  la  froidenr  etlM 
défauts;  mais  en  secouant  le  joug  de  cette  admi- 
ration, il  se  montra  injuste  pour  les  betotét 
réelles  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Lully,  et  à  côté  de  la  faiblesse  de  ce  mono- 
logue il  eût  pu  faire  ressortir  la  délideusesoèns 
du  sommeil  de  Renaud,  scènes!  bien  oooçneqne 
plus  tard  Gluck  ne  put  l'égaler  qu'en  Timitant 
Cependant,  malgré  les  attaques  de  ses  adve^ 
saires,  malgré  le  génie  même  de  Roossaiu,  qni 
iNiUait  alors  dans  tout  son  éclat,  la  renommée 
de  Lully  sortit  encore  victorieuse  de  cette  lutte; 
après  cent  ans  de  gloire,  il  ne  fallut  rien  moias 
que  les  sublimes  inspirations  deGljick  etqneki 
tendres  et  gracieux  accents  de  Piccinni,  son  ri- 
val ,  pour  faire  'disparaître  du  répertoire  de  It 
scène  lyrique  française  les  ouvrages  du  surin- 
tendant de  la  musique  de  Louis  XIV.  L'auditioB 
des  opéras  de  Lully  serait  aujourd'hui  presque 
intolérable,  surtout  pour  les  gens  du  monde  et 
même  pour  certains  artistes  imbus  des  pWyu- 
gés  qui  leur  font  considérer  la  musique  oomuMs 
étant  d'une  progression  incessante,  et  qui  les 
portent  à  rejeter  comme  suranné  tout  oe  qui 
n'est  pas  de  l'époque.   N'oublions  pas  toute- 
fois que  si  l'histoire  de  l'art  indique  un  déve- 
loppement progressif  dans  les  formes  et  d'avan- 
cement dans  les  moyens,  il  n'y  a  eu  que  trans- 
formation dans  le  but,  qui  est  d'émouvoir.  L'é- 
tude de  l'origine  et  des  développements  de  l'o- 
péra, en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  d^  '\ 
montre  qu'à  toutes  les  époque8,etquels  que  soient 
les  moyens,  l'art  consiste  dans  le  vrai  ;  ceux 
qui  ne  prononcent  qu'avec  un  sourire  de  dédain 
le  nom  du  vieux  Lully  devraient  bien  penser  ce- 
pendant qu'il  y  a  plus  qu'une  curiosité  archéolo- 
gique dans  les  productions  d'un  compositeuf 
qui  excita  l'admiration  de  tous  les  hommes  oé-* 
lèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  les  oo"- 
vrages  occupèrent  encore  le  théâtre  si  longtemptfH 
après  sa  mort.  La  musique  de  ce  maître  a  évi-— 
demment  trop  d'uniformité,  les  mêmes  rhythmes^ 
les  mêmes  formules  s'y  rencontrent  trop  fré— — 
quemnoent,  rinstrumentation  manque  d'effet,  surr: 
tout  pour  nos  oreilles,  accoutumées  à  la  sonorité 
des  orchestres  modernes   et  à  la  variété  de^ 
r^sources  qu'ils  orrrent;mais,  comme  le  faitjo — - 
dideusement  observer  M.  Fétis,  puisque 
défauts  même   n'ont  pu  nuire   au  succès 
œuvres  de  l'artiste ,  il  faut  bien  avouer  que 


(1}  Au  parterre  de  lOp^ra  le  pablicse  partageait  «^ 
deux  camp%  rangés.  Tua  du  côté  de  la  lofe  du  roi,t'aaU«!P 
du  côté  de  celle  de  la  reine.  \x  coin  du  roi»e  compotaitr 
des  défenseurs  de  la  muakine  francise  ;  ka  adinlratcan 
de  la  musique  Italienne  formaient  le  e<Hn  dé  la  rHaê, 
Les  deux  partis  s'inijurlalent;  pen  s'en  falhat  qu'Us  B'ee 
vlnaaent  ans  aatas. 


^uHfi  de  l'ocprcoioa  vÀ  dA  être  pniiHiitet 
^M  triompher.  U  Mtd'^llean  à  remtrquer 
^ ■',  pv  dw  uniw  qui  tieniMnl  tn  climal, 
MancHreMtioii«ld««people«aeu  gtaleda 
Iw  logoa,  nUie,  ce  bercMu  de  l'trt  mmical, 
I  k^lmpe  brilM  per  le  dunne  et  l'abondutce 
in  Mélediee,  il  F AM«m«pie  e«l  venneajouter  an 
■nri  inMrtt,  per  b  riehewe  dei  combintiMHM 

"'"'"",rél*n»eiit  ilnmi- 

la  leène  lyrique 
it  miaileélé  par 
h*(fiUde  te  dkUôo  et  ptr  une  ceriiiiie  am- 
ihvde  tljke  qoi  Id  ect  propn.  DepoU  GliMk 
imf!i  H.  Hejèriieer,  lei  compoeileora  célibret 
^  Mt  Imallté  pour  la  France  ont  aubi  I^d- 
li^  de  Be  ttjrle,  et  de  knra  pcodncUona  ett 
rfalWe  oae  Aalon  de*  lh>i»  Bcaree  qoi  a  progret- 
rimm  aiDCDé  rdcole  édeëOqfte  actuelle. 

T«M  nndlcatlaii  de*  principMn  ouvragM  de 
WT  ■■  t»uxn,  WTHTiewMna  et  coaiMH 
furlNqwlieeoonipaiilearateritdelaiiHHiqne: 
fiMMT  malade,  eoeoédle  ^ilA^)■,—  AM- 
Itaw,  ballet  (IBM);  —  £<*  Kaillerie,  idem 
(IIM1;—  Entr'4etnd'(Edlpe,lr«eédiede  Cor- 
■dkflSOS);  —  Ain  de*  ballet*  du  Xerxit  de 
Cmli(iaw];—  L'Impatietice,  ballet  (ieei]i 

-  tet  SolwM,  idon  (1«S1)  ;  —  Hemteamiou- 
mx.ikaiiXWi);  — Ut  tept  Planèttt,  idem; 

—  la!foeail»  Village,  mtla  maiearade  de 
Vatana,  dirertUtement  (1*61)  ;  —  Um  atIs, 
Mcl{IU3);  —CarUelH,  ballet repréacnld  à 
IWihwWfwt;  —  £ei  Àtnourt  déguiiéi,  ballet 
(ll«|;  —  Ah»  de  daoïe  de  PifeM,  tragMIe- 
UM;  —  le  JAn-io^  fireé,  comMIe  de  Molière 
(nU)i  —  La  Prtiuettetcàude,  romMie-bal- 
iihiÊMinilMt)i  —  LalleiiianeedtVé' 
BU,  dheriiiaeiMBtClsSï);  —  Let  Gardet, 
Md  (IBU);  —  CréttU,  idan  (leM);—  lei 
Am,  Idm  (IW7);  —  La  File  de  VeriailUi, 
dhtrtkaenMit,  arec Helitee  (ISU);  —  f/ore, 
Mtl(IMB);  —  L'Atmmr  médecin,  comédie 
llIlolUr«(lUI>);—  Moiutetur  de  Pourceau- 
f*«,ninMledeHolièra(IM9)i~  U BalUI 
Uaumberd,  m  le  bourga^ gentUhommt, 
MMMIe  de  Molière  (ISVO);  —  Le  Ballet  det 
Mfmu,  «aile  du  Bonrgeoii  genlUhemme ; — 
la  Jmx  PytMem,  ballet  (IG'O).  —  0?titit»  : 
luMIee  de  CAmouretde  Barthui,patiora\e 
■  tnâ  aetee,  ■*«€  prologae ,  parole*  de  dilfé* 
RriiaaleanjlSTi);  —  Cadmtu  tt  Henntone, 
t)|Uwl7riqneaidnqicte!i,deQaiiiault(lB73); 
~JlMi(e,  idem,  id.  (ltH)i—Thétée,  td.,  ici. 
fUTS);  —  ZeCarnotNil,  mascarade  m  neuf 
•Mti,dcdi(réraiUauteart  (1B75);  ~  Alfa. 
titWiellriquenidDq  actes,  parole*  lie  Qulmult 
(ICI);— /iU,W.,id.(ie77);^Pfjrt:A^idem,de 
noDiu  CorneiUe  (i  S78}  ;  —  BelUrophan,  idem, 
H.  [  it79];  —  Proitrfkne,  fdetn,  de  QÛloault 
|lUO]i  —  Le  Triomphe  de  FAtMmr,  ballet  en 
*«^«tfr4e«,  fd.  (lUI);  — Pende,  li*g«die 
1)>iTK(B«hiqade«,  td.  (leSl);— PAuMmi, 
tL,il.(lM).-jM<»fif.Ueni,fd.(lW)i 
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—  Aclnnd,  idem,  td.  (isesj;—  VldftU  Oi 
la  Paix,  et  VÉglogiie  de  Veriaillet,  dlTeriiaa*- 
meati,  paroles  de  Racine  (lesa)  ;  —  Le  Temple 
de  ta  Paix,  ballet  en  six  entrée*,  paroles  de 
Quioanlt  (1685);  —  Armide,  tragâlie  lyrique, 
fd.(IBB6);— .4cl4e(GaJiiIA««,paxtoralehër<^De 
eu  trois  actes,  parûtes  de  CamiiistroafiSST);-. 
ilcAille  el  Potixène,  tragédie  lyrique  du  mîme 
poCte.  Lully  laissa  Inachevée  cette  pariilJon,doDt 
il  n'arail  écrit  que  l'ouveHure  et  ta  musique  da 
pmni^  «cle;  die  Tut  terminée  par  Colasse,  smi 
étère,  et  l'on  représenta  la  pièce  au  mois  de  no- 
vembre IB87.  —  HosigoB  D'teLisE  :  Lullj  ne 
réDiaiasait  pas  moins  bi«n  dans  ce  genre  qu'au 
théâtre  ;  on  connaît  de  lui  plusieurs  compositions 
religleotes,  entre  antre*  un  Exaudiat,  un 
psaume  Plaudite,  genlet,  on  Venl,  Creator,  un 
Jubilale,  un  MMrere,  nn  De  Pra/undU,  nn 
Libéra,  on  Te  Dtum,  et  uoe  messe  à  quatre 
Toii  sans  accompafçnemeut.  M»'  de  Séviguri 
paria  BTeo  admiralion,  dans  nne  de  ses  lettres, 
de  l'effet  que  produisit  la  musique  de  Lnll;  sa 
serricefunèbredu  chancelier Seguier.-^Musigoc 
insTBDHE!rTti2  1  Lullj  3  écHt  une  grande  quan- 
tité de  sympltonies,  de  trios  et  d'airs  de  violan, 
de  morceaux  de  drconstance,  de  diTertIsse- 
ment*  et  de  danses ,  des  aira  de  hautbois  et  de 
fifre  pour  le*  riment*,  des  Fanfa^  el  sonne- 
rie* de  trompette,  des  batterie*  de  tambour; 
panni  le*  marches  qu'il  compvsa.  nous  citerons 
celle  det  Moutqvetairet ,  écrite  en  1670,  d'après 
l'ordre  du  roi,  pourTonpIacerTandenne  marche 
alors  en  usage.  Quelques  inteurs  attribuent  i 
Lullf  l'air  sur  lequel  les  Anglais  chentmt  leur 
Htmeni  hymne  national  God  latw  the  klngt 
Lnllj,  disent-ils,  l'aurait  composé,  sur  la  de- 
maode  de  Mi"  de  Maintenon,  pour  un  cantique 
que  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  exécuterait  en 
chœur  lors  d'i:ne  visite  que  I^uis  XIV  fil  k 
leur  établissement.  Plus  lard  Hsndel  ayant 
entendu  chanter  œt  air  i  Versailles,  en  aurait 
pria  copie,  et  l'aurait  imporié  en  Angleterre, 
ob  il  aurait  passé  pour  être  son  mivre.  Les 
Anglais  n'acceptent  pas,  comme  on  iloit  bien  le 
penser,  t'orighie  rrancaise  de  cet  air;  le*  uns 
l'attritiuent  an  poète  TlarryCarrcy,  conlemporaio 
de  Handel.  d'autres,  î  Ibendel  lui-mfme; 
W.  Clarke  a  cherché  k  démontrer  qu'il  atait  été 
composé  au  commeacement  du  dix-septième 
siède,  par  un  musiden  nommé  Jolin  Bull. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  God  lave  the  king,  paroles 
et  musique,  fiit  publié  pour  la  première  foi^  en 
IT4S,diui*le  Centfeman't  Magazine,  eldetintl 
anssitAt  populaire.       Dieudonné  DENiiE-tlAHon. 


(vncmunl  HAcadimit  rofale 


'irli,inOi  •~r«a*,aie9nipUt<MiiertiU*em  ItUi- 
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parti,  194>.  —  G.  iUwUicr,  Manih'l  ttenèntt  de  Musique 
pi/Uatrv;  Parh,  IU6.  -  CastU  Bliie,  L'Académie  im- 
jftriule  de  Muuque,  histoire  littcraire^  musicaity  etc.; 
rarls  185Ô. 

LULLI  {Louis  DE } ,  Hiusicien  français, flis aîné 
da  précédent,  né  à  Paris,  le  14  aoAt  i6&i,  et  mort 
▼ers  Tannée  1736.  Ayant  donné  quelque  mécon- 
tentement à  son  père,  il  fut  privé  des  charges  que 
celui-ci  occupait  à  la  cour  et  qui  furent  donnée»  à 
son  frère  Jean-Louis  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
dernier,  arrivée  an  mois  de  décembre  1 688,  il 
lui  succéila  dans  ses  privilèges.  Il  avait  écrit 
avec  lui  la  musique  de  Zéphyre  et  Flore,  ballet 
héroïque,  en  trois  actes,  représenté  le  n  mars 
1688.  En  1690  il  donna  avec  son  frère  Jean- 
Baptiste  :  Orphée  y  tragédie  lyriqne  en  trois 
actes  qui  n'eut  point  de  succès;  puis  en  1693 
Alcidej  en  collaboration  avec  Marais.  Il  com- 
posa ensuite  quelques  ballets,  entre  autres  celui 
des  Saisons,  en  quatre  entrées,  avec  Colasse, 
qui  Alt  joué  en  1695.  On  cite  aussi  de  ee  musi- 
cien une  cantate  intitulée  :  Le  Triomphe  de  la 
Raison,  qu'il  fit  exécuter  en  1703,  devant  le  roi, 
à  Fontainebleau.  D.  hf.  B. 

HUt  de  t' Académie  rofale  de  Mméque  ,  par  un  des 
■rerétairet  de  Uillv.  -  Fétis,  Bioormpkis  mUr.  des  .Vusi- 
eient,  —  CaKUl-Blaze,  L Académie  impériale  de  Mu- 
tique,  etc. 

LULLI  (  Jean-Baptiste  de),  second  fils  du 
célèbre  musicien,  né  à  Paris,  an  mois  d'août 
1065,  et  mort  à  Saint-Cloud,  le  9  juin  1701.  Il  fit 
ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  fut  ensuite  gratifié  par  Louis  XIV  de 
Tabbaye  de  Saint- Hilaire,  près  Narbonne,  ce  qui 
n'empéclia  pas  qu'après  la  mort  de  son  père  il 
reçût  une  |)ension  de  r.\cadémie  royale  de  Mu- 
sique. Dès  son  enfance  il  avait  appris  la  mu- 
sique, et  avant  son  entrée  an  séminaire  il 
composa  avec  son  fï^re  aîné,  Louis  LullyJ'opéra 
d*Orphée,  qui  fut  représenté  en  1690.  On  connaît 
aussi  de  lui  plusieurs  cantates  et  quelques  sym-  ' 
phonies.  D.  nR  B. 

Fètls  Bionrnphu  universelle  des  Musiciens. 
IjVUA  (Jean- Louis  de),  troisième  (ils  du 
même  artiste,  ne  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1667,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  28  décembre 
168H.  Désigné  pour  la 'survivance  dos  places 
que  son  |)ère  avait  h  la  cour,  il  les  occupa  |K>n- 
dant  doux  an<%  environ  après  le  décès  de  eelui-ci, 
et  cessa  Ho  vivre  à  l'Age  de  vingt-et-un  ans.  H  a 
composé  avec  son  frère  aîné,  Louis  Lully,  la  mu- 
«que  du  Itallet  héroïque  de  Zéphyre  et  Flore, 
représenté  au  mois  de  mars  1688,  et  dont  il  a 
écrit  pour  sa  pari  le  prologue  et  le  premier  acte, 
et  la  dernière  scène  du  troisième  acte  avec  le 
dlfertissement.  D.  dk  B. 

//fsf.  de  r  Académie  royale  de  Musique,  par  un  iln 
trerétalrf*  de  Lully.  -  KrtH,  Hing.  uuiv.  des  Mmicieut. 
—  Ca^til-  Hlaze ,  l.'Aeademir  impériale  de  Muùque,  vie.     I 

LULLIN  (iimf'^/^p),s(Tnionnairesuis.se,  né  en 
I69.f,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  i7.'iG.  Reçu 
ministre  en  1718,  il  fut  agrégé  au  corps  des  pas- 
teors  de  sa  ville  natale,  et  se  dûstingua  par  un 
talent  ptrtieQlier  pour  la  pré<Ucation.  £n  I7à7, 


il  fût  pourvu  de  la  chaire  d'hbloireMolésia«lique. 

Dans  ses  voyages,  il  avait  formé  une  ooUecliua 

de  livres  précieux ,  earicliie  des  luanuacrits  qui 

avaient  api»artenu  à  la  famille  Pelau;  il  la  léyia 

i  la  bibliothèque  de  Genève.  Oo  a  de  lui  :  Ser* 

mons  sur  divers  textes  de  V Écriture  SaiMie; 

Genève,  1761-1767,  2  voL  in-S*".  P. 

Journal  Helrehque.  trpt.  1716.  —  aibliaUk.  éêg  Vrinrt^ 
Vil.  -  Aoifv.  HUUsotà.  Germanique,  XIX.  —  Prt/ae$  di 
t.  !«'  Aa^  Sermms.  —  Erneali,  IVeue  tkeûl,  BibtMk, 
ilL  ITO. 

LÙLLI?!  (Jean),  littérateur  saToyard,  aé le 
20  février  1729,  à  Taninge  (Savoie),  mort  le 
4  mars  1789.  Il  exerça  à  ChambérylaproTesalM 
d'imprimeur-libraire.  Il  a  écrit  :  Étrennés  his- 
toriques de  Savoie;  Chambéry,  1776;  rectMîl 
continué  par  le  fils  de  l'auteur  jusqu'à  répoqee 
de  la  révolution  ;  —  Notice  sur  la  iavoie ,  suivie 
d'une  Généalogie  raisonnee  de  la  maieoa 
royale ;ibu\.,  1787,  hi-8».  P. 

Qu^rard,  La  France  Littéraire 

LULLiN  nB  CH4TE41] VIEUX  (MîcAe/),  agro- 
nome suisse,  ne  en  169!>,  à  Genève,  où  il  e^ 
mort,  en  1781.  Il  s'occupa  de  bonne  heure  de 
l'industrie  et  de  Pagrirulture,  et  eo  fit  une  étiide 
spéciale,  non  dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ouvriers  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  lit  l'apprentissage  de 
chacun  des  aris  auxquels  il  s'appliqua  dans  l'in- 
tention d'être  utile  â  sa  patrie.  11  était,  à  ce 
qu'on  rapporte,  capable  d'en  exercer  dix-huit, 
en  possédait  presque  tous  les  outils ,  et  avait 
exécuté  beaucoup  d'ouvrages  avec  mie  certaine 
perfection.  Il  contribua  aux  progr^  de  ragricnl- 
ture  par  tons  les  moyens  dont  il  pouvait  dis- 
poser, inspira  le  goût  des  exiiériances,  donna  des 
conseils  pour  diminuer  les  semences  et  augmen- 
ter les  récoltes,  et  construisit,  entre  aatres  instm- 
ments  utiles,  un  semoir,  usité  depuis  lunglcipps 
chez  \eA  Chinois,  et  une  charrue  à  couleauL 
pour  le  défrichement  des  prairies  naturelles. 
Luilin  occupa  à  Genève  les  chargea  de  laeuihi 
du  conseil  des  Deux  Cents,  de  conseiller  d'État 
de  premier  syndic.  Gh.  Bonnet  disait  de  lui  : 
R  Cindnnatus  dans  les  conseils,  H  l'est  encore 
dans  la  campagne.  »  Luilin  a  publié  :  Sxpê- 
rienees  et  réflexions  sur  la  CuUure  des  terrest 
faites  aux  environs  de  Genève,  dans  les  an- 
nées 17&4,  1755  et  1756;  Genève,  in-S».  Cet 
ouvrage  a  été  surtout  loué  par  Diibainei,  dans 
son  Traité  de  la  Culture  des  terres. 

Son  filx,  LcLUN  OE  On ATE.\ii VIEUX  (yean«i4ji- 
dré),  né  le  28  juin  1728,  mort  le  22  février  18U, 
entra  au  service  de  France,  servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe  et  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  de* 
vint  colonel  d'un  régiment  suisse  et  lieutenant 

général.  P. 

Srnebter,  Histoire  lUtéraire  de  Cemtve^ 

LULLiN  DE  Cbateacvieux  (  Charles- Jcau- 
Marie),  agronome  suisse,  petit-fils  de  Michel, 
né  à  Genève,  le  1*'  mars  1752,  mort  vers  1H32.  Il 
prit  du  serviee  en  France,  et  y  gagna  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  11  s'occupa  ensuite  de  l'exploi- 
tatioR  de  ses  torresi  et  publia  divers  ouvrages  sur 


LÛLUn  - 

onet  rfeoDotnfe  damêtliqa«,  entre  ait-  i 
urvaliont  de  vingt  ani  d'expériences  I 
étaà  laine ;<itrokie,  ISM,  io-S";—  i 
^iaartiUcieltad'eiéeld'Mver ;ib\A.,  ' 
-8*;  rébnpr.  kd  IhIB,  avw  beaucoup 
h;  —  Almantuh  du  CK(fii>a(e»r  du 
(Ud.,  tBll-IBI3,l  Tol.  \n-»';  cnniiniiâ 
Uij>aleitr  dneante»  de  Genève  ;  Ma., 
V;  —  Àbrtgi  d'Agriculture  el  ifÉeo- 
nMiflfus.'IM.,  Iiï5,  hi-ll!— Ot» 
>M«niml  d»  ta  Ctlhirô  de  la  rignt; 
:l,iB-8*.  P. 

J*7,  «le.  «MfT.  w».  éi  CWUOV- 

iil  DE  CBAnADTiira  {Jaeob  -  Frédi- 
nioame  MiJMfl,  filpde  JMD-André,  ni 
il  177S,  i  Btabie,  où  il  e«t  mort,  la 
abra  IMl.  Il  était  membre  lia  pluMcur* 
k  MTanta, et  Gt,  comme  SM  rieTanciers, 
pale  étude  des  idenceii  igrimle».  On  * 
Utirei  étriln  d'Italie  en  1811  et 
M.  Charles  Pietet;  Gentive,  isi&i 
■aRmeBtde,  1830,  in-S*;  —  Lettres  lur 
lfur«tielii/Vanc«,-ibid.,  tS17,lTol. 
•trtotrabord,«ogrâiii1e  padie,  dam  la 
tqueuniveTieHédtGetUvei~  lAttTtt 
■James;  ib<d.,iail-ISl&,  a  part.in-B'i 
d'écrits  anonymes  Mir  lea  alTalre»  du 
1  eiit  aussi  l'auteur  d'une  compilation, 
A  anonyme,  le  Mamuerit  venu  dt 
lélèae;  Paris,  1816,  in-g°,  qui  contient 
lire  apoloitélique  de  Kapoléon  rédigée 
nmap  d'art ,  el  que  l'on  a  tiHir  k  tour 
:  à  Benjamia Constant,  à  W  de  Slaél 
itre»  écrivains  il«  l'époque.  P. 

¥,  Toï-  Lou-i. 
iO.  Vo).  LouiO. 

IV  (Jra»),  astronome  et  IbéoloRien  hol- 
■é  ïZiitphen,  en  1711,  mort  en  1768. 
■oir  été  pendant  plusieurs  année»  clief  de 
^tion  des  Piélislo  dans  sa  lille  natale, 
«lé,  en  1741,  à  enseii^er  à  Leyde  la  mo- 
utronomiei  en  1734,  M  futauMi  chargé 
ectioD  (te  Is  nari^tion  daoR  la  profince 
ode.  11  était  membre  de  l'Académie  de 
Qa  ■  de  loi  :  .4d  legem  II  corficfj  Jus- 
De  nalhematitisi  —  De  causis  pro- 
oe  iMievto  attroKomix;  Leyde,  I7*î, 
-  Introduelio  ad  çoçnilionem  utritii- 
U;Leyde,  1743  et  1748,  in-8°.  — Lulof 
1  publié  un  grand  nombre  d'observations 
niquei ,  ainsi  que  ptusieurs  ouTrsges  de 
e  i  il  a  aussi  donné  une  traduction  ivi\- 
:  du  Coperaievs  vietor  de  Horrebow, 
■  notes  ;  eefin  c'est  lui  qui  a  édité  en 
ntroduclio  ad  PMlosophiam  nalura- 
Husdienbrœck.  E.  G. 


ADteriDiini),  Snppléaml 
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tiWR  (WaNe DE).  Vof.  Polauiom. 
MMHO  (  Oraiio  ) ,  médecin  itaiicH ,  né  i 
M,  M  Calibre,  vers  )a  Ovi  du  senttmt 


LUffEHE  *« 

siècle.  Il  ttatj»  U  nédeclDe  t  Raplts,  et  y  en- 
selgna  cet  art  ainsi  qne  la  philosophie.  Il  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  auiTSnts  :  De  Febri- 
bus,  de  Feàte,  de  Moiu.  Terne:  Naples,  1619, 
in-f,  et  Urbin,  1631;  —CmciliationMet  De- 
tislonet  mediem;  Naplei,  1BS9,  to-4*.        P. 

Toppl.  mbHôtk.  fVajMtotBu.  1*1.  -  vu  aer  UndM, 
Di  .teH^  MtfÉleU.  ~  BUMr,  aiUtnUi.  MUtta.  11.  ni. 

LUHR.1B  TU)  MkMX,  nom  d'une  ancienBe 
hmille  d'éndils  et  de  poMea  belgea,  dont  le* 
prindpaui  merobrca  soat  i 

Lcan»  Tui  Makci  (  Charlei],  «n  latin  C«- 
rolitia  MariM,  DéiGuid,  vers  ISlD.Sa  *le,taate 
innsacrée  I  l'étude ,  offre  peu  de  fdJl*  Intéres- 
sants. Il  avait  épousé  Lade  Moack,  parente  dn 
hmenx  général  viglaia  dece  nom.  OnadeCharles 
Lumene  i  Judilh,ou  la  Ptert  d^Holophofie, 
tragédie  en  grec;  —  beaueaap  de  poésies  U- 
gtm  en  latin;  — um  élégie  UUm  ea  tête  du  M 
Invocatione  SanelorvM  de  don  Jean  Garai 
(Bouen,  1678,  (n-(o1.). 

LuKEicE  Tiii  Mabck  (>a«fi(ei'Cor)ielt/e),ea 
latin,  Jaeolms  luminKits,  Hla  da  précédent, 
né  i  Gud,  ver«  1570.  mort  à  Douai,  en  IB19.  U 
m  ses  études  dwu  sa  viHe  natale,  et  y  prit  l'babit 
de  bénédictin  dans  l'abbije  de  Saint- Pierrwiu- 
HoDl-Blamdin.  Kn  1B16,  il  Tut  envoyé  \  Home 
comme  député  de  sa  communauté.  Sander  l'ap- 
pelle :  •  Vir  elegantls  ingenii  etutriusque  slyli 
prKStaotia  eiimius,  quem  genuinaui  Huearum 
etApollinls  sobolem  vocare  posais,  etc.  •  Va- 
1ère  Aadré  dit  dalui  :  >PoeU,  orator,  histo- 
riens, in  singulis  ita  emloens  atque  eiccllens. 


Ces  élofies  sont  outrés.  Di 
Jacques  Lumene  fut  un  savant  humaniste  et  u 
bon  poêle  latin.  On  a  de  lui  :  Orationes  sacrx: 
Encomtum  Virginisatsumplx;  S.  Catharinx 
Stnensisi  Divi  Fauli  eonverst;  Divi  Thonui 
Aquilanit;  De  JiMUut  saeerdoialt  B.  admo- 
dvm  domini  Comelii  Columbani  Vrancx 
S.-PetriiH-monte-BiandiniDAbbatii;  In  Pri- 
miliis  H.  et  dœlitstmi  viri  Ânlonii  Sanderi  ; 
De  Pasioro  bono;  Terailar,  aive  C/uittvs 
pafienj,— trois  tragédies  sacrées:  Dives  Epulo: 
Carcer  Sot jr JoniUJ ,  site  txdet  Ubtrarun 
Sedeetx  reçli,  el  exoeitlalio^us  In  Reblatka  ; 
Jephle,  sive  votum  Hebrxi  tllhu  duels, 
lemere  /aetum,  et  impie  imptetum;  Hem 
Letsus  sœri  et  iÊitcellanea  i  —  tintes  Bur- 
gundim,  iidemqtte  Flandrim  comifsi.  et  res 
ab  tjj  gesim.  Ces  ouTc^es  ont  été  réunis  sons 
le  titre  de  :  yocoïi  Comelii  a  Marca  Opéra 
omnia,  tam  Poetiea ,  quam  Oraioria  H  Hi»- 
(Dilca)  Lonvain,  1613,  in-B'.  —  Oa a  encore 
de  Jacques  van  Lumene  ;  Cormsa  Yitginea, 
tive  stetti  duodeeim,  id  ul  iuodeein  Ao- 
wilix  taerxi  Gand,  16(8,  in-tl.  Ce  Mot 
des  paoégyriques  de  la  Sainte  Vierge.  —  Pltia* 
Sacra,  coufoni  orsfianibM  Mptem ,- Gand, 
fui;  —  lampai  Ytr/ltum,  ttiw  oraJto  df 
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ênconUo  Virginis^  in  /esta  Luminum  dicta  ; 
1625  ;  —  Diarium  Sanctorum,  sive  stemmata 
et  flores,  etc.,  eo  vers  ïambiques;  Douai,  1628, 
in-4o;~  Hyas  Sacra;  Douai,  1628,  iu-4o;  — 
Musas  lacrymanteSfSeu  pleiastragica;  Douai, 
1628,  ia-4''  :  contenant  :  Bustum  Sodomx  et 
impurarum  illarum  dviiatum  excidium; 
Abimelech;  Jephte;  Samson;S<nU:  Amnon, 
sive  sCuprum  sororis  Thamar ,  ab  Ahsalone 
acri  tUtione  peroussum;  et  Sededas,  —  Ah* 
icUon,  seu  nUserando  exitu  ckuua  in  patrem 
Davidem  Absatoniê  iUii  rebelUo;  tragédie;  — 
Ana$tasius,sive  perdi/ia/iilminata,  tragédie; 
—  ParthenH  Flores^  sive  homilia  in  festo 
missus.  dicta;  —  Corollarium  Apostolicum, 
iive  panegyris  sacra  Apostolorum  principilms 
odmnMita;  —  deux  recueils  intitulés  :  Ludi^ 
brium  vit»  humanx^  sive  homilia  dicta  feria 
guarta  Cinerum;  et  Hécatombe,  sive  homilix 
centum  de  variis  religionis  christianx  mys- 
ieriis;  on  y  remarqne  les  pièces  suivantes  : 
lacrym»;  homilia  Christopassodictu;  Fas- 
dXf  tive  erepundia  Jesu-Christi  in  Bethléem 
nati  ;  Lingua  ignea,  sive  homilia  dicta  in  vi- 
gilia  Pentecostes;  Cineres,  homilia  feria 
quarta  cinerum  dicta;  Triumphus  Virginis; 
Suspirium  Amoris  sancti;  Caverna  macerix; 
Tripudium  sanctorum;  Rosarium;  Tuba  an- 
gelica;  Margarita  evangelica ,  sive  encomium 
paupertatis  ;  t\c,  L—z— e. 

Saoder,  De  GandavmêUnUt  p.  17,  «0  et  61.  —  Sweerl, 
Âtl^e1ue  BeigUm,  p.  19i-i9t.  ->  Foppens,  BiblMheca 
Bélgica,  p.  1B9. 

LUBIIARBS  {Antonio  YALCàRGEL  PlO  DE  Sa- 

BOTA  Y  MouHA,  comtc  DE),  antiquaire  espagnol, 
né  vers  1740,  à  Valence,  où  il  est  mort,  en  1808. 
Ce  fut  au  château  d'Alicante,  où  des  étourderies 
de  jeunesse  rayaient  fait  enfermer,  qu'il  prit, 
grâce  aux  conseils  du  marquis  de  Valdeflorès, 
le  goût  des  langues,  des  antiquités  et  surtout  de 
la  numismatique.  Devenu  libre,  il  s'établit  dans 
sa  ville  natale ,  et  y  forma  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles:  11  fut  membre  de  l'Académie 
d'Histoire  de  Madrid  et  de  plusieurs  autres  com- 
pagnies savantes.  On  a  de  lui  :  Médailles  des 
colonies,  municipes  et  anciens  peuples  d' Us- 
pagne;  Valence,  1773,  gr.  in-4**,  fig.  ;—  Barros 
Saguntinos;  dissertation  sur  les  antiques 
monuments  et  inscriptions  de  Sagunte  ;'ib\â., 

1779,  in-8*,  fig.;  les  Barros,  dont  il  a  parlé  le 
premier,  sont  des  briques  ou  des  vases  d'argent 
gravés;  —  Lucentum,  ou  la  ville  d'Aticante; 
inscriptions,  statues,  médailles  et  autres  mo- 
numents trouvés  dans  ses  ruines;  ibid.,  1780, 
jn-d**,  fig.;  —  Le  Songe  philosophique;  ibid., 

1780,  in-8*  :  satire  sous  le  pseudonyme  de 
Louis  de  Amerecel  ;  —  Lettre  critique  de  don 
Alvaro-Gil  de  La  Sierpe  à  Vauteur  de  /'Atlas 
espagnol;  ibid.,  1787,  iD-8°;  il  y  relève  les 
nombreuses  erreurs  ou  omissions  dont  ce  dernier 
ouvrage  est  rempli;  —  Inscriptions  de  Car- 
thago  Nova;  Bfadrid,  1790,  ia-4^  ;  etc.  Plusieurs 


ouvrages  importants  da  comte  de  Lmniares  sont 
restés  manuscrits.  P.  L. 

RolermuDd,  Suppî,  à  iOchtr. 

LUMMBif  (Jean-Frédéric  de),  en  latia 
Lumnius,  né  en  1533,  dans  1^  pays  de  Liège, 
mort  en  1602,  à  Anvers.  Disciple  de  Nicolas 
Eschius ,  il  passa  presque  toute  sa  vie  i  Anve», 
au  couvent  des  Bégnines,  dont  il  fut  on  des  di- 
recteurs. 11  a  publié  :  De  extremo  Dei  Judido 
et  Judseorum  vocatione  lÂb.  //;  AuTera,  1567, 
1594,  in-8'',  et  Venise,  1569,  iii-4'';  —  De  vita 
et  passione  Christi  Carmen;  ibid.,  1568,  iii-8*; 

—  De  Vita  christiana  virginis  dialogi  IV  (en 
flamand);  ibid.,  1571,  in-8o;  —  De  Mundi 
Fuga  et  ad  cœlum  cursu  ;  Lonvain ,  1580  ;  » 
Thésaurus  Christiani  Hominis^  e  scriptis 
B,  Augustini,  lib.  F/;  Anvers,  1588,  iii-8*; 

—  De  Disdplina  dômes tica,  lib.  VII;  ibid., 
1589;  ^  ElegiadepiaculisadamUids;  1600^ 
in-8*;  -^  ExerdtiaspirituaHa;  1610,in-lS.  K. 

Ândri,  BibUoih.  Belçiea,tn, 

LUMPBR  (  Gottfried),  historien  allemand, né 
le  9  février  1747,  à  Fuessen,mort  le  8  mars  1801. 
Il  avait  fait  profession  dans  Tordre  des  Béoédic- 
tins,  et  enseigna  l'histoire  du  dogme  et  de  l'é- 
glise au  séminaire  de  Saint-Geoi^ges  à  ViHingea. 
Il  a  publié:  Historia  theologico-critica  de  vita 
scriptis  atque  doctrina  SS.  Patrum  aHontm- 
que  sa'iptorum  ecclesiasticorum  trium  pri- 
m>orum  sxculorum  ;  Augsbourg,  1 783- 1 799 , 
13  part,  in-80;  —  J.-itf.  Schroéckii  Historia 
Religionis  et  BccUsix  christianx;  ibid.,  1788, 
in-8*';  —  Der  Christ  in  dem  Fasten;  Ulin, 
1796,  in-8*».  K. 

Kiapfel.  Necrologium,  UO-tSl. 

LVMSDBN  (  Matthew  ),  orientaliste  écossais, 
né  à  Clora,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  1777, 
mort  à  Londres,  en  mars  1835.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  du  Roi,  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  rejoindre  à  Calcutta,  en  1794,  son  frère, 
employé  supérieur  de  la  Compagnie  des  Indes. 
D  abord  occupé  dans  une  fabrique  d'indigo,  il 
consacra  ses  loisirs  à  Tétude  du  persan,  et  devint, 
en  1 800,  assesseur  du  Nizam-al-Adoulat,  ou  conr 
criminelle  de  Calcutta,  puis  en  1801,  professeur 
en  second  de  persan ,  au  collège  du  Fort- Wil- 
liam. En  1805,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
d'arabe  et  de  persan  dans  le  même  établissement. 
A  ces  fondions  il  joignit  celles  de  surveillant 
de  l'impression  des  ouvrages  arabes  et  persans 
compilés  par  les  mounschi ,  gens  de  lettres  in- 
digènes, et  destinés  aux  élèves  de  Fort-Wil- 
liam, de  traducteur  officiel  de  la  Compagnie 
pour  le  persan ,  de  surintendant  du  collège  mu* 
sulmande  Calcutta  et  de  directeur  de  la  Gazette 
du  gouvernement.  Des  travaux  si  nombreux  et 
le  climat  des  Indes  minèrent  la  santé  de  Lums- 
den,  qui  fit  un  voyage  en  Angleterre  en  1820.  Il  ne 
put  y  trouver  un  emploi  convenable,  et  revint 
dans  rinde.  Sa  mauvaise  santé  le  ramena  dans 
sa  patrie  quelques  années  après.  Il  mourut  du 
choléra,  à  T&ge  de  cinquante-huit  ans.  Ses  travaiui 
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■r  b  (KnHnmaire  persane  et  arabe  sont  estimés  ; 
eepodaat  poar  cette  dernière  langue  il  est  resté 
M  ao-dessons  de  SilTestre  de  Sacy.  Voici  les 
firs  des  onfragei  qu'il  composa  ou  dont  il  di- 
niea  limpression  :  Sélections  /or  Ihe  use  of 
Aestndenis  qftke  Persian  class;  Calcutta, 
I8(l»-18ll,  5Yol.iD4«;  —  A  Grammar  qfihe 
hnoh  tanguagCf  compraUing  a  portion  of 
tk  elememis  qf  araHc  ip^fleetUm,  together 
wiih  tome  oàsercatkmM  on  ihe  structure  oj 
âtker  Language ,  eonsidered  wïth  référence 
H  tke  prindpte»  of  gênerai  grammar;  Cal- 
cÉb,  1810,  2  Tol.  in-fol.;  —  The  Shanameh^ 
^9  a  sertes  o/heroie  poems  on  the  ancieni 
làtirg  of  Persia^  from  the  earliesi  times 
AvR  to  the  subjeetion  qf  the  persian  empire 
.iftff  JfoAtmmAtoft  comquerort  under  the 
nira  of  king  Yusdifrd:  bg  the  eelebraUd 
âsU  KoMMim  i  Firdoosee  oJ  Toos;  Calcutta, 
tllf,  in-4^  :  premier  Tolmne  d'une  édition  qui 
émit  en  avoir  huit,  et  qui  n*a  pas  été  continuée; 
I  wt  oootient  que  le  texte  persan ,  sans  notes, 
iwc  Ole  courte  préface  en  anglais  par  Lums- 
àm\^À  Grammar  of  the  Arabie  Language^ 
weerding  to  the  prineiples  taught  and  main- 
lÊiaed  in  the  schooU  of  Arabia;  exhibiling  a 
empiète  bodg  of  elementary  information^ 
sdected/rom  the  works  ofihe  most  enUnent 
fnmmarians^  together  with  définitions  of 
tkpartsof  speech  and  observations  on  the 
slmebtre  of  ihe  language  ;  Calcutta ,   1813, 
MfL  :  cet  oorrage  défait  a? oir  deux  volumes; 
1  a'apare  qnè  le  premier;  —  Moallakdt  :  The 
menpœms^  denominated  Suspended,  writ- 
tu  bg  Amriolkais^  Tarqfa^  Zoheir^  Lebeed, 
iatert»  àmra  and  Hareth;  Calcutta,  1823, 
b^;  —  Ghagaiool  Bagan  fi  ilmi-l-lisan  ; 
tay  a  treatise  on  arabic  sarf  o  nahw  colla- 
itifremwarious  works  bg  Abdurrahim,  son  of 
âèéutUrim,  under  ihe  direction  qf  Dr.  Mat- 
ths»  JUmeden  ;  Calcutta ,  1 828,  in-8*.      Z. 

Tk  Znker,  BiaHafJtoca  OrientatH. 

Linu  (  Don  Âlvaro  de),  homme  d'État  espa- 
pri,  lé  vers  ta  fin  dn  quatorzième  siècle,  rois 
àBOften  join  1453.  11  fit  son  apparition  à  ta 
CMrde  Castille, comme  page,  en  1408,  et  fut  te 
OMnde  d'entance  du  roi  Jean  II,  qui  avait  suc- 
cMé  à  son  père  Henri  III  à  l'Age  de  vingt-deux 
Mil  (26  décembre  1406),  et  qui  fut  déclara 
■^ssr  en  1418.  Un  des  cousins  du  roi,  don  En- 
%s  d'AngOD,  profita  de  la  minorité  pour  s'as- 
Wtes  pfas  hantes  dignités  du  royaume,  et  il 
Aapin  même  de  la  personne  du  jeune  roi. 
ihiro  delAOSy  qni  avait  dès  lors  une  grande  in- 
liane  sor  Jctn  II,  lui  conseilla  de  se  résigner 
kwatteaftatdans  lequel  don  Enrique  avait  pour 
ttltfus  plosieors  autres  membres  de  la  fa- 
■Ae  Topètf  mais  en  même  temps  il  prépara 
tMt  pour  ta  ftiite.  Dans  ta  nuit  du  28  novembre 
1418,  te  ToleC  son  tavori  s'échappèrent  de  Tala- 
^Bi,  et  se  mireot  à  la  tète  d'un  parti  de  sd- 
Mèles.  Il  s'en  suivit  une  gnerre  civile. 
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qui  se  termina  par  l'emprisonnement  de  don 
Enrique  et  la  proscription  du  connétable  Da?a- 
los.  Les  dignités  et  les  biens  des  deux  condam- 
nés  furent  partagés  entre  les  seigneurs  du  parti 
dn  roi.  Don  Alvaro  de  Luna  eut  pour  sa  part 
la  dignité  deconnétabte  (1423).  Mais  bientôt  une 
ligne  formée  pardon  Enrique,  qui  avait  été  rendu 
à  la  liberté,  et  pardon  Juan  d'Aragun,son  frère, 
devenu  roi  de  Navarre ,  força  te  roi  de  renvoyer 
son  favori  (1426).  Peu  après,  te  roi  de  Navarre, 
craignant  que  Tintant  don  Enrique  ne  prtt  trop 
d'empire  sor  l'esprit  de  Jean  II,  d^nanda  le  rap- 
pel du  connétable.  Les  intrigues  et  les  prises 
d'armes  des  seigneurs  et  surtout  des  infanta 
d'Aragon  ne  cessaient  que  pour  renaître  aussi- 
tôt. La  retraite  des  infante  et  l'expédition  do  n^ 
Alphonse  d'Aragon  en  Italie  (1432)  donnèrent  un 
peu  de  repos  à  ta  Castilte.  An  retour  d* Alphonse 
et  des  intanta  les  troubles  recommencèrent.  Toos 
les  tactienx  attribuaient  au  connétable  les  maux 
de  l'État.  Jean  II  fut  obligé  une  seconde  fota  de 
l'éloigner  de  la  coor  (1439).  Alvaro  de  Luna  se 
retira  en  Portugal.  Quelques-uns  des  seignenn 
qui  avaient  pris  part  à  sa  chute,  entre  antres  le 
Jeune  prince  des  Asturies ,  ne  tardèrent  pas  i  te 
regretter,  et  s'unirent  à  lui  contre  les  infanta. 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'Olmedo,  le  19  mai 
1445.  Les  troupes  des  infanta  furent  mises  eo 
déroute,  et  don  Enrique  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Sa  mort  laissait  vacante  ta  dignité  de 
maître  de  Saint- Jacques ,  qui  fut  conférée  au 
connétable.  Sa  fortune  était  à  l'apogée.  Dans  te 
royaume  rien  ne  se  faisait  que  par  lui.  Le  mo- 
narque indotent  se  soumettait  en  tout  à  la  volonté 
du  rointatre;  mais  une  circonstance  lui  en  fit  sen- 
tir durement  le  poids  despotique.  Veuf  de  ta 
reine  doua  Maria ,  il  songeait  i  contracter  nae 
nouvelle  unten  avec  Radegonde,  filte  dn  roi  de 
France  Charles  VU.  Le  connétable  exigea  qu'il 
épousât  une  intante  de  Portugal.  Jean  céda,  mata 
avec  une  sourde  cotere,  et  n'attendit  plus  qne 
le  moment  de  renverser  un  favori  odieux.  L'as- 
sassinat de  don  Alphonse  de  Vivara ,  grand-tré- 
sorier de  Castille,  crime  dont  l'opinion  publique 
accusa  le  connétable,  son  ennemi,  fournit  enfin  au 
roi  l'occasion  désirée.  Don  Alvaro  de  Loua,  ar- 
rêté en  1452,  fut  traduit  devant  une  commission 
judiciaire,  qui  le  condamna  à  mort.  L'exécution 
eut  lieu  sur  ta  place  publique  de  Yalladolid  (1). 
La  tète  du  ministre  resta  neuf  joure  attachée  snr 
l'échafaud.  Un  vase  avait  été  placé  à  cOté  dn 
cadavre  pour  recevoir  les  aomOnes  destinées  à 
payer  la  sépulture  du  condamné.  Celui  qui  pen- 
dant trente  années  avait  disposé  des  tréson  de 
l'Etat ,  qui  avait  été  comte  de  Santistevane  de 
GormaK  ,  ducde  Truxillo,  possesseur  de  soixante 
bourgades  ou  forteresses,  connétable  de  Castilte 
et  maître  de  Saint- Jacques,  fut  enterré  aux  dé- 


(1)  Juin  iWt.  La  date  précise  eit  doutente  :  Martana 
donne  le  8,  Ferrerai  le  7  ;  Tickoor  le  fl,  d'après  le 
ton  tftsMerto, 


tSl  LUNA  ■ 

penK  de  la  chartlf  paUfque,  dut  IVftIlsp  Saint- 
Anrirf,  où  l'on  enaevcliiull  le»  milfsileurt.  Mi- 
nlt^lrp  pu)i»uit  i  dm  épiy|iic  o4  la  féodalflé  n'é- 
tait iilui  qu'une  anarchie  stérile  et  unglante, 
Mvaro  ile  Luna  pasu  (rente  ans  à  combattre  les 
turbulents  seijpieuniilelaClsIilleetde  l'Aragon; 
li<:henimt  abandonne  par  le  roi  quil  ilMendalt, 
fl  )^uecomt«,  mais  avec  l'honneur  d'avoir  eotra- 
priE  une  tniTre  analogue  i  celle  que  Loulu  XI 
acrom[dlt  en  France  quektan  ann^s  plun  tard. 
AWarâ  de  Luna,  qui  rherchalt  É  retenir  Jean  II 
dans  nndolenee  en  raiiHemhlaiit  autour  de  lui 
des  (Itstrartiont  de  toutes  sortes,  lavorisa  la  poé- 
ain  et  pjrtlruliiremeiit  ces  exercices ,  premier» 
essais  du  (bAltrc  eipafniol ,  eotiniis  m>us  le  Doiti 
â'inlermirlttifHfrrmnrt).  Loi-mème en c<un- 
poca  plufiirurs.  ••  Il  avait,  dit  aa  Chrnntçu», 
une  grande  facilité  d'invration  et  ii  MM  ti^a- 
•dooné  II  Taire  de*  inIfrmMet  pour  lu  (etra.  ■ 
)l  reste  de  lui  un  court  puéme.  Inséra  dans  le 
commentaire  de  Feman  nuitp?.  sur  la  ïM*  Co- 
pia de  Juan  de  Mena,  et  un  ourra^  m  prose, 
resté  inédit,  lur  lei  fimmcs  verfvfust*  et  cé- 
lèbres. Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  aemUerait 
rindiquer,  unelraduclioD  de  Boccace,  mail  une 
production  orifdnale  du  itrand  minisire  castillao. 
Presque  aussHM  »yrH  la  mort  du  connétable, 
entre  ItiSet  1400,  un  auteur  anonime  écrivit 
«un  hintoire.  ouvrage  grave  et  sinctre,  quelque- 
fois admIraUement  pathétique  et  pittoresque.  On 
y  remarque  surtout  le  rédl  de  la  mort  du  i»n- 
nétahle.  Sa  fière  et  calme  contenance,  lorsqu'oa 
le  menait  au  supplice,  le  respectueni  silence  de 
la  foule  avant  rexécntion,  ie  gémissement  nni- 
vrrKel  qui  suivit,  «uni  peints  avec  la  plus  émou- 
vante vérité  :  La  Crânien  dtt  condeitable  don 
Alvaro  de  Lutta  fbt  publiée  pour  la  première 
fuis  )iar  un  des  desceadanls  do  connHaMe  ;  Mi- 
lan, 1 5tH,  in-fo1.  Flores  en  a  donné  ane  seconde 
éitition^  Madrid,  IT84,  la-4-.  L.  J. 

Cronua  iti  ti>**ift.  ém  Âlrantr  Una.  -Hiilatré 


LUNA  (JVlcAefl,  biatorien  ee|Mgnol ,  vivait 
dans  le  seizième  siècle.  H  appartenait  k  une  an- 
cienne lïmllle  maure  de  Grenade,  et  il  devint 
interprète  de  Philippe  II  ponr  la  lanftue  arabe. 
On  a  ie  lui  :  Vtrdadtra  Hlitona  dit  Rey 
Rodrigo,  con  la  Prrdtda  dt  Kspana  y  vtda 
dri  ffey  Jatob  Jfmnnwr,  tradutidade  Irngua 
arabica;  Grenade,  1590-1600,  î  part.  in-*". 
I.una  lionne  cet  ouvrage  comme  traduit  d'Aboul- 
Kar.iin  Tarif  Aben  Taiic,  chroniqueur  arabe  du 
huitième  siècle.  Cétall  uo>-  fintion  qui  n'aurait 
do  tromper  personne.  Luna  a  évidemment  rédi|{é 
aoo  Hitloirt  d'après  les  vieilles  ballades,  la 
Chronique  générale  d'Enjtagne,  et  autres 
■ources  du  inémc  genre,  paiement  incertainr's 
ou  lirlivea.  VWifoire  vraie  du  r»j  Rodrisue 


■  LUND 
eit  uni  inlérét,  et  RC  n 

cepenilinl  elle  eut  da  in 
passa  1onj;temps  pour  ai 

nnr.  IHMari  ff  ipmOtli  Mwvlnn.  L  1,  «.  tN-llt. 

LVNa  {Fabriiin),  poêteitalieB.nd  i  If*pki(l), 
mort  en  lui.  Il  suivit  les  leçcmi  de  Pierre  foà- 
Tjna  et  de  Summonte,  el  devint  an  habile  hon*- 
niate.  Qd  a  Je  lai  :  Sjitvm,  Ble$tm  *t  CoraitH; 
Naples,  1^34,  is-S' ,  recueil  de  veia  latins;  — 
Vucabulario  di  ein^ut  aiita  gocabuli  bwcAa 
non  mm  otewiciieutilii  ibid.,  tU6,  Jn-4°i 
dictionnaire  recherché,  à  Ciuie  de*  luoibieuaca 
citationB  empruntée*  à  de*  poètes  ounUniporalai 
peu  couDUi.  p. 

Hanfllorc,  aitlIoU.  Sievia.  I,  IM.  -  FontiDlnl.  M- 

LriiA  (  Nopoleone  bi  ),  Ittténteur  italien,  at 
à  Pérouae.  vivait  au  diX'Septièine  alède.  Il  llil 
l'un  lies  secrétaires  de  Louis  XIV  et  son  Inter- 
pr^le  pour  la  langue  Italieané.  Il  tradultil  quel- 
ques jûAces  françaises,  notamment  H  Fanlaima 
amoTOio,  Péruuse,  1077,  d'après  QnliMult,  el 
La  Scuota  délie  Moçli;  Bologne,  1080,  ia-13, 
d'aprèa  Mulière.  P. 

LrilA  {Pietro  ni).   Vojr.  Buiahr  XIII. 

Li'RD  (ZncAarJiu),  poète  latin  moderne,  aé 
le  5  avril  ie08,à  Nubrl  (filesvifi),  mort  les fsla 
I«fi7,  i  Copenhague.  Il  fanent*  les  uniTerailéi 
d'Allemagne  ,  et  après  avoir  accomp^né  dan* 
«PS  ïojagw  le  fila  de  Georges  Wind,  grand-tré- 
sorier du  roi  de  DanetnarW,  Il  fut  chargé,  ^ 
lefe,  du  rectorat  de  l'école  célèbre  d'Herluf  a 
Seelande.  En  IBM,  il  s'attacha  au  aéutear 
Georges  de  Seefeld ,  qui  remplaça  an  qualité  de 
Uhliolhécaire.  Trois  ans  plus  tard  il  derint  le- 
crélaire  dea  arcliivea  du  royaume  (ias7).  Oa  ■ 
de  lid  :  Poemalatn  juvtnHittm  Ub.  IV;  Ham- 
bourg, 1A34,  in-g";  —  Vertio  çtratantcamt- 
trica poemaîii  laliniaViiK.  Fabriciottripti; 
ibid.,  ie3e,ln-4<>;  —  Teuliebt  GedicàU  (Poé-  ' 
aies  allemandes):  Leipzig,  law, In-t";  —  Epi- 
^antmafi];  Amsterdam,  IU3,  in-C  i  — £lf- 
gix  VIII  dt  ar^umenfii  amatoriis,  ' 
ser^nd  livre  des  Eltgim  de  V.  r  ' 
EIrgix  venatoriM. 


rwlu.  !,>■•,- Krrnii  et  Krift,/.4(rratiir/j3<<-m,  l,tt). 
LDHD  {Charlet),  juriscoosulle  suédois,  né 
le  S  avril  I83tt,  k  JutnkldpiDg,dans  le  Smiland, 
mort  le  31  février  17la.  S'étanl  bit  graduer  k 
Upsal  en  théologie,  en  pliilowptite  et  en  ilrotl, 
il  parcourut  [lendaut  quatre  ans  l'Allemagne,  le 
France  et  les  Pays-Bas,  et  ens^gna  cnidille  le 
droit  national  de  la  Suède  ï  l'université  d1.'psal. 
£n  lèse,  il  Fut  diargé  par  le  gauvememeBt  de 
Etire  un  travail  de  révision  sur  la  législation  de 
«on  |>ays ,  travail  qui  fut  sanctionné  oindeUemcnt 

(1^  Cnt  t  tort  qnr  Monsllsr*  In  bit  u 
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a  1731.  Ob  a  de  loi  :  D«  AppeUationibuM  ; 
!}ral.  16M,  m-40;  —  ne  OèUioiïonê  civU 
Snonki;  Upsal,  16S&,  iB4*;  —  ZamoUHs,  pri- 
«M  Ge/anffn  i9§isiaior;  UpMl,  1887,  iD-4*; 
dm  cet  écrit  rautoir  |>rétaMl  qiie  le  Styi  des 
«KM»  rt  lean  Chtmps  Élysées  étaient  sitnéA 
te  leHUiiBsItod  ;  _  De  i^hu  H^ptrboreiM  ; 
ïïpMl,  1888,  lB-4*;  —  De  modo  in  judieiii 
prSMkmiam  procedendi;  Upsal,  1889,  in-8*; 
•^Prxeeptorwm  i^ooehidamm  Collatio  cum 
hnnatmraU:  Upsal,  1889,  et  1691,  in-8<»;  — 
àMimadversiones  ad  Olai  Verelii  Indirem 
Utpim  weierii  Seyiho-Scandica  ;  Upsal,  1091, 
ML;  —  Ugum  WesiiO'Goikiearum  Liber, 
ccNntone  i/teeemii,  animadvertiombus  illus- 
Mm;  Upaal,  1895,  in-fol.;  —  CoUatio  Juris 
tmkicum  Romano;  Upsal,  1C99,  10-8";  — 
hîwtanumcumf^ntibus  Europxis  secun- 
ém li$rs  et  pacta  Commerças;  Upsal,  1699, 
ii-l*;  —  CinmMntarius  in  Jus  vêtus  Uplan- 
tiaaÊtquûd  Birgerus  rex  anno  1295  reco- 
pmt; Upsal,  1700,  iofol. ;  —  De  Justilia  et 
hnSueonum;\jpNà,  1703,  in-4*';  —  Notx  in 
iMteras  Àçapeti  fi^  pontificis.de  prarogçitiva 
Ttfu  Upsaitensis;  Upsal,  1703,  in-fol.  ;  —  De 
hrtkut  et  privilegiis  ad  rem  in  Sueonia  me- 
talltcam  pertinentibus ;  Upsal,  1704.  —  Lund 
itoeore  publié  plusieurs  dissertations  sur  des 
Mlîêfes  de  jorispnidence,  avec  celles  que  nous 
noucilées;  elles  ont  été  en  partie  réunies  dans 
b  Tktmis  Romano-Suecica  et  dans  les  Setecta 
hht  Suecid  de  Mettelblatt.  11.  G. 

Tmrnt,  Ormtêê  tm  LunéU  obitum  (UpMl,  ini.  ln-4*. 
8  tel  11  ittmtim  f^tromm  im  SÈiecica  $rmdétorum  de 
MtoMan].  ~  IPfler,  BeftrâQ€  lur  junttttchen  Mo- 
rvMi»  1 11.  —  HoCèntfnad,  Sm^plément  a  JOrher. 

f  UXD  (Daniel),  bébraîsant  suédois,  né  à 
^  FifJoè,  dm  le  Sodermannland,  le  1  •'  août  1  cCiO, 
iNit  le  16  décembre  1747.  fteçu  en  1691  maître 
Ci  pfailosopbîe  à  Upsal,  il  visita  pendant  les  un- 
■éttMiiTantet  les  universités  de  rAll('ma;;ne  et 
^  Pays-^as,  devint  en  1695  auntônierdu  n- 
foent  de  Sndennannland,  fut  nommé  en  1703 
infeiienr  de  langues  orientales  ii  Upsal,  et  en 
l'U  proletsenr  de  ftiéologie,  et  fut  ap|)elé  en 
1719  à  Tévèché  de  Strengnaës.  On  a  de  lui  : 
HfHtroihus  eponymis;  Upsal,  1690;—  De 
XfMf  ;ibid.,  1891  ;  —  Tractatus  talmudicus 
TamiM  latine;  Utrecbt,  1694;  —  />e  Primo- 
ftal/jt  Ebrgorum;  Upsal,  1703;  —De  Pa- 
resekis  et  Haphtharis;  ibid.,  1704;  —  De 
Ktffèiu  saeris  sacerdotii  /m/fct;ibid.,  1705; 
-  De  Anathematismis  Hehrxorum;  ibid., 
1701;  —  De  Crethi  et  Plethi;  ibid.,  1707;  — 
Ae  Unctiom  regum  ffebrscorum  ;  ibid . ,  1 707  ; 
~  De  Mutiea  Hebrxontm  antiqua;  ibid., 
1707; .  De  Sectis  Judxorum;  ibid.,  1709  ;  — 
Dt  Ucedxmoniorum  cum  llebresis  Cogna- 
ttasfjibid.,  1710;  —  beauDOup  d'autres  disser- 
^tkn  ler  les  antiquités  ki^aïques  et  sur  des 
>itite  théolopques.  E.  G. 

•^Wpi  m  tfim  jtcm  kmarim  ecdeHëtncet  (  Wil- 


■ar.  t74«,t  11,  p.  ts»).  -  Rolerinund.  Snppiéwunt  à 
JAchcr.   -  Biographlsk-Urikon. 

LITUDORP.  Voy.  LonnoRP. 

LUKRAU  DE  BOi8JBRi|Aiïi  {Pierre -Jo- 
seph'François  ),  littérateur  français,  né  en  1 732, 
à  Issoudun,  mort  le  25  décembre  1801,  à  Paris. 
Il  fit  ses  études  à  Bourges,  où  son  père  était 
juge-icarde  de  la  monnaie,  et  fut  admis  dans  Tins- 
titut  des  Jésuites,  qu'il  al)andoniia  bientôt,  après 
y  avoirétéchargéde  la  régence  des  I)as6e8  classes. 
Etant  venu  à  Paris,  il  ouvrit  des  cours  publics 
de  grammaire ,  d'bistoire  et  de  géographie  ;  et 
comme  sa  méthode  s'écartait  de  la  routine  ha- 
bituelle, il  eut  de  nombreux  élèves,  pour  lesquels 
il  composa  difTéi-ents  livres,  qui  obtinrent  du 
succès.  Las  de  laisser  aux  libraires  le  plus  clair 
profit  de  ses  travaux,  il  résolut  de  s'aiïrandiir 
de  cette  contrainte  en  s'adressant  directement  au 
public  et  de  débiter  lui-même  l'édition  des 
Œuvres  de  Racine  qu'il  venaitde  terminer  (  1 788)  ; 
Blin  de  Saiuinore  lui  prêta  ëoh  concours  dans 
cette  périlleuse  entreprise.  A  uoe  époque  en  efTet 
où  les  corporatitms  veillaient  avec  jalousie  sur  le 
maintien  de  leurs  privilèges ,  il  était  impossible 
de  tenter  en  dehors  d'elles  aucune  espèce  de 
transaction  commerciale.  Poursuivi  par  les 
syndics  de  la  librairie  comme  ajant  usurpé  un 
droit  qui  leur  appartenait  en  propre,  Luneau  ne 
tarda  |>as  à  être  condamné.  Le  désir  de  se  ven- 
ger le  poussa  à  recommencer  d'une  adtre  façon 
cette  lutte  inégale.  Sous  prétexte  qu'ils  n'avaient 
pas  tenu  les  engagements  du  prospectus,  il  at- 
taqua les  libraires-éditeurs  de  V Encyclopédie^ 
et  demanda  pour  chacun  des  souscripteurs  un 
dédommagement  de  500  fr.  Cette  affaire  causa 
beaucoup  de  bruit.  Luneau,  qui  avait  le  droit 
pour  lui,  rédigea  des  mémoires, où  l'on  crut 
trouver  la  trace  de  la  ver\'e  de  Linguet,  et  plaida 
en  personne  au  |)ariement.  Après  neuf  ans  d'at- 
tente ,  après  avoir  traversé  toutes  les  juridic- 
tions, il  fut  condamné  à  une  amende  et  aux 
frais,  qui  épuisèrent  la  plus  grande  partie  de  ses 
ressources.  Sans  se  décourager,  il  continua  de 
faire  la  guerre  aux  privilèges,  et  créa,  en  1788, 
sous  le  nom  de  Bureau  de  Correspondance, 
one  agence  qui  procurait  aux  acheteurs  de  pro- 
vince les  livres  anciens  et  mddemes  aux  prix 
de  Paris.  Bien  que  cette  opération  eût  réussi  et 
qa*elle  eût  été  nuisible  aux  libraires,  dont  elle 
avait  diminué  la  clientèle,  il  fut  obligé  d'y  re- 
noncer, et  revint  à  ses  travaax  littéraires.  Pen- 
dant la  révolution,  il  se  tint  complètement  à 
l'écart.  Un  de  ses  derniers  actes  fut  de  prendre 
parti  pour  les  mêmes  libraires  qu'il  avait  si 
longtemps  traités  en  ennemis,  et  d'écrire  un  mé- 
moire an  nom  de  leurs  intérêts  menacés  par  ki 
gouvernement  du  Directoire. 

On  a  de  Luneau  de  Boîsjermain  :  Discours 
sur  une  nouvelle  manière  d'enseigner  et  d'ap- 
prendre la  géographie  d'après  une  suite  d'o- 
pérations typographiques  ;  Paris,  1759,  1784, 
lB-12}  —  Atlas  historique;  Paris,  1780,  noHf, 
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Mit.,  1787  ;  —  Ctmrs  ^Histoire  vniventile  tt 
de  Gèoçraphie;  Piris,  1765-I7fl8,  3  toI.  in-S*. 
et  i779,  3  »ol.iii-8*;  valarel»  eu  part  icel  ou- 
vrage, qui,  du  reste,  ne  contient  rien  de  neuf  et 
eat  très-mal  Écrit  ;  —  Ziniolin,  jeu  frivolt  tt 
moral;  Amsteoi.  (Pari»),  I7fl9,  io-lî,  conte 
publié  sous  le  nom  àe  Toostain,  marquis  de 
Lfanerr ,  et  attribué  k  Luneau  par  Diderot  ;  -■ 
Œvvra  de  Racine,  oKeccommenfolrei;  Paris, 
1788,  7  Tol.  \a-B°,  Bg-,  réimpr.  en   1796.  Ce 
commentaire  porte  le  nom  de  Luneau  ;  mais  il  | 
est  le  tr*Tail  de  Blin  de  Saiomore,  qui  le  vendit  i 
avec  drmt  de  propriété;  —  Mémoiret  contre  i 
lit  Librairet  atsoclèt  à  V Encyclopédie  (  Bro-  I 
ton  et  Brisson);  Paris,  1771-177Î.  io-4°;  —  : 
Atmanathmutwal  poar  lu  années  \li\-ili3; 
Paris,  1783,  ^  part,  in-iî;  —  Ctmn  de  Langue 
Ilabennei  Paris,  17B3,  179S,  3  vol.  in-8°  et 
I  Tol.  in-4°  :  c'est  daus  cet  ouTrafie  que  l'auteur 
mit  pour  la  première  fois  en  pratique  l'idée  de 
la  traduction  interlioéalre,  déduite  des  principes 
de  RadonïiHiers  dans  sa  Manière  d'apprendre 
lei  Langues,  et  qui  a  été  appliquée  de  nos  jours 
avec  SUCCÈS  aux  écrivains   de  l'antiquité;   — 
Cours  de  Langue  Anglaise i  Paris,  1784-1787,  ; 
1  vol.  in-B°  ;  on  j  a  «looté,  en  1798,  la  version 
interlinéaire  des  Aventures  de  TéUmaque  el   i 
du  Paradis  perdu;  —  Court  de  Langue  La-   ! 
«ne;Parii,  1787-17BB  ou  1798,  5  vol.  in-8':ce 
ixUTt,  anjourd'hm  tort  rare,  contient  les  Com-  ■ 
menlairei  de  Céiar,  \et  Égloguei,  les   Géor-  j 
giguei  et  les  quatre  premier»  livres  de  VÉniide 
de  ViTple,  eipliqnés  mot*  mot;  —  Court  dr 
Bibliographie,  ou  nouixlles  producWbw  des 
teienees,  de  la  littérature  et  des  artt;  Pa- 
Hs,  1788,  in-8°,  recueil  doDt  il  n'a  para  que  sis  , 
cahiers;  —  ObiervaUons  sur  l'Amélioration  I 
dans  le  lervieedet  Poslet;  Paris,  1793,  )a-8*;  I 

—  L'Ami  du  bien  publie  en  France;  an  v 
(1797),  in-4*,  recueil  périodique;  —  De  ftfdu-  1 
cation  de*  Lapins;  Paris,  an  vi  {1798),  ia-8*  ;  | 

—  ïdéei  et  vues  sur  Fusage  que  le  gouverne- 
nient  peut  faire  du  cMteau  de  Versaillti  ; 
Paris,  I7a8,  broch.  io-B";  —  Mémoire  pour  ' 
les  imprimeurs  et  libraires  de  Paris;  Paris, 
an  vu  (1799),  în-4°i  —  Aimants  artificiels  de 
lienoble,  ou  moyens  de  se  guérir  toi-même  de 
différentes  nuiladies  de  nerfs;  Paris,  an  tiu 
(1800),  in-lS.  Lunean  de  Doisiennsin  est  l'édi- 
teur des  deux  derniers  volumes  de  l'Élite  des 
Poétltt  /ugieipu.  Londres  (Paris),  1764-1789, 
ù  vol.  in-ll,  et  U  a  pis  part  k  la  rédaction  du 
J>ii;ftonRatredN  Vieux  Langage  àtLteomiie.  P. 

,M1. 


LOXKBOIimG.  Voy.  Brduswick-Liiiieiourc. 

LflNRMAaH  (  Jean-C/irétien-Henri  ),  phiki- 
lotioe  alleroand ,  né  t  (iiEtlingue,  le  14  décembce 
17B7,Tnortt  Gumbinnen,  le  38  janvier  IB17.Aprè!i 
avoir  été  pendant  deux  ans  prteeplear  1  Noer- 
(eo,  il  te  réfuta,  es  t809,  en  Uvoafe,  pour 
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i<chapper  à  la  conscripUon  tanposée  an  ilaH  de 
js  Confédération  du  Rbin.  Kn  1813  il  dnU 
professeur  i  Guratennen.  On  a  de  lui  :  FrobtM 
Hner  Veberseisung  non  JuMnaU  Satirem 
(Spécimen  d'une  traduction  des  Satire*  deJs- 
vénal  );  GumUnnen,  1831  ;  —  Wôrterbitck  h 
Bomers  lliat  (Lexique  de  l'Iliade  d'Homère); 
Kœnigiberg,  18ï3et  1837,  ln-8*;  —  WSrler- 
buch  la  «orner*  OdsM«e(  Lexique  del'Odr*- 
6ée  d'Homère)  ;  Ktaigsberg,  1834  et  1830,  i»r. 

rimr  r/itrolog  (br  DeaUeke». 
i,uiieiii(  jlfai-fido)  rondflt.irchitedeîl*- 
lien,  né  à  Mffa  (Milanais),  dan»  la  praniira 
moitié  du  «eiiifcme  siède.  D'abord  tailleur  da 
marbre,  il  devint  nu  des  babilea  arebitertei* 
son  temps,  el  éleva  i  Rome ,  où  il  passa  U  ploi 
grande  partie  de  sa  vie ,  un  grand  Domtn  d'é- 
difices importants,  tels  que  la  partie  du  pelak 
de  Monte-cavallo  qu'on  nomme  la  Toire  ilf 
Venti;  l'église  des  oratcriens,  dite  la  C&leM 
nuova  (1Ï7A)  ;  la  façade  k  deux  ordres  rie  ri- 
glise  de  San-Girolamo  degli  Sefaiavonl  (1588); 
et  la  tour  du  Capitole ,  liante  de  près  de  ttst 
mètres.  On  lui  doit  encore  une  chapelle  de 
Santa-Maria  inTrastevere,  une  bette  roatûn 
j  avec  quatre  chevaux  marins  dans  la  villa  Bef 
'  gbèse,rachèvementdupalaisAlleaips,conuHMé 
par  B.  Peruiiij  enfin,  la  reatauratioa  de  SiM- 
;  Vincent  et-Saint-ADastase,  exécutée  en  1800,  * 
I   sans  doute  l'un  de  ses  derniers  oavrages. 

Le  cher-d'œuvre  de  cet  artiste  est  le  pdib 

Borgtièse,  dans  la  construction  duqud  il  eut  t 

vaincre  le»  plus  grandes  difBeuKét,  le  tenrii 

dont  il  pouvait  diaposer  ayant  uoe  forme  si  k- 

I  régulière  qu'il  a  dû  donner  t  l'édiSoe  la  fOnat 

d'un  clavecin,  dont  le  nom  lui  est  resté;  00 1^ 

I   pelle  encore  aujourd'hui  le  Cembido  Borgktm. 

Ce  palai»  est  d'un  atjie  à  la  fottéW«uitelié- 

I  ïère ,  les  ordres  en  sont  t»eo  proporHooné»; 

I  mais  on  peut  regretter  que  l'aichïteota  ait  alnrf 

de  ces  eipèces  d'enlre-sols  que  les  Italieni  nn»i- 

I  ment  meïsanini.  La  coni",  assez  vssfe ,  est  «•- 

tourée  d'un  majestueux  portique  à  deox  étagoti 

soutenu  par  cent  colonnes  accouplées. 

Lun^  eut  un  fils ,  Onorio,  et  un  petit-lUi, 

I   Martino,  qui  tons  deux  culUvèrent  l'architH)- 

I  turc;cedemier,appeléLifflCHWe>«i'ie,acli«va 

t  Rome  le  paUis  Rnspcdi,  où  l'on  remarque  M  _ 
I  escalier  de  cent  quinxe  marches  de  marbre. 
'  E.  B-H. 

QuilnmtK  ds  QulncT,  !>*'*■  d'^mtltRivra  cl  Tin 
lokil.  DtKTUUmt  dl  Hawu.  -  viLer'),  rofa^*  «  l""*- 

Lii9CHi,u>iisaioii  LOHGo  {sUla-Giot»- 

tno),  dilStffa  da  VigiU,  sculpteur  italien,  nék 
Vigiu  (Milanais),  mort  vers  IG35,  i  Borne.  Il 
s'était  fait  conoaltre  i  Rome  par  d'hatiiies  m- 
taurations  de  groupes  antiques,  et  bientôt  il  J 
fut  chargé  de  nombreux  travaux ,  tels  que  k« 
statues  d'^laron,  de  Paal  V,Ae  Clément  YIll, 
et  dn  cardinal  Ateuandrino ,  et  le  Couroa- 
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de  Piê  r,  A.  Naples,  on  Toit  de  lui 
iliMi  de  goerrien  sur  des  tombeaux  de 
t  Caracdolo.  Un  des  premiers  ouvrages 
1  Lunghi,  puisqu'il  date  de  1568,  fut 
flMDt  V Arche  de  saint  Sylvestre,  pape, 
ï  huit  bas-reliefs  de  marbre ,  qui  c3Lifite 
lerrtère  le  maître  autel  de  la  cathédrale 
Dtola  (duché  de  Modèoe).  Si  dans  ses 
I  il  a  montré  nne  grande  habileté  de 
I  y  troure  un  a?ant-goût  de  la  déca- 
di deTait  signaler  en  Italie  le  dix-sep- 
scie.  E.  B— N. 

JUeeedario.  —  Tiraboschi ,  Staria  deUa  Ba^ 
uniMm,  —  Cieoimara ,  Storia  delta  Seultura, 
1,  DtucriHone  di  Borna.  —  LulglGalanll,  Ko- 

01.  Voy.  LoNGHi. 

B  (Jean-Chrétien) y  jurisconsulte  et 
B  allemand,  né  le  14  octobre  1662,  à 
iberg  dans  le  comté  de  Lippe,  mort  à 
le  i4  août  1740.  Après  avoir  étudié  la 
enee  à  Helrostaedt  et  à  léna ,  il  accepta 

de  précepteur,  et  fit  avec  ses  élèves  des 
en  Italie ,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
«.  U  profita,  de  son  séyour  dans  ces 
r  y  Tîsiter  lés  archiyes  et  en  extraire 
.  nombre  de  .pièces  intéressantes.  De 
I  Allemagne ,  il  resta  pendant  quelque 
iprès  d'an  de  ses  cousins ,  bailli  à  Har- 
poar  se  mettre  au  courant  des  affaires 
s;  il  alla  ensuite  passer  neuf  mois  à 
oor  y  faire  de  nouyelles  recherches 
arehiTes;  ayant  parcouru  dans  ce  but 
^  et  la  Sidle ,  il  yisita  les  principales 
is  de  l'Empire,  et  arriva  enfin  à  Ham- 

y  rencontra  un  de  ses  anciens  cama- 
lerétaire  du  résident  danois.  En  oom- 
B  cet  ami ,  il  entreprit  un  voyage  à 
i  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  Il 

eoMute  à  Vienne,  où  il  devint  secré- 
1  m  général,  qu'il  accompagna  dans 
contre  Louis  XIV.  Il  y  fit  la 
du  général  saxon  Flemming,  sur 
maodation  duquel  il  fut  nommé  bailli 
irg;  cinq  ans  après  il  devint  greffier  de 
îLeipiig,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
lort  Lunig  s'est  fait  connaître  par  ses 
Mi  pablications  de  pièces  diplomatiques 
Dt  rhistoire  de  l'Europe  moderne;  il 
pretter  qn'il  n*ait  pas  toujours  apporté 
racherches  tonte  l'exactitude  désirable. 
Ini  :  SyUoge  publicorwn  negotiorum 
«NJitiim  latina  lingua  traetatorum; 
;,  1694,  iiH4*  ;  une  suite ,  qui  va  jus- 
r02,  paimt  en  cette  même  année;  — 
tt  MÀehsarehio  (  Archives  de  l'Empire 
pw);  Leipsig,  1710-1712,  24  vol.  in- 
oavrage,  dont  le  contenu  se  trouve 
laM  11  Binleitung  in  das  Jus  puàli- 
Holft—n  (p.  12-21),  renferme  lesdo- 

ki  pins  importants  parmi  ceux  qui 
toi  les  divers  membres  de  l'Empire; 
m  Proeerwn  Europœ  ah  Imperatori- 
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buSf'ElectorUfUSf  Principibus,  etc.,  ab  anno 
1552  usque  ad  annum  1712  latine  exaratx; 
Leipzig,  1712, 3  vol.  in>-8*  ;  —  Orationes  Pro- 
cerum  JSuropa  eorumdemque  ministrorum 
ac  legatorum  ab  aliquoi  sxculis  ad  annum 
1713  latine  habitx; Leipâg,  1713,3  vol.  in-8*; 
—  Teutsche  Reichs-Kantsley  (  Chancellerie  de 
l'Empire  d'Allemagne);  Leipzig,  1714,8  vol. 
in-8*: cet  ouvrage,  qui  contient  un  choix  de  let- 
tres écrites  en  allemand,  de  1648  k  1714,  par  les 
principaux  membres  de  l'Empire,  reçut  encore 
un  volume  de  supplément,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'an  1728,  sous  le  titre  de  :  Angenehtner  Vor- 
rath  wohlstilisirter  Schreiben;  Leipzig,  1728, 
in-8®;  —  Europmische  Stoats-Consilia  (Mé- 
moires diplomatiques  écrits  en  Europe)  ;  Leipzig, 
1715,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Grund'feste  Euro- 
pœischer  Potenzen  Gereehtsame  (  Base  des 
droits  appartenant  aux  puissances  européennes)  ; 
Leipzig,  1716,  in-fol.;  —  Bibliotheca  curiosa 
deductionum;  Leipzig,  1717,  jn-8*  :  oe  cata- 
logue des  mémoires  les  plus  remarquables  écrits 
en  matière  de  droit  pobUc  fbt  publié  de  nou- 
veau, avec  corrections  et  additions,  par  Jeni- 
chen ;  Leipfig,  1745, 2  vol.  in-8*;  —  Theatrum  • 
Cerenumiale  historico-poHtieum;  Leipzig, 
1719-1720,  2  vol.  fai-fol.  ;  —  Codex  ÀuguS'^ 
tens  oder  neuvermehrtes  Corpus  juris  Saxo- 
nid;  Leipzig,  1724,  in-fol.:  cet  ouvrage  con- 
tient tous  les  documents  législatifs  émis  en  Saxe 
à  partir  de  1482;  —  Grosser  Herm  und  vor- 
nehmer  Minister  Reden  (Discours  tenus  par 
des  princes  et  des  ministres);  Leipzig,  1719-  • 
1722, 12  Vbl.,  in-8*;  -.  Selecta  Scripta  iUustria 
in  causis  publicis;  Leipzig,  1723,  in-fol.;  — 
Corpus  Juris  Militaris  S.  Eonumi  ImperH; 
Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fbl.  ;  —  Codex  Italim 
diplomatieus ;  Leipzig,  I725«i735,  4  vol.  in-fol.; 
~  Thésaurus  Juris  Comitum  et  NobUium 
S.  Imperii  Romani;  Leipiig,1725,  in-fol..— .Cor- 
pus  Juris  Feudalis  Gemumici;  Leipzig,  1727, 
in-fol.  ;  .—  ColleeUo  iMwa,  worin  der  nUttel- 
baren  RUterschaft  Gereehtsame  enthalten 
sind  (Nouvelle  Colledion,  contenant  les  droits  de 
la  noblesse  médiatisée);  Leipzig,  1730,  2  vol., 
in-fol.;  —  Codex  Germanix  diplomatieus; 
Leipzig,  1732-1733, 2  vol.,  in-fol.  :  ouvrage  con- 
cernant surloat  les  États  de  rAutricbe  ; — Schrei^ 
ben  hoher  Potentaten  und  grosser  Herm  in 
den  wichtigsten  Angelegenheiten  von  171-3 
bis  1737  (Lettres  des  Souverains  et  de  grands 
seigneurs  écrites  an  snjet  des  afiiires  les  pins 
importantesde  1713  à  1737 );  Leipzig,  17S7  et 
1747,  in-8*.  £•  G. 

Raoïeo .  ^«rmiidbte  Sekriftm;  HaHe,  ITIt.  !■•••.  — 
Hlneblof,  HUtor.  lifter.  HMébmh.  —  Botennaod, 
SuppléwutU  à  JOcher. 

LUNis  (  GuUlaume  ne),  maUiématideD  ita- 
lien ,  vivait  an  treizième  siècle;  on  le  mentionne 
comme  ayant  traduit  de  l'arabe  un  traité  d'al- 
gèbre; il  parait  que  ce  n'était  pas  le  livre  de  l'a- 
rabe Mohammed  ben  Musa,  comme  l'a  cm  tin  sa- 
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vant  f  Ulien ,  mais  plutôt  on  extrait  du  traité 

de  l'Indien  Aryabhutta,  qui  avait  passé  en  arabe. 

B. 

Cosiull,  Origine  delT  jélgebra,  I.  7.  -  OhaUgni,  Prae- 
Uea  d^jtritkmetiem,  L  To.  —  Ubrl.  Hitt.  eu  Seimteu  ma- 
tMm.enlUUte,l\,hê. 

LU08I  (  Giweppe ,  comte  ) ,  homme  politique 
italien ,  né  en  iTiiô,  à  Mirandole,  mort  le  1"^  oc- 
tobre 1830,  à  Milan.  Après  avoir  fini  ses  études 
à  l'université  de  Modène ,  il  embrassa  la  carrière 
de  la  inaKistrature,  et  remplit  les  fonctions  d'a- 
vocat général  à  Mirandole.  Lors  de  la  première 
invasion  des  Français  en  Italie,  il  fut  un  des  ad- 
ministrateurs des  possessions  de  la  maison  d'Esté. 
La  république  cisalpine  ayant  été  établie,  il  ob- 
tint, par  la  protection  du  général  Bonaparte,  le 
ministère  de  la  justice,  et,  dix  mois  plus  tard, 
il  entrait  au  directoire  exécutif,  où  il  avait  pour 
C4)llègues  Adelazio  et  Sopranzi.  Destitué  par 
Fouclié,  alors  aml)assadeur  à  Milan,  réintégré 
|»ar  le  général  Rivaud,  qui  avait  succédé  àFouché, 
Luosi  dut  se  démettre  déGnitivement  de  sa 
charge  en  1798,  à  l'époque  de  la  retraite  de 
Sclierer.  Il  se  retira  à  Ctiambéry,  puis  à  Ge- 
nève, et  vint  passer  une  année  à  Paris.  En  1801 
il  assista  au  congrès  national  tenu  à  Lyon  pour 
statuer  sur  l'organioation  de  l'Italie  septentrio- 
nale, et  rentra  dans  son  pays  en  qualité  de  con- 
seiller d'État.  De  1806  à  1814,  il  fut  accablé  de 
laveurs,  et  devint  successivement  président  de  la 
section  de  justice  au  conseil  d'État,  grand-juge  du 
royaume  d'Italie,  ministre  de  la  justice,  grand- 
croix  de  la  Couronne  de  Fer  et  sénateur  avec  le 
rang  de  comte.  A  la  chute  de  l'empire,  il  quitta 
tout  à  fuit  la  vie  politique.  Comme  jurisconsulte , 
Luosi  participa  à  la  rédaction  d'un  code  pénal 
conservé  par  Napoléon,  et  fit  traduire  sous  ses 
yeux  le  Code  Civil  français  dans  les  langues  latine 
et  italienne.  P. 

TliMldo,  Mofr.  deoU  lUUmd  Uiuitri,  U  Ui-Uk,  - 
Caneein\,  Storiadélt'  jémmtnUtrazionê  del  regno  d'I- 
talia.  —  Compagnool ,  Fattl  dU  G.  Lvoti. 

LUPBRcrs  (  Sulpicius  Servustus  ) ,  poète 

]atin,qui  parait  avoir  vécu  dans  les  derniers  temps 

de  .l'empire  romain.   On  manque  d'ailleurs  de 

renseignements  sur  sa  vie.  On  a  de  lui  une  élégie 

sur  la  Cupidité,  et  une  ode  saphique  sur  laFtei/- 

lesse.  On  lui  a  également  attribué,  mais  sans 

preuves,  un  petit  poëmesur  les  Avantages  de  la 

Vie  privée.  Ces  divers  écrits  se  trouvent  dans 

des  recueils  modernes  où  l'on  a  réuni  tous  les 

fragments.  6.  B. 

Bomaon .  ÂntholOQia  Latina^  1.  811  et  m.  -  Mfyer. 
Corpui  Poetarum  latinor.,  I,  ifo.  —  Wemdorf,  Poetm 
IxUini  minores ,  III.  ¥M. 

LiTPi  (  Antonio^Maria  ),  érudit  italien ,  né 
le  14  juillet  1695,  à  Florence,  mort  le  3  novembre 
1737,  à  Palerme.  Après  son  admission  chez  les 
Jésuites ,  il  remplit  divers  emplois  dans  la  so- 
ciété, devint  en  173!!  substitut  de  l'assistance  à 
Rome,  et  fut  envoyé  en  1733  k  Palerme,  où  il 
prit  la  direction  du  Collège  des  Nobles  récem- 
ment fondé.  Durant  ses  nombreux  voyages  en 


Italie,  il  dessina  les  uonimieiits  andeiis,  les  ib- 
tues  et  les  inscriptions;  Il  avait  anssi  des  eoa- 
naissances  étendues  en  histoire,  en  phflnsopMi^ 
dans  les  mathénaatiques ,  et  entretenait  an  eo» 
merce  suivi  avec  les  hommes  les  plus  saraoli 
de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Due  Diteoni  OM- 
demici ,  il  primo  delP  anno ,  H  geaméo  dd 
giorno  dellu  naseità  di  Gen^Criaio,  dans  le 
t.  XXII  de  la  Raecolta  do  P.  Calogera  ;—  DUier^ 
tatio  et  animadversionea  ad  nuper  inwenhm 
Seversr  martyris  epitapMum  ;  Palerme,  1734, 
in -fol.  fig.  :  il  s'agit  d'une  épitaphe  déeoaverli 
en  1 733  dans  les  catacombes  de  Rome  ;  —  rleui 
historicœ  chronologies  ad  vitam  S.  Cimi- 
tantini  Magni  imperatoris  ;  ibid.,  1736,  Ib-4*i 
réimpr.  en  1749,  à  Florence,  avec  des  addi- 
tions ,  et  Insérées  dans  StfmboUB  lUterarig  de 
Gori, XI,  133176;  —  Notiziêdi  S.  InnooeHÈtê, 
fanciullo  e  martire;  ibid.,  1737,  ni-4*;  — 
Dissertazioni  e  Lettere  ftlologiche  ^  antip»' 
rie,  etc.  ;  Arezzo,  1753,  in-8*'  :  opuscales  édllÉi 
par  Gori.  Le  P.  Zaccaria  a  donné  des  travm 
inédits  de  Lnpi  un  recueil  plus  complet;  il  oit 
intitulé  :  Distertnzioni ,  Lêttere  ed  alire  op$- 
rette,  con  giunie  ed  annotationi^  Faenn, 
1755,  2  part.  in-4<*,  fig.,  et  contient  des  pièoa 
intéressantes  et  rares.  P. 

Ziecarla ,  Notice  dans  lf«  DiiserlatiùnL  —  Làvâ^Hh 
morabiliù  Italonun  Krvdit. 

LDPi  (  Flnminio  ),  poète  latin ,  né  en  1939, 
mort  en  l703,  à  Brescia.  Il  fat,  comme  le  pré- 
cédent, jésuite  et  professeur  de  rhétorique.  Il 
publia  deux  poèmes  latins  en  l'honnenr  4» 
Marie-Élisabeth ,  archiduchesse  d'Autriebe,  û 
de  Louis  XIV  ;  ce  dernier  lui  envoya  une  bi^ 
daille  d'or.  P. 

Sotwffi,  Script,  ioe.  Jau, 

Lm  (  Mario  ),  historien  italien,  né  à  BergUH, 
en  1720,  mort  le  7  novembre  1789.  Il  élodiai 
Rome  les  belles -lettres  et  la  fliéologie,  et  «1- 
tint  ensuite  un  canonicat  dans  sa  ville  natala 
Nommé  plus  tard  primider  et  arehfviste  4l 
chapitre,  il  explora  les  documents, extrtmenwit 
précieux,  renfermés  dans  les  archives  de  la  e^ 
thédrale,  ce  qui  le  conduisit  à  des  découfcHw 
très-importantes  sar  l'histoire  des  fastMntluni 
civiles  et  poliHques  de  Tltalie  an  moyen  Ifk 
Rn  récompense,  le  chapitre  de  Bergiime  Ini  H 
élever  une  statue  de  son  vivant,  et  le  psps 
Pie  VI  lui  conféra  la  dignité  de  camérier  ponti- 
fical. On  a  deLiipi  :  De  NotiMchronotagieU  ami 
mortis  et  nativitatis  Jesu-Chriâti;  Rome, 
1744,  2  parties  .in4*;  le  P.  Zaecaria  ay«l 
avancé  que  cette  dissertation  avait  été  réiifftê 
par  le  P.  Lazeri,  le  maître  de  Lnpi,  œ  dernisr 
réfuta  cette  allégation  dans  une  Lettre 
dans  les  Novelle  letterarie  de  Lami  ( 
1750)  ;  —  Codejp  diplomatietu  civitaUe  et  e^ 
clesise  Bergamensis ,  notis  et  animadveni»' 
nilmg  illtutrattis;  Bergame,  1784-1799,)  voL 
in-fol.  :  le  second  volume  a  été  terminé  par  II 
chanoine  AgUardi  ;  nn  extrait  de  cet  ouvrage  i 
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\  ptr  l'abbé  Ronchelti,  sous  le  titre  de  : 
!  storiche  deila  città  et  chiesa  di  Ber- 
{ergame,  1806,  3  vol.  io-So.  L'ouvrage 
qui  reofenne  des  documeutii  datés  de- 
>  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  a 
Judder  des  points  très- importants  de  la 
ioQ  de  la  Lombard ie  au  moyen  âge, 
i  sur  la  chronologie  de  Tbistoire  de  ce 
ms  son  Histoire  du  Droit  romain  au 
ige,  M.  de  Savigny  rend  justice  à  l'é- 
et  à  la  critique  de  Lupi,  dont  les  re- 

I  lui  ont  été,  de  son  aveu,  d'un  grand 
—  De  Parochiis  ante  annum  Chriiti 
num;  Oeigame,  1788,  3  parties  in-é*"  ; 
rigé  contre  les  prétentions  faites  par 
i  curés  de  Toscane  au  concile  de  Pis- 
Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  dis- 
ks intéressantes,  et  de» Mémoires  sur 
Ici  Lupi ,  général  vénitien.      £.  G. 

« ,  HMor.  mer.  Handbuch 

(  Bar  toi,  ).  Voy.  Baccio  du  Monte- 

:i3i  (  Saint  ),  abbé  français ,  né  dans  la 
ne  orientale  (aujourd'hui   la  Franche- 

vers  l'an  390,  mort  à  Lauconne  dans  le 
■s  l'an  480.  Frère  pulué  de  saint  Bo- 
ires la  mort  de  sa  femme,  il  alla  rejoindre 
i  dans  les  rochers  du  mont  Joux.  Ils  y 
t  une  congrégation  qui  devint  célèbre 
om  de  Condat,  de  Saint-Oyend,  de  Saint* 
,  pais  de  Saint-Clande.  Le  nombre  de 
apiea  força  les  deux  frères  à  se  séparer, 
n  fonda  nn  nouveau  monastère  à  Lau- 
près  la  mort  de  son  frère ,  il  prit  la  c!on- 

Coodat  et  de  plusieurs  autres  couvents 
t  Romain  avait  élevés  en  Allemagne. 
;  frères  Richard  et  Girand,  il  menait  une 
istère,  qu'elle  était  plus  admirable  qu'i- 

II  ne  prenait  de  nourriture  qu'une  seule 
mis  jours  ;  il  ne  but  jamais  de  vin  de- 
11  eut  quitté  le  monde,  et  s'abstint 
ena  les  boit  dernières  années  de  sa  vie, 
Tardeur  de  sa  soif,  il  se  contentait  de 
ses  mains  dans  un  seau  plein  d'eau.  Il 
uenrs  congrégations  de  religieuses,  entre 
iHe  de  Banme,  dont  il  donna  la  direc- 
a  soeur.  L'église  célèbre  la  fête  de  saint 
le  31  mars.  A.  L. 

.  Martfrot.  -  Ralllet ,  f^iet  dêt  Sainti,  t.  I , 
-  Dunod,  Histoire  de  iabba^t  de  Saint-Claude. 
d  et  GIraud,  iri6/io(A^9iie  »acré€. 

%  (  Frédéric,  baron  ob  ) ,  minéralogiste 
leur  allemand,  né  à  Meinmingen,  le  1  ino- 
1771,  mort  eo  1844.  Après  avoir  étudié 
!tla  minéralogie  à  Strasbourg,  Gcpttingue 
gm,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suède 
logne;  nommé  en  1801  chef  de  la  chan- 
dails sa  ville  natale,  il  représenta  les 
nres  de  TEmpire  à  Paris,  à  la  diète  de 
me  et  à  celle  d'LIm.  Depuis  1804  il  oc- 
isieurs  fonctions  élevées  dans  Tadminis- 
)eii  mines  du  royaume  de  Bavière,  ce 
MKhiisit  à  entreprendre  plusieurs  excur- 
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;  sions  scientifiques  dans  les  Alpes  et  dans  d'autres 
clialnes  de  montagnes.  Plus  taiTd  il  se  retira  à 
sa  campagne  d'Ulerfeld«  où  il  rassembla  une 
coUectioa  précieuse  d'objets  d'antiquité  et  d'his- 
toire naturelle.  On  a  de  lui  :  Die  Garten  (  Les 
Jardins);  Munich,  1820,  in-8*;  —  Biographifn 
jetztlebender  oder  im  Laufe  des  çegenivàr- 
tigen  Jahrhunderts  verstorbener  Personen 
(  Biographies  de  personnes  vivantes  ou  moKes 
dans  le  courant  de  ce  siècle);  Stuttgard,  1826, 
in-8*.  —  Sous  le  pseudonyme  de  Florian  Felbel, 
Lupin  a  aussi  publié  quelques  écrits  humoris- 
tiques, tels  que  :  Schalrede  gehaltrn  am  Syl- 
vester  Abend^  1837;  Leipxig,  1838,  in-S";  — 
Erneuerie  Schulrede;  Weimar,  1840;  —  Der 
Laudbdr;  Weimar,  1840,  in-8°.  Après  sa  mort 
on  a  fait  paraître  son  Autobiographie  ;  Weimar, 
1844  et  1847,  2  vol.  in-8''  :  ouvrage  très-intéres- 
sant. R. 

Conv.'Lex. 

LrPllII.  Voy.  GUCINO. 

LUPO  {Juan  ),  en  latin  Lupus ^  écrivain  es- 
pagnol ,  né  à  Ségovie ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur à  Salaroanque,  il  obtint  en  1478  un  ca- 
nonicatà  Ségovie.  S'étant  rendu  suspecta  l'In- 
quisition ,  il  fut  incarcéré  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
d'être  envoyé  à  Borne,  où  il  se  justifia,  et  il  fut 
attadié  en  qualité  de  vicaire  au  cardinal  Plc- 
colomini.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  com|)osés 
et  dont  quelques-uns  sont  restes  inédits,  nous 
citerons  :  De  Republica  gubernanda  per  rf- 
gem;  Paris,  s.  d.  (149»),in-4'»; —  Qu.Tstiohes 
an  ticeat  alicui  principi  cum  alio  vel  cum  in- 
ftdeti  et  hmretico  fœdus  inire;  Sienne,  s.  d., 
in  4«.  P.  L. 

Antonio.  BUMoih.  Hiipana,  II,tS7. 
LUPOLD    DE   BBBBMBURG    OU    D'BCLOF- 

STBix ,  savant  prélat  allemand,  mort  le  20  juillet 
13(;3.  Après  avoir  étudié  à  Bologne  la  juris- 
prudence sous  Jean  Andreœ ,  il  devint  dianoine 
successivement  à  Mayence ,  à  Wurtzbourg  et 
à  Bamberg,  ville  dont  il  fut  élu  évéque  en  1362. 
Auparavant  il  avait  occupé  pendant  quelques 
années  l'emploi  de  chancelier  auprès  de  liaudoin, 
archevêque  de  Trêves.  On  a  de  lui  ;  De  Zelo 
veterum  Prinapum  Germanorum  in  religio- 
nem;  Bàle,  1497,  in-fol.;  réimprimé  dans  la 
Sylloge  de  jurisdictione  imperiali  de  Schard 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum;  —  De  Juribus 
et  Translatione  Imperii;  BAle,  1497,  in-8°  ; 
Strasbourg,  1508  et  1624,  Ui-4°;  Paris,  1340» 
Heidelberg,  1603  et  1064,  in-4*';  reproduit  dans 
la  Sylloge  de  Echard.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  en 
faveur  de  l'empereur  Louis  V  de  Bavière ,  l'au- 
teur expose  et  défend  les  décisions  de  la  diète 
de  Francfort  de  1344,  à  savoir  que  le  paiie  n'a 
pas  qualité  pour  déposer  on  empereur  légilifue- 
ment  élu  ;  mais  au  lieu  d'admettre,  comme  Mar- 
sile  de  Padoue,  qne  la  dignité  impériale  a  été 
conférée  aai  empereurs  d*Occident  par  le  peuple 
de  Rome,  qui  se  serait  départi  en  leur  faveur  de 
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sa  âoayeraineté,  il  prétend  que  c'est  Léon  III, 
qui,  agissant  légitimement  dans  ce  cas  particulier, 
a  transféré  à  Charlemagne  la  couronne  impé* 
riale«  dont  les  Grecs  étaient  devenus  indignes. 
Le  traité  de  Lupold  est  sous  d'autres  rapports  en- 
core iMcn  moins  hostile  à  la  papauté  que  les  au- 
tres pamphlets  gibelins  de  cette  époque.  £.  G. 

Dupln  ,  Auteurs  ecelétUutUiu»*.  —  Cave ,  jipparatus. 
—  M.  HofmanD ,  AnncUês  Batnberçêtuet  (  dan*  les  Scrip' 
toret  Bambergenses  de  Ladwlg }.  —  Tiitbemlus,  De 
ScriptorUnu  eoUttuuticU.  —  Hendrdch,  Pandeet» 
BrondOiurgentet,  p,  tTt. 

LCPOLi  (  Vincenzio)^  canoniste  et  juriscon- 
sulte italien,  né  le  7  novembre  1737,  à  Fratta- 
maggiore  (  diocèse  d^Aversa  ) ,  mort  le  l*"^  jan- 
vier 1800,  à  Telcse.  Élevé  au  séminaire  d'A versa, 
où  il  reçut  la  prêtrise,  il  s'établit  en  1764  à  Na- 
pics,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec  les 
principaux  savants  de  cette  époque;  ce  fut  d'a- 
près les  conseils  de  Mazzocchi  qu'il  ouvrit  dès 
1773  une  sorte  d'académie  de  jurisprudence  à 
laquelle  se  formèrent  de  bons  élèves.  L'archevê- 
que de  Naples  le  chargea  spécialement  de  réfuter 
les  opinions  émises  par  Samuel  Basnage  et  d'au- 
tres controversistes  de  la  religion  réformée.  En 
1791  il  fut  promu  au  siège  épîscopal  de  Telese 
et  Cerreto.  On  a  de  lui  :  Juris  ecclesiastici 
PrxlectioneSf  notis  Ulustratœ  ;  Naples,  1777, 
4  vol.  in-80  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  les 
écrivains  hétérodoxes ,  tels  que  Lâunoy ,  Dod- 
well,  Bœhmer,  Mosheim,  etc.  ;  —  Juris  A>a- 
politani  Prxlectiones  ;  Maples,  1781,  2  vol. 
in-8**  ;  le  second  volume  renferme  un  essai  his- 
torique sur  la  législation  napolitaine,  ses  varia- 
tions et  ses  progrès  ;  —  Académie  legali  ;  Na- 
ples, 1782,  in-8",  l'*  partie;  —  Juris  impe- 
rialis  Prxlectiones  ;^ip\e&^  1786, 2  vol.  in-S»; 

—  Componimenti  ed  imcrizioni  per  lo  ri- 
iorno  diFerdinando  IV;  Naples  «  1791,  in-8**; 

—  Juris  Naturm  et  gentium  Prielectiones  ; 
Naples,  1804,  in-8".  P. 

Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italtani  iUuUrl,  I,  fsi-iss. 

LVPOT  (  Nicolas  ),  luthier  français ,  né  en 
1758,  àStuttg»rd,mortle  13  août  1824,  à  Paris. 
Ce  fut  dans  l'atelier  de  son  père,  luthier  dis- 
tingué, qui  alla  se  fixer  en  1767,  à  Orléans,  qu'il 
étudia  les  principes  de  la  facture  des  instruments 
à  archet.  £n  1794  il  s'établit  à  Paris,  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  la  restauration  des  anciens 
violons.  «  Aucun  luthier  de  son  temps  n*avait 
étudié  avec  autant  de  soin  les  proportions,  les 
qualités  des  instruments  anciens ,  et  ne  les  con- 
naissait aussi  bien.  Il  prenait  quelquefois  plaisir 
à  choisir  des  bois  convenables  pour  la  construc- 
tion d'un  quintette  complet.  Quelques  amateurs 
ont  eu  de  ces  collections  devenues  rares  aujour- 
d'hui. »  n  prit  pour  modèle  Stradivari ,  dont  les 
formes  sont  si  parfaites ,  et  construisit  amsi  de 
très-bons  violons  et  des  basses  estimées.  11  a 
fourni  un  certain  nombre  d'observations  à  l'abbé 
Sibire  pour  son  livre  :  La  Chélomonie^  ou  le 
parfait  jAUhier;  Paris,  1806,  in-12.     K. 

FéUs,  Biogr.  univ,  4m  Musiciens, 
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LUPPÉ  (  Joseph' Clémeni-Irène,  oomte  nX 
homme  politique  français,  né  à  'TonneinSy  k 
24  mai  1803,  mort  le  19  septembre  1S54.  Jtm 
d'une  ancienne  famille  de  Gascogne,  il  fit  an 
études  an  collège  de  Pont-le-Voy,  et  se  tinta  T^ 
cart  sous  la  dynastie  de  1830.  Élu  rapréMofal 
du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  coofUtiianli, 
et  réélu  en  1849  à  l'Assemblée  lé^slatiTe,fl  dé» 
gea  constamment  au  c6té  droit,  prit  une  pÂit  ae* 
tiveaux  travaux  de  la  réunion  dite  de  la  rm 
de  Poitiers,  et  se  fit  remarquer  dans  pir 
sieurs  discours  par  la  netteté  de  son  éloculioo 
et  par  ses  opinions  anti-démocratiqnes.  Il  fntar^ 
rèté  à  la  mairie  du  dixième  arrondisseroeot,  le 
2  décembre  1851,  avec  les  prindpaox  dépotés 
de  la  droite  qui  protestaient  oontre  le  coup  d*fr 


tat. 


D.  L 


Docum.  partieuUers, 

LUPSBT  (  Thomas  ),  érudlt  et  théologicB  an- 
glais, né  en  1498  ,  à  Londres,  romt  le  17  dé- 
cembre 1532.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut ,  à  l'éeala 
de  Saint-Paul,  un  des  meilleurs  élèves  du  câèlm 
helléniste  Lilly,  et  alla  prendre  à  Paris  le  degré 
de  bachelier  es  arts.  A  vingt-el-un  ans  il  oooopa 
à  Oxford  la  chaire  de  rhétorique  fondée  par  la 
cardinal  Wolsey,  et  s'y  distingna  d'une  maniera 
si  brillante  que  l'université  lui  adressa  desfâid- 
tations  pnbliques.  Il  accompagna  ensuite  en  Ita- 
lie l'ambassadeur  Richard  Pace,  en  qualité  éi 
secrétaire,  et  lia  des  rapports  d'amitié  »  dans  II 
cours  de  son  voyage,  avec  la  plupart  des  n- 
vants  de  l'époque,  notamment  le  cardinal  Pok^ 
Thomas  More  et  Érasme.  A  son  i^tonr,  Wohqf 
le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  natorel,  fÉ 
étudiait  à  Paris.  Lupset  mourut  h,  trente-six  aai| 
laissant  la  réputation  d'un  homme  Instndit 
pieux  et  modeste.  11  était  entré  dans  les  ordreii 
et  avait  obtenu,  en  1530,  une  prébende  à  SaHi* 
bury.  On  a  de  lui  :  JSpistoUe  varix^  inséréaa 
dans  les  Epistolx  aliquot  erudit,  Virortm; 
Bâle,  1520;  —  Treaiise  teaching  kow  to  dH 
well,  1534  ;  —  iln  Exhortation  to  fouMÇ  mai; 
1540,  in-8<*;  —  Treatise  ofCharUy;  1646^ 
in-8°  ;  ~  un  recueil  de  traductions  en  anglabi 
comprenant  des  homélies  de  saUit  ChrysostdaM 
et  de  saint  Cyprien  ;  Rules  for  a  godly  Ufé  da 
Pic  de  la  Mirandole,  et  les  Conciles  dlaidon} 
Londres,  1060,  in-8<».  Pits  mentionne  enooK 
d'autres  ouvrages  de  ce  savant,  mais  d'après  dai 
autorités  douteuses.  P.  L— t.     J 

Knlffht,  Ufe  of  Colet,  p.  n».-Pita,  De  Serift,  ifWrit,  ! 
-  Dodd,  Church  AUtory,  I.  1 

LUPTON  (Donald),  biographe  anglais»  lé 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manqua  da. 
renseignements  sur  cet  écrivain,  dont  les  pn^. 
ductions  sont  devenues  fort  rares  ;  on  sait,  d'après^ 
une  de  ses  dédicaces,  qu'il  servit  plnaieon  as-' 
nées  sous  les  drapeaux.  Il  est  connu  par  leadea 
recueils  suivants  :  The  History  of  the  mocfam 
protestant  Divines;  Londres,  1637,  in-12  :eQK* 
tenant  quarante-cinq  vies  de  théologiens  pro» 
testants,  traduits  du  latin  de  VHeroologia  d*Htt« 
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et  MfM^  de  Veriieiden; — Tht  Glory 
SfMei,  or  ihû  li9es  oftheprimUiveFct' 
oadrai,  16i0»  ia^"*;  cette  compilation,  si- 
9ogrttpkuSftim(ÀnB  de  yaleur  que  la  pré- 
Od  a  eoeore  de  Lupton  :  Londan  and 
ntrff  quariered  into  several  charac- 
Mdbes,  1632,  in-8*;  —  Emblems  of 
tOrehoiee  ohservation$  oui  oftcorthy 
r;  1630,  in- 18;  —  Bngland*s  Corn- 
^ike  uas;  1053,  in-12.  P.  L— t. 
, Êhgr,  Dietion. -TAe  Bibiiograpker,ltt  II. 
LUI.  Foy.  WOBLPIiBIlf. 

1,  doc  de  Champagne,  vécut  à  la  fin 
ne  tiède.  On  a  p8a  de  renseignements  à 
L  Suivant  Grégoire  de  Tours ,  il  rem- 
ne  place  importante  auprès  du  roi  d'Ans- 
îgebert,  qui  l'envoya  remplir  à  Marseille 
•on  dont  on  ne  fait  pas  connaître  la  na- 
'occopa  le  duché  de  Champagne  que  sons 
de  Childebert  H,  vers  680  ;  il  devint  dès 
ëé  défensear  des  rois  aostrasiens,  dont 
sa  les  succès  et  les  revers.  La  protection 
hant  ne  pot  cependant  le  soustraire  à  la 
I  denx  puissants  ennemis,  Ursion  et 
d,  qui  le  dépouil^rent  de  son  duché  ; 
t  y  rentrer  qn*à  la  majorité  de  Cliiide- 
et  vainquit,  avec  l'aide  de  Godegisel, 
!«,  révèqoede  Reims,  Egidhis,  qui  s'é- 
ksca  ennemis.  Le  roi  d'Austrasie  donna 
i  Baovoir,  fils  de  Lupus.  On  trouve 
poète  Fortnnatus  deux  pièces  de  vers 
rent  la  gloire  de  Lupus,  et  nous  ap- 
qoe  les  Danois  et  les  Saxons  firent 
'épreuve  de  sa  valeur.       A.  H— t. 

et  TonrtfHM.  Franeorum.  —   Fortniiat, 
biiCorics.  —  Flodoard,  /riiC.  AêCÉçlUe  de 

I    raOTOSPjLTA,    chroniqueur   ita- 

à  Bari,  dans  la  Fouille,  vivait  au 

emcBt  dn  douzième  siècle.  On  ne  sait 

a  vie,  mais  on  conjecture,  d'après  son 

qn'O  était  d'origine  grecque.  On  a  de 

oiisoon  brève  rentm  in  regno  neapo- 

fitarum  ab  anno  800  ad  il 02.  Cette 

e  fat  publiée  ponr  la  première  fois 

BCBtinnation  de  Falcon  de  Bénévent  de 

140  el  d'antres  chroniques  du  même 

ir  le  P.  Caracdoli  ;  Ifaples,  1626,  in-4*. 

é  rfimprimée  dans  VButoria  Prinei- 

içobardorum  de  Pellegrini;  dans  la 

«8  Sieilim  de  Carosi,  t.  II  ;  dans  le 

ui  JiaUg  de  Bormann,  t.  IX;  dans  le 

it  Script.  Italix  de  Muratori ,  t.  V. 

Z. 

,  BIèUatkeea  Latina  mediœ  et  in/lwut  kUUU. 
M,  Storia  deila  LetUratura  Italiana  ,  III , 
KSiêrM  NapotUani,  11,  tM. 

ïiRuiilius).  Voy.  Rcnuus. 

(.  Fof .  Loop,  Lopo  et  Wolf. 

I  (  Uemando  db),  premier  évèque  do 

é  ao  quinzième  siècle,  mort  en  1532. 

Bilire  d'école  dans  la  ville  naissante  de 

téM  devenu  vicaire  de  Panama ,  et  U 


avait  déjà  acquis  une  certaine  fortune  lorsqu'il 
s'associa,  en  1526, avec  Pizarreet  Almagro,pour 
faire  la  conquête  d'une  vaste  région  aurifère 
que  l'on  désignait  d'après  un  petit  cours  d'eau , 
sous  le  nom  de  Belû  ou  Beru.  M.  Temaux- 
Compans  noos  a  conservé  cet  acte  d'association, 
d'où  il  réiolte  qne  Lncque  se  chargeait  des 
frais  de  Tarmement,  et  laissait  les  moyens 
d'exécution  au  soin  de  ses  collègues  (l).  Trois 
ans  s'écoolèrent  avant  que  rien  d'important  ne 
pût  être  accompli,  mais  quand,  après  l'expédition 
à  l'Ile  del  Gaifo,  où  l'on  avait  acquis  enfin  la  cer- 
titude des  richesses  immenses  du  Pérou,  Aima* 
gro  fut  envoyé  à  Panama  pour  y  chercher  de 
nouveaux  secours,  un  nouvel  arrangement  fut 
résolu  par  les  trois  associés,  en  1526.  Luque 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  sommes  néces« 
saires  pour  subvenir  à  l'expédition  de  Pnarre, 
emprunta  au  licencié  Gaspard  de  Espinosa 
22,000  pesos,  et  prêta  seulemcntrautorité  de  son 
nom  à  l'entreprise,  dont  il  fnt  l'un  des  promo- 
teurs. F.  D. 

Oviedo  7  Valdet,  Hittoria  çeneral  y  naturml  de  lot 
Indtas,  etc.  (édlt.  de  M.  Aroador  de  lot  RIosJ;  Madrid, 
4  ToL  iD-M.  —  Uerrera.  Hittoria  panerai  d$  las  FUtjcs 
m  Imt  Inâiat  oeeidêntalei,  —  ITescott,  Hitt.  o/  Ptru.  — 
Calanclia,  Coroniea  moratitada,  etc^  In^fol. 

LURAGHI  on  LORAGO  (Rocco),  architecte 
italien,  né  àPlespora,  près  de  Côroe,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Gênes,  en 
1590.  n  vint  jeune  s'établir  dans  cette  dernière 
ville.  Sonchef-d^œuvre  est  le  palais  Tursi  Doria, 
aujourd'hui  palais  royal ,  qui  donne  l'idée  d'une 

magnificence  peu  ordinaire.  E.  B  —a. 

Tlcoul,  DiiUmorio.^Mll\i\ê,Memorie  degUjirehl" 
tetti. 

LCRAGai  00  LORAOO  (iln^onto),  architecte 
et  sculpteur,  né  près  de  Côme,  travaillait  de  1650 
à  1671 .  Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent,  fut 
élève  d'Avanzini,  auquel  il  succéda  dans  la  charge 
d'architecte  du  duc  de  Modène,  et  continua  l'œuvre 
de  son  mettre  dans  le  palais  de  Sassnolo  et  dans 
celui  de  Modène  ;  il  est  vrai  que  dans  l'un  et 
dans  rentre  de  ces  édifices  se  trouvent  quelques 
défauts  dont  on  fait  peser  sur  lui  la  responsabi- 
lité. E.  B— If. 

Camporl,  GU  JrUtU  neçli  SUUi  Modenui. 

LURAGHI  ou  LORâGO  (TomnUUO) ,  SCUlp-. 

leur  italien,  frère  du  précédent,  né  dans  lapro-: 
vince  de  COme,  mort  en  1670.  Établi  à  Modène, 
il  fut  employé  à  la  décoration  des  palais  ducaux. 
Les  autels  quMl  exécuta  pour  les  églises,  entre 
autres  celui  de  Saint-Vincent,  sont  plus  remar- 

• 

(1)  L'orIgtiMl  de  cette  pMce  importante  a  été  émlement 
reprodolt  par  PreseoCt,  dans  l'appendice  à  son  Urre.  CeUe 
pièce  notariée  passée  par  devant  Hernando  del  CssilUo, 
écrivain  royal  à  Panana*  est  datée  dn  lO  mars  IBM.  Plzarre 
et  AUnacro,  ne  sachant  pas  signer,  y  apposèrent  lenr 
croii ,  elle  ne  porte  que  le  seing  de  Luque.  On  j  Toit  que 
le  Tlcalre  de  Panama,  y  llrra  to.ooo  peso«  en  barrer  d*or. 
On  Tolt  égalcnent,  par  la  lettre  autbrntique  de  la  reine, 
que  plus  de  ao.ooo  pesos  furent  employés  dans  If*  expédi- 
tions qui  précédèrent  la  conquête  déflnUltre  :  cette  der- 
nière pièce,  écrite  en  il»,  nomme  Luque.  protecteur  det 
Indiemi^  en  némc  tenpe  qu'elle  loi  confère  l'éTèché  de 
Tumbei. 


2~r  LURAGBI,- 

quiiUn;»!  teROQt  n'en  Hipaitûr,  il  j  adel'i- 
nui^n^tioa  et  de  la  Hnesse.  E.  B— n. 


«•!.'. 


LORBR  IGabriel  dk).  Iiislorirn  rrançaiï,  ni 
à  Bordeaux,  inurt  en  IHI3.  11  était  procur^or 
■jodir.  de  u  lîllc  natale,  et  «e  lit  conitaltrc  par 
Miouvri)KC:)hiiitor[que&,  qui  ont  UDsrai'l  inlë- 
rtt  pour  l'tilutoirn  de  son  pays.  Oo  a  de  lui  : 
CArotiiTiic  ffouT^cfn/ntM  (lie  chronique  ailntit  jux- 
qu'ïl'aDnéelJM);  1594, in-4°:c'r«tDne  traduction 
iurdigaleulhiMRe.rutHCkTOHiconffiorârKat., 
lâSS,  in-t":  eelte  édittoo  efiliincber-d'n>uvrede 
■Imprimeur  Simon  MilauKcs,  continiu'e  d'iibord 
par  l>araal  juiiqu'en  1019,  puis  par  Bcrnardau 
Miislelllre  de  :  Aanalri  politiques,  ItUérairrs 
et  ftalMiqitn  de  Bordeaux,  en  quatre  parties  ; 
Ronlpaux,  1803,  in-*",  aTec  fifiiires;  —  :*ii- 
eient  el  nomeaux  Slatuls  dt  Baurdeaux  ;  Bor- 
draux,  161»,  Ji)-4*i  —  Diieourt  sur  l'appari- 
tion detcoùimbet  ton  delà  eonBenion  du  (oi, 
et  sur  lui  anUqaUëi  trouvées  à  Saint-Sevrrtn  ; 
BonliMUx,  i39t,  in-4°;  —  l,urbsi  Garumna, 
tea  de  finoiis  el  uràitus  Aquilanixi  l(or- 
draux,   1093,  ïn-g";   — De  itlustribus  Aqul- 

taiiix  viril, aCentlatitirto ad  noslraitmpora, 
/.IM/iu;  1591,  in-n.  Ce  dernier  outraice  eon- 
tlrnlcenl  Irelte  tMigraphies  des  lio  m  mes  les  plus 
célèbres  de  l'Aquilainc.  L— i— e. 

It  l.oDt,  AitlMA^H*  UlUorlfue  lit  la  fTanct.  ~- 

LITBIA.  Vog.  Lonu. 

;  LCKIHK  (Louix),  litléraleur  Trançais,  né  à 
BiirgtiK.en  IRIR.ÉIevi'  à  Ihirdraux.il  '" 
11132,  d3n«  la  carrière  des  lettres  par 
/.r  niucliemar  politique.  Kn  1H:ii,  tout  en 
éluilianl  le  droit,  il  lit  jouer  plusicura  pièces  an 
Vaiiderille,  avec  AtM'lot  el  Félix  Solar;  puis,  i 
partir  lie  IK39,  il  donn»  uu  iVuftonnJ,  au  Cour- 
rier /ran{ait,rt  àdlITérents  autres  journaux  an 
(;r.-inil  nninbni  de  roinans,  de  nouvelles  et  de 
reuilli^tuns,  qui  mirent  en  vapie  son  talent  Api- 
riliiel  et  racile.  En  ItHK,  il  devint  nidacteur  en 
clierd'un  jourual  |>ulitique,  La  Séance,  compta 
rendu  mliriqae  etqnaUdienile3i>éance.idel'as- 
imnblef,  etiii  ISj3,  de  Im  Comrtiie,iiiutua\  de 
lliéûlres.  l)êl^;ué  de  la  France  au  congrès  de 
llruxp|l<-d,  réuni  en  MlbH,  poiir  étiUilir  les  linsi's 
lie  h  priiprirU!  littéraire  Intemaliouale.  il  devint, 
en  sepli-nibre  1  h:>9,  ilireeteiir  du  théMre  du  Van- 
devllle.llaélé  vice-président  dueainitédesiteasde 
Icttro^.  Onndelul,  àpartRC»article!tde>o(iniaui  : 
l,e  noudolr,  cnméillPn  au  Tliéâlre- Français,  avec 
Ft'lix  Suliir,  1837;  — Afs  Ruei  de  Paris;  Paris, 
ISi.l,  Rr.  in-H'.avecfig.,  en  lullabomtion  avec 
J.  Jiiuiii,  Caatil-Blaie,  Louis  Desneyers,  etc-; 
—/^jA"ni'ironj(/el>arijt;  Paris,  l«H,Kr.in-a'', 
ûg..,  publicBlion  ilu  même  gmre  que  la  précA- 
dunlc;  —  Histoire  de  Hapotéon,  racontée 
aux  enfants,  petits  et  grands;  Paris,  1844, 
in-13;  —  IM  Couvents;  Palis,  I84S,  in-lf, 
fi|;.,  avec  Alplionse  Brot;  —  Le$  Prisum  de 
Parti;  Paris, IB4s,in-S*,Ag.,avecM.A1bo]ri  — 
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ZaPo(icedei*ori«;Parta,18*7,ta-r,Ûg,i— Hii- 
toire  poétique  et  politigue  de  M.  de  Lamv- 
fine;  Paris,  1848,  in-S*;  —  Le  treizième  tr- 
ronditsement !  Paris,  19*9,  m-18,  racodl  * 
Douvellef;  —  lei  Ton  aime;  Paris,  liSt.ii-ll, 
recueil  de  nouvelles  (— Z«Tyain  deBorîtmtt; 
Paria,  18ï4,  in-t8,  recueil  de  nouvdlec;  —  U 
Comédie  à  Fernei/,  cumédie,  au  Ibéttre-Fn» 
fais,  avec  Albéric  Second ,  ISài  ;  —  ÉlKàUtv 
Bal^e;  Paris,  ISjC,  couronnée  par  U  SodM 
desGensdeLettres;  — dctSâSà  t8bt;Ut» 
médirnnri,  comédie  en  quatre  actes,  an  G}m- 
na»!;  Madame  Bijou,  un  acte,  aux  VirM- 
téi;  L'.imant  aux  àouquett,  nu  acte,  u  Ps- 
lais-Boyal;  Les  Femmei  peinteâ  par  ellei- 
mimes,  un  acte,  au  Vaudeville  ;  La  Bette  d'er- 
grnl,  un  acte,  au  Gymoase;  cetetakqpttotita 
collaboration  avecR.Deilaiidés.  Ch.  D. 
lucêr.  /r.  nanUmii,  —  MlrcoHirt,  La  font^w 

Li'SGiaiFS.  Voj.  Nacbtgau- 

LDsco  (^Antonio),  émdil  italien,  lé  vtti 

1390,  A  Vicence,  mort  en  1447.  ChanoeMer  <>■ 
duc  Galeaa  Visconti,  Il  se  rendit  t  Rome,  oa 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  jouit  de  la  coaBwM 
de  divers  papes;  il  devint  secrétaire  de  Gré- 
goire XII,  et  continiH  d'occuper  cette  plaeeln- 
porian  te  sous  Martin  V ,  Eugàae  IV  et  NfeuUi  T. 
Il  écrivit  de  nombreuses  pièces  de  ver»  Itltai, 
qui  sont  restera  inédites.  On  a  publié  de  kil: 
Super  XI  orationei  Cleeronis  trai:tatus;t.i 
n.  d.  (Venise,  1477  ).  in-fol.,  qui  a  été  réimpraM 
à  MiUn,  1493,  avec  la  BMiorique  de  Geot^t 
de  Tréhizonde.  On  en  acitraildeaDotesiDiilM 
aux  («mmentaîres  d'Ascooius  snr  Cic^rM;  Ps- 
ris,  tàîO,  1537,  et  Baie,  1S&3,  1594.        t. 


LVSIGSAH,  famille  Irasçaise  céMira 
l'histoire  des  croisades,  et  qui  rénr 
et  à  Chjpre.  Elle  tirait  eon  nom  aune  peu» 
ville  du  Poitou,  t  peu  de  ilistauce  de  laquelle  (■ 
voyait  le  chAleau  de  Luslgnan  ou  pluUt  d«  £ra- 
i-igiiem,  dont  les  :iirca  ou  sciKoeurs,  connus  dto 
le  onzième  siècle  de  notre  ère,  devinrent  dans  la 
Euit<!  comtes  de  la  Marche  cl  d'Aneuultaw.  U* 
clironiquenrs  attribuent  la  landatlon  de  oe  cU- 
tcnu  il  la  fi<e  Mclusiac  ou  Mclusii^ie,  anagrataue 
i^Leuiignem.  Le.t bîsluiiens  disent  qu'il  htbéli 
par  lliiRueo  11  ou  iiarGeolfroy  à  la  Grande  DenL 
Bertranil  de  Golh  s'y  fit  proclanker  pape  en  1305. 
Ce  château  servit  plus  tard  de  prison  fc  ttofM 
Creuret  au  duc  d'tirléaius,  depuis  Louis  XIL  PrH 
iiiT  les  calvinistes,  après  quatre  mw*  du  siég^ 
en  1575,  parleducdeHonlpensier,  Il  lut  rasé  de 
fond  en  comble  :  ■<  Ainsi  fut  détruit,  dit  Bcaa- 
tflmc.eechSleoa si  ancien  et  si  ailminble,  qn'on 
pouvait  dire  qurc'éliiitla  ]i1us  bi>lle  marque  ih 
ibrierpste  anlique  et  In  plus  noble  déeoralioa 
vieille  de  toute  la  France  '.  »  Len  derniers  rtalea 
disparurent  lous  Louis  Xlll,r>n  inll. 

\,'i  ninison  de  Lustgnan  était  issue  des  comlM 
souverains  du  Fore;!,  bile  a  produit  de  Min- 
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IX  :  des  rois  de  Jérusalem,  de 
I  d'ArméDie  ;  les  seigneurs  de  Die,  de 
de  Vtaêj,  de  Blarais,  de  Saint-Yalérien, 
M  d'Angoulème,  de  La  Rochefoucauld , 
'Gelais,  d'En,  de  Saint-Severio ,  les 
j ,  les  Châteauroux ,  \es  comtes  de  Pem- 
.  Angleterre,  etc.  Elle  reconualt  pour 
gués  i^,  dit  le  Veneur,  qui  yivait  au 
■ècle.  Son  fils,  Hugues  II,  passe  pour 
t  coostmire  le  château  de  Lusigoan. 
r,  soo  arrière-petit-fils,  fut  tué  en  1060, 
(guerres  contre  le  duc  de  Guienne.  Hu- 
,  fils  du  précédent,  périt  en  1110,  dans 
equMl  fit  en  Terre  Sainte.  Hugues  VU, 
-un,  mourut  à  la  croisade  de  Louis  le 
n  1148.  Ce  fnt  le  fils  de  Hugues  VU! 
i  liùb).  Gui  DE  LcsiGNAJi,  qui,  après 
reyétu  des  titres  de  comte  de  JafTa  et 
I,  devint  roi  de  Jérusalem  par  son  ma- 
«  Sibylle,  fille  d'Amaury  {voy.  Gui). 
!  Amaury  (  voy.  ce  nom  )  ou  Amédée 
da  au  trône  de  Chypre,  que  Gui  avait 
I  roi  Richard  et  aux  Templiers.  J.  Y. 
u^âx  {Geoffroy  de),  dit  à  la  Grand* 
rote  de  Jaffa,  vivait  au  douzième  siècle, 
lé  de  Gui  de  Lusignan ,  roi  de  Jérusalem 
rpre,  il  se  rendit  célèbre  par  sa  bravoure 
ploits.  En  apprenant  réiévation  de  son  | 
trône,  il  s'écria  :  h  Le  voila  roi  !  11  peut 
a  devenir  Dieu!  >•  Pour  lui,  il  ne  voulut 
roi.  Quoique  Théritier  naturel  de  Gui, 
d'aller  en  Chypre;  les  barons  fran- 
mèrent  alors  Amaury ,  le  plus  jeune  des 
es,  à  sa  place.  J.  V. 

\%ksi  (Hugues  /«"de),  roi  de  Chypre, 
ripoli,  exk  janvier  1219.  Fils  atné  d'A* 
t  d'Esquive,  il  succéda,  en  1205,  à  son 
s  la  régence  de  Gautier  de  Montbéiiard, 
-frère,  qui  abusa  de  son  autorité.  De- 
ijeur  en  1211,  il  se  fit  couronner  à  Ni- 
rec  la  reine  Alix,  fille  de  Henri,  roi  de 
n,  qu'il  avait  épousée  en  1208.  Cette 
t  le  seconda  parfaitement  dans  les  soins 
donna  pour  rétablir  la  police  dans  ses 
mourut  au  retour  d*une  expédition  in- 
se  quil  avait  faite  avec  les  rois  chrétiens 
alem,  d'Arménie  et  de  Hongrie  pour 
T  du  château  de  Thabor.  Son  corps  fut 
flcosie,  dans  l'église  de  l'Hôpital.  J.  V. 
îifAïf  (  Henri  /«''de),  dit  le  Gros^  roi 
re,  né  le  3  mai  1218,  mort  à  Nicosie, 
'ier  1253.  Fils  de  Hugues  1",  il  lui  suc- 
'àge  de  neuf  mois,  sous  la  régence  d'A- 
lère,  et  des  seigneurs  d'Ibelin,  ses  oncles. 
}e  sept  ans  il  fut  couronné  roi  par  i'ar- 
edeNicosie.  Philippe  d'Ibelin,  étant  mort 
,  la  reine  voulut  lui  substituer  Camo.rin 
mais  Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  Beyrouth, 
à  s'emparer  du  gouvernement,  et  força 
I  se  retirer  à  Tripoli,  où  elle  avait  épousé, 
Boémond  lY,  prmce  d'Antioche,  mariage 
lissons  en  1228,  peu  de  temps  après  son 


retour  en  eette  principauté.  Quelques  barons 
attachés  à  cette  princesse  appelèrent  l'empereur 
Frédéric  II  dans  l'Ile  de  Chypre ,  lors  de  son 
passage  en  Terre  Sainte.  Fr^éric  II  débarqua 
à  Limisso,  appela  le  jeune  roi  et  le  régent,  les 
fit  arrêter  et  voulut  même  déposséder  d'Ibelin 
de  la  principauté  de  Beyrouth.  Il  donna  le  gou- 
vernement de  l'Ile  de  Chypre  à  cinq  barons,  sa- 
voir Camerin  Barlas,  Amaury  de  Bersan,  Cavain 
le  Roux,  Guillaume  de  Rivet  et  Hugues  de  Gi- 
blet;  et  laissa  des  garnisons  allemandes  dans 
tontes  les  places  fortes.  Richard  Felingher,  grand- 
maréchal  de  l'empereur,  enleva  le  château  de 
Beyrouth  à  Jean  d'Ibelin ,  qui  lit  de  vains  efforts 
pour  défendre  cette  place.  En  1232,  Jean  d'Ibelin 
équipa  une  flotte  à  Saint-Jean  d'Acre,  mit  à  la 
voile  avec  le  roi  son  neveu,  le  jour  de  la  Pente-, 
côte,  et  alla  faire  une  descente  dans  l'Ile  de 
Chypre.  Felingher,  qui  s'était  rendu  nialtre  de 
nie,  ne  put  empêcher  d'Ibelin  de  débarquer  à  Fa-. 
magouste,  et  se  retira  à  Nicosie,  où  il  fut  défait. 
La  déroute  des  Impériaux  fut  telle  qu'une  partie 
d'entre  eux  abandonna  rite  pour  aller  se  mettre 
au  service  du  roi  d'Arménie;  les  autres  allèrent 
se  retrancher  à  Cérines ,  où  le  maréchal  retenait 
prisonnière  la  reine  Alix ,  femme  du  jeune  roi 
et  fille  de  Guillaume  lY,  marquis  de  Montferrat. 
Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter 
devant  cette  place,  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
après  Pâques  1233.  La  reine  Alix  mourut  en 
c-ouches  pendant  ce  siège.  Les  Impériaux,  après 
la  reddition  de  Cérines,  évacuèrent  Tllede  Chypre, 
et  laissèrent  Henri  libre  |>OHsesseur  de  son. 
royaume.  En  1236,  Jean  d'Ibelin  mourut  à 
Beyrouth,  d'une  chute  de  cheval,  au  retour  de  la 
chasse.  La  reine  mère  reparut  à  la  cour  ;  Henri 
eut  besoin  de  beaucoup  de  prudence  et  de  fer- 
meté pour  la  contenir.  Etant  npassée  rn  1 239 
en  Palestine,  elle  se  remaria  à  Raoul  de  Sois- 
sons,  seigneur  de  Cœuvres ,  qui  obtint  en  son 
nom  la  garde  du  royaume  de  Jérusalem  et  quitta 
ensuite  le  pays  et  sa  femme  pour  retourner  en 
France.  Elle  mourut  en  1246.  Le  28  septembre 
1248,  Henri  reçut  à  Chypre  le  roi  saint  Louis 
avec  sa  flotte.  Ce  prince  y  passa  l'hiver,  et  Henri 
paKit  avec  lui,  le  15  mai  de  l'année  suivante, 
pour  l'expédition  d'Egypte.  Tous  deux  Turent 
fiiits  prisonniers  le  5  avril  1250.  Henri,  délivré, 
retourna  en  ses  États  selon  les  uns,  ou  alla 
selon  d'autres  en  Palestine  avec  saint  Louis. 
A  sa  mort,  il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  de  Plai- 
sance d*Antioche,  sa  troisième  femme,  fille  de 
Boémond  V,  quil  avait  épousée  en  12.^0,  après 
la  mort  d'Étiennette ,  sa  deuxième  femme,  sœur 
d'Alton  l*',  roi  d'Arménie.  Selon  Loredano,  Henri 
«  était  un  prince  résolu  dans  les  conseils,  infa- 
tigable dans  l'exécution  de  ses  entreprises,  hardi 
dans  les  combats,  zélé  pour  la  religion.  Il  fut 
pendant  toute  sa  vie  le  jouet  des  câpriers  de  la 
foKune,  qui  l'agitèrejit  mais  qui  ne  le  vainquireiit 
pas.  »  J.  Y. 

LUSiGiuSf  (Hufues  U  on  Hugutt  de),  roi 
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de  Chypre,  né  en  1153,  mort  en  novembre  12«7. 
Il  n^avait  que  qoelquei»  mois  lorsqn*n  succéda  à 
son  père,  sons  la  régence  de  sa  mère.  En  1264 
die  passa  en  Palestine,  où  elle  éponsa  Ballan 
d'ibelin,  son  parent,  sdgnear  d*Arsof.  Les  deux 
époa\  s*étant  séparés  en  1258,  Plaisance  alla 
fixer  sa  demeure  à  Tripoli,  où  elle  mourut,  en 
1268.  Hugues  était  allé,  en  1265,  àSanit-Jean 
d'Acre  avec  une  armée  navale,  et  mourut  à  son 
retour  en  Chypre.  J.  V. 

LC8IGNA1I  {Huguet  ni  de),  roi  de  Chypre, 
mort  à  Tyr,  le  26  mars  1284.  Petit-fllsde  Boé- 
mond  IV,  prince  d'Antioche,  par  son  père  Henri, 
et  de  Hugues  I*',  roi  de  Chypre,  par  Isabelle 
sa  mère,  il  se  mit  en  possession  du  royaume 
de  Chypre  après  la  mort  de  Hugues  H  (1).  Il  fut 
couronné  le  jour  de  Noël  1267.  En  126911  prit 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et  se  fit  couronner 
à  Tyr  en  cette  qualité  le  24  septembre.  Ce  titre 
lui  fut  contesté  par  Marie,  fille  de  Boémond  IV. 
Hugues  fit  contre  les  infidèles  diverses  expédi- 
tions, mais  il  n'eut  pas  de  succès,  et  le  21  avril 
1272  il  conclut  avec  le  sultan  un  traité  par  le- 
quel le  royaume  de  Jérusalem  se  trouva  réduit 
à  la  place  d'Acre  et  au  chemin  de  Nazareth.  En 
1274,  le  roi  de  Chypre  vint  à  Tripoli  pour 
prendre  la  tutelle  de  Boémond  VII  ;  mais  il  ne 
put  l'obtenir,  et  dut  retourner  à  Acre.  En  1277, 
Marie  d'Antioche,  qui  disputait  toujours  à  Hugues 
le  royaume  de  Jérusalem,  passa  en  Occident ,  et 
céda  ses  prétentions  à  Charles  I**^,  roi  de  Sicile. 
L'année  suivante,  Charies  envoya  en  Palestine 
une  flotte  sous  les  ordres  de  Roger  de  Saint- 
Severin ,  qui  s'empara  d'Acre.  Hugues  se  retira 
à  Tyr.  Isabelle,  son  épouse,  fille  de  Gui  d'ibelin, 
morte  en  janvier  1327,  au  chAteau  d'Acridi,  lui 
donna  cinq  fils  et  quatre  filles.  C'est  à  Hugues  III 
de  Lusignan  que  saint  Tliomas  dédia  son  livre 
du  Gouvernement  des  Princes,         J.  V. 

LUSiGifâN  {Jean  I^de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1252,  mort  le  20  mai  1285.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Hugues  III,  il  fut  couronné  roi  de 
Chypre  le  11  mai  1284,  à  Nicosie,  et  roi  de  Jé- 
rusalem, à  Acre,  la  même  année.       J.  V. 

Li7SiG!fAii  {Henri  IF  de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1271,  mort  le  31  mars  1324,  à  Strovilo. 
Second  fils  de  Hugues  III,  il  succéda  à  son  frère 
aîné,  en  1285.  Le  27  décembre  1286,  il  se  fit 
couronner  roi  de  Jérusalem,  À  Saint-Jean  d'Acre, 
après  avoir  enlevé  le  chAtcau  de  cette  ville  à 
Hugues  Pelichin,  gouverneur  pour  Charles  II 
d'Anjou,  roideNaplcs.  Vers  la  fin  de  mars  1291, 
Henri  amena  trois  mille  jiommes  au  secours  de 
Saint-Jean  d'Acre,  assiégé  par  le  sultan  d'Egypte 
Kalil-Aschraf  ;  le  15  mai  suivant,  voyant  l'ennemi 
sur  le  point  de  donner  l'assaut,  Henri  s^cvada 
pendant  la  nuit  avec  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
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nées.  Trois  jours  après.  Acre  t«NBte  ao  powuir 
du  sultan.  En  1304,  Amanry,  son  frère,  s'em- 
para du  pouvoir  en  Chypre.  QoElre  aot  après, 
Henri  essaya  de  reprendre  son  anlorité.  Béoni 
à  ses  partisans  dans  un  palais  de  Rioosle»  il  y 
toi  attaqué  par  les  agents  d* Amanry.  D  se  iléfci 
dit  avec  valeur,  et  tomba  entre  las  inaiBs  de  aoa 
frère,  qui,  après  l'avoir  gardé  qnel<|iie  tenops, 
l'envoya,  en  1309,  à  son  bean-frère  Oissiae,  roi 
d'Arménie.  Celui-d  l'enferma  dans  le  diltean  de 
Lambron.  Henri  s'était  plahit  de  l'osorpalioa  de 
son  frère  au  pape  Clément  Y.  Amanrj  cml  se 
justifier  en  disant  que  le  roi  étant  so^  à  de 
grandes  indispositions  et  adonné  à  ses  pliisin, 
les  barons  et  le  peuple  l'avaient  choisi  poar 
gouverner  à  sa  place.  Le  pape,  pour  rétablir  la 
concorde  entre  les  deux  firères,  envoya  deox 
nonces,  qui  échouèrent  dans    leur  missioB. 
Amaury  se  préparait  à  se  faire  prodamer  roi, 
lorsquMlfut  poignardé,  en  1310, par  SinMeda 
Mont  Olympe,  son  favori.  Gui,  eomiélable  de 
Chypre  et  frère  de  Henri,  essaya  aosei  des'can 
parer  du  gouvernement;  mais  la  refaie  mère,  qà 
s'était  fait  un  parti  considérable,  parriaft  à  fne 
revenir  son  fils,  en  l'échangeant  contre  la  veave 
du  prince  Amaury,  sorar  du  roi  d'Arménie.  De 
retour,  Henri  pardonna  à  tons  ses  ennemis;  le 
connétable  s'étant  présenté  le  dernier,  après  avoir 
tenté  de  s'évader,  Henri  l'envoya  comme  pri- 
sonnier à  Cérines.  En  1311,  ayant  découvert  nos 
conspiration  en  faveur  de  son  frère,  il  le  ft 
mettre  à  mort  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
plices.  Henri  mourut  treize  ans  plus  tard,  dass 
un  accès  d'épilepsie.  Il  ne  laissa  point  d'enAnti. 
Il  avail  épousé,  en  1318,  Constance,  fille  de  Fré- 
d<«ric,  roi  de  Sicile  (1).  Quoiqu'il  eût  perdu  les 
restes  de  son  royaume  de  Jérusalem,  Il  en  ooa- 
scrva  toujours  le  titre,  qu'il  transmit  à  sessoc- 
ccsseurs.  Sa  veuve  se  remaria  en  l329,àLivonIlI, 
roi  d*Arménie.  J.  V. 

LrsiGXAN  (  Hugues  IV  na),  roi  de  Chypre, 
né  en  1297,  mort  en  1361,  dans  l'Ile  de  Chypre 
selon  les  uns,  à  Rome  selon  d'autres.  Fils  de 
Gui,  frère  du  roi  Henri  H,  et  d'Esquive  d'IbeiiB, 
il  fut  couronné  roi  de  Chypre  en  1324,  après  la 
mort  de  son  oncle  Henri  II.  En  1343,  Hugues  IV 
conclut  une  ligue  contre  les  Turcs  avec  le  pape 
Clément  VI,  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Le  seul  résultat  important  de  cette 
conrédération  fut  la  prise  de  Smyme,  emportée 
en  1344.  Hugues  abdiqua  en  1360  en  faveur  de 
Pierre,  son  fils  atné.  Quelques  historiens  pn^ten- 
dent  que  le  pape  Innocent  VI  lui  avait  confié  le 
gouvernement  de  Rome.  C'est  à  Hugues  IV  que 
Boccace  dédia  son  livre  de  la  Généalogie  des 


(1)  Fli«  d'une  princcuM  de  Lunifrnan  et  d'un  prince 
d'Antioche,  Il  e«t  en  réalité  la  U«e  d'nne  seconde  famille 
françalM  de  rois  de  Chypre,  de  la  maison  d'Antioche; 
mais  l'usage  a  prévahi  de  désigner  également  ces  rois 
roome  les  prenriHii,  sons  le  nom  conronn  de  Lusignan. 


(1)  Des  lettres  tirées  des  archlres  de  Sareelone  et  po- 
bliérs  par  M.  de  Maa-I^trle,  relatives  à  divers  pro)ets  de 
mnrbpc  pour  Constance,  veuve  de  Henri  II,  montrent 
dans  quel  triste  état  de  aanté  végéta  ce  nalbeorcax 
prince.  Il  avait  lalsié  sa  femme  teUe  qu'il  Tavalt  épousée, 
circonstance  que  fait  valoir  le  roi  d'Aragon  rn  faveor-Se 
crtte  reine,  qol  était  en  m^metempt  Jemw,  belhel  rld». 
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Dieux,  n  avait  épousé  en  1319  Alix ,  fille  de 
Biliin  (Tlbeliii,  dont  il  eut,  outre  Pierre  !*%  Gui, 
prina  fie  Galilée  et  coonétable  de  Chypre,  qui 
tfpoosi  Marie,  Allé  de  Louis  P'  de  Bourbon,  et 
wwnit  en  1346;  Jacques,  qui  devint  roi  de 
Qiypre;  Jean,  assasslnùé  en  1375;  Thomas,  qui 
seaojttle  IS  novembre  1340;  Isabelle,  qui  périt 
8ffe  Thomas;  Esquive,  mariée  à  Feitiinand, 
isCiBt  de  Mqorqoe.  J.  V. 

umsKAi  (  Pierre  I*r  ng  ),  roi  de  Chypre , 
Mrt  le  16  janvier  1369.  Fils  de  Hugues  IV  et 
4!Afx,U  ftat  eouronné  en  1360.  Dès  sa  jeunesse 
tsfait  joré  nne  haine  implacable  aux  musul- 
■■s;  et  pour  ne  pas  laisser  refroidir  ce  senti- 
Mrt,  il  portait  habitnelleroent  une  épée  nue 
padae  à  son  cou.  Peu  de  temps  après  son  cou- 
ity  il  envoya  des  secours  au  roi  d'Ar- 
attaqoé  par  les  infidèles,  puis  avec  une 
navale,  assisté  des  chevaliers  de  Rhodes 
Il  ées  Catalans,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
SiUlidi,  dont  il  se  rendit  maître.  Après  avoir 
•Ugé  les  petits  princes  de  Cilicie  à  lui  payer 
liihiil,  Q  pvut  devant  Smyme,  qu'il  prit  et  dé- 
■■lda.Il  revfait  triomphant  en  1362.  L'année 
Hifiote,  il  s'embarqua  pour  l'Occident,  accom- 
KPé  de  son  fila  et  de  Philippe  de  Maizières, 
ion  chancelier,  et  vint  trouver  le  pape  Uriiain  V 
àATignon,  où  il  rencontra,  dans  la  semaine  sainte* 
•  k  roi  de  France  Jean ,  qui  se  croisa  avec  lui 
entre  les  mnsnlouuis.  11  parcourut  ensuite  l'Ai- 
kaiigne,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  pour  exciter 
hs  princes  et  les  peuples  à  la  croisade.  De  re« 
hnr  en  France,  il  assista  aux  funérailles  du  roi 
Jhb  et  an  couronnement  de  Charles  V.  Il  passa 
mite  en  Italie,  et  arriva  le  2S  septembre  1365 
a  Oiypre.    Avec  les  secours  qu'il   amenait 
a  hommes  et  en  vaisseaux,  il  conduisit  peu 
éetonps  après  une  flotte  en  Éfôrpte.  Le  9  octobre 
I  descendit  au  port  d'Alexandrie;  le  lendemain 
I prit  la  ville  d'assaut,  la  pilla  en  partie  et  l'a- 
badonna  après  y  avoir  mis  le  feu.  Par  repré- 
niiles,  les  Égyptiens  s'emparèrent  de  tous  les 
(Mens  qui  étaient  en  Egypte,  et  saisirent  tous 
hn  biens.  A  la  sollicitation  des  Vénitiens, 
Kerre  consentit  à  traiter  avec  les  musulmans. 
(k  convint  de  rendre  les  priMnniers  de  part  et 
'arire;  le  roi  de  Chypre  devait  avoir  la  moitié 
dei  droits  que  les  marchandises  payaient  à  Tyr, 
k  Beyrouth,  à  Séid,  à  Alexandrie,  à  Damiettc,  à 
Tripoli,  à  Jérusalem  et  à  Damas,  droits  qui  étaient 
fÉi  dixième.  De  plus,  tous  les  chrétiens  munis 
fni  passe-port  signé  du  roi  de  Chypre  ne  dé- 
niât point  payer  les  cinq  florins  de  Florence 
oigte  pour  entrer  dans  Jémsalem.  Ce  traité, 
nd  ofaâervé  par  les  Turcs,  fut  ouvertement 
iMnpB  an  bout  de  dix-huit  mois.  En  1366, 
Pim«,aidédes  Génois  etdesRhodiens,  s'empara 
deTri|)oH,  et  alU  brûler  Tortosc,  Laodicée,  Bo- 
his  et  antres  villes  delà  côte  de  Syrie;  après 
OU,  H  fit  sa  paix  avec  le  sultan  d'Egypte.  En 
IM,  pendant  qu'il  était  à  Rome  pour  obtenir  de 
Mtveiox  secours,  les  Arméniens  le  choisirent 


pour  roi.  Son  frère  Jacques  alla  aussitôt  prendre 
possession  du  royaume.  Le  28  septembre  de  la 
même  année,  Pierre  quitta  Rome  pour  revenir 
dans  son  pays.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
il  tomba  malade.  Pendant  sa  convalescence  il 
voulut  aller  à  la  chasse,  et  fit  enlever  par  son 
fils  deux  chiens  qui  appartenaient  à  Henri  Giblet, 
vicomte  do  Nicosie  :  il  s'ensuivit  une  rixe  entre 
le  fils  de  Giblet  et  le  jeune  prince.  Le  roi  prit  le 
parti  de  son  fils,  et  condamna  le  fils  de  Giblet 
à  travailler  avec  ses  esclaves  à  une  maison  qu'il 
faisait  bâtir;  de  plus.  Il  fit  mettre  U  fille  dn  vi- 
comte  de  Nicosie  à  la  question  en  présence  de 
son  père,  des  frères  du  roi  et  d'autres  seigneurs, 
parce  qu'elle  avait  refusé  d'épouser  un  des  do- 
mestiques du  roi.  Cette  barbarie  indigna  les  sei- 
gneurs; la  nuit  suivante,  ils  pénétrèrent  dans  la 
chambre  du  roi,  et  l'assassinèrent  à  coups  de 
poignard  dans  son  lit,  à  côté  de  la  reine.  Us  l'Iia- 
billèrent  ensuite  d'habits  troués,  le  coiffèrent 
d'une  couronne  de  parchemin,  et  le  portèrent  à 
l'église  qui  servait  de  sépulture  aux  rois  de 
Chypre.  La  plupart  des  liistoriens  placent  cet 
événement  au  18  janvier  1368;  Guillaume  de 
Machaut ,  qui  écrivait  d'après  des  témoins  ocu- 
laires, le  met  au  16  janvier  1369.  Pierre  dcLn- 
signan  avait  eu  de  sa  femme,  Éléonore  d'Aragon, 
Pierre,  son  successeur,  et  trois  filles,  Esquive, 
Marie,  femme  de  Jacques  de  Chypre,  seigneur 
de  Beyrouth,  et  Marguerite,  épouse  de  Châties 
de  Viscuoti,  seigneur  de  Parme.         J.  V. 

Guillaume  de  Macbaut ,  La  mort  de  Pierre,  rei  de  Je' 
rutalem  et  de  Chypre, 

LCSiG^iAiff  (Pierre  If,  dit  Pétrin  de),  roi 
de  Chypre,  né  en  1366,  mort  le  17  octobre  1382. 
Fils  de  Pierre  l",  il  lui  succéda  sous  la  régence 
de  son  oncle  Jean,  à  l'exclusion  de  sa  mère.  Une 
querelle  s'éleva  à  son  couronnement  pour  une 
question  de  préséance  entre  les  représentants  do 
Venise  et  ceux  de  Gènes.  La  cour  de  Chypre 
ayant  décidé  en  faveur  des  premiers,  les  Génoii 
se  vengèrent  en  s'emparant,  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Frégose,  de  l'He  de  Chypre,  en 
1373.  Deux  places  seulement,  Famagouste  et 
Cérines,  résistèrent.  La  première  se  rendit  le 
10  octobre,  la  seconde  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars  1374.  Le  roi  Pierre,  fait  prisonnier,  ne 
recouvra  sa  liberté  que  par  la  cession  de  Faina> 
gouste  jusqu'au  payement  d'un  million  de  ducats 
qu'il  promit  aux  Génois.  En  1375,  à  Tinstigatiou 
de  sa  mère,  il  fit  égorger,  en  sa  présence ,  son 
oncle  Jean,  pour  venger  la  mort  de  son  père, 
dont  ce  prince  était  un  des  principaux  auteurs. 
Le  9  mars  1378,  Pierre  11  avait  épousé  Vaten- 
tine,  fille  de  Bernnbo  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
morte  en  1393.  Il  n'en  eut  pas  d'enfants.    J.  V. 

LUSioaATr  (Jacques  /*»*  de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1334,  mort  le  20  septembre  1398.  Fils  de 
Hugues  IV  et  connétable  de  Chypre,  il  était  en 
otage  h  Géneit  lorsque  son  neveu  Pierre  H  mou- 
rut. Renvoyé  à  la  demande  des  Cypriotes,  il  fut 
couronné  en  13Si,  à  Nicosie.  Plus  tard,  la  ooa- 
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ronne  d'Annénie  lui  échut  par  la  mort  du  roi 
Livon  V,  son  cousin;  mais  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  ce  royaume.  Jacques  V  laissa  de  sa 
femme  Agnès,  fille  d'Etienne  TAIgrafé,  duc  de 
Bavière  :  Jean,  son  successeur;  Hugues,  cardi- 
nal-archeTéque  de  Nicosie,  mort  en  1442;  Phi- 
lippe, connétable  de  Chypre,  mort  en  1420; 
Henri,  prince  de  Galilée;  Marie  ou  Mariette, 
femme  de  Ladislas,  roi  de  Maples;  Isabelle,  ma- 
riée à  Pierre  de  Chypre  ;  Agnès,  morte  en  1388, 
et  Cive,  morte  en  1393.  J.  V. 

LUsiGMAii  {Jean  II  ou  Janus  db),  roi  de 
Chypre,  né  à  Gènes,  en  1374,  mort  le  19  juin 
1432.  Fils  de  Jacques  !«',  Il  lui  succéda  en  1398. 
En  1 402  il  vint  assiéger  Famagooste  par  mer  et  par 
terre.  La  nouvelle  de  cette  expédition  étant  ve- 
nue à  Gênes,  qui  était  alors  sous  la  protection 
de  la  France,  le  maréchal  de  Boucicaut,  gou- 
verneur de  cette  république,  dépêcha  L'Hermite 
de  La  Faye  auprès  du  roi  de  Chypre,  et  vint  lui- 
même  à  Rhodes  avec  une  flotte  de  huit  galères. 
Jean  finit  par  renoncer  à  son  entreprise ,  et  traita 
avec  le  maréchal  de  Boucicaut,  qui  vint  le  saluer 
à  Nicosie.  Jean  tenta  diverses  descentes  en  Egypte, 
et  attaqua  en  1423  la  ville  d'Alexandrie.  Pour  se 
venger,  le  sultan  d*Égypte  équipa  une  (lotte  qu'il 
conduisit,  en  1424,  devant  l'Ile  de  Chypre,  et  pilla 
Fainagouste.  Étant  revenu,  en  1426, avec  de  plus 
grandes  forces,  le  sultan  battit  le  roi  dans  le  mois 
(rnoût,  le  fit  prisonnier,  et  remmena  avec  plu- 
sieurs des  siens  en  Egypte,  après  avoir  ravagé 
l'île.  Le  prince  de  Galilée,  frère  du  roi,  et  un 
grand  nombre  de  barons  avaient  perdu  la  vie  en 
combattant  les  musulmans.  Au  mois  de  novembre 
1427,  Janus  obtint  sa  délivrance  moyennant  une 
rançon  de  douze  mille  besants,  et  un  tribut  an- 
nuel qu'il  s'engagea  de  payer  au  sultan.  Quoique 
brave,  il  fut  toujours  malheureux  à  la  guerre.  Il 
eut  de  Charlotte  de  Bourbon,  sa  femme,  fille  de 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  deux  fils, 
Jean ,  son  successeur,  et  Jacques ,  sénéchal  de 
Chypre ,  et  deux  filles ,  Marie,  et  Anne ,  femme 
de  Louis,  duc  de  Savoie.  J.  V. 

LUSiGN  A  If  (Jean  ///de),  roi  de  Chypre,  né 
en  1416,  mort  le  26  juillet  1458.  Fils  de  Jean  II, 
il  lui  succéda  sous  la  régence  de  sa  mère,  en  (432. 
Le  13  décembre  1434,  il  perdit  sa  mère.  L^année 
suivante ,  après  la  mort  d'Aimée  ou  Méfiée  de 
Montferrat,  sa  première  femme,  il  épousa  Hélène, 
fille  de  Théodore  Paléologue,  despote  de  Morée. 
Cette  princesse  ambitieuse  força  son  mari  à  la 
déclarer  régente  du  royaume.  Gouvernée  elle- 
même  par  le  chambellan  Thomas,  tils  de  sa  nour- 
rice, elle  excita  des  soulèvements.  Attachée  au 
rit  grec,  elle  voulut  aboUr  le  rit  latin  dans  TlJe  de 
Chypre,  et  empêciia,  en  1445,  Galesio  Montolili, 
nommé  archevêque  de  Nicosie  par  le  pa[>c  Eu- 
gène IV,  de  prendre  possession  de  sou  siège.  Un 
nonce  envoyé  par  le  pape  fut  mis  en  prison  par 
l'ordre  d'Hélène.  Le  grand-maltre  de  Rhodes, 
chez  qui  Montolifi  s'était  retiré,  s'étant  rendu 
dans  l'Ile  de  Chypre,  détermina  le  roi  à  recevoir, 
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malgré  sa  femme,  rarehevèqne  et  à  mettre  le 
nonce  en  liberté.  Hélène  mourut  le  11  aTril  1458, 
et  le  roi  quelques  mois  après.  Il  ne  laissa  d^eofaot 
légitime  qu'une  fille,  née  de  sa  première  femme, 
et  nommée  Charlotte  {voy,  ce  nom),  qui  kn 
succéda.  J.  V. 

Bosius,  Hitt,  RkQd.,  Uvr.  V|. 

LrsiGNAN  (Jacques  II  ni  ),  roi  de  Chypre, 

né  en  1440,  mort  le  6  juillet  1473.  Fila  natorel 
de  Jean  III  et  de  Marie  de  Patras,  à  qui  la  reine 
Hélène  avait  fait  couper  te  nés,  il  m  rendit,  ca 
1458,  auprès  du  sultan  d'Egypte,  qu'il  reoooMit 
pour  suzerain  et  qui  lui  donna  la  couronne  de 
Chypre.  Le  sultan  lui  fournit  roèaie  uneamée 
navale  avec  laquelle  Jacques  débarqua  dans  ffle 
de  Chypre  en  1400.  La  reine  Charlotle  se  relira 
à  Rhodes,  après  avoir  soutenu  un  siégede  quatre 
ans  dans  Cérines.  Cette  place  se  soumit  à  Jac- 
ques 11,  le  2à  août  1464.  Bientôt  il  enleva  Fa- 
magousteaux  Génois,  qui  possédaient  cette  ville 
depuis  quatre-vingt-dix  ans.  Maître  ainsi  detoote 
111e,  reconnu  par  la  plupart  des  alliés  de  Chypre, 
souverain  d'un  royaume  dont  il  avait  reconstitaé 
l'unité  et  Tindépendance,  il  débarrassa  le  pays 
de  ses  dangereux  auxiliaires  par  un  moyen  vio- 
lent :  un  jour  il  fit  exterminer  tous  les  musul- 
mans qu'il  avait  amenés.  Il  fit  cependant  agréer 
ses  excuses  au  sultan,  et  ne  songea  plus  qa% 
rallier  autour  de  lui  les  partisans  de  la  reine 
Charlotte  et  à  les  comprimer  pardes  menaces  s'il 
ne  pouvait  les  gagner  par  des  bienfaits.  On  le 
voit  alors  confisquer  les  biens  de  ses  advemiras, 
puis  les  leur  rendre  en  tout  on  en  partie  quand  il 
les  croit  adoucis  ou  rattachés è  sa  cause;  il  con- 
serve des  pensions  ou  accorde  des  secours  à  des 
personnages  d'illustres  familles  qui  ne  loi  ontpoiot 
encore  fait  leurs  soumissions  ;  il  fait  remise  de 
taxes  et  d'impôts  à  des  localités  dévastées  pardes 
ouragans,  etc.,  en  même  temps  que  des  dons 
nombreux  de  terres,  de  revenus,  de  serft,  d'ar- 
gent, sont  accordés  à  ses  partisans  fidèles;  en 
un  mot,  il.se  montre  tour  à  tour  irritable  et  pas- 
sionné, généreux,    Hbéral  et  reconnaissant  II 
paraissait  donc  l'homme  le  plus  capable  d'effacer 
le  passé  et  d'assurer  à  son  pays  un  long  avenir 
de  gloire,  lorsque  la  république  de  Venise  lui  fit 
proposer  d'épouser  la  fille  d'un  sé-nateur  véni- 
tien de  la  famille  Comaro,  dont  une  branche  pos- 
sédait depuis  longtemps  des  domaines  en  Chypre. 
Jacques  parut  être  séduit  par  les  charmes  do  por- 
trait de  cette  femme.  Venise  annonça  que  la  de- 
moiselle serait  déclarée  fille  de  la  république  et 
pressa  les  fiançailles,  qui  eurent  lieu  en  1408.  Jac- 
ques hésita  ensuite;  il  sentait  qu'une  main  puis- 
sante allait  peser  sur  lui  :  il  voulut  échapper  k  une 
protection  qui  s'iinposait  en  quelque  sorte.  Il  dé- 
sira revenir  à  une  alliance  qu'on  lui  avait  proposée 
autrefois  avec  la  fille  du  despote  de  Morée,  et  qu'il 
avait  rejetée;  mais  les  instances  de  Venise  de- 
venaient  plus  vives  et  moins  amicales.  Knfin,  crai- 
gnant d'irriter  Venise  |)ar  un  refus,  il  se  décida 
à  épouser  Catherine  Cornaro,  en  1472,  quatre  ans 
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après  k»  fiançailles.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  qiui 

k  lirutenant  et  le  Tassai  de  Venise.  Il  <lut  lui  ri'ii- 
dre  compte  de  «es  ué|;odations  avec  les  Turcs, 
aprè»  qM'ils  eurent  pris  Candelore.  Yeniâe  lui 
ffmmmanda  d'armer  toutes  seb  galères  pour  le 
prâlnnps  suivant;  mais  il  importait  à  Ja(U|U(>s 
de  mna^r  le  grand-turc,  et  surtout  de  ne  don- 
wer  aucun  sujet  d'inquiétude  au  sultan  d*Ég)  pto, 
duBt  il  était  toujours  tributaire.  Un  jour  Venise 
Nolot  taire  entrer  ses  galères  chargées  de  mu- 
■tioia  dans  le  port  deFamagouste;  Jacques  s*y 
ifpou.  L'ambassadeur  vénitien  insista;  Jac<|ues 
inporta,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  rester  ou  partir 
à  M  choix  i  le  roi  déclara  aussi  que  s'il  le  voulaii 
Voiie  ne  pourrait  s'approvisionner  de  rien  en 
Clf  pre  pour  sa  guerre  contre  les  Turcs  ;  or,  Venise 
K  pouvait  espérer  aucun  succès  si  le  roi  de 
diTpre  restait  neutre.  Quelques  semaines  plus 
iHd,  Jacques  mourut  à  la  suite  d'une  partie  do 
duie.  Le  16  novembre  suivant ,  rinsun>ection, 
es  »ittaquant  aux  parents  de  la  reine  et  à  ses 
Ministres,  fit  accréditer  le  bruit  qui  attribuait  la 
ta  4e  Jacques  aux  partisans  de  la  domination 
lôolienne.  Jacques  laissa  un  fils,  qui  lui  sumnla. 

J.  V. 

LCSiGSAïi  {Jacques  III nu),  roi  deChypre, 
léea  U73,  mort  en  1475.  Fils  posthume  de 
tefw:;  11,  il  fut  à  sa  naissance  proclamé  roi  de 
Chypie,  de  Jérusalem  et  d'Arménie.  Lon>qu'il 
MHnit,deux  ans  après,  sa  mcre,  Catherine  Ck>r- 
Biro,  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Chypre.  Après  la  mort  de  Jacques  II,  Venise 
nitût  occuper  |)ar  ses  trou()es  toutes  les  Tor- 
(voies  de  Tlle  de  Chypre,  et  diktidé  que  deux 
eoKdUers  et  un  prové<liteur  vénitien  résideraient 
Ci  Chypre  pour  assister  la  reine  dans  le  gouver- 
MBCQt  et  pour  commander  les  forces  delà  n.*pu- 
Uifie.  Trop  de  dévouement  pour  Catlierine  <le- 
viMtotpect  à  Venise  ;  on  écarta  de  sa  personne 
Ml  pins  fidèles  serviteurs.  On  la  laissa  d'abord 
libn  d'aller  où  elle  voudrait,  puis  il  fut  di-crété 
4K  la  reine  quitterait  Chypre  degré  ou  de  force. 
Catherine  ne  se  résigna  pas  volontiers;  tantôt 
de  foulait  se  remarier  avec  un  prince  de>'aples, 
taUt  die  faisait  demander  un  asile  aux  cheva- 
lin de  Rhodes;  elle  dut  enfin  céder,   quitter 
I1le,et  accepter  le  séjour  de  la  terre  d'Asolo,  dans 
ItTréTîsanyavec  une  p«;nsion  de  8,000  ducats.  Il 
i^eot  point  d'acte  officiel  d'abdication.  La  ré- 
piblique  fit  savoir  au  sultan  d  É^yple  que  le  dé* 
pHtde  la  reine  était  dû  à  sa  libre  détermination, 
(t  ({lie  la  bannière  de  saint  Marc  allait  protf^er 
nie  contre  les  Turcs;  en  même  temps  Vejiise 
ptjA  »ans  marchander  le  tribut  anuuel  dû  au 
«erain  de  sa  nouvelle  propriété.  Pour  assurer 
Hs  pouvoir,  Venise  fit  noyer  en  secret  tous 
k*  partisans  d'un  gouvcrnenient    national  en 
Chipre.  Le  28  juillet  l'iA2,  la  reine  Charlotte 
KHtCutcession  de  ses  droits  à  Charles  I**^,  duc 
deStvoie,età  ses  successeurs,  après  quoi  elle  se 
RliKaaRome,oii  elle  mourut,  le  16  juillet  14H7. 

t^>^  ce  tcaps  l'Ile  demeura  sous  la  domina- 


tion des  Vénitiens  jusqu'en  1571 ,  éftoque  où 
I  elle  tomba  sous  la  puissance  des  Turcs. 

Ainsi  finit  la  Inaurhe  des  Lusignan  ({ui  avait 
régné  sur  l'ile  <le  Chypre.  Cette  famille  n'était 
pas  éteinte  en  France  :  les  comtés  de  la  Marrhc 
et  d'An<;oul«>nie  y  étaient  entrés  \)ht  le  mariage 
de  Hugues  IX,  (ils  de  IIuî;ueN  VI II,  sire  de  Lu- 
signan,  avec  Mathilde,  fille  des  anciens  comtes. 
Ils  y  restèrent  Jusqu'à  la  mort  de  Hugues  XIII, 
après  quoi  ils  furent  réunis  ù  la  couronne  \^aT 
Philippe  le  ISel,  iiu'il  avait  institué  son  héritier 
par  testament,  au  détriment  <le  son  frère  Gui  et 
dejtes  sœurs.  J.  V. 

Pour  (uuii  le*  Lusigaan  qui  précèdeni  :  Gutllauiiie  de  Tvr, 
cont.  dani  I).  Mard'iinr.  .■implittima  eoUrclio^  t.  v.  ~sa- 
nut,  Seerti.  fIJfiium  erueii.  —  Jean  du  Bouchet,  .-/nn.rffl 
la  Maisotide  Luâtçnun,  —  V.  l.nbbe,  Im  iignagf.d' outre' 
wter.  —  Dijchine.  antiquités  de t  FilUt  de  tranee.  — 
ÉUenne  de  I  u^ilgnanf  Hat.  de  Chypre.  —  l.orcdano,  /«• 
tortade*  Ite*  Ijusignani^  publiée  auiis  le  nom  de  Henri  (il- 
blet.  —  Chevalier  de  Jaaoa,  HiU.  générale  des  Hoyaumes 
dé  Chgprr,  de  JeruM/em ,  rlc.;  Lejdi-,  17»1.  t  vol.  111-40. 
—  Be?»ii,  //M/.  Ur  Poitou.  —  Anselme,  Hist.  ehron.  et 
géuéat.  de  ta  Maison  de  Franee^  des  Pairs^  etc.  —  ^rt 
de  vérifier  les  dates.  11*  partie,  tome  V.  —  U  de  Mas- 
Latrie,  iJist.  de  l'Ile  de  Chypre  sous  le  régne  des  princes 
de  la  maison  tte  Lusiçnan  ;  Paris,  188S. 

LrsiGi^ASf  (Etienne  de),  historien  grec,  né 
en  1637,  à  Nicosie  (tle  de  Chypre),  mort  en  1690. 
Il  entra  dans  Tordre  de  Saint  Dominique,  et 
cliangea  alors  son  nom  de  iMiptéme  Jacques 
contre  celui  d'Etienne.  André  Mocenigo  et  Si'- 
,  raphin  Fortibrnixia ,  évéques  de  Limi^so,  l'un 
après  l'autre,  le  firent  leur  grand- vicaire.  En 
1570,  il  vint  à  Rome,  et  TUe  de  Chypre  a>ant 
été  envahie  par  les  Turcs  l'année  suivante,  il  sé- 
journa quelque  temps  à  Naples ,  d'où  il  vint  en 
là77  à  Paris.  11  di^neura  dix  ans  dans  cette 
ville.  Le?7  avril  1578  le  pape  Sixte-Qiiint  le  fit 
évéque  titulaire  de  Liinis.so.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  beau- 
coup de  fables,  mêlées  à  des  délails  curieux  ;  tels 
sont  :  Chorogmfia  e  brève  isforia  univer- 
saUdeW  Isaladi  Cipro,principian(io al  tempo 
di  !S'oe  per  insino  al  1572;  Bologne,  1573; 
réimprimé  en  français,  sous  le  titre  de  :  Descrip- 
tion et  histoire  abrégée  de  Vile  de.  Cypre  de- 
pttis  le  temps  de  Noe.  jusquen  1572;  Paris, 
1 580,  in-4o  ;  —  Corone  ;  Padoue,  1 577,  in-i"  :  ce 
sont  cinq  discours  sur  les  devoirs  des  princes, 
déliés  au  roi  de  France  Henri  111; —  Histoire 
générale  des  Rotjaumes  de  Jérusalem,  Cypre, 
Arménie  et  lieux  circom^oisins,  depuis  le  dé- 
luge universel  jusqu'en  Van  1572;  Paris,  1579, 
in-4";  —  Généalogie  de  la  royale  Maison  de 
Bourbon;  Paris,  1580,  in-fol.;  —  BafiîXixov 
çoXaxTTopiov ;  Paris,  1585  :  on  y  trouve  une 
Ittngue  énumération  des  personnes  noble.;  qui 
ont  embrax-sé  l'état  religieux  ;  —  Gif  néologie  de 
soiJtante-sept  maisons  très-nobles,  partie  de 
,  France,  partie  étrangères  Jssues  de  Méiouée, 
:  fils  de  Theodoric  II ,  roi  d'Austrasic,  avec 
armoiries  ;  Vàm ,  1580,10-4".  J.  V. 

É«hard,  ne  Script.  (ïrd.  //.  Prted..  tomr  II.  —  Funlâua, 
Thrair,  Domiu,  -Moreri.  (Jrand  iJtct.  UiUor. 
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i.csiGifASi  (  iV.......  marquis  de),  bomine 

politiqae  français,  né  en  1753,  mort  en  1815. 
Ejniré  fort  jeuno  dans  la  carrière  des  armes ,  il 
liarvint  rapidement  au  grade  de  colonel.  Député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux ,  il 
fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état.  Il  commandait  en  octobre  1789  le  ré- 
giment de  Flandre,  qui  ?int  à  Versailles,  et  sur 
lequel  la  cour  croyait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  parvint  à  gagner.  Le  colonel  loi- 
même  sembla  suivre  le  mouvement  de  la  ré- 
volution. Prévoyant  cependant  qu'elle  irait  plus 
loin  qu'il  ne  désirait,  il  vendit  ses  propriétés, 
et  se  retira  en  Allemagne,  où  il  fit  valoir  avan- 
tageusement son  argent  sur  la  place  de  Hambom^. 
Après  le  18  brumaire,  Lusignan  revint  en  France, 
et  demanda,  dit-on,  à  Bonaparte  une  place  an 
aénat,  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Obligé  de  vivre 
dans  la  retraite,  Il  accrut  encore  oonsidéraUe- 
roent  sa  fortune.  Quand  les  Bourbons  revinrent, 
en  1814,  il  leur  demanda,  à  ce  qu'on  assure,  la 
pairie,  qu'il  n'obtint  pas,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. En  1777,  le  marquis  de  Lusignan  était 
allé  voir  Voltaire  à  Femey.  Au  nom  de  Lusignan, 
le  poète  accourut  en  lui  disant  :  «  Ah,  monsieur! 
que  je  suis  heureux  d'embrasser  le  cousin  de 
Zaïre  I  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir,  à  mon 
thé&trc,  je  jouerai  Lusignan...  »  Le  marquis  ne 
sut  comment  répondre  à  cet  empressement.  Il 
quitta  Fcrney  an  bout  de  deux  jours,  et  long- 
temps après  cette  entrevue  il  avouait  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation  de  Voltaire. 

Un  autre  marquis  de  Ldsigman,  ou  deLeo- 
8IGNEM,  député  de  Condom  aux  états  généraux 
de  1789,  s'éleva  dans  cette  assemblée  contre  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  en  1791. 

Un  chevalier  de  Lusignan,  officier  vendéen , 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Nantes , 
et  condamné  à  mort  en  novembre  1795  par  une 
commission  militaire. 

Un  autre  Lusignan  ,  qui  se  disait  de  la  même 
famille,  fut  général  de  la  république,  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  J.  V. 

Dutry  (  de  l'Yonne },  dans  le  DM,  de  la  Convers.  — 
Moniteur,  17W. 

LVSiGSAïf  (TV. ...,  marquis  de),  général  au- 
trichien, d'origine  française,  appartenant  à  une 
branche  éloignée  de  la  famille  de  Lusignan, 
naquit  dans  le  Béam,  en  1760,  et  mourut  vers 
1820.  Il  servit  d'abord  en  France,  et  passa  fort 
Jeune  en  Autriche,  où  il  entra  comme  officier 
dans  le  régiment  de  Bender.  Il  était  lieutenant- 
colonel  en  1792,  et  faisait  partie  du  corps  d'ar- 
mée de  Clerfayt  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Reims,  puis  àRocroy,  où  il  obtint  son 
échange.  Rentré  à  son  régiment ,  il  fut  employé 
en  1796  à  l'armée  d'Italie.  En  l'an  viii  (1799)  il 
fbt  encore  fait  prisonnier,  à  la  bataille  de  Novi. 
Échangé  presque  aussitôt ,  il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  rencontres,  et  parvint  au  grade 
de  feldieugmeister.  En  1809,  il  fut  blessé  à  la 


bataille  de  Tann.  Il  époiua  ime  riche  bérWère,  et 
se  fixa  en  Autriche.  J.  Y. 

Jf/oniftfNr,  an  tiic,  V.fl;  1809,  p.  Ml. 

LUSicsAN  { Armand' FrançoiS'Maximilieti 
DB  Lau,  marquis  de),  homme potitiqiie  français, 
né  à  Toulouse,  le  30  août  1783,  mort  à  Paris,  le 
5  avril  1844.  Il  perdit  sa  mère  deux  ans  avant 
la  révolution ,  et  son  père ,  brigadier  des  années 
du  roi ,  officier  de  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
mourut  à  Paris,  en  1793.  Une  tinte  prit  soin  de 
son  éducation.  Il  entra  dans  Tannée  sons  Teoi* 
pire,  et,  nommé  officier  de  cavalerie  en  1809,  il 
fit  la  guerre  d'Espagne  conune  aide-de-cunp  da 
maréchal  Suchet,de  1811  à  1814.  Il  quitta  le  ser- 
vice en  1815,  après  le  désastre  de  Waterloo,  et 
ne  sortit  de  la  retraite  qu*^  1831.  Appelé  alors 
par  les  électeurs  de  Nérac  à  les  repr^enter  à  la 
chambre  des  députés, il  y  siégea  pendant  quatre 
législatures.  Le  7  novembre  1839,  le  roi  le  nomma 
pair  de  France.  Son  nom  s'est  éteint  en  lut  II 
descendait  par  les  femmes  du  maréchai  de  Xain- 
trailles,  dont  il  possédait  le  chàtean.      L.  L — t. 

Comte  de  Noê,  Eloge  de  M.  le  marfuU  de  £.«rifw— , 
lu  à  la  chambre  des  pair*  le  4  mars  184S,  Inprimétfaiw  Le 
3tonUeur  da  6  mars  1S4«. 

LCSiGiffAN.  Voy.  Amaurt  et  Gui. 

LUSIIffGB.  Voy.  LUCINGE. 

LvsiTANU.s.  f^oy.  Amatos  et  Lacut. 

LUSSAN  (Marguerite  de),  femme  antenr 
française,  née  en  1682,  à  Paris,  où  die  est  moitié 
le  31  mai  1758.  Les  uns  la  font  naître  d'un  eo- 
cher  et  de  la  Fleury,  diseuse  de  bonne  airenture; 
d'après  les  autres,  elle  serait  fille  naturelle  d'une 
courtisane  dont  on  ignore  le  nom ,  et  du  frère 
du  prince  Eugène,  Thomas  de  Savoie,  comte  de 
Soissons.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reçutde  ce  dernier 
les  marques  du  plus  tendre  intérêt,  et  jusqu'à  la 
faveur  singulière  de  porter  les  armes  de  Savoie; 
rien  ne  fut  négligé  pour  lui  donner  une  éducation 
accomplie,  et  quand  elle  entra  dans  le  monde 
son  mérite  personnel ,  joint  à  d'influentes  pro- 
tections, lui  ouvrit  l'accès  des  maisons  les  plus 
distinguées.  A  vingt-cinq  ans  elle  connut  le  sa- 
vant Huet,  qui ,  après  avoir  tenté  de  lui  inspirer 
le  goût  des  études  religieuses,  lui  conseilla  d'é* 
crire  des  romans.  V Histoire  de  la  comtesse  de 
Gondez,  sa  première  œuvre  d'imagination,  eut 
assez  ae  succès  pour  qu'on  attribuât  à  Lan- 
glade  de  La  Serre  la  gloire  d*en  être  Pauteor. 
Cet  obscur  écrivain  vivait  en  effet  dans  une 
étroite  intimité  avec  MUe  de  Lussan  ;  bien  qu'il 
eût  été  plusieurs  fois  sifflé  au  théfttre  et  qu'il  n'eftt 
pu  jamais  dépasser  la  médiocrité,  il  était,  dit- 
on,  homme  de  goût  et  capable  de  donner  d'ex- 
cellents avis.  Après  La  Serre,  qui  mourut  presque 
centenaire  dans  la  maison  de  son  amie  (1756), 
Mtie  de  Lussan  n'en  continua  pas  moins  à  écrire; 
on  lui  contesta  encore  la  propriété  de  ses  ouvragée 
pour  en  faire  honneur  à  Yhbhé  de  Boisroorand 
et  à  Baudot  de  JuiUy.  Rien  ne  prouve  cependant 
qu'elle  ait  été  l'oblet  des  préventions  du  public, 
souvent  injuste  à  l'égard  des  femmes  qui  ont 
montré  du  talent  dans  la  carrière  des  lettres. 
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Hé  DMNurut  ptr  suite  cftiiia  indigestion ,  on  plu- 
tttpar  suite  de  llgnoraoce  du  chirurgien  qui  lui 
•nlnoDi  un  bain  pirce  qu'elle  avait  trop  man|^  à 
ter.  «  Elle  était  louche  et  brune  h  Vncèê ,  dit  un 
de  les  biographes.  Quiconque  Teût  entendue  sans 
kvoirreùt  prise  pour  un  homme,  et  quiconque 
Filt  Tue  sans  qu'elle  parlât  Teût  encore  prise 
pn  on  homme.  Sa  toIi  et  son  air  n'apparte- 
■■t  point  à  son  sexe,  mais  elle  en  aTait  l'âme, 
nectait  sensible,  compatissante,  pleine  d'homa- 
Ét,  généreuse,  capable  de  suite  dans  l'amitié, 
flfette  à  la  colère,  jamais  à  la  haine.  Elle  eut 
in  faiblesses,  mais  sa  passion  principale  fut  de 
Hnde  bonnes  actions.  Elle  était  tîtc,  gûe  et 
■ieDrensement  fort  gourmande.  » 
Oi  a  de  Margnerite  de  Lussan  :  Histoire  de 
hcoalraie  de  Gcndez,  par  M.  D,  L.\  Paris, 
I7B,  1730, 1751,3  Tol.  in-11;  —  Us  Veillées 
à  Tkssalfo  ;  Paris,  1731,  in-12  ;  3'  édit.,  ibid., 
1741, 4  Tol.  in-12;  recueil  de  conter  agréaMes 
ûk  ictioos  ingénienses;  ^  Anecdotes  de  la 
Cm  de  PhUippe-Auguste  :  Paris,  1733-1738, 
Ifri.  in-ll;  nooT.  édit.,  ibid.,  1820,  6  toI.; 
c^ot  l'onfrage  le  plus  estimé  de  l'auteur;  — 
isetiotes  de  la  Cour  de  Childéric ,  roi  de 
ffute;  Paris,  1736,  2  part,  in-12;  on  avait 
Ateid  attribué  ce  roman,  qui  n'est  pas  fini,  au 
Aenlier  Hamilton;  la  suite,  écrite  par  Poin- 
ihrt  de  Sirry,  a  éte  insérée  dans  to  Biblioth, 
Qiff.tfei  Jlomaiii;sept.  1779;  —  Divertisse- 
^ntpCÊor  le  roi^  en  quatre  scènes  et  en  vers 
ttni,  représente  à  Versailles,  le  19  mars  1746; 
-iMflololef  de  la  Cour  de  François  J^;  Pa- 
ri^  1748. 3  TOl.  in-12;  nouT.édit.,  1821,  2  toI.; 
-ianolff  ^olonleff  de  la  Cour  de  Henri  11; 
ln*idim  (Paris),  1749,  2  toI.  in-12  :  on  ne 
hme  sons  ce  titre  que  l'histoire  longuement  ra- 
caKederamour  malheureux  du  comte  de  Dreux 
forae  de  ses  scrars;  —  Marie  d^ Angleterre, 
^fi»t4uche$se;  Amsterdam  (Paris),  1749,  in-12  : 
Mndote  historique  qui  parut  sous  les  auspices 
^  Xw  de  Pompadoor  ;  —  Vie  du  brave  Cril» 
iM;  Paris,  1757,  2  Tol.  in-12.  MUe  de  Lussan 
I  Meon  bit  paraître  trois  ouvrages,  que  l'on 
M  Murent  à  Baudot  de  JuUly  :  Histoire  de 
^Tieetdu  Règne  de  Charles  VI;  Paris,  1753, 
>Hl.  iD-12  ;~  Histoire  du  Règne  de  Louis  Xf; 
^1755,  6  Tol.  in-12;  —   Histoire  delà 
^tndère  Révolution  de  Naples  dans  les  an- 
WBil647e<  1648;  Paris,   1756,4  vol.  in-12; 
^.en  russe  en  1775.  Tous  ces  écrits  ne  sont 
^  des  romans  historiques ,  d'une  lecture  par- 
^  apéabte  et  instructive;  ils  se  distinguent 
*IM  par  la  force  de  TinTenlion  que  par  des 
^  touchants,  des  pensées  fines,  et  un  style 
«W  et  bdte.  P.  L— T. 


-  11^^  Moyr.  des  F&mmêi  eéUbm.  —  M"«  Bri- 

JJ»***-  *«.  é€S  Ftançali.  -  Quérard,  La  Fnmcê 


,  **«*Wl.  Foy.'AuMrrBRBE. 
I4!sii  (Meichior)^  général  suisse,  né  en 
18»^  àStau  (canton  dUnterwald),  où  U  est 


mort,  en  inoG.  Issu  d'une  ancienne  famille 
française,  il  remplit  en  France  l'office  de  secré- 
taire général  dos  troupes  suisses,  et  passa  au 
service  du  pape  Paul  IV,  qui  l'employa  duranl  les 
troubles  excités  |)ar  les  Caraffa  et  les  Colonna. 
En  1560  la  république  de  Venise  lui  conféra  le 
titre  de  général,  et  l'envoya  guerroyer  ccmtre  le 
sultan  Sélim.  L'année  suivante  il  fut  élu  chef 
du  canton  d'Unterwald,  et  alla  représenter  Ui 
Suisse  catholique  au  concile  de  Trente  (1).  Après 
avoir  éte  députe  en  ambassade  â  Paris  (1575), 
il  obtint  de  l'archevêque  de  Milan,  saint  Cliarles 
Borromée ,  l'autorisation  d'introduire  en  Suisse 
Tordre  des  Capucins,  afin  de  réfonner  les  mœurs. 
En  1583  il  entreprit  un  pèlerinage  à  Jérusalem; 
pois  il  renouvela  rallIaDco  des  cantons  avec 
Henri  III  (1585),  et  fut  diargé  d'une  mission  au- 
près de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs.  Le  pape  Grégoire  XIV, 
qu'il  complimenta  lors  de  son  exaltation,  lui  ac^ 
corda  la  suzerainete  du  village  de  Campionné. 
Plusieurs  des  descendants  de  Melchior  Lussi  ont 
rempli  des  fonctions  politiques  et  militaires  en 
Suisse  et  en  France. 

Tsdiudi,  Chronique  SuUse.  —  J.  Bu^lnfer,  HM.  eu 
Canton  dTUntertcaiden.  —  B^ithaur,  Keujahjyetelunke, 

LUSTiG  (  JacqueS'Guillaume  ),  musicien  al- 
lemand, né  le  20  septembre  1706,  à  Hambourg, 
mort  vers  1780.  A  l'âge  de  seize  ans  il  succédai 
son  père  dans  une  place  d'organiste  à  Hambourg, 
et  se  rendit  en  la  même  qualité  à  Groningue 
(1728),  où  il  resta  jusqu'à  l'éiioque  de  sa  mort. 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  Inletfding  tôt  de 
Musikkunde  (Introduction  à  la  connaissance  de 
la  Musique);  Groningue,  1751,  in-8°;  2*  édit, 
corrigée,  1771,  in-8*  :  traite  théorique, où  il  est 
fait  preuve  de  savoir  et  de  philosophie  ;  —  4/«- 
xgkaale  Spraakkonst  (  Grammaire  Musicale); 
Amsterdam,  1754,  in-8";—  Twaalf  RedeneC' 
ringen  (  Douze  Arguments  sur  des  sujets  de  Mu- 
sique); ibiil.,  s.  d.  (I75G),  in-8*;  ouvrage  écrit 
en  dialogues,  et  qui  a  paru  en  12  numéros,  sous 
forme  de  Journal;  -—  plusieurs  livres  traduits 
en  hollandais,  entre autre«(,  Musico-Theologia  de 
J.-M.  Schmidt ;  Amsterdam,  1756,  in-12,  elles 
Voyages  musicaux  àe  Bumey,  Groningue,  1776, 
in-S**  ;— Kles  notices  sur  cent  quarante-six  musi- 
ciens insérées  dans  les  Kritische  Briefe  de  Mar- 
purg.  K. 

Fétls,  Bogr.  rnniv.  du  Muiieinu. 
LVTATIUS  GATULUS.  Vog.  CàTULLS. 
LCTBMBACH.    Fojf.  MaKEGOLDE. 

LUTHER  (  Martin),  fameux  réformateur  alle- 
mand, naquit  à  Eisleben,  le  10  novembre  1483  (2), 
de  Jean  Luther,  natif  de  Montra  (  village  du 

(1)  Pendant  ion  i^Jonr  à  Trente,  U  perdit  u  femMe. 
I)e  retoar  en  SuUne,  U  devint  •moareoi  d'une  Jeune  flile 
noble  de  I^cerne,  dont  le«  parents  étalent  depola 
Innfttempa  enneinlii  de  u  farollle.  Celle-ci  lui  ayant  faïc 
promettre  de  IVnIcver,  Ijia^l,  profitant  d'une  nnlt 
où  U  neige  tombait  en  abondance,  la  prit  lur  aet 
épanict,  !a  porta  Juaifa'au  lac  et  la  conduisit  àStaaz.oà 
le  ■arlage  fut  célébré  quelque  temps  après. 

(t;  UBitee  de  Uiberafatt  souveot  racontée  MélaasiH 
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duché  de  Meiningen),  et  de  Marguerite,  née  Lin- 
demano ,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  1 8  fé- 
Trier  1546.  Son  père  était  un  pauvre  bûcheron, 
qui  à  force  de  travail  parvint  k  acquérir  des 
mines  à  Mansfeld  (1).  Sa  mère,  que  Mélanch- 
thoQ  dépeint  comme  un  modèle  de  vertus  do- 
mestiques ,  était  d'une  s^^vérité  extrême  :  «  Mes 
parents,  rapporte  Luther  lui-même,  me  trai- 
taient dureuient;  à  propos  d'une  noix,  ma 
mère  me  battit  un  jour  si  fort  que  le  sang 
en  coula  (2;.  »  Après  avoir  reçu  l'instruction 
élémentaire  à  Mansfeld,  le  jeune  Luther  fut 
envoyé,  en  1497,  à  l'école  de  Magdebourg,  où  il 
ne  deii:  :ira,  faute  de  ressources,  qu'un  an.  A 
Kisenach ,  où  il  alla  ensuite  continuer  ses  étu- 
des, il  gagnait  sa  vie  à  chanter  devant  les 
portes,  jusqu'à  ce  qu'une  veuve,  nommée  Cotta , 
éprise  de  la  belle  voix  de  l'écolier,  le  prit  chez 
elle  et  pourvut  à  son  entretien.  A  dix-huit  ans, 
il  vint  à  l'université  d'Krfurt,  où,  selon  le  vœu 
de  son  père,  il  devait  étudier  le  droit;  mais  il 
voulait  auparavant  s'initier  à  la  philosophie,  qui 
le  conduisit  bientôt  à  la  théologie.  A  vingt  ans 
Luther  vit  pour  la  première  fuis  une  bible  :  il 
avait  cru  JLUsque  alors  que  les  évangiles  et  les  épt- 
tres  des  dimanches  et  fêtes  composaient  toute 
l'Ecriture.  «  Cette  Bible  latine,  dit-il,  que  j'avais 
trouvée  à  la  bibliothèque  du  couvent,  devint  ma 
lecture  favorite  ;  tous  les  passages  se  gravaient 
si  bien  dans  ma  mémoire,  que  je  pouvais 
citer  jusqu'aux  pages  où  ils  étaient  imprimés*  » 
Vers  la  même  époque  Luther  tomtia  gravement 
malade;  la  fièvre  nerveuse  dont  il  était  atteint 
laissa  des  traces  profondes  de  ses  ravages  :  le 
convalescent  tomba  dans  une  sombre  mélan- 
colie :  il  se  persuadait  qu'il  ne  serait  sauvé 
qu'en  se  faisant  moine  (3).  En  efTet,  dans  la  nuit 
du  17  juillet  1506,  il  vint  frapper  à  la  porte  du 
couvent  des  frères  ermites  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  à  Erfurt,  où  il  entra  contre  la  volonté 
de  son  père  et  de  ses  amis.  Frère  Augustin 
(  c'est  le  nom  qu'il  prit  en  religion  ),  mena  une 
vie  austère  et  édiliante  :  «  Quand  j'étais  moine, 
racontait-il  plus  tard ,  je  me  mortifiai  pendant 
près  de  quinze  ans  :  je  jeûnais,  je  veillais,  je 
priais  assidûment,  convaincu  que  mes  pratiques 
de  piété  me  feraient  gagner  le  ciel  (4).  »  Dans 
ses  accès  de  mélancolie  il  redoublait  de  ferveur, 
et  restait  des  journées  entières  sans  quitter  sa 
cellule.  Un  jour  on  l'y  trouva  évanoui  :  on  ne 
parvint  à  le  rappeler  à  la  vie  qne  par  la  mu- 
sique, qu'il  aimait  passionnément.  Après  deux 

tbou  qu'elle  se  rappelait  tré«-blen  du  quantième  du  mois 
(10  nov.)  et  de  l'heure  (ooze  heures  du  Roir:  où  son  flts  vint 
au  monde ,  mais  qu'elle  n'était  pas  bien  sûre  de  l'année. 
(  MéUnchlhon ,  Fie  de  LtAker,  ) 

(1)  C'est  Luther  luWméme  qui  nous  apprend  ces  détails. 
"Soy.  Pfelfer,  OBuore»  de  Luther^  t.  I,  p.  k. 
.    (t)  Propos  de  table, 

(S)  On  raconte  »nsal  que  Luther  avait  pria  cette  réM- 
laUon  par  suite  de  la  mort  de  son  ami  Alexis,  qui  avait 
été  tué  h  %fs  côtés  par  la  fotidrr,  dan^  une  promenade. 
Mais  ee  récit  ne  parait  avoir  aucune  authenticité. 

(4)  Commentaire  du  psaume  XIV,  v.  it. 


ans  de  noviciat  !l  fut  i^u  tnetnbre  de  Tordre  et 
consacré  prêtre^  Le  père,  qui  avait  d'abord  com- 
battu la  résolution  du  fils,  vint  lui-même  i  Erfurt 
assister  à  cette  solennité.  Cepemlant,  Luther 
(  c'est  encore  lui-même  qui  le  raconte  )  n'afait 
pas  encore  conquis  la  paix  de  l'Ame  :  il  s'ea 
ouvrit  à  son  vieux  confesseur.  «  Tu  es  fou,  M 
répondit  celui-ci  :  Dieu  n'est  pas  mécontent  de 
toi  ;  c'est  toi  qui  es  mécontent  de  lui.  v  £n  même 
temps  le  vieux  moine  lui  parlait  beaucoup  de  la 
foi  et  de  la  croyance  à  une  rémission  abadoe  dei 
péchés.  Ce  qui  le  frappa  surtout  dans  ces  discours, 
c'est  l'opinion  de  saint  Paul  que  notu  som- 
mes sauvés  par  la  foi  sans  les  ceuvres.  Dès 
cet  instant,  ses  tourments  casèrent.  Les  épttres 
de  saint  Paul  et  les  écrits  de  saint  Atigustm  de- 
vinrent l'objet  de  toutes  ses  méditations  (t). 

Un  homme  qui  occupe  une  grande  place  dans 
la  vie  de  Luther,  c'est  le  vicaire  général  de  rofdr» 
des  Augustins,  Jean  Staupitz.  Ce  (lersonnage 
s'intéressa  vivement  au  jeune  religieux  (jui  faisait 
éclater  tant  de  zèle;  il  le  prit  sous  sa  protectioii, 
et  l'encourageait  dans  l'étude  des  saintes  Écri- 
tures. Staupitz  destina  Luther  à  l'enseignement, 
et  obtint  pour  lui,  en  1508,  la  chaire  de  philo- 
sophie à  l'université  que  Frédéric  le  Sage,  élec- 
teur de  Saxe,  venait  de  fonder  à  Wittemberg 
(en  1502).  Pour  mieux  remplir  ses  fonctions,  la 
jeune  professeur  se  mit  à  approfondir  les  littéra- 
tures grecque  et  latine.  Mais  bientôt  il  ne  vonlot 
plus  enseigner  que  la  théologie ,  qu'il  appelait 
la  reine  des  sciences,  la  théologie,  qui,  selon  ses 
expressions ,  «  sait  extraire  le  noyau  de  la  noix, 
la  farine  du  blé,  la  moelle  des  os  ».  Dès  l'aniiée  sui- 
vante (1Ô09)  il  lui  fut  permis  d'expliquer  Id  Bible; 
puis,  sur  les  instances  de  Staupitz ,  il  se  fit  «aaà 
entendre  comme  prédicateur.  Les  cours  et  les 
sermons  de  Luther  attirèrent  un  nombreux  H- 
ditoire.  Ses  travaux  se  multipliaient  :  «t  J'ai  be- 
soin ,  disait-il ,  de  deux  secrétaires  :  je  donne 
une  bonne  partie  de  ma  journée  à  ma  corres- 
pondance, je  suis  prédicateur  au  monastère, 
lecteur  au  réfectoire,  je  suis  vicaire,  prienr, 
ins|>ecteur  des  eaux  à  Leizgau,  magistrat  à  Tor- 
gau ,  commentateur  de  saint  Paul  et  des  psau- 
mes (2).  « 

Investi  de  la  confiance  al)Solue  du  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre,  Luther  fut  chargé  d'une  missioa 
importante  :  il  s'agissait  d'obtenir  du  pape  quel- 
ques adoucissements  à  la  règle  pour  les  frères 
Augustins  vieux  et  infirmes,  ainsi  qu'une  déci- 
sion suprême  pour  mettre  fin  à  des  contesta- 
tions qui  s'étaient  élevées  dans  quelques  cou- 
vents. Luther  partit  pour  Rome  en  là  10;  les 
couvents  qu'il  rentontrait  en  route    hri  ser- 


(1)  Dans  sa  préfaee  an  livre  de  saint  Augustin.  De  Spi- 
rifu  et  Utera,  paro  en  iil8,  Luther  dit  z  «  Après  ta 
Bible,  il  n'y  a  pas  de  docteur  de  l'église  qui  soit  sspé- 
rieur  à  saint  Aufrustin.  Sans  doute  saint  Chrysostome  est 
cloquent,  et  saint  Jérôme  trèn-versé  dans  les  aelencet 
mondaines;  malH  on  ne  trouve  pas  dans  tous  Iai  l*èrei 
réunis  l.n  moitié  de  ce  que  vaut  saint  AugoatloA  Manlia 

(t)  Lettre  A  Uoge^le  S6  octobre  ISlS. 
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'tenberges.  Dès  qu*H  vit  de  loin  la  Tille 
!,  il  la  sahia  en  se  prosternant,  et  s*y 
à  genoux  pour  Moer  des  indulgences. 
iAt  raconter  lui-mètne  son  séjour  à 
ar  les  impressions  qu'il  en  rapporta  de- 
ivoir  les  plus  graves  conséquences  : 
itiis  todtes  les  églises  et  me  conduisais 
un  saint;  mais  je  m'aperçus  bientôt 
méprise  Dieu  et  ses  commandements, 
is  un  ]our  à  table  des  prêtres  se  mo- 
la  messe  :  pendant  la  consécration  ils  se 
:  panis  est  et  panis  erit;  vinum  est 
a  erit.  Ces  paroles  firent  mal  à  un  jeune 
moine  comme  je  Tétais.  Comment  !  me 
,  on  me  trompe  donc,  moi  qui  vais  si 
à  Féglise.  Ce  qui  m'avait  déjà  pénible- 
ficté,  c'était  de  voir  avec  quelle  prestesse 
t  la  messe,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
prestidigitateur  ou  d'une  corvée  à  faire, 
rappelle  encore  qu'avant  d'arriver  k 
e,  mon  collègue  de  la  chapelle  voi- 
lit  dé}à  fini  ;  et  il  me  criait  de  me  dé- 
J.  »  Les  mœurs  des  prélats  et  en  général 
le  clergé  romain  n'étaient  pas  non  plus 
ther,  comme  pour  bien  d'autres,  un  S|)ec- 
illant.  «  Jtii  vu  à  Rome,  dit-il,  quelques 
<x  qui  passaient  pour  des  saints, 
i*!Is  se  contentaient  du  commerce  avec 
tes  (3).  »  Enfin  le  fougueux  Jliles  H,  qui 
alors  le  saint-siége,  après  avoir  suc- 
llexandre  VI,  de  triste  mémoire ,  était 
re  un  modèle  de  vertu  et  de  modération. 
Jules  H  que  disait  un  de  ses  contem- 
l'emperear  Maximilicn,  que  la  cliré- 
rait  bien  mal  lotie  si  elle  n'avait  d'autre 
ni  si  mauvais  pape.  Quoi  qu'il  en  soit, 
•remarques  eurent  plus  tard  une  grande 
:  sur  les  déterminations  de  Luther,  qui, 
fl  le  dit  lui-même,  «  n'aurait  pas  donné 
le  Oorins  son  voyage  de  Rome  ». 
9e  temps  après  son  retour,  Luther  reçut 
alors  fort  envié,  de  docteur  en  théolo- 
\  la  formule  du  serment  usité,  il  promet- 
proTesser  toute  sa  vie  l'Écriture  sainte 
léfendre  contre  tous  les  hérétiques  ». 
lophie  d'Aristote,  qui  dominait  encore 
écoles,  fut  pour  hii  une  première  pierre 
ement  :  «  Ce  n'est  point  là,  disait*il , 
chercher  les  articles  de  foi.  »  En  même 
s'appliquait  particulièrement  (  de  1513 
à  llnterprétation  des  Psaumes  et  de 
aux  Romains,  la  foi  comme  seul 
e  salut,  telle  fut  désormais  son  idée  do- 
:  il  la  développa  le  25  septembre  1516 
lion  d'une  solamité  universitaire  (3). 


Mole  Sur  la  /ohjm  Mèisê  (  fflneJMme$$ê), 

i  Walcb,  œwrti  de  Uaker,  t.  XiX. 

maA,  iwrlBt^  livre  de  Moïse,  dans  Walcb, 

taacdlmertaUon  (pabilée  lors  de  la  promoMon  de 
"Ittirehcr  au  doctoral  )  qui  a  pourUtrr  :  i^itmaUo 
te  de  viirUmi  et  votuntate  kominit  tine  qratia, 
9ctHnwn  wphittarum  :  an  homo,  dd  M  imd' 


Dans  la  même  année  il  remplaça  momentané- 
ment le  vicaire  général  des  augustins,  appelé  en 
Hollande  par  les  intérêts  de  son  ordre  :  pi'mlant 
l'absence  de  Staupitz,  il  visita  quarante  monas- 
tères, et  eut  ainsi  roccasion  de  voir  de  près  bien 
des  abns. 

La  renommée  de  Luther  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Allemagne.  Le  duc  Georges  de  Sa^e 
voulut  l'entendre  prêcher  à  Dresde.  Mais  ce  duc 
se  montra  peu  édifié  du  sermon  qu'il  venait 
d'entendre  :  «  Enseigner  au  peuple,  s'écria-t-il 
irrité ,  que  la  foi  est  tout  et  que  les  œuvres  ne 
sont  rien ,  c'est  lui  assurer  l'impunité  de  ses 
actes  ;  quelle  abominable  doctrine  !  »  Dès  ce  mo- 
ment Luther  eut  en  Georges  de  Saxe  un  irré- 
conciliable ennemi. 

Un  événement,  bien  simple  en  lui-même,  fit 
éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis  longtemps 
sous  les  cendres.  La  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ainsi  que  les  magnifiques  encou- 
ragements que  Léon  X  se  plaisait  à  donner  aux  arts, 
alMorbaient  des  sommes  immenses.  Pour  rem- 
plir le  trésor  vide,  le  pape  employa  un  moyen  mis 
en  usage  par  tous  ses  prédécesseurs,  la  vente 
desimiulgences.  Malheureusement  le  zèle  de  quel* 
ques  subalternes  en  fit  un  véritable  tiaflo.  Le 
dominicain  Tetzel  parcourait  l'Allemagne  avec 
une  caisse  portant  pour  inscription  ce  vers  ma- 
caronique  :  «  Dès  que  l'argent  dans  la  tire-lire 
tombe,  aussitôt  i'àme  du  purgatoire  an  ciel 
monte  (1).  »  Luther  en  Ait  scandalisé ,  et  écrivit 
à  plusieurs  évêques  pour  faire  («esser  l'abus. 
Enfin,  lorsqu'il  vit  ses  pénlteuls  se  prévaloir 
des  indulgences  qu'ils  avaient  achetées ,  il  no  se 
contint  plus  :  le  31  octobre  1517  il  afficha  à  la 
porte  de  l'église  du  château  à  M^ittemberg  95 
thèses  ou  propositions  contre  les  indulgences. 
Elles  portaient  cet  en-tête  :  n  Mû  par  le  zèle  le 
plus  pur  pour  la  vérité,  le  révérend  jière  doc- 
teur Martin  Luther,  de  l'ordre  de  Saint- Augustin 
à  Wittemberg,  licencié  es  arts,  etc.,  va  disputer 
et  soutenir,  contre  le  frère  Jean  Tetzel,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  les  propositions  ci- 
dessous  énoncées.  Il  prie  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  se  rendre  au  lieu  indiqué  d'opiner  par  corres- 
pondance. Au  nom  de  Jésus-Christ  »  Les  propo- 
sitions la  plus  vivement  discutées  étaient  :  «<  Le 
pape  doit  expliquer  et  spécifier  les  cas  où  il  se 
réseve  d'accorder  des  indulgences  ;  —  il  ne  peut 
remettre  que  la  peine  ou  la  pénitence  qu'il  a 
lui-même  imposée  pour  un  péché  défini  ;  —  il  no 
peut  remettre  aux  âmes  du  purgatoire  aucune 
des  peines  que,  aux  termes  des  canons,  elles  au- 
raient dû  expier  déjà  en  ce  monde  ;  —  les  prédica- 
teurs dHndulgences  se  trompent  s'ils  avancent 
que  le  pape  peut  exempter  de  toute  peine  qu'en- 


Qinem  ereatuSt  naturalUnu  suis  viribus  çlttriosi  erea- 
toris  prtBcepta  servare,  bonum  guippiam  /aeere  aut 
eoçitare  atgve  çratiam  mereri  fMritaquê  eognotcere 
possU.  l>ana  Walch.  t  XVIII 

(1)  SeàaU  dae  Geld  im  Kutten  Uingt,  Die  teele  mu 
dem  Feçfmmr.  sfhmg$. 
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tratne  le  péché;  ^ceux  qui  prétendent  qu*au  fion 
de  l'argent  donné  aux  collecteurs  dUndufgences 
l'Ame  s'envole  du  purgatoire ,  disent  une  sot- 
tise :  d'abord  le  son  de  l'argent  n'excite  qne 
l'esprit  de  lucre  et  la  cupidité  ;  puis  l'efRcacité 
des  secours  et  des  supplications  de  l'Église  dé- 
pend uniquement  de  la  volonté  de  Dieu  ;  —  il  faut 
enseigner  aux  chrétiens  que  si  le  pape  connais- 
sait les  abus  du  trafic  des  indulgences ,  il  ai- 
merait mieux  réduire  en  cendres  le  dôme  de 
Saint-Pierre  que  d'en  continuer  l'édification  avec 
la  peau,  la  chair  et  les  os  de  ses  brebis.  »  —  Lu- 
ther avait  ajouté ,  en  past-scriptum^  qu'il  ne 
soutiendrait  que  des  doctrines  fondées  sur  le 
texte  de  l'Écriture  et  des  Pères  de  l'Église, 
reçues  par  le  saint-siége  et  admises  dans  le 
droit  canon  et  les  décrétâtes  des  papes.  «  Quant 
aux  cas  douteux  «  disait-il,  je  m'en  rapporterai, 
b  discussion  une  fois  engagée,  à  ce  qu'en- 
seignent la  raison  et  l'expérience,  en  subor- 
donnant néanmoins  toujours  l'une  et  l'autre 
au  jugement  et  à  l'opinion  de  mes  supérieurs. 
J'ajoute  enfin  que  je  me  réserve,  comme  un  pri- 
vilège de  liberté  chrétienne ,  de  rejeter  toutes 
les  sentences  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
vcnture  et  des  antres  scolastiques  et  oanonistes 
qui  ne  s'appuient  pas  sur  l'Écriture,  et  de  suivre 
le  conseil  de  saint  Paul  :  Omnia  scruta  et 
bonum  rétine  » .  Le  même  jour  Luther  envoya 
une  copie  de  ces  thèses  à  l'archevêque  Albert 
de  Mayence,  qui  était  pour  ainsi  dire  le  fermier 
général  des  indulgences  pour  la  province  d'Al- 
lemagne. Cet  envoi  était  accompagné  d'une 
lettre  très-respectueuse,  où  il  suppliait  le  prince- 
électeur  de  réprimer  la  fougue  de  Tetzel  et  de  faire 
cesser  les  scandaleuses  prédications  des  domini- 
cains. L'archevêque  ne  daigna  pas  y  répondre. 
Les  thèses  de  Wittemberg  se  propagèrent 
avec  la  rapidité  de  l'édair,  tant  les  esprits  y 
paraissaient  préparés.  Tetzel  y  répliqua  par 
une  série  de  contre-propositions,  où  II  s'atta- 
chait surtout  à  montrer  que  Luther  s'insur- 
geait contre  le  pouvoir  spirituel  du  vicaire  de 
Jésus- Christ.  Les  amis  de  Luther  en  furent  inti- 
midés :  le  prieur  et  le  sous-prieur  de  son  cou- 
vent le  conjurèrent  de  garder  le  silence,  pour 
l'honneur  de  leur  ordre.  Luther  leur  répondit  : 
«c  Si  Tœuvre  que  j'ai  entreprise  plaît  à  Dieu,  elle 
suivra  son  cours;  sinon,  elle  tombera  d'elle- 
même,  u  Les  étudiants  de  Wittemberg  brûlèrent 
sur  la  place  publique  les  thèses  de  Tetzel,  contre 
lesquelles  Luther  avait  lancé  son  écrit  de  la  li- 
berté du  sermon  (  Freiheii  des  Sermons  ).  On 
y  lit  entre  autres  :  «  On  m'appelle  hérétique, 
sans  connaître  la  vraie  valeur  de  ce  mot,  qui 
s'applique  à  quiconque  ne  croit  pas  ce  qui  lui  est 
ordonné.  Tout  adversaire  qui  ignore  l'Écriture 
me  fait  l'effet  d'un  Ane  qui  se  mettrait  à  braire 
en  me  regardant;  je  serais  même  fâché  de  passer 
pour  un  chrétien  anprès  d'un  être  pareil.  » 

(1)   Zimmennftnn,   Diê  r^onnatorhchcn  SchrifUn   | 
D.  Martin  JMthcrs,  t.  I,  p.  34.  » 


Au  commencement  de  1518  les  membres  dé 
l'ordre  de  Saint- Augustin  s^assemblèrent  à  Bel- 
delberg.  Luther  s'y  rendit  aussi,  et  défendit  tM 
thèses  devant  une  nombreuse  réanlon  de  théol»* 
giens ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  MartiD  Bneer 
et  Jean  Brent.  Pour  justifier  ses  attaques  contra 
les  indulgences,  Il  publia ,  en  août  f  518,  oe  qnH 
appelait  ses  Resolutiones,  Il  y  insiste  bemeimy 
sur  la  nécessité  absolue  de  la  fol  :  «  Ce  n*e>t  qni 
par  la  foi  que  nous  acquérons  la  paix  de  Vàmèf  it 
non  par  les  œuvres  ni  par  la  pénitence  »  (I). 
Au  reste,  son  langage  est  plein  de  sonmissioo  ah 
vers  l'autorité  papale  :  «  Je  tombe,  dit-il,trè»-saJBt- 
père,aux  genoux  de  Votre  Altesse  (i7oAeiO,etJe 
lui  livre  toute  ma  personne.  Quoi  qu'il  arrive, 
je  soutiendrai  toujours  que  la  voix  de  Votre 
Altesse  est  celle  du  Christ.    Si  j'ai  mérité  la 
mori,  je  ne  me  refuserai  pas  à  mourir;  car  la 
terre  et  tout  ce  qui  y  est  appartient   an  Sei* 
gneur  »  (2).  On  voit  par  là  que  Luther  ne  son* 
geait   d'abord    nullement  à   se  brouiller  avec 
la  cour  de  Rome.  Il  y  fut  pour  ainsi  dire  con- 
traint par  une  série  d'événements  que  noot  al- 
lons signaler. 

Léon  X  ne  vit  d'abord  dans  les  dispotes  di 
religieux  de  Saint-Augustin  avec  Tetzel  et  Syl- 
vestre Prierius,  dominicains,  qu'une  de  ces 
querelles  de  moines,  de  tout  temps  si  fïréqnenlM 
entre  les  différents  ordres  monastiques.  Cepen* 
dant,  sur  les  avertissements  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  il  invita  l'électeur  de  Saxe  à 
livrer  Luther  au  légat  Cajetan,  général  des  do- 
minicains. Sur  le  refus  de  l'électeur,  Luther  fat 
directement  sommé  de  comparaître  à  Rooio 
dans  le  délai  de  soixante  jours.  Mais,  griee 
aux  instances  de  l'université  de  Wittemberg  et 
de  Spalatin,  aumênier  de  l'électeur,  le  pape. 
se  rabattit  snr  Augsbourg,  ville  allemande, 
comme  lieu  de  rendez-vous  où  le  différend  mo- 
nacal devait  être  apaisé.  Luther  y  arriva  le  8  oo> 
tubre  1 518  ;  il  raconte  lui-même  comment  il  avait 
fcHt  ce  voyage  à  pied  jusqu'à  trois  lieues  d'Aogi* 
bouiig,  et  qu'il  y  descendit  dans  le  couvent  dei 
augustins.  Si  au  lieu  de  mettre  en  avant  l'into* 
rite  hiérarchique,  le  cardinal  Cajetan  avait  ch 
sayé,  dans  les  entretiens qull  eut  (les  13, 14  et 
15  octobre)  avec  Luther,  de  fUre  valoir  desar^ 
guments  théologiques,  accompagnés  de  qoelqnei 
paroles  douces  et  bienveillantes,  tout  aurait  éli 
dès  lors  fini,  et  il  n'y  aurait  peut-être  jamais  m 
de  protestantisme.  Ce  sont  les  paroles  mêmes 
de  Luther  qui  nous  autorisent  à  le  croire. 
«  Lorsque  j'entendais,  dit-il,  le  cardinal  prononcer 
le  vœu  de  l'Église,  que  tout  chrétien  doit  véné- 
rer, je  fîis  d'abord  effrayé  et  j'offris  toute  satis- 
faction :  je  promis  de  me  taire  en  suppliant  très- 
humblement  son  Éminence  d'imposer  en  mémo 
tem|)s  silence  à  mes  adversaires.  »  Le  cardinal 
exigea  une  rétractation  sans  condition  :  «  Recon- 


(t)  Ibid.,  p.  61. 
(tj  Ibid.,  p.  117, 
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iWt-A,  noomiaU  que  tu  t'es  trompé, 
ft  lolooté  iBiltérable  du  pape.  »  —  «  Je 
répttqna  Luther,  me  rétracter,  à  moins 
B  aac^  en  quoi  i'ai  erré  et  quels  sont 
^as  de  IXcriture  que  l'on  pourrait 
r.  »  Le  cardinal  refusant  foute  discus- 
logk|ue,  publique  ou  secrète,  Luther  le 
féa  set  arguments  par  écrit,  dans  un 
BBtrelica  (i).  Son  Eminenoe  dédaigna 
let  3reox,  et  Toulut  clore  la  bouclie  à 
n  hn  citant  le  chapitre  du  recueil  des 
le  Clément  VI,  qui  traite  des  indul- 
I),  commençant  par  ces  mots  :  fuem 
wm  per  beaium  Peirum^  cœUdavi- 
elc  «  Tu  Tois,  ajouta- t-il  après  cette  lec- 
diîen  le  texte  est  précis  :  les  mérites  de 
mt  le  trésor  des  indulgences.  Le  crois- 
le  cfois-tu  pas  ?»  —  Laissons  ici  Luther 
hii-mêmece  singulier  incident.  «  Le  car- 
cmt  Taincu.  Aux  premières  paroles  que 
I  pranoBoer,  il  me  répéta  avec  une  voix 
VTO  :  Rétracte-toi!  pas  d'arguments! 
boot  de  patience,  je  me  mis  k  crier  à 
r  :  «  Si  le  texte  dté  dit  en  eflet  que  les 
de  Jésus  sont  le  trésor  des  indul- 
|e  passerai  condamnation^  en  me  sou- 
à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Éminence.  « 
lia,  le  cardinal  se  mit  à  rire  avec  des 
LtnTagants  {gant  ungeberdig)  ;  reprit, 
et  haletant,  la  lecture  du  texte  jusqu'au 
qni  dit  que  Jésus-Christ  a  par  sa  mort 
equàsivit)  le  trésor,  etc.  Là,  j'interrom- 
tminence,  en  la  priant  de  bien  peser  la 
B  des  expressions.  «  Nous  autres  Alle- 
d  disais-ie ,  nous  savons  la  grammaire  : 
trésor  et  gagner  un  trésor  ne  sont  pas 
et.  >  Ma  réplique  parut  le  déconcerter; 
I,  a*écria-t-il,  et  ne  reparais  plus  devant 
étûê  que  tu  ne  te  rétractes  »  (3).  Lu- 
c  lelaîsia  pas  dire  deux  fois  :  il  quitta 
^anrune  haqoenée  qu'on  ami  lui  avait 
t,  fbrçul  les  joumées,  il  lut  de  retour  à 
Bg  Ters  la  fin  d'octobre.  H  était  temps  : 
'aîtélédonné  de  se  saisir  de  sa  personne, 
icfle  de  Constance  (1414)  avait  déclaré 
Bi  généraux  au-dessus  du  pape.  Gerson, 
B  l'oniversité  de  Paris,  y  avait  lyouté: 
}hriit  seul  est  le  chef  de  l'Église;  le 
s  ordinaux,  les  prélats,  les  princes, 
Bi,  n'en  sont  que  les  membres  inégale- 
mtkê.  »  Fort  de  cette  doctrine  (4),  Lu- 
nt  de  quitter  Augsbourg,  avait  foit  re- 
in cardmal  Cajetan  un  appel  au  pape 
iMoie  tnformato  ad  melius  in/or- 
a).  Cet  appel  fut  bientôt  suivi  d'une 
ion  adressée  k  Frédéric  le  Sage,  élec- 

mtm  on  Cmj^ton,  dim  ZtmmermâBQ,  t  I, 
.,  Ub.  V,  De  PœnitenUa ,  til.  IX, 
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leur  de  Saxe,  à  qui  le  cardinal  avait  demandé 
l'extradition  de  Luther,  qualifié  de  relaps,  d'hé- 
rétique, etc.,  dans  un  bref  du  pape.  Dans  cette 
justificalion,  datée  du  19  novembre  1518,  et  re- 
produite sons  le  titre  d*Àcta  Àugtutana  (1), 
Luther  raconte  tous  les  incidents  de  sa  oontro- 
Terse  aTec  le  légat,  comment  celui-ci  voulait  le 
forcer  à  croire  aveuglément  aux  paroles  du  pape, 
lors  même  qu'elles  seraient  contraires  à  l'Écri- 
ture, et  il  termine  en  disant  '"^c,  pour  éviter  à 
son  prince  tout  désagrémen* ,  «i  s'en  irait  vivre  à 
l'étranger.  En  effet,  Ltiuj«i-  eut  un  moment  le  pro- 
jet de  se  retirer  en  France.  Cependant  le  ban  dont 
il  était  menacé  ne  parut  point  ;  une  nouvelle  bulle 
ne  fit  que  confirmer  la  doctrine  des  indulgences 
sans  prononcer  le  nom  du  hardi  théologien.  L'uni- 
versité de  Wittemberg  intercéda  auprès  de  l'élec- 
teur: Luther  resta.  Cette  indécision  de  ses  adver- 
saires, jofaite  à  la  oooTiction  de  sa  valeur  person- 
nelle ,  le  fit  redoubler  d'audace  :  il  se  crut  chargé 
d'une  mission  divine.  «  Ma  plume,  écrivait-il  alors, 
va  tenter  des  choses  bien  plus  grandes  encore 
(ge/U  seMn  mit  viel  grôsserem  um)\  je  ne 
sais  yrafanent  pas  d'où  me  viennent  toutes  ces 
pensées.  Noos  ne  sommes  encore  qu'au  commen- 
cecement;  gare  aux  potentats  de  Rome!  (2)  » 

Vers  la  fin  de  1518,  Léon  X  chargea  un  com- 
patriote de  Luther,  le  cardinal  Charles  de  MilUz, 
d'apaiser  ce  qu'il  s'obstinait  à  regarder  comme  une 
qotfelle  de  moines.  Le  nouveau  légat,  qui  remit  de 
la  part  do  pape  la  rose  d'or  à  l'électeur,  tint  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  du  cardinal  ita- 
lien :  il  désapprouva  si  vivement  le  zèle  intem- 
pestif de  Tetzel,  que  ce  dominicain  en  mourut  de 
dépit,  et  il  opposait  argument  à  argument  dans 
ses  discussions  avec  Luther,  qu'il  essayait  même 
de  gagner  par  des  flatteries  :  «  Je  m'imaginais, 
lui  disait-il,  dans  leur  première  entrevue  à  Al- 
tembouiig ,  je  m'imaginais  avoir  affaire  à  un  de 
ces  vieox  théologiens  écotâtres ,  qui  disputent 
avec enx -mêmes  au  coin  du  feu.  Je  vois  main- 
tenant que  ta  es  un  athlète  jeune  et  vigoureux. 
Je  n'oserais  te  conduire  à  Rome,  pas  même  avec 
uneesoortede  ringt-cinq  mille  hommes  d'armes; 
car  partout  j'ai  vu  l'opinion  publique  de  ton  côté, 
et  dans  toutes  les  hôtelleries  où  je  me  suis  ar- 
rêté j'ai  trouTé  que  sur  cinq  individus  il  n'y 
en  avait  pas  deux  pour  le  pape.  »  (3)  Parolrâ 
imprudentes!  Sans  doute,  il  est  bon  de  ne  pas 
mépriser  son  antagoniste;  mais  encore  ne  fknt-il 
pas  lui  révéler  le  secret  de  sa  force.  Cepen- 
dant Luther  Ait  modéré  dans  ses  prétentions  : 
il  demandait  seulement  qu'on  imposât  silence  à 
ses  adversaires  qui  sTaient  dénaturé  ses  idées. 
Puis,  sur  les  instances  mêmes  de  Miltix,  en  fé- 
vrier 1519,  il  fit  paraître  une  sorte  de  manifeste 
tliéologique,  contenant  le  résumé  de  ses  doctrines, 
sous  le  titre  de  :  Unterricht  etlieher  Àrtikel^ 
so  Luthern  von  seinen  Abgùnnern  at^ferlegt 

(1)  Zlmmeraïaiiii .  1. 1,  p.  tll  et  tnlv. 

IS)  OEHurti  de  Luther,  dan»  de  Wrtte,  1. 1.  p.  I9f. 

(9)  Lettré  ée  iMtker  â  StaupUi,  le  le  février  ;Sit. 
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und  tugemessen  werden  (ExpoMtwn  de  quel- 
ques articles  mi*  sur  le  compte  de  Luther  par  siw» 
détracteurs)  (l).  Nous  traduisons  de  cette  pw)re8- 
8iondefoi,siiiïîportantepourrappréciaitton  impar- 
tiale de  la  réformatîon,  les  passages  suiVMts  : 


I  On  a  dit  quejc  voulais  alK>lirle  cutte  des  saints. 
Moi,  je  TOUS  décUrc;  d'icoofd  avec  toute  la  chré- 
tienté, quMt  faut  rétérer  et  tefoquer  lc«uiiiU  î  inaia 
en  les  înToqnant  il  faut  leur  demander  moins 
des  hiens  matériels  que  des  biens  spirituels  ;  car 
ce  n'est  pas  tout  que  de  demander  à  sainte  Anne 
la  richesse,  de  prier  saint  Laurent  de  nous  pré^iff- 
Tcr  de  rincendlc,  un  autre  de  nous  guérir  du  mal 
caduc,  etc.  tSardons-nons  bien  aussi  de  croire 
que  les  sahits  aient  la  polswnw  souveraine  :  Ils-  ne 
sontqùe  le»  intermédiaires  (  PùrtMér)  entre  Di»ni  et 
nous.  C'est  dan»  ce  même  sens  que  MoTse  invoque 
Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

On  a  dit  que  je  \0ulai8  abolir  la  croyance  au  pur- 
gatoire. Moi,  je  vous  déclare  qu'il  faut  y  croire  : 
il  est  ceruin  que  les  paavrcs  âmes  du  purgatoire 
Muffrent  des  douleur*  Infernales,  et ■  que  pour  les 
secourir  nous  devons  prier,  jeAiier,  faire  des  au- 
mônes, etc.  Mais  quant  au  jjrtiw  de  ces  souf- 
frances, ni  mol.  ni  personne,  n'en  sait  rien;  on 
ne  sait  pat  davantage  si  elles  doivent  seules  servir 
d'expiation  ou  do  moyen  de  correction.  Cette  igno- 
rance doit  nous  rendre  circonspects  dans  no«  af- 
lirmations. 

Quant  aux  iudtifgences,  il  faut  admettre  que  si 
ellc<  sufti^mt  à  In  rt^mission  des  péchés,  elles  sont 
pourtant  bien  moins  efficaces  que  les  bonnes  œuvres 
ordonnées  |>ar  ïtê  commandements.  L'achat  des 
indulgence»  est  libre  eC  facultatif:  celui  qui  n'en 
ach^'te  fwis  ne  commet  aucun  péché  ;  mais  ci'lnl 
qui  en  se  procurant  de«  indulgences  se  t-roit  qultfe 
de  sa  dette  «nvcrs  les  pauvres  ou  des  devoirs  en- 
vers son  prochain ,  celui-là  se  moqne  de  Dieu  et  se 
trompe  lui-même. 

Ptm  commandements  de  VÉglise,  Les  comman- 
dcmpnt<«  de  Oien  sont  au-dessus  descomniamlemenls 
de  rKïIlM^,  comme  l'or  et  le  diamant  sont  au-dessus 
du  Ixii^  et  delà  paille  (  Saint  Paul  aux  Corinthiens 
1,5.  i-i.C*est  |K>urquoi  celui  qui  loin  de  secourir 
son  prochain  lui  nuit  par  la  méillsinceou  la  calom- 
nie, celui-là  est  bien  plus  condamnable  que  le  chré- 
tien qui  fait  gras  un  vendredi  ou  qui  ne  Jeûne  pas 
en  carémp.  Je  ne  rejette  pas,  il  s'en  faut,  les 
bonnes  œuvres  '  faire  maigre  las  vendredis  et  sa- 
miMlis,  jeftner  en  carême,  etc.  )  commandées  par 
rkglisu,  mais  je  leur  préfère  les  bonnes  actions 
conimanilért»  |)ar  Dieu.  Si  j*ai  dit  que  le  monde  est 
aujouni'hiii  renversé,  c'est  parce  (|ue  les  hommes 
craii^nnit  plus  l'autorité  du  pape  que  celle  de  îijeu. 
Et  en  |»arlant  ainsi  je  m'Insurge  i  leurs  yeux  contre 
1rs  dnnts  du  sa'mt-siége.  Aux  ycnx  des  cavistes  bi- 
gots, ce  n'eifrien  qu'un  \ol«ur,un  menteur,  un  adul- 
tère. pour\-u  qu'il  récite  son  chapelet,  qu'il  s'impose 
linéique  \»énilence  ou  qu'il  se  place,  sous  le  patronage 
dnn  saint;  mais  le  chrétien  qui  mange  gras  un  ven- 
dredi ou  qui  lie  va  pas  aux  offices  le  dimandie,  oh  ! 
celui-U  mérite  d'ûtre  lapidé  :  c'est  un  paTen  qu'il  faut 
retrancher  de  la  communauté  des  chrétiens.  Ainsi 
vont  les  hommes  et  leurs  commandements.  Quant 
aux  commandements  de  Dieu,  on  les  entoure  d'un 
brouillard  épais.  Encore  une  fois  t  il  faut  suivre 

1)  Ziinmrrmann.  r.uthers  Reformatorisehe  Schriftm, 

t.  I,  p,  333  et  RUlT. 


les  uns  et  les  autres,  mais  en  n'oobUant  Jannii 
qu*on  peut  être  pieux  sans  les  coaunandcinenla  da 
l'Église  :  mais  lorsque  les  préceptetf  dé  '  Dteof  nt 
méprisés,  ceux  de  l'Église  ne  sont  qu'an  VèrAis  ^ 
recouvre  l'abomination.  Aussi  salH^ '^'■^'^  ^'^ 
abolisse,  dans  un  cbncUe  généra],  uhe  |MiHiê  d« 
commandements  de  l'Église,  et  qa'on  nette  pla 
en  lumière  ta  parole  de  Dieu. 

Quant  aux  bonnes  œuvres^  j'ai  déjà  dit  et  je  lé: 
pdte  encore  que  pour  les  pratiquer  U  fmt  anrir 
d'abord  acquis  la  grtce  de  Dieu  ;  car  un  mmttj^ 
arbre  ne  peut  porter  que  tle  mauvais  fruits,. 

De  riylise  romaine.  ^u\  douté  4ue  VEfjfiM  » 
maine  ne  soit  sous  la'prdIectIMt  ^fiÂtale^diB  Mêil 
les  apôtres  lierre  et  P.iut,  soiMntt^qAaire  pi>M< 
plusieurs  centaines  de?  martyrs»  mt  versé  leur  Mil 
pour  elle.  Maintenait  ^'11  se  pasae  àBooe  hia 
des  choses  qui  ne  devraient  pas  être,  oe  n*est  pa 
une  raison  pour  s'en  séiiarêr.  Au  contraire,  pliMJg 
abus  y  sont  patents,  plus  il  faut  montrer  d'attadig 
ment  pour  Borne;  car  un  schisme  n'y  apportmll 
aucun  remède  :  l  ne  faut  pas  abandonner  Dtein'i  CMl 
du  diable ,  ni  les  bims  à  cause  des  médianls  \  pHT 
rien  au'mdnde  il  ne  tant  trouMer  rnnUédel'BUiMk 
—  Quant  an  pouvoir  temporel  du  pape,  c'est  le d» 
maille  de  la  controverse  t  il  n'a  rien  de  oonanii 
avec  le  salut  des  àmcs;  Jésus-Christ  a  fondé  M 
Église  non  sur  les  biens  de  ce  monde,  nu^  sorK 
mour.  l'humilité  et  l'union.  Il  faut  respeèM  pW» 
foo-.iément  le  saint-siége,  et  tournci*le  dos  a  ittaifr 
teurs.  .  ..  .V  ;   . 

Ce  mémorandum,  de  la  réfutation  doqad 
Luther  Ibisait  dépendre  sa  rétractation,  ê^ 
suivi  d'une  lettre  à  Léon  X,  lettre  respectaeni^, 
qui  se  termine  par  ces  mots  :  —  «  Trèa-saînt-p^ 
ji»  n'ai  jamais  eu  et  je  n*ai  point  ehcore  H» 
tention ,  j>ii  prends  Dieu  à  témo'm ,  àjf& 
quer  en  aucuno  façon  l'autorité  de  \%^\t€  !»• 
maine  ni  le  pouvoir  du  saint-siégé-  Oui,  je  con- 
fesse ouvertement  que  rantoriié  de  l'Ëfflise  e|l 
an-d<«sus  de  tout,  et  que  rien,  ni  au  eiej  niiiff 
la  terre,  ne  pMit  lui  être  préféré,  si  ce  icf 
Jifsus-Christ,  le  Soigneur  des  Seigneurs,  ^eswh 
plie  donc  Votre  Sainteté  de  ne  pas  ajouter  fif 
aux  doctrines  perverses  et  iniques  queiaeprttcfl 
mes  pfin€*tiis.'Je  contribuerai  de  touf  mon  onr 
à  calmer  les  esprits  ;  à  cet  eCfet  je  renouoerai  I 
meà  Idées  sur  les  indulfjences,  et  j'exhorlerw  ^ 
peuple,  dans  une  proclamation  publique,  à  f*i 
nércr  profondément  l'ÉgUse  romaine,  ^^  f 
pas  lui  attribuer  les  excentricités  que  l'on  qo» 
met  en  son  nom.  Eniin  je  m'nnposerai  un  «kM 
absolu ,  pourvu  que  l'on  fasse  en  même  temfi 
ceiwerles  clabauderies  de  mes  adversaires.  ■  (1} 

Si  ces  conditions,  parfaitement  acceptable^ 
puisqu'elles  ne  totiohaient  en  rien  aux  dogme^ 
avaient  été  agréées,  l'Église  serait  demeurée  It- 
tartc.  et  des  flots  de  sang  auraient  été  ^P»VO^ 
Mais  dans  les  moments  de  grande  crise  lea  chai 
spirituels  comme  les  souTi'rains  temporels  ont  « 
Iwmdeau  devant  les  yeux  :  il  faut  que,  maigri 
eux ,  la  destinée  du  genre  humain  s'accoroplis» 

La  condition  à  laciuelle  Luther  teriait  le  pHM» 

(1)  ijHkers  B0/orm.  Seltr^ftni^  t.  1,  p.  88f , 
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t  tii  détail  le  taire,  on  t\i  taire  aussi  ses 
siBi.  Jl  n'en  fat  rien.  Le  Hoeteiir  Edc,  pro- 
ie théoloiôe  à  Ingolstadt,  attaqua  un  ami 
er,  Carlstadt^  et  Luttier  lol-méine  avec 
tese  violence  dans  un  pamphlet  intitulé  : 
(Les  aiguilles)-  Luther  y  ré|)ondit  par 
fisci.  L*attaqne  et  la  réplique  amenèrent 
1  eonflit  théoloffique  connu  sous  le  nom 
mietitm  de  LetpMiÇy  qui  dura  depuis  le 
nqa'an  l3hiillK  làl9.  Lntlier  AI  son 
Leipsiff  avec  une  escorte  de  deux  eeiHs 
rdé' WltfemlMirg,  UM^  armés.  Lés  dh- 
slnstalièreht    au  château    de  Plèfs- 
g,  résidence  du  duc  Georges,  parce  que 
riier  de  Tiin^versité ,  prince  Adolpjie 
,  évéque  de  Mersebourg,  leur  avait  re- 
oeal.  Dans  ^  première  semaine ,  la  dis- 
I  m  passa  entre  Eck  et  Carlstadt  ;  dans 
semaines  suivantes,  Kck  eut  Luther  pour 
Ile.  lisdtscotèrenl  beaucoup  sur  les  in- 
8,  sur  la  pénitence,  sur  le  purgatoire, 
paiement  sur  la  puissance  du  pape  : 
:  surfont  Eck  criaient  de  manière  à  faire 
oreilles  à  lenrs  auditeurs.  Le  duc.  Geor- 
lait  4  ces  conférences  assourdi^^santes. 
n  oculaire ,  nommé  Pflug,  a  tracé  la  ail- 
les trois  jontenrs.  «  Martin ,  dit-il,  a  une 
rore;  il  est  de  moyenne  taille ,  jenne , 
oriant,  et  si  maigre  qu'on  peut  compter 
:hiters1apea'n;  il  e^t  cAdstfqi^e ,  irtor- 
laisse  forîlement  aller  à  des  invectives, 
i  tout  propos  la  ^ible  en  grec  et  en 
i^lstadt   est  grèlê,  a  une  voix  désa- 
Tîantie,  son  visage  est  bronzé,  et  il  s*em- 
ec  véhémence.  ïjck  est  d'une  stature 
roboflle,  corpulent ,  d'une  grosse  voix 
t,  'Unié  en  héros  de  tragédie,  et  res- 
nn  tiôtocher  plutôt  qu*èi  un  théologien.  » 
(iue  ne  'Bt,  comme  on'  devait  s*y  at- 
a^Mgrir  (eîR  esprits.  Depuis  ce  moment 
uther  devint  très-irritable.  Son  langage 
ity  passionné;  il  ne  parie  plus  de  ses 
ISS  <ta'ea  termes  méprisants  et  injurieux  : 
i  Eci;  Il  fait  Treck  (ordure),  et  il  le 
à  on  ftne  jouant  de  la  lyre.  Ce  tbéolo- 
t  isouténn,  entre  autrejt,  avec  beaucoup 
,  que  •  c*est  une  grossière  erreur  de 
e  l'on  peut  être  sauvé  par  la  foi  seule, 
lonme,  par  son  libre  arbitre,  n*est  pas 
e  ses  actions  »  (1).  Voici  la  réponse 
de  Luther  :  «  Il  bavarde  (  Mchwàzef  ) , 
id  rien*'!  la  foi,  ni  à  la  pénitence,  ni  au 
fcre',  celn^'qûi  prétend  qtie  la  volonté 
est  maltresse  des  bonnes  et  mauvaises 
1  rêve  celui  qui  dit  que  la  foi  seule  ne 
pour  nous  sauver.  » 
in  engagé  dans  cette  doctrine ,  Luther 
assi  fntolérant  qu'il  était  violent;  ce 
ent  seul  prouve  qu'il  était  dans  l'erreur  : 


rtluhn  Sdtté  gegën  Eek,  dans  Zlmmermaon. 
tkri/tm,  L  I,  p.  SM. 


r  on  est  digpie  et  calme  quand  on  a  pour  soi  la 

I  vérité. 

Toutes  les  ten^tives  du  cardinal  Milliz  pour 
le  faire  revenir  à  ^autres  sentiroenU  furent  vai  • 
nés.  Luther,  entouré  de  partisans  actifs  et  nom- 
breux, avait  désormais  la  conscience  do  sa 
force;  il  avait  prononcé  son  aléa  jactn  est: 
on  voyait  dans  ses  écrits,  qui  se  succédaient  ra^ 
pidemeol ,  qu'il  se  préparait  à  une  grande  lutte, 
désormais  inévitable.  Ses  sermons ,  où  il  atta- 
quait sans  méiiagement  la  cour  de  Rome;  se 
terminent  presque  tous  par  un  appel  à  un  con- 
cile général.  Dans  une  lettre  à  l'empereur  Char- 
les Quint,  il  accuse  ses  adversaires  de  l'avoir 
forcé  à  quitter  sa  cellule,  on  il  aurait  voulu  rester 
caché,  et  à  prendre  la  défense  de  l'Écriture  rontrc 
les  traditions  humaines  (1).  Dans  une  autre  let- 
tre (2),  adressée  an  prince  électeur,  archevêque 
de  Mayeilce  et  à  l'évêquë  de  MeHebourg ,  il  se 
plaint  de  ce  que,  s'il  se  trdmpè ,  dn  ne'  cherche 
pas  à  le  réfuter.  Lès  deux  prélats  lui  répon- 
dirent que  rappi¥ciatiort  dé  ses  écrits  était 
l'afTaire  des  théolo(^éUs;  mais  qu'ils  l'enga- 
geaient à  ne  plusmèJer'à  ses'eontroierses  l'auto- 
rité du  '{Mrit-siége.  Nohs' avons  Vn  combien  la 
plainte  de  Luther  de  ce  qu'on  ne  cherrliait  fMis 
à  leré/uter,  Malt  peu  fondée  Teizel  et  de  Prie- 
rius,  les  théologiens  "ûë  Leipzig,  de  Lonvain 
et  Cologne;  étaient  entrés  en  lice.  Seulement,  il 
fallait  du  courtige  pour  lutter  avec  un  antagoniste 
toujours  prêt  à'  invectiver  son  contradicteur. 

Après  Kck,  ce  fut  le  four  d'Emser,  professeur 
de  droit  catfiofl  à  LeifiKig  :  Luther  le  surnommait 
le  boue:  «  Lebènc, lui  écrivàU-il,me  m(*nace  de 
ses  cornes',  gn^l  tes  paroles ,  tes  écrits ,  tout 
en  toi  iMe  moMre  que  tu  n'es  en  effet  qu'un 
bouc  (3).  »  Augustin  d'Alveld ,  de  Tordre  des 
Franciscains,  atait  combattu  les  idées  du  réfor- 
mateur sdr  la  papadté.  Luther  ne  voulut  pas 
d'abord  lui  répliquer  ;  Il  écrivK  même  (  le  5  mai 
1520)  dans  ce  «(eus  à  Spalatin  :  «  Frère  Augustin 
d'Alveld  est  venu  anssi  livec  sa  bouillie  (  i^rel }  ; 
mais  je  ne  veux  point  perdre  mon  temps  à  ré- 
|H>ndre  à  ses  bdaises.  D'autres  s'en  chargeront  : 
je  prierai  mon  frère  servant  d'écrire  en  vers  et 
en  prose  contre  cette  brute  (4).  »  Cependant  il 
se  ravisa  MentAl  ;  car  en  juin  de  la  même  année 
il  fit  paraître  un  écrit  Sur  la  papauté,  contre 
le  fameux  romaniste  (partisan  de  Rome)  à 
Leipzig  Augustin  d'Alveld  y  franciscain.  Lu- 
ther y  débute  en  se  déchaînant  contre  les  théo- 
logiens de  Leipzig,  qu*il  appelle  des  «  chevaliers 
portant  leur  armure  À  l'envers,  »  et  leur  reproche 
de  «  s'attaquer  à  lui  comme  la  boue  à  la  roue, 
uniquement  pour  se  faire  une  grande  renommée.  » 
Puis  il  pose  ainsi  la  question  :  «  La  papauté 
est-elle  d'institution  divine  ou  d'institution  hu- 
maine? »  Pour  Ui  résoudre  il  procède  par  voie 

(!)  Zimroermtnn ,  t.  1,  p.  411. 

(fi  Bn  date  dn  k  février  lifO,  dani  le  1. 1,  p.  410. 

(S)  lbld.,p.8Tft. 

(4)  llrid..  p.  4tv. 
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indireete,  et  deoiande  préalablement  si  «  les 
chrétiens  qui  admettent  tous  les  sacrements , 
tous  les  articles  de  foi  et  suiTent  tous  les  com- 
mandements de  Dieu,    sont  des    hérétiques, 
des  réprouvés,  des  mécréants,  parce  que  tout 
en  respectant  le  saint-père  Us  ne  croient  pas 
à  son  inraillibilité,  ni  à  TefRcadtédes  indulgences 
*  et  des  reliques,  etc.  ».  Il  n*bésite  pas  à  déclarer 
que  ceux-là  sont  d^excellents  chrétiens,  meilleurs 
que  ceux  qui  ne  soient  dans  la  religion  qu'une 
mine  à  exploiter,  qu'un  trésor  où  il<t  puisent 
pour  remplir  leur  panse  et  satisfaire  leurs  désirs 
charnels.  «  Notez,  ajoute-t-ii,  bien  ceci  :  tout  ce 
qui  est  d'ordre  divin  ne  ptee  pas  lourd  dans 
la  balance  romaine  ;  on  s^en  moque  à  Rome  ; 
cest  de  là  que  viennent  tons  les  exemples  de 
méchanceté  et  de  mauvaise  oondaite;  c'est  là 
qu'on  se  soucie  le  moins  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  pratique  de  TÉvangile  :  celui  qui  y  pren- 
drait la  religion  à  cœur  serait   sans   doute 
appelé  Inwn  chrisiiano,  mais  cela  y  signifie 
sot  (i).  9  De  cette  antithèse,  malheureusement 
justifiée  par  des  faits,  Luther  arrive  à  conclure 
que  la  papauté  est  d'ordre  essentiellement  hu- 
main; à  l'appui  de  cette  conclusion  il  signale 
des  faits  venus  à  sa  connaissance.  «  L'arche- 
vêque de  Mayence  achète,  dit-il,  son  pallium 
plus  de  30,000  florins  :  je  ne  parle  pas  de  ce  que 
donnent  les  antres  évéques  et  prélats  ;  puis,  on 
Teut  nous  faire  croire  avec  un  pied  de  nez  (2)  que 
tout  cela  est  d'ordre  divin  !  Je  m'étonne  que 
l'Allemagne,  dont  la  moitié  appartient  à  des 
princes  ecclésiastiques ,  ait  encore  un  dénier, 
pour  le  donner  aux  innombrables  brigands  ro- 
mains (3).  On  dit  qoe  l'Antichrist  tnravera  le 
trésor  de  la  terre.  Les  romanistes  l'ont  trouvé  : 
nous  savons  ce  qu'il  nous  en  coûte.  Si  les 
princes  et  la  noblesse  d'Allemagne  n'y  mettent 
vaillamment  le  holà,  sous  peu  ce  pays  sera  dé- 
voré et  deviendra  désert.  »  Ainsi,  Luther  en 
appela  le  premier  indirectement  à  la  force  :  il 
importe  de  le  constater.  Ce  qui  l'exaspérait  sur- 
tout, c'est  que  l'Église  romaine,  qu'il  distinguait 
de  l'Église  chrétienne,  se  fût  réservé  l'interpréta- 
tion de  la  Bible  comme  une  sorte  de  monopole, 
et  qu'elle  n'en  eût  usé  que  pour  perpétuer  des 
abus.  Voici  dn  reste  ses  propres  paroles  : 

«  Je  ne  discute ,  dit-il,  qoe  pour  deux  points  : 
preralèrement,  je  ne  puis  sonffrir  que  des  hommes 
créent  des  articles  de  foi  et  qne  tous  les  autres 
chrétiens  do  monde  soient  traités  d*bérétiqae8, 
de  relaps,  d*infidèles,  par  cela  seol  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  le  pape.  Secondement ,  tout  ce  que  le 
pape  institue,  je  veux,  avant  de  le  reconnaître 
comme  dogme  *  le  sonmettre  à  l'épreuve  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ;  qoe  te  pape  soit  subordonné  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  soit  jugé  par  le  tribunal  de  la  Bible. 
Si  l'on  m'accorde  ces  deux  points,  je  laisserai  le 

(1)  Zlnimerinann,  Ibid.  p.  4ts. 

(S)  En  allemand  :  die  Nase  tekneuzeu.  (  moueber  le 
iiiv,  \ 

(3)  Ijp.  irxte  A\t:  VnamprechUchc,  untreuUch»  rimi- 
^Hc  Dicbty  ttttben  und  Râuber. 


pape  tranquille;  je  contribuerai  même 
autant  que  Ton  voudra.  Sinon,  il  ne  sera 
pour  moi  on  chrétien ,  oe  sera  une  idole 
très  Tadorent. 

Abordant  ensuite  le  vif  de  la  questk 
i^ute: 

c  Le  Christ  dit  à  Pilate  :  Mon  royaviM 
de  cê monde  { saint  Jean,  XVIIL  38).  Voil 
tence  catégorique  t  elle  sifqiifie  oetteai 
communauté  chrétienne  est  un  royaum 
Il  faut  être  aveuglé  comme  un  romanisi 
fure  une  oommonanté  temporelle.  Jésa 
encore  plus  clairement  ailleurs  :  (  saint  ] 
30,21  )  t  le  royaume  de  Dieu  ne  vient  p 
térieur  et  penonne  ne  dira  :  vois  t  IL  m 
UT  Là  (l6o6,  &U,  fi  l8o6  èxsT);  earlt 
de  Dieu  est  en  voue  (  ^  paaiktia  toû  ( 
0(ita>v  éorCv).  Ces  paroles  ne  sont  pH 
ques  de  carnaval  :  elles  signifient  clair 
le  royaume  de  Dieu  n'e$t  ni  çàni  tè,  t 
pas  plus  à  Rome  qne  dans  on  autre  coin  > 
Donc,  de  deux  choses  Tune  :  ou  le  Christ  i 
celui-là  ment  en  disant  que  la  chrétie 
tachée  à  Rome.  Du  reste,  comme  s'il  a 
l'abos  que  l'on  ferait  un  jour  de  son  w 
gneur  a  déclaré  lui-même  :  c  il  y  aura  bc 
faux  chrétiens  et  prophètes  pour  aéduh 
aussi  quand  ils  vous  diront  s  «  Voici  les 
où  est  le  Christ,  ne  les  croyez  pas  (i). 
chrétienté  est  la  communauté  des  âmes  q 
même  croyance ,  la  foi  en  Jésos-ChrisI 
cette  chrétienté  que  l'on  veut  faire  cousis 
pompe  des  offices,  dans  le  pallium,  la  d 
litanies ,  les  gestes,  les  cérémonies ,  Vord 
chique,  le  bas  et  le  haut  clergé,  je  défie  toi 
logiens  de  me  dter  une  syUabe  de  TÉcril 
qui  prouve  qoe  cette  chrétienté-là  soit  d* 
divine.  Sans  doute,  le  droit  oanoniqoe 
humaines  appellent  cet  ensemble  réglte 
la  chrétienté  :  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela 
afin  de  prévenir  toute  équivoque,  no 
trons  deux  Églises  ;  l'une ,  naturelle,  foi 
sence  et  en  vérité  :  nous  rappellerons 
intérieure ,  spirituelle;  l'aotre,  artilldc 
térienre  t  nous  l'appellerons  chrétienté  < 
Non  pas  que  je  veuille  séparer  l'une  d 
elles  sont  unies  comme  le  corps  et  Vk 
de  même  que  dans  l'homme,  je  veux  qne 
tingue  dans  l'Église  ce  qni  est  esprit  « 
n'est  qoe  matière  ;  c'est  ainsi  qœ  Tapôtre 
l'homme  interne  de  rhomme  externe.  La 
corporelle  a  on  régime  canonique  t  il 
les  papes,  les  cardinaux,  les  évèqoes,  1< 
les  prêtres,  les  moines,  enfin  tons  ceux  qui 
rement  sont  considérés  comme  chrétleiii 
soient  ou  ne  le  soient  pu  ao  fond.  Quant 
tienté  spirituelle  ou  l'Église  proprement 
chef  n'est  pas  de  ce  monde;  c'est  • 
Christ.  Dans  le  gouvernement  de  son 
n*a  pas  besoin  de  vicaire.  Est-ce  le  pape  c 
au  chrétien  la  foi,  l'espérance  et  Tamo 
évidemment,  fût-U^  trois  fois  plus  saint 
Pierre  lai-naême.  Écoutez  saint  Paol  (F 
aux  Éphésiens,  XV,  16)  :  c  Soyons  de  v 
tiens,  et  croissons  dans  le  Toot  dont  J 
chef.  >  Je  sais  bien  qoe  selon  certains  i 
le  silence  de  Paul  à  l'égard  de  saint  Piem 

(r  Saint  BJatthlea.  XXIV,  s;  9S. 
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tsM  Mit  «Mii  DO  chef;  oef  interprètes 
flM  qoe  celle  crojance  Met  nécessaire  au 
I  ajouter  que  Pani  n'a  pas  dit  tout  ce  qai 
ire  ao  saint.  Quels  boucs  brutes  (  un- 
te  BpckeV,  ils  aiment  mieux  blâmer  Paul 
;  de  Dieu  qu'avouer  leur  erreur.  Pour  eux, 
I  aor  Jésos-Christ  est  un  aliment  léger, 
\  tandja  qu'un  sermon  sur  saint  Pierre 
ment  fort;  comme  s'il  éuit  plus  difficile 
odre  Pierre  que  le  Christ.  Voili  ce  qu'ils 
(xpliqner  rÉcritnre  et  battre  le  docteur 
em  était  m  envoyé,  un  apôtre  de  Jésus* 
Béae  titre,  ni  plus  ni  moins,  que  les  antres 
esl  ce  que  Paul  dit  lui-même  aux  Gorin- 
^Hmik,,  ni,5)  :  c  Qu'est-ce  que  Pierre  ? 
■e  Paul?  Dessertiteursqui  tous  ont  rendus 
I  Or,  est-ce  qa*nn  enf  oyé  peut  être  plus 
royé?  L'un  peut  être  plus  bsbile  que 
als  la  fonction  qu'ils  remplissent  est  la 
Ht  les  évêques,  qui  ont  succédé  aux  apA- 
fordre  dïTin  et  tons  égaux  entre  eux,  ce 
ieie  pas.  Je  l'aroncque  dans  l'Église  exté- 
i  ne  soit,  par  Tordre  humain ,  supérieur  à 
mme  c'est  le  cas  de  Tévéque  de  Rome. 
t  ert  eooirmé  par  ce  texte  du  Ct^do  i 
I  an  8aln^Bsprit ,  à  une  sahite  Eglise 
i,  à  koommnnanté  des  saints.  >  Un'y  est 
lecroli  ao  Saint-Esprit,  ï  nnesataite  EgUse 
i  «ne  oommnnauté  dâ  Romains.  •  Donc 
et  risUie  chrétienne  n'est  pas  liée  seule- 
orne,  elle  l'est  au  monde  entier.  L'église 
•locon  peut  la  Toir,  et  nous  savons  que  ce 
me  oommnnanté  de  saints.  Le  baptême  et 
,  teb  sont  les  caractères  auxquels  on  re- 
CQnmonaaté.des  chrétiens.  Mais  Borne  ou 
é  n'est  point  on  signe  de  la  chrétienté  i 
-elle  que  d'ordre  humain.  On  prétend  en- 
sitot  Pierre  oo  le  pape  ait  été  représenté 
■ent  par  Aaron.  Moi  .Je  réponds  t  cela  est 
il  qid  me  montrera  un  pasôge  de  la  Bible 
le  cette  thèse.  Je  le  procbmerai  un  hé- 
I  est  one  figure  du  Christ ,  mais  non  du 
texte  de  l'Écriture  le  prouve  (Psaume 
fit  Matthieu,  XXII,  44 1  Ep.  ad  Rom.,  25; 
S).  Saint  Paul  dit  eipresaément  que  Je' 

I  «si  U  §rand  ptmiifet  qui  n*a  pai  d« 

II  de  Hcs  temporel  [Hehr.,  IX.  6).  Ainsi, 
dit  qne  le  grand  pootife  c'est  le  Christ  ; 

mmieiee,  tous  dites  que  c'est  saint  Pierre, 
il  dit  que  le  grand  pontife  n'a  ni  de- 
hien  temporel.  Et  votre  grand  pontife  de 
iTea  dites-vons?  Écoutez,  Je  vais  vous 
a  eoQseii  t  fermes  U  main,  et  donnant  un 
poiog  sur  la  booche  de  saint  Paul,  dites 
■o  menteur,  un  hérétique ,  un  blasphé- 
vofis  n'avex  que  ce  moyen  ponr  vous  don- 
B.  On  pent  vous  appliquer  ce  que  Jésus 
i  Joifs  X  <  Je  suis  venu  an  nom  de  mon 
Ofis  ne  m'avez  pas  reçu;  un  autre  viendra 
opre  oooi,  et  vous  le  recevrez  (1)*  > 
poTffifx  dbre  encore,  qu'à  câêé  du  Chrisi, 
irrv,  comeiquemment  ton  tucceaseur,  a 
itgwré  par  Aaron,  Mais  vous  ignorez 
lé  grand-prêtre  ne  possédait  aucune  por- 
•ys  dlsrael,  et  qu'il  devait  se  contenter 
ides  do  peuple.  Pourquoi  le  pape,  si  c'est 
,  n'en  fait-il  pas  autant?  Poun|Moi  le 
looie  s'est-il  approprié  des  villes,  (l>;i  con- 
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trées,  des  principautés?  Pourquoi  s'arroge-t-il ,  pa- 
reil à  l'Ântlchrirt,  le  pouvoir  de  créer  et  de  déposer 
des  rois?  Où  est,  dans  tout  cela,  la  figure  d'Aa- 
ron?  Voyons  encore  t  le  grand-prêtre  était  le  sujet 
d'un  roi  :  pourquoi  le  pape  se  fait-il  baiser  la  mule  ; 
pourquoi  veut-il  être  le  roi  des  rois .  préicntion 
que  Jésns4lui8t  hd-mème n*a  Jamais  eue?  Déplus  t 
le  grand -prêtre  était  circoncis;  le  pape  l'est-il? 
Enfin ,  s'il  veut  à  toute  force  s'appuyer  sur  l'Ancien 
Testament,  pourquoi  ne  reviendrions-nous  pas  à  la 
loi  de  Moïse,  ponniuoi  ne  sommes-nous  pas  Juib,  à 
quoi  hou,  en  un  mot,  le  Nouveau  Testament? 

c  Le  grand  argument  des  ronuinUte$  est ,  Je  le 
sais,  ce  passage  de  l'évangéiiste  (  saint  Matthieu, 
XVI,  18  et  19)  t  7^  et  Peina,  et  super  hanc  peiram 
œdi/lcabo  ecclesiam  meam ,  et  portœ  in/eri  non 
prœvalebunt  advereum  eam,Et  tibi  dabo  clave$ 
regni  eetlorum  :  et  quodcumque  ligaverU  euper 
terram,  eriteolutum  in  calis;  et  quodcumque  toi' 
veri»  euper  terram,  erit  Molutum  in  cœlis.  Port  de 
ce  passage,  on  a  attribué  &  Pierre  seul  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  pouvoir  représenté  symboliquement 
par  la  remise  des  clefs.  Mais  ces  paroles ,  le  même 
évangélislelesexpUque  lui-même,  dans  un  sens  beau- 
coup moins  restreiot,quand  il  fait  dire  à  Jésus  :  ^meti 
dico  V0BI8,  quetcumque  alUgaveritU  $uper  terram, 
erunt  Hgata  et  in  cœlo,  et  quacumque  iotveriti$ 
$uper  terram ,  erunt  toluta  et  in  cœlo.  Ainsi,  le 
Sauveur  adressait  les  mêmes  paroles  k  tous  les  Apô' 
tres^  et  non  pas  seulement  à  Pierre.  Ce  qui  prouve 
encore  qu'il  faut  les  prendre  dans  ce  sens  général, 
c'est  ce  témoignage  du  disciple  favori  de  Jésus,  de 
l'évangéiiste  saint  Jean  (XX,  23)  :  Accepile  spi' 
ritum  sanctum  :  quorum  remiseritis  peccata^  rv- 
mitluntur  eis,  et  quorum  retinuerilis,  retenta 
sunt.  C'est  donc  aux  apôtres  réunis  que  Jésus  adres- 
sait ces  paroles. 

c  Ainsi,  il  y  a  deux  textes  contre  un  pour  établir 
que  ce  n'est  pas  à  Pierre  seul,  mais  à  tous  les  apôtres, 
que  le  Christ  donnait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
Or,  dans  tout  oonfiit ,  deux  témoignages  doivent 
l'emporter  sur  un  seuL  Ainsi  le  veulent  la  loi,  l'é- 
quité, et  Jésus-Christ  lui-même  quand  il  dit,  d'après 
le  même  évangéliste  saint  Matthieu  (sur  lequel  s'ap- 
puient les  partisans  de  la  suprématie  de  saint 
Pierre)  x  In  ore  duorum  testium  vel  trium  stet 
omne  verbum{î),  » 

Un  mot  sur  la  valeur  de  l'argument  qu'invoque 
ici  Luther  et  que  »inc(ionne  la  justice  humaine, 
d'accord  cette  fois  avec  Tautorité  même  du 
Christ.  Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  matière,  Tliom me  corrige  ses  erreurs 
par  une  connaissance  plus  approfondie  des  choses 
et  par  le  perfectionnement  indéfini  de  ses  moyens 
d'observation  :  là  aocon  esprit  de  parti,  aucun 
intérêt  buroaio  ne  saurait  dénaturer  oo  détruire 
no  fait  démontré.  11  en  est  tout  autrement  des 
sciences  morales,  au  nombre  desquelles  figure  la 
théologie  :  là  une  question  ne  peut  se  décider  que 
par  le  nombre  et  la  valeur  des  témoignages  in- 
voqués. Les  législateurs  anciens  avaient  soin 
de  répandre  eux-mêmes  la  croyance  que  leur  au- 
torité émanait  d'une  source  divine.  Pourquoi? 
Évidement  pour  mieux  assurer  par  làrexécution 

(1)  Saint  Mattbiea,  XVlll,  fs .  Comparez  le  B«  livre  de 
•   Moïse,  ebsp.  XVII,  c. 
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(le  ieiin  lois,  mais  nos  poor  ae  faire  adorer  aprèa 
leur  mort.  L'origine  du  chrisHaoisine  est  attestée 
par  quatre  témoignages,  les  quatre  éyangélistee  : 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  d'après  l'argument  cité. 
Ces  témoignages  n'insistent  p^  chaccvi  sur  les 
mâmes  particularités  :  ils  ne  parlent  pas  même 
tous  de  la  dÎTinité  du  Christ.  Le  maître  lui-même 
ne  demandait  pas  aux  horomea  d'Mre  glorifié 
par  eux  :  4rloriam  (èàH^)  ab hominilnu  hou 
accipio  (Stâni'JeaA,  V,  41  )  ;  mais  il  leur  deman- 
dait expressément  de  croire  à  la  dÎTinité  de  sa  doc- 
trine :  Afea  doctrina  non  est  mea,  sed  ejus  qui 
misH  me  ;  si  quis  voluerît  volunta/em  ejus  fa- 
cere^  cognoscet  de  doctrina  utrum  ex  deo  sit, 
an  e{fo  a  me  ipso  loquar  (Ibid.,  VII,  16  et  17  ). 
Or,  c'est  précisément  sur  l'essence  de  cette  doc- 
trine, sur  cette  volonté  de  Dieu  {voluntatem  ejus) 
qui  se  manifeste  dans  la  parole  du  Christ,  que 
tons  les  évangelistes  sont  d'accord  .  «  Aimez- 
vons  les  uns  les  autres,  comme  Dieu,  votre  père, 
qui  fait  pleuvoir  et  luire  le  soleil  également  sur 
les  hons  et  sur  les  mécliante.  i»  Voilà  ce  que  le 
divin  législateur  ne  cessait  d'enseigner  aux  hom- 
mes. Mais,  sourds  à  ce  sublime  enseignement, 
entachés  de  l'amour  de  soi-même ,  vrai  péché 
originel ,  ils  ont  approprié  l'Ëcriture  même  h  la 
satisfaction  plutôt  qu'à  la  correction  de  leuri^  ins- 
tincbi.  Ils  ont  beau  se  draper  de  belles  paroles,  les 
actes  sont  là  pour  témoigner  que  leurs  croyances 
se  sutMniunnent  à  leurs  passions  et  à  leurs  inté- 
rêts. En  effet,  ouvres  l'histoire  du  christianisme  : 
avec  quelques  textes  isolés,  équivoques,  avec 
des  lamheauN  de  la  Bible,  ils  ont  créé  des  céré- 
monies, des  dogmes,  deii  hiérarchies,  des  so- 
pr(Mnatie!«,  des  sectes  de  tontes  espèces,  et  du  code 
qui  leur  onloiiiiait  à  tous  l'union  et  la  paix  ils 
ont  fait  un  affreux  instrument  de  discorde.  Ce  n'est 
pas  dans  l'Évangile,  à  coup  sûr,  que  l'Église  mili- 
tante a  pu  trouver  ses  armes  :  elle  a  dû  les  cher- 
cher dans  l'Aiiden  Testament ,  elle  a  dû  s'a- 
dresser au  Dieu  de  colère,  au  Dieu  vengeur  des 
Juifs,  bien  dilfércnt  du  Dieu  des  chrétiens,  Dieu 
de  douceur  et  de  miséricorde.  Luther  lui-même, 
[tour  défendre  sa  thèse,  d'après  laquelle  la  foi 
seule  fait  le  vrai  chrétien,  n'a  pu  guère  invoquer 
que  l'autorité  de  saint  Paul  :  il  n'a  donc  vu  dans 
la  Bible  que  des  textes  à  choisir  et  à  interpréter 
conforinément  à  ses  vues,  qui  elles  aussi  n*ont 
rien  de  commun  avec  la  grande  loi  du  Christ. 
Ku  effet,  Luther  n'est  qu'un  pape  d'un  nouveau 
genre,  lui  qui  a  si  bien  tonné  contre  la  papauté 
qu'il  est  parvenu  à  en  détacher  la  moitié  des 
chrétiens,  sans  avoir  cliangé  en  rien  leur  conduite 
et  leurs  mœurs.  Qui  que  vous  soyez,  catholiques, 
protestants,  schismatiques,  anglicans,  luUié- 
rieus,  calvinistes,  dissidents,  allez,  vous  n'êtes 
pas  du  royaume  du  Christ  :  car  vous  êtes  loin 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres  ! 

Le  livre  sur  la  papauté  fut  suivi  (août  1520  ) 

d'une  lettre  à  l'empereur  et  à  la  noblesse  chré- 

tienne  de  lu  nation  allemande  :  ré\tan(\uc  à 

plusieurs  roiJJiers  d'exemplaires,  elle  ne  déplnt 


pas  à  la  cour  de  l'étecteor  de  Saxe,  • 
Luther  de  nombreuses  adhésions  |mii 
blesse;  il  suffit  de  citer  Ulric  de  Hut 
çois  de  Sickingen,  Sylvestre  de  Sdu 
<c  La  papauté,  y  dit-il,  s'est  toujours  ente 
triple  enceinte,  en  mettant  le  pou  vol 
au-dessus  du  pouvoir  temporel,  en 
vaut  le  droit  exclusif  d'interpréter  II 
en  s'arrogeant  seule  le  pouvoir  de  coo 
concile.  »  C'est  cette  triple  ehcinti 
teur  cherche  à  démolir.  11  sVIève  i 
éncrgio  c^uitre  les  richesses  des  prélat 
habilement  la  cupidité  des  noÙes,  > 
longtemps  ne  deniandaient  qu'un  pn! 
s'emparer  des  biens  du  clergé.  On  vo 
ther  n'avait  guère  l'intention  de  se 
avec  la  cour  de  Rome:  aussi  le  pape, 
du  Dieu  de  colère,  lança-t-il  contre  1 
dres  du  Vatican  :  la  bulle  d'excomi 
parut  en  septembre  1020.  Luther  la  j 
(  le  10  décembre), au  milieu. d'un  imi 
cours  d'éluJiaiUs  et  de  peuple^  en  s'éi 
le  Testament  des  Juifs  :  «  Que  le  i 
te  consume,  ear  tu  as  attrisié  le  saii 
gneur  I  »  Ne  gardant  plus  désormais 
nagement,  il  se  livra  à  toute  l'impi 
son  caractère.  Plusieurs  de  ses  amis, 
mandaient,  comme  Érasme  ivoy. 
qu'une  reforme  dans  la  discipline  et 
du  clergé,  s'éloignèrent  de  lui  ;  dautn 
traire,  s'en  rapprochèrenl  davantagi 
et  bienveillant  Mélanchthon  lui  resta  i 
sa  vie.  Pai*mi  les  princes  qui  se  déci^ 
adhérents  ou  défenseurs ,  il  faut  citer 
électeurs  de  Saxe  (  Frédéric  le  Sag 
Constant  et  Frédéric  le  Magnanime 
grave  de  Hesse,  Philipiie,  le  roi  de  t 
Chrétien  JII,  Gustave  Wasa  de  Sué 
teur  de  Brandelx)urg,  Joadiim  11,  le 
de  Meckleinbourg ,  le  doc  Ernest  de  1 
les  princes  d'Anhalt  et  les  comtes  de 
Tout  nous  porte  a  croire  que  ces  princ 
faits  les  champions  de  Luther  bien  moi 
viclion  religieuse  que  par  l'espoir  d'ob 
ches  l)énefices  dans  la  confiscation  et  la 
tion  des  biens,  alors  si  considérablea, 
L  empereur  Charles  Quint  et  l'électei 
furent  sollicités  par  le  saint-siége  de  s 
l'excommunié.  L'électeur  resta  sourd  i 
le  pape  renouvela,  le  3  janvier  lâ2i 
rounication  en  frappant  aussi  les  partis 
ttier(l).  L'empereur  dta  celui-ci,  leivi 
à  la  diète  de  Wonns.  lui  accorda  un  sa 
pour  vingt-et-un  jours,  malgré  l'opposi 
gat  Alexandre  (2),  et  lui  envoya  inêin€ 
pour  l'accompagner.  Le  magistrat  de  V 


(1)  La  bolle  (  reprfKluUc  dans  Walch.  t.  ) 
a  pmir  titre  :  Damnatto  ei  exeommuntca 
Luiheri ,  haretici  et  ejus  sequaeium. 

il)  TLu-hreden  (  Propos  de  tabUs)  de  L 
pour  ii  première  (•!«  ea  françala  par  M.  G.  B 

%uk  ),  p.  in. 
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idt  oiie  ToKure ,  et  le  duc  Jean  kii  dman 
;]MNir  te  ToyaRB.  Bien  que  le  sort  de  Hum 
Mnl  à  M  méiiKNre,  Luther  n'hésita  pas  à 
Ire  CB  rente  :  outre  te  hérault  itnpénal-, 
pour  eompa^Dons  Amsdorf,  Jonas^  Schurf, 
er  de  rétecteur,  et  qoelquea  autrtïs  amk. 
I  cMés  les  poJNilatHMis  accoururent  pour 
aeclanier  le  hardi  moine  qui  sVtait  croisé 
la   papauté.   Dans  phiaieurs  endroits, 
i  Wdinar^  on  l'obllgrait  de  inonler  en 
à  Erfurt  on  lui  avait  dressé  dps  arcs  de 
le.  Ailleurs  on  lui  montrait  l'image  de 
rote .  pour  le  dissuader  de  se  rendre  à 
u  C'était  là,  suivant  Luther,  un  complot 
mire  lui  :  «  Car,  disait-il.  si  j'avais  laissé 
te  délai  prescrit,  mon  sauf-conduit  aurait 
et  aussitôt  on  aurait  fermé  les  portes  de 
,  et  sans  vouloir  m*eotendre  on  m'an- 
idamné  et  expédié  (1).  »  De  Francfort 
t  le  14  aoAt  à  son  ami  S|>alatin,  d^à 
1  Worms  :  «  Je  viendrai ,  bien  que  Satan 
u  m'en  empêcher  par  une  maladte  ;  car 
3senach  jusque  ici  j*ai  toujours  été  indi»- 
je  te  suis  encore,  mais  ie  Christ  vit  tou- 
usei  braverats-je  les  portes  di>  l'enfer  pour 
Worms  :  prépat'e:&<moi  une  auberfçe.  » 
iheim,ii  rencontra  Bucer,  qui  luloonseii- 
près  un  avertissement  du  confesseur  de 
nr,  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  parce  qu'on 
raîCi  Mais  huiher  s'écria  :  «  Y  eût-il  k 
notant  de  diables  qu'il  j  a  de  tuites  sur 
«■s,  j'irai  (1).  »  Le  16  avril,  enfin,  il  Ht 
ée  à  Worms;  fi  était  parti  te  2  de  Wit- 
;.  •  J'arrivai,  raconte-t-il ,  en  coclie  dé- 
,  enveloppé  dans  un  manteau  à  capu- 
Nia  les  habitants  s'attroupaient  pour,  voir 
rère  Martin  ;  je  descendis  dans  i'bâtel 
Prédéric,  qui  lui-même  était  inquiet  sur 
-t  (3>.  »  Parmi  les  princes  qui  vinrent 
visiter,  on  remarquait  Philippe  *  tend- 
i  Hesse.  Luther  rapporte  en  ces  termes 
trevue  :  «  le  landgrave,  qui  ne  s'était 
are  mon  partisan,  vint  à  cheval,  tra- 
coor  et  monta  dans  ma  chambre.  C'é- 
lout  jeune  homme.  «  Cher  docteur,  me 
mment  altez*voas ?  »  -p-  «  J'espère,  mon- 
,  répondis-je ,  que  tout  ira  bien.  »  — 
>pris ,  reprit-il  en  riant,  que  vous  ensej- 
le  lorsqu'un  mari  est  devenu ,  par  l'âge 
mroe,  incapable  de  la  satislaife,  il  peut 
Ire  une  autre.  »  -i.  «  Oh  que  non-l  mon- 
;  répliquai-je  :  Votre  Altesse  ne  de- 
»  porter  ainsi  (4).  »  Bientôt  après ,  il  me 


de  LMth.^  édlt.  Zlmmeriuann.  (.  II,  p.  tS6. 
Mf  ée  tables ,  p.  iBi. 
du,  t.  XV,  p.  Mit;  et  Zimmermann.  t.  II,  p.  8S9, 

t  bon  de  nppf  1er  que  ce  landgrave  Toulalt,  à 
des  patrtarcbei,  épouser  au  roola^  -deui  fein- 
te que  la  prciDiére  lui  déplaUall  ;  Il  était  pour 
égoetatlons  auprès  du  pape  et  de  Tenipereur; 
Doo-toccès,  U  avait  tnenacé  de  se  Jeter  dans  In 
liber. 


quitta^  et  Me  donna  U  main  en  disant  :  «  Si  vous 
avez  raison  i,  monsieur  le  docteur,. Dieu  vous  ai- 
dera. »  Le>  17  Lnther  parut  à  te  diète,  présidée 
par  Chartes  Quint,  aaaiaté  de. son  frire  le  roi 
Ferdinand  :  elle^^e  composait  de  six  électeurs, 
de  trente-deux  prinnet»  Héculi^r^  de  vingt-et-un 
princes  ecclésiastiques   de  quatre-vingt-douze 
comtes  de  l'Empire,  d'un  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs et  de  pretets.  Le  docteur  liJck  (  qu'il 
ne  faut  pas  ooufondre  aveciceliû  de  Leipzig), 
fiscal  de  l'ardiev^que  de  Trêves,  coiui.iuî^va 
ainsi  l'interrogatoire  :  «  Martin,  tu  ef^  id.appi'IÂ 
pour  décUrer  si  tu  reconnais  que  «es.  livr&y  «ont 
de  toi  on  non.  »  En  intout  :teinps  iLtiNontr^ul  «1^ 
livres  placési  devant, ini  sur  ui^  table  «  Ji.XaMt 
en  lire  lea  Utrea, .»  ioterrompit  J<ir<)mis>.ScUurfr. 
Luttier  s*eB.  recoonMt  rAi|teiiri.-(l^  Sommié  de 
rétracter,  lies  doctrines  qui  y  étatept  eonteuutiâ, 
il  répondit  :  «  Gomme  cette  demande  intéresse 
la  foi ,  le  salut  des.  Ames ,.  la  parole. de  Dieu ,  les 
plus  préoteux  biens  de  la  terre  et  du  ciel,  je 
prie  Sa  Majesté  de  n^'accorder  du  temps  (K)ur 
réfléchir.  I^  Après  un.io&laut  4lc  «liUibération ,  ou 
lui  accorda  vinf;t-quatre  heures.  Im  lendeiiiaiu,  à 
six  heure»  du  soir,  après  deux  heures  daltciilK 
dans  te  vestibule»  il  tut  rameué  devant  TaMii'in- 
falée  ATiec  le  cérémonial  usité.  HKk  renouvela  sa 
demande.  4le  rétractation.  Luther  répondit,  eji 
latin  et  en  altemand,  qu'il  fallait  considérer  la 
diversité. de  ses.  écrits  :   <(  Ceuv  qui  traitent, 
i^utait-il,  de  te  Un  et  de  te  vie  d'un  clirélien, 
je  ne  puis  lea  répudier,  pas  plus  que  les  autres 
qui  attaquent  les  abus  de  la  papauté;  du  jestc^ 
si  l'on  veut  me  réfuter,  c'est  te  Bibte  k  la  luajn 
qu'il  fant  te  faire.  »  L'assemblée  ne  fut  pas  con- 
tente du  discours  de  Luther,  qui  avait  duré  près 
de  deux  lièvres  :  elte  voulait  une  rctractaliDii,  i^l 
non  une  apolof^.  Pressé  de  se  pixmoncer,  il  in- 
sista de  nouveau  sur  la  nécessité  de  prendre  ré- 
criture pour  arbitre  suprême  :   n  Autrenicfd , 
disait-iU  .>e  ne  |HUs  ni  ne  dois  rien  rclracter, 
et  il  serait  dangereux  d'agir  contre  ma  con.scienœ. 
Me  voilà  :  faites  de  moi  ce  que  vous  voudro/; 
que  Dieu  me  soit  en  aide;  amen.  »  Ces  paroles 
produisirent  une  profonde  sen$vation ,  el  l'empe- 
reur diaait  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Ce  moine 
est  bien  intrépide  (3).  « 

Luttier  demeura  à  Worms  jusqu'au  26  avril. 
Dans  rintervalIc^Qp  fit  des  tentatives  infructueuses 
pour  l'amener  à  se  rétracter.  Enfin,  il  fut  mis  au 
ban  de  l'Empire;  on  allait  tei  retirer  son  sauf- 
Conduit,  si  plusieurs  princes  ne  s'y  étaient,  op- 
posés, et  surtout  si  fon  n'avait  (tas  craint  de 
provoquer  par  là  ime  insurrection  de  te  part  des 
nombreux  adhérents  du  réformateur.  Malgré  la 


(1)  An  Mmbre  de  ces  livret,  tons  Imprlnéè  à  Bile. 
se  trouvaient  V Interprétation  de  quelques  Psmumes, 
le  làere  des  Beemes  Œuvres,  V Explication  du  Pater,  ci 
le  Serwtom  de  la  Trip/ft  Justice. 

(f)  Ce  fut  a  la  snld*  ck  celte  séance  que  le  doc  Eric  de 
Branswlck  tnvova  à  initier  an  cruchon  de  M^re  d'Kiiii- 
beckke. 
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dérense  qui  lai  eo  avait  été  faite ,  il  prAcha  dans 
la  plupart  des  Tilles  qu'il  treyereait  pendant  son 
Toyage.  En  passant  à  Mœhra  il  fit  une  visite  aux 
membres  de  sa  famille.  A  quelques  lieœs  de  là, 
près  du  château  d'Altenstein,  il  fut  enlevé,  vers  le 
soir,  par  deux  chevaliers  masqués,  qui  le  trans- 
portèrent à  la  Wartboorg,  chAteau  célèbre  par  la 
guerre  de8minnesinger,et  qui  domine  Eisenach, 
Tillede  Télecteurde  Saxe  (1).  Luther  avait  été  pré- 
venu de  cet  enlèvement,  qui  devait  le  mettre  à  l'abri 
des  coupa  de  ses  ennemis  (2).  C'est  là  qu'il  com- 
mença de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  (3)  ; 
il  acheva  cette  entreprise,  alors  difRoile ,  avec  le 
concours  de  saTants,  tels  que  Mélanchton ,  Juste 
Jouas,  Creotziger,  Aurogallus.  La  traduction  lu- 
thérienne de  U  Bible  en  dialecte  haut-saxon  est 
un  chef-d'oMivre  :  die  créa  en  Allemagne  une  lan- 
gue et  une  Kttératnre  nationales.  Ainsi,  le  même 
lieu  où  les  poêles  du  moyen  Age  s'étaient  disputé 
la  palme  servit  de  berceau  à  la  littérature  alle- 
mande moderne.  C'est  à  la  Wartbourg  que  Lu- 
ther jeta  son  encrier  h  la  tète  du  diable;  on  en 
montre  encore  aujourd'hui  la  tache ,  sans  doute 
bien  des  fois  renouvelée  depuis  (4).  Légende  ou 
non ,  il  est  certain  que  celui  qui  arait  jeté  le  doute 
dans  la  conscience  du  monde  croyait  aux  sor- 
tilèges, que  celui  qui  niait  l'autorité  du  pape 
affirmait  la  puissance  de  Satan.  Pour  Luther  le 
diable  est  partout,  c'est  le  prince  de  la  terre  :  il 
est  dans  l'air  que  nous  respirons ,  dans  le  pain 
que  nous  mangeons.  Il  voyait  le  diable  presque 
dans  la  mouche  qui  se  posait  sur  son  nez  on  sur 
la  Bible  :  «  Je  suis ,  disait-il ,  grand  ennemi  des 
mouches,  quia  snnt  imago  diaboli  et  hœreti- 
corum.  Lorsque  j'ouvre  un  bon  livre,  les  mou- 
ches accourent,  se  posent  et  se  promènent  dessus, 
'comme  si  elles  voulaient  dire  :  <«  Nous  sommes 
là  et  nous  souillons  ce  livre  de  nos  excréments.  » 
Le  diable  agit  de  même  ;  lorsque  nos  cœurs  sont 
le  plus  purs ,  il  Tient  et  les  souille  (5).  » 

Du  haut  de  sa  «  montagne  »,  Luther  corres- 
pondait avec  ses  amis,  et  s'occupait  sans  relâche 
de  U  mission  qu'il  croyait  avoir  reçue  du  del. 


(1)  Seekeodorf  (L  I,  p.  U)  donne  à  ce  sujet  les  détails 
solvants  :  Captas  est  eom  Isenaco,  non  recta,  qiiam  In 
Saxootain  eantes  per  Oothain  Erfurtomque  habcnt  via, 
sed  ad  Invlsendos  proplnqnos  suos  (  In  tractu  Salzun- 
gensl  magno  numéro  habitantes  \  deflecteret,  prope  ar- 
cem  equltum  Hundlonim,  Alteniteln.  et  vlcuio  Schwe ina, 
ad  radiées  sy|v«  Tboringlacae ,  Vlerram  amneu  versus 
site,  In  dltlone  electorall.  Secretum  erat  comrolaiiain 
Jobannl  a  Beriebseb.prcfeeto  Wartbargensl.etBurkhardo 
Hnndio .  Altenstelnlt  dynastc.  Rétro  Indr  dnctus  ftilt  per 
sllvas  In  arcem  supra  Isenacum,iii  altlsslmo  montlnm 
vertlce  eonstmctam. 

(ty  Voy.  une  Lattr*  de  Luther  à  Lucas  Cranacb,  dans 
le  t  IV.  p.  M  (  édll.  de  Ziromermann  ). 

(I)  11  traduisit  d'abord  le  Nouveau  Testament,  qui  parut 
en  ins;  TAnden  Testament  ne  fut  publié  qu'en  ttU* 
Il  raconte  lui-même  qu'il  cherchait  souvent  pendant  plus 
de  trois  semaines  Texpression  allemande  la  pins  propre  à 
rendre  le  texte  grec  ou  hébreu. 

Ik)  Non*  avons  vu  nous- même,  en  tSiS,  la  chambre  où 
Luther  tradnlMlt  la  Bible,  et  la  fameuAc  tache  d'encre, 
qnl  nous  semblait  d'assez  fraîche  date. 

m)  TiiehreHn.  p.  171  (  trad.  de  M.  G.  BnmcO. 


Il  adressa  (  25  noT.  1521  )  nne  pUHppSqae  à  fv- 
chevAque  de  Mayence,  qui  Tenait  de  dktriiiogr 
des  indulgences  et  de  mettre  eo  prinoa  on  piAIn 
marié.  «  Les  évAques,  y  dlt-il,  devraient  d'aboni 
Ater  la  poutre  de  leurs  propres  yen  ;  fit  àenakati 
chasser  leurs  concubines  (  Hurmt  )  nvaat  de  lA- 
parer  d'honnAtes  maris  d'avec  leurs  fènaMB(l).» 
Le  cardinal-archevAque  Albert  y  flt  oae  réftim 
autographe,  aussi  calme  et  poUe  que  U  niHivi 
de  Luther  était  grossière  et  inoooveoante  (2).  — 
Aux  augustins  de  Wittembeig,  qui  nTiieat  aM 
la  messe  dans  leur  couvent,  il  enToyait  des  pa- 
roles d'encouragement  ;  mais  il  s'élevatt  oonlre  lei 
innovations  de  Caristadt  sur  la  ooo(iroiiak»so« 
les  deux  espèces ,  il  tonnait  contre  Ifiooias  Slont 
et  Thomas  Mûnzer  (voy.  ces  noms),  qui  refdaiart 
le  baptême  des  enfants  et  i'étiieni  prodaiiéi 
prophètes.  L'exhortation  qu'il  adressait,  pov 
chAtier  ces  noTateurs,  à  tons  les  chrétiem 
(Vermahnung  an  aile  Chritten  sieh  vorJMf' 
ruhr  und  Btnpôrung  %u  hûtêH  ),  commeaes 
par  ces  mots  sacramentels  de  la  souvenioeli: 
«  A  tous  les  chrétiens  qui  les  présentes  HniA 
ou  entendront,  je  donne  la  grAce  de  Dien  etk 
paix  (3)  s.  C'était  là  le  langage  d'un  grand-pon- 
tife. Le  roi  d'Angleterre,  Henri  YIII,  avatt  at- 
taqué un  écrit  de  Luther  (  La  Captivité  AoAy- 
lonienne  de  V Église  )  dans  Adtertio  êeptem 
sacramentorumy  advenus  Martinum  iMtkô' 
rum.  C'est  ce  qui  Talut  au  royal  controverririi 
le  titre  âtde/ensor  fideiy  que  lui  donna  le  p^pi 
Adrien  V(.  Luther  riposta  par  un  libelle  iafnrieax. 
«  Quand  j'aurai  le  loisir,  dit-il  en  termkiaat,  je 
donnerai  sur  la  bouche  à  ce  mentenr  eflhMié 
et  venimeux  (  Henri  vni  )^..  La  oonscftenee  b 
tourmente,  il  a  peur  de  sa  peau,oe  meurtrier  di 
la  tige  royale  d'Angleterre.  Aossi  ne  aait-il  de 
quel  cAté  se  tourner  :  tantAt  il  s'attache  an  papa, 
tantôt  à  l'empereur  ou  au  roi  de  France  :  e^Bit 
do  pape  surtout  qu'il  se  rapproche  :  Asimu 
asinum  fricat  (4)  ».  Cependant  Henri  VIII  se 
sépara  bientôt  à  son  tour  de  l'Église  catholiqae, 
mais  par  des  motifs  bien  moins  purs  que  ceux  de 
Luther  :  l'anglicanisme  a  pour  origine  le  liber» 
tinage  d'un  roi,  le  protestantisme  allemanil 
l'exagération  d'un  dogme.  Émanés  de  sonroes 
diiïérentes,  ils  sont  identiques  par  lenrs  con- 
séquences :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  rendu  lea 
hommes  meilleurs;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  évité 
le  fanatisme  et  l'intolérance,  tant  reprochés  aa. 
catholicisme. 

Luther  quitta  la  Wartbourg  le  3  mars  1522^ 
pour  accourir  A  Wittemberg,  où  ses  disciples  l'at— -^ 
tendaient  impatiemment.  Dès  son  arrivée  il  repra—^ 
cha  vivement  à  Caristadt  ses  innovations,  qui 
pendant  découlaient  naturellement  des  doctrim 
du  mattre.  Mais  ce  qui  devait  le  préoccuper 


(!)  OEuvres  de  iMlhtr  { édlt.  Zimmermann),  t 
p.  rs. 
(1)  Ibid.,  p.  m  (  note  y, 
(»}  /6i(l ,  p.  187. 
(»)  Ibid  .  t  IL  p.  S79-418. 
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Bt  ^0%  la  eontroYerse  théologiqiie,  ce  fu- 
niàu  qui  éelatèrenten  lô24  en  Souabe, 
iconie  et  co  Thonnge.  Il  avait  beau  s'en 
^  Lalber  ea  ébranlant  la  papauté  fut  in- 
Mil  le  iautenr  âe  la  guerre  des  paysans. 
iionnement  était  en  effet  bien  simple  : 
diiaient-ils,  s'est  attaqué  au  pape  et  à  tous 
es  de  l'Église  ;  il  a  aboli  les  indulgences , 
les  saints ,  des  reliques ,  etc.  Nous  avons 
s  eoeore  à  noos  plaindre  de  nos  princes 
Is»  qui  noos  pressurent  jusqu'au  sang  : 
ouBdoos  l'abolition  du  servage,  l'allége- 
is  impôts  y  la  suppression  des  corvées , 
des  seigneurs  qui  dévastent  nos  cbamps 
plaisir  de  leur  chasse, etc.  Ces  plaintes, 
dhtat  déduction  logique,  n'étaient  mal- 
oient  que  trop  fondée  ;  mais  le  réforma- 
t  souriait  guère  du  bien-être  des  pay  tians, 
tqnels  il  lançait  des  manifestes  d'une  ex- 
olence.  «  Ces  paysans,  y  disait-il,  ont 
mortde  l'âme  et  du  corps,  parce  qu'ils  se 
levés  contre  les  princes  auxquels  ils  ont 
lission,  et  qu'ils  pillent  les  couvents  et  les 
.  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Aussi , 
9-les,  pendez-les,  frappez- les  d'estoc 
le;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  venimeux, 
honteux ,  de  plus  diabolique  qu'un  re- 
.  »  Ce  langage  est  bien  déplacé  dans  la 
hi  moine ,  lui-même  rebelle  contre  l'au- 
taqœlleil  avait  juré  obéissance,  contre 
orité  qui  durant  le  moyen  âge  avait  tou- 
lomir  de  défendre  le  faible  contre  le  fort, 
i  contre  l'oppresseur. 
e«r  Frédéric  le  Sage  mourut  (le  5  mai 
B  milieu  de  ces  troubles  :  il  eut  pour 
or  Jean  le  Constant,  qui,  le  premier 
I  princes ,  embrassa  le  luthéranisme  et 
tara  ouvertement  le  défenseur.  Vers  la 
loqne  (  le  13  juin  ),  Luther  épousa  so- 
Mot  Catherine  de  Bora,  religieuse  du 
de  Niemptsch  près  de  Grimma  :  cet 
trouva  beaucoup  d'imitateurs  parmi 
ieox  des  deux  sexes.  Le  luthéranisme 
dit  rapidement  en  Saxe  après  l'exemple 
r  l'électeur.  En  1526,  il  gagna  le  pays 
t,  grâce  â  la  protection  du  langrave  Phi- 
Magnanime,  lecteur  assidu  de  la  Bible, 
même  prince  qui  forma  à  Torgau  (mai 
I  première  ligue  protestante  pour  le 
et  la  propagation  des  doctrines  nou- 
cette  ligue  accédèrent  les  princes  Phi- 
Bmnswick-Gnibenhagen,  Otbon,  Ernest 
ois  de  Lunebourg,  Henri  de  Mecklem- 
Volf  d'Anhalt,  Gebhard  et  Albert  de 
,  le  duc  de  Prusse  et  la  ville  de  Mag- 
Le  landgrave  Philippe  se  mêla  lui- 
IX  luttes  théologiqnes,  et  provoqua  des 
publics  à  Hombourg  et  à  Marbourg.  A 
le  ces  colloques ,  il  supprima  dans  ses 
tribunaux  ecclésiastiques ,  le  pouvoir 


I,  I.  Il,  p.  SS9;  Waich,  t.  XVI, p.  n. 


temporel  du  haut  clergé,  confisqua  les  biens  des 
abbayes  et  des  couvents,  abolit  le  célibat  des 
prêtres,  et  donna  aux  communes  le  droit  d'élire 
leurs  cnrés,  qui  devaient  avoir  pour  chefs  hié- 
rarchiques des  visUateurs  ou  surintendants. 
Une  partie  des  tnens  confisqués  servit  à  fonder 
des  hôpitaux  et  l'université  de  Marbourg.  Mais 
les  autres  princes  partisans  de  la  réforme  étaient 
loin  d'employer  de  la  même  façon  les  immenses 
richesses  du  clergé  dont  ils  s'étaient  emparés  : 
le  réformateur  lui-même  s'en  plaignit.  Afin  de 
populariser  ses  doctrines,  Luther  rédigea  le  ca^ 
téchisme  qui  porte  son  nom  (1).  «  Toute  la 
religion  chrétienne  peut,  disait-il,  se  résumer 
en  deux  parties,  qu'il  faut  porter,  comme  deux 
sachets,  dans  son  cœur,  savoir  la  foi  et  Vamour. 
Le  sachet  de  la  foi  a  deux  compartiments  :  l'un 
contient  l'article  qui  nous  ordonne  de  croire 
que  nous  sommes  tous  corrompus  et  damnés 
par  le  péché  d'Adam;  l'autre  renferme  l'artide 
qui  nous  montre  que  Jésus-Christ  nous  a  tous 
rachetés  du  péché  originel.  Le  sachet  de  l'amour 
a  aussi  deux  compartiments  :  dans  l'un  se  trouve 
le  précepte  d'après  lequel  nous  devons  faire  du 
bien  à  nos  semblables;  dans  l'autre,  que  nous 
devons  supporter  avec  résignation  toute  espèce 
de  mal.  Le  sachet  de  la  foi  est  un  sachet  d'or, 
où  chacun  doit  mettre  ses  épargnes,  deniers, 
gros  et  florins.  »  (2) 

Dans  les  années  lô27  et  1528,  Luther  visita 
les  églises  de  la  Saxe,  et  fonda  le  protcstan- 
tisroe  dans  ce  pays.  Cette  tournée  s'appelait  vi' 
sitation  ecclésiastique,  nom  depuis  lors  adopté 
pour  les  tournées  de  pasteurs  sur  lesquelles 
Mélanchton  écrivit  des  instructions.  De  la  Saxe 
la  réforme  gagna  rapidement  Nuremberg,  Nôrd- 
lingue,  Ulm,  Heidelberg,  Francfort ,  Strasbourg. 
Le  Danemark  et  la  Suède  avaient  déjà  embrassé 
le  luthéranisme.  Mais  la  division  éclata  bientôt 
parmi  les  partisans  de  la  réforme.  A  l'article 
ÉRASHB,  nous  avons  montré  que  cet  homme  il- 
lustre voulait  une  réforme  purement  discipli- 
naire ,  un  changement  radical  dans  les  mœurs 
du  clergé  et  des  communautés  religieuses,  mais 
qu'on  ne  tonchât  ni  aux  dogmes  ni  â  la  papauté. 
Erasme  se  sépara  complètement  de  Luther,  après 
la  publication  de  son  livre  De  Libero  Arbitrio, 
auquel  le  réformateur  répliqua  par  un  pamphlet 
DeServo  Arbitrio.  «  Le  libre  arbitre  n'est  rien  », 
disait-il  en  réponse  à  Érasme,  qui,  d'accord  avec 
l'Église,  soutenait  que  •  le  libre  arbitre  est  quelque 
chose  ». 

La  haine  de  Luther  contre  Érasme  dépassait 
tontes  les  bornes;  elle  tenait  du  délire.  «  Je  hais 
Érasme  de  tout  mon  cœur,  disait-il  tout  malade 
à  Jonas  et  à  Pomer  :  je  vous  recommande , 

(1)  On  raconte  que  ce  qnl  donna  à  LnUier  lidée  de  ré- 
diger nn  caUchlRroe,  c'eti  qn'un  prêtre  Interroité  par  lui 
sur  ce  qa'éUit  PlUte  avait  répondu  qae  c'éUlt  la  mère 
du  ChrUt. 

(1)  Zlnomernann,  Lulheri  ReformtUoritekê  Sckrifltn, 
t.  IV.  p.  4tt. 
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«Uns  rooD  testament  et  dans  mes  dernières  yo- 
lontcs ,  de  haïr  et  de  détester  cette  vipère  d'É- 
rasme.... Aussitôt  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  re- 
mettre sur  les  jambes,  je  lui  apjpliqucrai  la  sen* 
tence  d*Isaïe  au  sujet  des  œufs  de  basilic  :  ils 
sout  un  régal  tout  prêt  puur  les  dents  d'É- 
rasme (1).  «  Luther  ne  lui  pardonnait  pas  surtout 
d'avoir  mis  les  Évangiles  au-dessus  des  Épitres 
de  saint  Paul,  les  préceptes  de  la  charité  et  de  la 
paix  au-dessus  dee  doctrines  de  la  foi  et  de  la 
grâce.  Quelqu'un  ayaut  demandé  à  Luther  si 
lorsqu'il  priait  il  maudissait  en  même  temps  : 
a  Oui,  répondit-il,  lorsque  je  fais  cette  prière  : 
que  ton  nom  soit  béni ,  je  maudis  Érasme... 
Honte  à  toi,  miséjable maudit!  »  Ce  n'était  guère 
la  peine  de  se  poser  en  réformateur  pour  arri- 
ver à  un  langage  si  peu  conforme  avec  celui 
de  Jésus-Christ.  Aussi  l'auteur  de  V  Éloge  de  la 
Folie  put-il  s'écrier  à  propos  du  luthéranisme  : 
Ego  posui  ovum  gallinaceum^  Lutherus 
exclusit  pullum  longe  dissimillimum. 

Les  dissidences  de  Luther  avec  Carlstadt,  avec 
Zwingli  et  Calvin  ne  portaient  que  sur  des  points 
de  dogme.  Caristadt,  comme  Calvin  et  Zwingli 
{voy.  ces  noms),  niait  la  consubstautiation  ou 
la  présence  réelle  dans  r£ucharisUe.  Luther,  qui 
l'adroeltait,  au  contraire ,  en  rendant  ces  mots 
TovTo  èoTt  TÔ  aû>[La  [jLou  par  ceci  est  mon  corps, 
lit  chasser  Caristadt  de  la  Saxe  et  l'abreuva  de 
dégoûts.  Après  avoir  vainement  essayé,  dans  les 
colloques  de  Marbourget  de  Cassel ,  de  ramener 
à  son  Église  les  dissidents  qui  venaient  de  publier 
leur  Confessio  tetrapolitana^  signée  par  les  ha- 
bitants de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Lindau  et 
de  Memmingen,  il  promulgua  les  dogmes  sur  l'eu- 
charistie ,  le  baptême  et  l'absolution ,  base  fon- 
damentale du  luthéranisme,  dans  une  espèce 
de  mémorandum ^  connu  sous  le  nom  de  For- 
mule de  concorde  de  Wittemberg  (  29  mai 
1536). 

Cependant,  à  la  sollicitation  réitérée  de  ta  cour 
de  Rome,  Charles  Quint  avait  convoqué  la  diète 
de  Spire  (  15  mai  1529),  qui,  loin  d'amener  une 
réconciliation,  ne  fit  que  ranimer  la  .discorde 
entre  les  catholiques  et  les  partisans  de  Luther. 
Sur  une  décision  de  la  diète,  en  attendant 
que  la  question  des  dogmes  fut  portée  devant 
un  concile  général,  les  luthériens  devaient  con- 
server la  messe  et  s'abstenir  de  toute  innovation 
au  sujet  de  l'eucharistie.  Ceux-ci  protestèrent 
contre  cette  décision  ,  et ,  après  avoir  pris  l'avis 
de  Luther  (qui  avait  envoyé,  à  sa  place,  .Mé- 
lanclithon  à  Spire  ),  l'électeur  Jean  de  Saxe ,  le 
margrave  Georges  de  Brandebourg,  deux  ducs 
de  Lunebourg,  le  landgrave  Philippe  de  liesse, 
le  prince  Wolfgang  d'Ànhalt  et  quatorze  villes 
iin|)ériales ,  signèrent  une  protestation ,  d'où 
vientdepuis  lors  le  nom  de  protestants.  Le  pape 
roaiiant  devant  un  concile  général ,  l'empereur 
deinan  la  à  Lutlier,  qui  s'adjoignit  Méianchthon , 


(1) 


Tisckrtien,  p.  lu  cédlt.  Rmnet). 


Jooes  et  Pommer,  un  exposé  des  doctrines  du 
novateur.  Cet  exposé,  connu  sous  le  nom  de 
Confession  d'Augsbourg^twiXu  le  25  jnin  1530, 
à  la  diète  tenue  dans  cette  ville.  Pendant  la  dorte 
de  cette  diète ,  Luther  résidait  à  CSobourg  «i 
château  de  l'Ebrenbourg;  c'est  là  qu*îl  composa, 
entre  autres,  les  paroles  et  la  musique  du  fa- 
meux cantique  Bine  feste  Burg  istunser  Goit 
Cune  citadelle  est  notre  Dieu),  et  écrivit  beau- 
coup de  lettres  dal^  ex  volucrum  regno,  ex 
monedularum  regno ,  ex  eremtL  Les  théolo- 
giens catholiques,  sur  l'invitatioo  de  rempereur, 
présentèrent,  k  3  août,  une  réfutation  {Confu* 
liUiu)  de  la  confession  d'Augsbourg^  Mélaocb-. 
tlioi)  leuropposa  V Apologie^  admise  depuis  panni 
les  livres  symboliques  du  protestantisme.  Au 
commencement  de  1531,  il  fit  paraître  une  espèce 
de  manifeste  aux  Allemands   (  Warnung  an 
meine  lieben   DeuUchen)  (t),  où  il  insiste 
plus  que  jamais  sur  l'organisation  d'une  résis- 
tance au  pouvoir  de  l'empereur;  au  printemps 
de  la  même  année  les  princes  protestants  for- 
mèrent l'union  de  Schmalcalde  pour  la  défeofe 
de  leur  liberté  de  conscience.  Cette  ligue,  con- 
clue pour  six  ans,  amena  l'édit  de  paix  rtU- 
gieuse  de  Nuremberg^  qui  fut  ratifié  en  1532 
par  la  diète  de  Ratisbonne.  Enfin,  Paul  III,  qn 
venait  de  succéder  à  Clément  Vil,  se  dédda, 
sur  les  instances  pressantes  de  Tempereur,  4 
convoquer  un  concile  général  pour  Tannée  1537, 
à  Mantoue.  Les  princes  de  l'Union  de  Schmal- 
calde rejetèrent  ce  concile ,  parce  qu'il  ne  devait 
pas  avoir  lieu  en  Allemagne,  renouvelèrent  leor 
ligue  pour  dix  ans  et  publièrent ,  avec  le  con- 
cours de  Luther  et  de  ses  principaux  collabora- 
teurs ,  les  Articles  de  Schmalcalde,  qui  font 
également  partie  des  livres  symboliques  du  pro- 
testantisme. Le  concile  général ,  depuis  si  long- 
temps promis,  s'ouvrit  enfin  à  Trente,  en  dé- 
cembre 1545.  Les  protestants  ,  après  plusieurs 
tentatives  de  réconciliation  ,  refusèrent  d*y  pa- 
raître, et  rompirent  sans  retour  avec  les  catfio- 
liques. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  avaient  ruiné 
la  constitution  robuste  de  Luther  :  il  mourut, 
«u  milieu  des  siens,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans  trois  mois  et  huit  jours ,  à  la  suite,  dit-oo, 
de  la  suppression  d'un  cautère.  Le  17  janvier 
1545,  Luther  avait  prêché  pour  la  dernière  fbis 
à  Wittemberg.  Ce  sermon  d'adieu,  où  le  réfor- 
mateur semblait  exhaler  toute  son  âme,  est  une 
véritable  philippique  contre  la  raison  humaine. 
En  voici  les  principaux  passages  :  «  Notre  vie 
est  comme  un  hôpital  d'incurables  :  le  Rédemp- 
teur nous  a  sans  doute  rachetés  du  péché  origi  - 
nel ,  mais  nous  sommes  encore  loin  d'être  gur- 
ris.  Il  faut  que  le  prédicateur  nous  en  avertis- <* 
souvent,  afin  que  la  raison  ne  nous  égare  point. 
La  luxure,  l'ivrognerie,  l'adultère,  le  meurtre, 
chacun  sait  que  ce  sont  là  des  péchés.  Mais  la 


(l)Zimaiermann,t.  IV,  p.  M. 
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RaitoOt  raiéo^  ctHe-fiaocto  da  diable,  cette 
belle  prostituée,  marche  la  tête  haute»  et  pré- 
tend avec  un  air  de  snfliBance  que  tout  ce  qu'elle 
avance  est  comme  dicté  par  le  Saint-Esprit. 
i^*j  tain?  Ni  avocat,  ni  médecin,  ni  roi,  ni 
empereur,  penoone  n*y  saurait  apporter  remède. 
La  Raiiioa,  eo^re  une  fois,  c'est  la  plus  grande 
p.^.  (Hure)  du  diable.  Les  autres  i^ros  péchés 
saoteiii  aux  jeux  de  chacun,  mais  la  Raison 
échappe  au  jui^ement  de  tous.  Elle  parle  du  bap- 
tAoe  et  de  l'eucharistie  comme  si  le  Saint- 
Eapfit  rinspirait ,  tandis  que  c'est  Satan  qui  lui 
ioûflle  ses  paroles.  Or,  quiconque  ne  résiste  pas 
an  tentateur  ne  recevra  jamais  de  pardon.  Quand 
on  dit  que  la  luxure  est  un  gros  péclié ,  c'est  de 
la  Raison  qu'il  faut  l'entendre  ;  car  elle  ofTense 
Dieu  par  ses  blasphèmes,  plus  abominables  que 
tontes  les  fornications...  La  Raison  est  une  béte 
fauve,  qui  ne  se  laisse  pas  prendre  aisément  : 
elle  donne  comme  l'expression  de  la  plus  haute 
sagesse  la  sottise  qui  lui  est  innée;  qu'elle  cesse 
df^nc  de  s'occuper  des  clioses  divines,  où  elle 
n entend  absolument  rien...  Gardez- vous  bien 
de  cette  prostituée;  tenez-la  en  bride,  et  au  lieu 
de  suivre  ses  pensées,  jetez-loi  de  la  boue 
à  la  face,  afin  de  l'enlaidir  (t).  Elle  ose  bien, 
l'effrontée,  s'attaquer  au  myî^tère  de  la  sainte 
TMnité  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
lave  de  nos  péchés.  «  Que  peuvent,  disent  les 
rationalistes,  faire  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eu- 
charistie? Comment  Dieu  peut-il  changer  son 
corps  en  pain?  »  Allez-vous  f..f...  avec  votre 
Raison  (2).  Dût-on  les  piler  dans  un  mortier, 
ils  ne  se  dépouilleraient  pas  de  leur  sottise. 
La  Raison  devrait  être  noyée  dans  le  baptême. 
Et  lorsque  l'évangéliste  (Saint  Matth.,  XXVI, 
36 .'  dit  :  «  Prenez,  ceci  est  mon  corps,  etc.,  »  j'ai 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  et  je  foule  aux  pieds  la 
Raison  avec  toute  sa  sagesse.  Ah!  maudite  p...! 
tu  veux  que  Je  me  débauclie  avec  W.  diable,  v  — 
Tout  le  sermon  du  crime  est  à  peu  près  dans  le 
même  genre. 

Proclamer  Luther,  comme  on  l'a  fait,  le  clief 
du  rationalisme ,  c'est  une  de  ces  aberratiuns 
auxquelles  les  historiens  ne  sont  que  trop  sou- 
vent sujets.  Jugé  avec  calme  et  en  dehors  de 
tout  ebprit  de  secte ,  LuUier  c'est  la  controverse 
laite  liumme:  dialecticien  passionné,  opiniâtre  à 
TexoèSy  il  fait  consister  toute  la  religion  dans  la 
Cm.  C'est  le  rénovateur  de  la  théologie;  sans 
lui,  cette  science ,  —  si  toutefois  elle  mérite  ce 
nom»  —  serait  depuis  longtemps  atwndoimée 
CQOHne  vaine  et  stérile  :  en  ^passionnant  les  es- 
pQts  pour  des  questions  de  dogmes,  il  a  arrêté 
ua  moment  les  progrès  de  l'indilférentisme. 
Sans  ce  dernier  rapport,  Luther  a  rendu  à  TÉ- 
gUioroénie  un  service  signalé;  mais  il  Ta  sapée 
par  la  base  en  en  détruisant  l'unité  et  l'autorité 

(U  TridQcUoa  Mtérale  de  ff^irf  <Ar  einen  Dreck  in'$ 
Angetieht,  muf  jau  $ië  hdulick  werdê. 
'  (l|  te  tnt.  A\tm.  ett  encore  pla«  énergique  :  «  Ich 
WoUCe,  doM  du  mùueett  mit  dem  Hindemmaul,  elc. 


spirituella.  Encore  dans  cette  entreprise  n'au-^ 
rait-il  pas  réussi  si  d'un  c6té  il  n'y  avait  pas 
trouvé  les  esprits  déjà  préparés  par  des  précur- 
seurs tels  que  Wiclef,  Hus,  Savonarole,  et  si 
de  l'autre  il  n'avait  pas  su  gagner  à  sa  cause  des 
princes  temporels  moins  occupés  du  salut  de 
leur  àme  que  de  l'agrandissement  de  leurs  do- 
maines par  la  confiscation  de  riches  abbayes. 
C'est  là  surtout  ce  qui  explique  la  réusaitedelartf- 
/ormti^ioiis  qui  n'est  pas  celle  du  genre  humain. 
La  première  édition  des  Œuvre*  complètes 
de  Luther  fut  publiée  à  Wittemberg,  sous  les 
auspices  de  l'électeur  de  Saxe,  Jean»Frcdéric,  et 
)>ar  les  soins  de  G.  Rôrer,  de  Kreutzidcr  et  de 
G.  Major  :  la  partie  allemande  compreml  12 
vol.  in-fol.  (  de  lô39  à  1659  )  et  la  partie  latine, 
7  vol.  (  de  1546  à  1558  ).  La  table  générale  parut 
à  Breshu,  1563.  Cette  édition  est  asM^z  incor^ 
recte.  D'autres  éditions  parurent  à  léna  (  8  vol. 
d'écrits  allemands,  et  4  vol.  d'écrits  latins),  de 
1656-1 558.  Supplément  par  Aurifhber;£islet>en, 
1554-1565,  2  tomes.  L'édition  d'Altembourg, 
16C 1-1664,  publiée  par  Sagittarius,  ne  contient 
que  les  ouvrages  allemands  de  Luther.  L'édition 
de  Leipzi;;,  22  vol.  in-fol.  (1729-1740)  fut  pré- 
parée par  G.  Pfeifer,  F.  Borner  et  J.-J  Greiff  : 
elle  est  toute  allemande.  L'édition  de  Halle,  en 
24  vol.  in-4"  (1737-1753)  est  jusqu'à  présent  la 
plus  estimée:  elle  parut  par  les  soins  de  G. 
Walch.  Zimmermaunadouné(Darmstadt,  1849) 
en  4  vol.  10-4"  tous  les  écrits  de  Luther  relatifs 
à  la  réforme.  Quant  aux  éditions  des  différents 
ouvrages  de  Luther,  dont  la  liste  est  très-con- 
sidcraUe,  voy.  Zedier,  Univertal-Lexikon ,  et 
Rolcrmund,  supplém.  à  Jôcher.  Nous  citerons 
cependant  comme  raretés  t)iblio^ra|>hiques  : 
Thèses  de  indulgentiis  ;  1517,  in-4'';  —  Ser- 
mon von  Ablass  und  Gnade;  Wittemb.,  1518, 
1  feuille  10-4°  ;  —  Dfcem  Prxccpta  WUebergx 
populo  prxdicata,  Wittemb.,  1517,  in-4'';  — 
Eyne  kurze  Form  des  Glauùens;  Wittemb., 
1518,  in-4";  —  Eyn  deutsch  Theologia;  Wit- 
temb., 1^20,  in-4'*  ;  —  Bockspiely  etc.;  Mayence, 
1531,  in-ë"  (6  ;  feuilles).  La  tradnction  alle- 
mande complète  de  la  Bible  parut  à  Wittemberg, 
en  1534.  Parmi  les  ouvrages  posthuiufsde  Luther 
on  remarque  surtout  les  Tischreden  (  Propos 
de  table);  Eisleben,  1566,  in-fol.  (parAuriiaber); 
rééditée  à  Francfort,  1568,  à  £isleben,  1669,  à 
Leipzig,  1581,  à  léna,  1581;  traduits  en  fran- 
çais par  M.  G.  Brunet,  Paris,  1H44,  in  12. 

F.  HOKFES. 

Ph.  MélancMbon,  ^tfta  iMtheri,  éi\t,  de  Heumann. 
GoBtt..  1741.— CocblCMB.  Hist.de  Mçtitût  Scriptis  f.uth.,- 
Paria,  1561,  ln-8«.—  Melch-  Adam,  fitmCerman.  Tkeol, 

—  Seckendorf,  Ctimnumt.  kitt.  et  apol.  de  FAithera- 
nismo.  —  If!  t.  94 df  IVilit  det  OBMvres  de  L%itherp»r 
Walch.  —  Wlelmd,  Chararteristick  M.  Luther».  -  le 
t.  IV  de  l'édillon  des  écriu  de  i.uther  par  Zlmroerm.mD. 

—  MIrhekU  Mém.  de  iMther.  -  Mignet.  Iteniedes  Ihux 
Monde»,  1S8B,  1«'  mal.  v^oy  la  langue  IKt-  de*  m*>tio- 
grapblea  «iir  lAitber«  dans  Obltlnger,  Biographie  bihlio- 
graphique,  au  tnoi Luther). 
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su  LUTHER 

précédent,  né  à  Wittemberg,  le  38  janvier  lS33y 
mort  à  Leipzig,  le  8  mars  1593.  Après  avoir  éta- 
dié  les  belles-lettres  sous  la  direction  de  Mé- 
lancbtbon  et  de  Winsheiro,  il  se  fit  recevoir  en 
1557  docteur  en  médecine.  Il  enseigna  pen- 
dant quelque  temps  cette  science  à  léna;  ensuite 
il  devint  successivement  médecin  du  dnc  Jean 
de  Weimar,  de  Joachim  II,  électeur  de  Brande- 
bourg, d* Auguste  et  de  Chrétien  P',  électeurs 
de  Saxe.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'engagea  dans 
une  controverse  théologiqœ,  prétendant  ne 
reoonnattre  pour  vraies  que  les  opinions  reli- 
gieuses de  son  père,  et  refusa  toute  autorité  à 
celles  des  antres  réformateurs,  nommément  de 
Mélanclitbon.  Cette  controverse  amena  sa  des- 
titution ;  mais  après  avoir  passé  quelque  temps 
comme  particulier  à  Leipzig,  il  fut  rélaUi  dans 
ses  fonctions  de  médecin  de  bi  cour  de  Saxe.  Il 
a  propagé  remploi  de  plusieurs  médicaments,  tels 
que  le  magisierium  perlarum ,  unguentum 
ex  niiro,  Aurum  potabile,  etc.  H  a  écrit  en 
allemand  un  ouvrage  sur  le  régime  à  observer 
en  temps  de  peste,  publié  à  Erfurt  en  1626. 

E.  G. 

Dreuer,  Oratio  de  P.  luthero.  —  Rlchler,  (ienealoçla 
iMtMerorum ,  p.  4M.  —  GroboMinD,  jimuUen  der  Uni' 
mnUât  If^iltenberg,  t.  II.  p.  17f. 

*  LUTHER  (  Robert  ),  astronome  allemand,  né 
vers  1810.  II  réside  à  Bilk,  près  de  Dusseldorf 
(  Prusse  ).  Il  a  découvert  huit  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter;  savoir  Thétis,  le  17  avril 
1852;  Proserpine,  le  5  mai  1853;  Bellone^  le 
1*^  mars  1854;  leucothée,  le  19  avril  1855;  Fi- 
des»  le  5  octobre  iS5S  ;Aglaia,  le  15  septembre 
1857;  Virginia,  le  19  octobre  1857;  Calypso^le 
4  avril  1858.  En  1855,  M.  Luther  a  donné  à  la  ville 
de  Leyde,  pour  y  contribuer  à  fonder  un  obser- 
vatoire, le  prix  qu'il  avait  reçu  de  TAcadémie^les 
Sciences  de  Paris.  L.  L— t. 

.énnuaire  du  Bur.  des  Longitudes,  18S9. 
LUTHERBURG  OU   LOVTHERBOURG  (  PAî- 

Uppe-Jacques  ),  peintre  français,  né  le  31  octobre 
1740,  à  Strasbourg,  mort  en  1812,  à  Londres.  Il 
était  fils  d*un  peintre  en  miniature ,  originaire 
defiâle,  qui,  après  lui  avoir  donné  les  premières 
leçons  de  dessin ,  lui  avait  mis  le  pinceau  à  la 
main.  A  son  arrivée  à  Paris  il  obtint  une  place 
dans  l'école  de  Carie  Vanloo,  et  il  y  acquit,  dit 
Mariette ,  «  un  beau  maniement  de  pinceau  ». 
C'était  tout  ce  qu'il  en  pouvait  retirer;  car,  loin 
de  suivre  la  manière  sage  et  épurée  de  cet  ar- 
tiste ,  il  se  fit  un  genre  à  lui  en  s'inspirant  de 
son  second  maître  François  Casanova,  et  se  rap- 
procha davantage  du  goût  flamand.  Il  devint  un 
peintre  de  batailles  et  de  sujets  champêtres,  et 
on  le  vit  prendre  pour  modèles  les  ouvrages  de 
Berghen,  de  Wouvermans  et  des  autres  pein- 
tres de  la  Hollande.  En  1768  il  se  présenta  à 
l'Académie,  qui  n'hésita  pas  à  l'admettre  parmi 
ses  membres.  Après  un  séjour  assez  court  en 
France,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
ntalie,  peignant  tous  les  genres  avec  une  égale 
facilité.  En  1771  11  se  rendit  en  Angleterre,  et 
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trouva  immédiatement  de  remploi  comme  déco- 
rateur au  théâtre  de  Drary-Lane,  qne  diri|setil 
Garrick.  Ce  f^jt  alors  qn'il  imagina  des  tableanx 
mouvants,  auxquels  il  donna  le  nom  d^BidopkW' 
sikon  (  images  de  la  nature  )  ;  ces  panoraroaSi 
exposés  en  1782,  avaient  pour  sujets  des  effieli 
de  jour  et  de  nuit  et  une  tempête  sur  mer;  ili 
attirèrent  quelque  temps  la  foule.  Dana  cette 
même  année ,  il  fut  reçu  à  l'Académie  royale  do 
Londres.  Lntherburg  avait  autant  d'activité  qoo 
d'imagination  ;  peut-être  trouve-t-on  dans  ses 
premiers  travaux  trop  de  réminiscences;  niaii 
ensuite  il  n'a  plus  rien  fait  qui  ne  fût  bien  à  hri, 
et  quand  il  a  voulu  peindre  des  paysages  ou  des 
marines,  il  l'a  fait  avec  une  vérité  frappante.  Li 
plupart  de  ses  œuvres  se  rencontrent  en  Anglo- 
terre  ou  dans  les  galeries  publiques  de  TEorope, 
excepté  au  Louvre ,  qui  ne  possède  rien  de  M. 
Il  s'est  aussi  occupé  de  gravure  à  l'eau-forte  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  nous  citerons  en  ce 
genre  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé  :  The  ra- 
mantic  and  picturesqve  Scenery  qf  EngUnd 
and  Wales;  Londres,  1805,  gr.  in-fol.      K. 

Mariette,  AbeeedaHo.  —  Magasin  enqfdop.,  ItM, 
IV.  890.  .-  Nagler,  Nwês  AUgem.  KUntUer-Lescitoa, 

LUTHIER  ( Nicolas) j  condamné  politiqBe 
français,  guillotiné  à  Paris,  le  U  avril  1793. 
Simple  grenadier  au  régiment  du  roi  avant  la 
révolution,  il  passa  au  102*  régiment  de  ligne,  et 
fut  fait  prisonnier  à  Trêves,  le  19  décembie 
1792,  puis  renvoyé  sans  échange  huit  joun^  après. 
Devenu  canonnier  au  bataillon  de  la  Sorbonne  à 
Paris ,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  sur  la  déclaration  du  jury,  ren* 
due  à  l'unanimité,  qu'il  était  convaincu  d'avoir, 
le  31  mars  1793,  prêché  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Luthier  avait  abordé  un  groupe  d'ou- 
vriers auxquels  il  demandait  s'ils  étaient  répu- 
blicains et  s'ils  avaient  une  Ame?  Ceux-ci  ayant 
répondu  qu'ils  en  avaient  une,  il  avait  répliqué 
qu'il  en  avait  uneaussi,  mais  qu'elle  était  pour  soo 
roi,  qui  l'avait  bien  payé  ;  que  le  roi  ne  mourait 
jamais  en  France,  qu'il  en  fallait  un,  et  qu'il  re- 
paraîtrait bientôt.  J.  V. 

M<mUeur,  an  1*'  (iTtS),  n*  los. 

LUTi  (Benedetto),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Florence,  en  1666,  mort  en  1724. 
Élève  de  Gabbiani ,  il  alla  en  1690  à  Florence 
pour  y  étudier  les  oeuvres  des  grands  maltrei 
sans  autre  guide  que  son  propre  génie.  Il  se  formi 
peu  à  peu  un  style  qui  se  recommande  par  nu 
heureux  choix  de  formes,  un  coloris  brillant,  nu 
habile  distribution  des  lumières  et  des  ombres, 
mais  qui  pèche  parfois  par  un  peu  d'incorreo 
tion  de  dessin.  Son  mérite  ne  resta  pas  long- 
temps inconnu  ;  Clément  XI  lui  confia  des  tra- 
vaux imiK)rtants  et  le  créa  chevalier  ;  le  menu 
honneur  lui  fut  conféré  par  l'empereur  d'Alle- 
magne et  l'électeur  de  Mayenoe.  Les  églises  e 
les  palais  de  Rome  s'enrichirent  de  ses  peinturée 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  On  vante  avec  raltoi 
le  Saint  Antoine  de  Padtme  de  récuse  d« 
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^^■ili-ApdtreSy  et  V Amour  tl  Psyché^  de  la 

Mriedu  Capitole;  mais  plas  remarquables  ea- 

',^^  lOBt  les  deux  tableaux  de  la  cathédrale  de 

'^isittoce.  Saint  Alexis  reconnu  et  Saint  Con» 

^d pénitent  y  et  ceux  de  La  Prise  d^ habit  de 

*oint  Benier^  h  la  cathédrale  de  Pise,  et  de 

^'Annonciation y  à  Pistoie;  cette  dernière  toile  a 

M  loBglemps  attritMiée  au  Guide.  Malheuren- 

«ment  Loti,  le  dernier  grand  peintre  de  Técole 

florenlitte,  abandonna  presque  la  palette  et  le 

fSBre  historique  pour  s'occuper  de  petits  ta- 

MeaiiTL  et  de  portraits  au  pastel,  qui  lui  étaient 

lUBt^iuent  payés  et  dont  il  inonda  toute  l'Europe. 

Otatre  les  ouTrages  mentionnés ,  nous  indique- 

VBBa  eneore  de  ce  maître  :  à  Rome,  Le  Prophète 

lMSe«  à  Saint-Jean-de-Latran;  une  Madeleine, 

I  ft«iila-CataHna-di-Siena  ;  et  plusieurs  cartons 

M  palais  Barberini;  —  à  Florence,  dans  la  ga- 

M«  publique,  MoUe  exposé  sur  le  Nil,  et  le 

Parait  du  peintre^  par  lui-même;  —  à  la  pi- 

Meotlièque  de  Mnnich,  Saint  Charles  Borro- 

*^  €(mtmuniant  les  pestiférés;  »  au  musée 

^  I>rcade,  une  Mater  Dolorosa  et  un  Christ; 

—  4  TAcaidéoiie  de  DOsseldorf ,  Sainte  Anne 

^iT<uUant  ta  Vierge;  —  au  musée  de  Darm- 

>Mty  MoUe  descendant  du  Sinai,  La  Vierge 

^  'e  peiit  saint  Jean,  dans  un  paysage;  —  à 

Mttt^PétersIionrg,  dans  le  musée  de  l'Ermitage, 

^    Madeleine  au  désert;  —  au  musée  de 

^^■^fes,  un  portrait  de  Jacques  Stuart;  — 

M   Xioovre,  deux  Madeleine.   Luti  forma  de 

**>febreax  élèves,  dont  les  plus  connus  sont 

•  Sardi,  Domenico  Piastrini,  Placido  Cous- 

et  Jean-Baptiste  ran  Loo.         E.  B— n. 

ytU  M  PUtcri  ModêMii.  -  Orlandl .  jtbbu- 


_^ —  Laul ,  Storia.  —  Hcoizl ,  Dizkmario.  — 

^'wkHaann,  Mme*  MukterUxikon.  -  Valéry,  f  oy. 


(  Nicolas  ),  orientaliste  allemand , 

■^  k«  17  avril  1675,  à  Hambourg,  mort  le 
^  mars  1736.  II  étudia  à  Kiel  et  à  Rostock , 
P^'^Qoarut  pendant  six  ans  TAllemagne,  et  devint 
^1711  pasteur  aux  environs  de  sa  ville  natale. 
^  *  de  lui  :  X>e  Notis  Patrum  biblicis,  e  ver- 
'^ibuslibrorumsacrorum  germanicis  ante 
j^^heruM  manuscriptis ;  Hambourg,  1697, 
"~4«;  —  DisputatiOf  qua  ex  thalmudicis  et 
^^6tei«  astenditur,  quod  solus  Davidis 
^^  sii  Hessias;  Rostock,  1701,  in-4*;  —  De 
?^*^Zohar  antiquo  Judxorum  monumento; 
^Mg,  1706  et  soiT.,  3  parUes,  in-4°.  R. 
,  '^«CocMs  Ut0ratm,  p.  ML  ~  MoUer,  Cimbria  iÀterata, 
**  p.  17t.  —  RotemuDd ,  Supplément  à  JOcber. 

^tmiA  (Janus)  le  jeune,  orfèvre  et  gra- 
T^r  hdUandafs,  né  à  Amsterdam,  en  1G09.  Fils 
^^  eieeUent  orfèvre,  il  exécuta  de  superbes 
fT'^^agM  sur  argent  et  des  portraits  gravés  au 
2^Wt,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  This- 
T''*^n  Hoo/t;  —  de  son  père  Jean  Lutma;  — 
2^  lui-même;  —  du  poète  7.  von  Del;  —  et 
■*  l*afiHral  Tromp,  d'après  J.  Lievens. 
^X''^*^  (/flcoô),  parent  du  précédent,  née 
^^^^<^  et  vivant  au  même  temps,  s'est  distingoé 


aussi  dans  la  gravure.  Il  a  exécuté  d'excellents 

portraits  à  l'eau- forte.  A.  de  L. 

Batao ,  DUtionnaire  de»  Graveurs.  —  Qio.  GorI  Gan- 
deUlol,  IMiMle  Utorieke  degf  Jntagliatori,  t  11. 

LUTON  (  Louis  ),  chimiste,  émailleuret  peintre 
sur  verre,  né  à  Paris,  en  1757,  mort  à  Luisant 
(Eure-et-Loir),  le 23  avril  1852.  L'étude  de  la 
chimie  le  conduisit  à  celle  de  la  peinture  sur 
verre  et  des  émaux.  Il  chercha  un  procédé 
pour  donner  à  la  dorure  sur  verre  plus  d'éclat 
et  de  ténacité ,  et  fut  assez  heureux  pour  ré- 
soudre le  problème.  Les  produits  de  sa  fabrique 
furent  dé(*4arés ,  à  l'exposition  de  l'an  ix,  supé- 
rieurs à  tous  ceux  qui  avaient  été  exécutés  jus- 
qu'à ce  jour.  En  1819  il  trouva  le  secret  d'un 
émail  qui  adhérait  intimement  au  verre,  et  l'A- 
thénée des  Arts  accorda,  le  28  janvier  1827,  à  la 
découverte  de  Luton ,  une  mention  honorat>le. 
Malgré  ces  succès,  il  passa  ses  derniers  jours 
dans  le  besoin,  tantôt  à  Barjonville,  tantôt  à 
Luisant,  près  Chartres.  D.  ne  B. 

Doeuatents  inédUs. 

LUTTER BLL  {Henry),  peintre-graveur  an- 
glais, né  vers  1650,  à  Dublin.  11  abandonna  l'é- 
tude de  la  jurispnidence  pour  suivre  celle  des 
t>eaux-arts,  fit  d'abord  des  dessins  au  crayon,  et 
réussit,  après  un  grand  nombre  d'essais,  à  dé- 
couvrir le  procédé,  encore  inconnu  en  Angle- 
terre, de  la  gravure  en  manière  noire.  La  planche 
quil  donna,  Une  vieille  Femme  qui  cherche  à 
rallumer  une  chandelle,  obtint  un  succès  de 
vogue.  Lorsqu'il  eut  appris  de  van  Somer  les 
moyens  véritables  de  ce  genre  d'exécution,  il 
se  mit  à  graver  une  suite  de  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Richard  Langhorne,  de  M^«  /fé- 
lyot  et  du  peintre  Piper.  On  a  encore  de  lui  y«- 
piter  et  Callisto,  d'après  L.  Castro.  Lutterell 
travaillait  encore  à  Londres  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  K. 
Haber  et  Rost,  Manuel  du  Peintre-Graveur, 

LUTZ  (  Louis-Samuel), \ï\s\ox\tïïeX  biographe 
suisse,  mort  en  i842.  11  enseigna  la  théologie  à 
l'Académie  de  Berne.  On  a  de  lui  :  Kekrolog 
denkwiirdiger  Schweitzer  aus  dem  achtzehn- 
ten  Jahrhundert  (  Nécrologue  des  Suisses  dis- 
tingués du  dix-huitième  siècle);  Aarau,  1812, 
in-8°;  —  Die  Schlacht  von  S.  Jacob  (La 
Bataille  de  Saint- Jacques);  Bâte,  1813,  in-12  ;  — 
Geschichte  der  Reformation  in  Basel  (His- 
toire de  la  Réforme  à  Bâie);  Bêle,  1814,  in-8*; 
—  Geschichte  Helvetiens  seit  dem  Frieden 
von  Tilsit  (  Histoire  de  l'Helvétie  depuis  la  paix 
de  Tilsit);  SaintrGalles,  1815,  in 8*;  —  Mo- 
derne Biographien  interessanter  Mânner  der 
Schweitz  (  Biographies  modernes  d*hommes  dis- 
tingués de  la  Suisse )  ;  Leipzig,  1826,  in-8**  ;  — 
VoUstàndige  Beschreibung  des  Schweizer» 
lands  (Description  complète  de  la  Suisse); 
Aarau,  1827, 3  vol.  in-12.  O. 

Neuer  Nekrolog  der  DiuUehen,  t.  XXII. 

LVTZSLBURGBB  (Jean),  surnommé  FiuiiKy 
excellent  graveur  sur  bois,  né  à  Luxembour^^ 
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dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  vers  le  milieu  du  seizième.  Il  se  fixa  de 
bonne  heure  à  BÂJe,  où  il  grava  sur  bols  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  dessins,  .prioci- 
palenu^nt  (raprès  Holbein.  Parmi  ses  œuvres  les 
p\i\9,  remarquables,  dont  plusieurs  lui  l>nt  été 
contestées  sans  raison,  entre  autres  par  Rumohr, 
nous  citerons  :  Les  Figures  de  VAncien  Tcsla- 
men/f  imprimées  à  H&le,  en  1530;  —  La  Danse 
des  Morts,  parue  à  B&le  en  1530,  réimprimée 
un  grand  nombre  de  fois;  —  Alphabetum  Mor- 
Us;  —■  Alphabet  des  Enjants;  —  Alphabet 
des  Paysans  ;  —  Le  Combat  dans  (es  bois, 
d'après  Holbein;  —  La  Vente  des  Indulgences, 
d'après  le  même;  —  Érasme  avec  le  Termi- 
nus, d'après  le  même;  —  Les  Êvangélistes ; 

—  Les  Figures  de  V apocalypse  dans  le  Nou- 
veau Testament,  eo  allemand  ;  Bâle,  1 523  ;  —  un 
grand  nombre  de  Frontispices  d'ouvrages  pu- 
bliés à  liâle,  etc.  R. 

MaMiniinn.  dans  le«  H^iener  Jahrbûclirr,  anDrc  1S31. 

—  Riimotir.  dans  le  Kunstblatt  (1W8,  ii»  8i)  et  H.  Hol- 
bein in  ieiuem  Ferhàltnis»  zum  rirvtschen  Form- 
âeknittwfsen,  —  Zotzmann,  dans  ie  Kunttblatt,  .innée  1836, 
DO  SO  et  88,  et  dans  le  Uistarisrhe  Taichenbuch  de  R.-in- 
mer,  année  1837.  —  Vlscher,  dan»  Ir>  KunsthiaU,  année, 
18S8 ,  n*  SO  et  ■oW.  '  NaRier,  Mlg€mêine%  KUngtier- 
t^xieon, 

LÛTZOW  (  Louis- Adolphe-Guillaume,  baron 
DE),  officier  allemand,  né  le  18  mai  1782,  dans 
la  Marche  centrale,  mort  à  Berlin,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  décembre  1834.  Inscrit  k  treize  ans 
dans  un  bataillon  de  la  garde  royale,  et  à  dix- 
huit  promu  lieutenant,  il  assista  à  la  bataille 
d'Auerstaedt,  et  après  avoir  été  licencié,  se  joi- 
gnit au  corps  de  Schill,  dont  il  organi^^a  la  ca- 
valerie. En  1813  il  lui  fut  permis  de  former  un 
corps  franc,  qui  portait  son  nom  et  était  destiné 
à  faire  la  petite  guerre  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Ce  corps  fut  composé  d'abord  de  trois  di- 
visions de  chasseurs  et  d'un  escadron  d'élite, 
ensuite  de  trois  autres  bataillons  avec  quatre 
autres  escadrons.  Parmi  ceux  qui  s'y  distin- 
guèrent le  plus,  il  faut  compter  les  mineurs  des 
bords  de  la  Saaie,  les  Mecklembourgeois ,  les 
Saxons,  les  Bavarois,  et  surtout  les  Tyroliens 
command(^s  par  Niedl  et  Ennemaser.  Après  la 
bataille  de  Ltitzen,  une  partie  des  chasseurs  à 
pied  se  retira  en  Silésie,  tandis  que  Liltzow, 
entraîné  plus  loin  encore  par  IVnthousiasme 
qu'excitaient  partout  les  chants  du  poète  soldat 
Kœmer  {voy.  ce  nom  ),  passa  l'Elbe  et  la  SaaIe 
avec  la  cavalerie.  Les  chasseurs  noirs  de  Lât- 
zow,  ainsi  nommés  à  cause  du  vêtement  qu'ils 
portaient,  s'acquirent  la  réputation  de  bande 
téméraire  et  farouche  (  wilde  verviregene 
Jagd),  surtout  dans  le  combat  livré,  le  16  sep- 
tembre 1813,  sur  les  bords  de  la  Gcphrde,  où 
leur  chef  fut  de  nouveau  grièvement  blessé. 
Réonis  au  mois  de  décembre  près  de  Boitzen- 
bourg,  le  général  Bulow  appela  leur  corps  en 
Hollande,  et  le  prince  héréditaire  de  Suède  le 
choisit  pour  lui  servir  d'avant-garde.  Liltzow 
Tf^oignit  à  Ch&lons  rannée  de  SUéaie.  A  peine  | 


guéri  de  graves  blessures,  il  fat  diargé,  le 
12  mars  1614,  de  porter  à  Reims  des  dépêches 
pour  le  général  de  Saint- Prièst;  mais,  à  son  re- 
tour, il  fut  pris,  avec  la  petite  troupe'  qui  Tbo* 
compagnait;  par  les  Français,  l/autre  pArtie  dn 
corps  de  Liitzow ,  sons  la  conduite  da  capitafoe 
Helmensfreit,  s'avança,  en  janvier  1814,  des 
bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin.  Rédoite 
à  treize  cents  hohimes ,  cette  bande  vint  camper 
devant  la  forteresse  de  Juliers,  où  eHc  fut  expo- 
sée pendant  trois  semaines  aux 'sorties  journa-. 
lière.s  d'un  ennemi  six  fbis  pfus  fbrt.  Après  la 
conclusion  de  la  paix ,  le  côk^s  des  chassfurs 
noirs  fut  dissous  et  organisé  en  partie  en  troupes 
régulières.  Quant  à  LQtzow,  il  fut  promu  en 
avril   1814  au"  grade  <fé  lieutenant- colonel,  et 
en  mars  1815  à  cèltii  de  commandant  d'un  ré- 
giment de  lanciers.  Fait  encore' une  fbis  prison- 
nier à  Ligny,  il  fut  reinis  en  liberté  après  Wa- 
terloo. Nommé  colonel  en  octobre  1815  et' gé- 
néral-major en  1822,  il  Ait  mis  en  disponibifité 
en  avril  1830.  H.  WruiÈs.  ' 

fJetchirhte  det  Lutiow*  sehen  Freieorps  (  Ahtoire  da 
Corp«  franc  de  l.ulxow  );  Berlin,  Itvr. 

l€tzow  (  Theresa  de  Strcte,  M"^  db), 
femme  auteur  allemande,  née  à  Stuttgard,  le 
4  juillet  1804,  morie  à  l'Ile  de  Java,  le  16  sep- 
tembre 1852.  Fille  d'un  attaché  d'ambassade 
russe,  elle  fut  élevée  à  Hambourg,  et  se  mafia, 
en  1825,  avec  le  consul  général  rosse  de  Bâcha* 
racht.  Elle  vécut  pendant  plus  de  vingt  ans,  soft 
à  Hambourg,  soit  à  Saint-Pétersbourg,  et  fit  plu- 
sieurs voyages,  qui  s'étendirent  jusqu'en  Orifiit. 
Divorcée  en  1849,  elle  se  remaria  bientôt  après 
avec  un  de  ses  parents,  le  colonel  néeriaudaii 
de  Liitzow,  avec  lequel  elle  se  rendit,  en  18&0, 
à  Batavia.  Au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope, elle  fut  attaquée  d'une  dyssenterie,  qui  l'em- 
porta rapidement  au  tomi)eau,  et  fut  enterrée  à 
Tjelaljap,  sur  la  côte  mtMidionale  de  111e.  On  a 
de  cette  dame,  qui  débuta  sous  le  nom  de  The- 
resa,  des  impressions  de  voyages  :  Briefe  ams 
dem  Siiden  (Lettres  du  Sud);  Brunswick, 
1841;  —  Menschen  und  Gegenden  (Hommes 
et  Pays  )  ;  ibid.,  1 845  ;  —  Paris  und  die  Alpen^ 
welt  (Paris  et  le  monde  alpestre  )  ;  Leipzig,  18*6; 

—  Eine  Reise  nach  Wien  (Un  Voyagea  Vienne); 
ibid.,  1848;— ^t;i  Togebur.h  (UnJonrnal); 
Brunswick,  1842;  —  Falkenberg;\\M.,  1843; 

—  Lydia;  ibid.,  1843;  —  Am  Theetisch  {A\* 
table  de  thé  )  ;  ibid.,  1844  ;  ~  Wcltglitck  { Bon- 
heur de  ce  monde);  ibid.,  1845;  —  Heinrirh 
Hukart  (  Henri  Bukari  )  ;  ibid.,  184C;  —  44/m.r, 
ibid.,  1848;  —  Sovellen  (Nouvelles);  Leiptig, 
1849,  2  vol.;  —  beaucoup  d'autres  romans. 

H.  W. 
Corwertaiions-  Ijexikon. 

LUTiGiNi  (Francesco),  en  latin  Luisinus, 
érudit  italien ,  né  en  1523,  à  Udine,  mort  le 
7  mars  1568.  11  fit  de  bonnes  études  sons  la  di- 
rection de  Lazare  Buonamici,  professa  les  hiimi> 
nités  à  Reggio,  et  fîit  chargé  par  le  due  àè 


LUVIGIM 
ctave  FwnèM,  île  rtdocatlon  ât  toa 
êir.  Aprts  sTotr  ircompapié  ce  prince 
imjafjet,  il  rempHl  auprès  dp  lui  le 
mflilK.  Se*  eontrinporaiii!!,  tel*  r|ue 
ntaldi,  acconlent  de  fininilii  ^\Ofir*  à 
polir  U  poëti».  On  a  île  Fr.  Luvlfcini  : 
Zifrrl  //^  in  7ui6Hi  'mn  tn  grmt 
tatinit  lerfpfariftiM  tnnrfii  oAnirum 
ranfuri  Vïnist,  lail,  in-B";  Trinc- 

hi-R",  et  intëré  pNr  Oniler  dan»  le 
«,in,«7-SU;  — /nMrHmO.  Ho- 
ri  tfe  j4r(<  Foelica  Cormnfntarmi  ;  i 
M,  Id-4*,  t  Bâie,  15)10,  in-fol.  Il  eotn- 

pour  (Ûre  uiite  an  poème  lutin  île 
sait  mmmpletpir  Frafastnr,  on  Irai- 
it  Mité  par  wn  frère  [«uîs  ;  Venise,  I 
A'mprinié  itani  les  Œuvres  <te  Pra-  ' 
doue,  1739,  lB-4".  P. 


SI  {Luigi),  injdpcfn  italien,  WrH  du 
né  à  Udine,  tnorl  i  Veiriae,  vivait 
f  itiècli'.  On  iiinore  la  date  dp  m  nais- 
Ile  de  u  mort;  on  sait  Heiilemml  qn'il 
un  IgR  Tari  avanfé.  Il  coUira  ilanH  u 
7«  belles- lellres;  puU  il  cmbrai-M  la 
^diule,  et  fut  an  de«  pratidena  renniii- 
lise.  On  a  de  lid  ;  Aphoritmï  HIp- 
examttro  earminr.  conteripti  ;  Ve- 
ln-8°;  —  De  fompficendii  animi 
per  moraUm  pMIotophlnm  el  me- 
m  Lll>.  III;  Ibid.,  l&Sl  ;  Bile,  IbWi; 
,  1713,  in-B*.  ouvrage  altrtbuit  par 
fl  frire  Fninçnia  ;  —  /V  rnn/ejulnne 
im  a  die  Heevbttus  intlitvrnda  ; 
,  în-8*;  —  Dinlogtt  iteUa  Vretlà; 
in-S*,  l'crit  \  la  lonange  de  Hiccolù 
deTint  aTeuftlf  dan^  sa  Tiplilesse;  — 
t  de  haltifit ,  dans  lp  traite  !>'  Thi-r- 
in  II  de  L.  Pasinl.  On  doil  eni'i>ri>  k 
un  recueil ,  deTcnu  tr**-rare,  di'  tDus 
ut  aTaient  prnir  otijct  la  ajiiliilis  i>u, 
ippelle,  Irmal frnnçini:  -.Cf.  nra^W  a 
Pe  Morbn  GàUien  nnitiin  //u.r  rc- 
f  nmnin  eujii^ciinigue  nniinmi,  ec- 
purgala  W  In  VHvni  rorpw  rr- 
tiie.  lMn-lsa7. 3  lum.  in-ri.l.,  el  mt 
l«  flfflot  deBnerliaave  avi-c  denrw- 
tddit)ons;Lejde,  tTïS,  1  vi>l.  iii-fnl., 

Mre  de»  pvécédpnis,  l.i;Yini!ii  (Fe- 
A  fauteur  d'un  recurif  de  liiaJt^ucit  ' 
alitaVê:  H  Li/irodf lia  lif Ha  Donna;  ' 
i4,  hl  8".  P. 

faut  ),  lioniine  politique  allemand,  <Je- 
nTrançaix,  néaOfieintNMint,  daniii'é- 
Miiencren  17TJ,enilloliDdlot4bru- 
i  «oveml)re  1793),  àTaris.  La  révolu- 
se  trouva  en  Ini  undesKsptua  chaod* 
Ëlo  membre  de  la  Confédération  Bbé- 
■iiine,  il  fut  cliarge  arec  deui^  de  Mt 
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d«  porter  ï  la  Conventian  ti.ilionali^ 
furmel  de  In  réunion  de  m»  pava  à  la 
r^paUlqne  fruiçalie ,  rfunioa  qui  fui  liécTvtce 
par  laCoaTOiUonteSl  mars  US3.  Pendaulson 
s^oor  S  Paria,  Il  eot  le  courage  de  manifeiter 
ara  simpathiea  ponr  le*  députés  prusr.rilft  ari 
31  mai,  par  la  puUicalion  d'un  écrit  ialitulë  ; 
Arii  mil  titoiffiii /rnuçaU  par  Adam  Lux, 
tltrul^rrlraordtnatrtdeMafieiice;nsî,\aif. 
Il  >e  montra  encort'  plus  hardi  en  professaDt  Min 
admiration  pour  Cliarlotte  Corday;  on  assure 
mhne  <pi'i[  aerompa);na  depuis  la  rue  Sdinl- 
Honoré  janqn'à  l'échafaud  la  charrette  qui  coo- 
duinait  cette  héroïne  an  aupplka,  et  igull  ne 
o-ssa  d'avoir  les  jeux  atlarliés  sur  HIe  :  il  fil 
plus,  il  [HiUia  le  9  juillet  i7il3  un  écrit  intitulé  i 
Charlotte  t^rdaii,  in-B*,  oti  il  pro|>ouit  de 
faire  élever  I  sa  mémoire  une  statue,  awr  cette 
Inscription  .  Plvi  gTOtirlr  çur  Bruina  ;  il  »era- 
blalt  in*me  courir  au-de*nnl  du  fopplicc  qu'elle 
avait  subi  (i).  ifiioiqu'il  n'approuvM  |kh  an  fond 
l'assnjssInatdeMarat.  Traditit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  paya  de  sa  télé  sou  lm[im<lente  e\.il- 
lalion.  Le  premier  i^titPiir  des  Vrmoirn  de 
M™'  Roland  (  M.  Champai^eux  )  a  dit  de  lui  : 
•  Êlpvé  dans  la  rimpHcitê  de«  rliiimps,  il  jui- 
Ruait  aux  lumiirei  el  nu\  connaissances  d'im 
homme  formé  an  iniTieu  de»  rapiiorti  aoriaux, 
loiite  la 'candeur,  'tonte  la  pureté  de  celui  qui 
ti'uurail  jamais  habité  qu'au  milieu  des  forêts.  > 
Les  delii  écrits  d'Adam  Lux  muI  deveDiis  très- 
rares.  Ils  ont  élé  réimprimés,  avec  une  préfare, 
par  les  soins  de  M.  ■G.  WedektnR,  omcjer  do 
santé,  et  ont  pour  titre  :  Drux  MfOialm  ponr 
imir  A  rhhloire  de  la  révnlaHon  françnine, 
par  Adam  Iaix,  jadis  mrmftre  rfe  la  Cou- 
(.■enrinn  nallenalr  Ithtno  (!rrmanique;  Stras- 
bonr)!.  PfeifTer,  an  m,  pet.  io-S"  dp  4fl  pas.  J.  L. 


Li]xA3iMARTiaiiz(Uon  yoie),  peînirc  es- 
paftnol,  né  i  Saraxo^oa.  le  te  décembre  iTio, 
luurt  dBii«l«  même  ville,  te  lOoctubre  17K&.  Il 
étudiairabonl  ï  Valence,  puis  à  Na'ples.  oji  il  resta 
cinq  années  dans  t'ati'lier  deMaslrôleo.  lïerotnur 
dans  sa  patrie  il  j  trouva  pour  protecteurs  tr^ 
seigneurs  de  la  famille  l'ignatélli,  qui  l'occupèrent 
avantageusement  et  le'  pnJduiBifent  A  la  cour. 
En  1741,  Fliilippe  V  attacha  Liiian  à  sa  per- 
sonne. Quelque  temps  après;  l'inquisllinn  de  Sa- 
ragosse  le  choisit  pour  censeur  de*  objets  d'art. 
La  maison  de  Luxan  devint  le  rendei-vous  des 
artistes,  des  littérateurs  eldea  homme»  d'élitede 
fAragon.  Aidé  de  son  beau  père,  le  peintre  Juiu 
Zabalo,  du  sculpteur  José  Hamirez,  de  Paulo 
Rabiella,  et  de  quelques  autres  amis  de*  arta,  il 


31»  LUXAN 

fonda  l'Acadénie  de  San-tMi*  de 
qui  défini  l'one  dta  plus  célibn*  a'Opagne. 
Luxan  Hartinei  eut  auul  la  gloire,  paru  p>- 
lienoe  et  ma  afhblliti,  de  fonner  les  melUsart 
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eullne  de  la  brandie  qui  pouMaît  le  *l 
lelgnil  en  Itli  ;  le  dudié  fut  eoaoile: 
par  AntoiD«,  doc  de  Brabaat,  qnl  aiai 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxrmboaii 


artiste!  araiiloDaU  du  dii-liDitiinie  aKde.  Panoi  |  Gorlitz,  petite-fllle  de  l'i 

eea  nombraii   &tret  dous   citeroo*  FraDdico 

Bayen  de  Sublat,  Frandaco  flofa,  Jom  Beralon, 

Thomas  Vallesf^ ,  l'Iubile  orOrre  Anlonio  Mar' 

tinei,  etc.  Lei  pHnciptui  ouvrage*  de  Luxan 

omeot  le«  ^ises  de  Calahorra ,  de  CalalajrDd , 

de  Huesca,  de  Saragoaae.  lia  «ont  remarqni^lea 

par  one  Miate  conlear  et  un  large  (Uni.  A.  Da  L. 


Cbi 


ixs.DO»r  {  Boite  tVitlam),  savant  littéra- 
teur danaiï ,  né  lel4inillet  l'IS,  i  MorDp,daDS 
ltledeSéeluMl,nH)rtenl78H.  il  étudia  la  juris- 
prudence, derint  en  1734  secrétaire  delà  cttan- 
cellerie,  olitiBt  dsos  les  annéea  suivantes  divers 
emplois  dans  la  magistrature,  et  fut  nommé  en 
1749  procureur  général  k  la  coor  suprême  de 
Copei^ague.  En  17B0  il  fut  élu  président  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  On  a  de  lai  :  Samling  af 
daniàe  vert  (  Recueil  de  Poésiet  danoises)  ;  Co- 
penhague, 1741;  —  Carmina;  ibid.,  I77&  et 
Leipzig,  I7B4,  in-4*  :  ce  recueil  contient  une  au- 
tobiographie de  l'antenr;  —  Index tabuiamm 
pieiarum  et  cmlatarmn  guas  longrvoi  re- 
prxtenlant;  ibid-,  1783,  in-i".  —Luxdorf  a  en- 
core publié,  dans  les  JHAnMrM  de  l'Académie  de 
Copenhague,  des  remarques  sur  divers  sujets  et 
un  iwéme  latin  :  Mmiea  vocaiii.  Après  sa  mort 
Olaui  Wonnius  mil  su  jour  un  travail  de  lui 
anr  Plaloa,  qui  parut  sons  le  titre  de  Luxdor- 
phiana  e  Platane;  Copenhague,  1790,  in-4*  ; 
l'année  sulTauhs  Njerup  publia  nn  catalogue  rai- 
Rai)DédelabdlebÛ)lioltièquedeLaxdorf;Copen- 


,  illustre  famille 
qui  douna  des  empereurs  i  l'Allemagne,  des  rois 
àla  Bobéroe,  des  généraux  et  des  hommes  d'Ëtat 
distingués  k  la  France  (  voyez  notamment  Char- 
les IV  et  Henri  VU,  empereurs,  et  Jean,  roi  de 
de  Bohême).  Elle  eut  poiir  fondateur  Sigefroi, 
seigneur  lorrain,  qni  acÂela  en  963  le  château  de 
Luxembourg  de  l'abbé  de  Saint-Haximin  de 
Trêves.  Sa  descendance  masculine  s'éteignit  en 
1136  avec  Conrad  11.  Le  comté  de  Loxemboui^ 
passa  d'abord  i  son  cousin  germain  Henri  II , 
l'Aveugle,  llls  de  Godefroi,  comte  de  Namur,  et 
d'une  fille  de  Conrad  I'',  grand-père  de  Con- 
rad 11;  puis  i  trmesinde,  flile  de  Henri  II,  qui 
épousa  SDCceAsivemeut  Thibaut,  comte  de  Bar, 
et  Waleran,  marquis  d'Arlon,  (ils  de  Henri  lit, 
duc  de  Umbourg.  Henri  III,  dil  le  Grand,  fils 
de  Waleran  et  d'Ermeniinde,  fonda  la  nouvelle 
maison  des  coroles  de  Luianbourg,  élevés  ï  ta 
dignité  de  dnc  «n  I3i3.  La  descendance  mas- 


LDXKMBOURe  (Baudoin  m  ) ,  éh 
archevêque  de  Trêves,  frère  de  t'i 
Henri  VU,  né  en  llgs.morlle  Hjanvi 
Ayant  penlu  de  bonne  heure  son  pè 
TilV,comte  de  Lnxembouig,  il  Ibl  tV 
soin  psr  sa  mère,  Béatrice  d'Avènea;  tm 
eUet  l'université  de  Paris,  il  ;  étudia  h 
lettres,  la  philosophie,  la  Uiéologie  et  laj 
dence.  Il  s'y  trouvait  encore  eu  déeeml 
lorsqull  reçut  la  nouvelle  que  ion  trêre 
Henri  V  venait  de  le  faire  élire  k  l'an 
de  Trêves.  Après  avoir  été  ccuaaeré 
130S,iPoltiers,  par  le  pape  Clémenl 
rendit  ATrèves;ll  j  eoodul  avec  labo 
un  accord  sur  la  capitalion  qu'elle  ai 
payer,  sur  la  {orididion  des  magistrats 
par  l'archevéqne  d  sur  le  droit  invoqi 
bourgeoisie  de  faire  aliivmce  avec  les  p 
seigneurs  de  l'Empire.  Son  frère  Henri  i 
élu  empereur  en  1309,  il  obtint  une  h 
au  gouvernement  de  l'Allemagne,  et 
huer  i  son  si^  des  privilèges  coosii 
En  avril  1310  il  assembla  k  Trêves  uj 
provindal ,  dont  les  cent  vingt-deux  cti 
été  publia  dans  les  Concilia  Genm 
HartiUeim.  En  la  même  année  il  prit  ( 
de  nombrenset  ironpes  k  l'expéditioa 
pereur  son  frère  en  Italie  (  L-oy.  Uen 
De  retour  en  AEtemagne,  trois  ans  aprti 
chercher  des  secours,  il  apprit  la  mor 
frère,  et  s'appliqua  dis  lors  auxaCTairei 
électoral.  En  1314  11  fut  un  de  ceux  qc 
renl  k  l'Empire  Louis  V  de  Bavière,  et 
ensuite  k  combattre  se*  emiemis,  pi 
quels  on  remarquait  surtout  l'arcbevl 
Cologne.  En  1315  il  cooduisit  de* 
BU  secours  de  son  neven  te  roi  Jeaa 
hème  contre  les  sujets  révoltés  de  ce  pr 
1318,  lorsqu'il  eut  commencé  k  faire  co 
un  chUeau  à  Birckenfekl  sur  le  dom 
comte  de  Starkerabourg,  alors  en  Pi 
Lorette,  femme  de  ce  comte ,  s'oppoaa 
armée  k  cette  entreprise;  Etaudoio  s'él 
barque  sur  la  Moselle  poor  se  residi 
blenti,  la  comtesse  fit  tendre  une  cbsli 
vers  la  rivière ,  sous  les  murs  de  Staiiei 
et  s'empare  de  la  personne  de  l'ardi 
die  ne  le  reUdis  qu'après  lui  avoir  b 
trente  mille  fiorins  d'or  et  abandonner  1 
truction  du  chklcau  sujet  de  la  qnerdle 
cette  même  année  Baudoin,  qui  av^ 
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1320,  de  nooler  sur  le  siège  de  May  ence, 

de  nooTeao  le  choix  qu'avait  fait  de  loi 

tie  de  cette  Tille;  pendant  les  trois  ans 

htaA  les  difficoltés  an  sujet  de  la  nomi- 

cet  archefèché,  il  en  prit  en  main  Tad- 

IkHL  Toujours  attaché  à  la  cause  de 

i  BaTière,  il  signa,  en  1338,  la  lettre  que 

eors  adressèrent  an  pape  Benoit  XI  l  en 

e  ee  prince,  et  s'engagea  en  cette  même 

bornir  à  Edouard  d*Angleterre,  l'allié  de 

âq  cents  chevaux  contre  Philippe  roi 

e.  De  même  que  Louis  il  se  réconcilia 

ivec  Philippe,  avec  lequel  il  conclut  en 

traité  d'alliance.  En  1346,  gagné  par  le 

lar  Charies  de  Luxembourg,  son  petit- 

abandonne  Louis  de  Bavière,  et  donne 

t  Charies,  élu  empereur  en  juillet  de 

kée.  En  1350  Baudoin,  las  d'avoir  eu 

ra  presque  toujours  les  armes  à  la  main, 

k  pûx  avec  tous  ses  voisins,  et  se  récon- 

vassaux.  Mais  peu  de  temps  après 

de  Trêves  se  révolte  contre  lui,  et 

ce  avec  Jacques  deMontclair;  Baudoin 

t  d*abord  centre  ce  seigneur,  et  après 

(  d'assaut,  en  1351,  le  château  de  Mont- 

oé  sur  la  Sarre,  il  le  (ait  raser.  Mais  il 

anssi  facilement  raison  des  Trévirois, 

ueU  il  signa,  en  novembre  1353,  un 

able  pour  six  ans.  Il  mourut  peu  de 

rèt.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'attacha  à 

ler  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ses 

détruisit  un  grand  nombre  de  châteaux 

raot  de  retraite  à  des  chevaliers  bri- 

O. 

émmaUs  Tmttrgnset.  —  Honthetoi .  HUtoria 
g.  —  jiH  de  véHfar  Utdate»,  t  XV. 

IBOVEG  (Gui  ofi),  comte  de  Saint- 
e  Ligny,  seigneur  français,  mort  en 
I  de  Jean  de  Luxembourg,  il  épousa 
Mahand  de  Châtillon,  héritière  de 
ite  de  Saint-Pol.  Le  roi  de  France 
f  érigea  pour  lui  la  seigneurie  de 
eomté  en  1367.  Il  périt  sur  le  champ 
t  de  Baé8wilder,sous  les  drapeaux  du 
torgogne.  Sa  branche  remontait  à  Wa- 
fils  cadet  de  Henri  le  Grand,  qui  fut 
es  frères,  en  1288,  à  la  bataille  de  Noia. 
II,  fils  de  Waleran  f,  lui  succéda  et 
le  lui  le  titre  de  seigneur  de  Ligny  et 
.  Jean,  mort  en  1364,  père  de  Gui  de 
irg,  était  fils  de  Waleran  IL  J.  V. 
IBOVRG-LIGNT  (  Waleran  III  de  ), 
Saint-Pol,  fils  du  précédent,  con- 
;  France ,  né  en  1355,  mort  le  6  avril 
chAteau  d'Ivoi  (Brabant).  Fait  che- 
àge  de  quinze  ans ,  il  combattait  au- 
Mi  père  à  Baéswilder,  et  tomba  lui- 
s  les  mains  de  Gibert,  sire  de  Viane , 
de  lui  une  forte  rançon.  Il  servit  en- 
>i  de  France,  et  fut  fait  prisonnier 
glais  en  1374.  Conduit  en  Angleterre, 
obtenir  sa  liberté.  Sa  captivité  n'eut 

r.  aiocii.  céNÉR.  —  t.  xxxii. 


rien  pourtant  de  pénible  :  il  parut  avec  avantage 
à  la  cour  du  roi  Ricliard  IL  «  C'était ,  dit  le 
père  Daniel,  un  seigneur  bien  fisût,  adroit  à  tous 
les  exercices  du  corps,  et  dans  le  maniement 
des  armes,  enjoué  dans  la  conversation^  et  qui, 
par  tous  ces  beaux  endroits ,  mérita  de  plaire 
beaucoup  à  la  princesse  Mathilde  de  Courtenay, 
sœur  utérine  du  roi,  qui  était  elle-même  une  des 
plus  belles  personnes  de  l'Europe.  »  Le  roi  d'An- 
gleterre fixa  lui-même  à  120,000  livres  la  rançon 
du  comte  de  Luxembourg,  et  lui  fit  remise  de  la 
moitié  de  cette  somme  en  faveur  du  mariage 
projeté.  Le  comte  de  Luxembourg  put  revenir 
en  France ,  où  son  alliance  avec  nne  princesse 
étrangère  avait  mécontenté  la  cour.  Il  quitta  se- 
crètement son  pays,  retourna  en  Angleterre,  et 
épousa  la  princesse  en  1380.  Le  roi  de  France 
avait  fait  saisir  ses  domaines.   Le  comte  de 
Luxembourg  se  réfugia  chez  le  comte  de  Mo- 
riammez,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V. 
Charles  VI  lui  rendit  ses  biens  à  son  avènement. 
En  1392,  Luxembourg  suivit  ce  prince  dans  son 
expédition  de  Bretagne,  expédition  qui  échoua  par 
suite  de  la  folie  du  roi.  Quatre  ans  après,  il  fut 
envoyé  en  ambassade  à  Londres,  pour  y  traiter 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  ;  à  son  retour,  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  qui  s'était  donnée  à  la  France. 
Il  mécontenta  les  habitants  de  cette  ville  par  ses 
galanteries,  et  fut  forcé  de  la  quitter.  N'ayant 
pu  se  faire  rendre  une  somme  que  son  frère 
avait  prêtée  à  l'empereur,  il  entra,  en  1391,  dans 
le  Luxembourg  et  la  Gueldre,  et  y  brûla  bon 
nombre  de  villages.  En  1398,  il  obligea  la  ville 
de  Juliers  à  se  racheter  pour  une  forte  somme 
d'argent.  La  mort  tragique  de  son  beau-frère 
Richard  II  excita  en  lui  un  vif  sentiment  de  ven- 
geance. Il  envoya  un  cartel  au  nouveau  souve- 
rain de  l'Angleterre,  et  tenta  en  1402  une  des- 
cente dans  nie  de  Wigbt ,  d'où  il  fut  repoussé 
par  les  habitants.  Pour  se  consoler,  il  fit  pendre 
en  eflOgie  le  comte  de  Somerset  à  une  porte 
de  Calais.  Le  roi  de  France  ne  prit  aucune  part 
à  ces  hostilités  ;  le  comte  de  Saint- Pol  les  sou- 
tint néanmoins  pendant  deux  ans.   Au  mois  de 
mai  1405  il  alla  mettre  le  siège  devant  le  chAteau 
de  Merck,  à  une  lieue  de  Calais;  mais  il  s'y 
laissa  surprendre  par  les  Anglais,  et  perdit  beau- 
coup de  monde.  Le  doc  de  Bourgogne  le  fit  nom- 
mer grand  maître  des  eaux  et  forêts  et  gouver- 
neur de  Paris  en  1410.  L*année  suivante,  le  comte 
de  Saint- Pol  forma  une  milice  de  cinq  cents  bou- 
chers ou  écorcheurs,  qui  commit  de  graves  excès. 
Il  reçut  l'épée  de  connétable.  Le  10  mai  en  1412, 
il  battit  les  Armagnacs  dans  la  basse  Normandie. 
Le  roi  Tenvoya  ensuite  en  Picardie  tenir  tête  aux 
Anglais.  Par  suite  de  la  défaite  des  Bourguignons, 
qui  entraîna  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne,  en 
1413,  deSaint-Pol  dut  se  réfugier  dans  le  Brabant. 
Le  roi  de  France  lui  fit  redemander  l'épée  de 
connétable;  il  refusa  de  la  rendre,  et  envoya  son 
neveu  présenter  ses  excuses  au  roi.  Le  duc  de 

U 


323 


LUXEMBOURG 


334 


Urabanl  lui  Oonfia  le  gonTernement  da  châteiu 
<l'ivo1.  M^aleran  s^était  marié  en  aecondet  nocei 
à  Bonne,  fille  du  doc  de  Bar.  11  ne  laissa  qu'une 
fille,  qui  ayait  époufté,  en  140S,  Antoine  de  Bour- 
gogne, duc  de  BralMDt.  Leur  fils  Philippe  hérita 
du  comté  de  Saint- Pol,  et  mourut  sans  postérité, 
en  1430.  Ce  comté  rentra  alors  dans  U  maison 
de  Luxembourg. 

Jean  de  Luxembourg,  frère  de  Waleran  III, 
épousa  Marguerite  d'Enghien,  qui  lui  apporta  le 
comté  de  Brienne,  et  mourut  en  1397,  laissant 
plusieurs  enftots  :  Pierre  /•>',  à  qui  revint  le 
comté  deSaint-Pol;  Louis,  cardinal,  et  Jean, 
comte  de  LIgny.  Pierre  l*'  succomba  à  la  peste, 
en  1433,  au  moment  où  il  marchait  contre  Saint- 
Valery  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  anglaises 
dont  le  duc  de  Bedfort,  son  beao-père,  lui  avait 
confié  le  commandement.  J.  V. 

Frolsiiart,  Chroniques  de  Frtmte.^neWHent  de  Saint- 
Denis,  nranées  rArofi4fii««  êê  Fruntê.  —  Javénal  des 
UniiiiM,  HiMt.  d»  Charles  ri.  -  iloostrclet,  Chronique, 
—  Lffèvre  Silat-Remy,  Chronique,  —  Mémoires  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  —  SUmoidl ,  Hist.  des  Français, 
tomes  XI  et  XII. 

LrxBUiBOirmo  {Pierre  ne) ,  frère  des  deux 
précédents,  né  le  20 Juillet  1369,  au  château  de 
Ligny-sur-Omain ,  mort  le  2  Juillet  1387,  à  Avi- 
gnon. Orphelin  de  bonne  heure ,  il  reçut  l'édu- 
cation première  au  sein  de  sa  famille,  et  vint,  en 
1377,  étudier  la  théologie  à  Paris.  Encore  en- 
fant, il  reçut,  entre  autres  dignités  ecclésias- 
tiques, celles  de  chanoine  de  Paris  (1379)  et  de 
chanoine  de  Cambray  (1382).  A  quatorfe  ans,  fl 
fut  pourvu  par  Clément  VU  de  l'évèché  de  Mefz 
(1383).  A  seite  le  même  pontife,  qu'il  alla  voir 
à  Avifqion,  le  nomma  cardinal- diacre.  Il  moonit 
en  odeur  de  sainteté  (1),  et  fut  inhumé  an  cime- 
tière de  Saint-Michel  d'Avignon.  Par  mandement 
du  vice-légat  de  cette  ville  (3  Juillet  1600),  sa 
fête  fut  mise  au  nombre  des  solennités  dites  de 
précepte.  Le  culte  de  ce  bienheureux  se  répan- 
dit en  Belgique ,  en  Savoie,  en  Kspagne;  ses  re- 
liques, disper-^ées  à  l'époque  de  la  révolution , 
ont  été  réinstallées  publiquement,  le  1*'  Janvier 
1854,  à  Saint-Didier  d'Avignon.  On  attribue  à 
Pierre  de  Luxembourg  un  ouvrage  ascétique, 
probablement  composé  après  sa  mort,  et  intitulé  : 
lÀvre  de  monsieur  saint  Pierre  de  Luxent' 
bourg,  quHl  adressa  à  Vune  de  ses  sœurs 
pour  la  détourner  de  Vétat  séculier,  ou  la 

(1)  Dès  ta  première  jnttMM,  au  rapport  des  hagloipra- 
phes.  Il  «  entreprit  de  grandes  et  dures  mortifications 
pour  ma  1er  et  caottvrr  son  tendre  rorp^,  l'exposant  à  la 
rigueur  des  dlnclpllnes,  des  halre.i,  des  cilicrs,  des 
JeAnes  et  i  toutes  les  Mutres  espèces  de  macérations  et 
d'austérités....  A  lige  de  du  aoi.  Il  fit  vœu  de  la  virRinIté 
perpétuelle,  et  prit  la  résolution  d'embrasser  l'état  ecclé- 

stsstlquc il  ne  touchait  rien  de  son  bénéflce  (comme 

chanoine  de  Paris  ),  et  le  donnolt  eDtlérempnt  aus  pau- 
vres. Ses  domestiques  lui  eu  faisoient  la  guerre  et  l'at- 
tendolcnt  même  à  la  porte  du  chw ur  pour  l'empêcher 
de  donner.  Mais  11  sortoit  par  une  autre  porte,  trt  pour 
se  cacher  dVui  II  s'avisa,  vers  l'fl,re  de  treize  ans,  de 
Jeter  son  aumOne  ,  par  une  fenêtre  de  sa  malaon ,  aux 
pauvres,  qui  ne  manquolent  paa  de  se.  trouver  dans  la 
lUT,  h  une  heure  nommée.  »  (  CaDroD,  p.  30,  tt  et  t9.) 


Diète  du  salui.  On  a  imprimé  aooa 
nom  :  Le  LUnre  de  Clergie,  nommé  VimÊ§ê  dm 
monde,  translaté  du  latinon/irançoissPÈsiSf 
s.  d.,  in-4*  goth.;et  Lé  Dévéi  Traité,  au  épis- 
tre  très-utile  à  la  personne  viMml  au  monde. 
On  conserve ,  dit-on ,  à  la  bibliothèque  d'Afi- 
gnon  on  Uorê  d^Heuru ,  qui  aurait  été  à  l'É« 
sage  personnel  da  Jeune  prince  :  il  renfimaa 
des  prières  que  l'un  croit  être  de  sa  oompositioa. 
Enfin,  la  même  ville  possède  enoora  de  lui 
aandalea ,  sa  dalmatique  et  son  cbapeao  de 
dinal.  A.  Y.  V. 

Arthitét.  —  CAronl^f  de  LâMn.  —  Bstfoims»  #d 
Saint  DmUs.  -  DaabcvM,  Htst,  de  ta  JfalMm 


6oiify.  —  BollaodMea  ,  1. 416  «t  tulr.  •*•  Bowrj,  Ftsu 
Mort  et  Miracles  du  Menhturwus  saisit  Pierre  dm 
Luxembourg  i  Paris,  1611,  ln«l«.  —  Alby  Heurt,  9^%s  éwm 
Mtfm0;Lyon.  in%  ln-li.-«  Bernard  Ifleolae,  Parla,  liV» 
In- 11.  —  Letoumeur  '.Nicolas),  idem,\  Paris,  Mit.  ka-ts. 
—  Morenas.  HUt.  do  la  ^it»  des  Mirados  <f  du  CuOrn 
d0p.de  Lux.  ;  Luieull,  nra,  in-ti.  -  Gaanm 
UisMro  do  P.  de  L.;  Carpentru.  tSi4,  In-ts  — 
de  Un9s,.Rapport  au  Miiliilra  de  einslruetion 
sur  les  vêtements  sacerdotaux,  loséré  dans  la  JIffM 
dês  Sociétés  saoa$aes,  itST  et  p.  6S  —  MmgttttH  pIMt* 
rtsquê,  IIM,  p.  11.  ^  Archivés  de  (Tdrt  /ranfialf,  m 
p.  141. 

LirxBM BOURG  (Jeanne  na),  acRur  da  préeé* 
dent,  née  en  1M3,  morte  le  13  novembre  téSO. 
Quoique  l'atnée,  elle  vécut  avec  soq  finère  daai 
les  liens  de  TinUmité  la  plus  étroite,  cl  c*ertè 
elle,  dit-on,  qu'est  adressé  le  traité  asoéHqai 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  Tartlelt  préeé- 
dent.  Après  la  mort  de  Pierre,  elle  donaa 
l'exempte  des  bonneun  rendus  en  llionoear  ds 
sa  sainteté  :  l'une  des  premières,  elle  offrit  wm 
le  toml>eau  qui  renfermait  ses  restes,  an 
tière  d'Avignon ,  une  statue  d'argent 
pierreries  qui  représentait  sainte  Catherine.  Il 
1395  elle  était  demoiselle  ou  fille  dlMmaBr 
d*lsabeau  de  Bavière.  Entourée  de  la  considé* 
ration  publique,  elle  vécut  particulièreroeot  dais 
les  bonnes  grAcea  de  Louis ,  duc  d'Orléans,  et  da 
Valentine  de  Milan,  qui,  en  1396,  lui  fitpréseat 
d'un  tableau  de  sainteté.  Jeanne  Dare  lailB 
prisonnière  à  Compiègne  (  mai  1430)  fut  remisa 
à  Jean  de  Luxembourg,  capitaine  des  aoUats 
bourguignons  qui  l'avaient  prise.  Ce  JeiM 
homme  était  neveu  de  Jeanne  de  Laxembonifi 
Celle-ci  le  gouvernait  et  exerçait  sarlui  uoeao-i 
torité  à  laquelle  se  joignait  une  vite  tendresse. 
Jeanne  Darc  fut  conduite  au  chAteaa  de  Beao- 
revoir,  appartenant  à  Jean.  Elle  y  vécut  qaelqaB 
temps  en  com|)agnie  du  jeune  comte,  chAlalaia 
de  Beaurevoir,  de  la  jeune  comtesse,  ohâtdaiBey 
et  de  Jeanne  de  Luxembourg.  Agée  de  8olx4nta> 
Hept  ans ,  cette  dame  était  en  quelque  aorte  la 
cher  de  la  puis.sante  maison  de  Luxembourg. 
Elle  portait  le  titre  de  demoiselle  de  Loxem» 
bourg,  et  venait  de  succéder  aux  comtés  de  saint 
Paul  et  de  Ligny,  par  la  mort  de  Philippe  da 
Bourgogne ,  duc  do  Brabant ,  son  petit-oevea. 
Marraine  du  roi  Chartes  VU  et  gnidée  par  las 
sentiments  élevés  qui  avaient  servi  de  règ^  à 
tonte  sa  vie,  Jeanne  de  Luxemboaiig  e'émat 
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et  de  pitti  CD  flifeiir  de  l%érotiie  Infor- 
.  ioterêéda  TiTemeot  auprès  do  capi- 
onpiipMMi,  «00  nevea,  pour  déioarner 
!•  Tendre  n  caplife  aox  Anglais.  Jeanne 
nuboQrgalltitUeotAt  rendre  son  âme  à 
■danl  le  cour»  de  cet  Instances  et  dn- 
Miovr  de  la  PneeKe  h  Beenrotolr,  elle 
Mteneatt  k  10  septembre  i43o.  Les 
e  ia  protéetriee,  tant  qo*dle  Téent,  Ib* 
ibattoes  mais  non  reponssées  par  le 
de  Beanreroir,  qui  dorant  ee  temps 
prli  de  lui  saine  et  ttote  son  hénAiide 
re.  Mais  Jeanne  de  Loxemhoorg  étant 
13  Dotembre  1430,  Jeanne  Darc,  dans 
Ni  Bême  mois,  fat  transférée  de  Beaa- 
àrraa«  pois  livrée  aux  Anglais. 

A.  V.  V. 


prtcÉSrat  arUcle).  -  lloiittfelet  (Mit. 
.  lSVT,t,  tS.  -  tloréfl.  Dki.  MUt.  -  i.'fil- 
*,  /MMMI  ée  nmUMÈ  kkfrUmt  tSST, 
«■acMe,  Mmiam  4$  tMmmbourg.  —  Qal- 
•#  tf«  to  Pmcêtlê,  i;  SB  et  t3l. 

iBOVft«  (  Louis  DS  ).  prélat  français, 
irtileld  (Angl«lerre).  le  18  septerol>re 
aw  en  14 14  à  l'éf êcbé  de  Thérouanne» 
im  poor  les  Anglais,  et  fut  (kit  clianoe- 
15,  par  Havi  VL  11  assista,  en  1431,  an 
nenl  de  ce  prince  comme  roi  de  France 
tm.  Le  doc  d*York  a  jant  succédé  an 
ifoH  dans  le  tllre  de  régent  de  France, 
Urar  les  sceaux  à  ré?èqae  de  Thé- 
Oeloî-ci  ftiuit  pourtant  encore  partie, 
rêqoes  de  Paris  et  de  Lisieux.duconsdl 
VillouRliby,  qui  commandait  à  Paris , 
Misd'aTril  1430  une  insurrection  éclata 
t  YUle  contre  les  Anglais.  Ce  conseil 
plw  que  par  la  terreur:  lUtait  exigé 
mie  un  nouveau  serment  de  fidâité  au 
slMTe,  et  il  faiaait  pendre  ou  jeter  à  la 
•  ceux  qui  lainsaient  percer  leur  mé- 
eat  on  leur  désir  de  voir  triompher 
iéi  La  troupe  anglaise  diminuait  tous 
:>oinme  on  la  laissait  sans  solde,  elle  se 
ril  sur  la  campagne.  Le  10  avril  elle  fut 
■ne  troupe  de  Français  et  de  Bourgui* 
I  IxNirgeois  de  Paris  s'assemblèrent  et 

roysiutes  se  montrèrent  parmi  eux. 
Migbby  voulut  résister;  main  le  13  avril 
lois  livrèrent  la  ville  au  maréchal  de 
m ,  pour  le  roi  Charles  VII.  L'évéque 
anoe  dut  se  retirer  dans  la  Bastille 

WiUoughby.  Richement  ordonna  de 
ége  de  cette  forteresse  ;  mais  n  man- 
0eot;  les  Anglais  ofrrirent  de  remettre 
si  oo  leur  permettait  de  se  retirer,  eux 
rtisans  avec  leurs  biens  ;  tout  cela  (ht 
PUS  la  seule  ré^rve  que  l'évéque  de 
le  laisserait. sa  chapelle  aux  vainqueurs. 
1,  tous  sortirent  de  la  Bastille  par  la 
t- Antoine  ;  ils  firent  le  tour  des  rem- 
terent  Rembarquer  sur  la  Seine  poor 
ortés  k  Rouen.  Nommé  à  l'archevêché 


de  Rouen,  Louis  de  Luxembourg  obtint  le  dui- 
peau  de  cardinal,  quil  n'accepta  qu'à  la  condi- 
tion de  fUre  approuver  sa  nomination  par  le  ro| 
d'Angtoterfo.  Oe  prince  lui  donna  plus  tard  l'é- 
vêehé  d'Kly,  lonqu'U  ftit  obligé  de  se  léftigier  en 
AngleCerre.  J.  Y. 

Moftttrtkt,  OkrmiêqMê.  •  Mémtiru  4>m  BtmtêêU 
â$  Pmii.  «•  n>sm»ant ,  Mémûtru,  -  J.  Owrtirr,  fHi$, 
éuMétméê  Ckarlêt  rtL  -  inelfard,  ÎMâ,  XL  -  De 
Bannie,  OUL  Ui  Dua  tff  âomttoçM.  «  aiiiMnei.  âUêt 
âêà.rnmfâltt  tome  XIII.  •»  MeHti,  anmé  DU*,  jtfMfr. 

LVXUiB^im»  (yean  ne),  comte  wLioht, 

bommede  ftnerrt  français,  mort  au  château  de 

Guise,  en  1440.  Fière  eadet  du  cardinal  Louis  de 

Luxembourg,   il  resta  également  attaché  aux 

Anglais  et  à  la  maiaon  de  Bourgogne.  Gouverneur 

d'Arras,  ea  1414,  il  at  sur  les  frontièrae  de 

France  dflMrentes  faicursions  dans  lesquelles  il  se 

montra  très-eraal.  Chargé  du  commandement 

d'une  troupe  bourguignonne,  iJ  déUvra,  au  moia 

d'avril  1418,  SenNs,  assiégé  par  Armagnac  et  dé- 

,  frnda  par  le  bètard  de  Thian.  La  même  années 

le  roi  d'Aagleterra  Henri  Y  lui  donna  le  gou* 

vemeraent  de  Paris,  qu'il  dut  céder  deux  ans 

après  au  duo  de  darence.  Le  oomle  de  Ligny 

commanda  uMiiite  plusieura  expéiiitions  en  Pi* 

cardie  et  dans  le  HaiBaut;  Il  prit  Monaon,  Bea» 

mont,  ravaya  le  Beauvtiais,  et  vint  rejoindra  le 

duc  de  Peuryg—  devant  Compiègne.   Jeanne 

Daic  (My.eetteoi),  ayant  suivi  des  troupes 

2m  dans  une  aoftlê  vinrent  attaquer  le  aire  de 
lUxembOurg,  ne  put  rentrer  dans  ia  ville,  et 
tomba  an  malnadu  bâtard  de  Yenddme,  qui  la 
céda  au  afare  de  Lnienbourg  i  celui-ci  là  veu* 
dit  aux  Angliia  pour  une  somme  de  dix  mille 
livres.  Foreé  de  lever  le  siège  de  Compiègpw, 
il  couttani  aee  iacunioos  sur  les  terres  de 
France  pendant  plusieura  annéaa,  et  commit  de 
grandes  eruÉUtés  dans  le  Laonoais.  Après  avoir 
esuyé  sans  succès  de  réconcilier  les  Anglsis  et 
les  BouiyiignoBS ,  il  rslasa  de  signer  le  traité 
d*Arras,  en  1435,  et  resta  en  relation  avec  les 
Anglais,  aflèctaot  une  entière  indépendance  vis* 
è-vis  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bouiiogne, 
En  1436,  La  IBre  surprit  et  pilla  U  ville  de 
Boissons,  qœ  possédait  le  comte  de  Ligny^ 
an  nom  de  sa  belle4lle,  Jeanne  de  Bar,  com- 
tesse de  Saint-Pol.  De  son  côté,  le  comte  de 
Ligny  ravagea  le  Soissonnais  et  le  Laoonais.  Le 
duc  de  Bourgogne  réconcilia  les  deux  adver- 
saires. Le  roi  Cnaries  Vil  prolongea  d'année  en 
année  le  répK  qall  lui  avait  accordé  pooraccep- 
per  le  traité  d'Arru.  Par  sun  activité  et  sa 
fermeté,  le  comte  de  Ugny  avait  réussi  è  écarter 
de  ses  terres  les  bandea  d'éoorcheure.     J.  V. 

Meoitrclel,  CSrvnlfftM.  —  Lefêvre  Satot-aeay,  Ckr9» 
nitM.  —  Mémoirm  ^un  Bourgeois  de  Paris,  — 
J.  Qiarticr,  tiist.  dn  Mgns  de  Charles  FU.  -  Bouvier, 
dit  Beiry,  Ckron.  du  roi  Charles  Kll.  —  CkfPHiifÊiê  do 
iapucellê, 

LVXBMiiorfto  (  Louii  ob),  comte  oe  S4ifn- 
POL,  oonnétaMe  de  France,  né  en  1418,  déca- 
pité en  place  de  Grève,  à  Paris,  le  19  décembre 
1475.  Il  était  Bis  de  Pierre  I«%  à  qui  Bsuccéda 
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à  Tâge  de  quinze  ans,  sons  la  tutelle  de  son  oncle, 
Jean,  comte  de  Ligny.  Celui-ci  Temmena  dans  son 
expédition  contre  le  Laonnais,  et  «  pour  mettre 
son  neveu  en  voie  de  guerre,  dit  Monstrelet,  il 
lui  en  fit  occire  aucuns,  lequel  y  prenoit  grand 
plaisir  ».  Engagé  dans  le  parti  des  Anglais,  il 
refusa,  comme  son  oncle,  de  jurer  le  traité 
d'Arras,  conclu  entre  le  roi  de  France  Charles  VU 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Ko  1440,  les  gens  du 
comte  de  Saint-Pol  enlevèrent  un  convoi  d'ar- 
tillerie que  le  roi  faisait  venir  de  Toomay  à 
Paris.  Charles  VII  fit  alors  ravager  les  terres 
du  comte  ;  sa  mère  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
roi  :  elle  obtint  le  pardon  de  son  fils  à  condition 
qu'il  ferait  hommage  de  fidélité  au  roi  et  qu'il 
lui  céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeune  comte 
vint  lui-même  à  la  cour;  il  y  fut  bien  reçu, et 
parut  rompre  complètement  avec  l'Angleterre 
pour  servir  les  intérêts  de  la  France.  Il  se  lia 
avec  le  dauphin,  qu'il  suivit  dans  ses  expéditions 
contre  les  Anglais.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Dieppe,  et  reçut  la  chevalerie  de  la  main  du  dau- 
phin. Le  comte  de  Saint-Pol  assista  à  tous  les 
conseils  importants  tenus  par  le  roi.  A  la  tête 
de  huit  cents  hommes,  il  enleva  plusieurs  places 
aux  Anglais,  en  Flandre  et  en  Normandie.  Il  par- 
ticipa à  la  prise  de  Rouen,  de  Caen  et  d'Har- 
fleur,  sous  les  ordres  du  roi,  en  1449.  En  1452, 
il  marcha  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  les 
Gantois  révoltés.  Cinq  ans  après,  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  confisqué  la  terre  d'Enghien,  qui 
appartenait  au  comte  de  Saint-Pol,  pour  le  pu- 
nir de   quelques  brigandages,  ce  dernier  se 
rendit  à  Bruxelles  avec  une  forte  escorte,  et 
augmenta  le  mécontentement  de  son  suzerain. 
La  terre  d'Enghien  resta  confisquée,  et  le  comte 
de  Saint-Pol  vint  presser  le  roi  de  France  de 
commencer  les  hostilités.  La  même  année  il  en- 
gagea le  roi  Charles  VU  à  reconnaître  les  droits 
de  Ladislas  le  Posthume  sur  le  Luxembourg, 
possédé  par  le  duc  de  Bourgogne  :  la  mort  subite 
de  ce  prince  arrêta  la  guerre  prête  à  s'allumer. 
Le  dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XI, 
réconcilia  le  comte  de  Saint-Pol  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  sire  de  Croy.  En  1463,  le  comte 
de  Charolais  envoya  le  comte  de  Salnt-Pol  pour 
conclure  avec  le  duc  de  Bretagne  un  traité  d'al- 
liance dirigé  contre  le  roi  de  France.  L'année 
suivante  Louis  XI  fit  ajourner  à  son  de  trompe 
le  comte  de  Saint-Pol  ;  à  la  troisième  sommation 
le  comte  se  présenta  devant  le  roi  à  Nogent.  Le 
roi  reçut  son  serment  et  son  hommage,  et  voulut 
rengager  à  jurer  qu'il  ne  servirait  point  le  comte 
de  Charolais.  Saint-Pol  déclara  qu'il  était  lié  au 
comte  de  Charolais  par  des  serments  antérieurs, 
qu'il  ne  pouvait  rompre.  Le  roi  le  traita  avec 
distinction,  et  lui  permit  de  se  retirer  librement. 
Au  mois  de  Juin,  le  roi  alla  lui  faire  visite  dans 
sa  ville  de  Saint-Pol.  En  novembre,  le  comte  de 
Saint-Pol  déclara   aux  ambassadeurs  du  roi, 
venus  à  Lille,  qui  accusaient  le  duc  de  Bretagne 
de  trahison  et  de  lèse- majesté,  qu'il  était  prêt  à 


le  défendre.  Peu  de  temps  après,  il  asaorait  le 
roi  de  sa  fidélité,  bien  qu'il  eât  été  l'iagent  le  ploi 
actif  de  la  ligne  du  bien  public.  Entré  en  Fraatt 
à  la  tête  de  l'avant-garde  de  l'armée  da  eomteis 
Charolais ,  il  commandait  encore  cette  awl- 
garde  à  la  bataiUe  de  MonUhéry.  Il  s'étatt  pM 
dans  une  forte  position,  et  aprèi  la  défidte  dte 
partie  de  l'armée  bourgoignoime,  il  rallia  qnel* 
ques  centaines  d'hommes,  et  rejoignit  te  pea  ^ 
troupes  qui  était  resté  au  comte  de  ChmUk 
Il  représenta  ce  prince  dans  les  eonfénoees  et 
la  Grange  aux  Merciers ,  près  de  Paris ,  et  à  h 
suite  du  traité  de  Conflans  il  reçat  le  titre  de  ooi- 
nétable.  D'abord  il  demandait  la  cessk»  da  Gs- 
tentin.  Le31  octobre  1465,  il  prêta  serment  an  ni 
au  château  de  Vincennes.  Le  eomte  Siill^P4 
avait  donné  le  plus  grand  sond  ao  roi  poidart 
la  bataille  de  MonUhéry  :  pour  se  rattacher, 
Louis  XI  lui  donna  en  mariage  sa  lielle-scBV, 
Marie  de  Savoie,  à  laquelle  il  fil  réTersioa  di 
comté- pairie  d'Eu ,  après  la  mort  de  Ciiailei 
d'Artois,  parvenu  alors  à  an  grand  âge.  Es 
1466,  le  comte  de  Saint-Pol  servit  dans  l'amée 
du  duc  de  Bourgogne  contre  la  Tille  de  Dtat 
et  contre  les  Liégeois.'  L'année  suivante,  Looîi XI 
l'envoya  en  ambassade  auprès  du  doc  de  Boa^ 
gogne  pour  agir  en  faveur  des  Liégeois  ou  dai 
le  but  d'obtenir  une  trêve  pendant  laquelle  k 
roi  pourrait  agir  en  Bretagne  tandis  que  le  ém 
châtierait  les  Liégeois.  Le  ducs'excosa,  et  bnb- 
tra  que  les  choses  étaient  trop  avancées  poorqil 
pût  s'arrêter  dans  sa  lutte  contre  les  ïAégHkfé 
que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  attaquer  ses  al- 
liés. Le  cardinal  La  Balue  signa  une  trêve  de  ài 
mois,  qui  permettait  an  duc  de  Boorgogm  d'tt 
finir  avec  les  Liégeois.  Saint-Pol  en  assura  Feii- 
cution  en  empêchant  Dammartin  de  venir  ao  as- 
cours  des  Liégeois,  qui  furent  craellement  suoniL 
Le  connétable  accompagna  Louis  XI  à  Péroit^ 
où  Charles,  devenu ducde  Boorgogo^»  redntlcrBÎ 
prisonnier.  En  1469,  il  fut  envoyé  par  ce  prinn 
auprès  du  duc  de  Guienne,  frère  du  roi,  alors 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  pour  lui  oP 
frir  en  mariage  Marie  de  Bourgogne  et 
vêler  alliance  avec  lui  contre  le  roi ,  s'il  ■* 
pas  content  de  son  apanage.  Le  duc  de 
rejeta  ces  offres.   La  même  année,  Louis  H 
donna  au  connétable  le  collier  de  l'ordre  deSaiil* 
Michel ,  qu'il  venait  de  fonder. 

Le  comte  de  Saint-Pol  avertissait  te  due  de 
Bourgogne  des  préparatifs  que  le  roi  de  Fkineecl 
Warwick  faisaient  contre  Edouard  IV,  et  te  dneks 
fit  connaître  au  roi  d'Angleterre.  En  1470,  le  con- 
nétable fut  appelé  à  Tours  dans  une  assemblée  de 
notables  pour  se  prononcer  sur  la  conduitedu  doc 
de  Bourgogne  vis-à-vis  du  roi.  Il  y  fût  eonvcna 
que  le  duc ,  par  ses  attaques  contre  le  royaumOt 
avait  dégagé  le  roi  de  ses  promesses  de  Pérame. 
Plusieurs  de  ces  notables  étaient  cependant  atta- 
chés à  ce  prince.  La  politique  du  comte  de  Ssiol- 
Pol  était  surtoutdes  plus  tortueuses.  «  Il  possédoil» 
dit  Sismondi,  entre  la  Picardie  et  la  Flandre,  de 


199  LUXEMBOURG 

TMles  etriches  aeignearies  conTertes  de  forteres- 
m  et  de  ▼assanx  exercés  aux  armes  ;  les  uns  le- 
Ittoiflot  dfrectemeDt  do  roi,  qo'il  senroit  comme 
CQODétible;  les  autres  do  duc  de  Bourgogne,  au 
Mrvioe  duquel  il  a?oit  laissé  ses  deux   fils... 
Pteoé  CBtre  ces  deux  souverains,  il  se  flattoit 
48  ft'igraiidir  à  leurs  dépens,  en  Tendant  alterna- 
firement  ses  serrices  à  Tun,  pois  à  Tautre.  Non 
laJonx  de  l'autorité  royale  qu'aucun  des 
pins  poissants,  il  étoit  toujours,  de  tout 
'mm  eaem,  attaché  aux  principes  de  la  ligue  du 
publie.  Ses  premières  aCTections  avoient  été 
le  doc  de  Bourgogne;  mais  il  Tavoit  ofTeosé 
par  aoo  laste.  11  a?oit  à  son  tour  éprouvé  sa 
feralalité;  il  le  haîssoit;  il  étoit  bien  aise  de 
paamir  llramilier  avec  Taide  du  roi  :  toutefois 
c^(éloit  avec  l'intention  de  le  ramener  à  agir  d'a- 
pièe  tes  Toes,  de  le  forcer  à  accorder  aux  princes 
les  conditions  qu'il  lui  faisoit  secrètement  pro- 
poeer,   et  de  shinir  ensuite  à  lui  pour  abattre 
iVatorité  royale.  »  Le  duc  de  Guienne  n*était 
pin  l'héritier  du  trdne  depuis  la  naissance  d'un 
ilanphin  ;  il  intriguait  avec  les  ennemis  du  roi. 
Les  princes  voulaient  lui  faire  épouser  la  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Celui-ci  promettait  et 
n^aoeofdaitrien.  Leduc  de  Guienne  demanda  au 
rai  la  permission  d'attaquer  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  comte  de  Saint-Pol  offrit  au  roi  de  prendre 
SaÎBl-Qaentin,  Amiens  et  d'autres  villes  sur  la 
fieiiiine.Le  6  janvier  1471,  il  s'empara  de  Saint- 
QoeotiB.  Peu  de  temps  après,  Amiens  ouvrit  ses 
porte»  à  Louis  XI.  De  nouveaux  déserteurs  arri- 
vèieHt  ao  roi,  mais  le  duc  de  Guienne,  le  duc  de 
Bielagoe  et  le  connétable  envoyaient  chaque  jour 
au  duc  de  Bourgogne  pour  lui  pro- 
d'abondonner  le  roi,  de  passer  dans  son 
ip  et  de  loi  rendre  Saint-Quentin  s'il  con- 
;  à  Ciire  épouser  sa  fille  ao  duc  de  Guienne. 
Charles,  qui  craignait  de  se  donner  un  maître  en 
praBaot  on  fils  de  France  pour  gendre,  parut 
■éauDoins  se  prêter  à  ces  intrigues;  mais  il 
eooçot  on  vif  ressentiment  contre  le  comte  de 
Siint-Pol,  qui  voulait  le  violenter.  Il  écrivit  au 
rai»  alMiroiliant  devant  lui  et  lui  disant  qu'il  avait 
élé  poussé  à  l'attaquer  par  des  gens  qui  les  troni- 
priât  toos  deox.  LonisXI  saisit  avec  joie  cette 
«■vertnre,  et  le  4  avril  1471  ils  conclurent  à 
AmicBS  une  trêve  de  trois  mois,  qui  fut  prolongée. 
iprèa  bien  des  hésitations,  le  duc  de  Bourgogne 
accepta  les  propositions  du  roi,  qui  lui  deman- 
êA  de  sacrifier  son  alliance  avec  les  ducs  de 
Menne  et  de  Bi^stagnc  pour  les  places  de  la 
Heardie  et  de  la  Somme,  afin  de  se  venger  des 
«OMtes  de  SaInt-Pol  et  de  Nevers.  Le  duc  de 
Goienoe  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Louis  XI 
nfiisa  de  ratifier  le  traité.  Les  hostilités  recom- 
iMBOèrent.  Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
dévastait  la  Normandie,  le  comte  de  Saint-Pol 
paiait  la  Picardie  et  l'Artois.  Le  doc  de  Bour- 
gapne  dut  revenir,  et  ses  troupes  souffrirent  à 
ienr  retoar  en  Picardie.  Le  duc  de  Bretagne 
consentit  àconcinre  nne  trêve  avec  le  roi.  Les  | 
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envoyés  de  Louis  XI  firent  entendre  an  doc  de 
Bourgogne  que  la  paix  pourrait  lui  procurer  le 
moyen  de  se  venger  du  comte  de  Saint-Pol , 
parce  que  le  roi  était  instruit  des  trahisons  de 
son  connétable  et  ne  lui  savait  aucun  gré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  une  guerre  qu'il 
avait  provoquée  pour  son  intérêt  privé.  Une 
trêve  Ait  conclue  à  Senlis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi.  Au  mois  de  décembre  1473,  le 
oomte  de  Saint-Pol  s'approcha  de  Saint-Quen- 
tin, dont  il  s'était  empara  au  nom  du  roi ,  et  il 
en  prit  possession  pour  lui-même,  pour  se  faire 
justice,  disait-il,  de  plusieurs  méfaits  de  son  sou- 
verain. Louis  Xi  s'empressa  de  lui  accorder  satis- 
faction pour  tous  ses  griefs,  et  ne  put  cependant 
recouvrer  la  ville.  Pendant  qu'il  négociait  avec  le 
connétable,  il  chargiea  son  ambassadeur  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  de  chercher  à  s'accorder 
avec  lui  sur  les  moyens  de  se  défaire  d'un  voi- 
sin aussi  inquiet,  aussi  remuant  et  qui  leur  était 
odieux  à  tous  deux.  Arrogant,  hautain,  despoti- 
que et  dissimulé  autant  que  fastueux,  Saint-Pol 
était  un  objet  de  haine  universelle.  Des  ambas- 
sadeurs se  réunirent  à  Bouvines-sur-Meuse.  Des 
deux  parts  on  montra  on  grand  empressement 
à  sacrifier  le  connétable  :  il  fut  convenu  qu'on  le 
déclarerait  l'ennemi  commun  des  deux  princes, 
et  que  celui  des  deux  qui  l'arrêterait  le  premier 
devrait  dans  les  huit  jours  ou  le  faire  mourir, 
ou  le  livrer  à  l'autre  ;  que  le  roi  confisquerait 
celles  de  ses  seigneuries  qui  relevaient  de  la 
France,  et  le  duc  celles  qui  relevaient  de  la 
Flandre  ou  de  l'Artois  ;  que  Saint-Quentin  de- 
meurerait à  Charles  ainsi  que   l'argent  et   les 
meubles  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  traité  était 
signé  et  scellé  quand  le  roi  ordonna  à  ses  am* 
bassadeurs  de  ne  rien  conclure.  Le  comte  de 
Saint-Pol  était  parvenu  à  lui  persuader  qu'il 
pouvait  le  servir  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI,  espérant  le  gagner  complètement  à  sa 
cause ,  lui  proposa  donc  une  conférence.  Saint- 
Pol  n'osait  se  livrer  au  roi  ;  des  mesures  de  pré- 
caution furent  prises,  et  tous  deux  se  rencon- 
trèrent auprès  de  Ham.  Le  connétable  s'excusa 
de  sa  méfiance  sur  la  présence  du  comte  de  Dam> 
martin,  son  ennemi  personnel;  enfin  il  s'ap. 
procha  du  roi  et  le  suivit  à  Noyon.  On  ne  sait  ce 
qui  avait  été  conclu  ;  mais  le  lendemain  Saint- 
Pol  retourna  à  Saint-Quentin.  A  la  manière  dont 
le  roi  quitta  le  connétable  on  put  les  croire  ré- 
conciliés; deux  jours  après,  Saint-Pol  recevait  un 
nouveau  message  du  duc  de  Bourgogne  et  lui 
faisait  de  nouvelles  promesses,  tandis  que  le  roi 
revenait  à  son  projet  de  se  défaire  d'un  sujet 
qui  avait  refusé  de  se  donner  complètement  à 
lui.  Le  duc  de  Bourgogne  parvint  encore  à  for- 
mer une  ligue  contre  la  France.  Le  connétable 
s'était  engagé  à  ouvrir  les  portes  de  Saint-Quentin 
au  roi  d'Angleterre.  A  l'expiration  de  la  trêve, 
Louis  XI  parut  en  Picardie,  et  enleva  rapidement 
plusieurs  places.  De  faux  avis  du  connétable  le 
déterminèrent  à  aller  en  Normandie  pour  s'op- 
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pDÊÊT  audébtrqaemeiit  des  Anglais;  mais  il  n'y 
IrooTa  pas  d'ennemii, 

Edouard  IV  débarqua  enfin  à  Calais,  le  5  juillet  1 
1475;  Louis  XI  lui  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas  ; 
à  s^apareavoir  que  ceux  qui  Pavaient  appelé  en  : 
FFanee  le  trompaient.  Saint-Pol  venait  de  perdre 
sa  femme,  qui  rattachait  au  roi  par  sa  parenté  ; 
afeola  reine  ;  il  refusa  de  livrer  Saint-Quentin  aux  i 
troupes  dn  duo  de  Bourgogne.  Enfin,  il  offrit  h 
Lonfaidelui  donner  Saint*Quentin  s'il  voulait  jurer 
sur  la  eroli  de  saint  Laud  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  :  Louis  refusa.  Saint- Pol  avait  entrepris  le  | 
sMged'Avesnes^en  qualité  de eonnëtablede  France; 
il  l'abandonna  tout  k  ooup  après  avoir  découvert» 
disaH-il,  deu!i  hommes  chargés  par  le  roi  de  l'as- 
sassiner, et  se  renferma  dans  Saint-Quentin,  qu'il 
offHt  de  Aonteau  à  Edouard  4V.  Mais  quand  ce 
prince  se  présenta  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour 
en  prendre  possession,  Balnt-Pol  ne  put  se  dé- 
cider, et  fil  tirer  sur  eux.  Les  Anglais  en  devin- 
rent fUrieox  :  Chartes  le  Téméraire  ne  put  parvenir 
à  les  apaiser,  et  les  abandonna.  Louis  XI  en 
profita  pour  parler  de  paix  au  roi  d'Angleterre  ; 
les  négociations  s'entamèrent,  et  aboutirent.  Le 
due  de  Bourgogne  revint  bien  vite  reprocher  au 
roi  d'Angleterre  d'avoir  traité  avec  leur  ennemi. 
Le  connétable  dépécha  un  agent  au  roi  de  France 
pour  Ini  faire  attribuer  tout  le  mérite  d'avoir 
brouillé  le  duc  de  Bourgogne  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Louis  XI  fit  cacher  un  gentilhomme 
bourguignon  derrièt«  un  paravent,  et  lui  lit  en- 
tendre ainsi  ce  que  l'agent  du  connétable  pen- 
sait de  son  maître.  Le  gentilhomme  bourgui- 
gnon s'empressa  d'informer  le  duc  de  ce  qu'il 
Tenait  d'entendre.  Dès  que  le  roi  d'Angleterre 
ent  signé  la  paix  avec  le  roi  de  France,  le  duc 
de   Bourgogne  chercha    à  se   rapprocher  do 
Lools  XI.  Une  trêve  de  neuf  années  fut  signée 
an  chàteao  de  So1eure,Ie  13  septembre.  Les  deux 
princes  reponssalent  le  comte  de  Saint-Pol  de 
leur  allianee.  Charles  s'engageait  à  le  faire  punir 
dans  huit  jours  s'il  tombait  entre  ses  mains , 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  ou  bien  à  le  li- 
vrer au  roi  quatre  jours  après  l'expiration  de 
ce  terme.  De  son  côté,  Louis  XI  abandonnait  au 
doc  la  confiscation  des  seigneuries  et  biens 
meubles  du  connétable ,  et  même  la  possession 
de  Saint-Quentin.  Bientôt  la  paix  ftit  signée  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  connétable  ne 
pouvait  plus  se  Mn  illusion  :  il  savait  que  le  roi 
d^Angleterre  avait  remis  ses  lettres  au  roi  de 
France,  el  qu'il  ne  pouvait  plus  dissimuler  ses 
trahisons,  n  songea  d'abord  à  garnir  ses  places 
de  guerre  et  à  s'y  défendre  à  outrance;  mais  il 
a'aperçnt  que  ses  officiers  ne  se  souciaient  guère 
de  s'engager  dans  une  pareille  guerre ,  et  ceux 
qui  tenalMt  Saint-Quentin  pour  lui  s'empres- 
sèrent de  livrer  cette  ville  au  roi,  le  14  septembre 
1475.  Le  comte  n'osa  s'enfermer  à  Ham  ;  il  pen- 
aait  à  se  retirer  en  Allemagne  avec  tous  ses  tré- 
sors, mais  il  ne  sut  pas  prendre  à  temps  cette 
rétotatkm  désespérée.  I|  avait  <$té  l'ami  de  Char« 
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t^qM  fÊt  «w  iDpaMnda  et  h  perfl. 
I  HWfuttBlt  pMrlut  eall*  dM  priMM 
tapti  ■ti»r<  da  rttMX  paiManli,  û 
imIt  |a«MBr  da  ICDN  diuMwloBi,  el  i't|»- 
iIh  «BMlMlri  iMii  trop  (Ubla  pwir 
M  lam  qniNlItc  II  Inll  par  «tn  HcriSé. 
Mfffan  DM  ptrt  duu  la  «onipoitUos  dw 


I IM  dn  ccMDia  d*  B•in^Plll,  ^mh  m 
NH .  M  lad  à  la  MaUle  di  Blont,  an 
a  iMiMd,  n*m  17,  mort  m  UBi,  ftit 
k  n  1477,  dut  la»  lltrat  al  Heoi  da  m 
fu  la  pHHeatt  Maria  da  BoorfopM.  II 
I  ■la.qalwmninatMiiapoaUrité.  Vm 
I  diathipa,  aaoa  le  non  da  coaifa  de 
laaa  Icafaanaad'IUUa  mm*  Charita  vm 
I XII.  Maria  (la  Uiumbourg,  laar  uenr, 
à  rmunla  da  Boarban,  eomte  de  Vw- 
fftHt  dpnua,  laa  btaM  da  la  maiaoa  da 
Mrs,  tpta  Charte*  Tlll  loi  aTalt  randnt, 
L.  L— I. 

M  CMCjr.  Ckr»- 


mtovn  {AnfaUe  m). 
I,  trcMèiM  fila  du  eoBsélaNa  Lnila  d« 
gat|,  mort  m  ItlO.  Il  fomu  la  bnneba 
iMiÂâwy-ArlanM,  et  prit  ce  Mm  de  at 


le  lea  Meoi  par 
ir,  qui  l'amploja  k  dlvenei  Ugodatloa*. 

,  tpà  unit  aree  tèla  rraafota  I",  et  ttat 
'dedaqnanlelMiroiimd'annu.  ><nfola0 
■ba<uit,ll*daCharin,n(nniteaiA&T. 
da  fc  aoB  pin,  et  àHniit  vaillaimMal 
Mtm  CliarlM  Qatal.  OeUe  branche  l'é- 
a  l«M,ea  la  pénonae  da  CHarltt  II, 
<tn  et  mut-fil»  d'Antoine.  Un  second 
Utaa,  frmnftti,  dattal  la  «oadie  de* 
la«rp-ni«f.  Uaaigunrtade  Pln<T  fbt 
idndid(al&7fl,a(aapairieen  ISSi.par 
1,  an  tntar  de  ae  FrtnfoU,  qnll  booo- 
aatlImaparileoUAre,  et  qui  ht  anvojé 
iltilieBanibaaaadaà  Roim  pat  lui  et  par 
aamir.  Htnrt,  fli*  de  Franfoli,  loi  tac- 
■anral  m  ISIA.  Il  m  lalu*  qu'âne  lllla, 
rUt-CharMtt,  qol  porta  lea  bleni  de  la 
tel  la  malaoo  de  LayiiM  (tw|r.  d-dea- 
■  b'Alihi  ). 


antre  antree  Jaeqvêt,  qoi  Ini  auc- 
oéda,  at  FranfoU,  autour  de  la  tige  des  Yicomtaa 
A  MarHfut.  Le  Sl«  de  Jaoquei ,  Joaiuet  11 , 
n'eat  qn'uM  fille,  rraiiçoUe,  qui  porta  la  lai- 
fpMOrte  da  Fwnnea  dans  la  maiton  dea  eomtaa 
d'Fgnaat, 

FmifeU  II,  fila  de  Franfol*  I",  Tloomte  de 
Hartignaa,  eut  ponr  laccencnr  Sébtutlen,  toé 
en  ISM  derant  let  mora  de  Salnt-Jean-d'An- 
géty,  qtd  ae  rignala  anx  sMgea  de  Heti  et  de  Ca< 
lafa,  aux  bataiûea  de  Dreax,  de  larnae  et  de  Mm- 
cMiloar,  el  k  qui  lOD  courage  mCrfta  le  «uraom 
de  cAesoUar  toi»  Peur.  En  Ini  «'«teignit  1*  ll|^ 
maicnlto  de  celle  branche.  Sa  fille,  Marie, 
nuont  en  tBU,  ne  laluanl  bdb  pin*  qu'une 
fille,  ftanfoUe,  de  ion  mariage  arec  Pbliliqw- 
EmptaotMl  de  LÔrrala* ,  doe  de  Mereoar.  Fran- 
fcUe  ANMia,  «  1009,  Céaar  de  VcodAme,  fit«  de 
GabrieUe  d'UrCei.  J.  T. 

Pnrr  <■  loau,    ttUUm   t*r«a»gr»ii»tnn  ta 


U  i>aiiU  ad  Tlu- 


...  At  M  JMms  4*  froKci,  *u  Min,  cta. — 
MsrM,  OrwM  Ok*.  UIMer. 

LViKsnoDna  (Léon  D'ALBnr,  dac  de), 
eonnn  d'abord  aoni  le  nom  de  Branla,  mort 
la  16  Doremlm  laSO.  Troialème  Hit  d'Honoré 
d'Albert  de  Logrnet,  Il  était  le  aecood  Mre  du  coa- 
nétible  Cbailca  de  Laynea.  Arrivé  k  U  conr  de 
France  aree  aei  dcox  Irirei,  Il  prit  le  litre  de 
Brutea,  petite  lelgneurie  de  non  ptre,  et  entr* 
comme  aa*  alaés  chei  le  comte  du  Lude.  Il  les 
lOiTlt  rooore  lonquIU  rurent  placés  anprèi  da 
daaphla ,  qui  flit  dépoli  Loufi  XIII.  A  la  chute 
dn  martcbal  d'Ancre,  il  reçut  rix  coït  mille  écui 
pour  u  part  dtai  le*  dïpodllei  du  rkvori  tombé. 
CoDtdUat  d'ttat,  genUlhonme  ordinaire  de  la 
chambra  du  roi,  capitaine  au  réglmtait  de* 
prdea  en  iei< ,  capital ae-IIeutenaot  dei  cbe- 
vao'légeri  de  la  garde  et  clievalier  des  ordrea 
du  roi  en  IfllO,  11  obtint  la  mCme  année  le  gon- 
vemcroent  de  Blaje.  An  niolt  de  Juillet  il  épouaa 
Charlotte-Hif^ierlte  de  Luxemboon^  fille  uni- 
que de  Henri ,  duc  de  Luxembourg-Piney,  et  dn 
"  de  Montmorency,  à  la  condition  de 
Luxemboorg.  Le 
en  M  hieur  le  titre  de  iluc  et  la 
pairie.  Le  due  de  Luxembonrg  ne  quitta  pu  la 
cour  aprti  la  mort  de  ion  Mre,  et  t'j  miiotiol 
dans  une  situation  brillante. 

Son  filt,  Henri-Uon  d'Albest  de  Ldsen- 
BODRO ,  prince  de  Tincat  ,  etc.,  né  le  30  août 
1030,  mourat  k  Parts,  le  19  février  1B97.  Sa  mère 
épuoia  en  lecoadei  nocei  Charles-Henri  Ae  Cler- 
noat-Tonnerre ,  et  «n  eut  une  fille ,  Madeirinc- 
Charlotta  de  Ciemiont- Tonnerre,  que  le  prince 
de  Condé  fit  épower  au  comte  de  MoDlmorency- 
BouleriHe.  Pour  cela  II  engagea  Henri-Léon  de 


Hanperttedf 
prendre  lea  n 


M,  lia  puîné  de  Merre  I",  comte  de  1  Lniembearg,  dont  II  «lait  parent  et  qu'il  jugeait 


n  rang, i 
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daehé  et  des  bient  de  n  maison  :  Henri  résista      1 
d'abord,  pois  il  consentit  k  toat,  entra  dans  les 
ordreSy  et  Ait  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Luxem- 
bomig.  Son  bean-firère  deTînt  le  célèbre  maré- 
chal de  Luxembourg.  J.  Y. 

p.  AMelme,  HUt,  eknm.  et  ginéal.  de  la  MaUom  4«  | 
Frmieê,  âeê  Pain ,  ete.  --  Morérl,  GrmHd  Diet,  HUto-  j 
rinM,  art  Aliskt.  ^ 

LVXftMfeoVRG  (François' Henri  de  Mo?rr-  ^ 
■(mniCT,  duc  de  ),  maréchal  de  France,  né  le  8 
jantier  (1)  1038,  à  Paris,  mort  le  4  janvier  1695, 
à  Versailles.  Fils  posthume  du  comte  de  Mont- 
morency-Bouterille,  décapité  en  1627  pour  son 
duel  avec  le  marquis  de  BeuTron ,  il  fut  lui- 
même  connu  jusqu'en  1601  sous  le  nom  de  Dou- 
ICTille.  La  princesse  de  Condé,  sa  tante,  s'inté- 
ressa ▼iTcment  à  ce  pauvre  orphelin,  espoir  d'une 
des  branches  de  sa  famille.  L'infortuné  Henri  II, 
duc  de  Montmorency,  avait  en  1632  institué  ce 
dernier  son  légataire  universel  ;  mais  le  testa- 
ment (ht  annnié  par  raison  d'État,  et  la  conûsca- 
tion  des  biens  de  Montmorency  ordonnée  au 
profit  du  prince  de  Condé ,  son  beau-frère.  La 
soeur  d'Henri  regarda  comme  un  devoir  de  re- 
lever la  fortime  du  jeune  BouteviUe  :  elle  le 
présenta  à  la  cour  après  la  mort  de  Richelieu, 
et  l'attacha  comme  aide  de  camp  au  duc  d'En- 
ghien,  son  fils.  Celui-ci,  ayant  reconnu  dans  son 
parent  le  germe  de  grands  talents ,  se  lia  avec 
lui  d'affection,  et  le  mena  en  1647  en  Cata- 
logne. Après  la  levée  du  siège  de  Lerida,  Boute- 
ville  accompagna  Condé  durant  sa  retraite. 
L'année  suivante ,  il  le  suivit  en  Flandre ,  as- 
sista à  la  prise  d'Tpres  et  se  comporta  avec 
tant  de  râleur  à  la  bataille  de  Lens  (  20  août 
1648  )  que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui  Gt  déli- 
'  vrer  le  brevet  de  maréchal  de  camp.  Pendant  les 
troubles  de  Ul  Fronde ,  il  resta  fidèle  au  parti 
de  Coudé,  sacrifiant  jusqu'à  son  devoir  à  l'amitié 
qui  les  unissait.  Au  combat  de  Charenton,  on  le 
vit  an  premier  rang ,  une  hache  à  la  main.  Lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janvier  16&0  ),  il  fit  d'inutiles  elTorts 
pour  délivrer  son  protecteur,  et  tenta  même  d'en- 
lever les  nièces  du  cardinal  de  Mazarin,  aHn  de 
contraindre  celui-d  à  un  échange  ;  ayant  échoué 
dans  ses  projets,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne, 
y  leva  un  récent,  et,  ne  pouvant  s'y  mainte- 
nir, il  dut  se  résoudre  à  rejoindre  Turenne ,  qui  ' 
était  à  la  tète  d'une  armée  espagnole.  Il  reçut  ! 
de  lui  le  titre  de  Uentenant  général,  et  prit  part 
en  cette  qualité  à  la  bataille  de  Rethel ,  Il  ?rée  aux  - 
troupes  royales  (  15  décembre  1650  ).  Abandonné 
des  siens,  blessé  à  la  cuisse ,  il  fut  obligé  de  se  ; 
rendre  malgré  des  prodiges  de  valeur.  Mazarin 
traita  son  prisonnier  avec  égards  ;  il  n'épargna  : 
rien  pour  le  détacher  du  parti  des  princes; 
voyant  qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  le  fit  enfer- 
mer dans  le  dopjon  de  Vhicennes.  Au  mois  de  ; 
février  1651,  la  révolution  qui  causa  la  nouvelle  ' 

i 

(I)  Vitfm  IslBBt  uatire  le  s  on  le  t  juivler,  I 
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S89  Ait  saWi  de  quatre  années  de 
i^  An  printemps  de  1672  la  France, 
»  rAngMerre,  ayant  dédaré  la 
Hollande,  ce  fut  Luxembourg  qui 
roofrir  les  hostilités.  Après  s'être 
ilfiance  on  de  la  neutralité  des 
anagne,  il  quitta  Télectorat  de  Co- 

Tespaoe  d'un  mois  s'empara  de 
renter  et  de  Woerden  (juin  1672); 
e  il  battit,  sons  les  murs  de  cette 
e,  le  prince  d'Orange,  qui  disposait 
âdruples  des  siennes.  Bien  que  la 
'enoe,  il  n'en  tint  pas  moins  la  cam- 
sa  les  Hollandais  dn  yillage  de 
porta  d'assant,  en  novembre,  Bode- 
rammerdam.  La  vengeance  que 
'ait  TOttlu  tirer  de  la  Hollande  fut 
e  que  terrible  :  partout  les  soldats 
rement  de  la  vidoire  :  le  meurtre, 
icendie,  les  excès  de  tontes  sortes 
eor  passage.  Plus  tard  les  vaincus 
nxembourg  responsable  de  leurs 
orant  que  Luxembourg,  dont  le  ca- 
in  et  généreux  était  connu ,  n'avait 
levait  l'être  Turenne  dans  le  Pala- 
Léeuteur  des  ordres  de  l'impitoyable 

1673  il  tenta  inutilement  de  re- 
snsive.  Obligé  d'évacuer  ses  con- 
ra  une  des  plus  belles  retraites  des 
Des  :  en  effet,  sorti  d'Utrecbt  le  15 
rec  moins  de  20,000  hommes,  il 
armée  de  70,000  hommes,  et  arriva 
e  A  Charleroy,  sans  avoir  éprouvé 

Cette  marche  le  mit  au  rang  des 
•itatnes  de  son  temps.  En  1674  il 
dans  la  seconde  invasion  de  la 
ité.  Appelé  en  Flandre  par  Condé , 
k  le  commandement  de  l'aile  droite 
e.  Il  eut  part  à  la  victoire  de  Senef 
4  ),  et  s'empara  de  Limbourg  sur  le 
isau  (21  juin  1675). 
lort  de  Turenne,  Luxembourg  fut 
naréchaux  que  créa  le  roi  (30  juil- 
u'une  bourgeoise  d'esprit,  M*"'  Cor- 
to  monnaie  de  Jf.  de  Turenne, 
de  l'armée  du  Rbin  (10  mars  1676), 
•s  Allemands  à  Kokesberg,  occupa 
et  laissa  entrer  le  doc  de  Lorraine 
MMirg,  échec  qui  donna  lieu  à  ce 
istique  que  vrai ,  attribué  à  Condé, 
bourg  CaJsait  mieux  l'éloge  de  Tu- 
iscaron  et  Fléchier  >.  Il  prit  bientôt 
revanche.  Revenu  en  Flandre,  sous 
roi,  il  enleva  d'assaut  Valendennes 
,  et  contribua  au  gain  de  la  bataille 
.  avril)  ;  puis  il  força  le  prince  d'O- 
'  le  siège  de  Charieroy.  En  1678,  il 
1  prise  de  Gand  et  d'Ypres  ;  surpris 
[uoique  la  paix  eût  été  signée  le  1 1  ) 
d'Orange  à  Saint-Denis,  près  Mons, 
victoire  sous  ses  drapeaux  par  sa 
Mbileté  de  ses  manoeuvres.  Ce  fut 


Ters  cette  époque  qoll  se  brouilla  avec  Louvots. 
Dès  lors  ce  ministre  lui  voua  une  haine  impla- 
cable, et  eheroha  à  le  perdre  dans  l'esprit  do 
roi.  Il  commença  par  le  faire  éloigner  de  l'ar- 
mée, et  bientôt  api^,  profitant  du  trouble  qu'a- 
Talent  jeté  dans  Paris  les  empoisonnements  de 
la  Voisin,  de  la  Vigoureux  et  du  prêtreLeSage, 
il  chercha  à  l'impliquer  dans  un  procès  odieux. 
Void  ce  que  raconte  Voltaire  à  cette  occasion  : 
«  Un  des  ageots  d'affaires  dn  duc  de  Luxem- 
bourg, nommé  Bonnard ,  voulant  recouvrer  des 
papiera  importants  qui  étaient  perdus,  s'adressa 
au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire  recouvrer. 
Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  se 
confessât,  et  qu'A  allât  ensuite  pendant  neuf 
jours  en  trois  différentes  églises ,  où  il  rédterait 
trois  psaumes.  Malgré  la  confession  et  les  psau- 
mes, les  papiers  ne  se  trouvèrent  pas  :  ils  étaient 
entre  les  maint  d'une  fille  nommée  Dupin.  Bon- 
nard, sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du 
maréchal  de  Luxembourg,  une  espèce  de  conju- 
ration par  laquelle  la  Dupfai  devait  devenir  im- 
puissante en  cas  qu'elle  ne  rendit  pas  les  pa- 
piers. On  ne  sdt  pas  trop  ce  que  c'est  qu'une 
femme  impuissante.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et 
n'en  eut  pas  moins  des  amants.  Bonnard,  déses* 
péré,  se  fit  donner  un  nouveau  pldn-pouvoir 
par  le  maréchal ,  et  entre  ce  pldn-pouvoir  et  la 
signature,  il  se  trouva  deux  lignes  d'une  écri- 
ture diflérente ,  par  lesqndles  le  maréchal  se 
donnait  au  diaîite.  Le  Sage,  Bonnard,  la  Voisin , 
]à  Vigoureux,  et  phis  de  quarante  accusés ,  ayant 
été  roifennés  à  la  Bastille,  Le  Sage  déposa  que  le 
maréchal  s'était  adressé  an  diable  et  à  lui  pour 
faire  mourir  cette  Dupin ,  qui  n'avait  pas  voulu 
rendre  les  papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
qu'ils  rayaient  coupée  par  ouartiers  et  jetée 
dans  la  rivière.  Ces  accusations  étaient  aussi 
improbables  qu'atroces.  Le  maréchal  devait 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs.  Le  par- 
lement et  les  fMirs  devaient  revendiquer  le  droit 
de  le  juger  :  ils  ne  le  Ûvfsnt  pas.  L'accusé  se  ren- 
dit luKmême  à  la  Bastille.  Louvois  le  fit  enfer- 
mer dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et 
demi  de  long,  où  il  tomba  malade.  On  l'interro- 
gea le  second  jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq 
semaines  entières  sans  continuer  son  procès.  Il 
voulut  écrire  à  Louvois  pour  s'en  plaindre  ;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé.  On 
lui  demanda  s*il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles 
de  vin  empoisonné  pour  faire  mourir  le  frère  de 
la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entrdenait  H  parais- 
sait bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France , 
qui  avait  commandé  des  armées,  eût  touIu  em- 
poisonner un  malheureux  bourgeois  et  sa  mat- 
tresse  sans  tirer  avantage  d'un  si  grand  crime. 
Enfin  on  lui  ooiifronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d'Avanx,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'a- 
voir fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne.  Tout  son  malheur  venait  d'avoir 
vu  une  fois  Le  Sage  et  de  lui  avoir  demandé 
des  horoscopes.  Parmi  les  hnpntatlons  horribles 
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qui  faisaicDt  la  base  du  procès,  Le  Sage  dit  que 
le  maréchal  de  LuxemlMurg  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable ,  aûn  de  pouvoir  marier  son  fils  à 
la  fille  du  marquis  de  Louvois.  L*accusé  répon- 
dit :  «  Quand  Matthieu  de  Montmorency  épousa 
la  veuve  de  Louis  le  Gros,  il  ne  s'adressa  point 
au  diable,  mais  aux  états  généraux,  qui  dé- 
clarèrent que  pour  acquérir  au  roi  mineur  Fap- 
pui  des  Montmorency  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 
Cette  réponse  était  fière ,  et  n'était  pas  d'un 
coupable.  Ce  procès  dura  quatorze  mois  ;  il  n'y 
eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voi- 
sin, la  Vigoureux ,  et  son  frère  le  prêtre,  qui 
s'appelait  aussi  Vigoureux ,  furent  brûlés  avec 
Le  Sage  à  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg alla  quelques  jours  à  la  campagne,  et  re- 
vint ensuite  à  la  cour  (aire  les  fonctions  de  ca- 
pitaine des  gardes  sans  voir  Louvois ,  et  sans 
que  le  roi  lui  parl&t  de  toot  ce  qui  s'était 
passé.  » 

Absous  par  arrêt  du  14  mai  1680,  Luxem- 
bourg fut  cependant  exilé  à  vingt  lieues  de  Paris, 
dans  une  de  ses  terres  ,  et  il  ne  reparut  qu'en 
juin  1G81  à  la  cour.  Près  de  dix  années  de  dis- 
grâce et  d'oubli  s'écoulèrent.  En  iùM  Louis  XIV 
lui  donna  le  gouvernement  de  Champagne ,  va- 
cant par  la  mort  du  duc  de  Vivonne,  et  en  1689 
il  le  ht  chevalier  de  ses  ordres.  Enfin,  dans  la 
seconde  guerre  qu'il  soutint  contre  les  puissances 
de  l'Europe  réunies,  il  l'investit  du  commande- 
ment de  l'armée  qu'il  envoyait  en  Flandre  (  19 
avril  1690  ),  et  lui  dit,  avant  de  le  congédier  : 
«  Je  vous  promets  que  j'aurai  soin  que  Louvois 
aille  droit;  je  l'obligerai  à  sacrifier  au  bien  de 
mon  service  la  haine  qu'il  a  pour  vous.  Vous 
n'écrirex  qu'à  moi  ;  vos  lettres  ne  passeront  pas 
par  lui.  »  Luxembourg  était   le  plus  illustre 
des  généraux  qu*cût  alors  la  France  et  celui  qui 
s'était  dibtiugué  par  le  plus  grand  nombre  d'ac- 
tions heureuses.  «  Il  avait  le  coup  d'œil  excel- 
lent, dit  Sismondi;  dans  une  action  il  jugeait 
parfaitement  des  mouvements  d'un  ennemi,  et 
ordonnait  avec  justesse ,  précision  et  prompti- 
tude ceux  que  devaient  faire  ses  troupes  ;  mais 
il  n'avait  pas  toute  l'application  nécessaire  à  la 
conduite  d'une  armée,  et  faute  d'attention  il 
laissait  quelquefois  échapper  le  fruit  de  ses  suc- 
cès. »  Les  Français  furent  les  premiers  en  cam- 
pagne. Entré  en  Flandre  en  mai  1690,  Luxem- 
bourg mit  à  contribution  les  territoires  de  Bru- 
ges et  de  Gand ,  passa  la  Sambre  sous  le  feu  des 
redoutes  ennemies,  et  attaqua  le  lendemain 
(1"^  juillet  1690)  le  prince  de  Waldeck  à  Fleurus. 
Les  alliés,  déconcertés  par  une  manœuvre  har- 
die, opposèrent  une  valeureuse  résistance,  et  ne 
quittèrent  le  cliamp  de  bataille  qu'après  avoir 
perdu  6,000  morts,  8,000  prisonniers  et  49  pièces 
de  canon.  Cette  victoire,  que  quelques  tacticiens 
regardent  comme  celle  ou  le  maréchal  montra 
le  plus  de  connaissance  de  l'art  militaire,  n'eut 
pourtant  pas  de  grandes  conséquences ,  soit  à 
cause  des  renforts  qui^rendirent  à  Waldeck  la 


supériorité  do  nombre,  soit  par  la  jaUratie  de 
Louvois,  qui  affaiblit  aossitdt  Tannée  deLoxon- 
bourg,  et  qui  ne  lui  permit  point  d'entreprendre^ 
comme  il  en  avait  le  projet ,  le  siège  de  Ifimiir 
oa  ceUii  de  Charieroy.  Au  reste,  il  eit  (aette  de 
remarquer,  dans  la  relation  qnll  fit  de  eette 
joiimée,  l'amertume  aveo  laquelle  il  8*attadii  à 
relever  les  fautes  du  général  vlctorieax.  CeloM 
eut  ordre  d'achever  la  campagne  en  mintnt  les 
Pays-Bas  sous  prétexte  d'y  lever  des  contribu- 
tions. 

L'année  suivante  (  1691  )  le  maréchal  conviit 
le  siège  de  Mona,  qui  se  rendit  an  roi  le  9  avril, 
et  passa  quelquea  mois  à  observer  le  roi  Guil- 
laume (1).  Le  seul  fhft  d'annes  de  cette  cam- 
pagne fut  le  brillant  et  inutile  combat  de  Léon 
(  18  septembre),  où  vingt  huit  escadrons  ftan- 
çais  battirent  soixante-quinze  escadrons  anglaif 
et  lioUandais.  Le  Jour  même  de  la  mort  deUm- 
vois  (  16  juillet  169t),  Louis  XIV  avait  écrite 
Luxembourg  pour  l'en  prévenir  et  loi  reeom- 
mander  en  même  temps  de  redoubler  de  vigi- 
lance. Après  avoir  couvert  le  siège  de  Namnr, 
dont  le  roi  s'empara  le  5  juin  1692,  le  maréchal, 
qui  était  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes, 
vint  camper  à  Steinkerke,  au  milieu  d'on  pays 
boisé  et  coupé  de  défilés.  Surpris  le  3  août  par 
les  ennemis  à  la  suite  d'un  faux  avis  qœ  Ait 
contraint  de  lui  donner  un  espion  qu'il  entrete' 
nait  auprès  du  roi  Guillaume ,  il  fit  ses  dlspon- 
lions  à  la  hâte;  voyant  son  aile  gauche  eéder as 
choc  furieux  des  assaillants.  Il  tes  attaqua  troii 
fois  à  la  tête  de  la  brigade  des  gardes,  ent  soi 
fils  atné  tué  à  ses  côtés,  faillit  être  Mi  prison- 
nier, et  les  mit  en  déroute  par  une  charge  géné- 
rale l'épée  à  la  main.  Bouffiers ,  qui  se  trouvai 
à  trois  lieues  de  là,  marcha  au  canon,  et  dédda. 
la  victoire  en  faveur  des  Français.  Le  carna^B 
fut  grand  des  deux  côtés  :  plus  de  sept  mfll^ 
morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  wm^ 
qui  survint  empêcha  Luxembourg  de 
l'ennemi,  qui  se  retira  en  bon  ordre.  La  campagn 
de  1693,  ouverte  sous  le  commandement  dn 
qui  ne  tarda  pas  k  regagner  Versailles,  fut 
quée  par  l'éclatante  victoire  de  Neerwinde  ( 
juillet).  Après  s'être  emparé  de  Hny,  Lnxem 
bourg  attira  le  roi  Guillaume  du  câté  de 
et  se  porta  au-devant  de  lui  par  des 
forcées.  Le  début  de  la  bataille  ne  fût  pas  hen 
reux;  plusieurs  fois  repoussés  des  villages  d» 
Neerwinde  et  de  Neerlanden ,  écrasés  par  un» 
puissante  artillerie,  les  Français  réussirent 
après  huit  heures  d'une  lutte  acharnée,  à  enve- 
lopper les  alliés  et  à  les  jeter  dans  la  GeeCe 


(1)  Il  a^ait  pris  te»  qaartierx  da  côté  de  Ninove, 
Tivalt  h  plalôt  en  éptcurlea  qa'en  général ,  i'U  faal 
croire  Vlllan.  «  Son  armée,  dft-lt,  était  bien  nw 
grains  et  fourrages  en  atmndance ,  toolea  bm  ti 
barraquêes,  le  gcinéral  placé  pour  faire  la  melUei 
chère  du  monde,  les  poulardes  de  Camploe,  veaut  d 
Gand,  petites  hutires  d'Angleterre,  rien  ne  loi  mai 
qoalt.  >  (  viUars,  MéiMir§t,  p,  Sit-iSS.  ) 
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d^tre  eox  saccombèrent.  GuilUame 
oze  mille  horomet ,  non  eorapris  Im 

I,  Mixanto^ze  plèoet  de  eamm  et 
gU  drapetnt.  Jamais  bataille  n'avait 
angtant&Le  aolr  mêtne,  lemaréebal 
roi  aor*  B  chiffon  de  papier  :  «  Arta- 
a  bien  yq  l'adloB ,  en  rendra  bon 

Votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont  Mt 
•nies,  Tos  troapes  encore  mienx.  Pour 
je  n*ai  d'antre  mérite  qtie  d'aToIr  exé- 
ordre».  Vous  m'avez  dit  de  prendre 
it  de  donner  une  bataille  :  je  l'ai  prise 
;a{cnée.  »  Lorsque  le  roi  apprit  les 
cette  journée,  U  dit  t  «  Luxembourg 
en  prince  de  Goadé,  et  le  prinee  d'O- 
lit  sa  retraite  en  tnrenae  (l)  ».  Six 
après ,  le  maréchal  inrestissait  Char« 
capitilla  le  1 1  octobre.  (M  fut  vers 
(Uft  qn*il  rerendlqua  detant  le  parier 
dt  de  prendre  rai^  parmi  lea  duos  et 
ond,  et  non  le  dili-huHième,ie  Ibadant 
la  création  du  duebé  rie  PIney-Lttxciih 
igé  de  nouTéatt  pouf  lui  en  1689,  da- 

II.  Cette  question  d'étiquette  »  dont  il 
le  dénonment,  réveilla  tonlea  les  an» 
erelles  de  préséanee,  et  pendant  long- 
ne  s'occupa  plus  d'autre  chose  à  la 
Mêlé  eu  im  à  la  grande  armée  de 
rec  Villeroy  sous  ses  oiFdres,  Luxem* 
iécnta  aucune  grande  entreprise;  Il 
eolemcnt  Guillaume  dé  Aire  une  dl- 
ir  les  villes  de  la  Flandre  maritime  en 
vec  nne  extrême  dlllgenee  et  sous  lea 
renoemi,  bne  marche  de  quarante 
Vignamont  JusqnVni  pont  dlSspierrea, 
oumay.  Pendant  l'hiver  11  revhit  à 

où  il  mourut,  en  l>Bspaoe  de  cinq 
I  péripoeuroonle.  Il  était  ftgé  desolxante* 
Kn  début  de  la  maladie ,  Louis  XTV 
yé  Fagon,  son  premier  médeehi,  en 

«  Je  vous  en  conjure,  feUes  pour  lui 
16  vous  feriei  pour  mol.  »  M^  de 
avait  mis  tout  Sahit-Cyr  en  prières. 
e,  qui  avait  assisté  aux  derniers  mo* 
onaréchal ,  s'en  revint  fort  édillé,  dlt- 
il  pas  vécu  comme  lui,  dit-il,  mais  je 
lourir  de  même.  » 

e  Luxembourg  Ibt  un  grand  capitaine 
re  de  Condé  ;  sa  mort  mit  un  terme 
-es  de  Louis  XIV.  Il  possédait  à  un 

l'afTection  des  soldats,  qui  avec  lui 
it  invincibles.  «  H  avait  dans  le  oarac- 
aits  du  grand  Condé,  dont  il  était  l'é- 
oltaire  :  un  génie  ardent,  une  exécu- 
)te ,  un  coup  d*œil  juste ,  nn  esprit 
•nnaissances,  mais  vaste  et  peu  réglé  ; 
s  les  intrigues  des  femmes ,  toujours 
et  même  souvent  aimé ,  quoique  oon- 

onl  à  e«tte  «évasion  qull  filItU  plot  ekaster 

•ils  400  de  Tb  Dmopi.  La  calbMrate  ée  Parte 

et  SrapMiu  toneinto  j  ce  qui  it  denoer  à 

le  isnioai  de  «  taptuler  de  Rotre-Dame  ». 


/  trefait  et  &Wk  visage  peu  agréable;  ayant  plua 
des  qualHéa  d'un  héros  que  d'un  sage.  »  Saio^ 
Simon,  qui  avait  servi  en  Flandre  sous  ses  ordres» 
et  qui  du  reste  ne  raimait  point,  trace  de  lui  un 
poHFalt  tnoins  flatteur  :  «  Un  grand  nom ,  beau- 
eoup  de  valeur,  une  ambition  que  rien  ne  con- 
tfiigHity  de  l'esprit,  mais  un  esprit  d'intrigue, 
de  débanèbeet  du  grand  monde,  lui  firent  sur* 
monter  le  dHigrément  d'une  figure  d'abord  tort 
rebutante  ;  mais  ce  qui  ne  se  peut  comprendre  à 
qui  ne  l'a  pie  vu,  une  figure  è  laqneiie  on  s'ac- 
covtrnnaH,  it  qui,  malgi^  une  bosse  médiocre 
par  devMly  mais  très-grosse  et  iort  pointue 
par  derrière,  aven  tout  le  reste  de  i'aecorapa» 
gnettienlnrdlnalm  des  bossus,  avait  an  feu,  uon 
noblesse  et  det  griees  natureUes  qni  brillaient 
danaaei  pins  ihnplea  nctkms....  H  mourut  re- 
gretté dé  beaucoup  de  gens»  quoique,  eomme 
pirticullêr,  eattmé  de  personne  et  aiiné  de  tort 

peo.  »  Padl  Louist. 

Loola  Xlf ,  Oeufese,  «sliiiataioii ,  CaUiut.  Vlllart, 
lerwlca»  U  Haâe.  U  Fare .  Jf^MOirti.  -  Voltaire. 
S^ieiâ  4$  IsmU  XIF.  —  La  nue ,  Oraboti  funibre  du 
sur.  tfe  iMnmbmti'^s  iMi.  In*^-  *-'  OSaorneaui.  HUL 
4ë  fa  irmaan et  tÊmOmormefi,  iv  «t  v.  .  Beawate, 
#M.  mU9L%i/m  4m  *•  Untwmbourfi  Là  Haye,  jTiS. 
ip-4*.  —  JféwufinM  pour  servir  à  fhiit.  4u  wuiréehai 
dt  luméêurg,  emutnant  àet  mmtdûiet  tréi-euriêmm 
mm  4éUnHmé  la  êaatiUt,  éêrim  jnir  |«(-md«ie/ 
U  Haye,  Parla,  tTiS,  «e-i*.  ^  iMeampognt  4ê  Hol' 
tende  en  léTS;  U  Hâve ,  tliS,  In-fbl.  —  Pinard,  Chronol, 
flilllt..lll.^  Stomonèl,  ffut.àn  frtmfmUyXXV,  xxvi. 

Lintttiftiluno  (Chrétten-tAmU  ni  Momt- 
■OMNcv  ),  prinee  ne  Tmonv,  puis  maréchal  de 
Franee  sons  le  nom  de  maréehat  de  Montmo* 
rtncff,  qnatrlème  flis  du  précédent,  né  le  9  fé» 
vrier  1675, 1  Paris,  ob  11  est  mort,  le  33  no- 
tembre  1746.  D'abord  connu  sous  Iq  nom  de 
ekevai^  tfe  JfoNlmoraney,  reçu,  et  dès  sanais^ 
sanee,  duhmlielr  de  Malte  de  minorité,  il  embraasa 
la  carrière  mtitaire,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Flandre  aoua  lea  ordres  de  son  père  :  il  se 
trouva,  en  1691,  eomme  volontaire,  au  siège  de 
Namur  et  à  la  bataille  de  Steinkerque ,  et  en  1693 
à  celle  de  Bleerwinde;  cette  même  année  il  fut 
nommé  eotonel  du  régiment  de  Provence,  en  rem. 
placement  de  son  frère  aioé.  A  la  mort  du  grand- 
maréchal  ,  il  prit  le  titre  de  ehevatier  de  Luxem- 
bourg (1696).  De  retour  en  Flandre,  il  défendit 
Courtray  Jusqu'à  la  retraita  de  l'ennemi.  II  prit  en 
1700  le  eUHiniandenent  du  rlglment  de  Piémont, 
et  passa  en  ANemagne  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Créé  brigadier  en  1703  et  envoyé  en  Italie, 
il  combattit  è  Lozxara ,  è  Yerme,  à  Cassano  et 
k  Calcinato,  oondnisit  en  1706  l'arrière*garde  de 
l'armée  jusqu'à  Pignerol ,  et  gagna  durant  cette 
campagne  le  grade  de  maréchal-de-camp.  A 
peine  fut-il  rentré  en  France  qu'il  passa  de  nou« 
veau  en  Flandre  (avril  1707).  A  la  bataille  d'Ou- 
denarde,  11  mena  quinze  fois  è  la  charge  les  troupes 
placées  sons  ses  ordres,  et  finit  par  se  retirer  en 
bon  ordre.  De  concert  avec  le  maréchal  de  Bouf- 
flers ,  Il  réussit  à  ]eter  dans  Lille  un  secours  d'en- 
riron  deux  mille  hommes.  Ce  dernier  fait  d'ar- 
mes ,  exécvté  avec  autant  de  prudence  que  de 
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hardiesse,  valat  au  cheralier  de  Luxembourg  le 
brevet  de  lieutenant  général  (  30  octobre  1708). 
Après  avoir  assisté  à  Malplaquet  et  à  Denain,  il 
commanda  plusieurs  camps  à  l'intérieur^  et  devint 
gouverneur  de  Nantes  et  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Appelé  à  l'armée  du  Rhin  (1733),  il  servit  au 
siège  de  Kehl,  et  s'empara,  à  la  tête  de  dix  batail- 
lons ,  d'un  fort  qui  protégeait  les  lignes  d'Etltngen. 
La  capitulation  de  Phtlipsbourg  couronna  sa  car- 
rière militaire.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le 
titre  de  maréchal  de  France,  qui  lui  fut  accordé  le 
14  juin  1734.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Louise- 
Madeleine  de  Harlay  quatre  enfants  dont  deux 
fils  :  CharleS' François-Christian  de  Mont- 
HORERCY,  prince  de  Tingry,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  mort  en  1787,  qui  fut  maréchal  de 
France,  et  le  comte  de  Beadmort,  mort  lieute- 
nant général,  en  1762.  P.  L. 

Pinard,  Chronol.  «U/tt.,  III,  174.—  De  Qalney,  Hist. 
milU.  de  Louit  le  Grand.  —  Oiiffet,  Joum.  hist.  de 
Louis  XI F.  —  j4rt  de  vérifier  let  dates,  XII.  —  DeCoar- 
eeWtt,  met.  hist.  des  Généraux /tançais,  VIII. 

LUXEMBOURG  (Char les- Françots-Frédéric 
DE  MoNTMORERCT,  duc  DE  ),  maréclial  de  France, 
neveu  du  précédent,  né  le  31  décembre  1702, 
mort  le  18  mai  1764,  à  Paris.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  duc  de  Montmorency,  il  ne  prit  qu'en 
1726,  à  la  mort  de  son  père,  celui  de  duc  de 
Luxembourg.  A  vingt-six  ans  il  reçut,  presque 
en  même  temps ,  le  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Touraine  et  le  gouvernement  de  Normandie 
(1728).  Après  avoir  fait  en  Espagne  ses  premières 
armes  (17 19),  il  servit  en  1734  à  l'armée  du  Rhin, 
et  assista  au  combat  d'Ëtlingen.  Promu  maréchal 
de  camp  (1738),  il  passa  en  Bohème  en  1741, 
repoussa  les  troupes  auxiliaires  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  concourut,  avec  beaucoup  d'in- 
trépidité, à  la  défense  de  Prague  ainsi  qu'à  la  re- 
traite hardie  du  maréchal  de  Belle- Isle.  Il  suivit 
ensuite  le  roi  en  Flandre  comme  aide  de  camp 
et  lieutenant  général  (2  mai  1744),  et  se  distingua 
à  Fontenoy,  à  Raucoux  et  à  Lawfeldt.  Créé  ma- 
réchal de  France,  le  21  février  1757,  il  prit  les 
dispositions  nécessaires  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente des  Anglais  sur  les  côtes  de  Normandie  ; 
l'escadre  ennemie,  qui  menaçait  Granville,  fut 
obligée  de  s'éloigner.  Rousseau,  qui  demeura 
quelque  temps  chez  le  maréchal  de  Luxembourg, 
à  Montmorency,  donne  une  idée  favorable  de  son 
caractère.  «  Rien  de  plus  surprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions t  vu  mon  caractère,  que  la 
promptitude  avec  laquelle  je  pris  le  maréchal 
au  mot  sur  le  pied  d^égalité  où  il  voulut  se  mettre 
avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  avec  la- 
quelle il  me  prit  au  mot  sur  l'indépendance  ab- 
solue dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Il  s'était 
marié  deux  fois  ;  de  MU«  de  Colbert-Seignelay 
il  eut  la  princesse  de  Robecq  et  Anne-François, 
duc  de  Montmorency-Luxembourg,  mort  en  1 76 1 , 
qui  ne  laissa  que  des  filles,  et  un  fils  qui  mourut 
en  bas  Age.  M"*'  de  Boufners,  née  de  Villeroi,  sa 
seconde  femme,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  P. 
Pinard,  Chronologie  miltt., lU,  kik. 


LUXBMBOuao  (  Madeleinû-Ang^iqm  m 
Neufville- Villeroi  ,  marquise  db  Bodtplbii, 
duchesse  de),  femme  du  précédent»  née  en  1707, 
morto  en  janvier  1787.  Elle  épousa  à  quioie  aiu 
le  duc  de  Boufilers,  et  parut  à  la  cour  daat  tiMt 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la^eaoté.  Entourée 
de  séductions,  autorisée  par  l'exemple  de  la  pin 
part  des  femmes  de  la  cour,  elle  ne  ait  pas  réri» 
ter  aux  passions  de  l'époque,  et  mena,  dit-en 
une  conduite  plus  que  légère.  Tout  le 
connaissait  alors  oàte  chanson  eatiriqoe 
M°>e  de  Luxembourg  eut  quelque  peine  à 
donner  à  M.  de  Tressan,  son  auteur  : 

Qaand  Boufflert  parot  à  la  eov 
On  enit  voir  la  mère  d*amoor  ; 
Cbacan  s'empreatalt  à  lai  ^alre. 
Et  chacun 

«  J'ai  oublié  le  reste  » ,  disait-dle,  chaque 
qu'elle  se  hasardait  à  chanter  œ  coopIeL  L'i 
ainsi  que  la  justesse  naturelle  de  son  esprit 
rent  un  terme  à  ce  genre  de  vie.  En  1747  le 
quis  de  Boufflers  mourut  à  Gènes,  de  la  petite  vé— — 
rôle.  Trois  ans  après  elle  épousa  en  secondée 
le  duc,  depuis  maréchal,  de  Luxerobouig,  et 
parut  à  la  cour  plus  spirituelle  encore ,  sinon  phig 
gracieuse  qu'autrefois.  Ses  repartiee,  trop 
vent  mordantes,  loi  avaient  donné  dan  le 
une  réputation  de  méchanceté  qui  provenait  ptalA^ 
de  sa  vivacité  naturelle  que  de  la  causticité  de  aonn. 
esprit.  Après  son  second  mariage  elle  *^Wtaifr 
fréquemment,  à  Montmorency,  lechâtean  dn  unn- 
réchal ,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  voir  pin— 
sieurs  fois  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  résidait 
à  L'Ermitage.  Le  philosophe,  selon  son  hafai — 
tude,  ne  se  montra  pas  très-empressé  de  r^pondn^^ 
aux  avances  qui  lui  furent  faites;  les  bontà  de 
maréchale  l'enhardirent.  Il  accepta  même  nn 
au  château,  dans  un  frais  réduit,  an  fond 
parc;  ce  fut  là  qu'il  acheva  le  cinquième  lÎTre 
son  ÉmiU.  Ses  journées  étaient  consacrées 
que  tout  entières  à  VL^^  de  Luxembourg; 
esprit  l'elTraya  d'abord,  mais  il  finit  par  en 
les  charmes.  «  Ses  flatteries ,  écrivait-il , 
d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  sont  plus 
pies  ;  on  dirait  qu'elles  lui  échappent  sans  qn*4 
y  pense  et  que  c'est  son  coeur  qui  s'épanche,  uni' 
quement  parce  qu'il  est  trop  rempli.  »  BienlOSr 
il  se  reproc:ha  cette  amitié,  qui ,  selon  lui ,  n'< 
tait  permise  qu'entre  égaux.  MF^^  de  Lu 
bourg  recevait  souvent  des  lettres  qui  devaleni 
lui  paraître  inexplicables  :  «  Que  nliabitei-' 
Clarens,  s'écriait-il  !  J'irais  y  chercher  le  bonheoi 
de  ma  vie  :  mais  le  château  de  Montmorency, 
l'hôtel  de  Luxembourg!  est-ce  là  qu'on  dàt 

Jean-Jacques? Dans  le  rang  où  voos  êtes, 

dans  votre  manière  de  vivre  on  ne  peut  faire 
impression  durable ,  et  tant  d'objets  nouveau: 
s'effacent  si  bien  mutuellement  qu'aucun  ne  d( 
meure.  Vous  m'oublierez ,  madame ,  après  m'i 
voir  mis  hors  d'état  de  vous  imiter.  Vous  aoi 
beaucoup  fait  pour  me  rendre  malheureux 
pour  être  inexcusable.  »  C'est  ainsi  que  l'i 
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WMfwMiftft  de  RooMeaa  serraient  en- 
i  malhear.  La  maréchale  prit  beancoop 
k  k  poblicatioa  de  VÉmile,  et  faTorisa 
de  fiutear  lorsque  la  ceusore  eut  de- 
Mi  arrestation.  M.  de  Luxembourg 
n  1764.  La  maréchale  ne  conserrait 
I  aucune  trace  de  sa  beauté;  il  ne  lui 
l'on  esprit  piquant  encore  et  un  goût 
lûr.  Le  dnc  de  Lévis,  qui  la  connut  è 
{ue,  a  sourent  bUmé  sa  sévérité  caus- 
OoDTenons  cependant,  écrivait-il,  que 
>  de  MoM  de  Luxembourg  s'exhalait 

saillies,  le  cœur  n*y  était  pour  rien 

es  étaient  plus  cassantes  que  sèches , 
lées  qu'impérieuses  ;  elle  avait  des  bou- 
i  humeur,  toujours  prête  à  vous  rendre 
lu  moment  où  elle  vous  faisait  une 
kigré  la  légèreté  de  sa  jeunesse,  M»e  de 
org  acquit  dans  ses  dernières  années  une 
onsidération.  Elle  éleva  parfaitement 
iite-fine,  la  duchesse  de  Lauzun-Biron, 
1794,  sur  réchafaud.  Son  salon  était 
i  bon  ton  et  des  manières  les  plus  dls- 
C'était  un  honneur  pour  les  jeunes  fem- 
la  cour  que  d'y  être  admises.  Tous  les 
temps  sont  unanimes  sur  ce  point.  » 
devint  le  rendez-vous  de  tous  les  gens 
le  tons  les  grands  seigneurs  d'autrefois, 
eut  oublier  dans  ses  salons  cette  aride 
le  que  prêchaient  Condorcet  et  Diderot. 
Luxembourg  resta  jusqu'à  sa  mort  le 
i  l'urbanité  française.        A.  Huyot. 

uaeao,  Leâ  CcmftuiOM.  -  Le  due  de  Lérii , 
it  Portraits, 

iBOVftO  (  Philippe  db  ) ,  cardinal  (Iran* 
9  1445,  mortaoMan8,le  2  juin  1519.  Il 
e  Thibanld  de  Luxembourg,  qui,  après 
hi  sa  femme ,  Philippe  de  Melun ,  reçut 
\  et  devint  évèque  du  Mans.  Le  Cor- 
Bondonnet,  si  rarement  d'accord ,  ra« 
et  M.  Desportes  après  eux,  que  Phi- 
uxembourg  fut  d'abord  évèque  d'Arras, 
(rouanne ,  en  quoi  ils  se  sont  trompés, 
ntion  aux  évèchés  de  Térouanne  et 
st  beaucoup  plus  récente.  Nous  avons 
lié  l'erreur  commise  par  les  historiens 
s  du  Mans  en  ce  qui  regarde  la  promo- 
liilippe  à  l'évêché  d'Arras;  mais  nous 
«s  assez  tôt  reconnu  celle  qui  se  rap- 
^êcbé  de  Térouanne.  Nous  nous  cor- 
i.  L'église  do  Mans  fut  la  première  que 
Philippe  de  Luxembourg ,  et  il  l'obtint 
après  la  mort  de  son  père.  En  1483, 
IX  états  de  Tours  :  dans  la  même  ville, 
il  olfide  aux  funérailles  de  Charles-Or- 
du  roi  Charles  VllI.  C'est  l'année  sui- 
3  février,  qu'il  est  postulé  comme  évê« 
érouanne.  Cette  postulation,  vivement 
par  le  roi ,  fut  d'abord  reponssée  par 
fui  n'admit  pas  Philippe  avant  le  12  no- 
496.  Cependant,  dès  le  mois  de  janvier 


de  cette  aanée,  il  Tavilt  Ikit  cardhial  (i)  :  mais 
Philippe  entendait  cumuler  les  revenus  épisco- 
paux  du  Mans  et  de  Térouanne,  et  cette  préten- 
tion était  sans  doute  considérée  par  le  pape  comme 
exorbitante,  même  chez  un  prélat  de  qualité. 
Cependant  cette  afEsire  se  termina  comme  Phi-> 
Hppe  faviit  souhaité  :  sans  cesser  d'être  évèque 
du  Mans,  il  prit  en  personne  possession  de  l'é- 
vêché de  Térouanne  le  31  mai  1502,  et  se  rendit 
ensuite  à  Saint-Omer  le  9  juin;  nous  le  voyons 
ensuite  an  Blans,  et  en  divers  autres  lieux  : 
vers  l'année  1506,  il  se  rend  à  Rome,  et  se  démet 
de  l'évêché  du  Mans  en  faveur  de  son  neveu 
François  de  Luxembourg,  déjà  évèque  de  Saint- 
Pons.  En  1509,  la  mort  de  François  rend  à  la 
fois  vacantes  les  églises  de  Saint-Pons  et  du  Mans. 
Philippe  les  demande  au  pape  l'une  et  l'antre,  et, 
sans  renoncer  à  celle  de  Térouanne,  il  les  ob- 
tient. Il  ofDre,  il  est  vrai ,  Saint-Pons  au  cardinal 
de  Castelnan,  en  l'année  151 1;  mais  en  1512  il 
reçoit  en  compensation  l'évêché  d'Arras.  Aban- 
donnant enfin  Arras  en  1515,  il  est  en  même 
temps  nommé  par  le  pape  évèque  d'Albano  et 
de  Tnsculum.  £n  1516,  Philippe  de  Luxembourg 
Alt  légat  du  pape  en  France.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
arriva  à  Paris  le  29  janvier  1517,  où  il  vient, 
suivant  le  bourgeois  de  Paris ,  dans  son  Journal , 
réclamer  Tabrogation  de  la  dernière  pragmatique. 
La  même  année  il  couronna  la  reine  Claude.  Outre 
lesévêcliés  que  nous  avons  nommés,  Philippe  de 
Luxembourg  possédait  quelques  autres  bénéfices 
d'une  moindre  importance.  C'était  donc  un  des 
prélats  les  plus  riches  du  royaume.  Mais  il  était 
prodigue  de  sa  richesse.  C'est  lui  qui  fonda 
le  collège  du  Mans,  è  Paris.  U  remplit  d'ailleurs, 
par  les  ordres  des  rois  Charles  et  Louis,  plusieurs 
missions  très-coûteuses ,  et  pour  lesquelles  il  n'y 
avait  pas  alors  d'allocations  régulières.  Un  ren- 
seignemeiit  assez  curieux  nous  est  fourni  sur 
une  de  ces  missions  par  le  manuscrit  \ie  Gai- 
gnières,  num.  170,  p.  295;  Philippe  de  Luxem- 
bourg écrit  au  roi  : 

'c  sire,  Je  me  recommande  très-humblement  à 
voetre bonne  grâce.  En  obéîieant,  Sire,  à  vos  corn* 
mandemens  J'ay  accompagné  rimbaauuie  do  roy  de 
Hoogrye  par  l'espace  de  quatre  moys,  ou  plot  ;  pour 
laquelle  chose  ay  fait  de  grans  frais  et  miies,  des- 
quelles vous  pUiie  avoir  souvenance ,  comme  me 
promisses  à  Ancenys,  et  depuis  k  Laval,  y  avoir 
regard,  quant  tendriies  Testât  de  vos  finances.  Poor- 
qooy,  Siie,  Je  vous  supply  qu'il  vous  plaise  avoir 
souvenance  de  moy,  et  de  moy  appointer  comme 
sera  vostre  bon  plÉbir  ;  et  en  ce  Caiunt  de  plot  en 
plus  scroy  obligé  de  vous  obéir  promptement  en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commsodpr.  Aidant 
Nostre Seigneur  qu'il  vous  doint,  Sire,  bonne  vie* 


(1)  Nom  vcaoM  Slndlqiier  une  faute  à  corrifer  dans 
le  tome  XIY  da  Cattia  Chrittiana ,  col.  411.  Slgnalona-en 
une  antre,  dane  le  tome  X,  col.  ises.  Les  bénédictine 
foppoaeot  q«e  PbOlppe  était  cardinal  avant  le  bboIs  de 
fivrlcr  14SS.  Il  faot  aolvre  Ici  FrUon  et  Bondonnet ,  qui 
rapportent  pina  exactement  rentrée  de  PbUf  ppe  dîna  le 
sacré  eolléfi  à  rannée  14SS. 
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et  longue.  Eecilpt  au  Ksu.ta  tiuj  jooi  da  U- 
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A-t-on  qudqnt  aatM  docuiMot  qui  u  rap- 
porte i  aux  kmbMudi  d«  Hoosrie?  M.  Char- 
riée ne  li  menlkMuw  pu  diM  1m  protésamAnea 
de  «M  HiçoeltMaiu  eoln  U  FnOM  et  le  Lerint 
EdBb,  Il  importe  de  rappeler,  comme  prWK 
de  II  etiAroiilld  de  Pliillppe,  qu'il  roionï*  vo- 
lonteirpmedt  ï  l'admioUtrtlioa  du  «bbayea  de 
Saint' VIoudI  du  H>nt ,  de  Siiot-Hirlin  de  Séei 
et  de  Jumiigei,  alnti  qn'eui  re*eiiii«  «iï^renti 
aux  InilR  ciMaw,  ponr  unir  oea  abbajea  k  la  coo- 
BTéiuUoo  de  ObCMl-Besoll.  Soa  lettaineot  ■  ité 
publié  parLeCorraitiar.  B.  H. 

)(  comWn,  ffbt  d«  £>.  du  itou.  —  IndoBan, 

lAi  yft  *a  Éwtt.  é»  Mu.  ~  «;«ui«  '*';'»'■.'■  ""■ 

(r>l.  )t;,  I.  V,  col.  Ml,  I.  X,  cou  MM,  t  XIV,  CSl.  >ll. 

^luxemboubo  (  fîAarlet-fmmantirl-SI- 
pJimoRii  DE  MonauEHCY,  doc  de),  général 
frsDtaia,  né  à  Pari»,  le  17  juin  1774.  Fils  du 
duc  de  Luïembourg  qui  préaida  la  Doblesse  aux 
ëlatf  généraux  de  1789,  el  aide  de  camp  de  son 
père  en  I79Î,  il  éint«ra  avec  lui,  et  sertll  en 
cette  qualité  i  l'arraée  de*  prince*.  En  1793  H 
passaauMriIccdu  Portugal,  et  recul  le  coninun- 
demcDt  du  réjtlinent  de  cavalerie  dÏTOra,  â  la 
télé  duquel  il  fil  la  campapie  de  1901,  à  l'atanl- 
garde  de  l'année  porlugaiSE.  Devenu  l'alné  de 
U  famille  par  la  mort  de  aon  frire,  le  duc  de 
CliAtillon,  il  fui  nommé  en  1814,  après  le  retour 
du  roi,  pair  de  France,  maréchal  de  camp  el 
capitaine  de  U  3'  compaRoiet  des  gardes  du 
corps.  11  Buiïil  Louia  XVHI  i  Gand  en  ISIS,  et 
devint  lieulenantgi^néral  le  31  octobre  de  la 
même  année.  Ifiiinmé  amba>«adeur  extraordi- 
naire ila  Mur  de  Brésil,  il  partit  en  IBia  pour 
Riu-Janeiro,  d'ub  il  revint  à  la  Bu  de  la  même 
année.  La  révolution  de  Juillet  le  força  ï  la  re- 
traite. Il  refusa  de  prêter  serment  ï  la  nouvelle 
dynastie,  et  se  retira  A  son  cttïteau  de  Chïlillon 
aur  Loing,  où  il  a  fait  inbumeren  ISïl  les  restes 
de  l'amiral  ColigD)'.  t..  L— t. 

LiixOKiva,po<telRtiD,  né  en  Afrique,  ilvait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle ,  soua 
Hild^ric,  roi  des  Vandales.  On  a  de  lui  quatre- 
vingt-neuf  petite»  pièces  de  vori  ou  éplgramme», 
tans  élégance  et  d'un  médiocre  inlérCL  Cepm- 
dinl  la  correctioii  du  langage  et  de  la  veraifica- 
tlon  atteste  un  écrivain  initrult  et  hmlKer  avee 
les  modèlet  de  Tantlquité  classique.  Le*  plus  cu- 
rieuses de  ïes  éplgrammei  sont  dirigées  contre 
le  clergé,  dont  les  mœurs  irrégulières  commen- 
çaient à  exciter  la  satire.  Luxoriun  est  un  des 
■wmhreux  poètes  ï  qui  le  Pfrvl^fliim  r«nerli 
a  été  attribué  ;  mais  aucune  de  ses  produclion* 
ne  |ieniicl  de  le  croire  capable  d'âne  suvre  qui, 
tnalgré  des  défïuls ,  est  rempile  de  Ertce  et  d'é- 


BsraioB,  >iiltela0.£at,ll,p.l1*ilH.n>*1  («""«f 
•Maimrtmt.HtTfr]. 

LmnDO  {las^ih).  natigateor  MpÉ|tMl. M 
dans  la  deuxième  moitié  dn  dii-battitnie  dMa. 
]l  servit  dans  la  marine  roTile,  et  parall  an* 
été  protégé  par  le  piince  de  la  PaR.  HitU- 
malleien  fort  habile,  Il  a  pnUlé  :  niMu  Omm- 
tes  para  reioton-  toi  prohitmu  dapUeUft 
ton  eiactllud  y/aetUdadi  MadiM .   IW, 


,  I3j   t 


.  Ces  I 


pour  faciliter  le*  calcalt  proliièt  dn  la. 
et  aider  les  opérations  de  eeos  qol  Iponat  la 
princi|ie*  de  la  IrigDBDCDétrletrhfalqiMUMliUlÉ 
que  la  cosmographie,  «ont  d«  beaneoiip  pin*  CM» 
plètes  el  plus  exactes  qna  celle*  pobUte  ea  ■711 
par  l'Ang!ai.i  Gurge-MargetU.  F.  D. 

nintrac,  HUlorla  tt  la  HaMtlt». 

t.iJTKU(joA(innTiR),iraTeDrboUaidik, 
nécai(He,iAnwUrdam,oliUe*tpiort,ca  17». 
Il  te  destinait  d'abord  k  U  peinture,  et  fréqonta 
l'Btetier  de  Martin  ZaignuÈlen;  mai*  il  a'adoan 
enltèrement  i  U  gnTnre,  et  ne  tarda  pat  k  le- 
quérir  une  grande  rcooinmée.  Le  nombre  dce 
plancha  qu'il  a  exécnléte ,  tout»  d'aprta  *e* 
propres  destina,  s'élèie  à  (dus  d'un  ndlliv;  on 
y  remarque  une  verre,  use  rlcbeaaa  dlovtalîotl 
et  une  faciUté  de  main  pea  oommuoe*.  DaH  ta 
Jeunesse  11  avait  caltiTd  la  poéaie,  et  11  pabh 
même  un  reoueil  inblulé  :  La  Ifrt  AoteM,  q^"» 
fil  dana  U  suite  d'iaatik*  elliMls  poar  «elevtc 
t  la  circulation.  Parmi  lea  graudaa  etIampM  de 
J.  van  Lujken  nous  citeront  ;  le  PropUU 
Jdmoï  à  Kmlve ,  Le  JuçtiHtut  dernier,  La 
NlitiMinnlret  dM/imUM  odmù  en  préieati 
de  l'emperevrde  Chine,  La  Salut- BarlAélemt, 
La  Fuite  4tt  RifomUt  d»  France,  L'Attattlaet 
de  Henri  lY.ti  U  Mort  de  IkrMiie.  fl  a 
donné  beiucoup  de  aultet ,  entra  antre»  :  BU- 
loire  di  l'Ancien  Tetlatnent,  publiée  h  Ams- 
terdam, enï  toi  In-fol.,  at formant  184  plaadiM 
delootea  grandeura,  représentant  le*  t«)eU  bit- 
torique*,  les  antiquités,  la  géographie ,  lliistgif* 
naturelle  de  la  Judée,  elc.;—  La  Vie  tfe  Jé- 
tui,  M  pi.;  —  HUIolre  dei  prcmUrt  Chré- 
tient,9i{li.\'-TtUdtredei  llarttr;  'OS  pi., 
io-ifi  —  LeiÀTUitUitiert,  lOi  pi., avec  ua» 
explication  en  hollandais;  —  Lti  diffirmU 
Âge*  del'ffomme;  AmBt.,l713,lu-8aet6tpLt 
—  âitieit  de  fablri.  ÎO  pi.  i  -  Bietoire  dU 
Croisade*,  17  pi.;  —  ifiifolre  de  GuU' 
laum*  m,  17  pi.  in-B«i  —  La  Ki/mbllgtudt» 
Hébreux,  18  pi.  in-S».  Enfin  cet  ahtale  ■  fonni 
dea  gravures  aux  Vono^et  de  Thévenol,  ISU, 
in-8*;  aux  Bitlorim  eeleàerrimx  V.aeN.  Tei- 
taounti  ;  Nuremberg,  1707,  gr.  in-fol.  [  m  D# 
Onwaardige  Wereld;  /tiait.,  1710,  In-S*;  fr 
r£(Alca  nafHralfi  ;  Naremberg ,  s.  d. ,  in-4*» 
et  100  pi.  ,  etc. 

Son  flls,  aaipar  t*n  Ldtxu,  né  en  lUO,  k 
Amsterdam,  où  H  et(  mort.  Ter»  |70S,  a'appU' 
qua  aussi  h  la  gravura,  et  fut  cmplojé  par  le* 
.  Ubrtirea  de  Hollande.  Ou  recherche  encore  i** 
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onmgM  qa*il  t  omet  de  Agureg.  H  a  griTé  d'à* 
prètlol-méiiie  :  La  Muliiplieation  des  Pains, 
SmiKt  François  -  Xavier  pr^hant  devant 
Fempereur  du  Japon,  Les  douze'  Mois,  suite 
de  11  pi.,  Ijbs  Saisons,  et  un  Recueil  de  Costu- 
mes ei  de  Cérémonies,  in-fol.  K. 

Oobv  tC  Rost.  VI.  m.  -  FuenU,  StT.  -  Jouberl»  U 
p9MUm  OMotevr,  II,  t».  —  Hratilot.  Dict.  44$  Man*" 
frammê».  —  Itagier,  Vlll.-  Cb.  Le  Blanc»  Man,  de  PAm. 
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Linrams  (  Honoré  d'Albert  de  ),  capitaine 
taiçiis  <!},  né  Ters  1640,  à  Mornas  (comtat 
▼euitain  ),  mort  en  féYrier  1592,  à  Melun.  Fila 
de  Léon  d'Albert  et  de  Jeanne  de  Ségur,  il  le 
ttcoiiDattre,  dans  les  guerres  du  temps,  sous  le 
■on  d«  capitaine  de  Luynes,  Après  avoir  fait 
et  Gorsa  aes  premières  armes ,  il  pami  à  la 
eoor  de  France  ;  Ctiarles  IX  l'admit  au  nomlire 
de  Ms  gentilihommes  servants,  et  le  plaça  en 
i&66  à  la  tète  d'une  compagnie  do  gens  de  pied. 
Il  te  trouva  au  premier  siège  de  La  Rochelle.  En 
1174  il  fbt  aocnsé  d'avoir  tremiié  dans  la  cons- 
plrationdont  MM.  deLa  MAIe,  son  parent,  et  de 
Ononaa  étaient  tes  cliefs,  et  se  retira  à  Beaucaire, 
ai  la  protecfion  da  maréchal  de  Damviiie  le 
Bctlait  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Environ  deux 
aiM  aprèa  ent  lieu  entre  lui  et  un  ofTider  de  la 
pad€  éooatalte,  nommé  Panier,  un  duel  en 
champ  dot,  au  bois  de  Vlncenoes,  en  présence 
do  roi  et  da  tonte  la  cour.  Luynes  tua  son  ad- 
vertûra.  Dèt  lors  il  s'attacha  au  parti  .de  la 
fcioe  mèra ,  et,  sur  l*ordre  qu'elle  lui  en  donna , 
Ut'empaFa  par  surprise  de  Pont-Saint-Esprit  snr 
les  protealaots.  Nommé  gouverneur  de  cette 
lille  (  1677  ),  il  te  prononça  plus  tard  pour 
Henii  IV  loraqne  le  triomphe  de  ce  prince  lui 
parut  atanré.  P.  Lr-v. 

aujat cl,  Êloff.  de  P^amhnê, 

UJTHSS  (  Charles ,  marquis  d'Albert,  duc 

H),coimétaUe  deFranoe,  filsatné  du  précédent, 

ièle6  août  1578»  à  Pont-Saint-Esprit  (Langue- 

te),  mort  la  ib  déoonbre  1621  à  Longueville 

(.Gitane).  Sa  mère,  Anne  de  Roduir,  était 

ttorie  le  &  mai  1684.  Ses  deux  frères  furent 

fiM  connut  tout  les  noms  de  MM.  de 

BiiBtes  et  de  Cadenet  ;  quant  à  lui,  il  prit,  en 

^eÊié  d'aîné,  celui  de  Luynes,  qu'avait  porté 

(«père.  Il  ne  Ait  baptisé  qu'en  1692  (il  avait 

Mne  ana),  à  Paris  dans  l'église  de  Saint- 

^^  et  eut  pour   parrain  Henri  IV  ;  mais , 

(*Miie  il  n'était  pas  alors  réconcilié  avec  l'É- 

thioepriaoe  le  fit  présenter  sur  les  fonts  par 

le  drainai  de  Bourbon  et  le  duc  de  DcIleganJe, 

^  irand-écoyer.  Ses  commencements  furent 

JftÇerUlBs  tiùé»]oqHàte%  ront  (ait  descendre,  en  ligne 
"'^t  dn  ^I6«rtl ,  patriciens  de  Florence,  dont  le 
^  «1  II  MOTMt  mè\é  k  l'histoire  des  troubles  de 
^tUcSim  dlsMier  la  valeur  de  celte  préteotlon, 
g|>g partit  pas cUIrenent  établie,  noas  nous  conten- 
ir de  rappeler  qu'un  membre  de  cette  Illustre  fa- 
*|*itM|é  d«  s'eipstrter.  vint  se  flicr  dan»  le  Comtat 
^^  irewlére»  aniièes  du  quinzième  siècle.  Le  nom 
^**  fAlberU  se  transforma  en  û: Albert.  Un  des 
^^J^cl**  <lu  connétable,  ftdouard  d'Albert  de  Saint- 
*^i  fal  iMremrur  de  Mines  en  isr^. 


des  plot  roodettat.  Aprèa  avoir  lait  partie  de  la 
maison  dn  comte  du  Lode,  qui,  dit-on,  lui  pro> 
cura  une  petite  pension  pour  l'aider  à  vivre,  loi 
et  ses  frères,  il  fut  présenté  à  la  cour  à  l'occa- 
sion du  mariage  d'Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  D'abord  page  de  la  chambre  du  roi,  il 
fbt  ensuite  attaché  è  la  personne  du  dauphin, 
qui  devint  bientôt  Louis  XllI,  et  s'introduisit 
dans  la  familiarité  du  jeune  monarque  par  son 
habileté  à  dresser  des  pies-grièches ,  «  espèce 
d'oiseaux  qui  était  aussi  peu  connue  que  leur 
maître  » ,  dit  l'abbé  Legendre.  On  sait  que  la 
chasse  Ait  la  plus  constante  passion,  la  seule 
peut-être  du  flls  d'Henri  IV;  tout  enfant,  il 
voulait  toujours  avoir  dans  son  cabinet  de  petits 
oiseaux  de  proie ,  qu'il  exerçait  à  prendre  des 
moineaux.  Luynes.fnt  présenté  par  M.  de  Sou- 
vré.  C'était  un  fort  bel  homme,  un  peu  camus, 
mais  d'une  figure  aimable  ;  il  parlait  peu  et  on 
lui  croyait  Irop  peu  d'esprit  pour  devenir  dan- 
gereux. Il  plut  beaucoup  au  roi,  qui,  enchanté 
de  le  trouver  si  adroit  dans  tous  les  détails 
d'un  art  qu'il  prisait  comme  le  premier  entre 
tous,  voulut  qu'on  créât  pour  lui  la  charge  de 
maître  de  la  volerie  du  cabinet.  En  quelques 
années  il  devint  capitaine  du  Louvre  (  14  juin 
1615),  conseiller  d'Etat  (14  novembre  1613), 
capitaine  de  la  compagnie  des  gentilshommes 
ordinaires  (12  décembre  1615),  grand-faucon- 
nier de  France  (30  octobre  1616),  charge  qu'il 
acheta  des  héritiers  d'André  de  La  Chastai- 
gneraye ,  et  maître  des  oiseaux  de  la  chambré 
(  13  mars  1617  ).  Il  avait  logis  à  la  cour.  Sa  fa- 
veur était  si  grande  que  le  maréchal  d'Ancre  en 
prit  de  l'ombrage,  et  qu'il  avait  voulu  l'éloigner 
en  lui  donnant  le  gouvernement  d'Ambuiso 
(  l'*^  mars  1615).  Luynes  refusa  de  partir,  et 
Sauveterre,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
prévint  la  disgrâce  dont  son  ami  était  menacé 
en  disant  à  la  reine  mère,  en  présence  de  Con- 
clni  :  «  Vous  avec  donc,  madame,  un  autre 
favori  tout  prêt  pour  le  roi ,  dont  vous  serez 
pins  sôr  que  de  Lnynes;  car  enfin  il  lui  en  faut 
un,  vous  le  savez,  et  s'il  venait  à  clioisir  un 
homme  plus  entreprenant  et  pins  élevé  en  di- 
gnité, vous  pourriez  vous  repentir  d'avoir  éloi- 
gné celui-ci.  M  Cependant  Luynes  travaillait  de- 
puis longtemps  à  miner  la  puissance  de  Concinl. 
Se  trouvant  à  tonte  heure  auprès  du  roi,  il  ne 
cessait  de  remplir  son  ftme  de  soupçons,  il  l'a- 
nimait secrètement  contre  sa  mère  ;  t  il  lui  re- 
présentait le  Louvre  comme  une  prison,  les  pré- 
cautions qu'on  prenait  pour  sa  sûreté  comme 
des  injures  et  des  marques  de  servitude,  ses 
amusements  même  comme  une  honteuse  frivo- 
lité ,  oit  on  le  retenait  pour  prolonger  son  en- 
fance; paroles  perfides,  qui  devaient  facilement 
pousser  au  crime  un  jeune  esprit  à  peine  formé, 
ayant  aussi  peu  de  morale  que  de  justice,  et 
dont  l'unique  pi*éoccupation  était  d'avoir  un 
droit  absolu  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets. 
Louis  XIII,  qui  avait  conspiré  avec  sa  mère 
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contre  le  prince  de  Condé,  accéda  sans  scrupule 
au  projet  de  renverser  le  maréchal  d'Ancre  et 
de  le  tuer  par  trahison.  Bien  qu*il  n*eût  alors 
que  quinze  ans  et  demi ,  il  prétendit  n*ignorer 
aucun  détail,  et  montra  autant  de  haine  et  de 
dissimulation  que  ses  complices.  Luynes  n*agit 
en  toute  chose  qu'avec  le  congé  du  roi.  Son 
premier  soin  avait  été  de  s'entourer  d'hommes 
dévoués,  Tronçon,  Mardllac,  Déageant,  qui  ne 
perdaient  pas  une  occasion  d'effrayer  le  prince 
ou  de  calomnier  à  la  fois  les  intentions  de  la 
reine  et  de  Condni.  Ses  frères  ne  furent  pas  les 
derniers  à  l'œuvre.  Il  gagna  aussi  quelques 
subalternes  et  \itry,  le  capitaine  des  gardes,  à 
qui  le  b&ton  de  maréchal  fut  offert.  Une  pre- 
mière fois  le  coup  manqua.  A  la  seconde  assi- 
gnation donnée  par  Luynes,  Concini  fut  mas- 
sacré en  entrant  au  Louvre  (24  avril  1617). 
Le  roi,  averti,  se  montra  aux  fenêtres  de  la 
grande  salle  en  criant  :  «  Merci  à  vous,  mes 
amis!  Maintenant  je  suis  roi.  » 

Louis  ne  fit  que  changer  de  maître ,  et  laissa 
son  fauconnier  régner  à  sa  place.  «  Jamais,  dit 
Voltaire^  favori  ne  poussa  plus  loin  la  puissance 
de  domination  sur  un  esprit  faible  et  irrésolu; 
il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ou,  pour  être  plus 
exact,  il  s'accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  »  Igno- 
rant comme  il  l'était  de  tout  ce  qui  tenait  aux 
affaires  publiques,  il  n'hésita  pourtant  pas  à  se 
charger  seul  du  gouvernement.  Aussitôt  après 
le  meurtre  de  Concini,  il  donna  des  preuves  de 
sa  jalousie  et  de  son  avidité.  Voulant  avant  tout 
soustraire  le  roi  à  l'influence  de  sa  mère,  il  la 
retint  pendantquinze jours  prisounière  dans  son 
appartement,  s'opposa  à  ce  qu'elle  communiquât 
avec  son  fils  autrement  que  par  écrit,  et  la  fit  exiler 
à  Blois.  Ensuite  il  se  débarrassa  d'un  de  ses 
complices,  nommé  Travail,  prêtre  initié  à  tous 
ses  secrets,  en  le  faisant ,  sous  une  fausse  accu- 
sation, traduire  devant  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  la  roue.  Les  mêmes  magistrats  lui 
rendirent  un  plus  signalé  service  :  ils  mirent  en 
jugement  la  maréchale  d'Ancre,  et,  sur  ses 
pressantes  sollicitations  (1),  la  condamnèrent  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  réunirent  ses  biens  à  la 
couronne.  Malgré  cette  dernière  clause,  Luynes 
obtint  aisément  tout  ce  que  Concini  avait  pos- 
sédé en  France  et  en  Italie.  Maître  d'immenses 
richesses,  il  ambitionna  les  plus  hautes  faveurs, 
et  voulut  être  le  premier  à  la  cour  :  il  fut 
nommé  successivement  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  (24  avril  1617  ),  capitaine  des 
ordonnances  du  roi  et  capitaine  de  la  Bastille 
(16  mai  1617),  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie (  23  mai  1617  ),  et  épousa,  le  13  sep- 
tembre 1617.  la  fille  du  duc  de  Montbazon  (2), 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Rohan. 

{DU  avait  donoé  aa  parole  à  Lebret,  procareur  gé- 
Déral.  que  s'il  condaait  â.la  mort  de  l'accusée,  le  roi  lui 
ferait  grâcr. 

(1)  Elle  se  remaria  pioa  tard  avec  le  duc  de  CbeTreuae, 
et  joui  uo  rôle  aoua  la  Fronde. 


Plus  ombrageux  et  plus  despote  que  celui  qu'il 
avait  renversé ,  il  ne  souffrait  que  personne» 
sans  qu'il  le  sût,  approchât  du  roi  on  loi  pir- 
\hi  en  particulier;  il  éloigna  autant  que  pos- 
sible la  reine  de  lui,  la  sépara  d«  ses  dMMS 
espagnoles,  et  tira  même  parti  de  l'esprit  et  de 
la  beauté  de  sa  jeune  épouse  pour  essorer  m 
crédit.  Quant  aux  ministres,  Du  Tair, 
et  Villeroy,  ils  prenaient  ses  ordres  avec 
déférence  presque  servile.  Ses  premiers 
témoignèrent  bien  moins  d'un  esprit  habile  qM 
de  la  ferme  volonté  de  se  maintennr  an  pooiûir 
par  tous  les  moyens  et  suivant  les  droonstiiiea. 
Désirant  la  paix  afin  d'avoir  le  temps  de  se  for- 
mer aux  affaires,  il  prit  part  à  le  pacifleattiM 
de  l'Italie,  donna  de  bonnes  paroles  eux  prolie- 
tants,  qui  levèrent  leurs  assemblées,  et  ell  «p- 
porta  quelque  insistance  à  réclamer  les  bioM^ 
l'Église  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  Béan. 
ce  fut  dans  l'unique  bût  de  discréditer  le  nur- 
quis  de  La  Force,  dont  le  fils,  MoatpooQIeny  evift 
inspiré  une  vive  affection  an  roi.  En  ttémê 
temps  il  sévissait  avec  une  extrême  1%»— 
contre  ceux  qui  l'offensaient  :  trois  a/tiam 
pamphlétaires,  Marie  Durand,  qui  eompouK 
les  ballets  du  roi,  et  les  deux  frà«s  florendii 
Siti,  furent  suppliciés;  Persan,  beau-frère  de 
Vitry,  fut  exilé  ;  Barbier,  coupable  d'avoir  éeA 
à  la  reine  mère,  détenu  pour  la  vie;  RidicBei 
fut  relégué  à  Avignon.  Une  pareille  situation  n'é- 
tait pas  loin  de  justifier  le  mot  énergique  de 
duc  de  Bouillon,  qui  s'était  retiré  à  Sedan  en 
déclarant  :  «  La  cour  est  toujours  la  même  an* 
berge,  qui  n'a  fait  que  changer  de  bouciion.  » 

Malgré  tous  ses  efforts  pour  perpétuer  le  dit- 
grAce  de  Marie  de  Médicis,  malgré  les  soldais  et 
les  espions  dont  il  rentoorait,  Luynes  ne  put 
l'empêcher  de  s'enfuir  de  Blois  et  de  se  placer 
sous  la  sauvegarde  du  dnc  d'Épemon.  Feigoinl 
de  croire  que  la  reine,  loin  de  s'être  évedée, 
avait  été  enlevée  par  d'Épemon,  il  envoya  des 
troupes  pour  la  délivrer;  mais,  à  peine  OM 
troupes  étaient-elles  parties,  qu'il  donna  contre* 
ordre,  et  signa  la  paix  d'Angoulême  (  30  avril 
1619),  par  laquelle  Marie  de  Médicis  rede- 
vint complètement  libre.  La  crainte  de  se  perdra 
auprès  du  roi  en  l'excitant  à  une  guerre  dé- 
naturée lui  avait  dicté  ce  prudent  parti,  qni 
ne    ressemblait   guère    à  celui    qu'un   mois 
auparavant  il  avait  proposé,  d'aller  assiéger 
la  reine  mère  jusque  dans  le  chAteau  d'Angou- 
lême, où  elle  avait  trouvé  asile.  Aussi  s'en* 
pressa-t-il  de  retirer  de  Vincennes  le  prince  de 
Condé  afin  de  s'appuyer  sur  lui  et  les  princes 
en  les  opposant  à  Marie  de  Médicis.  De  noa- 
velles  grâces  contribuèrent,  en  cette  mâme  aa- 
née,  à  augmenter  le  pouvoir  de  Luynes  :  d^à 
pourvu  en  1618  du  gouvernement  de  l'Ile-de 
France  et  assuré  par  un  brevet  de  celui  de 
Paris,  s'il  devenait  vacant,  il  obtint  en  ieJ9  h 
Picardie  (  7  août  ),  un  duché-pairie,  pour  dM- 
cun  de  ses  frères  le  bâton  de  roarécbaly  et  M 
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c  eox  dans  U  promotioii  des  cbeTa- 
inl-Esprit  L'élératioD  si  subite  de 
i  ambition  effrénée,  le  crédit  absolu 
saUaf  aient  excité  contre  lai  de  grands 
nents.  Le  peuple  le  baissait  comme 
Doocini,  et  pour  le  même  motif.  La 
voyait  ses  principaux  cbefs  à  An- 
rmait  des  projets  de  résistance,  on 
i  la  reine  mère  à  reprendre  la  place 
venait  près  du  trône.  Presque  toute 
se  compromit  dans  cette  cause. 
fameuse  ligue  du  bien  public,  dit 
on  n*afait  point  encore  tu  un  si 
)aiti.  •  Le  favori  était  inquiet.  Pour 
econde  guerre  civile.  Il  fit  plusieurs 
'accommodement.  Repoussié  par  la 
e  défiait  à  bon  droit  de  telles  avan- 
nécessaire  d'entreprendre  contre  les 
une  démonstration  militaire.  Quel- 
les de  campagne  suffirent  pour  les 
lis  le  traité  qui  intervint  (  13  août 
isfit  point  Lujnes,  qui  eût  exigé  des 
lus  dures. 

oivante  vit  parvenir  le  favori  à  l'a- 
faveur.  Il  cbercha  dans  les  drcons- 
entes  un  prétexte  de  rétablir  la 
xmétable  de  France,  vacante  depuis 
>  par  la  mort  d*Anne  de  Montroo- 
irès  avoir  rois  Lesdiguièrcs  en  avant 
plir,  il  se  la  fit  accorder  par  le  roi 
U  ).  «  Lui  qui  ne  savait  seulement 
reune,  ce  que  pesait  une  épée,  »  qui 
I  tout  mérite  militaire ,  et  dont  le 
me  était  fortement  mis  en  doute , 
main  du  roi ,  en  présence  des  prin- 
et  des  grands  du  royaume,  une 
de  diamants  et  valant ,  disait-on , 
éeos.  D'après  les  ordres  donnés  par 
00  se  régla  pour  le  cérémonial 
ion  de  Cbarles  d'Alliert  sur  ce  qui 
iqné  lorsque  Chartes  d'Albret  fut 
lUe  par  Charles  YI  (1).  Quant  à 
; ,  leurré  dans  ses  espérances ,  il  se 
titre  de  maréchal  général,  qui  le 
essns  des  autres  marécliaux.  On  se 
'élévation  de  Luynes  par  des  chan- 
;»amphlets  et  des  épigrammes;  on 
i  porte  de  l'hôtel  qu'il  habitait  avec 
a  écriteau  où  se  lisaient  ces  mots  : 
rois  Rois.  Le  roi,  qui  était  jaloux  et 
médire  même  de  ses  amis,  n'épar- 


m  ks  provisions  qui  forent  doonées  à  cet 
I .  etc.  :  nous  stoos  )ofré  néeessalre  d« 
lat  et  offlee  de  coonétabte...  quelque  no- 
ige...  Savoir  faisons  que  nous,  considérant 
dre  plus  digne  cbotx  que  Is  personne  de 
er  et  bien  aimé  cousio,  Charles,  marquis 
i  de  Lujrnes...,  tant  pour  la  partlcnllére 
le  très-grandes,  louables  et  recommanda- 
générosité  et  Intégrité  qui  sont  en  lui.  que 
Is  et  slgBnlés  servfcce  qu'il  a  rendua  à  nous 
lanlfesléa  à  no  ebacun,  et  plusieurs  autres 
tes  afbirea  dont  noos  avons  seul  la  con- 
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gnait  pas  Loynes  dans  ses  causeries  familières. 
En  pariant  de  ses  parents,  il  se  plaignait  qu'ils 
arrivassent  «  par  batelées  à  la  cour,  sans  qu'il  y  en 
eût  un  seul  habiUé  de  soie  «.  il  parlait  quelque- 
fois de  «  punir  cet  ingrat  ».  Mais  ce  qui  Toffus- 
qualt  le  plus,  c'était  le  faste  princier  et  la  bril- 
lante escorte  dont  il  s'entourait.  «  11  va  à  l'au- 
dience du  roi  Luynes,  «  disait-il  en  montrant 
du  doigt  un  amktassadeur;  et  une  autre  fois  : 
«  Il  veut  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en 
empêcher.  »  Toute  la  colère  royale  s'exhalait 
en  plaintes  sans  résultat.  Aussi  le  favori  s'en  in- 
,'  quiéiait-il  médiocrement  et  répondait-il  avec  uine 
{  fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  les  lui  rappor- 
;  talent  :  «  J'ai  su  gagner  ses  bonnes  grâces,  je 
saurai  bien  les  conserver,  il  est  Iwn  de  temps 
en  temps  que  je  lui  donne  de  petits  chagrins  ; 
cela  réveille  l'amitié.  » 

Dès  qu'il  eut  reço  Tépée  de  connétable,  Luy- 
nes, voulant  faire  voir  qu*il  n^en  était  pas  tout  à 
fait  indigne ,  profita  de  la  résistance  des  réfor- 
més du  Béam  à  restituer  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  l'Église  pour  leur  déclarer  ouverte- 
ment la  guerre.  Peut-être  adopta-t-il  ce  parti, 
qui  lui  répugnait,  pour  donner  un  autre  cours  à 
l'esprit  public  et  aussi  pour  occuper  le  roi,  qui 
se  croyait,  depuis  la  campagne  des  Ponts-de- 
Cé,  un  grand  capitaine.  Les  protestants,  ayant 
des  chefs  habiles,  formèrent  dans  tout  le  midi 
une  ligue  puissante.  Louis  XIII  quitta  Fontai- 
nebleau le  29  avril  1621  pour  rejoindre  l'armée, 
commandée  par  le  connétable,  qui  se  conduisit 
toutefois  d'après  les  conseils  de  Lesdiguières. 
La  campagne  dès  le  début  ressemblait  è  une 
marche  triomphale;  presque  toutes  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes.  On  s'empara  de  Saiimur 
et  de  Saint-Jeand'Angély.  Une  petite  ville  du 
Quercy,  Clérac,  se  défemlit  avec  quelque  vi- 
gueur. Guillaume  Du  Vair,  qui  avait  suivi  le 
roi ,  étant  mort  pendant  le  siège,  on  donna  les 
sceaux  à  Luynes,  qui  se  trouva  en  même  temps 
chef  suprême  de  l'armée  et  de  la  justice,  ce 
qu'on  n'avait  point  encore  vu.  Le  1"  septembre, 
le  coonétal)le  investit  Montauban  ;  ni  la  force  ni 
la  séduction  ne  purent  vaincre  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  Obligé  de  Imttre  en  retraite 
le  2  novembre  suivant,  Luynes,  rendu  respon- 
sable d'im  si  honteux  revers,  conduisit  son 
maître  devant  la  petite  place  de  Moniteur, 
en  Guienne,  qall  était  certain  de  réduire.  Cette 
place  capitula  e-n  effet  le  11  décembre  ;  mais  elle 
Ait  pillée  et  brûlée,  et  on  n'accorda  la  vie  sauve 
qu'aux  gentilstiommes.  L'affection  du  roi  pour 
le  connétable  était  alors  absolument  éteinte; 
s'il  renvoya,  pour  lui  plaire,  le  jésuite  Amoux, 
son  confesseur,  il  Tavertit  que  sa  femme  était 
courtisée  de  près  par  le  duc  de  Chevreuse.  «  Il 
me  dit,  raconte  Bassompierre,  qu'il  lui  avoit 
fkit  cette  harangue,  dont  je  lui  dis  qu'il  avoit 
très-mal  fût  et  que  c'étoit  pécher  de  mettre 
mauvais  ménage  entre  le  mari  et  la  femme.  Il  me 
répondit  :  «  Diea  me  le  pardonnera,  «'il  lui  platt  ; 
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mais  j*ai  eu  grand  plaisir  de  me  venger  de  lui  et 
de  lui  faire  ce  déplaisir  «  ;  et,  «  devant  qu*il  fût  sii 
mois,  il  comptoit  bien  lui  faire  rendre  gorge  de 
toutes  choses  qu'il  lui  avoit  prises  ».  Louis  XIII 
n'eut  pas  le  temps  de  poursuivre  sa  vengeance.  A 
peine  arrivé  devant  Monbeur,  Luynes  avait  été 
atteint  d'une  de  ces  Gèvres  pourprées  qui  avaient 
causé  tant  de  ravages  dans  rarinèe.  Pendant 
qu'on  était  encore  occupé  à  incendier  la  ville,  il 
expira  dans  un  village  voisin,  à  Longue- 
ville,  le  15  décembre  1621.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-trois ans.  Bien  que  le  roi  n'cAt  point  ca- 
ché (]u'il  ne  le  regrettait  guère,  il  afficha  une 
hypocrite  douleur  de  cette  perte  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  mère.  Les  courtisans  le  pleu' 
rèrent  moins  encore»  et  le  peuple  témoigna  une 
vive  joie  de  se  voir  débarrassé  de  ce  nouveau 
favori.  D'après  les  auteurs  contemporains,  «  cet 
liomme  si  puissant  se  trouva  tellement  aban- 
donné dans  sa  maladie,  que  pendant  deux  jours 
qu'il  fut  à  l'agonie  à  peine  y  avoit-il  un  de  ses 
gens  qui  voulût  demeurer  dans  sa  chambre. 
Les  portes  en  étoient  toujours  ouvertes,  et  en- 
troit  qui  vouloit,  comme  si  c'eût  été  le  moindre 
des  hommes.  Kt  quand  on  porta  son  corps  pour 
être  enterré  à  son  duché  de  Luynes,  au  lieu  de 
prêtres  qui  priassent  pour  lui,  deux  de  ses  va- 
lets jouoient  au  piquet  pendant  qu'ils  faisoient 
repattre  leurs  chevaux  ».  Après  la  mort  du  duc 
de  Luynes,  Mesmes,  son  confident,  fut  enfermé 
au  For  -  TÉvéque;  mais  ses  deux  frères  de- 
meurèrent à  la  cour  dans  une  situation  bril- 
lante (1).  (  Voy,  Chaulées  et  Luxembourg») 

Paul  Louist. 

Rlchellen ,  /otfrmii  de  la  Mère  et  du  Fils.  -  Bauom« 
pierre,  Brtenne.  Fontenay-M.ireail.  Punlclurtraln,  Mé- 
moires. —  Grilfet,  l^egendre.  Le  Vassor,  Pazin,  His- 
toire de  Ixmis  XIII.  —  Anselme,  Histoire  des  tirands- 
(Hficiers  de  la  Couronne.  -^  Godefrny  ,  Histoire  des 
Connétables.  —  Voltatre ,  Eiiai  n/r  les  Mœurs. '~  Sli- 
mondl,  Hiitoire  des  Français.  —  ReeueU  des  Pièces  les 
plus  curieuses  qui  ont  été  faites  pendant  le  rerme',  du 
connétable  de  Im^ws;  16»,  1614,  16f8.  I6tt,  ln-8». 

LFTNES  (Lavis- Charles  d*Albert,  duc  de), 
seigneur  et  écrivain  ascétique  français,  fils  unique 
du  précé<lent,  né  à  Paris,  le  25  décembre  1620, 
mort  le  10  octobre  1690.  De  bonne  heure  il  se  fit 
remarquer  par  sa  piété  et  sa  douceur,  et  montra 
de  l'éluignement  pour  le  monde ,  préférant  l'é- 
tude et  la  retraite  aux  avantages  que  sa  nais- 
sance pouvait  lui  procurer.  Appelé  à  la  pairie 
par  la  mort  de  son  père,  il  fut  nommé  grand -fau- 
connier de  France  en  1643,  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi  en  1661.  Étant  mestre  de  camp  d'un 
régiment,  il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 

(1)  Malbert>e ,  qnl  avait  dédié  au  duc  de  Luynes  m 
traducUon  du  XXXIII*  livre  de  Tlte-LlTe,  composa  sur 
lai  l'épltaphe  suivante  : 

Cet  absynthe,  au  nez  de  iMrbet, 
En  Mon  torobeAu  fait  m  demeure. 
Cbaeun  en  rit,  et  mol  J'en  pleure  : 
Je  le  voudrolA  voir  au  gibet. 

Le  mot  absinthe  eit  une  froide  allusion  au  nom  de 
Luynes  :  Il  rappelle  A  peu  près  le  substantif  aluine ,  an- 
cicnpr  ilénouiioatlon  de  cette  plante. 
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notamment  à  la  défense  du  camp  devant  Arrai, 
attaqué  par  les  Espagnols,  le  7  août  1640.  Il  M 
marié  deux  fois,  et  eut  de  sa  seconde  femme  la 
grand  nombre  d'enfants.  Cest  d'elle  que  naqait 
la  comtesse  de  Verrue,  qui  joua  on  asseï  grand 
rôle  à  la  cour  de  Savoie,  puis  dans  la  société  ds 
Paris.  Le  duc  de  Luynes  vécut  dans  l'intiroilé  des 
solitaires  de  Port  -Royal  ;  mais  son  second  mariage 
avec  Anne  de  Rohan,  qui  était  à  U  fois  sa  tante  d 
sa  filleule,  amena  du  refroidissement  entre  eux  il 
lui.  Il  abandonna  même  le  château  de  Vanmnrier, 
quMl  avait  fait  bâtir  pour  être  plus  près  de  Port- 
Royal.  Ou  a  de  lui  :  Office  du  Saint-SacremaU 
traduit  en  français  avec  312  leçons^  tirées  Am 
saints  Pires  et  autres  auteurs  ecclésiastIqMis, 
pour  tous  les  jeudis  de  Vannée;  Paris,  1658^ 
2  vol.  in-S**  et  in-4o  :  la  préface  fat  supprimée; 
la  table  chronologique  et  historique  a  été  rédi|ée 
par  Lemaistre  de  Sacy  et  Arnauld.  Le  doc  de 
Luynes  a  fait  paraître  sons  le  nom  de  Latd: 
Divers  ouvrages  de  piété  tirés  de  saint  Cf- 
prien,  saint  Basile  et  autres  ;  Paris,  lôM, 
in-S»  ;  —   Les  quarante  Homélies  de  soiMi 
Grégoire  le  Grand  sur  les  Évangiles  de  Puih 
née;  Paris,  1665,  hi-4*';  —  Les  Morales  éi 
saint  Grégoire j  pape^  sur  le  livre  de  M; 
Paris,  1666,  3  vol  in-4'*  :  on  a  extrait  deetf 
ouvrage  La  Morale  pratique;  Paris,  lft»7, 
2  vol.  in-12  ;  —  Sentences,  prises  et  instrw^ 
lions  chrétiennes  tirées  de  V Ancien  et  iâ 
nouveau   Testament;  Paris,  1676,  in-12;  — 
Sentences  et  instructions  chrétiennes  tirén 
des  Pères  de  V Église;  Paria,  1677  et  aaa. 
suiv.,  8  vol.  in-12  ;  —  Sentences  tirées  de  Tf- 
criture  Sainte  et  des  Pères,  appropriées  OM» 
/êtes  des  saints;  Paris,  1648, 1703,  in-t2;  — 
Instruction  pour  apprendre  à  ceux  gitf  M 
des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  ce  qMi 
pourront  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  U 
soulagement  du  prochain;  Paris,  16&8,  io-4*; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Des  Devoirs  des  Sd- 
gneurs  dans  leurs  terres  suivant  les  ordeur 
nances  de  France;  Paris,  1668,  1687,  in-13. 
Le  duc  de  Luynes  a  traduit  en  français  les  Mf 
ditations  métaphysiques  de  Descartes  ;  Paita* 
1647,  in-4*';  il  a  participé  à  la  traduction  da 
Kottveau  Testament;  Mons,  1C67,  2  vol.  iB-12. 
On  lui  attribue  la  Relation  de  ce  qui  se  passe 
à  Ventrée  du  roi  Louis  XIV  en  1660,  an  sqd 
du  rang  des  ducs  et  pairs  entre  eux  et  avec  ki 
princes  étrangers  ;  imprimée  dans  un  Recueil  ds 
Pièces,  1717,  in-12.  J.  V. 

Catalogué  de  ta  BibliotàÀque  de  LaneeM,  n*  I6ià  - 
Moreri,  lirand  Dict.  Hiti. 

LUYNES  {Charles- Honoré  d'Aloiht  de,)  due 
DE  Chrvrecse,  fils  du  précédent,  né  le  7  octobre 
1646,  mort  le  5  novembre  1712.  Il  voyagea  dMi 
les  principales  cours  de  rEuro|Hî,  sous  la  conduite 
de  Monc^mys,  qui  fit  une  relation  de  ces  voya^ 
dont  la  plus  grande  partie  est  du  duc  de  Osh 
vreuse.  Celui-ci  quitta  l'Italie  lors  des  guerres  de 
l'empereur  contre  les  Turcs,  en  IGOi,  et  alb  *ef 
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iffie»  où  il  M  trouva  au  combat  de 
ird.  La  campagne  fioio ,  il  reprit  soa 
alie,  que  le  duc  de  Loyoes,  «on  père, 
rompre»  en  1667,  pour  le  marier  à 
Colbert  A  cette  occasion  la  célèbre 
B  Cherreose,  8oa  aïeule  paternelle, 
a  terre  de  ce  nom,  qui  fut  érigée  en 
ditaire,  et  dont  il  prit  le  nom  (i).  La 
ant  allumée  entre  la  France  et  TEs- 
DC  de  Cbevreuse  serrit  en  qualité  de 
:  sièges  de  Tournai,  de  Douai ,  d*Ou- 
à  celui  de  Lille ,  où  il  futdangereuse- 
).  11  suivit  néanmoins  le  roi  en  Franche^ 
1066,  et  se  trouva  au  siégo  de  Dôle. 
il  succéda  au  duc  de  Gliaolnes,  son 
nne  capitaine-lieutenant  de  deux  cents 
en  de  la  garde  du  roi.  Il  servit  à  la 
iM  troupe  pendant  la  guerre  de  Hol- 
672,  aux  sièges  d*Orsoy,  de  Deventer 
tricht  en  1673,  à  ceux  de  Besançon  et 
174),  deCondé  (1676),  Valenciennes 
(1677),  de  Gand  et  Ypres  (1678).  En 
trouva  au  siège  de  Mons,  et  en  1692 
e  Namur.  Le  duc  de  Luynes  re- 
9  le  collier  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
i  1696  le  gouvernement  de  Guyenne, 
:  de  Chaulnes,  son  oncle,  s*était  démis 
ur.  Le  30  août  1700,  il  fut  maintenu 
du  parlement  dans  la  possesaion  de 
!ns  de  la  maison  d'Ailly  qui  lui  avaient 
ar Charles  d'Albert,  duc  de  Chaulnes, 
irlotte,  héritière  d^Ailly.  11  épousa, 
r  1667,  Jeanne-Marie  Colbert,  dame 
le  la  reine  Marie-Tliérèse ,  fille  aînée 
:,  morte  à  Paris,  le  26  juin  1732.  Ce 
istiogné  par  sa  qualités  morales ,  ses 
ces  étendues  et  son  goût  pour  les  scien- 
lait  toute  la  confiance  de  Louis  XIV, 
roir  le  titre  de  ministre ,  fut  mêlé  à 
'affaires  importantes.  11  vécut  toujours 
Toile  union  avec  le  ducde  Beauvilliers, 
rère,  et  avec  Fénelon,  nonobstant  la 
e  ce  dernier.  Le  duc  de  Saint-Simon 
sit  de  lui  dans  ses  mémoires,  et  en  a 
Irait  très-iotéressanL  J.  V. 

!,  HW.  ehrcn.  et  généaU  de  la  Maison  de 
pairs,  etc.  -  Morérl,  Grand  Diet.  Uist.  - 
Méwtoira. 

I  (LouiS'Josfph  d'Albcrt  de),  prince 
ri^en  et  du  Saint-Empire ,  frère  du 

né  le  r'  avril  1672,  mort  vers  1750. 
bord  MUS  le  nom  du  chevalier  puis 
d'Albert,  il  servit,  en  qualité  de  vo- 
laché  à  une  compagnie  de  grenadiers 
ntde  Cliampagne  en  168A,  pendant  les 
Philippstmurj;,  de  Mannhelm ,  etc.  En 
i  trouiv  k  la  bataille  de  Fleuras,  et  y 

blessure  grave.  Mestre  de  camp  do 

I  ce  temps  11  y  rut  dans  fa  deccendancc  deux 
al  4e  iMffM*  et  celui  de  Chnrtum  Montfort. 
le  ftU  atné  porUlrnt  chacun,  un  des  dcui  Utrcs, 
:*cw  chef  de  hmllle  gardait  celai  qu'il  portait 
iiiM  pÉfv. 


régiment  Dauphin-dragons,  il  commanda  ce  régi- 
ment à  la  prise  de  Namur,  le  S  juin  1692,  et  au 
combat  de  Steinkerque,  le  3  août  suivant,  eu  il 
reçut  deux  coups  de  baïonnette.  Il  se  fit  encore 
remarquer  dans  d'autres  occasions.  En  1703  il 
passa  en  Bavière  avec  le  maréchal  de  Villars ,  et 
se  trouva  k  la  jonction  des  deux  armées.  Des 
poursuites  à  raison  d'un  duel  le  détenninèrent 
à  quitter  le  service  de  France  et  à  s'attacher  à 
la  cour  de  Bavière,  où  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  gtaéral,  et  y  obtint  soccessiveroent 
les  charges  de  chambellan,  de  grand-écuyer  et 
de  ministre  de  rélecteur.  L'électeur  de  Bavière 
Charles-Albert, en  1742  (foy.  Chartes  YII)» étant 
monté  sur  le  trftne  impérial  continua  le  comte 
d'Albert  dans  ses  charges,  et  le  nomma  conseiller 
d'État  impérial ,  feld-maréchal  des  années  de 
l'Empire  et  ambassadeur  extraordinairt  auprès 
du  roi  de  France.  Enfin,  le  l"  septembre  1742,  il 
le  créa,  lui  et  sa  postérité  masculine,  prince  du 
Samt-Empire  romain.  Le  prince  de  Grimberglien 
n^eut  de  sa  femme,  Madeletnc-Marie-Hooorine- 
Charlotte,  princesse  de  Berghe,  qu'une  fille,  qui 
épousa,  le  2  janvier  1735,  Marie-Cliarles-Louis 
d'Albert,  ducdeCbevreuse,  et  mourut  au  mois  de 
juillet  1736.  J.  V. 

Mor«rt,  Grand  DicU  Histar. 

LUTMBS  (  Honoré-Charles  d'Albebt  ob),  duc 
DE  MoNTroaT,  général  français,  fils  de  Cliar- 
les-Honoré  d'Albert  duc  de  Chevreuse,  né  le 
6  décembre  1669,  mort  en  Alsace,  le  9  sep- 
tembre 1704.  D'abord  cornette  dans  les  mous- 
quetaires, il  fit  la  campagne  de  1688  en  Al- 
lemagne ,  sous  le  prince  de  Condé ,  et  assista 
aux  sièges  de  Philippsbourg,  de  Mannheim  et  de 
Frankenthal ,  puis  à  celui  de  Mous ,  ou  il  fut 
blessé.  11  se  fit  encore  remarquer  aux  combats  de 
Leuze,de  Steinkerque,  deTongres,èNcerwinde, 
à  Charleroy  et  en  plusieurs  autres  rencontres  :  il 
reçut  jusqu'à  cinq  blessuresdans  nne  même  jour- 
née. Devenu  brigadier,  puis  capitaine  lieutenant 
des  clievsu-légt^rs  sur  la  démission  de  son  père,  il 
fut  employé  comme  maréclial  de  camp  à  l'ariuée 
de  Flandre  en  1702,  et  prit  part  aux  affaires  de 
Nimègue  et  d'Eckeren.  Passé  en  Alsace  on 
1704,  il  fut  chargé  d'escorter  un  convoi  d  ar- 
genté Landau;  il  réussit  à  le  (aire  parvenir  à  sa 
destination,  mais  k  son  retour  il  fut  rencontré 
par  un  parti  de  cavalerie  ennemie,  avec  lequel 
il  fallut  combattre.  Blessé  d'un  coup  de  pisto- 
let  dans  les  reins  auprès  de  Bellikeim,  il  mourut 
deux  heures  après.  Il  avait  été  marié  en  1604, 
à  Marie-Anne- Jeanne  de  Courcilloo,  fille  unique 
de  Philippe,  marquis  de  Dan^ean.       J.  V. 

p.  ADseliBe,  HiSt.  chron.  et  genéal.  de  ta  Maison  de 
France.^  Morérï, Grand  Dict.  Uist. 

LUYNES  {Charles- Philippe  d'Aijikrt,  duc 
Dc),  seigneur  français,  fils  du  précédent ,  né  lu 
30  juillet  1695,  mort  en  1758.  Pair  de  France, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  ravulorie  de 
son  nom,  il  épousa  en  17  lo  Loui8c-Léontine-Jac- 
queUne  de  Bourboo-SoissoBs ,  comtesse  de  Du- 
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nois ,  de  Chaamont  et  de  Noyers,  fille  do  Louis- 
Henri,  prince  légitimé  de  Bourbon-Soissoos,  qui 
prenait  le  titre  dp  prince  de  NeuchAtel,  morte  en 
1721.  En  1732,  le  duc  de  Luy nés  épousa  en  se- 
condes noces  Marie  Brulart,  veave  de  Louis-Jo- 
seph de  Béthune,  marquis  de  Charost ,  qui  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Malplaquet.  Elle  devint 
plus  tard  dame  d'honneur  de  la  reine.  M.  et 
M"i«  de  Luvnes  formaient  la  société  intime  et 
habituelle  de  cette  princesse.  Le  duc  de  Luynes  a 
laissé  des  Mémoires,  que  MM.  Didot  publient  en 
ce  moment.  J.  V. 

Moréii,  Crand  Diet.  Hittor. 

LUTH BS  {Paul  d*Albbrt  db),  prélat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Versailles,  le  5  janvier 
1703,  mort  à  Paris,  le  21  janvier  1788.  Il  porta 
d*ahord  le  nom  de  comte  de  Montfort.  Destiné 
è  la  carrière  militaire,  il  refusa  on  duel,  et  quitta 
une  profession  peu  en  harmonie  avec  les  senti- 
monts  de  douceur  et  de  charité  qui  l'animaient. 
Il  entra  au  séminaire,  reçut  les  ordres,  fut  nommé 
abbé  de  Cerisy  en  1727,  évèque  de  Bayeux  en 
1729.  Il  se  prononça  contre  les  opposants,  tint 
de  fréquents  synodes,  organisa  des  missions  et 
prêcha  lui  même.  En  1752,  il  signa  avec  d'autres 
évèques  des  représentations  au  roi  contre  les 
arrêts  du  parlement  relativement  aux  refus  des 
sacrements.  Le  18  août  1753  il  devint  ar- 
chevêque de  Sens.  L'année  suivante  il  assista  à 
une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Paris  pour 
l'examen  du  livre  de  Berruyer.  Dans  les  assem- 
blées de  1745  et  1755  il  fut  du  parti  dit  des 
Feuillants  ;  dans  les  assemblées  provinciales  de 
1755,  1758  et  1760,  il  soutint  les  droits  de  l'É- 
glise contre  la  magistrature.  Les  Stuarts  ayant 
conservé  le  droit  de  présenter  pour  la  pourpre 
romaine,  l'archevêque  de  Sens  fut  nommé  car- 
dinal, le  5  avril  1756,  par  Benoit  XIV  sur  la  de- 
demande  de  Jacques  IIL  De  Luynes  assista  aux 
conclaves  de  1758,  1769  et  1774.  Abbé  de  Corbie 
en  1756,  iKut  nommé  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  en  1759.  L'assemblée  des  évêques 
appelés  par  le  roi  à  délibérer  sur  l'affaire  des 
jésuites  après  la  banqueroute  du  père  La  Valette 
se  tint  chez  lui  en  1761 ,  et  il  souscririt  le  pre- 
mier Vavis  rendu  pour  la  défense  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  On  lui  attribue  une  lettre  écrite 
au  saint  père,  en  1764,  en  faveur  des  jésuites 
et  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1765.  Le  I*'  avril 
1767  une  réunion  d'évêques  eut  lieu  chez  lui  pour 
rédiger  des  représentations  contre  les  arrêts  des 
parlements.  Premier  aumônier  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI,  il  assista  son  époux  au  lit 
de  mort.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  à  la  place  du  cardinal  de  Fleury. 
En  1755  il  devint  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  honneur  que  lui  méritait 
son  goût  pour  l'astronomie  :  il  fit  à  Sens,  à  Fon- 
tainebleau et  dans  son  hôtel  à  Versailles,  des 
observations  qui  sont  consignées  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Sciences  de  1761  à 


1772.  On  a  ansti  de  lui  :  liutrueUon  paitonk 
contre  la  doctrine  des  incrédules,  et  perteaâ 
condamnation  du  Système  de  la  Nature  dta 
baron  d'Holbach-y  1770,  in-lS;  —  Mémein 
sur  le  mouvement  du  vi/'Orgent  dans  les  ta* 
romètres  dont  les  tubes  sont  de  différents 
diamètres,  et  chargés  par  des  méthodes  diffé' 
rentes,  dans  le  recueil  de  l'Acadteie  àts  Sdi» 
ces.  On  lui  doit  enfin  la  descriptk»  d'un  aa- 
neau  astronomique  de  son  invention  dam  h 
Gnomonique  de  dom  Bedos.  J.  V. 

Moréri,  Grand  Diet.  hist,  —  Le  Gm,  Éiêçt  fwMn 
du  Cardinal  de  Luynet.  —  FeUer,  met,  UiMÊor. 

LUYNES  (Marie'CharleS'Louisù'AtMnrM^ 
duc  DE  Chbvredse,  général  français,  fils  do 
Charies-Philippe  d'Albert,  né  le  24  avril  1717. 
mort  à  Paris,  en  1771.  D'abord  capitaine  de  ca- 
valerie au  régiment  de  son  père,  il  ftit  employé  à 
l'armée  du  Rhin,  puis,  comme  mestre  de  caof 
d'un  régiment  de  cavalerie,  à  celle  d'i 
où  il  se  distingua  h  la  tête  des  dragons  » 
ment  à  Prague  et  pendant  la  retraite  da  maréehil 
de  Belle-Isle.  Nommé  ensuite  maréchal  décampa 
il  servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maréchal  di 
Noailles,  puis  sous  le  maréchal  de  Saxe  ci 
Flandre,  et  il  assista  aux  batailles  de  FootoMiy, 
de  Rocoux  et  de  Lanfeld.  Pendant  le  liéga  éi 
Berg-op-Zoom,  il  repoussa  une  sortie  de  renaewi, 
et  fut  nommé  lieotenant  général  le  l*'  janfier 
1748.  A  la  conclnsion  de  la  paix,  il  revint  ci 
France,  et  devint  colonel  général  des  dragons  m 
1754.  Envoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  lors  delà 
reprise  des  hostilités,  il  combattit  à  Hasterobrcàd 
à  Crevelt.  Attaqué,  le  18  octobre  17&&,  dans  Ha 
camp ,  par  des  forces  supérieures,  il  leur  résiiti 
vigoureusement,  ce  qui  donna  le  temps  an  aa* 
réchal  de  Contades  de  le  secourir.  U  dirigea  pigs 
tard  Tavant-garde  de  l'armée,  et  forcé  de  battit 
en  retraite  après  l'aRaire  deBlinden,  il  le  fit  ane 
ordre.  Il  fut  nommé  gonvemeur  de  Paris  m 
1757.  J.  V. 

Morérl.  Crand  Diet.  Hist 

LumRs  (  Louis  -  Joseph  -  Charles-A  maM; 
duc  de),  homme  politique  français,  né  le  4  no- 
vembre 1748,  mort  en  1807.  Il  était  maiéebaldt 
camp,  pair  de  France  et  colonel  général  des  dnh 
gons  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1789,  député  aox 
états  généraux  par  la  noblesse  de  Touraine.  Dii 
le  25  juin  il  se  réunit  au  tiers  état,  et  vola  avec 
la  majorité.  Le  14  octobre  il  parla  en  fiivear  di 
Besenval.  Il  n'émigra  point,  etqu«Mqne  fNt  richs 
et  d'une  naissance  illustre,  il  ne  fut  même  pas  ar- 
rêté pendant  la  terreur.  Après  le  18  bniinaii% 
il  fit  partie  du  conseil  général  de  la  Seine,  et  ai 
1803  il  fut  appelé  au  sénat. 

Un  général  vendéen  du  même  nom  figoitia 
siège  de  Nantes,  fut  pris,  condamnée  morttf 
fusillé  en  janvier  1794.  J.  V. 

Diet.  de  ta  Couvert. 

i^vvNEBi  Paul 'André 'Charles  n'ÀLiBr, 
duc  DE  ),  homme  politique  français,  filsnniqiii 
du  précédent,  né  le  16  octobre  1783,  mort  fffi 
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I  ÈitMçti  aneoii  des  emplois  qn'oii  M 
H  h  gonvememeot  impérial,  et  fat  ap- 
I  dBmbre  dea  pain  le  4  juin  1814.  Il 
nie  défCBaeor  des  droits  exdosifo  de  la 
.  Après  la  réroIntioD  de  1830,  il  refosa 
sermeot  à  la  nourelle  dynastie. 
BMe,  la  dnebease  de  CheTrease,  née 
•Met,  ro<»rte  à  Caen,  en  1812,  ftit 
lame  da  palais  de  Timpératrice  José- 
1807.  Napoléon  ayant  Toala  rattacher 
le  qualité  à  la  reine  d^Espagne,  alors 
ne  sons  one  sorte  de  surreillanoe,  elle 
fiesse  de  répondre  qu'il  n*y  a^ait  ja- 
geôlier  dans  sa  famille.  Cette  réponse 
'  d*ïlN>rd  à  Tonrs,  pois  à  Caen. 

J.V. 
Inéë  Im  Ccmvêrmtkm, 

ts  (  ffonoré''Théodorie»Paul'Joseph 
doc  de)  ,  savant  français,  né  à  Paris, 
snbre  1802.  Fils  des  précédents,  il 
iMMme  lieare  da  goût  ponr  Tarchéo- 
tode  des  langues.  A  la  création  du 

Antiquités  grecques  et  égyptiennes, 
lepuis  le  nom  de  Musée  Charles  X, 
ttauration.  Il  en  fut  nommé  directeur- 
lor^re,  fonctions  qu'il  remplit  gratui- 
qu*il  résigna  dès  que  ce  musée  fut 
[irès  la  révolution  de  juillet  1830, 

la  garde  nationale  de  Dampierre 
Nse),  dont  il  ftatélu  commandant, 
[uipa  en  partie  de  ses  deniers.  Élu , 
ne  1830,  membre  libre  de  l'Acadé- 
leriptions  et  Belles-Lettres ,  il  a  pris 
aportante  aux  travaux  de  cette  com- 
inte.  Amateur  éclairé  des  arts,  des 
s  sciences,  M.  le  duc  de  Luynes  fait 
de  fortune  le  plus  noble  emploi.  De 
(  publications  ont  été  entreprises  et 
ses  frais,  et  il  a  fait  orner  son  châ- 
npierre  par  les  premiers  artistes  de 
ae ,  MM.  Ingres ,  Flandrin ,  etc.  Si- 
renonvelé  pour  lui  la  Minerve  du 

statue  en  or  et  ivoire  qui  figura  à 

universelle  de  1855.  M.  le  doc  de 
ïCenu  des  récompenses  pour  le  per- 
nt  des  aciers  damassés,  aux  exposi- 
•roduits  de  Tindurtrie.  Membre  du 
éral  de  Seine-et-Oise ,  il  y  a  fait 
riigation  d'un  cautionnement  spécial 
trepreneurs  de  travaux  publics ,  a6n 
le  payement  des  ouvriers  qu'ils  em- 

1848  il  fut  élu  à  l'Assemblée  cons- 
'  le  département  de  Seine-et-Oise.  H 
dn  comité  de  l'intérieur,  dont  il  de- 
irésident.  Il  vota  contre  les  denx 
pour  le  vote  à  la  commune,  poin*  le 
«r,  pour  la  suppression  des  dabs  et 
position  Râteau,  ce  qui  le  rattachait  à 
êpublicaine  modérée.  Il  recommanda 
ttqnemeat  la  candidature  du  général 
à  la  présidence  de  la  république  aux 
le  son  département.  Réélu  à  l'Assem- 


blée législatlTOy  M.  le  duc  de  Luynes  y  prit  une 
part  moins  active  aux  discussions.  En  1854,  il 
perdit  subitement  son  fils,  le  duc  de  Chevreuse. 
En  1855  il  a  lut  hommage  à  l'Institut  d'une  ins- 
cription hébraïque  trouvée  è  Beyrouth  et  appar- 
tenant au  tombeau  d'un  roi  phénicien  ;  l'année 
suivante  il  a  donné  au  musée  du  Louvre  le  sar- 
cophage antique  d'Asnumazor,  roi  de  Sidon,  avec 
une  inscription  phénicienne.  On  a  de  M.  de  Luj- 
meiMéiaponte  (avec  M.  Debaeq);  Paris,  1833, 
in4bl.,  avec  10  planches  ;  —  Éludes  numisma- 
tiÇHes  sur  quelques  lypee  relatifs  au  culte 
d'Hécate;  Paris,  1835,  in-4'';  —  Commentaire 
historique  et  chronoloqique  sur  les  éphémé' 
rides  intitulées  :  Diumall  di  messer  Matteo 
di  Oioventuxo;  Paris,  1838,  {0-4»;  —  Choix  de 
Médailles  grecques  ;  Pàm^iS^Oy  in-foL,avec  17 
planches;  —  Description  de  quelques  vases 
peints,  étrusques,  italiotes,  siciliens  et  grecs  ; 
Paris,  1840,  in-fol.,  avec  44  planches  ;  —  Essai 
sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la 
Phénide  sous  les  rois  Achéménides  ;  Paris , 
1848,  in-4*;  —  Mémoire  sur  le  Sarcophage  et 
l'Inscription  funéraire  d'Bsnujnazor,  roi  de 
Sidon;  Paris,  1858.  On  lui  doit  en  outre  :  ilf^ 
moire  sur  la  Panification  de  la  Fécule  de  la 
PomiÊie  de  Terre  (  avec  M.  Bouchardat  )  ;  Paris, 
1833,  in-80  ;  —  Mémoire  sur  la  Fabrication 
de  VAder  fondu  et  damassé;  Paris,  1844, 
in-8**.  n  a  placé  one  introduction  en  tête  des 
Grandes  Chroniques  de  Matthieu  Paris,  pu- 
bliées et  traduites  par  M.  A.  Huillard-Bréholles; 
Paris,  1844,  in-fol.  11  a  donné  aux  Annales  de 
VInstitut  de  Correspondance  archéologique 
de  Rome  :  Sur  les  Monnaies  d'Arsinoé  Phila- 
delphe  (tome  XIII,  1841);  —  Mémoire  sur 
les  Barpges  (  tome  XYII,  1845  )  ;  —  Bronze  de 
Chdlon  (iMd.);  —  Bros  et  Gœa  (tome  XIX, 
1847);  —  Casque  de  Vulci  (partie  française, 
tome    I*'  )  ;   —   Monnaies   diverses   de   la 
Grande  Grèce  (ibid.  )  ;  —  Amphore  du  coU" 
vent  de  Saint-Philippe  de  Nera  (  ibid.,  t.  II  ); 
—  Trépied  de  Vulci  (ibid.  ) ;  —  Mémoire  sur 
U  Sglloge  de  M.  MUlinger  (ibid.  ).  Il  a  fourni 
à  la  Revue  de  Numismatique  :  Médaille  iné^ 
dite  de  Germanieus  (  tome  III,  1838  )  ;  —  Mé- 
dailles inédites  d'Amyntas ,  roi  de  Galaiie 
(tome  X,  1845);  —  Médailles   d'Abdémon^ 
PhamalMue  et  Alexandre  Bala  (  tome  XV, 
1850).  Parmi  les  publications  dont  M.  le  duc  de 
Luynes  a  supporté  les  dépenses  on  cite  :  les  Ae- 
cherehes  sur  Us  Monuments  et  V histoire  des 
Normands  et  de  la  maison  de  Souabe  dans 
V Italie  méridionalef  dont  le  texte  a  été  rédigé 
par  M.  Hoillard-BréhoUes  ;  —  les  Monuments 
de   Vhistotre  de  la   Maison    de   Souabe; 
par  le  même;  —  Yffistoria  diplomatica  de 
l'empereur  Frédéric  II  ;  —  les  Chroniques  de 
Plaisance;  —  la  Carte  comparée  de  la  Sicile 
moderne  avec  la  Sicile  au  douzième  siècle 
d*après  Sdrisi  et  d^autres  géographes  arabes, 
par  M.  Michel  Amari.  Enfin  M.  de  Luynes  a  fondé 
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la  partie  française  des  Annales  de  l'insiîfal  de 
CorrcspoHdrince  archéologiquf.  L.  1.— t. 

LVYTB  (Jran),  mathi<rnatici«a  hollanilait, 
né  à  Home  (Sonl-nollin'Ic),  en  lass,  niorl  à 
Ulr,-tlit,  le  13  mars  l7îl.  Il  «  se»  'ludM  à 
Leyile  et  b  (Jlrecht.  Ce  tut  dans  r^tl<j  ville  qiie 
Lujls  rt^ot  la  inallrise  et  art»,  le  39  juin  1677. 
1,0  19  oclobre  miivant  l'uiûTcrsilé  lui  wnli» 
l'enieipieineDt  de  la  iiliysique  et  lif*  malliéma- 
tique».  Va  I6BS  il  fut  élu  recteur.  Criait  un  ùlà 
arislolélicien ,  et  ffanâ  ennemi  de  la  pliilosuphiu 
(le  Deaiurle»,  On  a  de  lui  !  De  l'Jig'icfs  alqve 
Mathfstot  Prailantia,  etc.;  Clntlil,  IC7T, 
in-*";  ^  Ailranomlea  inftilulioi  Ulrtelil, 
1G89,  io-*°.  L"auleur  s'attache  au  hyslèine  de 
TjcIiu-lIraluS  et  reJEtto  celui  de  Kupeinik, 
cAumM  contraire  à  l'ïlciiturR  Sainte;  —  Intro- 
ductinadGeographlamnovamtit/tlereiiiti'iB.; 
avec  75  caileii;  Utreclil,  lUUS,  in-*".  l*t  on- 


i.V/.{lj)aSs),  en  lattn  tticiiw ,  lllli^rateur 
Buî*M>,  niî  lu  9  tijïrier  1577,  à  MlB,  où  il  wt 
iiiort  le  lojuin  IftiS.  Fils  il'nn lusteur  proles- 
tant, qui  lui   <ionna  une  furie  t>ducali(in   cla»- 

Kii]ut',  il  prit  ses  crades  i  liiniveratc  de  lUIe, 
fut  h  di\-aeuf  un  suppliant  du  c^lMtre  Buxtorf 
pour  renseignement  de  l'hitbreu,  assista  en 
ICOO  au  colloi[ue  de  Baitp,  et  mnplil  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  Ourlacli  eià  Amberg. 
Bappi>li!  k  Bâlc  im  mil,  il  y  occupa  jusqu'à  sa 
mort  la  cliaire  ilc  pliilosoplile  sous  1p  lilre  de 
Professer  orgaiii  ArisloMici.  T.n  1619,  il  alla 
riTormer  le  collése  île  Co'then ,  à  la  sollieita- 
lion  du  prince  Louii  il'Anlialt,  et  lareoural  en- 
suite 1,1  Hollande  et  une  partie  de  l'Allema^nie. 
Ile  retour  ft  Rlïle,  Il  Tut  chanv!  de  la  lûlaction 
des  livres  scolaires  à  l'usafte  des  étudianla, 
soile  de  manuel»  qui  sons  les  litres  dp  Prx- 
crpl/i  Artitim,  Prxcrpra  Logicx,  Prxcfpta 
GrommfilicT,  etc.,  ont  servi  de  suides,  en 
Suisse,  jusqu'au  milieu  du  di\-huillème  sifccle. 
l'arml  ses  nombreux  nuïr^es,  on  remarque  : 
Comppiutinm  Throfoglx;  159»,  In-S";  —  De 
Anfklirista;  Ifiioj  —  CrammaUra  Lnt.  rt 
(Ir.i  BSIe,  1611; —  Sfjnopsis  AnUsoeiniana; 
\M\  rtiuipr.  n  Bâle,  IfiîO,  in-R';  —  ^-rn- 
Tium  seu  Thésaurus  iMt.  ttnjM.f;  Francfort, 
1(113,  in-Fol.  ;  —  Tirgllitis,  nim  notii  varlo- 
rum;  1RI3.  in-fol.;  —  DisxTfationvm  Philo- 
snpkicnrum  Ifepln!';  BMe  .  ICIi,  in-^°; — 
The-to^lx  iwitaT^airii;,  "  ''*rl  de  Firff  et 
Moribiis;  Wle,  ir.71,  In-S";  ^ Ithtorlie  ec- 
eles\as'icx  rongrsl.r  ptr  Magàrburi)ftisn 
fditio  fmfndnla;  BSle,  inrl,  3  Tiil.  iu-f"!. 
Celle  AEJIion  est  peu  e»llin(*e,  i  cause  des  al- 
liTatioos  que  Lui  est  accusé  par  les  lulliéricns 
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y  avoir  tnliwluile»  pour  la  «ndw  pin*  h» 
ible  ,iu\  calviniste»;  —  CarmiBO  afé^M!; 
_Sîi,in-B',  dédié»  an  roi  d'Angleterre; —DK- 
tionarium  Grxcum  ;  Bile,  IBM,  in-tW.;  -  /*■ 
«(fer  Hislorie  (Histoire  de  Tordre  de*  Jé- 
suites); Btle.  I6ÎB,  in-4*;  trad.  en  latin  ^ 
l'auteur:  Hittoria  JeiuUiea;  IMt.,  lUT, 
1«31,  in-4'  1  elle  est  tir«e  en  grande  partis  k 
celle  qu'Hospinien  avait  fait  paraître  en  ISM;- 
Jfoenm  Triiamentum  gemaniee  rrdAhn; 
Ifl^R;  —  De  JiatiHeatioKe;  Bile,  IftSO,  IHL 
in.8«;_  |,ftriCon  Lat.-tSr.  cmtraeftnR;flU, 
iA3g,  In-S*;  —  CtcllonaHum  GrKtvm  f«  JF. 
T.;  ibld.,  1839,  10*0,  In-ê»;  —  Vrtvt  H*" 
mtnlnm  germaniee  mWWum;  IMd.,  lUl^ 
G  ïol.  in.4«;  celte  version  allemande  de  h  K— 
We  fut  loin  d'oLtenlr  le  même  suci*i  q«  rf^ 
de  FlMher  et  celle  des  tliMogleai  de  Snià^ 
—  HtJforin  AvguttM.  ex  ejw  operttu  o~ 
eerpla;  ibid,,  1041,  in-8°.  ï. 

^Imia  Hi»irU.r.  m-m.  -  Thfo*.  ï»lii»tr,Or*» 
nnirtrlt  il  ImH.  Liin*mi  léK,  MW.  tt-*:  -  fi*«. 

Lti  (Samuel),  en  latin  Ltielus,  «itm 
mjslique  suisse,  m!  le  10  aoAt  1074,  i  tav, 
morl  le  Î8  mai  1750,  ï  Diesbach.  U  *Wt  p»- 
tcur  de  la  paroisse  allemande  d'Yverdun,  ]«■ 
(|u'en  1736  il  fiU  appelé  Mmme  prédioiteorii 
cour  du  prince  d'IsenbourM-Budiogcr  ;  la  siap- 
larilé  de  ses  doctrines  religieuse»  le  rorç»  bi«- 
tilt  b  résigner  cet  emploi,  fi  retonn»  en  Sém, 
et  obtint  une  cure  n  Diesbadi.  Il  y  rtoaim» 
autour  do  lui  un  groupe  d'inspirés  et  de  ibSIp 
naires,  qui  avaient  placé  en  lui  une  entière  t» 
Oance,  jusiifiëe  au  rc.sle  par  les  moMira  îrrip»- 
diables  de  Luï  et  son  exactitude  &  s'acqBtttff 
lies  ili'ïoirs  de  son  ministère.  Oo  a  de  lui  pta- 
sieura  ouvrages,  empreinU  d'un  profond  inti- 
ment mystique,  entre  outres  :  Itmiquelti> 
riftianl  de  Fleurs  cilleslu;  2  vol.  in-i*;- 
l.'Èchrlle  du  Ciel;—  La  TrinUé  rfii-iw;- 
La  l-lcar  de  lys  de  l'amour.  K. 

tVE  '(  Johanii  Jaiob  ),  en  lalin  Zudw,  W- 
bliophile  allemand,  vivait  dans  la  première nuK* 
du  di\-liuilièrac  siècle.  Avocat  à  Francfort  (l 
bitiliolliéfJiirB  de  cette  ville,  Il  a  publié  Cafn- 
logns  bihliothrex  puhlicx  Mmno-Franai^ 
lemii;  Krancfort,  iTîf*,  3  part,  in-4'  r  rwaS 
encni*  utile  et  qui  contient  on  classemeiil  ** 
lin-es  par  matières  et  non  par  formats,  srfw 
l'usage  asseï  général  de  répoqne.  K. 

LrzAC{  Jfiienne),  journaliste  ho Itoodaii,  i* 
h  Leyde,  en  1706,  mort  dans  la  même  Tillf,  i" 
0  jantier  17B7.  Il  s'était  d'abord  von*  è  1«1 
ecclÉsIasUqnc ;  maisayant  chauRé  rt'avi»,fli*- 
hocia  avec  son  frère  atné.JeanLuMC,  impriwB 
libraire  \  I.evde,  et  se  eharpea  de  la  T#dirtiia 
des  youreUes  extrnordimirtt de  tlivm»- 
drnift,  Tul',aiirement  «mnne  son*  le  «o»* 
Cnzelfe  rfe  Uydf.  que  piihlîalt  AntuîM  de  La- 
font,  et  dont  il  devint  propriétaire  en  17».  « 
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^  prédenx  pour  Vhistoire  du  dix-hoi- 
^de.  Étieuie  Lozac  mourut  célibataire. 

J.V. 

et  Rif  ccoort,  Diet.  biogr.  de  la  Hollande. 
C  (  Jean  ),  ptiilologne  hollandais,  neveu 
dent,  né  le  2  août  1746,  h  Leyde,  où  fl 
,  le  12  janvier  1807.  Appartenant  à  une 
irotestante  que  la  rt^vocation  de  l'édit 
es  avait  chassée  de  France,  il  fit  de 
udes,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  alla 
pendant  quatre  années,  la  profession 
au  barreau  de  La  Haye.  Etant  revenu  en 
[.eyde,  il  s'attacha  à  la  rédaction  de  la 
,  que  son  oncle  lui  céda  tout  à  fait  en 
dignité  qu*il  conserva  à  ce  journal  lui 
le  circulation  presque  européenne  ;  pln- 
uverains  donnèrent  à  Luzac  des  mar- 
ieur bienveillance,  comme  Tempereur 
II,  qui  lui  envoya  une  médaille  d'or, 
es  travaux  de  publiciste,  il  accepta ,  en 
chaire  de  grec  établie  à  Leyde,  qu'il 
lomenfanément  lors  de  la  révolution 
ode.  En  1800  il  abandonna  la  direction 
\zetie  pour  se  livrer  exclusivement  à 
otes  recherches  sur  l'antiquité.  Il  pé- 
rae ,  ainsi  que  le  professeur  Kluyt 
s  nom  ) ,  de  l'explosion  d*un  bateau 
e  poudre  qui  renversa  une  partie  de  la 
oac  avait  gagné  l)eaucoup  d'amis  aux 
lis,  dont  il  avait  encouragé  l'insurrec- 
ITerson  et  Adams  étaient  liés  avec  lui  : 
*r  le  pria  même  de  surveiller  les  études 
11.  "Washington  lui  écrivait  :  «  L'Ame- 
le  grandes  obligations  aux  écrits  et  à  la 
d'hommes  tels  que  vous.  »  On  a  de 
Observation  es  apologeticx  pro  jure- 
î  romanis  ad  locum  Ciceronis  Pro 
;  xi-xiii;  Le>de,  1768,  in-4";  —  Cal- 
Eleçiarum  Fragmenta  ;  —  DiatrH>e 
tobulo  judao ,  philosopho  alexan- 
Kvde,  1800,  in-^" ;  —  Lectiones  Atticx; 
i<j;  apologie  de  Socrate.  K. 

ek,  fiotice  sur  ta  fit  et  les  Trav.  de  J.  Luzac. 
(  (  Ignace  de),  poète  et  critique  espa- 
en  Aragon,  en  1702,  mort  en  I764. 
ifant  il  fut  conduit  en  Italie,  et  reçut  une 
s  éducation  dans  les  écoles  de  Milan, 
ne  et  de  Napies.  Il  resta  dans  ce  pays 
dix- huit  ans,  et  jouit  de  la  société  de 
poètes  italiens  distingués,  entre  autres 
et  de  Métastase.  Il  revint  en  Es|>agne 
^  avec  une  instruction  étendue  et  une 
t  facilité  pour  parler  et  écrire  le  fran- 
'italien.  Des  a/Taires  de  famille  le  re- 
oelque  temps  en  Aragon  ;  mais  dans  le 
e  état  où  la  littérature  espagnole  était 
un  homme  de  goût  et  de  savoir  ne  pou- 
er  à  être  remarqué.  En  Italie  et  en  Si- 
'ait  publié  des  vers  italiens  et  français, 
isit  en  espagnol  Anacréon,  Sapho,  Mu- 
mngea  des  drames  de  Maffei ,  de  La 
e,de  Métastase  pour  le  théâtre  espa- 


gnol ;  écrivit  on  grand  nombre  de  courts  poè- 
mes, et  un  drame  original,  La  Vertu  honorée, 
qui  fut  représenté  à  Saragosse.  Le  bon  accueil 
fait  à  ses  productions  dans  un  cercle  d'amis  ne 
le  décida  point  à  les  publier  ;  il  n'en  a  paru 
qu'une  faible  partie.  Modeste  et  bon  connais- 
seur, Luzan  ne  se  sentait  pas  un  grand  talent 
poétique.  Cependant  ses  Odes  sur  la  Conquête 
d'Oran  furent  très-admirée^  de  ses  amis,  et 
quoique  nn  peu  froides  elles  se  lisent  encore 
avec  plaisir.  Ces  compositions  le  firoit  connaître 
du  gouvernement,  qui,  en  1747,  le  nomma  secré- 
taire d'ambassade  k  Paris.  11  y  resta  trois  ans, 
et  pendant  une  longue  al)sence  de  l'ambassa- 
deur il  représenta  son  pays  à  la  cour  de  France. 
De  retour  en  Espagne,  il  continua  de  jouir  de  la 
confiance  du  roi ,  et  il  allait  être  élevé  à  une 
place  importante  lorsqu'il  mourut  subitement. 
Dans  l'extrême  décadence  de  la  littérature  espa- 
gnole, des  innovations  étaient  faciles  et  dési- 
râbles.  Si  celles  que  Luzan  entreprit  n'avaient 
pas  grande  portée,  elles  eurent  l'avantage  do 
venir  à  propos.  Élevé  dans  les  principes  de  l'é- 
cole française  du  dix-septième  siècle,  il  les  ré- 
pandit en  Espagne.  Déjà  en  1728  il  avait  pré- 
senté à  l'Académie  de  Palerme,  dont  il  était 
membre,  six  dissertations  critiques  écrites  en 
italien.  A  son  retour  dans  son  pays,  il  reprit  ces 
premiers  essais,  et  en  fonn*.  un  traité  qui  parut 
sous  ee titre  :  La  Poetica^o  Reglas  de  la  poesia 
en  gênerai^  y  de  las  principales  espèces,  par 
don  Ignacio  de  Luzan  Claramunt  de  Sue.l- 
ves  y  Gtfrrea  ;  Saragosse,  1737,  in-fol.  Luzan 
a  fidèlement  suivi  lo  système  poétique  de  Boi- 
leau  et  de  Le  Bossu,  sans  oublier  les  anciens, 
et  a  beaucoup  profité  du  traité  de   Muratori 
Delta  Per/etta  Poesia,  qui  est  aussi  un  pro- 
duit de  l'école  française.  «  Il  s'est  proposé,  dit- 
il,  de  soumettre  la  poésie  es|)ai;nole  au  contrôle 
de  ces  règles  qui  sont  observées  parmi  les  na- 
tions polies.  »  Le  premier  livre  de  sa  Poétique 
traite  de  l'origine  et  nature  de  la  poésie;  le  se- 
cond, du  plaisir  et  avantage  que  la  poésie  porte 
avec  elle  ;  les  deux  derniers  sont  consacrés  au 
drame  et  à  la  poésie  épique.  Tout  Ton v  rage  est 
composé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sens, 
et  écrit  d'un  style  un  peu  maigre  mais  clair  et 
simple.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  cita- 
tions tougours  choisies  avec  goût  ;  enfin,  dans  ce 
gejire  de  critique  judicieuse  mais  peu  profonde 
que  l'on  préférait  au  divliuitièinc  siècle,  c'e^t 
une  wuvre excellente;  elle  porta  le  <leroiercoup 
aux  débris  de  la  déplorable  école  de  Gongoru, 
et  exerça  une  influence  décisive  sur  la  littéra- 
ture espagnole.  Une  seconde  édition  de  la  Poe- 
tica,  avec  des  additions,  parut  à  Madrid,  17.S9, 
2  vol.  in-8®.  Les  poésies  de  Luzan  n'ont  jamais 
été  rassemblées ,  mais  on  en  trouve  quelques- 
unes  dans   les  collections  de  Scdano,  Quinta- 
nœ,  etc.  Sa  traduction  du  Préjugé  à  la  mofla 
de  Lachaussée  fut  publiée  sous  le  titre  de  :  La 
lîazon  contra  la  Moda;  Madrid,  1751,  in-12. 
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Dans  une  dédicace  à  la  roarqniée  de  Sanria,  le 
traducteur  défend  modestement  les  rt^es  de  Fé- 
cole  française  et  attaque  f  immoralité  du  vieux 
théAtre  espagnol.  Z. 

Prtfaf  de  la  PoeUea  de  Lazan.  édlt.  de  17S9>  —  La- 
tana.  Bib.  Nueva,  t  V.  —  Tlckoor,  HUtrnif  o/SpamUh 
litêraturf,  t.  HI,  p.  S16. 

2  LUZÂEGHB  { Victor),  bibliophile  fhtnçaiSy 
né  le  20  juillet  1805,  à  Tours.  D'abord  oonserra- 
teur  de  la  bibliothèque  de  Tours,  il  a  été,  Ters 
la  fin  du  dernier  règne,  maire  de  cette  ville. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  données ,  nous  ci- 
terons :  La  Chape  de  Saint- Mesme  ;  Tours, 
1851  et  1853  ;  —  PetH  filii  Bêchini  Chroni- 
con  Turonense;  ibid.,  1851,  in-8* ;  —  /(mma/ 
historique  de  Pierre  Fayet  sur  les  troubles 
de  la  Ligue;  Paris,  1852,  fn- 12;  avec  un  com- 
mentaire; — •  Adam,  drame  anglo-nomand 
du  douzième  siècle;  ibid.,  1854,  in-8'';  —  Vie 
du  pape  Grégoire  le  Grand;  ibid.,  1857,  in- 18, 
légende  française  avec  glossaire.  P. 

Vapereau,  IHet.  amie,  des  Contemp^  ISIS. 

LUZAEGBBS  {Robert  ne  ),  célèbre  architecte 
français,  né  yers  la  fln  du  douzième  siècle,  dans 
la  petite  Yille  dont  il  porte  le  nom.  11  commença 
en  1220  la  construction  de  la  magnifique  cJithé- 
drale  d'Amiens,  dont  la  première  pierre  fiit 
posée  par  le  quarante-cinquième  éTéque, 
Evrard  de  Fouilloy.  L'édifice  fut  terminé  en 
1269,  à  l'exception  des  tours,  par  les  successeurs 
de  Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renaud  de 
Cormon.  E.  B — n. 

n.  DoMfel,  A'otiM  Mit.  et  deteript.  de  ITctre-Daate 
^jémtens. 

LUZERNE  (U).  Foy.  La  Luxbbice. 

LCZIGIf AN .  Voy.  LuSIGNAlf. 

Lczzo  {Pietro  ).  Voy,  Feltro  (Morto  da). 

l  LCZCE1AGA  {Claudio-Antone  nn), homme 
politique  espagnol,  né  vers  1810.  Ami  particu- 
lier du  duc  de  la  Victoire,  il  remplit  avec  dis- 
tinction plusieurs  charges  importantes  de  haute 
magistrature,  et  y  renonça  vers  1852  pour  ma- 
nifester son  opposition  è  difTérènts  ministres. 
Il  avait  acquis  une  certaine  réputation  de  mo- 
dération et  de  fermeté  lorsqu'à  la  fin  de  no- 
vembre 18S4  il  accepta  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  dans  le  ministère  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Espartero.  Remplacé 
au  mois  de  juin  1855  par  M.  Zabala,  il  reçut  le 
titre  de  président  du  tribunal  suprême  de  jus- 
tice, et  reprit  sa  place  aux  cortès.  Le  14  juillet 
1856,  on  lui  ofTritle  ministère  de  grâce  et  jus- 
tice, mais  il  n'accepta  pas.  En  I8ô7,  il  devint 
membre  de  l'Académie  espagnole  des  Sciences 
morales  et  politiques  à  sa  fondation,  et  l'année 
suivante  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  nou- 
veau conseil  d*État  d'Espagne.       L.  L— t. 

Jovmal  des  DébaU,  t  déc.  18U. 

LUZT  (Dorothée),  actrice  firançaise,  née  à 
Lyon,  le  6  jura  1747,  morte  à  Paris,  le  27  no- 
vembre 1830.  Jssne  d'une  famille  d'artistes,  die 
était  à  peine  Agée  de  dix  ans  lorsqu'elle  fut  ad- 
mise à  ropéra-Comique  comme  élève  danseuse. 


LYAUTEY 

Après  «voir  pris  des  leçons  de  Préville 
buta,  le  26  mai  1763,  à  la  Coroédie-Frai 
remplacement  de  M^  Dangeville.  La 
sonbrette,  bien  accueillie  do  pnbttc,  p 
œssivement  dans  Les  Bourgeoises  à  i 
Démocrile  et  Les  trois  Cousines.  C 
cette  dernière  pièce  qoe,  quelques  an 
tard,  elle  fit  preuve  dlntelligence  et  de 
revêtant  un  costumée  pen  près  vrai  de| 
Son  jeu  avait  de  la  gaieté  eA  du  mordant 
sait  encore  valoir  aa  voix  sonore  et  di 
sa  physionomie  expressive;  mats  il 
remarquer  plus  par  la  finesse  que  par  le 
M"*  Luzy  ftot  reçue  sociétaire  en  1769. 
plus  lard,  elle  se  chargea  du  r6le  d*Am< 
Tancrède ,  afin  de  ne  pas  priver  le  pot 
occasion  de  voir  Lekain.  Elle  se  tli 
rôle  avec  beancoop  de  succès,  et  oh 
d'une  fois  les  applaudissements  du  pu' 
joua,  à  la  suite  de  la  tragédie,  la  sonhn 
la  petite  pièce,  chanta  dans  les  diverti 
et,  ainsi  que  le  dit  Grimm ,  «  il  ne  lui 
plus  que  de  danser  une  allemande  p( 
porter  ce  soir-là  une  quadruple  cou 
Mil*  Luzy  quitU  le  théâtre  en  1781 ,  i 
quatre  ans,  se  maria  deux  fois  et  vécut  • 
obscurité  absolue.  E. 

Giimm,  Correspondance,  —  Voltafrr.  O 
Mercure  de  Fnmre.  —  Favart,  Correspond,  • 
de  Paris,  1788.  —  jélwumaeh  dos  Speetaclet,  • 
ffnewîents  parUeuliers, 

LuzzATO  (Simone),  érudit  italiei 
au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  étal 
et  résidait  à  Venise.  H  a  laissé  :  Socratt 
delV  humano  saper;  Venise,  1613,  ii 
sai  à  demi  sérieux  et  plaisant,  où  l'ai 
treprend  de  démontrer  à  quel  point  et 
l'intelligence  humaine  lorsqu'elle  n'est 
rigée  par  l'mspiration  divine;  —  . 
circa  lo  stato  degV  Hebrei  e  in  partit 
moranti  nella  cUtà  di  Venesia;  ibid 
in-4*',  et  qui  se  trouve  aussi  dans  h  Bib 
de  Gcetzens.  I 

Bartolocci,  AiMiof A.  ZxiL  OebraUM, 

l  LTAvrBT  (Joseph-Hubert),  généi 
çais,  né  à  Villefaux  (Haute-Saône),  le  t 
1789.  Élève  de  l'École  Polytechnique  (18i 
celle  de  Metz  (1807),  il  fut  nommé,  peu  c 
après,  lieutenant  d'artillerie,  passa  en  If 
la  ganle  impériale,  et  prit  part  aux  guen 
lemagne,  de  Russie,  de  Saxe  et  de  Fran 
de  bataillon  en  1814,  il  remplit,  durant 
pagne  d'Espagne  (1823),  les  fonctions  dec 
général  du  service  des  ponts.  Attaché  c 
l'état-major  de  la  garde  royale,  il  devint  co 
1 1  août  1830,  et  commanda  le  douzième  i 
d'artillerie.  Nommé  maréchal-de-camp  h 
vembre  1840,  il  reçut  en  même  temps 
mandement  de  l'école  d'artillerie  de  Vii 
se  rendit  en  Afrique  à  la  fin  de  cette  ann 
fit  les  campagnes  de  1841.  et  1842.  Génér 
vision  le  12  juillet  1848,  il  entra  au  oom 
tillerie,  et  fut  mis  dans  le  cadre  de  réi 


LTATJTÏ.*Ï  - 

nydaAeemetaott,  il  fut  erM *iii>- 

l(Avnst),aail|]leurgrM,  oékÉlen- 
BMle,  TÎToit  yen  la  quitre-iingt- 
•Ijiapiwh,  4ia  svaat  J.-C.  Suivant 
tilt  te  diKiplê  [le  HTrcm ,  «t  d'iprèt 
«t  Potéroon,  flii  de  ce  nUloaire.  Pline 
>de  loi  nu  groope  dea  Argonaatei , et 
numiit  un  foi  près  de  s'élondre 
laffllBltm).  •  oDTnge  digne  de  ion 
'«UMiuiiilqD'ila  TU  dans  l'Acropole 
âne  «Ittu  en  brooie  par  Ljciiu  repr^ 
I  afiotBTec  on  vue  d'eao  lustnile. 
tcriTtin  àéciit  un  groupe  de  Ljciui 
nt  inléreMint  connue  on  «pédmen  de 
lail  dei  l9gnre«daD«  un  grand  ouvrage 
«  de  la  iDcillnire  époque.  C«  groupe, 
ijuipie  pris  de  rHippôdamion,  STail 
tt  par  lepeople  d'Apollonie;  il  rtpo- 
te  iHse  de  marbre  lemi- circulaire.  An 
la  partie  Kupérieure  de  la  baae  ëtall  la 
loiMteravec  Thélia  et  Héméra  (l'Au- 
k  uppliaient  en  Taveur  de  leura  fiU, 
Meinnon.  Let  béroa  se  tenaient  au- 
aux  exlrémitét  do  deml-cerde,  dan> 
■  mm  battants.  L'eapK:eentreeDKétait 
r  quatre  coufriea  de  Mroi  greca  et 
JtjtM  et  H^leons,  Alexandre  et  Méoé- 
el  DiotDtde,  Dtipbobe  et  Ajax,  Hla  de 


MiâdMdsiClau.  ÂlUrt»..  loniat  Lfi^iu — 
ton.  0/  GrwJt  and  Roman  Bioçra^kt, 
■a  (jlfnrc),  jurisconinlte Triton,  nék 
Friie),inarteulalfl.  il  étudia  ledroil, 
,  Heidelberg,  en  mal  1.V93,  pais  i 
I  de  Franeker,  où  il  Tut  reçu  doc- 
ail  avocat  an  conteil  de  Friie  depuii 
Ï97,  lorequ'en  1603  il  fut  élu  député 
lée  dea  état«  gënéraui.  Le  2b  mai 
t  rappela  à  Franeker  pour  ;  profeuer 
Cta.  £ln  recteur  de  l'univeraitd  Tan- 
te, il  quitta  cette  cbaTi;e,  le  11  mai 
'  Mcuper  cdle  de  grielman  (  liailli  )  de 
ibigi*erf .  Sea  coacitoyena  le  dépotèrenl 
H  an  tM»  giéDéram  en  16!0.  et  en 
ils  le  eboitirait  avec  Relier  Païaw, 
red'Amtterdam.ctRutger  HaerelioUe, 
la  Sallaodt,  pour  aller  en  ambauade 
Ctuittiem  IV,  roi  de  Danemark.  La 
lée,  et  lonqa'il  prMdait  les  états  gé- 

Kçut  de  la  répniiUqiie  véoftienne  te 
l'ordre  de  Saial-Harc,  décoration  fbrt 
talora.  Nommé  curaleurde  l'Académie 
er,  il  Dea«  servit  guèrede  ceUa  qualité 
Bxdnre  de  la  chaire  de  droit  KeiDhird 

de  Leipiig,  qui  avait  critjqné  un  pen 
■Moarrages.  iLes  écritsda  L7clama, 
t,  montrent  qu'il  avoit  fait  une  étnde 
des  bdlei-letlres,  et  tcqnia  une  pro- 
BoiauiKe  du  droit  ronuin.  Il  a'est  plo 
■  qw  des  sujets  Importants,  saos  sa 
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rendre  jamais  le  copbte  d'antni.  ■  On  a  de  Ly- 
clama:  Kemirmiarum  Ubrt  Vit;  Franclter, 
ISOS-lOog,  in-4° ;léa>,  lolt,  in-11  ;  Leairarden, 
)flM,in-4',  recueil  de  dîMertationj  sur  le  droit 
dvit;  —  De  Jure  Stadloiorum;  Franeker, 
1009  ;  —De  Baredit  Intlllutione  in  lesilinui, 
et  re  eerta ,  ad  AntoMum  Fabrum  ;  Franeker, 
IfllO,  iu'll  :  un  Mvant  sllésien ,  Gaipar  Sdilfor- 
diger  publia  :  Diipatatianvm  Fwtnsiwn  ad 
ÀBl.  FabnmJCi'^SeàtuiaHUtit,  Librilra,  et 
T  attaqua  Ljelama;  celni-d,  qui  était  peu  tada- 
rant,  riposta  par  JntoNil  MereeUorii  pro/aeobo 
Offoeio,  imdltx  rêcordalionii  JC" ,  oper* 
gralultx,  de  tondUtone  /Urliea;  —  De  !»• 
rundd  ret.AfliiM(ione;  Franeker,  IfllO.inlS; 
Leovrard^,  leu,  ln-1B;  —  De  Profeucre  Ju- 
Tit;  Frandur,  ISIS;  —  Bene-dMorum  U- 
briiy,advimu  vtale  dietaetetrore$  iLtjde, 
Me,  in-ii;  Le^de,  Elievier,  iei7,  in-u  : 
l'auteur  j  déTtnd  ses  opEniooa  contre  la  Chlaite 
d'Antoine  Fat)er.  L— i— s. 

Cu«ar9cM(srdt|tr,  DUpHt^lauim  Femilum  l»H 


ltcohÎuk,  gteéral  arcadien,  né  k  Haoti- 
née,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  était,  snivaot  Xénaplion  et  Pansaniu ,  riclie, 
de  haute  ndinnee  et  ambitieux.  Il  résolut  de  pro< 
flter  des  snccèn  dea  ThéItainE  contre  Sparte  pour 
émanciper  l'Arcadie,  qui  reconnaissait  depuis 
longtemps  la  suprématie  lacédémonienne,  et  *'as- 
Mda  avec  ardeur  k  la  Tondation  de  Hégalopo- 
lis ,  en  37U  ;  on  prétend  tnème  qn'ii  inspira  k 
^minaudas  la  projet  d'élever  celte  ville,  qui 
devait  Kre  on  poste  avancé  ccmtre  Sparte.  Géné- 
ral des  Arcadi«ns  en  3a9,  U  défit  les  Lacédémo- 
Dieos  près  d'Ordioinène,  prit  et  détniifit  Pellèoe 
enLaoonie.  Mais  il  ne  prétendait  pas  qu'une  do- 
mination nootrile  se  substltaltk  celle  qui  venait 
d'ètK  reovenée,  et  il  rappela  énergiqaeinent  aux 
Anadleos  qalFs  étalent  anei  puissants  pour  ne 
pas  avtdr  dis  maîtres.  Aofsi,  lorsque  les  Tbi- 
bains  linreat  un  congrès  dans  leur  ville  et  pro- 
posèrent d'admettre  le  rescrit  d'Artaxerxès  II, 
qui  letiT^lait  UM  tnarMe,  LjcomMe  déclara 
que  le  ooogrès  aurait  da  ae  tenir  enr  le  tbétire 
de  la  guerre,  et  il  se  retira  avec  ses  collègnes. 
En  3Ga,  la  perte  d'Oropus  exaspéra  les  Athéniens 
contre  les  Spartiates,  qui  les  avaient  abandonnés 
lorsque  lenr  tecoun  était  le  plus  ulUe.  Ljco- 
mède,  avertide  ce  sentiment,  se  rendit  à  Atbènes, 
et  proposa  une  alliance  entre  cette  ville  et  l'Ar- 
cadie.  Celle  oflre,  qui  entraînait  une  rupture 
avec  Sparte,  bt  d'abord  (roidement  accueillie; 
les  Athéniens  finirent  entendant  par  en  recon- 
naître len  avantages,  et  l'acceptèrent  Lfcotnède 
revenait  d'AtUnes  porteur  du  tnilé  lorsqu'il 
tomba  oitre  les  mains  d'exilés  arcadiens  da 
parti  lacédémonien.  qui  régnèrent.  T. 
tli  il,  ik"'-  DMM1  Se  Sicili!,'  IV,  «.  ».  -MaUe^ 


Bnu.  Jbiiwir»  nr  la  «mm  tt  let  Mil  ém  vrUiou. 

LTCOMKDK  (Joteph- Marie  AsRicai , coDiHi 
louB  Je  nom  de),  lilUr«Ieur  Trançais,  né  à  Sm- 
loDcahj  (Corae),  en  I7f;s,  inorl  au  même  en- 
droit, lu  13  juillet  1834.  Son  graod-père,  Domi- 
aique  Arri^,  winpUit  paroiï  les  partisans  lu 
plui  lélé*  de  Piioli.  Josepli-Mirie  Arri((lii  alla 
achever  le»  étuil^  i  Rume.  K  Tin(;t-et-ua  ans,  il 
déCeDdU  la  religioo  contre  les  attaques  des  phi- 
losophes dam  uD  Eitai  lur  ta  Religion , 
Rome,  1793,ia-S°,  qui  lui  mérila  lesélotjes  de 
plusieurs  grandi  dii^itatres  de  l'Église.  Rentra 
en  iloTfi  eii  ]7»â,  il  y  enerfades  ronctiuru  de 
magistrature.  Il  Tint  t  Paris  publier  un  Voyage 
ea  ('orie; Paris,  lâOJ,  3  toI.  ia-8°,  sanslenom 
de  l.ycomède.  qu'il  avait  adopté.  En  IBOM,  Sa- 
lieeti  l'appela  à  Naples,  et  lui  oonlia  le»  fonc- 
tions de  directeur  tténéral  de  la  |iolic«.  En  même 
leiopsArriglii  s'occupa  de  l'iiisloire  de  tapies,  et 
fit  paraître  :  Sag^io  storico  lulU  Sivoluàoni 
cieili  e  poUlielie  del  rrgno  di  Itapoli  ;  Naples , 
IBIl,  3  i<d.  ln-B°.  LeséTénementsdelSIi  le  ra- 
menèrent en  Cor«e,  et  après  le  rétablissement 
des  Bourbons  il  publia  un  opuscule  intitulé  i 
Délia  spirito  pubblico  dei  Cpisi  irrso  ((  re  e 
la  naiione  franceie ;  Basiia,  IS\b,  in-g'',  J.  Y. 
WctH,  BM^r.  unlF..  ou  luiipL  ib  DM.  Vnn.  MIrtor.  ds 
filKr. 

LTCOX  (Aâxbn),  orateur  atliénieii,  l'un  des 
accusateurs  de  Socrate,ilTait  en  400  avant  J.-C. 
S'il  n'eût  pris  une  {lart  TâcbeuM  an  procès  île 
Socrate,  ton  Doin  serait  reUé  inconnu.  Selon 
Slalbaum  il  était  un  des  dix  aTocats  oniciela 
(ouYiiiopoOi  clioiés  parl'Élat  de  cunduire  les 
pauruiiles  put)liques.  Celte  copjccluro,  m  elle 
était  fondée,  diminuerait  l'odieux  de  la  conduite 
du  L)cna,  qui  réilicea  l'accusation  contre  Sucrale; 
nuis  die  parait  douteuse,  car  tes  Allicuieas  ren. 
dirent  plu:i  lanl  l'uralenr  re«|ionsable  de  son 
Acte.  Il  Tul  iMBni  «voc  Aoytus.  Le  sciiliaiile  de 
Platon  nousapprend  que  Lycon  dc«ceodail d'une 
rainille  ionienne,  qu'il  appartenait  au  di;mc  de 
Tlioricus.qu'ilétait  pauvre,  et  qu'il  épousa  itiiu- 
(lia,  rauwose  par  ses  nianvaises  musirs.  Il  élail 
lui-mtme  grand  Ituveur,  si  c'est  a  lui  que  se  lap- 
liM-le  le  ters  d'Arl&topliane  dans  Ut  GuÉpei 
(v.  1301).  Y. 


geliMUcr,  Pr^.  n 


LTCWM  duTruade,  itliibsoplicgrec,  \iiait 
itaos  te  troisième  giédc  avant  J.C.  Disciple  de 
Stralon,  il  lui  succéda  a  la  tite  de  l'i'Gule  péripa- 
lé(kienne,dansU  I  !  7*  ol>mpiaii(',ï7  lavant  J.-C, 
et  occupa  cette  place  (imilanl  plus  de  quarante, 
quatre  aoR.  U  résida  à  l'en;ame  sou^  le  palro. 
nage  d'Attatu  et  d'tuinèue,  et  rcsitla  aux  solli- 
dlations  du  rui  Anligone  Gonalas  (  ut  non 
mniconleltsail  djn-i  les  anciennes 
M  de  Diogènc  Latrcc),  qui  voulait  l'attirer 


-  LTCOPHROS 

,  en  Macédoine.  Dans  plusfcnrs  dreoiutuicM  m 

'  conseils  furent  d'une  grande  utilité  aux  AI*  ' 
■liens.  Ljcon  était  mcîiu  un  philosophe  qi 
professeur  éloquent,  qui  s'entendait  tr*»-hi«!i  à 

'  l'éducation  des  enlïntx.  It  attachait  une  gr 
importance  aux  cxercicrs  corporels,  et  lui-nta* 
jiraliquait  a&sidOment  la  gjmnastiqDe.  Il  n 
rut  de  la  goutte,  Ji  l'Age  de  Boixante-qnaloruHt, 
et  il  était  de  ccmplexion  si  robuste  que  sait 
parut  prématurée.  Dïog^e  Laerce,  qui  rapporte 
plusieurs  anecdotes  sur  son  earactèrv,  DedooN 
pas  les  titres  de  se;  ouvrages.  Il  semble,  d^piti 
un  fragment  de  Lycon,  cilé  par  Bntilini  Uqnt, 
que  ce  philosophe  avait  composé  un  traité  S>r 
/es  Cnroc(ecf.', pareil  ft  l'ouvra  (sedeTbéophtMtt. 
Il  avait  aussi  écrit  Sur  tes  limltei  du  Met  el 
lia  m/il  [  De  l'inibns),  et  Sur  la  flattirt  it$ 

On  cite  cDcore  plusieurs  personnages  du  son 
de  Lycon;  savoir  Licon  de  Jasos,  quiécririt  m 
ouvraae  sur  Pylbai;ure  [Albénée,U,  p.  47^1,  tlt, 
Diogène  Laerce,  V,  09). 

LvcoN  deSyraeuse,  qui  eut  part  an  mnrtn 
de  UioD  i  Plutarque,  Dion,  57  ;  Diodore,  ITI, 
31  i  Cornélius  Nepus,  Z>ion,  9). 

Lvcox  de  SeoTphéa,  acteur  comique,  qui. 
Jouant  UD  jour  devant  Alexandre,  inséra  dm 
sou  réle  un  vers  oîi  il  demandait  au  roi  dii  b- 
lenis  (près  de  60.000  F.).  Alexandre  rit  dectlle 
hardie  pétition ,  et  accorda  les  dix  talrutt. 
C'est  sans  doute  le  même  Lycon  qui  est  céléW 
coiiime  un  excellent  convive,  dans  um  épita^Jw 
de  Phalacc'is;  le  mênie  aussi  qui  anitdoiié 
son  nom  k  une  comédie  d'Antipbane.  {Anih. 
Cr.ven,  vol.  I,  p.  210)  VII,  p.  ï4e,  éd.  Jacota; 
—  Meineke,  Frag.  Coni.  Grotcor.,  voL  I, 
p.  SÎ7;  m, p.  80.) 

Dlo|t*ne  l^irrce,  v,  m  71.  —  RollHiii  Lnriw,  Ot/ll. 
lit.  SI.  —  CHiBdul  d'ALninilne,  ilTowi.,  II.  p.  411.  — 

LTCOPHRON  (  AuKÔfpuv),  |ioéle  et  gramnui- 
rien  j^ree,,  vivait  dans  te  troisiènw  stMe  avant 
J.-C,  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Suidas  lui  a 

consacré  quelques  lignes.  >  Lycophran,  dit>ft, 
de  Chalcis  en  Eubée,  fils  de  Sosiclès,  et  par 
aduplion  de  Lycus  rie  Rhéginm,  grammairien 
et  auteur  rie  trahie»;  il  est  un  des  sept  qn 
ronnèrenl  la  pléiade.  On  a  de  lui  les  lra{ériies 
suivantes  :  Eotus  (.^hio;).  AndromMe {'t^i- 
îpaïuîx),  tlélès  {'h1.rfrT,:i),  Sofirfe  ("Atoliîi;;), 
AVfpftdnor  [ ■E).Eçr-'oiî).  H^realt  ('IhanJf;), 
Ln  Suppliants  ('IxÉrai).  Hippolyté  {AsvA- 
luro;  ) ,  Us  Cassandriens  (  Kaomr.apEï;  ), 
laius  C  Aaio;),  Lf$  Slaralkoniens  (MapoAi- 
vioi).  Kaaplius  (Nïûriio;  ],  Le  prrmitr  Œdipe, 
Lt  second  Œdipe  (  OiSiirou;  a,  ^'),  L'OrpMitt 
[  -Opîiviî  ) ,  penthée  (  ntvnrif  ),  Les  Félopidet 
{ntlmUn),  La  MliH  li;ipiiJ.«):BO>  Téligoniu 
(TriîÉïovo;),  Cflrj/jcf/i/ie  (Xp-iii;tmO-  Le  Télé- 
gonus  a  éié  remanié  par  l'auteur.  Il  écrivit  aussi 
l'AUxandrai'hiAi'Zfa.),  po«me  téoébreox.  ■ 
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pisénoiiiéré  tootes  let  tragédies  de 
I ,  cur  «D  lit  dent  le  commeotaire  de 
tr  VAiêxandra  :  «  En  ontre,  ce  Lyco* 
un  poète  tragique  qui  a  écrit  soixante- 
')  (1),  ou  quarante-Mt  (9?*)  ».  11  ne 
5  ees  tragédies  que  quatre  ters  des  Pé- 
ont  le  reste  est  perdu ,  et  la  perte  n*M 
as  très-regrettable.  Lycophron,  comme 
poètes  alexandrins ,  Tliéocrite  excepté, 
ne  génie  les  admirables  productions 
recèdent».  Ces  copies  n'auraient  pour 
I  bien  Diible  Intérêt;  mais  elles  lisaient 
X  contemporains ,  et  le  philosophe  Mé* 
açait  Lycophron  au  rang  des  grands 
pqoes.  Dans  ce  jugement  Ménédème 
ikis  de  générosité  que  de  goût,  car  le 
Ut  pris  pour  sujet  d'un  drame  satirique 
ic),dont  il  reste  quelques  rers.  Comme 
I  s'était  occupé  particulièrement  des 
Iraroatîques,  Ptolémée  Pbiladelpbe  loi 
tassement  de  toutes  les  oomédies  ooB- 
is  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  s'a- 
[laremment  de  les  disposer  obronolo- 
,  par  ordre  de  genres,  et  de  donner 
(  sur  leurs  auteurs.  Lyoophnm  recueillit 
■arail  tes  matériaux  d*nn  traité  sur  la 
npl  Ktt>(ji(p9Cac),qui  comprenait  Texpo- 
listoire  de  la  comédie  grecque.  Ce  traité 
On  ne  sait  plus  rien  de  la  tie  du  poète 
en,  sinon  quH  fîit  tué  d'un  eoôp  de 

reste  sous  le  nom  de  Lyeophron  un 
ttnlé  Cauandrt  on  Alêxandra.  Ce 
le  tragédie  ni  un  poème  épique ,  mais 
Miologne  de  !  ,474  Ters  lambiques,  dans 
Sassandre,  fille  de  PHain ,  à  la  tue  da 
ui  emporte  Paris  Yers  les  rivages  de  la 
irophétise  la  chute  de  Troie ,  les  aven- 
béit>s  grecs  et  troyens ,  et  une  longue 
éneroents  historiques  ou  ftbuleux,  qnl 
;  jusqu'à  Europe  et  lo.  Jusqu'aux 
!S  et  aux  Amaxones,  et  s'arrêtent  à 
i  le  Grand.  C'est  une  sorte  dliistoire 
e  sous  forme  de  prophétie.  Dans  cette 
m  bizarre,  qui  a  quelque  analogie  avec 
«  collection  des  ùracula  Sibfllina , 
est  proposé  d'imiter  la  forme  énigma- 
oracles,  dont  il  existait  alors  plusieurs 
•t  de  condenser  dans  un  espace  restreint 
îs  les  plus  étranges  et  les  moins  connues, 
ms  les  plus  curieusement  insolites  que 
nt  le  cycle  épique,  les  poètes  tragiques 
;.  SanA  fausser  les  traditions,  sans  violer 
,  il  est  parvenu  à  hérisser  chacun  de 
le  difficultés  presque  insurmontables. 
»ter  un  pareil  tour  de  force,  il  fallait 

inmerit  doirae  Holiantesli  (Çç'). 

:  da  motM  one  tradltton  andeBiM  à  laqotllft 

aUniioa  dam  les  deux  vers  Milviita  dt  foa 

cotiinitMtom  perliMe  I  jcophrona  narrant , 
«at  ta  lllirls  Usa  ngitta  tais. 


une  prolbode  eôunalMance  de  la  littératore  grec- 
que et  un  oertain  talent  de  versification.  Lyco* 
filiron  pMMe  m  effet  œi  deux  mérites;  mais 
il  ne  montré  du  motas  dans  cet  ouvrage  aucune 
étineeUe  de  §teie  poétique.  VAlexandra  était 
un  défi  jeté  aux  éradita,  une  énigme  proposée 
à  leur  pénétratidn;  die  devint  l'objet  des  tra- 
vaux de  baaoeoup  de  grammairiens,  entre  autres 
deTbéoB»  de  Dectioneld'Onis,  qui  s'effurcèrent 
d'en  deviner  le  sens  et  d'en  éolairdr  les  obscu- 
rités. Lean  oommentaires,  aujourd'hui  perdus, 
ont  été  lésnmés  par  Isaao  (  et  Jean  )  Tzetxès 
dans  des  Sekolies  du  plus  grand  prix  pour  la 
connaissance  des  vieilles  légendes  religieuses  et 
héroiquet  da  la  Qkèce.  En  deux  endroits  de 
l'iireaMifidhi(venl,n6,etc.,  1,440,  etc.).  Il  est 
question  dei  Romahui,  et  l'empire  de  la  terre  et 
de  la  ttier  leur  est  Ibrmellement  promis.  Com- 
tnent  uu  pôèle,  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-Ç.,  à  la  cour  de  Ptolémée  Pbiladelpbe 
à  une  époque  et  dans  un  pays  où  les  Romains 
étaient  à  peifie  connus,  a-t-il  pu  présager  leur 
prodigiense  fortune?  Cette  difncnlté  avait  firappé 
un  sooliacte  aueien,  qui  supposa  que  VAUxandra 
est  d'un  autre  Lyeophron  que  le  poète  tragique  ; 
opinion  adopléeetdéveloppée  par  loniRoyston,  qui 
a  traduit  en  anglais  VA  lêsandra,  et  par  Niebubr. 
Welcker  peuie  avec  plus  de  vralsembiance  que 
les  vers  relillfli  aux  Romains  ont  été  interpolés. 
L'Alexandrà  Ait  Imprimée  pour  la  première 
Mm  par  Aide,  avee  Ptndare  et  Calliroaque;  Ve- 
nise, 1513,  ta-è*;  puis  vhit  l'édition  de  Ladsi 
avee  les  Sefkofltf  de  IMiès,  Bâie,  1646,  in-fol. 
Ce  poème  a  eu  depnia  une  vingtaine  d'éditions, 
parmi  lesi|iielles  on  remarque  celle  de  Canter , 
BAIe,  iSèS,  faH4*,  avee  de  courtes  notes,  une 
traduelfQB  latine  littérale  de  l'éditeur,  et  une  tra- 
duction en  vers  latins  par  Joseph  Scaliger,  qui  à 
force  d'érudition  réussit  à  être  aussi  archaïque, 
aussi  Mxam  et  plus  inintelligible  encore  que  l'o- 
righial;  celle  de  Meursins;  Leyde,  1599,  in-8*, 
avee  un  eommenlaire  un  peu  conftas,  mais  ins- 
tructif; celles  de  Potter,  Oxfbrd,  1697,  170), 
fai-fd.,  avee  le  texte  de  VAtexandra  revu  snr 
deux  mannscriCs  d'Oxfbrd,  les  Scholia  de 
Tietaès  revues  également  sur  les  manuscrits ,  les 
traductions  de  Ganter  et  de  Scaliger ,  les  com- 
mentaires de  Canter  et  de  Meorsius,  enfin  des 
notes  de  Potter;  celle  de  Reichard ,  Leipzig,  1788, 
in-8*,  avee  la  traduction  et  le  commentaire  de 
Canter,  une  paraphrase,  et  des  notes;  celle  de 
Rachmam,  Leipzig,  1830.  in-8*,  avec  un  texte 
revu ,  une  paraphrase  inédite  et  des  Scholia  mh 
nwra  inedita.  Pour  compléter  ces  deux  dernières 
éditions.  Il  flMit  y  joindre  l'excellente  collection  des 
Scholia  et  des  Oommen^oirei  par  C.-G.  Millier, 
Leipxig,  181 1, 3  vol?  in-8*.  L'it/Aran^ra  a  été  tra- 
duite en  vers  Italiens  |»ar  On.  Gargiulli(  Naples, 
1812,  ln-8*),en  vers  anglais  par  loi-d  Royston 
(Cambridge,  1816,  In-A"*),  dont  la  version,  labo- 
rieusement calquée  sur  l'original  et  remplie  d'ar- 
duisoMs»  npfêlie  celle  de  Scaliger;  enfin,  die  a 
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été  traduite  en  français  par  M.  Dehèque,  avec  le 
texte  grec  et  des  notes  ;  Paris»  18&3 ,  ia-4°.  L.  J. 

SaldM,aamot  Avx6fp««v.  —  Diogène  Laeroe.  II,  fSS, 
140.  -  Tzetxèt,  ChU.^  Vllf,  481.  —  Pabrldos,  BibiUh- 
theca  Craeca,  toL  III,  p.  710.  —  Bernbardy.  6*rMmffiw 
der  Griech.  UU.,  toI.  Il,  p.  «18,  lOM-lOM.  —  Wdeker, 
Diê  Griech.  Tragod.^  p.  lS8«-lt69.  —  Wagner.  Frag- 
menta  Tragieorum  CrsKorum  omnium,  dans  la  Biblio^ 
thique  grecque  de  A.  DIdnt.  —  ForblKer.  Comment,  de 
Lifcophronit  ^lexandra  ,•  Leipzig,  1887,  ln-8».  —  Hayter, 
>#n  Essajf  on  the  Alexandra  of  Lffoophron,  dans  le 
Ciastieal  Journal,  n«  IX.  ~  Niebiihr,  Ueber  dos  Zeitaiter 
Lycophron$  de$  Dunkeln ,  dans  ses  SIeinen.  Schri/ten^ 
p.  438-480.  -  Volkcr,  De  LyeophronU  Cassandra;  18to, 
tn-4o.  —  Oslander,  Bemerkungtn  xn  Lfcophrwii  Statt- 
gard.  1886.  \n-^*.  —  Melneke,  Historia  critica  Com. 
Grâpc.,  p.  8. 11; 

LTGORTAS  (  Aux6(>Ta;),  de  Mégalopolis ,  gé- 
néral achéen,  père  de  Thistorien  Polybe,  vivait 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Ami  de  Philo- 
pœmen,  dévoué  à  sa  politique,  à  la  fois  prudente 
et  patriotique,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Rome  en  189,  avec  Diopbane,  pour  y  recevoir 
la  décision  du  sénat  au  sujet  de  la  guerre  de  la 
ligue  achéenne  contre  Lacédémone.  Tandis  que 
son  collègue  voulait  tout  remettre  à  la  volonté 
du  sénat,  Lycortas  maintint  au  contraire  le  droit 
de  la  ligue  d'agir  librement  et  comme  un  État  in- 
dépendant. Il  fut,  en  186,  un  des  trois  ambassa- 
deurs envoyés  à  Ptolémée  V  Épipbanes  pour 
conclure  une  nouvelle  alliance  entre  l'Egypte  et 
les  Achéens.  Il  semble  que  Lycortas  et  ses  col- 
lègues ne  rempUrent  pas  leur  mission  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  puisque,  au  retour,  ils  ne  pu- 
rent pas  préciser  devant  l'assemblée  de  Mégalo- 
polis,  en  186,  les  conditions  du  traité  qu'ils  avaient 
conclu.  Cette  faute  des  négociateurs  ménagea  un 
triomphe  à  Aristène,  chef  du  parti  contraire.  Ce- 
pendant Lycortas  ne  fut  pas  disgracié.  Dans  la 
même  année,  il  défendit  avec  Philopœmen  à 
Argos  la  conduite  des  Achéens  à  l'égard  de  La- 
cédémone. Stratège  de  la  ligue  en  184,  il  main- 
tint la  même  politique  contre  le  mé<1iateur  ro- 
main Appins  Claudius.  En  183,  quand  Dinocrate 
et  son  parti  retirèrent  la  Messénie  de  la  ligue, 
Lycortas,  chargé  par  le  vieux  Philopœmen  de  sou- 
mettre la  province  dissidente,  ne  put  forcer  les 
passages  de  la  Messénie.  11  succéda  Tannée  sui- 
vante à  Philopœmen  comme  général  de  la  ligne, 
et  vengea  sa  mort  en  envahissant  la  Messénie. 
Ses  eflbrts  pour  maintenir  la  liberté  d'action  des 
Achéens  le  rendirent  suspect  et  odieux  aux  Ro- 
mains. Il  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  la  poli- 
tique ferme  et  modérée  qu'il  avait  pratiquée  dès 
le  commencement ,  et  pendant  la  guerre  entre 
Rome  et  Persée  il  recommanda  aux  Achéens  de 
garder  une  stricte  neutralité.  Cette  conduite  lais- 
sait malheureusement  la  ligue  à  la  merci  du  vain- 
queur. Les  Romains,  après  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine, firent  arrêter  mille  Achéens  (167).  Ly- 
cortas, avec  ses  opinions,  ne  pouvait  échapper  à 
cette  mesure  de  rigueur;  cependant  il  n'est  pas 
mentionné  panni  les  prisonniers ,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'il  était  mort  à  cette  éi)oque.      Y. 

Poljbe,  XXII,  83;  XXIJI,  1,  7,  8,  10-18;  XXIV,  4,  18; 
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XXV,  1,  8,  7;  XXVI.  1;  ch.  XXVlIi,  8.  SiXXlX,  8-l8t  - 
TIte  Lire,  XXX Vlil,  80-84;  XXXIX«  88.  U-fT,  4S.  —  Pto- 

Urqne.  PMIopamen^  16,  17,  18.  81.  -  Paaaanlaa,  IV, 
88  ;  VII,  8.  —  Clinton,  Fasti  Helleniei,  vol.  111,  p.  Sll.- 
Tblrlwall.  HUtory  of  Greecê,  U  TIII. 

LTCOSTHlitllB.  Voy.  WOLFFHÀRVr. 

LTcuRCiUB  (  AuxoûpYo;  ) ,  célèbre  léglilatair 
Spartiate,  dont  on  place  l'existence  dans  le  neih 
vième  siècle  avant  J.-C.  Plutarque  commence 
ainsi  la  biographie  de  ce  personnage  :  «  Touchant 
L}curgue  le  l^islateur,  il  est  at)8olument  impos- 
sible de  rien  dire  qui  ne  soit  douteux  ;  car  oê 
raconte  les  choses  les  plus  différentes  de  n  nais- 
sance ,  de  ses  voyages ,  de  sa  mort ,  el  sartoot 
de  ses  lois  et  de  ses  institutions  politiques;  et 
on  est  encore  moins  d^accord  sur  le  temps  oui 
Tivait.  »  Si  telles  étaient  à  l'époque  de  Plutarqm 
les  difficultés  d'une  histoire  de  LycaTfçat,om 
diflicultés  sont  encore  plus  graves  avjourd'hiij. 
Sans  doute ,  comme  Lycurgue  avait  précédé  4e 
plusieurs  siècles  les  premiers  historiens  greoi, 
son  existence ,  pour  les  anciens  ainsi  que  poor 
nous,  reposait  sur  des  traditions  plus  ou  moim 
vraisemblables  plutôt  que  sur  des  rédts  digMS 
de  foi;  mais  à  défaut  d'historiens,  Plutarque  avdt 
pu  consulter  des  poètes  plus  anciens  qu'Héro- 
dote ,  et  où  il  avait  rencontré  des  traces  du  grand 
législateur  Spartiate.  Ces  poètes  même,  Alcman, 
Tyrtée,  Simonide,  sont  en  grande  partie  perdu; 
de  sorte  que  toute  tentative  de  reconstruire  la 
véritable  histoire  de  Lycurgue  serait  vaine.  Les 
matériaux  authentiques  manquent  absolumenL 
Il  n'en  faut  pas  conclure  que  Lycui^e  n*a  pu 
existé.  Bien  que  les  renseignements  qui  concer- 
nent sa  vie  .soient  de  valeur  très-secondaire,  il 
n'est  pas  inutile  de  les  exposer,  puisqu'ils  re- 
présentent la  légende  qui  avait  cours  sur  hri. 
Quant  à  la  législation  qui  porte  son  nom  mail 
qui  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme  et  d*nM 
seule  époque ,  il  est  possible  d'en  indiquer  an 
moins  les  traits  essentiels. 

Aristote  fait  de  Lycurgue  un  contemporain  dl- 
phitus  (8S4  avant  J.-C.)  ;  Xénophon,  au  contndrab 
le  place  du  temps  des  Héradides ,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  plus  tôt  ;  mais  comme  dans  It 
prétendue  chronologie  grecque,  antérieuremcrt 
aux  olympiades,  tout  est  de  convention,  une  e^ 
reur  de  deux  cents  ans  ne  tire  guère  k  consé- 
quence. D'après  Simonide,  Lycurgue  était  fils  de 
Prytanis,  frère  d'Ëunomus  le  Proclide;  suivant 
Denys  d'Halicamasse,  il  était  oncle  du  même 
Eunomiis  ;  enfin  l'opinion  la  plus  générale  le  fait 
fils  de  ce  prince.  Après  ces  dissidences  sur  ré> 
poque  et  la  filiation  de  Lycurgue,  la  légende  d^ 
vient  sinon  plus  sûre  du  moins  un  peu  plus  oon* 
sistante.  Sparte,  conquise  depuis  quelques  géné- 
rations par  les  Doriens,  se  trouvait  dans  un  état 
d'anarchie.  Les  conflits  étaient  incessants  entre 
les  rois,  qui  aspiraient  à  la  tyrannie,  et  le  peuple, 
qui  demandait  des  institutions  démocratiques. 
Dans  ces  conjonctures  le  roi  Polydectes ,  frère 
de  Lycurgue,  mourut  laissant  sa  femme  enceinte. 
L'ambitieuse  princesse  offrit  à  Lycurgue  de  dé- 
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nflnt  qa'eUe  portait  dans  ton  sein ,  s'il 
it  à  répouser.  Lycurgoe  dissimula ,  mais 
que  le  prince  fut  né,  il  le  présenta  au 
et  gooyerna  comme  son  tuteur.  Voyant 
soupçonnait  d'aspirer  au  trône,  il  quitta 
[  catreprit  de  longs  voyages.  Il  Tisita 
où  il  étiidia  les  lois  de  Bfînos  et  des  Do- 
tfisdans  cette  lie.  De  là  il  se  rendit  dans 
neore,  et  slnstmisit  encore  en  compa- 
mceurs  dissolues  des  Ioniens  arec  les 
simples  habitudes  des  Doriens.  Là  aussi 
tra  Homère,  ou  du  moins  ses  poèmes, 
lorta  en  Grèce.  Non  content  de  connaître 
I  hellénique,  il  pénétra  en  Egypte ,  en 
1  Ibérie  et  jusque  dans  l'Inde  (  la  cri- 
rien  à  Toir  dans  de  pareilles  assertions  ). 
!tour  le  sage  voyageur,  accueilli  avec 
sme  par  les  partis  fatigués  qui  lui  de- 
it  des  lois,  voulut  donner  à  sa  future 

I  la  sanction  religieuse ,  et  alla  consulter 
ï  de  Delphes.  La  Pythie  lui  répondit 
cher  aux  dieux ,  et  un  dieu  plutôt  qu'un 
et  que  ses  institutions  seraient  de  beau- 
lérieures  à  celles  des  autres  peuples. 
ctte  réponse,  qui  réduisait  au  silence 
flirayait  la  dureté  de  ses  lois,  il  remania 
ment  la  constitution  militaire  et  civile 
i.  Après  avoir  placé  ses  institutions  sous 
respectée  du  dieu  de  Delphes ,  et  exigé 
Dcitoyens  le  serment  qu'ils  n'y  change- 
n  jusqu'à  son  retour,  il  quitta  Sparte 
jours.  Nul  ne  sait  on  et  comment  il 

II  disparut  comme  un  dieu,  ne  laissant 
traces  de  son  passage  que  sa  législa- 
Spartiates  lui  élevèrent  un  temple  et 

ut  des  sacrifices  annuels.  Cette  légende, 
iblable  et  absolument  dénuée  depreuves, 
t  aucune  notion  positive  pour  l'explica- 
ihénomène  extraordinaire  de  la  consti- 
irtiate.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte 
ntions  attribuées  à  Lycurgue,  il  faut 
Dguer  celles  qui  se  rapportent  au  gou- 
t  en  général  et  celles  qui  concernent 
tion  sociale.  Le  gouvernement  Spartiate 
pas  dans  les  classifications  admises  par 
ns  politiques  grecs.  Il  était  monarchique 
is,  aristocratique  par  le  sénat,  démocra- 
l'assemblée  du  peuple  et  les  éphores. 
éléments  (  royauté,  aristocratie,  démo- 
trouvent  déjà  combinés  dans  le  gouver- 
M  Grecs  de  l'époque  homérique,  et  re- 
lans  doute  aux  premiers  temps  de  cette 
Doriens  de  Sparte,  restés  plus  fidèles  à 
eDénique  primitif,  échappèrent  au  mou- 
li,  dans  les  autres  cités  de  la  Grèce,  trans 
royauté  en  oligarchie ,  et  l'oligarchie  en 
ie,  en  pa.ssant  par  une  période  intermé- 
tyrannie.  Lycurgue  n'eut  qu'à  régler  ce 
ait  déjà.  Sa  législation  politique  se  ré- 
is  ce  rhètre  (t) ,  qui  lui  avait  été  dicté 

'Mm  ( ^^irpat ,  pactes,  conTentton.%  lois}  de 


par  la  Pythie  :  «  Bâtis  un  temple  à  aceus  hellé- 
nien,  et  à  Athéné  hellénienne;  divise  le  peuple 
en  tribus  et  en  sections;  constitue  un  sénat  de 
trente  membres  avec  les  chefs  suprêmes  (  rois  )  ; 
qu'ensuite  le  peuple  se  rassemble  entre  Babyce 
et  Cnadon,  qu'on  lui  défère  les  propositions 
(du  sénat)  et  qull  les  approuve;  que  le  peuple 
ait  la  décision  et  la  puissance.  »  Ce  rhètre  obscur 
se  prêtait  à  des  interprétations  diverses  ;  on  au- 
rait pu  en  faire  sortir  la  démocratie;  mais  les 
Spartiates,  forcés  de  rester  unis  pour  maintenir 
dans  l'obéissanoe  la  Laconie  conquise,  étaient  un 
peuple  essentiellement  conservateur,  et  ils  gar- 
dèrent jusqu'à  la  fin  le  même  gouvernement  mixte. 
La  royauté  continua  de  posséder  en  apparence 
les  mêmes  privilèges  que  dans  les  temps  héroï« 
ques.  Les  rois  furent  grands-prêtres,  juges ,  gé- 
néraux; mais  à  une  époque  inconnue,  et  cer- 
tainement postérieure  à  Lycurgue  (1) ,  leur  pou- 
voir fut  limité  par  l'institution  de  cinq  éphores, 
magistrats  annuels ,  investis  d'une  sorte  de  dic- 
tature. Un  conseil  ou  sénat  de  vingt-huit  mem- 
bres choisis  parmi  tous  les  citoyens  ayant  soixante 
ans  d'Age  sans  aucune  distinction  de  fortune  et 
de  naissance,  proposait  et  discutait  toutes  les 
mesures, qui  étaient  ensuite  soumises  à  l'assem- 
blée populaire,  il  parait  certain  que  cette  assem- 
blée se  composait  uniquement  de  la  classe  pri- 
vilégiée des  pairs  ou  égaux  (  ô(ioiot  ).  Ceux- 
ci  y  étaient  admis  à  l'Age  de  trente  ans.  Après  la 
classe  des  égaux  venaient  les  périèques,  an- 
ciens propriétaires  de  la  Laconie,  conquis  par 
les  Doriens  et  dépouillés  par  eux  d'une  partie 
de  leur  territoire ,  mais  conservant  sous  la  sou- 
veraineté des  vainqueurs  la  libre  jouissance  de 
leurs  biens  et  leurs  lois  particulières;  enfin  les 
Uilotes  ou  serfs  attachés  à  la  glèbe,  occupés 
aux  travaux  agricoles  ou  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Ces  deux  dernières  classes  n'avaient 
aucune  part  au  gouvernement.  Toute  l'action  po- 
litique appartenait  donc  aux  égaux ,  et  l'organi- 
sation de  cette  dasse  est ,  d'après  Topinion  gé- 
nérale des  anciens,  l'œuvre  propre  et  originale 
de  Lycurgue.  Les  Doriens  qui  envahirent  la  La- 
conie s'approprièrent  une  partie  des  terres ,  et 
les  répartirent  sans  doute  entre  eux  avec  une 
certaine  égalité.  Les  désordres  et  les  violences 
qui  sont  la  suite  ordinaire  des  conquêtes  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  disparaître  parmi  les  vain- 
queurs cette  égalité  primitive.  Cependant  les 
Doriens,  entourés  de  sujets  nombreux  et  de  serfs, 
ne  pouvaient  maintenir  leur  souveraineté  que  par 
leur  union ,  et  cette  union  ne  pouvait  être  durable 


Lycurgue  se  coaserrilent  par  Uadltion  ;  Il  était  défendu 
de  les  écrire.  Cous,  fessai  d'Ulrlehs,  V§bêrdi«  Ijgeur- 
çuektn  Rkêtrm^  dans  le  HkêMacka  Muteum  pour  IMT, 
p.  soi. 

(1)  LlnsUtotion  des  éphores  semble  avoir  été  un  expé- 
dient énerfftqne  poar  surmonter  les  dangers  de  la  pre- 
mlèra  guerre  de  Mesaéoie.  On  trouve  dans  d'antres  Etats 
doriens  des  magistrat»  du  même  nom.  Il  en  existait  peut- 
être  à  Sparte  avant  Lycurgue,  maU  leur  pouvoir  dicta- 
torial ne  S'établit  que  longtemps  après. 
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que  si  elle  était  fondée  sur  Tégalité  des  droits  et 
des  privilèges.  Suivant PJutarque,  Lycargue  ))ar- 
tagea  tout  le  territoire  conquis  ;  neuf  mille  por- 
tions furent  adjugées  aux  Spartiates  et  trente 
mille  aux  Laconiens.  Ce  fait  est  un  des  plus  cé- 
lèbres ,  mais  aussi  un  des  plus  obscurs  et  des 
plus  incertains  de  Tantiquité.  Les  bistoriens  qui 
le  rapportent  ne  donnent  aucun  des  détails  qui 
pourraient  l'expliquer.  Ainsi  oa  no  nous  apprend 
pas  si  les  lots  étaient  inaliénables ,  s'ils  consti- 
tuaient des  m^orats  béréditairement  transmis- 
siblesaux  fils  aînés  à  l'exclusion  des  plus  jeunes. 
Sans  cette  prescription  les  lots  morcelés  par  les 
dots  des  filles  et  par  les  héritages  auraient  bientôt 
perdu  leur  première  forme,  et  après  trois  ou 
quatre  générations,  Tégale  répartition  aurait  été 
bouleversée.  Si  les  lots  constituaient  des  mayorats, 
ils  étaient  contraires  au  principe  d'égalité  et  au 
but  de  Lycurgue,  qui  avait  voulu  non  pas  créer 
une  aristocratie  parmi  les  Doriens ,  mais  faire  de 
tous  les  Doriens  une  aristocratie.  Dans  les  deux 
cas  le  partage  était  au  moins  inutile  aux  projets 
de  Lycurgue  ;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  lé- 
gislateur aurait  bravé  sans  profit  les  inconvénients 
d'une  pareille  mesure.  Si  le  partage  égal  des 
terres  était  attesté  par  des  autorités  graves,  il  fau* 
drait  l'admettre  malgré  son  extrême  invraisem- 
blance; mais  il  n>n  est  pas  ainsi.  Les  écrivains 
vraiment  compétents  au  sujet  de  Sparte ,  parce 
qu'ils  avalent  vu  cette  ville  au  temps  de  sa  gran- 
deur, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Platon, 
Aristote  ne  disent  rien  d'un  fait  aussi  extraordi- 
naire, et  les  récits  des  deux  premiers  le  contredi- 
sent implicitement,  car  ils  parlent  l'un  et  l'autre  de 
Spartiates  riches  et  de  Spartiates  pauvres.  Thu- 
cydide fait  remarquer  que  pour  la  manière  de 
vivre  les  riches  ne  se  distinguaient  pas  des  pau- 
vres, pourvu  que  ces  pauvres  eussent  de  quoi 
participer  aux  frais  de  h  table  commune;  de 
sorte  que  l'inégalité  de  la  fortune  ne  portait  au- 
cune atteinte  à  l'égalité  politique.  C'était  là  le 
but  que  Lycurgue  s'était  proposé  et  qu'il  avait 
atteint  par  une  série  de  règlements  disciplinaires 
fortement  liés  les  uns  aux  autres.  Les  Spartiates 
étaient  une  armée  d'invasion  campée  au  milieu 
du  pays  conquis*  Le  législateur  donna  plus  de 
cohésion  à  cette  armée,  et  en  fit  une  sorte  de 
communauté  militaire.  Chaque  enfant  était  enrégi- 
menté à  l'âge  de  sept  ans  et  entrait  dans  une 
des  casernes  où  les  Spartiates,  divisés  par  sec- 
tions, vivaient  en  commun  (  chaque  section  ayant 
sa  table  ).  Là  on  lui  enseignait  avec  les  premiers 
éléments  des  lettres  et  la  musique,  les  divers 
exercices  dont  se  composait  alors  l'ordonnance 
militaire,  ou  ceux  qui   pouvaient  pré|)arcr  le 
corps  aux  combats  ;  surtout  on  l'endurcissait  à 
la  fatigue  et  à  la  souffrance.  La  tête  rasée,  mar- 
chant nu-picds ,  légèrement  vôtu ,  il  bravait  la 
température  la  plus  rude  et  les  marches  les  plus 
pénibles.  Dans  les  fétos  d'Artémis,  de  jeunes 
Spartiates  étaient  frappés  de  verges  devant  l'autel 
de  la  déesse  et  en  présence  de  leurs  parents,  sans 


que  les  coups  qui  faisaient  jaillir  lenr  sang  leur 
arrachassent  un  cri.  Plusieurs  succombaient  sans 
proférer  une  plainte.  A  dix -sept  ans  le  jeune  Spar- 
tiate entrait  dans  le  service  actif.  S*il  n*était  pu 
employé  dans  une  expédition  lointaine ,  il  était 
mis  à  la  disposition  des  éphores,  qui  se  servaient 
de  lui  pour  exécuter  leurs  ordres  souvent  san- 
guinaires et  mystérieux.  De  temps  en  temps  dei 
Jeunes  gens  isolés  ou  par  petites  troupes  se  ré- 
pandaient dans  la  campa^e^et  égorgeaient  kt 
Hilotes  qui  excitaient  les  ombrages  des  éphores. 
Un  profond  secret  couvrait  ces  meurtres  pério- 
diques. Thucydide  raconte  que  deux  mille  Hi- 
lotes qui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre  an 
point  d'exciter  la  jalousie  et  la  crainte  de  lenn 
maîtres  disparurent  sans  qu'on  sût  commcot 
Après  cet  apprentissage  le  Spartiate  partait  pov 
une  de  ces  guerres  où  sa  patrie  s'engageait  moins 
pour  conquérir  des  provinces  que  pour  main- 
tenir en  Grèce  sa  position  dominante.  H  était 
suivi  de  plusieurs  Hilotes.  A  soixante  ans  II  ^• 
tait  le  service  actif  pour  devenir  instructeur  des 
jeunes  gens  ou  membre  du  sénat.  Dans  une  pa- 
reille existence  il  n*y   avait  place  ni  pour  le 
travail  mécanique ,  ni  pour  l'agriculture,  ni  poar 
le  commerce ,  ni  pour  l'industrie.  Toutes  les  pro- 
fessions utilesétaieat  abandonnées  aux  Hilotes  et 
aux  périèques.  Les  égaux  étaient  des  soldats, 
n'étaient  que  des  soldats;  ils  en  pratiquaient 
l'exacte  discipline  et  la  subordination  sévère. 
«  Si  les  Spartiates  dominent  en  Grèce,  disait  leor 
roi  Archidamus ,  ce  n'est  pas  par  la  situation 
de  leur  ville ,  ni  par  le  nombre  de  leurs  dloyens, 
mais  parce  qu'ils  vivent  comme  une  armée  bien 
disciplinée  et  ol)éissent  volontairement  à  leurs 
magistrats.  »  Cette  association  ou  confirérie  gé- 
nérale des  ég^ux,  se  divisait  en  sections  (ap- 
pelées hétairies  dans  d'autres  États  doriens), 
formées  par  un  libre  choix  et  recrutées  par  l'é- 
lection. Les  membres  de  ces  sections  avaient 
entre  eux  des  rapports  continuels,  aux  repu 
communs  (phiditia),  aux  champs  d'exerdcei 
(  gymnasxa  ),  à  la  diasse ,  aux  salles  de  con- 
versations {lescîix) ,  et  ils  avaient  à  peine  quel* 
ques  moments  à  donner  à  la  vie  de  famille  et  à 
l'administration  de  leur  fortune.  Ce  dernier  soin 
revenait  presque  entièrement  aux  femmes,  qui 
étaient  seules  maltresses  au  logis,  et  avaient  dûis 
leur  manière  de  vivre  une  liberté  absolument 
inconnue  aux  autres  femmes  grecques  et  parti- 
culièrement choquante  pour  les  Athéniens.  Les 
poètes  comiques  d'Athènes  plaisantaient  volon- 
tiers, et  avec  leur  licence  ordinaire,  sur  ces 
jeunes  tilles  à  la  beauté  robuste,  aux  miles  al- 
lures, qui  pour  marcher  plus  à  Taise  portaient 
des  tuniques  ouvertes  par  devant ,  et  qui  dans 
certains  exercices  ou  fêtes  paraissaient  en  public 
sans  aucun  vêtement.  Dans  ces  railleries,  qui 
Plutarque  a  prises  au  sérieux,  il  y  a  du  vrai  sans 
doute  et  beaucoup  de  faux.  Les  mœurs  semblent 
avoir  été  plus  pures  à  Sparte  que  dans  aucune  ville 
grecque.  Malheureusement  l'absence  d'intimité 
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i  tmena  les  Spartiates  à  croire  que  le 
t  presque  le  seul  objet  du  mariaxe  était 
ioo  de  beaux  et  vigoureux  enfants  pro- 
re  de  caillants  soldats  ;  de  là  ces  ré- 
1  révoltants  qui  antorisaieot  un  mari 
nfirroe  à  se  faire  suppléer  auprès  de 
par  on  jeune  homme  robuste,  ou  une 
to  sans  enfants  à  en  obtenir  par  un 
avec  un  autre  homme  (probablement 
;  qui  enfin  permettaient  à  nne  femme 
ois  ou  quatre  maris  et  même  plus  s'ils 
ïs,  »  dit  Polybe.  Le  désir  d'augmenter 
m  B*était  pas  la  seule  cause  de  cette 
itumc  ;  la  nécessité  de  l'économie  y 
beaucoup.  Deux  ou  trois  frères  força 
ar  un  lot,  et  devant  sous  peine  de 
payer  leur  cotisation  aux  tables  com* 

pouvaient  guère  entretenir  trois  roé- 
pouvaient  encore  moins  augmenter 
e  par  l'industrie  ou  le  commerce  in> 
:  Spartiates.  Ils  laissaient  donc  leur 
n  commun  et  n'avaient  qu'un  seul 
es  bizarres  et  immorales  coutumes 
ïi  au  grand  but  de  Lycurgue,  celui  do 
à  part  des  Laconiens  et  des  Hilotcs 
lominante  qui  se  suffit  à  elle-même  et 
besoin  de  se  rocruier  dans  les  classes 

Ce  but  fut  atteint,  puisque  la  caste 
se  maintint  pendant  plusieurs  siècles 
aote  en  Lacoaie,  et  im|)osa  son  hégé- 

Grèce  ;  mais  la  décadence  commença 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  fut  pré* 
la  bataille  de  Leuctres,  qui  émancipa 
*i  affranchit  la  Messénie.  Beaucoup 

de  lils  d'rgaux  n'ayant  pas  de  quoi 

aux  repas  publics  perdirent  leurs 
iques,  et  formèrent  des  réunions  de 
is  nombreuses  de  citoyens  déclassés 
ux  (  voy.  Cl  N  A  non  ).  La  caste  des 
nua  de  plus  eu  phi.^  ;  fonuée  primi- 
i  neuf  mille  membres,  elle  n'en  comp- 
ile du  temps  d'Aristote,  et  sept  cents 
d'Agis.  Ce  prince ,  généreux  et  sans 
,  imagina  de  rétablir  les  inblitutions  de 
)U  du  moins  ce  qu'il  supposait  être 
ons  de  Lycurgue,  et  il  tenta  un  nou- 
ge  de  la  Lacouie,  daiis  le  genre  de 
l'on  attribuait  à  l'ancien  h'^gislateur. 
«prise  échoua  complètement.  Cleo- 
la  reprit  quelque  temps  après,  n'eut 
^  éphémère.  La  d^Ciidence  continua , 
le  compta  plus  pour  rien  dans  la 
)endant  Pintarque  visitant  cette  ville 
latre  siècles  après  la  mort  de  Ciéo- 
ouva  des  débris  des  vi^ioureuscs  et 
istitutions  que  la  tradition  rattachait 
!,  et  sous  l'impression  de  cette  gran* 
lédiablement  déchue,  mais  non  ()as 
écrivit  sa  belle  \ie<le  Lycurgue  si  in- 
pour  )e  lecteur,  si  peu  satisfaisante 
orieo.  Faute  de  documents ,  il  est  im- 
i  détermluer  la  part  (\\ù  revient  au  lé- 


gislatcnr  dans  let  institutions  qui  portent  son 
nom ,  mais  certainement  elles  ne  lui  appartien- 
nent pas  toutes.  Il  est  ridicule  par  exemple  de 
prétendre  qu'il  abolit  la  monnaie  d'or  et  d'argent 
et  qu'il  exigea  que  la  monnaie  courante  fût  en 
fer,  pui8qu*on  ne  commença  à  battre  monnaie 
en  Grèce  que  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
sous  Phidon,  tyran  d'Argos;il  est  tout  aussi  faux 
de  lui  attribuer  l'institution  des  éphores.  Quant 
aux  principes  généraux  de  la  constitution  Spar- 
tiate, à  ce  mélange  de  royauté,  d'aristocratie  et 
de  démocratie,  on  le  trouve  déjà  chez  Ho- 
mère. Enfin,  l'œuvre  qu'on  ose  le  moins  lui  con- 
tester, cette  discipline  uniforme  qui  prenait  les 
citoyens  presque  dès  la  naissance  et  les  diri- 
geait jusque  dans  leur  vieillesse,  a  ses  origines 
dans  les  moeurs  des  Doriens,  et  on  en  trouve  des 
traces  dans  les  divers  pays  occupés  par  cette  race. 
En  somme,  il  semble  que  Lycurgue  dans  sa  légis- 
lation eut  moins  à  inventer  qu  on  ne  l'a  dit.  Il 
coordonna,  rétalilit  ou  réforma  les  anciennes 
institutions  dorienncs ,  et  donna  aux  Spartiates 
cette  puissante  impulsion  qui  les  porta  et  les  sou- 
tint pendant  plusieurs  siècles  à  la  tète  de  la  Grèce. 

L.  J. 

Plutarque,  Lfeurgus,  ÂgU,  Cleomenes;  Imtituta  La- 
eonica,  —  Hérodote,  I,  65,  69.  —  Rphore,  t'ragm.  — 
Arlitotc,  Polit.,  II,  6,7,  «;  V,  9,  10.  —  Isocrate, /»a- 
tuçmr.  ;  Panath.^  Patisanlaii,  III, il.  —  Xénophon,  IMI., 
III,  9, 8  ;  /)«  ItcjNia.  Luced.,  8.  -  Tbucydidc,  I.  118;  IV, 
8;  V,  li,  13.  —  PlatoD,  JJe  Ugibus,  lil.  -  Fnlybe,  IV, 
1,  38.  80,  60.  81;  V,  17,  SI,  19.  PI.  92^  XII,  6.  —   Cnfftas, 

De  Repubt.  Laetcdem,:  Genève.  1691.  —  Meimias, 
Misceltanea  Laeoniea  ;  de  Hegno  Caeonico.  —  CUnton , 
Fasti  Hellenici .  t,  I,  p.  UO.  <^  Arnold ,  On  theSpartan 
Constitution,  dans  ton  édition  de  Thucydide.  —  0.  C.  I.e- 
wU,  dan*  le  PhUohgieal  Mutemn.  vol.  II.  «-  MaoKo, 
Sparta.  —  Hoeck,  Kreta,  111.  <^  MaiJer,  Die  Doritr, 
III,  IV.  —  Wach^roulii .  Uelleniiche  Mterthumtkunde, 

—  K.-P.  Iterroann,  Ijshrburh  dcr  grieehiscàen  jéntiqui' 
tàlen.  —  ThIrIwaU,  Hittorff  of  tireeee,  L  I.  —  Urotc, 
Uittorv  of  CretCÊ^  t.  II.  —  Wallon,  Histoire  de  fEscla» 
vage  dont  rantiquit^,  t.  I.  —  Kopstidt.  Df  rerum  iaconi' 
earum  Constitutionit  L^eurge»  origine  et  indole,  ln-8*. 

—  Siutth,  Dêctlonarfqf  Greck  and  Hnman  Biograpkf. 

LixiTRGiJB ,  orateur  attique ,  né  à  Athènes, 
vers  396  avant  J.-C.,  mort  dans  la  même  ville, 
en  323.  Il  était  fils  de  Lycophron,  et  appartenait 
à  la  noble  famille  des  Étéotnitades.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  étudia  la  philosophie  à  Vécole  de  Pla- 
ton. Il  devint  ensuite  le  disciple  d'fsocrate,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  vie  publique.  11  se 
signala  parmi  les  adversaires  de  l'influence  ma- 
cédouienne,  et  mérita,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs,  par  la  sévère  probité  de  sa  conduite , 
une  estime  qu'aucun  autre  orateur  de  son 
temps,  pas  même  Démosthène,  ne  posséda  au 
même  degré.  Trois  fois  de  suite,  à  partir  de 
338,  il  fut  nommé  intendant  des  finances  d'A- 
thènes (TajiCa;  Tf,;  xoivy);  Ttpocxiîov  ).  Son  admi- 
nistration ,  qui  dura  au  moins  douze  ans,  peut- 
être  quinze,  fut,  depuis  le  gouvernement  de  Pé- 
riciè<;,  ré{K)que  la  plus  brillante  des  finances 
atliéniennes.  Lycurgue  eut  dans  ces  douze  an- 
nées le  maniement  de  18,900  talents  (109  mil- 
lions environ  ),  et  en  fit  l'usage  le  plus  intelli- 
gent.  Il  améliora  les  gymnases  et  les  stades 
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(diampt  de  eomne)  de  la  Tille;  embellit  les  < 
édMoet  Itérés,  agraiidit  les  entrepôts,  les  ar- 
seaaoK  et  en  eonrtniisit  de  nooTeaux,  forma  de 
Ytstea  approTisJonnements  militaires ,  et  main- 
tint à  Aot  quatre  cents  trirèmes  pour  la  protec- 
tiOQ  dn  oonunerce  athénien.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  soHidtude  poor  la  gloire  littéraire  d'A- 
tliènee.  Il  lit  élever  des  statues  de  bronze  à  Es- 
chyle, ASopboele  et  Euripide,  et  ordonna  que  des 
eopies  autlwntiqnes  de  leurs  tragédies  fussent 
fldtes  et  déposées  dans  les  arclii?es  publi- 
ques (1).  A  ^administration  des  finances  Ly- 
enrgne  joignit  une  sorte  de  liaute  surveillance 
•ur  les  mœurs ,  et  U  s'acquitta  de  ces  fonctions 
«Vfc  use  sévérité  qd  devint  proverbiale.  Entre 
«itieft  ordonnances  de  lui,  on  dte  celle  qui  iu- 
terdisait  aux  femmes  de  se  rendre  en  voiture 
aux  mystères,  et  on  prétend  que  sa  femme 
pour  y  avoir  contrevenu  fut  mise  à  l'amende. 
U  semble  que  Lycurgue  conserva  sa  dignité  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  bien  que  la  bataille  de 
Ohéronée  eût  donné  à  ses  adversaires  une  in- 
fluence redoutable.  Les  Athéniens  refusèrent  de 
le  livrer  à  Alexandre,  qui  le  réclamait  impérieu- 
cemeBtLycurgne,desonc6té,  redoubla  de  rigueur 
oootre  le  parti  macédonien.  En  330  il  fit  con- 
damner à  mort  on  certain  Léocrate  qui,  après  la 
hataiUe  de  Cbéronée ,  s'était  enfui  précipitam- 
moU  k  Rhodes  et  avait  annoncé  qu'Athènes 
était  prise  et  lePkée  assiégé.  Enhardis  par  cette 
fMMse  nouvelle,  les  Rhodiens  avaient  mis  aussi- 
tdl  des  vaisseanx  en  mer  poor  capturer  les  na- 
vlrec  marchands  attiéniens.  Il  accusa  aussi  un 
membre  de  l'aréopage,  Antolycus,  qui  dans  la 
même  droonstance  avait  envoyé  sa  famille  en 
lien  iûr,  et  l'on  croit  qu'il  le  fit  condamner.  Cet 
inflexible  patriote  ne  vit  pas  la  ruine  de  son 
pcya,  il  mourut  un  an  avant  l'occupation  d'A- 
Hiènas  par  Antipater.  Les  haines  qu'il  avait  ex- 
cttées  parmi  les  orateurs  du  parti  contraire,  et 
qiâ  s'étaient  traduites  en  nombreuses  accusa- 
nous  tm^ours  repoussées,  Ini  survécurent  et  s'en 
prirent  à  ses  trois  fils.  Ces  jeunes  gens,  pour* 
advis  par  M enesechme  et  Thrasydès,  furent  dé- 
todus  par  Démodés.  Démosthène,  alors  exilé, 
écrivit  une  lettre  en  leur  faveur  (2).  Ce  procès, 
dont  le  motif  est  inconnu,  n'eut  pas  de  suites, 

(1)  Ce  IMt  est  rapporté  dait  les  FUm  dseem  Orato- 
rmm  jtUtmnim,  aiuiboéct  à  PloUrqne.  L'aateur  ajoute  : 

K«l  tèv  tfic  icôUcoc  y^t^munia  irapoYiyvcilxnuiv 
«éU  teoKfiVOiAévoïc*  od  yàç  â^v  aura;  (  dXXco;  ) 
taeapCvSoiotl  :  c'est-à-dire ,  salvaDt  riolerprétatloa 
Ct  Olfisr  (  Dé  jétktnU$uivm  Comtmdia  çuatis  fuit 
<lrw  faiparw  DtwtMtkenits  Cologne,  itio  ),  «  pendant 
qÊfm  JmmK  les  pMecs,  iu  greffler  de  U  vlUe  suivait  la 
atee  le  leite  aatbentlque  sou.«  les 
B^MVer  q«c  lea  aeteurs  n'y  fahaleot  aucun 
It  ;  en  U  n'était  paa  permis  de  Jouer  autre- 
teMlsttite  ntheatlqM*.  -  Le  mot  dXXco;  qui 
état  to  tote  évMemaaeat  altéré  do  Pseodo-Plo- 
liraac  a  été  aappléé  pir  Orjaar. 
P)  Gatia  lettre  tst  yereoe.  Celle  qu'on  Ut  parmi  Ie« 
Istlm  et  DéOMstbéDe  D'est  pas  autheo- 
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Mt  Auxoc.  —  ToMint,  De  Bitt.  Grmeiê^ 
wrettcrauB.  —  atntoo,  Fasti  HOIenici, 
».  —  C  MAtler,  FroffwtnUm  Hiitofieorum 
ll,p.tTO. 

I  {Jokn),  poète  el  tMologieD  an- 
n  1370,  mort  Tere  1460.  Les  ren- 

Tirient  beaoooap  sur  ce  pereoo- 
érila  d*étre  rangé  parmi  les  sucoee- 
liato  de  Chaneer;  cependant,  Toid 
ilea  de  sa  vie  qai  paraissent  œr- 
s-dlaore  en  1389  et  diacre  en  1393, 
1397  Tordinatioo  sacerdotale.  D'a- 
!e  de  Wanley  dans  le  Harleian  Ca- 
Mirait  prolongé  sa  carrière  jusqa'en 
Percy  et  EUis  placent  STec  plus  de 
a  mort  entre  1450  et  1460.  Lydgate 
à  l'ordre  de  Saînt-Benott  ;  après 
B  bonnes  études  à  Oxford ,  ir  les 
t  ani?ersttés  de  Paris  et  dePadoue, 
surtout  à  la  lecture  des  poètes,  tels 
Boocace  et  Alain  Ctiartier,  et ,  de 
onastère  de  Bory ,  ouvrit  une  école 
oer  aux  jeunes  notées  Tart  de  la 
et  les  élégances  du  langage.  Bien 

de  la  littérature  son  passe-temps 
en  était  pas  moins  très-habile  dans 
nches  des  connaissances  humaines  : 
fois  poète,  orateur,  théologien,  as- 
possédait  fort  bien  les  langues  an- 
\  mathématiques.  Suivant  l'opinion 
\  critiques,  il  s'attacha,  comme 
k>wer,  à  dégager  la  langue  anglaise 
fologie  habituelle  aux  écrivains  de 
lui  imprimer  ce  tour  précis  et  clair 
DU  sa  principale  qualité.  Les  écrits 
sont  très-nombreux;  la  liste  que 
donnée  en  fixe  le  diitfre  à  dôix 
te-et-on,  et  elle  est  loin  d'être  com- 
'elle  ne  comprend  que  ceux  qui  por- 
le  leur  auteur.  Nous  citerons  quel* 
s  plus  estimés  :  Sfory  of  Thebes^ 
Jpeght  dans  l'édition  qu*il  a  publiée 
é  Chaneer  ;  —  Fall  of  Princes^  or 
an  Bochas;  Londres,  1494,  tra- 
e  Casibtu  Viromm  et  Feminarum 
le  Boccaoe  oo  plutôt  d'une  para- 
lise  de  cet  ouvrage;  —  ffistory^ 
^)estruction  of  Troy ;  Londres, 
,  in-fol.  Ce  curieux  poème  ou  plutAt 
tique,  renfermant  environ  vingt-huit 
mit  pendant  deux  siècles  d'une  po- 
exemple,  attestée  par  de  fréquentes 
I  ainsi  que  par  la  tentative  d'un 
me,  qui  en  1614  entreprit  d'enra- 
ne  et  de  rofTrir  au  public  sous  ce 

:  The  Life  and  Death  of  Hector, 
\xt  de  Lydgate  des  églogues,  des 
tires ,  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
philosophie naturelle,  tels  que  De 

itnra  «raippocrate  et  qnt  ont  été  loo- 
i,  Meaqiie  roa,  né  à  ^a^!»,  TécSlvers 
leat  de  rére  diréUennc ,  et  que  l*aatre, 
Hm,  ippertlemM  as  flècle  snlvaiit 

laOGR..  CKNÛI.   —  T.   XXXll. 


audienia  Missa;  De  Philasophorum  Seere- 
tis,  etc.  P.  L— Y. 

Warton.  JSHK.  qt  SmgtUh  Pottnf,  II.  -  BIIU,  Spech 
uum  0/ tarif  EnglUk  Htttrt.  —  Ritson,  Mft/kvropAéo.' 
-  Cmumrm  iMtmrarla,  t.  Vil.  -  GodwUb  W*  ^  Chtm- 
e«r.  -  Pltaeaa.  Dé  SeriMor.  jingUeU. 

LTDUDÈs  (1)  (Au8id6n<)>  général  grec, 
mort  en  326  avant  J.-O.  Né  d'une  famille  obs- 
cure de  M égalopoUs,  il  s'éleva  par  des  moyens 
qui  nous  sont  inconnus  à  la  souveraineté  de  sa 
ville  natale.  Plntarque  et  Pausanias  nous  le  re- 
présentent comme  un  homme  d'un  caractère 
généreux,  qui  s'était  laissé  persuader  par  des  ar- 
guments de  rbéteor  que  le  gouvernement  mo- 
narchique était  le  pins  convenable  pour  ses  con- 
citoyens. Il  occupait  le  pouvoir  suprême  depuis 
dix  ans  environ  lorsque,  voyant  les  progrès  de 
la  ligue  achéenne  et  la  chute  d'Aristippe,  tyran 
d'Argos,  il  prit  le  parti  d'abdiquer,  en  234.  Les 
Mégalopolitains,  devenus  indépendants  et  mem- 
bres de  la  ligne,  récompensèrent  Lydiadès  de  sa 
généreuse  résolution  en  le  choisissant  pour  stra- 
tège, oo  général  en  chef.  Pour  signaler  son  en- 
trée en  charge,  il  aurait  voulu  faire  une  expédi- 
tion contre  Sparte  ;  Aratus,  jaloux  de  ses  bril- 
lantes qualités,  et  tout -puissant  sur  les  Achéens, 
s*y  opposa.  Dès  lors  commença  entre  les  deux 
généraux  une  rivalité  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie 
de  Lydiadès.  Us  alternèrent  pendant  plusieurs 
années  dans  le  commandement  militaire  de  la 
ligue.  En  227  Aratus  n'ayant  pas  voulu  livrer 
bataille  à  Cléomène,  roi  des  Spartiates,  sa  con- 
duite fnt  vivement  attaquée  par  Lydiadès,  qui 
ne   put  cependant  l'empêcher  d'être   nommé 
stratège  l'année  suivante.  Malgré  sa  haine  pour 
Aratus,  il  accepta  le  commandement  de  la  cava- 
lerie dans  l'armée  de  ce  général.  Les  troupes  de 
la  ligue  et  celles  de  Sparte  se  rencontrèrent  à  peu 
de  distance  de  Mégalopolis.  Lydiadès  chargea 
impétueusement  l'aile  droite  des  ennemis  et  l'en- 
fonça ;  mais  il  se  laissa  imprudemment  emporter 
par  la  poursuite,  etfut  tué  après  une  vaillante  ré- 
sistance. Cléomène  rendit  aux  Mégalopolitains 
son  corps,  orné  des  inrignes  royaux.         Y. 

Polybe,  11,  U«  11.  —  Plotarque ,  jératut,  so,  ss,  S7  ; 
Clêom.,  6  ;  De  iera  Num.  vind.,  «.  p.  SU.  -  Pauuiilas, 
VIII,  10,  tr.  —  Droyten,  Uellenism.,  toI.  II.  p.  m. 

LTDIAT  (  Thomas  ),  mathématicien  anglais, 
né  en  mars  1572,  à  Okerton  (comté  d'Oxford  ), 
où  il  est  mort,  le  3  avril  1646. 11  prit  ses  grades 
à  Oxford,  s'occupa  surtout  d'astronomie  et  de 
mathématiques,  et  entra  dans  les  ordres.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  à  l'université,  il 
la  quitta  en  1603,  afin  de  poursuivre  plus  libre- 
ment ses  études  favorites,  et  employa  les  sept 
années  suivantes  à  terminer  et  à  faire  paraître 
les  différents  ouvrages  qu'il  avait  commences, 
vivant  de  son  patrimoine,  qui  était  assez  modi- 
que. Le  prince  Henry,  fils  atné  de  Jacques  1^,  le 
nomma  son  chronologiste  et  son  cosmograplie; 

(1)  Ou  pcat-être ,  Uf$kiiit  (  Auaiddr);  )  :  Il  y  a  douté 
eût  l'orthoirrs|dM  de  ce  oon. 
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ci  s'il  avait  Técu,  il  aurait  fait  plus  encore  { 
poar  an  savant  auquel  ir  témoignait  beaucoup 
d'afléctioii.  En  1609  Lydiat  passa  ea  Irlande, 
sur  Itnvitation  d*Usserids,  et  démettra  deux  ans 
M  collëie  de  Dolilin.  En  1613  il  accepta  le  rec- 
torat d'Okerton ,  bénéfice  dont  disposait  son 
père,  6t  s'y  livra  plai  4|ue  Jamais  à  Tétude;  il 
«ompost  plasiMrs  oaVrages,  qui  auraient  tons 
▼«  le  joar  si  les  dettes  qu'il  contracta  pour  en 
Arire  ilnpHlner  quelques-uns  ne  Teussent  ex- 
posé à  an  long  emprisonnement.  Quelques  per- 
toanea,  entre  autres  Boswdl,  Usserius  et  Laud, 
•e  cotisèrent  pour  aatisAlire  ses  créanciers.  Dès 
qn'il  eut  été  relAché,  Il  présenta  A  Charles  V^ 
une  requête  où  il  Inl  demandait  sa  protection 
pour  parcourir  la  Turquie,  TÉthiople  et  TAbyss- 
ainle,  recueillir  les  manuscrits  concernant  This- 
toire  dvile  et  ecclésiastique  ou  toute  autre  bran- 
che de  connaissances,  et  les  publier  en  Angle- 
terre. Durant  la  guerre  dvile  il  eut  beaucoup  à 
BoufTiir  de  la  psrt  des  troupes  du  parlement, 
qui  pillèrent  jusqu'à  quatre  fols  son  bénéfice  et 
l'emmenèrent  deui  fois  prisonnier  ;  c'était  son 
attachement  au  parti  royal  qui  lui  valait  toutes 
ces  disgrâces.  On  a  de  Lydiat  :  Tractatus  de 
tariis  Annorum  Formii;  Londres,  1605,  in-8*  ; 
eè  il  réfute  Joseph  Scaliger,  Clavius  et  les  ma- 
tbématlolais  du  collège  de  Rome  ;  «  le  premier 
se  (Icha  fort  contre  lui,  dit  Bayle,  et  le  réfuta 
àvao  beanconp  de  hauteur  ».  Lydiat  lui  répondit 
dans  les  écrits  suivants  :  Dtfensio  Tractatus 
de  ffariis  Annorum  Formii;  Londres,  1607, 
te-6*,  suivie  d'un  Examen  canonum  chrono- 
ioçim  Uagogicorum ,  de  J.  Scaliger;  —  Prsc- 
lectio  attronomiea  de  Natttra  cœli  et  Condt- 
Henibta  Elementorum,fX  Disqulsitio physio- 
logiea  de  Origine  Fontium^  imprimés  h.  la 
soJte  de  Fonvrage  précédent  ;  Tauteur  s*y  élève 
oontre  rautorlté  d*Aristote,  et  prétend  qu'il  n*y 
a  aucune  diflérence  entre  U  matière  céleste  et 
la  matière  élémentaire  ;  quant  à  Torigine  des 
aooroes,  11  Tattribue  à  l'action  des  feux  souter- 
rains; —  Smendatio  lempomtn  ah  initia 
mundi  hue  tuque,  cotnpendio  facta,  contra 
Seaiigerum  et  alio$;  Londres,  1609,  in-S**  :  ce 
traité  est  complété  par  une  dissertation  déve- 
loppée De  Nativitale  Christi  et  ministerio  in 
territ;  ibid.,  1613,  in-IT;  —  Solis  et  Lunx 
PerioduttSeu  annus  tnagnus  ;  ibid.,  1G20, 
in»8*  ;  —  De  Anni  Solaris  Mensura  Eplstola  i 
aitronomicafOd  Henr,  Savilium;  ibid.,  1620,  >  i 
it'ïifiik'^^l'-'NumertuaureiLsmelioribusla-  \  i 
plUis  insignatus  /actusque  gemmeus;  ibid., 
1621,  en  n&e  feuille;  —  Canones  chronologici 
nec  non  séries  magistratuum  et  triumpho-  1 
rumramanorum;  Oxford,  1675,  in-8°  :  des 
denx  parties  de  cet  ouvrage  posthume.  Tune  < 
traite  dea  principes  généraux  de  la  chronologie,  i  1 
rentre  l'applique  à  l'histoire  romaine;  —  Mar-  1 
muoreum  Chromicon  Arundetlianum  cum  an-  j  i 
fiotof.;  insérée  dans  les  Marmara  Oxoniensa  i 
dHumphrey  Prldeanx,  1676,  In-fol.  Ce  savant  a  \  < 


LYDUS 


890 


enilii  dms  M  premlAre  (Kisilion.  Ko- 
•hUadelpbie,  son  compatriote  et  préfet 
e,  le  Ht  admettre  parmi  les  secrétaires 
«C)  de  la  préfecture  :  place  fort  iucra- 
ique  le  jeone  Ltdas  réalisa  en  une 
bonnétemetit  (awçpô^rao;)  un  bénéfice 
ooft  d*or  (15,550  fr.  ).  Fort  satisfait  de 
■i,le  jenne  secrétaire  composa  en  Phon- 
magîstrat  à  qui  II  le  devait  tin  petit 
e  Zoticas  Ini  fit  payer  un  son  d'or 
\»)  par  Ters.  A  la  même  époque  Lydus  fit 
lariage.  Sa  femme  lui  apporta  une  dot 
es  d'or  (1 12,000  fr.  )  et  une  vertu  incom- 
II  moins  à  ce  quMI  prétend.  Il  avait,  un 
iTant,  été  élevé  à  la  dignité  de  premier 
e,  place  importante,  qu'il  devait  à  sa 
mnaissance  de  la  langue  latine.  Ce  fbt 
Je  ses  proapéritéit.  La  mort  de  Tem- 
astasé  (  5t8),  la  destitution  ou  la  mort 
otecteur,  Zoticus,  portèrent  un  coup 
sa  fortune.  Désespérant  d'avancer 
bureaux  de  la  préfecture ,  il  les  quitta 
ninistration  militaire,  où  il  ne  fut  pas 
*ax.  Il  atteignit,  il  est  Trai,  en  551,  le 
é  de  comiculaire  )  mais  il  déclare  avec 
quMI  n'en  toucha  pas  les  émolumetits, 
rain  htinneor  fut  l'unique  récompense 
gs  serrioes.  Il  consacra  les  loisirs  de 
res  années  à  la  composition  de  divers 
On  ignore  s'il  survécut  à  Justinien 
565),  mais  tous  les  écrits  que  nous 
I  acHi  nom  appartiennent  au  règne  de 

otnpœa  un  Éloge  de  Zoticw,  dont  11 
eo,  et  un  Panégyrique  de  Juntinien, 
perdu  ;  —  un  traité  Des  Mois  ou  De 
[  Ilcpl  |iT;vâv  (TVtroaçr^  ou  irpay^Mcreia)  : 
ommentaîre  historique  sur  le  calon- 
lin,  dans  lequel  l'auteur  énumère  les 

les  éTénements  qui  y  ont  donné  lieu 
ère  dont  elles  se  célébraient,  depuis 
)n  de  Rome,  jusqu'à  Justinien.  Lydus 
Mlé  ce  traité  d'après  des  auteurs  grecs 
reaque  tous  perdus  aujourd'hui,  tels 
I  Bassus,  Fonteius,  Aquilinus,  Cincius, 
irron,  Maximus,  Yisellius,  Apulée, 
«sala,  Cor.  Labéon,  Sénèque,  Yalens, 
,  etc.  Il  ne  reste  de  ce  traité  que  deux 
m,  le  plus  long,  par  un  inconnu,  l'autre, 
irt,  par  Maxime  Planude ,  publiés  par 
how.  Leipzig,  1794,  in-8",  et  doux 
ntilés  conservés  dans  le  manuscrit  de 
lotit  nous  parlerons  plus  bas  et  que 
a  restitués  et  publiés  à  la  suite  du 

Présages^  du  même  auteur;  —  Des 
fMres  de  la  république  romaine  ou 
Itatibus  (  tlipî  àp/ja^t  T^c  PeD|ioc(wv 
I;  on  n'en  connaissait  que  le  titre,  car 
a  étirait  qu'en  avait  donné  Lambeciua 
inimadversiones  in  Codinum  (p.  208, 
'trts)  est  réellement  tiré  du  De  Men* 
fUÊà  d'Aoase  d«  Yilloiioo  décoorrit 


près  de  Constantiftople ,  dans  la  bibliothèque  du 
prince  Constahtih  Morousi ,  un  maniiscHt  qui 
contenait  outre  un  ffagmenl  du  De  Mensibus, 
les  neuf  dixièmes  du  traité  Des  Magisfrqturcs  et 
le  traité  Des  Présages  presque  entier.  Ce  pré- 
cieux manuscrit,  que  M.  do  Chuiseui-Goufiner, 
amlnssadeur  de  France  à  Constanlinuple,  obtint 
facilement  du  prince  Morousi^  se  trouvait  dans 
le  plus  triste  état.  Le  commencement  et  la  fin 
manquaient  et  les  feuillets  restants  étaient  si  ta- 
chés de  Tin  que,  selon  l'expression  de  Yilloison, 
ils  semblaient  avoir  été  conservés  dans  un  entier 
plutôt  que  dans  une  bibliothèque.  Le  déchiffre- 
ment du  manuscrit  ofTrait  donc  de  grandes  diffi- 
cultés. M.  de  Choiseul  en  cliargea  Yilloison,  mais 
les  troubles  de  la  révolution ,  l'émigration  et  le 
long  séjour  de  M.  de  Choiseul  en  Russie,  puis, 
peu  après  son  retour  en  France ,  la  mort  de  Yil- 
loison, retardèrent  l'exécution  de  ce  projet. 
M.  Hase»  à  qui  le  manuscrit  fut  confié  ensuite,  fut 
détourné  de  la  publication  par  d'autres  travaux. 
Enfin  la  tAchede  publier  la  pariiela  plus  lisible  du 
manuscrit  revint  à  Dominique  Fuss ,  qui  fit  pa- 
raître le  traité  Des  Magistratures  (  foan.  Lau- 
reniii  Lydi  Philadelpheni  De  Magistratibus 
Reipublicx  Romanœ,  Ubri  (res.nuncphmum 
in  lucetn  cditiet  versione  (  latina  ),  nods,  in- 
dicibusque  aucti;  Leyde,  1812,  gr.  in-g"  ),  avec 
une  longue  et  sâTante  préface  de  M.  Hase.  Le 
traité  Des  Présages  parut  quelques  années  après, 
ilous  ce  titre  :  J.-L,  Lydi  De  Os  fends  qux  su- 
persunt,  una  cum  fragmenta  libvi  de  Mensi- 
busejusdem  Lydi,  fragmentoque  Man.  Boelhii 
De  Diis  et  Pra'sensionibus ,  ex  codd.  regiis, 
edidit,  grxcaque  iupplevit  et  latine  vertit 
C.  B,  Base;  Paris,  1823,  gr.  in-8".  Ce  traité,  à 
part  trois  lacunes,  se  trouvait  tout  entier  dans  le 
manuscrit  de  Choiseul  ;  mais  les  dix  premières 
pages  en  étaient  si  mutilées  que  M.  Ha.se  dut  re- 
construire le  texte  par  conjecture.  Dans  ces  deux 
traités,  Lydus  n'est  qu'un  compilateur,  souvent 
inexact  et  peu  intelligont  ;  mais  cunime  il  pui- 
sait à  des  sources  aujourd'hui  prrdues,  ses  li- 
vres contiennent  utie  foule  de  détails  intéressants, 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Pho- 
tius  critique  sévèrement  le  style  de  Lydus,  et 
reproche  à  cet  auteur  d'être  trop  travaillé  là  où 
il  faudrait  de  la  simplicité,  et  trop  humble  là 
où  plus  d'élévation  aurait  été  convenable.  Il 
l'accuse  aussi  de  flatter  impudemment  les  vi- 
Tants  et  de  censurer  injustement  les  morts  ;  enfin 
il  prétend  qu'il  était  païen,  bien  que,  sincèrement 
ou  non,il  parle  respectueusement  du  christianisme. 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  Jean  L}dns  forme  un 
▼olume  de  la  collection  byzantine  de  Bonn,  avec 
un  texte  revu  par  Imm.  Bekker;  1837,  ln-8*. 
Les  deux  Epi  tome  du  traité  Des  Mois  ont  été 
réimprimés  avec  des  corrections  et  une  trnductioa 
latine  parW.  Roether;  Dannstadt,  1827,  in-8*'. 

L.  J. 
Lydns,  De  HfatUtratilm»,  IIi.  m-m.  -  PhoUus.  0H 
MIaM.,  coC,  ISi.  —  Soldas,  as  mot  'Icaàwy);  ^UotM* 

il. 
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fC&C  AuMç.  —  FabftalH.  Bibliaih.  Crmea,  toI.  IV.  - 
BtM,  De  Jémmê  L§éo  ejtuqme  SeriptU,  en  tète  du  De 
MùfUt^  et  préfliee  da  i)«  OrfmK*.  ^  J.-U.  Fuu.  ^<f  C. 
A  £r«0  BpUtola  f  Uége,  sni,  lo-a». 

LTB  (  Edward  ),  antiquaire  anglais,  né  en 
1704,  à  Totneaa  (  Deronshire  ),  mort  en  1767,  à 
Tardley  Hastings.  n  fit  ses  étiKles  à  Oxford , 
«Bibrasu  l'état  eccléaiastiqne,  et  occupa  succès - 
dYement  deux  modestes  cures  du  comté  de  Nor- 
tbampton.  S*étant  appliqué  de  bonne  heure  à 
rétode  de  la  langae  saxonne,  il  consacra  sept 
années  à  préparer  la  publication  de  VEtymolo- 
pictim  An$licanumà^  Junins  (Francis  Young), 
d'après  on  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque 
bodleyenne  )  ;  noo-sealement  il  y  ajouta  des  re- 
marques nombreuses,  mais  il  l'accompagna 
d'uie  grammaire  anglo-saxonne.  L*ouvrage  fut 
aocoeilU  avec  (aTear,  et  valut  à  Lye,  en  1750, 
son  admission  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
liondres.  On  a  encore  de  lui  :  Sacrorum  Evan- 
geiiorum  Versio  Gothica;  Oxford  ,  1750,  gr. 
in-4*,  précédée  d'une  grammaire  de  cet  idiome  ; 
—  JÀetionarium  Saxonico  et  Gothico-Lati- 
num;  Londres,  1772,  2  vol.  in-fol.,  édité  par  les 
soins  d'Owen  Manning.  P.  L. 

^  Ctailmrr»,  Ctnêral  Bioçr»  DieUonarjf. 

*  LTBLL  (Sir  Charles  ),  célèbre  géologue  an- 
glais, né  le  14  novembre  1797,  à  Kinnordy,  vil- 
lage du  comté  de  Forfar.  Fils  d*un  botaniste 
mort  en  1849,  dont  le  nom  a  été  donné  par  Robert 
Brown  à  un  genre  de  plantes  originaire  d'Aus- 
tralie, il  fit  ses  classes  dans  le  Susscx,  et  prit 
ses  degrés  à  l'université  d'Oxford;  il  y  eut  pour 
professeur  de  géologie  Buckland,  dont  il  devait 
]||qs  tard  balancer  la  réputation.  Conformément 
an  VOMI  de  sa  famille,  il  étudia  le  droit,  et  fut 
reçu  avocat  ;  mais  l'exercice  d'une  profebsion 
n'étant  pas  nécessaire  à  ses  moyens  d'existence , 
il  quitta  le  iMirreau,  et  suivit  en  paix  son  pen- 
cbttit  favori  pour  l'élude  de  la  géologie.  En 
1832,  lors  de  la  création  du  collège  du  Roi  à 
liOodreSy  il  consentit  à  y  enseigner  cette  science 
pendant  quelques  mois.  A  ces  quelques  détails 
86  borne  la  vie  publique  de  ce  savant.  Nous  y 
ijonterons  la  mention  des  voyages  qu'il  a  entre- 
pris dans  un  but  d'exploration  scientifique  :  en 
1824  il  parcourut  les  contrées  montagneuses 
de  la  France ,  de  TAIIemagne  et  de  l'Italie  ;  en 
1841  et  en  1845,  il  visita  les  États-Unis.  Créé 
èbevalier  en  1848,  il  reçut  en  186&  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  de  l'université  d'Oxtord.  il 
•ppartient  à  plusieurs  compagnies  savantes,  no- 
tamment à  la  Société  Géologique,  qu'il  a  prési- 
dée deux  fois  et  à  la  Société  pour  Tavancement 
dasSdenoes. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Lycll  datent  de 
1826  ;  nous  citerons  :  On  a  récent  formation  of 
freêkwaier  Umestone  in  For/arshire ,  wilh  a 
tomparison  of  récent  voith  anctent /reshwater 
formationt  { dans  les  Geoloç.  Transactions , 
1826); —  On  the  strata  of  the  plastic  clay 
hrwmtUm  exhibUed  in  the  eliffs  between 
MmnpÊkîntmdDorâêUhireiiïAd.,  1827);— On 


cntrei'  danii  rexamen 
•tit  dtpluerU  géologie  tur  la  mbite 
tUtmle  qd  conatlIiK  le*  tettnctt  d'in- 
Hid*  li  M  liTrH  tierça  une  innuence 
■r  le*  pTOgrii  d'one  élixte  pleine  d'ob*- 

■  ne  l^t  p«i  taos  exciler  le*  violentes 
le  CCI»  qui  en  ippeltient  ite  l'obser- 
'aotorité  inTiillible  de  l'Ëcrilure.  Cette 
.,  qu'encouraiieait  d'tbord  l'univeraité 
tomba  aiec  te  temps.  Si  l'on  a  reconnu 

le  mérilE  d'aroir  placé  1*  géologie  *ar 
I  Traitnent  tdendfiqae,  il  s'en  faut 
oa  recule  dont  il  est  le  ctieT  ait  tu 
pes  génénlement  accDcillis.  Depois 
e  asaci  anciraoe  ilant  l'histoire  des 
!  opinioQ  G'e*t  accréditée  d'après  la- 
jpës  diTen  de*  snimsax  et  des  plantes 
ut  on  ont  existé  k  la  surface  de  la 
est  des  Diodificalions  d'un  (jpe  eom- 
Ids  compliqués  se  dégageanl  peu  à  peu 
;rosiiers  de  la  vie  éiémentaire.   Hoo- 

M.  Ljell  a  romballn  cette  théorie, 
I  par  Lamarek  et  Oten,  mais  il  sou- 
exploration  île*  couches  terrestres  n'a 
■ni  la  preuTe  de  l'apparition  des  tTpe* 
de  l'animaliU  an  début  de  la  création. 
.  qni,  selon  lui,  soit  en  faveur  de  Hif- 
I  déreloppement  est  ta  venue  tardive 
e  aur  le  globe.  Laissant  de  c6té  l'é' 
igatlre  de  cette  démonstralioa ,  il  ne 
fobteclion  solide  t  ce  qu'on  retrouve 
npérlrar*  dea  mammlltres,  l'homcne 
lus  les  couches  ^lurienoes  les  plut 
Les  profeiseuri  Owen  et  Sedj^ick 
é  DM  solution  diflérente  de  1s  question.' 
oui  le  développement  continu,  ils 
M  création  spéciale  de  types  disUoda, 
■tquelea  espèces  primitives  étaient. 
Ile  des  être*  organisés,  d'un  degré  In- 
dles  qni  ont  succédé,  et  que  dnraot 
Denta  auxquels  elle  à  été  soumise  la 
(  gradoellement   préparée  pour  une 

d'or^nlsmes ,  dont  chaque  groupe 
leplas  complet  que  le  précédent. 
I  onvrage*  dlés,  on  a  de  M.  Lyell  : 
1  ffor(ft  America,  wilk  geological 
u  on  (Ae  Ualled-Statei ,  Canada 
Smfia;  Londres,  IS4I,1  vol.  in-g' 
!gii>1<q^quei  —  A  lecond  ViHI  ta  Ihe  < 
tiet;  Itâd.,  IM5,  in-S°.  Quaot  A  se*  | 
r  le  Honveiu  Monde ,  ils  forment  on 
lesplos  intéressants,  surtout  au  point 

Il  paléontologie,  et  ont  été  insérés 
•oemdiHt»  et  les  Trantactiom  de  ta 
llogiqD«,  les  Keporti  of  BritishAi- 
4  le  Journal  »f  American  Seienct 
L  P.  L— T. 

■  riM.  -  C)nKna(.-£aUin>.  . 
{ÂtMen  tau)  oa  Lyrsui,  mystique  ! 
Anven,en  i&ts.  mort  I  Braielles,  te  . 
n  IMI.  Il  apperienait  k  une  (tmille  , 
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distingaéedani  la  BMgWntuTe.Lui'Eobne  entre 
en  1608  dan*  l'ordre  de*  Jfeniles,  où  it  deriot 
ttndinteor  aptrf  tod  tt  recleur  du  collège  de  Cas- 
sel.  Son  talent  pour  la  prédication  le  fit  appeler 
1  Maltnês,  puis  k  Bruxdles.  ou  duranttrcnle  an- 
nées il  pricba  I  Notre-Dame  do  Sablon.  On  a  du 
P.  van  Ljere  ;  Traltt  de  l'excellence  et  du 
eulle  du  saint  nom  de  Marie  (en  flamand); 
Bruxelles,  IS38,  in-ll;  Anvers,  1648.  in-fol.; 
trad.  en  rrançaisparJeanPujeldeLa  Serre,  1fl39; 
trad,  en  espagnol,  par  le  P.  André  de  Saint- 
Jean- Baptiste ,  IMO;  trad.  en  anglais,  1843; 
trad.  en  allemand,  par  Pierre  Vauters,  Colite, 
1M9;  —  Le  Chemin  du  Ciel,  ouvert  par  la 
rMtatUm  duehaptlel  (en  tlamand);  Braxellcs, 
IS45,  In-I3;  —  TTiiagicn  Marlanum ,  sive 
Irtum  muitdi  ordinum,  mleitium,  terret- 
trlum  et  inftrnorvm  eullui;  etc.;  Anvers, 
ie&5,  in-fol.;— i>ef7mi(afton  de  Jéiia-Chriif 
louffrant,  ou  trail'i  de  la  vie  eCde  la  mort 
cachée  en  Jttut-Chriil  (en flamand);  Anvers, 
IS&â, In-fol.;  —S.  IgnaUi Loyolit  Apophlheg- 
mala  laera;  Anvers,  Ififll,  Infol.    A.  L. 


LTFOKB  (  William  ),  théologien  anglais,  né 
vers  1598,  fc  Pejsmere  (  Berkshire),  mort  le 
3  octobre  IflSI,  k  Sheri)ume.  Ajsnt  pris  ses  de- 
grés k  Oxford,  il  1  prolessa  quelque  temps, 
entra  dans  les  ordres,et  obtint  la  cure  de  Slier- 
burne,  dam  leDorsetshire,  oii  il  passa  ie  reste 
de  sa  vie.  Aaiai  lélé  pour  l'élude  que  pour  la 
reti^oo,  U  apporta  une  exactitude  scrupuleuse 
dans  l'exercice  de  ses  devoirs  :  ainsi  it  consa- 
crait neuf  heure*  par  ]oor  an  travail  et  trois  k  la 
prière,  et  réservait  le  tiers  de  ses  revenus  k  des 
niiageii  charitables.  Il  penchait  pour  le  parti 
presbytérien,  et  bien  que  choisi  pour  siéger  k  la 
fameuse  assemblée  de  Westminster,  il  refusa 
d'y  paraître.  On  a  de  lui  :  Coiei  ot  Cons- 
eienee  propounded  in  the  time  of  reMlloni 
la  tolérance  j  est  prichée  k  toos  les  partis  ;  — 
Prineiplu  o/Failh  andofa  good  conscience; 
Londres,  1M3,  et  Oxford,  mi,  in-S*;  — .In 
Apology  fyr our publie  MtnisCry  andinfant 
baptism;  Londres,  ISSl,  ieS3,  in-4*;  —  The 
plain  man'i  lenies  êxereiied  to  diteem  both 
Good  andEiiil;\iAd.,  lflS&,  in-4°;  —  quelqoe* 
autre*  écrits.  K. 

WnDd,  MtnM  Onm.,  II.  -  FUkr.   ^onAtu.  — 

LTFTOeNT (f ronfoff},  moraliste  flamand, 
né  vers  1440,  k  Diest  (Brabant),  mort  en  1683, 
k  Bmxelle*.  Il  fnt  sacristain,  puis  sou^prieur 
du  couvent  des  Anguslins  de  cette  dernière 
ville.  Il  avaft  pris  du  goût  pour  la  poésie  lla- 
mande,  comme  il  parait  par  l'ouvrage  suivant  : 
IToor  Winekel  van  Palientie  in  dendraven 
Tegenspmit  {  Lt  Bonliqne  de  Pahencc  dana 
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rad?ertité,  fournie  d'iBstructions  «n  ?«rs6tde 
sentences  en  prose,  e\tFaites  de  saint  Aoguetin)  ; 
Utrecbt,  1679-i6Sl,  3  vol.  10-19,  aveo  trente 
emblèmes  gravés.  K. 

Paqoot,  Mém.  Iitt§r.,  IVIII. 
LYLT  on  LTLLT.  Voy.  LlLLT  et  LlLY. 
LVNACBII.  Voy.  LiNACSB. 

LTMAR  ( Roch- Frédéric ,  comte  de)  ,  diplo- 
mate et  théologien  allemand ,  né  au  château  de 
Lubbenau,pn  Lusace,  le  16  décembre  1708,  mort 
le  13  novembre  1781.  Élevé  à  la  copr  des  comtes 
de  Reuss,  ses  parents  matemels,  il  fréquenta  les 
universités  de  léna  et  de  Halle  «  parcourut  l'Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  obtint  en  1733  Toflice  de  chambellan 
auprès  du  roi  de  Danemark.  Deux  ans  après 
il  fut  envoyé  comme  amkMssadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Stockholm ,  pour  y  déjouer 
les  menées  de  la  Russie  et  pour  surveiller  les 
uégociations  île  la  France  avec  la  Suède.  Rappelé 
en  1740,  il  fut  mis  en  1743  à  la  tète  de  l'adminis- 
tration du  duché  deHolstein;  »n  ans  après  il  fbt 
nommé  ministre  plénipotentiaipe  auprès  de  la 
cour  de  Saint-Péieribourg;  après  avoir  conclu 
un  arrangement  entre  le  Danemark  et  le  prince 
héréditaire  de  Suède  au  sujet  des  duchés  de 
Schleswig-Iiolstein,  il  parvint  à  obtenir  du 
grand-duc  Pierre,  b^ritier  de  la  couronne  de 
Russie,  une  renonciation  à  ses  droits  sur  ce^ 
duchés,  moyennant  deux  rpillions  et  demi  de 
francs  et  quchiues  terres  situées  dans  le  pays 
d'Oldembourg.  Plusieurs  personnes  influentes  de 
la  cour  de  Copenhague,  envieuses  des  succès 
de  Lynar^  empêchèrent  que  cette  convention 
avantageuse  fût  ratifiée  à  terpps,  et  ce  retard 
coûta  au  Danemark  plusieurs  millions.  En 
17Ô1  Lynar  fut  nommé  gouverneur  des  comtés 
d'Oldembourg  et  de  Delrnenhonst;  ce  fut  lui  qui 
négocia  en  septembre  1757  Ifi  capitulalion  de 
Closter-Zeven.  entre  le  duc  de  Richelieu  et  le 
duc  de  Cumberland.  Ayant  quitté  en  l76â  les 
affaires  publiques ,  il  se  retira  au  ch&teau  de 
Lui)benau;  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  oc- 
cupé surtout  de  questions  religieuses,  auxquelles, 
par  suite  de  ses  conversatiqps  à  |a  cour  de  Reuss 
avec  le  célèbre  Itiéologien  Franke,  il  prenait  le 
plus  grand  intérêt.  On  a  de  Lynar  :  Der  Sonder- 
fing  (l'Original  );  Hanovre,  1761,  in-8°;  trad. 
en  français,  Copenhague,  1771,  in-8''  ;  —  Erklà- 
rende  Umschreibung  sàmmUicher  cposto- 
lischer  Briefe  (Explication  de  toutes  lesEpttres 
des  Apôtres);  Halle,  1765  et  1772,  in-S"»;  — 
EYhlàrende  Umschreibung  der  vier  Evange- 
lien  (Explication  des  Évangiles);  Halle,  1775, 
in-8'  ;  —  Beschroibung  des  Znsiands  Europas 
im  1737  Jahre  { Exposé  de  l'état  de  l'Europe  en 
1737)  ;  dans  le  Magazln  de  Bûsching,  t.  X;  — 
Bericht  von  dem  wns  attf  dem  schwedischen 
Seichstage  1738  tind  1739  vorgefallen  ist  (Ré- 
cit de  ce  qui  s'est  passé  à  la  diète  de  Suède  en 
1738  et  en  1739);  même  recueil,  t.  XIV;  — 
—  Reise  dwch  liolland    im  Jahre    1771 
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(Voyage  à  travers  la, Hollande  en  171 

Éammlung  hurur  Reisebestkreii 

Bemoulli,  1. 1  ;  —  Hinterlasêene  S#< 

ten  und  audere  ÀuMtte  vermiichi 

(Écrits politiques  et  autres);  HambG 

1787,  2  vol.  in-8";  une  traduction  1 

cet  ouvrage,  très-important  pour  l'I 

pays  du  Nord  au  dix-huitième  siècle, 

le  titre  de   Réflexions  politiqueê  i 

tions;  Leipzig,  1806,  4  vol.  in-8^ 

H.  -C-G.  lynar,  Lêbentlauf  dê$  Grafem 
Letpslg,  178S,  ln-8<>.  —  Butcblng,  tfettrsfc 
b9HsgetrtiiclU«  denktçUrdiger  pfrtbnm,  t 
—  nirscfalng.  iiistor.  UUr.  i^andbuck. 

lthar  (  Henri-Casimir-Gottlob^ 
écrivain  ascétiaue  allemand ,  fils  du 
né  au  château  ae  Lubbenau,  le  7  mai 
à  léna,  le  19  septembre  1796.  11  enl 
communauté  évangélique  de  Herren 
voua  à  l'instruction  des  enfants.  S'éta 
cette  société  en  1774,  il  vécut  dep^ 
simple  particulier  à  Leipzig  et  k  \éi 
lui  :  4n  flerrn  lavaler  (  Lettre  i 
léna,  1778,  in-^*;  -  Nackricht 
Ursprung,  Fortgana  und  grgenwàr 
tand  der  Brudèr-UnUàt  {Exiiosé  c 
du  développement  et  de  l'état  fM^tuel 
munauté  des  frères  de  Herrenhut  )  ;  f 
in-4°;  ibid.,  1781,  in-8';  traduit  en  di 
suédois;  —  Wôchentliche  BcUràg 
fôrderungàchter  Gottseligheit  (  Doci 
domadaires  pour  servir  à  la  propag 
vraie  piété);  Leipzig,  1780-1791,  1 
in-8»  ;  sous  l'anonyme  )  ;  —  plusieur 
de  piété,  ainsi  qu'une  Biographie  de 

Son  frère  Frédéric-UlrtCt  péè  Sto 
173G,  chambellan  du  roi  de  Danemai 
rut  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
niqua  les  observations  qu^il  fit  p 
voyages  à  Bemoulli ,  qui  les  fit  in.<iié 
Sammlung  kleiner  Reisen. 

BuschinK,  Heitrdge  sur  Lfbcnsgesehiekt 
dlotr  Pfrtonen,  t.  IV.  —  Hirtchiof,  i 
Hwidbuck. 

LVNcéB  (AuYKsu;)  de  SamoSy 
inique  et  historien  grec,  vivait  au  i 
ment  du  troisième  siècle  Avant  J.- 
frère  de  l'historien  Douris  et  oontei 
Ménandre.  Rival  de  ce  poëte,  il  lui  e 
composa  sur  lui  un  traité.  Lyncée  p 
été  plus  remarquable  comme  gramnuii 
torien  que  comme  poëte ,  puisqu'on 
lui  qu'une  seule  comédie,  intitulée 
taure  (  Ksvraupoc) ,  tandis  qu'on  p 
titres  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  eo 
voir:  Aly^irriaxâ ,  *AKO{ivvm.evEU{iaTa 
IJiaTa,  'EîtiOToXai  ôeiwvm^*»*»  ^*XV^  ' 
De  ce  dernier  traité  (  sur  les  aliments 
des  fragments ,  d'après  lesquels  M.  R< 
a  e.ssayé  une  ingénieuse  restitution. 

Suidas,  au  mol  Auyxsûç .  —  Alhénée,  V 
paMlm.  —  Plularqoe,  Dentct.,  ï7.  —  Vo*«lc 
Crmcis,  p.  18*,  édiU  de  Westerioann.  -  Mf 
crU.  Om,  Grmc.»  p.  MS.  -  CUnioD,  FmA,  li 
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mitor.  Pfm§,  UM,  Orme,  t  II,  p.  *M.  * 

IbAM),  cfatenairt  irlandais,  né  à 

IfidS,  inhumé  à  Paris,  !•  31  ootobra 

'4qiM  de  TuaiD  et  primat  de  Ooa* 

ide.  i|  f*esfiatria  à  ît  saite  de  la  ré- 

renveit^  Jnoqoea  II  du  trâae.  Plus 

aoro^ier  d^booneur  de  Charies  II, 

;,  et  premier  «umùsier  de  Jacques  II, 

rre.  h  V. 

%  la  FiâHkm,  •«  Hêtiee  4t  tout  Miurfui 
M  €t  plus,'  Paris,  1761. 

fohn)f  coQtrqversiste  iriAndais,  né 
Gelloway.  où  il  e»t  morti  en  1680. 
^lise  catliolique ,  il  était  archidiacre 
queéclatèropt,  «nia^i,  les  troubles 
entés  nar  U  pour  de  i^gme;  aeran- 
ti  le  plus  sage,  U  approuva  la  su*- 
qes  conclue  en  ifi44  ayec  le  marquis 
linsi  que  le  traité  de  164fii  «t  brafa 
du  nonce  dipuccini.  Après  la  reddi* 
vvay  à  l'armée  paricmentaire  (lAâ)), 
France,  et  s'occupa  de  réfuter  les 
e  parti  du  nonce  ne  cessait  de  pa- 
ies confédérés.  Il  parait  toutefois 
i  de  la  Restauration ,  il  revint  dans 
après  Nicbol&on,  il  futprpmu,  un 
I  mort,  ii  réfëché  de  KillaJa.  Ses 
us  trèâ-rares,  sopt  recherchés  des 
inglais ,  qui  altacbept  en  général  un 
losséderies  anciens  ouvrages  relatÛs 
l'Irlande.  Nous  citerons  de  (<yncb; 
Sverstu,  seupotiu$historicaJUie9 
iernïcis  Giraldo  Cambrensi  abro" 
in-fol.  Ce  volume,  dédié  à  Charles  II, 
us  le  pseudonyme  de  Graiianwi 
ibernus  ;  il  est  utile  en  raison  des 
iMl  renferme;  la  plupart  des  exem- 
fés  à  Londres  périrent  dans  Tîht 
n  1666,  ravagea  oette  ville;  ^Pii 
9n,  sive  de  vUa  tt  rmarte  D,  Fran^ 
niMl(^^nti4epUcopii  Saint-Blalo, 
biographie  peu  commune  ;  —  AU' 
•eu  veridica  respomio  ad  inveoti-^ 
HiSf  fallaciis^  çalumniis  et  impof- 
%;  1664,  in•4^  Cet  écrit,  auquel  il 
un  Supplemenium^  qui  date  de 
Igé  contre  le  capucin  0'  Farral,  que 
■ail  d'avoir  insulté  et  calomnié  les 
parut  Sous  le  nom  d'Eudoxius  Ali' 
el  Ton  y  trouve  la  violence  qui  ca*- 
xmtroverae  religieuse  et  politique  du 

ffkt,  l  é41l,  I7if ).  '  p.  Wiilsh,  muaru 
rmmlart»-  (flcbotsoo,  BlblMh.  Irland,^ 
rilianm,  —  DMbln ,  Likrmrf  Companion. 

fêan- Baptiste f  comte),  homme  po* 
ais,d*origine  iriandaise,  né  à  Bor- 
uia  1749,  mort  k  sa  terre  de  Danzac, 
i  ISaoftt  1835.  Son  grand-père,  oa- 
partlsan  de  Jaequei  II,  perdit  ses 
dte  de  bi  révolution  qui  renversa  ce 
iil  alert  s'établir  à  Bordean,  «I  y 


I  épousa  une  Française.  Thomas  Lynch,  son  flis, 
obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Celui-ci  fit  en- 
trer son  fils  dans  la  magistrature.  Kn  1771,  Jean- 
Baptiste  Lynch  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux.  Il  partagea  la  résistance  de  ce  corps 
aux  ordres  de  la  cour,  et  fût  exilé  avec  lui.  Ré- 
tabli dans  ses  fonctions  en  177S,  il  épousa  ta  fille 
du  premier  président  de  cette  cour  souveraine , 
Le  Berkon,  et  devint  président  aux  enquêtes. 
En  1788  U  essaya  vainement  de  déterminer  le 
parlement  exilé  à  Liboume  à  enregistrer  les 
lettres  relatlTes  à  rétablissement  des  assemblées 
provindalet.  A  l'époque  de  la  réunion  des  états 
généraux.  Il  vint  à  Paris  avec  son  beau-père, 
qui  en  avait  été  nommé  membre  par  la  noblesse 
de  la  Gironde.  Il  partagea  son  empriMuinement 
en  1708,  et  ses  biens  furent  même  séquestrés. 
Rendu  à  la  Uberté  après  le  9  thermidor,  il  se 
retira  dans  soa  département.  Élu  membre  du 
eonseil  général  de  la  Gironde,  et  nommé  maire 
de  Bordeaux  en  1808,  il  reçut  le  titre  de  comte 
Tannée  suivante.  Dans  plusieurs  circonstances 
il  manifesta  aon  lèle  pour  l'empereur  et  la  dynait- 
stiê  impériale  dans  des  liarangues  publiques; 
mais  dès  qu'il  sut  qu'un  détachement  de  l'ar- 
mée anglaise  approchait  de  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  de  lui ,  et  arborant  la  ceinture  l>lanche, 
il  invita  le  maréchal  Beresford,  qui  commandait 
cette  troupe,  à  venir  à  Bordeaux  oomme  allié  du 
roi  de  Franoeet  non  comme  ennemi.  Le  12  mars 
1814,  Il  proclama  Louis  XVI H  à  Bordeaux.  Le  duc 
d'Angoulême  Qt  le  même  Jour  son  entrée  dans  la 
Tille,  et  quelques  Jours  après  on  apprit  l'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale.  Lynch  fit  alors  un 
voyage  à  Paris.  Au  mois  de  mars  181 5,  il  se  trou- 
vait à  Bordeaqx  auprès  de  la  duchesse  d'Angon* 
lême  lorsque  ffapoléon  revint  de  111e  d'Elbe. 
Voyant  que  toute  résistance  était  impossible , 
il  quitta  la  Tille,  embarqua  la  duchesse  è  Pauil- 
lac,  et  passa  lui-même  en  Angleterre,  où  il  resta 
jusqu'au  mote  de  juillet.  Napoléon,  à  son  retour, 
avait  dédaré  qnll  pardonnait  à  tous,  excepté  à 
ses  deux  phis  grands  ennemis,  le  comte  Lyncli  et 
Lalné.  Le  17  septembre  1815,  LouIa  XVI 11  créa 
Lynch  pair  de  France,  et  lui  annonça  lui-même  sa 
nomhiation.  On  le  classait  à  la  chambre  parmi 
les  royalistes  les  plus  dévoués.  Après  la  révolntion 
de  juillet,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie, 
mais  il  s'abstint  de  siéger,  si  ce  n'est  pendant  le 
procès  des  ex-mtaiistres  de  Charles  X,  en  faveur 
desquels  il  vota.  Il  Técut  depuis  retiré  dans  sa 
terre.  Quoique  iparié  une  seconde  fois,  à  la  com- 
tesse de  Perd^ler,  il  ne  laissa  pas  d'enfants  : 
il  avait  eu  dasa  première  femme  une  fille,  qu'il  per- 
dit jeune.  Il  ^vait  obtenu  en  1828  l'autorisation 
de  (àin  passer  son  nom  et  sa  pairie  sur  la  tête 
du  comte  de  Calvimont,  son  cousin  maternel.  On 
a  du  comte  Lyncli  :  Correspondance  relative 
aux  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Bordeaux 
dans  le  mois  de  mars  1814;  Bordeaux,  août 
1814;  »  Proposition  tendant  à  ce  que  les 
Jlls  ainéi  des  pairs  puissent  à  Vdge  de  tingt 


899  LTN< 

ans  asMtter  aux  séances  de  la  Chambre  des 
Pairs;  Paris,  1817,  iii-l2;  —  De  V Esprit  du 
Sitei^;  Paris,  1819,  in-J®;  —  Notice  sur  leba- 
rWÊ  de  Montesquieu:  Paris,  1824,  {0-4";  — 
S^npie  Veeu;  Bordeaux,  1831,  in- 8**  :  dans  cet 
écrit  aoonyme,  Taoteur  conseille  à  Louis- Phi- 
lippe de  eéder  le  trône  an  petit-fils  de  Char- 
les X;—  Quelques  Considérations  politiques 
taiUant  suUe  au  Simple  Vceu  ;  Paris,  1838, 
in-8*  :  od  onvrage  a  le  même  bat  qae  le  précé- 
dent. Plosiears  des  discours  du  comte  Lynch  à 
lachambredes  pairs  sous  la  restauration  ont  été 
imprimés.  L.  L— t. 

Urdier,  Bitt,  btoçr.  dé  la  Ckambrê  des  Pairs.  ~ 
Bêôgr,  nom.  dêt  Contewtp.  —  DieL  de  la  Convert.  — 
Qaérard,  iM  ftrnneê  lÂttér.  —  Boarqaelot  et  Manry,  La 
lÀitér,  Ftmnç.  eoniemp. 

LTHCH  (  Thomas-Michelp chevalier), homme 
polîtiqae  français,  frère  cadet  du  précédent, 
mort  à  Bordeaux,  le  13  août  1840.  Il  servit  d'a- 
bord dans  les  cbevau-légers  de  la  maison  du  roi 
sons  Louis  XV  et  Louis  XVI,  jusqu'à  Tépoque 
de  la  révolution.  Il  s*occupa  alors  d'agriculture. 
Éhi  député  de  la  Gironde  au  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  1796,  il  y  vota  avec  le  parti  royaUste, 
et  Alt  exchi  de  ce  corps  législatif  au  18  Tructidor. 
Il  se  retira  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  la  res- 
taoratioiL  Revenu  en  France  en  1815,  il  reprit 
ses  occupations  agricoles.  H  avait  épousé  une 
demolselîe  Oavies,  d'une  famille  anglaise  catho- 
lique, dont  11  ne  laissa  pas  d'enfants.  J.  V. 

Biogr,  des  Bommâ»  vivants, 

LTHCH  (i5<(<ore),  général  français,  d'ori- 
gine irlandaise,  et  de  la  brandie  des  Lyoch-Ly- 
dican,né  à  Londres,  le  7  juin  1755,  mort  à  Paris, 
le  9  août  1838.  Ses  parents,  qui  étaient  catho- 
liques ,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  en  France. 
Il  disait  ses  études  à  Paris  lorsqu'il  fut  emmené 
dans  rinde  par  un  de  ses  oncles  maternels,  co- 
londd'un  riment  français.  Lynch  y  obtint  une 
soas-lieotenance;il  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1782  dans  llnde.  prit  part  à  l'expédition  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  se  distingua  an 
siège  de  Savannah,  en  allant  porter  un  ordre  à 
travers  le  feu  croisé  des  deux  partis.  Il  rejoignit 
ensuite  le  général  Rochambeau,  et  servit  aux 
États-Unis  d'Amérique  pendant  toute  la  guerre 
de  l'faidépendance.  En  quittant  ce  pays,  il  fit  la 
campagne  du  Mexique  en  1783,  et  revint  à  Paris, 
ob  il  fot  nommé  colonel.  Promu  maréchal  de 
camp  le  7  février  1792,  il  passa  bientôt  après 
lieutenant  général,  et  prit  une  part  importante 
an  succès  de  la  bataille  de  Yalmy.  Suspendu 
le  20  septembre  1793,  comme  ofQder  de  l'anden 
régime,  il  fut  arrêté  à  D^on.  11  sortit  de  prison 
quelque  temps  après  le  9  thermidor,  et  fut  rap- 
pdéàractivitéle  10  Juin  1795  ;  mais  il  fallait  al- 
ler combattre  en  Vendée,  et  il  préféra  prendre  sa 
retraite.  Nommé  inspecteur  dividonnaire  lors 
de  la  création  des  inspecteurs  aux  revues,  en 
1800,  il  remplissait  encore  ces  fonctions  en 
1815.  URestanration  le  mit  à  la  retraite  le  r'  fé- 
vrier 1815.  J.  V. 
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tanninée,  rexpéditioa  ae  dirigea  Mir  Beyrouth; 
gn  des  ofRders,  le  lieotenaot  Beale,  près  d'arri- 
ver  au  port,  saccomba  à  la  maladie  dont  il  ayait 
Dontracté  le  germe  dans  cette  campagne.  En  1 851 , 
b  Société  de  Géographie  de  Paris  décerna  une 
nédaQIe  d'argent  au  capitaine  Lynch  pour  son 
eiploratioo  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte. 

L.  L— T. 

Léoa  Foacaolt.  Journal  dês  Débats,  16  Juillet  18M. 

LTHCKBR  (l^'icolas-Christophe ,  baron  de), 
lavant  juriaoonsulte  allemand,  né  à  Marbourg,  le 
l  anil  1643,  mort  à  Vienne,  le  28  mai  1726.  Reçu 
loetear  en  droit  en  1668,  il  fut  chargé  d*une  chaire 
Ib  droit  poblicet  de  droit  féodal.  En  1673  il  fut 
iHielé  à  Eisenach  comme  conseiller  du  duc 
tan-Georges,  et  fût  nommé  quatre  ans  après 
profesRear  de  droit  à  léna,  à  la  place  de 
Sfranch.  H  reçut  depuis  plusieurs  emplois  dans 
Mminfstration  supérieure,  et  fut  aussi  chargé 
9e  direrses  négociations  diplomatiques.  En  1701 
I  passa  k  Weimar,  où  il  venait  d*étre  nommé 
président  du  conseil  intime.  En  1706  il  fut 
appelé  à  Vienne  comme  conseiller  auliqne. 
Qooiqne  protestant  il  jouit  de  beaucoup  de  con- 
ddération  auprès  de  la  cour  impériale,  ayant 
bMJoars  dans  ses  écrits  attribué  à  Tempereur 
Tantof  ité  la  plus  absolue.  Parmi  ses  cent  soixante 
onfrages  et  opuscules  sur  diverses  matières  déjà- 
rispmdence,  dont  un  catalogue  a  paru  à  Vienne 
m  1724,  in-fol. ,  nous  citerons  :  Disputatio  quo 
tendant  ludia  Juris;  léna,  1678,  in-4*;  — 
VÂiversi  Jùris  Pandectarum  Melhodus  di- 
ehotomica;  léna,  1678,  in-fol. ;  Halle,  1727  et 
1731,  in-4';  —  Astertiones  ex  diversis  Jùris 
materiis;  léna,  1679,  in-4*;  —  De  Potes- 
Me  eminente  principis  injudicio;  léna,  1680, 
i»4*;  Wittemberg,  1737,  in-4o;  —  De  Feudo 
PeCËmario;  léna,  1680,  in-4*';  —  Sciagra- 
pHa  JtuiUutionum  imperia/tum;  léna,  1686, 
in-fol.  ;  —  De  Arthivo  Imperii;  léna,  1686,  et 
Leq»ig,  1730,  in-4*;  —  Concordantix  Juris 
fendalis;  léna,  1688,  in-fol.;  —  Analecta 
uiStruvii  Syntagma  Juris  feudalis ;  léna, 
1689,  in-4®;  —  Instructorium foreuse;  léna, 
leSO,  1698,  in-fol.;  ibid,  1752-1756,  2  vol. 
ifr46l.  Cet  oorrage  donna  lieu  à  une  Tiolente 
polémiqae  entre  Lyncker  et  Styrti  (voy,  ce 
non  )  ;  les  écrits  échangés  dans  cette  discussion 
sont  réunis  dans  les  Absurda  Lyckeriana  de 
6.  schubarth.  E.  G. 

fldllMCb,  Jf .  car.  «on  LtnrJtêr  (  Bbenaeb,  17S9.  tn-8«  ). 
-Slrled^,  H9tstickê  CelehrtenoeiekUMe,  t  VI 11.  — 
■nditar,  HiMtor.  lUter.  Hanébuck,  -  POtter,  LUtér. 
*m  ÉgÊÊtekm^  Simmttrtektt^  1. 1,  p.  m.  —  a^eomer,  FlUe 
htfuêommJurii  Ignentiwn, 

I.T9ICKBB.  Voy.  LncOLBR. 

LTXDB  (Sir  Humphrey),  controversiste  an- 

llais,  né  en  1579,  dans  le  comté  de  Dorset,  mort 

te  14  juin  1636,  à  €k>bham.  Maître  d*une  for- 

^  considérable,  il  exerça  d*abord  les  fonctions 

^iage  depaix,  et  reçut  en  1613  le  titre  de  che- 

^fc;  pois  il  fut  pendant  plusieurs  sessions 

de  la  chambre  des  communes.  Rempli 


d'un  zèle  ardent  pour  la  religion  protestante , 
«  à  laquelle ,  disait-il,  il  aurait  consacré  des  mil- 
liers d*âmes  sll  les  avait  eues ,  »  il  acquit ,  par 
ses  écrits  de  controverse,  une  grande  réputation. 
Nous  citerons  de  lui  :  Ancieni  Characters  of 
the  visible  Church;  1625;  —  Via  tuta^  or  the 
safeway;  6'  édit.,  1636,  in-12;  trad.  en  latin, 
en  hollandais  et  en  français;  —  Via  dévia,  or 
the  by-way,  1630,  1632,  in-8*;  trad.  en  fran- 
çais. P.  L. 

Wood,  Mhetue  Oxon,,  I. 

I^LTNDHUnsT  {John-Singleton  Copley,  ba- 
ron), homme  d'État  anglais,  né  à  Boston  (  Amé- 
rique), en  1772.  Fils  d'un  peintre  qui  avait  émigré 
d'Irlande  en  Amérique,  il  revint  très-jeune  en 
Angleterre,  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  en  1797  fut  reçq  au  barreau.  Bien  que 
doué  de  talents  remarquables  comme  avocat, 
ses  progrès  de  réputation  et  de  clientèle  furent 
très-lents.  Ce  ne  fut  qu'en  1817,  lors  du  procès 
de  Watson  et  Thistlewood,  accusés  de  haute 
trahison,  que,  comme  défenseur,  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  sur  un  sujet  de  grand  intérêt 
public.  Jusqu'à  cette  époque  ses  opinions  poli- 
tiques avaient  été  libérales.  Les  tories  lui  firent 
des  avances,  et  ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'en 
1818  il  entra  au  parlement  pour  le  bourg  de 
Yarmouth  (lie  de  Wight).  En  1819  il  devint 
solicitor  gênerai  dans  l'administration  de  lord 
Liverpool ,  et  dans  le  procès  intenté  à  la  reine 
Caroline  devant  la  chambre  des  lords,  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  modération  et  d'habileté,  qu'il 
échappa  au  discrédit  général  dont  furent  frappés 
les  principaux  agents  de  la  poursuite.  En  1823 
il  fut  nommé  attomey  gênerai,  en  1826,  maître 
des  rôles,  et  à  l'élection  générale  de  cette  année, 
envoyé  au  parlement  par  l'université  de  Cam- 
bridge. En  1827,  la  question  de  l'émancipation 
des  catholiques  ayant  été  portée  devant  la 
chambre  des  communes,  pendant  la  lutte  des 
partis  pour  le  pouvoir,  par  suite  de  la  maladie 
de  lord  Liverpool,  le  nouveau  maître  des  rôles 
combattit  fortement  le  bill,  bien  qu'il  l'eût  dé- 
fendu au  début  de  sa  carrière  politique.  Canning 
ayant  essayé  de  former  un  ministère  sur  des 
principes  libéraux,  lui  oCTrit  le  poste  de  lord 
chancelier,  un  peu  à  la  surprise  du  public,  et  en 
avril  de  cette  année  M.  Copley  fut  élevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  baron  Lyndhurst.  Il 
conserva  la  dignité  de  chancelier  jusqu'en  1830, 
à  la  chute  du  ministère  Wellington,  où  il  donna 
sa  démission.  Mais  il  avait  inspiré  une  teHe  es- 
tnne  au  parti  libéral,  que  le  ministère  Grey  lui 
offrit  peu  après  la  place  de  chief  baron  de  l'é- 
chiquier, et  ce  fut  dans  ces  fonctions  qu'il  acquit 
comme  juge  la  tiaute  réputation  qu'il  a  toujours 
conservée.  Ses  opinions  et  ses  dissions  étaient 
caractérisées  par  un  profond  savoir,  et  par  autant 
de  sagacité  que  d'impartialité.  Pendant  quil  occu- 
pait ce  poste  (1831  à  1834),  il  ne  prit  que  peu 
de  part  aux  délibérations  de  la  chambre  des  lords, 
excepté  à  l'occasion  du  bill  de  réforme,  qu'il  ooia- 
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battit  avec  beaucoup  de  persévérane e.  A  la  Tor- 
rnation  du  premier  ministère  de  Peel,  à  la  fin  de 
1834,  lord  Lyndhurst  fut  rappelé  au  poste  de 
chancelier.  La  lutte  entre  les  partis  ayant  eu  lieu 
principalement  à  la  chambre  des  communes,  il 
eut  peu  d'occasions  de  se  distinguer  à  celle  des 
lords,  et  quelques  mois  après,  à  la  retraite  dn 
ministère,  il  rentra  dans  Topposition,  comme 
chef  <lu  parti  conservateur.  Ses  discours  pleins 
de  Ti{»ueur  et  d'éclat,  et  surtout  ses  comptes 
rendus  des  sessions  parlementaires,  où  avec  une 
ironie  mordante  il  mettait  en  contraste  les  pro- 
messes de«  ministres  et  les  résultats  de  leur  ad- 
ministration,  exercèrent   une  grande  Induence 
sur  Topinion.  Peel  revint  au  pouvoir  en  1841,  et 
lord  Lyndhurst,  chancelier  pour  la  troisième  fois, 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  retraite  du  mi- 
nistère en  1846.  Il  avait  soixante-quatorze  ans  : 
il  en  prit  occasion  de  déclarer  que ,  touchant 
presque  au  terme  de  la  vie,  sa  carrière  politique 
était  close.  Cependant  il  n'en  a  pas  moins  con- 
tinué jusqu'à  nos  jours  de  prendre  de  temps  en 
temps  une  part  très-remarquable  aux  débats  de 
la  chambre  des  lords.  Malgré  son  âge,  il  a  con- 
servé toute  la  vigueur  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ,  une  mémoire  extraordinaire,  une  élo- 
quence pleine  de  force  et  d'éclat.  En  1862,  lord 
Lyndhurst  soutint   avec  chaleur  le  ministère 
Derby,  paria  plus  tard  sur  la  nécessité  de  la 
gtierre  avec  la  Russie ,  et  lorsque  la  paix  eut 
été  faite,  il  attaqua  la  conduite  do  lord  Claren- 
don,  comme  étant  en  quelque  sorte  une  capitu- 
lation de  la  part  de  l'Angleterre.  Au  milieu  des 
inquiétudes  et  de  l'agitation  qui  éclatèrent  brus* 
quementnu  milieu  de  18ô0,  après  les  prélimi- 
naires do  Villafranca ,  au  sujet  d'une  invasion 
possible  do  la  part  de  la  France,  le  vieux  lord 
fit  de  nouveau  entendre  sa  voix  éloquente,  et 
demanda  avec  beaucoup  de  force  que  la  défense 
des  côtes,  l'armée  et  la  marine  fussent  organisées 
et  agrandies  immédiatement.     J.  Cdanut. 

Enalish  Cyclopœdia  (  Biography  ).  —  Men  of  the  Time. 
—  Notes  particutiéres. 

LTNBDOCH  (Thotnas  Graham,  baron),  gé- 
néral anglais,  né  en  1750,  àBalgowan  (comté  de 
Perth),  mort  le  18  décembre  1843.  Il  apparte- 
nait à  ranoleniie  famille  écossaise  des  Graham  ; 
la  première  moitié  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'obs- 
curité. Un  malheur  domestique,  la  perte  d'une 
épouse  qu'il  chérissait,  lui  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  A  l'Age  de  quarante -quatre  ans, 
il  suivit  en  volontaire  l'expérlition  dirigée  contre 
Toulon  (1794),  et  leva  à  ses  frai<«,  à  son  retour  en 
Érx)sse,  un  bataillon,  qui  fut  incorporé  au  90*  ré- 
giment d'infanterie.  Nommé  colonel  de  ce  corps 
et  envoyé  à  Gibraltar,  il  se  dégoûta  de  la  vie  de 
garnison,  et  obtint  la  permission  de  rejoindre  l'ar- 
mée autrichienne;  il  y  trouva  de  nontbreuses 
occasions  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre 
en  même  temps  que  d'éclairer  son  gouvernement 
sur  la  conduite  des  opérations  militaires  et  des 
intrigues  diplomatiques.  Après  avoir  pris  part  à 


la  léduction  de  Minorqueet  an  blocus  de  Malte, 
il  devint  général,  rejoignit  sir  John  Moure  es 
Suède,  et  lit  avec  lui  la  malheureuse  campagne 
de  1808  en  Portugal,  laquelle  se  teirolna  si  bru* 
quement  par  le  désastre  de  La  Corogne.  En  1809 
il  commanda  une  division  au  siège  de  Flessingne. 
L'année  suivante  il  se  trouvait  h  Cadix,  et  ron- 
portait  en  1811  une  victoire  à  Barossa;  poil, 
agissant  de  concert  avec  Wellington,  il  assistait 
au  siège  de  Ciudad -Rodrigo.  Durant  la  campagna 
de  1813,  il  eut  sous  ses  ordres  l'aile  gauche  de 
l'armée  anglaise  à  la  bataille  de  Vlttoria,  et 
s'empara  de  Saint-Sébastien.  Le  3  mars  1814,  le 
général  Graham  fiit  appelé  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  baron  Lynedoch.  P.  L— >y. 

Maunder,  Biograph.  Treasurff  (Sappl.). 

'  LTNif  (Étiza)J  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1828.  Elle  C3t  la  dernière  des  douiê  fiUet 
d'un  ministre  protestant,  qui  lui  donna  une 
forte  éducation  ;  elle  se  rendit  en  1845  à  Londiei 
I)our  s'y  faire  un  nom  dans  la  carrière  dei 
lettres,  et  débuta,  à  dix-sept  ans,  par  me 
étude  des  mœurs  de  l'ancienne  Egypte,  intitula: 
Azetk  the  jEgyptinn  ;  Londres,  1846,  3  vol. 
in-8**  ;  elle  publia  ensuite  :  Àmymona  ;  ibid.,  1848^ 
3  vol.,  roman  du  temps  de  Périclè^;  —  Reali^ 
ties;  ibid.,  1851  :  sujet  moderne;  —  et  dei 
nouvelles  dans  des  recueils  littéraires.      K. 

Men  of  the  Time. 

LYNWOOD  (  William),  canoniste  anglus, 
mort  en  1446.  Après  avoir  été  pendant  loig* 
temps  officiai  de  Canterbury,  il  fut  poarvn  de 
l'évéché  de  Saint-David.  11  eut  une  grande  répQ- 
tation  au  quinzième  siècle,  par  son  érudition  daat 
le  droit,  dans  les  matières  ecclésiastiques  et  dam 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Pendant  qu'il  lé- 
sidait  à  Canterbury,  il  prit  soin  de  recndilir  lei 
canons  et  les  constitutions  de  cette  église,  d  les 
rédigea  sous  ce  titre  :  Provinciale,  seu  Consii- 
tulionejt  Anglix.  Cet  ouvrage  estimé  parut  poqr 
la  première  fois  en  1506;  mais  l'édition  la  pios 
exacte  est  celle  d'Oxford  ou  de  Londres,  1679^ 
in- fol.  K. 

n.  Whartnn ,  Appendix  ad  Historiam  LUtermritm.  - 
Guill.  Cave,  Svculum  synodale,  UenëTr,  nos,  p. 


LT09f  (fîeor^r5-Frtzncli),^Foyageur  angjaisy 
né  en  1795,  àChichester,  mort  sur  mer,  enoe- 
tobre  1832.  Il  commença  sa  carrière  maritime 
à  l'âgedn  treize  ans,  et  parvint,  en  1815,  an  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Après  le  bombarde- 
ment d'Alger,  il  rencontra  À  Malte  le  voyageur 
Rilchie,  qui  se  préjtarait  à  visiter  le  nord  de 
l'Afrique,  et  se  joignit  à  lui  en  remplacement  da 
capitaine  Marryat.  Le  25  mars  1819  ils  partirent 
de  Tripoli ,  accompagnés  par  le  sultan  du  pays, 
Mohammed  el  Moukni ,  qui  les  conduisit  jusqu'à 
Mourzouk,  capitale  du  Fezzau.  Épuisés  |)ar  les 
fatigues  du  voyage ,  ils  ne  purent  continuer  leur 
route.  Ritchie  mourut  le  20  novembre  ;  Lyon  «e 
rétablit  à  temps  pour  déjouer  la  perfidie  de 
Mohammed,  qui  voulait  s'emparer  de  leurs  ba- 
gages, mais  il  dut  renoncer  à  pénétrer  plus  avait 
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nnrer  ses  obserTatioiu  sur  les  principales 
I  Fezzan  et  sar  le  l^ngdge  des  pays  qu'il 
irccranis.  A  son  retour,  raroiraaté  Ini 
s  eommandenient  de  la  bomb4rde  VHé- 
ic  mission  d*accompagDer  le  capitaine 
pi  devait  rechercher  un  passage  dans  I4 
Taie.  Les  vaisseaux,  parvenus  le  12  juil- 

dans  la  mer  de  Hudson,  hiTernèrent 
Je  nie  de  Winler,  reprirent  leur  route 
illet  1S22,  et  reconnurent  par  le  70*  lat. 
oit  qui  s'ouvrait  sur  une  mer  prise  par 
»;  l'expédition  n'ayant  pu  le  traverser 
igner  l'Angleterre.  Lyon  reçut  le  corn- 
ent d*un  autre  vaisseau  avec  la  miiision 
nnattre  la  presqullc  de  MclviUe  et  de 
«  côtes  occidentales  jusqu'à  Turn-Again. 
le  la  peine  à  trouver  un  passage  au 
les  Ilots  innombrat)les  qui  fonnent  la 
le   tie  de    Southarapton,  et  ne  parvint 

Welcome  qu'après  trois  mois  d'ef- 
jt  13  septembre  1824,  une  violente 
l'obligea  à  regagner  en  toute  liàte  l'An- 

Les  observations  quMl  avait  faites  à 
?,  sur  la  côte  orientale  de  Southampton, 
epAle  magnétique  à68<*  33' lat.  et  92°  23' 
e.  A  son  retour  il  épousa  la  fille  de  lord 
-ald;  mais  le  désir  de  reprendre  sa  vie 
le  fit  s'embarquer  pour  je  Mexinue,  le 
326.  11  descendit  à  Taippico,  visita  les 
les  villes  du  Mexique,  et  le  4  (lécorphre 
dit  ^  New-YorH.  Le  paqqebot  sur  lequel 
[  embarqué  en  quittant  cette  >ille  fut 
'  les  écueils  de  Holyhea<l,  et  le  capitaine 
put  sauver  dans  le  naufrage  que  son  jour- 
i  dépèches  du  gouvernement.  I,e8  infir- 
brcèrent  à  retourner  en  Europe,  et  il  moq- 
ue de  Buenos-Ayres.  Dans  son  mémoire 
A  Narrative  of  Travels  in  northern 
Londres,  1821, 10-4°,  il  donne  desrensei- 
s  assez  précis  sur  le  Fezzan.  Son  Prï- 
(ma/,  et Vouvrage  intitulé  :  A  briefliar» 
fattwi8ucces^ulat(€mpt.,e\c,,  Londres 
S^'yrendent  compte  de  ses  expéditions  dans 
polaires.  Il  a  publié  en  dernier  lieu  son 
of  a  /Résidence  and  tour  in  Mexico; 
,  1828,  2  vol.  în-8°  On  y  trouve  des  oh- 
u  neuves,  et  souvent  profondes,  sur 
;  da  Mexique  et  d'intéressants  détails 
t  de  l'agriculture,  du  commence  et  de 
itratlon  dans  ce  pays.      A.  Hdtot. 

r,  Tke  Bioçraphieal  Jrtaiunt.  —  BtPU0  ^h- 
lue,  t.  X,XJII,  XXV.  XXXVIII. —  F  Hoeter, 
:  le  Fezzan,  dans  VUniveri  Pittoresque. 

ÎBIB.   Voy.  LiOKNE. 

(MET  (Bobert),  médecin  français,  né 
vivait  au  dix- septième  siècle.  Il  fit  ses 
Toulouse  et  à  Montpellier,  et  devint  mé- 
nsultant  du  roi  Loui.<;  XUL  Ayant  eu 
1  de  faire  des  observations  sur  la  peste 
)la  sa  patrie  en  1629  et  1030,  il  les  con« 
ns  rovvrage  suivant  :  Ao^iJio-rpaf  C«,  seu 
itamm  puh$  $t  cwtofii  emuarum 


euriota  disquisitio,  ejusdemque  methodiea 
euratioi  Lyoq,  1039,  in-8*.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Dissertatio  de  àiorbit  hxreditariis  ;  Pa- 
ri?, 1047,  in.4''.  J.  V. 
Bloçr,  JUédtcale. 

LTOHifBT  ou  LTOîiET  (  Pierre),  naturaliste 
hollandais,  né  le  22  juillet  1707,  à  Maestriclit, 
mort  le  10  janvier  1789,  à  La  Haye.  Descendant 
d'une  famille  lorraine  qui  s'était  réfugiée  en  Hol- 
lande à  l'époque  des  persécutions  religieuses ,  il 
Alt  destiné  au  ministère  évangeliquo  par  son  père, 
Bepjamin  Lyonet,  qui  était  lui-même  pasteur  k 
Heusden.  Dès  sa  jeunesse  il  manifesta  une  telle 
aptitude  pour  l'étude  des  langues  qu'il  en  pos- 
séda bienti^t  jusqu'à  neuf,  entre  autres  l'hébreu, 
le  français  et  l'italien  ;  il  fit  également  des  pro- 
grès iparqués  dans  les  sciences  exactes  ainsi  que 
dans  le  dessin  et  la  sculpture.  Au  moment  de 
choisir  une  carrière,  il  se  détermina  pour  le  bar- 
reau, prit  ses  grades  à  Utrecht,  et  obtint,  après 
ayoir  plaidé  ^  T^  Haye,  le  double  emploi  de 
secrétaire  des  chiffres  et  d'interprète  Jure  auprès 
des  états-généraux.  Ce  fht  alors  que,  pour  cliar- 
mer  ses  loisirs,  il  tourna  son  attention  vers  l'his- 
toire naturelle,  particulièrement  vers  l'entomo- 
logie, et  parvint  à  former  un  recueil  <ie  dessins 
coloriés  des  iqsectes  des  environs  de  La  Haye, 
recueil  adniirable,  dit- on,  et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit nln^l  <|ue  l'histoire  de  ces  mômes  insectes. 
Dans  le  but  de  rassembler  des  preuves  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  <]u  Créateur,  il  ajouta 
à  la  traduction  française  de  la  Théologie  des  tn- 
sectes  de  Lesser(La  Haye,  1742,  2  toin.,  in-8«) 
des  remarques  et  des  dessins  tellement  remar- 
quables que  Réaumur  jugea  ce  livre  ainsi  modifié 
digne  des  honneurs  de  la  reimpression  (  Paris, 
1745,  2  vol.  in-8").  Vers  la  même  é|H)que,  après 
avoir  dessiné  les  figures  de  l'ouvrage  que  son  ami 
Abraham  Trembley  venait  d'écrire  sur  le  polype 
à  bras,  11  entreprit  de  les  graver  lui-même,  et 
pour  son  coup  d'essai  il  exécuta  huit  planches 
qui  ne  se  distinguent  pas  moins  par  Texactitude 
.que  par  la  délicatesse;  ce  sont  les  dernières  de 
l'ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  rf'tiw  nouveau  genre  de  Polypes 
d*eau  douce;  1744.  •<  Un  essai  aussi  heureux, 
dit  M.  Jourdan,  encouragea  Lyonnet,  qui  résolut 
d'appliquer  son  nouveau  talent  à  perpétuer  ses 
propres  observations,  et  qui,  après  birn  des  iu- 
certitudes,  se  fixa  enfin  à  l'anatomie  de  la  che- 
nille qui  ronge  le  bois  du  saule  {phalœna  cos- 
9us)^  sujet  qu'il  jugea  capable  de  lasser  toute 
autre  patience  que  la  sieime.  L'ouvrnge  qui  fiit 
le  fruit  de  ses  travaux  immenses  sur  un  nnimal 
si  petit  (Traité  anatomique  de  la  Chenille 
qui  ronge  le  bois  du  Smile;  La  Haye,  1740, 
1762,  in-4*')  a  mérité  d'être  mis  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  étonnants  de  la 
science;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  fait 
honneur  à  la  sensibilité  de  Lyonnet,  r.Vst  que, 
malgré  le  nombre  prodigieux  d'observations  qu'il 
a  faites  dans  ses  dissections ,  et  le  tem|is  qu'exi« 
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geait  la  confecUoa  de  ses  dessins»  il  assure  n*a- 
voir  fait  périr  que  huit  ou  neuf  chenilles,  et  cela 
en  raison  de  la  répugnance  qu'il  avait  À  faire 
souffrir  et  à  détruire  des  animaux.  Ses  obser- 
vations sont  si  délicates  qu'on  refusa  d'abord  à*j 
ajouter  foi  et  que,  pour  gagner  la  oon&ance  du 
public,  il  fut  obligé  d'en  rendre  témoins  des 
hommes d*uDe  probité  et  d'une  habileté  connues, 
comme  Albinus  et  Allamand.  Un  accident  qui  lui 
affaiblit  la  vue  vers  Tàge  de  soixante  ans  ne  lui 
permit  pas  de  suivre  la  chenille  du  saule  dans  son 
état  de  chrysalide  et  dans  celui  de  papillon.  » 
Le  Traité  de  Lyonnet  contient  dix-huit  planches 
et  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  ;  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qui  traitent  des  parties 
externes  et  internes  de  la  chenille,  du  coeur  et 
des  muscles.  On  en  trouvera  une  analyse  minu- 
tieuse dans  le  t.  YI  de  la  Biographie  Médicale. 
Nous  citerons  encore  de  ce  savant  une  Disser- 
tation sur  le  légitime  Usage  de  la  Question 
ou  de  la  Torture  et  la  Description  (en  hollan- 
dais )  du  Miscroscope  et  des  instruments  dont 
il  s*est  servi,  insérés  dans  le  1. 111  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Harlem.  Lyonnet 
s*était  également  exercé  dans  la  sculpture  et  la 
peinture  de  portraits  :  il  a  laissé  un  tKis-relief 
exécaté  en  bois,  Apollon  et  les  Muses,  men- 
tionné comme  une  sorte  de  chefd^ceuvre  dans 
la  Revue  des  Peintres  hollandais  de  van  Gool. 
Il  avait  formé  une  collection  de  coquillages, 
composée  d'environ  treize  cents  espèces,  et  dont 
Meuschen ,  lors  de  la  vente,  a  écrit  le  catalogue 
(La  Haye,  1796,  in-8").  K. 

Marron,  Notice  dans  le  Maçatin  Eneyelop.^  !*•  annéf, 
m,  89.  —  Jacques  Bref ,  Notice  dans  le  même  Journal,  II, 
194.  —  r.eniUman'$  Magatinf.^  LIX.  —  Jourdan,  dans  la 
Biovr.  Médicale,  VI.  —  MathUon,  Briffe,  !'•  part.  — 
Hlrschtug.^iitor.  IkXtr.  Handbuch,  IV. 

l  LTON!iKT  {Jean-Baptiste) ^  prélat  fran- 
çais, né  le  12  juin  1801,  à  Saint-Étienne  (Loire). 
Il  étudia  la  théologie  à  L^Argentière,  reçut  l'ordi- 
nation en  1826,  et  dirigea  successivement  les 
grands  séminaires  de  Blois  et  de  Lyon.  Après 
avoir  été  chargé  en  1846,  par  M.  Pavy,  d'orga- 
niser Tadministration  ecclésiastique  dans  le  nou- 
veau diocè<^  d'Alger,  il  devint  vicaire  général  de 
M.  de  Bonald  à  Lyon.  Nommé  en  1851  évèque 
de  Saint-Flou r,  il  a  été  transféré  à  Valence  le 
24  juin  1857.  On  a  de  lui  :  Tract atus  de  Con- 
tracdbxis;  Paris,  I837,in-12;  —  Tractatusde 
Justitiaet  /tire;ibid.,1837,in-12  :  ces  deux  écrits 
ont  été  réimprimés  dans  la  Theologia  de  Bailly, 
en  1844  et  1848;  ~  Le  Cardinal  Fesch;  ibid., 
1841,  2  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  Mm-  d'A- 
viau;  ibid.,  1847,  2  vol.  in-8o.  p. 

BioQT.  du  Cierge,  par  un  solitaire.   —  Mman.  impé' 
rial,  18U. 

LTONlfOis  {F.'D.'C.  ),  littérateur  français, 

né  à  Lyon  (1),  vivait  dans  la  seconde  partie  du 

dix-septième  siècle.  Il  déclare  lui-même,  dans 


(1)  Quelques  biographes  le  font  naître  en  Orléanate, 
d'autres  en  Anjou.  Le  nom  de  Lyoniioii  semble  n'être 
fv^in  pseodonjme. 
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la  préface  du  seul  livre  par  lequel  il  est  eomn, 
qu'il  était  négociant.  Son  livre  est  intitulé  :  L'iih 
ventaire  général  de  Phistoire  des  Larrms; 
Paris,  1625,  in-8*  ;  Lyon  et  Rouen,  1657  et  1M4, 
3  parties  in-8*;  Paris,  1709,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  rare.  Il  offre  des  détails  assez  piquants  sor 
les  mœurs  du  temps  où  il  fut  écrit.      £.  D-i 

DUt,  Hist.  —  Qnérard ,  Ouvraçes  awonfwut. 

LTONHOis.  Voy.  Lioraoïs. 

LTONS  (Israël),  mathématideo  anglais,  té 

eu  1 739,à  Cambridge,  mort  le  1  *'  mai  1 775,  à  Lot* 

dres.  Fils  d*un  juif  polonais  (  1  ),  Il  montra  beaoooap 

de  dispositions  pour  Tétude  des  mathématiqML' 

Son  premier  ouvrage.  On  Fluxions  ^  175S,  M 

acquit  une  certaine  célébrité.  Déjà  professearà 

Cambridge,  il  était  en  outre  chargé  de  dreiitf 

les  calculs  du  NauticalAlmanaehyeifii  mCne/i 

sur  Tinvitation  de  Joseph  Banks,  un  otiuil' 

Oxford  sur  la   botanique.  En  1773  il  m 

gna  le  capitaine  Phipps  (depuis  lord  Mulgmt)^ 

dans  son  expédition  au  p6le  Nord  et  rédigea  hf 

observations  et  calculs  astronomiques  ou 

thématiques  qui  s*y  rapportent.  Lyons  a 

publié,  avec  Parkinson  et  Williams  :  Tables  fir 

correcting  the  apparent  distance  ofthe 

and  a  starfrom  the  e/fects  ofre/radUm  aâ 

parailax;  Cambridge,  1772,  in-fol.        K. 

Chalmers,  General  Bioçr.  IHetUmarff,  —  Lalnl^ 
Bibliogr.  Âttronam, 

LTONS  (Edmund,  lord),  amiral  anglait,ii 

le  21  novembre  1790,  à  Burton  (Hampslun)^ 

mort  le  23  novembre  1858,  au  chAteau  d'Anf 

dell.  Embarqué  à  onze  ans  à  bord  du  Jlofit 

Charlotte  (juin  1801  ),  il  passa  sur  le  IM^ 

5/oiie,  resta  pendant  plusieurs  années  en  sittiai 

dans  divers  ports  de  la  Méditerranée,  et  fit  pir* 

tie,  en  1807,  de  la  flotte  qui,  sous  les  ordres  4i 

Tamiral  Duckworth,  força  rentrée  des  Dudii 

nelles  et  croisa  dans  TAdrialique.  11  servait  dM 

les  parages  de  Tlnde  lorsqu'il  reçut,  en  1801b  j 

sa  nomination  de  lieutenant  du  brick  B^rnr* 

coûta.  L'année  suivante  il  attaqua,  de  nnft'A  | 

au  milieu  d'une  horrible  tempête,  le  fort  deU*  \ 

gica ,  qui  protégeait  la  colonie  hollandaise  es  i 

Banda-Neira,  et  monta  un  des  premiers  à  Fil* 

saut;  en  1811,  il  prit  part  à  l'expédition  oortn 

Java,  et  enleva,  la  nuit,  avec  deux  chakwpei  é 

trente-cinq  hommes  d'équipage,  le  fort  de  ]IÉ^ 

rack,  contenant  une  garnison  de  quatre  cents  iol> 

dats  et  cinquante-quatre  canons.  Le  climat  et  kl 

fatigues  de  cette  guerre  ayant  ruiné  sa  santé,  I 

fut  porté  au  nombre  des  invalides  et  reovojéfli 

Angleterre.  Il  reprit  la  mer  en  1813,  et  oon- 

manda  Le  Rinaldo,  brick  qui  porta  en  FnM 

Louis  XVIII  et  les  souverains  alliés  en  Aa^ 

terre.  Nommé  capitaine  en  1814,  on  le  laiM 

(1)  Il  s'appelait  Itroêl  Ltoics,  eierça  le  métier  d'or* 
févre,  et  fut  pounru  d'une  chaire  d*héi>reu  à  CambiMp^ 
On  l'a  quelquefois  confondu  avec  son  flls.  lia  poMft 
The  Scholar^i  ln$tnu:tort  or  kebrew  grammars  CMf 
bridge,  t*  édit.,  1717,  ln-8*.—  ObêtrwOUmM  mué  BafSh 
rie»  reUMng  to  varUms  pwrUtif  ScHfturê  if  MPTy/Mi^ 
1711.  Il  Boonit  en  ITTS,  à  GamMdfe. 
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iimlone  tns  en  diipoiibiKté;  appelé 

ms  à  eommander  La  Blonde^  frégite 

■te-lMril  eaooos,  il  coopéra  aa  blocus  de 

el  fot  chargé  d'appuyer  les  opérations 

t  anxiliaire  firançals  en  Grèce.  11  assista 

do  cbâteao  de  Morée,  le  dernier  refnge 

n  en  Péloponnèse,  et  pendant  les  dooie 

li  iiréoédèroit  la  reddition  de  la  plaoe 

onstamment  dans  les  trandiées,  eiposé 

eontinoel  d'artillerie  et  de  moasqœte- 

e  belle  conduite  lui  Talut  la  croix  de 

iris  de  France  et  l'ordre  du  Sauteur  de 

n  1832  il  passa  sur  Le  Madagascar^  et 

in  du  bombardement  d'Acre  par  Ibra- 

lia;  en  1833  il  transporta  de  Trieste  à 

le  roi  Otbon  et  le  conseil  de  régence 

.  Créé  chevalier  en  1835.  sir  Edm.  Lyons 

service,  et  fut  choisi,  en  1840,  pour  aller 

»  Grèce  les  fonctions  de  ministre  plé- 

■ire.  £n  1849  il  se  rendit  en  la  même 

s  Suisse,  et  enl8&l  en  Suède.  La  guerre 

t  imminente  avec  la  Russie,  il  fut  rap- 

.  in  de  1863,  et-serrit  d'abord  en  second 

ordres  de  ramiral  Dundas  ;  il  entra  dans 

Jfoire,  escorta  des  convois  de  troupes 

is  à  Sinope  et  à  Baloun,  et  s'empara,  en 

I,  de  la  forteresse  russe  de  Redout-Ka- 

lée  sur  la  côte  de  Circassie.  Le  trans- 

l'armée  anglaise  de  Varna  en  Crimée 

a  sous  sa  do'ectioo.  An  passage  de 

libudroya  l'aile  gauche  des  Russes  avec 

is  de  son  vaisseau,  VAgamemnon;  il  fut 

aux  batailles  de  Ralaklava  et  d'inker- 

Ni^nisa  l'expédition  contre  les  forts  de 

ifAiof,  dirigée  par  son  fils,  le  capitaine 

y  Lyons,  qui  fut  plus  tard  mortellement 

evant  Sébastopol.  Devenu  commandant 

de  la  fiotte  (juin  1855),  il  continua  de 

ns  les  parages  de  la  Crimée,  et  assista  an 

mseil  de  guerre  tenu  à  Paris.  Contre- 

depuis  1850,  il  fut  pendant  la  guerre 

rang  de  vice-amiral  (novembre  1855). 

ir  en  Angleterre,  il  reçut,  en  récompense 

services,  les  remerdments  publi<»  du 

Bt,  le  titre  de  baron  et  un  siège  è  la 

\  des  lords  (juin  1858).  Le  dernier  acte 

a  mariUme  fut  de  commander  l'escadre 

Iniait  à  Cberbomig  la  reine  VIcloria  an 

oôt  1858.  P.  L. 

tk»  Tima.  —  T%9  EnçUik  CycfojMPdta.  -  Né- 
«pAy.  —  Tkê  wtonUnç  Post,  nov.  iSft. 

m  (Jean  ne).  Voy,  Dbsltons. 
.  (  Nicolas  ne  ) ,  exégète  et  théologien 
,  né  vers  1270,  à  Lyre,  bourg  situé  près 
X,  mort  à  Paris,  le  23  octobre  1340.  Issu 
tiek|ues-uns  de  parents  juifs,  il  fit,  en 
profession  chez  les  cordeliers  à  Ver- 
*m  de  temps  après  il  .alla  terminer  ses 
à  Paris,  où,  s'étant  fait  recevoir  docteur, 
saa  avec  beaucoup  de  succès  la  théo- 
Mouné  plus  tard  provincial  de  son 
mm  là  BoQigogne,  dl  fut  en  1325  choisi 


par  la  reiMde  ftanee  Jeanne  pour  être  un  de 
ses  exécntenrs  testamentaires.  Il  savait  assez  bien 
le  grec  et  très-bien  l'hébreu  ;  ayant  commencé 
de  bonne  heure  l'étude  des  rabbins,  il  fut  en  état 
d'écrire  sur  l'Ancien  Testament  des  commen- 
taires très-estimés  (l).  «  Il  faut,  dit  Richard 
Simon,  consulter  Lyra  aux  endroits  où  il  s'a- 
git d'écUrdr  les  passages  du  Vieux  Testament 
et  les  cérémonies  de  Tancienne  loi.  11  surpasse 
en  cela  tons  ceux  qui  ont  commenté  avant  lui  les 
Écritures  :  il  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  les 
'questions  de  philosophie  et  de  théologie.  »  On  a 
de  Lyrt  :  PastUUe  perpettue,  sive  bretfia  corn- 
meniaria  in  unipersa  Biblia;  Rome,  1471- 
1472,  5  vol.  b-ful.,  réimprimé  à  Cologne,  1478, 
in-fol.  ;  ensoite  quinze  autres  éditions  furent  pu« 
bliées  à  Nnremberg,  à  Venise,  à  Bile,  à  Lyon ,  à 
Douai,  à  Anvers;  il  fut  aussi  reproduit  dans  la 
Biblia  maxêma;  Paris,  1660  (2)  ;  —  Tractatus 
de  idwMO  ministranie  et  suscipiente  sancH 
otforif  sarromento ,  publié  en  Allemagne,  an 
quinzième  siècle,  in-4*,  avec  un  oavrage  de  saint 
Thomas  d'Aqnin  sur  la  même  matière.  —  On  a 
encore  de  Lyra  en  manuscrit  :  Moralitates  in  IV 
Bvangelia  ;  Commeniaria  in  IV  libros  Sen^ 
tentiarum  :Quodlibeta  Theologioa  ;  Tractaius 
de  Animm  Claustre,  à  la  bibliothèque  d'Oxford; 
Sermones  ;  Distinctiones^  à  la  bibliothèque  de 
Charieville;  Concordantia  Evangeliorum,  à 
la  Mbliothèque  de  Metz  ;  Glossx,  à  la  bibliothè- 
que de  Safait-Omer  ;  De  tribus  Stafibus  ad  per* 
Âc/ioiiefii,àla  bibliothèque  de  Bàle;  Bpistolx 
à  la  bibliotlièqne  de  Bruges  ;  etc.  E.  G. 

THUièMe.  SeHptoru  êceleikutiei.  —  Brtlannln,  Serip- 
tûm  feiwfKkri.  -  Waddloff,  Seriptom  onUnU  Mi- 
nonm,  —  Pabrlehift.  BW.  mêdUe  et  tnflm»  Latini" 
tatii,  t.  V.^lBboMlo,  Bibl.LaUno'Hebraia^  p.  167.— 
Ëeloliard,  Pdltat  Conatmum,  p.  lit.  -  SerpUInt,  5cHp- 
tans  MMUi,  L  VII.  —  SlaoD.  UUres  ckoUiet. 

LTBA  (iiniojrio  Vblozo  ns),  historien  por^ 
tugais,né  en  1616,  dam*  111e  de  Madère,  mort  en 
1691.  n  tel  mina  ses  études  à  Salamanque,  où 
il  professa  et  entra  dans  les  ordres.  A  l'avènement 
de  Joao  IV,  il  retourna  dans  sa  terre  natale,  et 
y  Ait  nommé  chanoine.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux,  dont  le  mauvais  goftt  du  tefnpe 
explique  le  titre  bizarre  :  Bspelho  de  Lusitanos 
em  0  ehristal  de  psolmo  quarenta  e  très  cuja 
vista  représenta  este  Reino  em  très  Estados; 
Lisbonne,  1643,  in-4o.  F.  D. 

Barbota  Maebsdo,  BiMMhêca  Ltuitana.  —  Flganlères, 
BtMoçra^m, 

LTROT  DB  LA   PATOCILLBRB   (  iV ), 

chef  vendéen,  tué  à  Savenay,  en  1793.  Chevalier 
de  Saint-Louis  avant  U  révolution,  il  commanda 


(1)  Ses  eoDtniiporalni  exprinéreot   Tadmlrattoa  <|M 
levr  loaplralaot  aea  conDalsiaaeea  par  cet  deux  ?  en  : 

81  Lyra  Bon  Urauet 
Totoa  Bandui  debriaiet 
(f )  Pour  pktt  de  détails  sur  les  MlUons  de  cet  oofrage, 
le  pjoa  taipoilant  de  ceux  écriu  par  I.jra,  qui  le  con- 
nença  en  ttti  et  le  teratoa  en  IMO,  voy.  Rotennond, 


SuppUetseS  a  Mener. 
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en  1793  mie  dhrfisioii  de  Vwxmét  toyile  sur  la  '  1 
lif  e  gaiiebe  de  la  Loire,  et  forma  les  camps  de 
Siint-Jolieii  et  de  Lailooé  prto  de  Mantes.  Le 
90  Juin  il  repoussa,  entre  la  Sè?re  et  Lailooé^  les 
répuUicains  commandés  par  le  général  Beysser, 
et  les  pouraoiTit  josqa*aux  portes  de  Nantes.  Ly- 
rotoœupt  ensuite  La  Croti-Moricaax  avec  deux 
■riUe  hoomies  et  douze  pièoes  de  eanon,  et  pen- 
dant la  jonmée  dn  2S  il  combattit  à  côté  de 
Charette.  Le  mois  suivant,  il  fut  nommé  mem- 
bre do  conseil  supérieur  de  la  Vendée }  mais  il 
n'y  Toolut  pas  paraître.  An  mois  de  septembre, 
il  se  réunit  à  d*Elbée  et  à  Boncbamps  pour  atta- 
quer le  général  Caudaux  près  de  Clisson.  Les 
républicains  dorent  battre  en  retraite^  et  les  sol- 
dats de  Lyrot  firent  un  affreux  massacre  den 
blessés.  A  la  bataille  de  ChoUeti  au  mois  d'oc- 
tobre, il  rejoignit  le  principal  corps,  et  satiTa  dos 
mains  de  l'eunemi  d*£lbée  et  BonchampR,  blessés 
k  mort.  Forcé  de  se  retirer,  il  guida  les  Vendéens 
•u  passage  de  la  Loire.  Le  mois  suivant  il  fut 
nommé  dlTisionnaire  en  second.  Après  le  siège 
du  Mans,  Lyrot  commanda  Tayaot-garde  ven- 
déenne à  Savenay.  Étant  sorti  de  la  place,  il  se 
trouva  devant  Tennemi,  remporta  quelques 
avintages,  mais  se  voyant  tourné,  il  voulut  ren- 
trer danaSavenay  et  tomba  percé  de  coups.  J.  V. 

■eiaeliaiiif ,  HUt,  det  Guerrt»  de  la  f^endée,  -  Crell- 
■etii-Jol7,  Hia,  miM.  et  poM.  de  la  Fendée, 

•  LTIAVDRB  (Av0«vipo;),  célèbre  général 
•partiale,  mort  en  39â  avant  J.-C.  11  était  fils 
d'Aristoclite  ou  Aristocritof  et,  suivant  Plutarque, 
d'une  famille  héraclide.  Elieu  et  Atîiénée  disent 
que  de  la  condition  d'esclave  (  |i60u>v  )  il  s'éleva 
an  rangdedtoyen^  et  Ot»  Millier  pense  qu'il  était 
d*orlglne  servile  silill  qiie  Callienktidas  et  6y- 
lippe.  Thlrlwall,  au  contraire,  le  regarde  comme 
le  firuit  dn  mariage  d'un  homme  libre  et  d*une 
fenma  decondition  inférieure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Lyaindre  eflhça  par  ton  mérite  la  tache  de  sa 
naisaaneey  et  il  s'éleva  aux  premiers  grades 
Militaires.  Kn  407  il  suceéda  à  Cratésippidas 
dans  le  oommandemeot  de  la  Ootte  opposée  aux 
Athéniens  sous  les  ordres  d'AÏdbiade.  Le  nou- 
▼enn  générai  porta  sa  flotte  à  soixante-dix  vais- 
ieanx  en  recueillant  des  renforts  à  Rhodes ,  à 
Oos,  à  Milety  et  fit  voile  pour  Éphèse.  De  là  il  se 
rendit  à  Sardes»  auprès  du  jeune  Cyrus,  le  charma 
par  la  souplesse  insinuante  de  son  esprit,  et  ob- 
tint de  lui  une  augmentation  de  paye  pour  ses 
marins.  Tissapheme  essaya  vainement  de  con- 
tre-baUlneer  ion  influence  «  et  ne  put  pas  même 
ftdre  admdtre  nne  ambassade  athénienne  à  la 
Mur  de  Sardes.  Lysandre  fixa  son  quartier  gé- 
néral à  Éphèse ,  et  de  son  séjour,  qui  attira  en 
mk  endroit  un  grand  nombre  de  commerçants, 
dite  ta  renaissance  de  oette  ville.  Après  sa  vic- 
toire de  NoUum  sur  Antiochus,  il  établit  dans 
beaucoup  des  États  grecs  tolsins ,  des  sociétés 
ôli  hétairles  oligarchiques,  composées  d'hommes 
dévoués  à  ta  politique  laoédémonienne.  Cepen- 
n  Modutte  inquiéta  le  gouvernement  spar- 
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raigiiiinit  poar  leort  mœurs  pabll- 
ifè»  cet  accroisMiiiêiit  de  richesses, 
voahiqiie  toutes  les  dépouilles  eone- 
iteonsierées  tu  dieu  de  Delphes.  Ly- 
unda  et,  malheureusement  pour  son 
it  qo^elles  resteraient  dans  le  taésor 
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Bear  d'Athèfies  était  Thoreme  le  plus 
e  la  Grèee.  Il  usait  de  son  pouvoir 
italité  d'im  Spartiate  et  la  Tanité  d'un 
eut  soin  que  les  meilleurs  poëtes  du 
rile,  Antiloque,  Antimaque  de  Golo- 
icérahis  d^Héraclée  chantassent  ses 
I  fût  le  premier  Grec  à  qui  des  Tilles 
^Tarent  des  autels  comme  à  un  dien 
letsacrifices.  LysandrenepooTaitpas 
honneurs  à  Sparte;  aussi  préférait- 
I  l'Asie  Mineure  au  milieu  des  sodé- 
iques  qui  lui  devaient  Teiiistence  et 
ttt.  Mais  son  pouvoir  et  sa  conduite 
itement  les  soupçons  des  rois  et  des 
les  plaintes  du  satrape  Phamabeie, 
itoire  avait  été  pillé ,  les  i^phores  le 
;t,  pour  lui  donner  un  avertissement, 
ttrê  à  mort  son  ami  et  collègue  Tho- 
B  de  dilapidations.  Lni-mémecraiçiit 
■s,  et  obtint  avec  beaucoup  de  peine 
s  d'aller  remplir  un  vœu  qu'il  avait 
r  Ammon.  En  son  ahsenoe  eut  lieu 
le  Thrasybule  et  du  parti  démocr»* 
les  trente  tyrans.  Les  Spartiates, 
renaissance  d'Athènes ,  songèrent 
1  impitoyable  destructeur,  et  à  son 
e  nommèrent  harmoste  avec  une 
nt  talents  et  l'autorisation  de  lever 
et  confièrent  à  son  frère  Libys  une 
irante  vaisseaux.  Mais  dès  qu'il  eut 
la  défiance  reprit  le  dessus.  Son 
i  Pausanlas  s'entendit  avec  trois 
traverser  ses  entreprises.  Marchant 
sous  prétexte  de  lui  prêter  main 
fft  une  attaque  assez  molle  contre 
;  hâta  de  conclure  avec  Thrasybule 
reconnut  Tindépendance  d'Atliènes 
s  but  la  mission  de  Lysandre.  Ce 
1  phisieurs  années  dans  l'obscurité. 
s>n  tirer  en  travaillant  à  assurer 
d'Agésilas  au  trùne  de  Sparte.  Ses 
ï  heureux  (398),  et  comptant  sur 
mce  du  nouveau  roi,  il  l'accompagna 
ilion  d'Asie  (396).  Agésilas,qui  se 
trompa  toutes  ses  espérances,  tra^ 
es  desseins,  et  finit  par  lui  confier 
peu  importante  dans  riIelies|K)nt. 
int  exaspéré  à  Sparte,  et  ne  médita 
n'nn  changement  de  constitution;  Il 
n,  abolir  l'hérédité  royale  et  ouvrir 
ftne  à  tous  les  Héraclides  ou  même 
artistes.  On  n'a  pas  de  détails  cer- 
projets  et  sur  les  moyens  d'cxéai- 
alait  employer.  11  n'eut  le  temps  de 
îndre.  La  guerre  de  Béotle  éclata^ 


en  395»  Lysaadre»  mît  à  la  tête  d'une  armée, 
roireha  av  Haliatte  stna  attendre  le  roi  Pausa- 
niasyqui  conduisait  une  autre  armée,  et  périt  daia 
me  bataille  iona  les  murs  de  cette  place.  Son 
corpe,  restâtué  à  Pastsanias,  qui  arriva  peu  d'heu- 
res après»  Alt  enseveli  dans  le  territoire  de  Pa- 
nopée  en  Plioeide,  sur  la  route  de  Delphes  à  Ché- 
ronéei  où  son  monument  se  voyait  encore  du 
fempe  de  Plutarqne.  Ce  grand  général  mourut 
panvre.  L'atttonr  de  l'argent,  trop  commun  parmi 
les  Spartiates  de  son  temps,  ne  souilla  pas  sob 
amintion.  8ea  talents  militaires  étaient  de  pre- 
mier ordre.  Il  semble  aussi  avoir  été  un  négo- 
ciateur plein  de  finesse  et  un  administrateur 
habile;  mais  il  n'eut  ni  le  génie  politique  d'un 
Péridès»  ni  le  noble  patriotisme  hellénique  qui, 
même  an  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
distingua  le  Spartiate  Cailicratidas.      L.  j. 

Pltttarqae,  Lgsander^  ÂgésUtu,  7, 8.  —  DIodore  de  Si- 
cile, XIV,  4, 13.  81.  -  Pausanlas,  III,  8, 17,  18;  VI,8:X. 
f.  -  Allen,  rw,  mit»  XII.  4t.  -  Athénée,  VI,  p.  t8S, 
171  i  XV.  p.  fts.  —  Xénopbon.i/ef/mira.  Il,  S,  3.  k.  — 
Poljeo,  Vil,  19.  ^'Lyalaa.  Contra  Eratosth.  -  ttéiy- 
chlua,  an  not  Avffdvôpia.  Cornel.  Nepo«,  yitaf.  -  Mit- 
ford,  Creecg,  ch.  XX.  -  Thlrltlratl,  nistorf  af  Greert, 
t.  IV.  ..  O.  Mttller.  Die  Dorier,  III,  s.  —  W.  Vltdief, 
Alcibiadeê  «ml  X^noNdrof  ;  BAIe,  1848,  ln-8«. 

LYICHAVDBR     (ClaUS     CUBISTOPHEaSBH , 

eonnn  aous  le  nom  ns),  érudit  danois,  né  en 
1557,  à  Bram  en  Scanio,  mort  en  1623.  En  quit- 
tant I  université  de  Hostock ,  où  il  avait  étudié, 
il  parcourut  difKérentes  parties  de  l'Allemagne, 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  pasteur  d'une  pa- 
roisse de  rne  Séeland.  En  1616  il  obtint,  du  roi 
Christian  IV,  le  titre   d'historiographe.  Il  est 
connu  par  l'ouvrage  intitulé  :  Synopsis  hksto- 
narum  Danicttrunif  seu  genealogia  regum 
Danorum  (  en  danois  )  ;   Copenhague ,  1622, 
pet  hi^ol.,  elqui  n'est  que  l'analyse  d*un  travail 
pins  étendu.  Adoptant  l'hypothèse  développée 
par  Nicolas  Petreius  dans  ses  Cimbrorum  et 
Gothorum  Migrationes ,  il  dépluie  une  sorte 
d'éruilition  à  faire  remonter  rhistoirc  de  son 
pays  au  delà  du  déluge»  et  débite  sur  le  ton  le 
plus  imposant  ses  récits  fabuleux  sur  des  géné- 
rations de  rote  qu'il  ratlaelie  immédiatement  à 
Japhet  et  à  Oomer.  Cet  ouvrage,  qui  flattait  la 
vanité  nationale ,  jouit  d'une  certaine  autorité 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle;  il  s'appuyait 
d'ailleurs  sur  la  chronique  de  Saxo  Grammaticos 
et  les  prétendus  documents  runiques  recueillis 
dans  rile  de  Oothiand  et  connus  sous  le  nom 
d*iiefes  polMandais.  Au  dix-huitième  siècle,  la 
critique  de  Torfœus  ébranla  cet  échafaudage  de 
fables  historiques ,  que  les  reclierclies  savantes 
des  historiens  Schonihig  et  Suhm  ont  réduites  à 
leur  juste  valeur.  On  a  encore  de  Clans  Lyschan* 
der  :  Carmen  coniinens  sérient  antiguœ  /a- 
millx  Krabbontmi  Copenhague,  1581,  in-4*; 
-^  Propâgaiiojidei  in  EHinia,  isorve^ia,  Sttê" 
cia  etdliis  vicinis  regnis,  carmen  elegiacum; 
ibid. ,  1562,  fai-4*;  -^  Grœnlands  Krœnike 
paa  RHh  (Chronique  du  Groenland,  en  vers  da- 
nékJiMà.^  tU$,  1710,  iM4/»i^CMiiim»iy 
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Triumph,  en  vers  danois;  ibid.,  leil,  iii-4®; 

—  Christian  V  Historié  (  Histoire  de  l'élection 
de  Christian  V,  en  vers);  ihid.,  1623,  in-4o; 
Origines  et  Antiquitates  Cymbricœ;  Origines 
Megapolenses  ;  et  De  Scriptoribus  Danieis  ; 
trois  mémoires  insérés  dans  les  Monumenta 
inedita  de  Westpbalen  ;  —  Vita  Martini  Bo- 
rupii;  etc.  K. 

A.-S.  Vedel,  Danskê-Krœnikêf  80-81.  —  Dantkê  Jlfo- 
çaxin,  I,  m.  —  Suhm,  For  taie  tU  ChrlUian  III  HU- 
torif,  —  Schleffcl,  Cesch.  der  Kœnige  von  Detn.,  II«  61. 
->  Nyenip  et  Kraft,  LUUraiwrlexieon^  I.  389. 

LT8€HANi>BR  (  Hans  ) ,  érildit  danois,  frère 
aîné  du  précédent,  né  à  Bram  en  Scanie,  mort 
en  1582.  11  étudia  à  Leipzig ,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Hongrie,  et  embrassa  également  le 
système  de  Petreiussur  les  origines  du  Danemark. 
Il  a  publié  :  Ephemerides,  almanach  historique 
imprimée  Copenhague  et  qui  s'arrête  à  1580; 

—  Antiquitatum  Danicarum  Sermones  XV t, 
ex  Bojoaricx  historix  Joh.  Aventini  libro 
primo  selecd  ;  Copenhague,  1642,  in-4o,  éditées 
par  Olaùs  Tormius.  —  Il  a  laissé  en  manus- 
crit :Saj;o  adcertos  annos  redactus  et  Genea- 
logia  omnium  regum  Danùjc.  K. 

Sibbern,  Biblioth.  Dano-Norreg,,  88-5S. 

LiscHAKDER  {^Hmxs  Pàllesen),  en  latin 
Palxmon,  philologue  danois,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Svendborg,  vivait  au  seizième  siècle. 
MinUtre  de  TÉglise  protestante ,  il  voyagea  en 
France,  et  enseigna  l'hébreu  à  Rostock ,  à  Mal- 
moé  et  à  Rœskilde.  On  a  de  lui  :  Psalmi  ali- 
quot  Davidis  transloti;  Malmoë,  in-8";  — 
Index  Bibliorum;  Rostock,  in-S".  K. 

Westphalen.  Monumenta  inedita,  III.  468. 

LTSECR  {Adolphe)^  secrétaire  de  l'ambas- 
sade que  l'empereur  Léopold  I***  envoya  en 
1675  à  Moscou;  il  eu  a  publié  une  relation  sous 
ce  titre  :  Relalio  eorum  qux  circa  Cœsa- 
rex  Majestatis  ad  Moscorum  Czarum  Able- 
gatos  anno  1675  gestasunt;  Saitzbourg,  JG76, 
in-1 2.  Ce  document,  important,  parce  qu'il  prouve 
que  l'introduction  de  la  Russie  dans  la  famille 
européenne  par  Pierre  l'**  n'a  été  qu'une  réin- 
tégration, a  été  réimprimé  à  Mayence,  1679, 
in-8*,  et  traduit  en  allemand  par  Christophe 
Hombach;  Leipzig,  171  s,  in-8°.  A.  G -n. 
Adelunf;,  Uebersicht  der  Reiunden  in  Russland. 

LTSBR  (Afic/ie/),  anatomiste  allemand,  né 
vers  1650,  à  Leipzig,  mortie  20  décembre  1660, 
à  Nikoeping  (Danemark).  Élève  de  Bartholin, 
avec  lequel  il  partagea  l'honneur  de  la  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques,  il  a  laissé  quelques 
dissertations  et  un  excellent  manuel  d'anatomie 
intitulé  :  Cutter  anatomicus ,  hoc  est  meiho' 
dus  artificiose  humana  corpora  incidendi; 
Copenhague,  1653,  1665,  in-S"",  fig.;  souvent 
réimprimé  et  traduit  en  allemand  ainsi  qu'en 
anglais.  On  a  encore  de  Lyser  :  Observationes 
posthumas;  Leipzig,  1665,  in-S''.  K. 

Stolle,  Mnleitung  %ur  Hid.  der  medicin.  Ctlahrtheit. 

*LTSER  {Caroline\,  femme  auteur  alle- 
mande, née  en  1817,  à  Dresde.  Scn  nom  de  fa- 


mille est  Tonttardt.  Elle  se  maria  en  première 
noces  avec  le  peintre  et  nouvelliste  Lyser,  et 
après  son  divorce,  en  1842,  en  secondes  noces 
avec  le  musicien  anglais  Pearson,  avec  lequel 
elle  habita  d'abord  en  Angleterre,  et  ensoiti^à 
Vienne.  Pendant  quelque  temps  die  fit  funtre 
par  son  talent  d'improvisatrice.  Outre  ses  poésies, 
assez  nombreuses,  répandues  dans  des  revues  d 
autres  recueils  littéraires,  et  qui  montrent  ua 
grand  talent  naturel,  elle  a  publié  à  part  :  EU' 
cyclopœdie  der  sœmmitichen  Frauenkûnste 
(  Encyclopédie  des  branches  d'art  spéciales  aux 
femmes),  faite  en  société  avec  Cécilie  Seîftsr; 
Leipzig,  1833;  3*  édit.,  1843,  2  vol.  in-8*;  — 
Charakter titrer  fur  deutsche  Kramer  uni 
Mœdchen  (  Esquisses  de  caractères ,  pour  ki 
femmes  et  filles  allemandes);  Leipzig,  1838, 
in-s*"  ;  —  Meister  Albrecht  Durer ^  ein  Dranm 
(Maître  Albert  Durer,  drame)  ;  Nurembeiig, 
1840,  in-S"»  ;  —  Novellen  (  Nouvelles  )  ;  Ldpitg, 
1842,  in-8'';  —  L.  Pauli  ats  Kûnstler  dar- 
gestellt  (L.  Pauli  dépeint  comme  artiste); 
Leipzig,  1842,  in-8^.  Ch.  R— r. 

Convert.-Lexicon. 

LTSiAS  (  AxxrCat  ),  célèbre  orateur  attiqoe,  né 
h  Athènes,  vers  458  avant  J.-C,  mort  dans  h 
même  ville,vers  878  (i  ).  Son  pèreCépha]n8,Syr»' 
cusain  de  distinction,  était  venu  s'^ablirà  Atfa^ 
nés  sur  l'invitation  de  Périclès.  11  y  vécut  treiis 
ans.  Platon,  dans  sa  République  ^  représcile 
Céphalus  comme  un  vieillard  respecté  et  ùwà 
de  tous.  Quand  la  grande  colonie  de  Thurimi, 
fut  fondée,  en  444,  par  des  habitants  de  preique 
tous  les  États  grecs,  Lysias,  alors  âgé  de  qoim 
ans,  s'y  rendit  avec  son  frère  a!né,PoIéman|iir, 
pour  prendre  possession  du  lot  assigné  à  sa  fc- 
mille.  Il  compléta  son  éducation  à  Thuriom, 
sous  deux  Syracusains,  Tisias  et  Nicias.  Il  jouit 
ensuite  d'une  grande  estime  dans  cette  fille,  et 
prit  part  à  l'administration  de  la  jeune  républi- 
que. On  croit  aussi  que  dès  cette  époque  il  ei* 
seigna  la  rhétorique.  La  défaite  des  AthénieM 
devant  Syracuse  en  413  amena   une  violeoto 
persécution  contre  toutes  les  personnes  qoi  en 
Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale  étaient  sus- 
pectes de  favoriser  la  cause  d'Atliènes.  Lysias  et 


(1)  L'auteur  des  Fies  des  Dix  Orateurs,  d'accord  ante 
Renys  d'HaUcaroasse ,  établU  aloM  qu'il  «uU  U  chrooolo^ 
de  Lysias  :  Lysias  naquit  sous  i'archontat  de  PlUlocKs. 
t«ana.  delà  LXXX*  cl.  (4S9  avant  J.-C).  A  l'âge  de 
quinte  ans,  après  la  mort  de  son  père,  U  se  rendit  à  11w- 
rlum;U  y  resta  trente-trois  ans;  U  revint  à  AtMaes 
sous  l'arcbontat  de  Callan,  l»  an.  de  la  XUI«  oL  (M  «t. 
J.-C.  )  ;  Il  y  mourut  a  rsice  de  soixante-seize  ans  oa  de 
quatrf-vtn«t  trots  ans,  ou  do  moins  de  plus  de  qwtre* 
vingts  ans.  Cette  chronologie  a  été  atUquée  par  Valcr 
(  Remm  jéndocidearum  Pars  II,  Insérée  dana  les  jtnmlL 
phit.  et  pad,  de  lahn  et  Kloty,  suppl.  L  IX.  p.  Itt-IM), 
par  des  motifs  assez  spécieux,  qui  ont  décidé  Wester- 
mann  a  placer  la  naissance  de  Lysias  dans  la  t*r  ai.  de 
la  LXXX  vil*  ol.  (  4SI  av.  J.-C).  Stalbaum  a  répoada  au 
objections  de  Vater  dan»  ses  laitiaca  ad  ittustramdm 
Phadri  Platonici  origines:  Leipzig,  isil.  Gont.  Wes* 
termann.  Préface  de  son  édition  de  Lyslaa,  dans  la  €•!■ 
lecUoD  Tauchnlt/. 
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nint  ookN»  Itarcnt  expulsés  de  Thu- 
tat  à  AtMMS  et  enseigna  l'art  oratoire, 
ejonft  pas  des  droits  de  dté  et  ne  fût 
^qM  (étranger  domicilié),  il  se  s(- 
d  les  défenseors  de  la  démocratie. 
6  do  parti  contraire  après  la  déftiite 
tami,  bientdt  raltie  de  la  prise  d*A- 
ï) ,  l*eiposa  à  uoe  nooTelle  persécu- 
i^  Polémarque  fat  condamné  à  Mn 
M  la  tyrannie  des  Trente.  Lui-même, 
ison,  Tit  sa  fortune  confisquée.  Il 
la  mort  par  la  fuite,  et  se  réfugia  à 
entra  aTCc  ardeur  dans  l'entreprise 
nie  pour  le  rétablissement  de  la  dé- 
ty  sacrifiant  tout  ce  qui  loi  restait  de 
iiYoya  aux  insurgés  deux  cents  bou- 

0  drachmes,  et  lera  une  troupe  de 
aires.  Ces  sacrifices  méritaient  bien 
ité.  Thrasjtmle  vainqueur  le  demanda 
t  robtint  de  rassemblée  du  peuple; 
décision  de  rassemblée  n'ayant  pas 
e  d'une  proposition  (icpo6oûXtv(Aa) 
Alt  annulée  pour  début  de  forme,  et 
se  contenter  du  titre  â*ito(èle  { mé- 
^é),  qui  appartenait  déjà  à  sa  fk- 
k03  il  attaqua  Ératostbéne,  un  des 
éa  parmi  les  Trente,  mais  qui  avait 
irt  active  à  la  mort  de  Polémarque 
>liation  de  Lysias.  Ératosthène  ré- 
bénéfices de  l'amnistie  générale  de 

(amnistie  conditionnelle  quant  aux 
t  rentré  à  Athènes.  Lysias  en  demanda 
t  dans  un  discours  qui  contient  les 
Am  intéressants  sur  la  tyrannie  des 
qui  est  un  cheM'œuTre  d'éloquence 

Le  Discours  contre  Ératosthène , 
st  venu  jusqu'à  nous,  foit  époque 

de  Lysias  et  dans  l'histoire  de  l'do- 
pie.  Jusqu'à  Tàge  de  cinquante-cinq 
lit  été  qu'un  brillant  rliéteur  à  la  ma- 
M^glas,  pins  naturel  peut-être,  mais 
comme  lui  son  talent  dans  un  genre 
rt  ainsi  que  Platon  le  représente  dans 
L'indignation  profonde  qu'il  éprouvait 
eurtrier  de  son  frère  lui  fit  enfin  ren- 
rentable  éloquence,  celle  qui  résulte 
tté  des  sentimenU  et  de  la  solidité 
.  Il  vit  qnll  ne  réosshrait  pas  moins 

1  pratique  de  l'art  oratoire  que  dans 
est  y  ety  exclu  de  la  tribone  comme 

composa  on  grand  nomlne  de  dis* 
des  particuliers.  Ces  plaidoyers,  cou* 

causes  très-variées  et  généralement 
mtes,  n'exigeaient  ni  grands  élans 

,  ni  ornements  ambitieux ,  mais  un 
À  une  argumentation  facile  à  saisir. 
I  admiraient  comment  Lysias  savait 
is  les  tons ,  même  les  plus  simples 
isait  parier  des  gens  sans  éducation. 
«  toQt  l'écUt  et  toute  l'énergie  de  son 
Ml  il  s'agissait  de  réclamer  contre  les 
ioit  des  partieoUera  avaient  été  vio- 

r.  nocR.  ctntu.  —  t.  xxxii. 


times  sooa  la  tyramrie  des  Trente.  A  cette 
classe  de  harangues  appartient  le  discours  contre 
Agoratns.  Bien  que  cette  fois  l'orateur  ne  parie 
pas  en  son  nom,  il  est  presque  aussi  bien  ins- 
piré que  dans  Paceusation  contre  Ératosthène. 

Lysias  fut  on  des  orateurs  les  plus  féconds  de 
l'antiqoité.  Les  anciens  ne  comptaient  pas  moins 
de  quatre  cent  vingt-cinq  discours  qui  portaient 
son  nom  ;  mais  deux  cent  trente-trois  seulement 
passaient  poor  authentiques.  De  tous  ces  dis- 
ooors  il  n'en  subsiste  que  trente-quatre,  encore 
les  trois  damiers  sont  incomplets ,  et  quelques- 
uns  (2*,  4%  0*,  il%20*)  sont  probablement  sup- 
posés; nous  possédons  de  courts  fragments  de 
dnquante-troîs  autres  (1).  Ces  restes,  suivant 
nne  hypothèse  d'Ot.  Mûller,  semblent  dériver 
de  deux  collections  séparées,  l'une  contenant 
tous  les  discours  de  Lysias  arrangés  par  ordre 
de  matières,  l'autre  commençant  par  le  dis- 
cours contre  Ératosthène,  et  ne  comprenant  que 
les  meilleures  productions  de  l'orateur  com- 
prises entre  les  années  403  et  387.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  conjecture,  les  discours  et  les 
(fragments  de  Lysias  nous  le  font  connaître 
comme  on  rhéteur  accompli,  un  orateur  excel- 
lent, et  justifient  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les 
critiques  anciens.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
Csecilius,  Calactinns,  Zosime  de  Gaza,  Zenon 
de  Cittium,  Harpocration,  Paullus  Germinus  et 
autres,  écrivirent  des  commentaires  sur  ses 
discours.  Ces  ouvrages  ont  péri,  mais  deux 
traités  de  Denys  d'Halicarnasse  et  quelques  re- 
marques de  Photius  nous  font  connaître  l'opi- 
nion des  anciens  sur  cet  orateur.  «  Le  style  de 
Lysias  y  dit  Denys  d'Halicarnasse ,  se  distingue 
par  la  grflœ  et  la  simplicité  :  c'est  un  des  plus 
parfaits  modèles  do  dialecte  attique;  c'est  l'ora- 
teur le  plus  remarquable  par  la  pureté  de  la  dic- 
tion. Aussi  édipsa-t-il  les  orateurs  qui  l'avaient 
précédé  on  qui  florissaient  de  son  temps;  et 
paiTOÎ  cens  qui  vinrent  après  lui ,  il  en  est  bien 
peu  qui  lui  soient  supérieurs.  »  Lysias  fut  avec 
Isocrate  l'écrivain  qui  contribua  le  plus  à  fixer 
la  prose  grecque  et  à  préparer  la  grande  époque 
de  l'éloquence  attique.  S'il  a  moins  d'élégance  et 
d'éclat  que  son  rival,  il  l'emporte  par  le  naturel 
des  pensées  et  la  précision  du  style  (2). 

Les  discourt  de  Lysias  se  trouvent  dans  les 
éditions  des  Oratares  Attici,  de  Aide,  Henri 
Estienne,  Rdske,  Dukas,  Bekker,  Baiter  et 
Sanppe,  A.-F.  Didot,  Teubner  (édit.  de  Schcibe), 
Tauchnitz.  Parmi  les  éditions  séparées  on  distin- 
gue celles  de  Tavlor,  Londres,  1739,  in-4*,  avec 
des  notes  critiques  et  des  corrections  parMark- 
land  ;  de  C.  Fcertsch ,  Leipzig,  1 829,  in-S*"  ;  et  de 
Franz  :  LysimOrationes  qtue  supersunt  omnes, 

(f  )  WcftenMOO  ■  reeofim  1m  titres  de  cent  soixante» 
boit  disco«n  de  Lyiin;  roy.  V index  oratUmum  /yfte- 
conoR,  diM  too  édit.  de  Lysias. 

(S)  Ljslaa  avait  conposé  ao  manael  de  Aiétorlqne 
(t^(vq^nvQfixii)ff*4}«vd'kat  pcnla  et  probaMonent 
«a  ac  ■«  prtariar»  oarnffe*- 

1< 
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eum  deperditarum/ragmentis  in  ord.chronoL 

redacias  et  edid.  et  adnotai,  crit.  inst,  ;  Stott- 

gard,  1831,  ÎD-S**.  L'abbé  Auger,  qui,  en  1783, 

donna  de  Lynias  one  traduction  française,  en 

publia  aussi  dans  la  même  année  one  édition 

gr.-lat.,  2  ¥ol.  in -4*,  qui  a  été  bien  surpassée 

par  celles  de  Fœrtsch  et  de  Frani.  Les  discours 

choisis  de  Lysias  ont  été  publiés  par  Breml, 

Gotha,  i826jn-8*,et  parRauchenstein,  Leipiig, 

1848.  Le  Discours  erotique  que  Platon  a  inséré 

dans  le  Phèdre,  en  Tattribuantà  Lysias,  mais  qai 

parait  plutôt  l'œuvre  de  l'auteur  du  dialogue  (1), 

a  été  publié  séparément  par  Hœnisch  :  Au^iov 

*£pir»Tix6ç*   Lysix  AmatoriuSf   gretca  Lectio- 

nis    varielate   et    commentario    instruxit 

E,  H.  Prxmissa  est  commentatio  de  auctore 

orationis  utrum  Lysimsil  an  Platonis;  Leipzig, 

1827,  in-8*.  L.  J. 

Denjri  d'HallnarDMtp,  Eramem  d€t  plus  cttébrts  écri- 
vait de  la  r.rdctf,  trad.  de  M.  Gros.  —  IMularqur,  f'Um 
X  (hat.,  p.  83S.  —  Sulda%  au  root  Au<r{a;.  —  Cieéron , 
Brvtus,  10.  —  QutnUlten,  II.  8  ;  XII,  10.  —  l'holtu^,  Bi- 
àlioth.^  cod.  tes.  —  llermogène.  De  Form.  Orat.,  II, 
p.  400.  —  Kranx  ,  Ditsertaiio  dé  l.ysia  oratore  attieo 
çrttce  scripta;  NurembcrK.  1838.  in  8".  —  L  Haischer, 
De  Lftix  oratoris  Ftta  et  Dlcdone;  Berlin,  18S7,  tn-S». 
—  WeAlermann,  r/McA.  dfr  (irieck.  Beredltamheit ,  kt^ 
47, et  Bedage  III, p  178,  et PHfa^e  de  aoo  édition  de  Ly- 
alns;  Leipzig,  18S4,  tn  8».  -  O.  MilUer,  UUtory  qf  the 
Ut.  0/  ancient  Gretce,  CXXXV. 

LY8iMAQrB(Av(Ti(iaxo(),  rot  de  Thrace,  né 
à  Pella  en  Macédoine,  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  en  281  avant  J.-C.  Son  père 
Agathocle,  péneste  de  Cranun  en  Tbessalie.  &*était 
insinué  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Philippe. 
Lysiinaque  lui-même  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  courage  et  sa  grande  forc^  corporelle. 
Il  dut  à  ces  qualités  le  poste  de  garde  du  corps 
ou  officier  attaché  immédiatement  à  la  personne 
d*Âlexandre.  Ce  prince,  qui  le  regardait  plutôt 
comme  un  soldat  que  comme  un  général,  ne  lui 
confia  pas  de  commandement  important,  comme 
à  d'autre.s  de  ses  gardes  du  corps,  Ptolémée, 
Perdiccas ,  Léonnat.  Quinte-Curce  rapporte  que 
dans  une  partie  de  chasse  Lysimaque  coml)attit 
corps  à  corps  un  lion  d'une  taille  énorme  et  le  tua, 
non  sans  avoir  reçu  de  graves  blessures.  Ce  fait 
donna  lieu  à  une  fable  que  Justin,  Plutarque, 
Pline,  et  autres  écrivains  racontent  sérieusement. 
Lysimaque ,  disent-ils,  ayant  offensé  Alexandre, 
fut  par  son  ordre  enfermé  dans  le  même  enclos 
avec  un  lion.  Quoique  désarmé  il  tua  l'animal, 
et  obtint  sa  grâce  en  considération  de  son  cou- 
rage. Après  la  mort  «l'Alexandre,  la  Thrace  et 
les  contrées  voisines  jusqu'au  Danube  furent  as- 
signées à  Lysimaque  comme  au  plus  capable  de 
les  défendre  contre  les  barbares.  Aussitôt  arrivé 
dans  son  gouvernement,  il  eut  à  repousser  une 
attaque  de  Seuthès,  roi  des  Odryses.  La  guerre 
continua  obscurément  pendant  sept  ans.  Au  bout 
de  cette  période,  remplie  par  les  sanglants  dé- 


(1)  Cest  roplnion  de  Ast,  Wolf,  Schletermachftr  ;    _ 
Bbeli,  Spengll,  Sauppe,  Westermann,  peMenC  au  eovtralre 
qoe  le  Disamrt  erotique  appartient  réeUenent  i  Lyalas. 
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bats  des  lientenant»  d'Alesaadre,  Lytimaqita^ 
n*y  avait  pris  aucuiM  part»  •§  trooft  nuit* 
bouches  du  Danube  et  des  villes  grecques  mfi 
sur  le  rivage  occidental  de  i'Euxin.  Kn  3i^ 
pouvoir  croissant  d'Antigone  le  décida  à  m 
dans  la  ligue  formée  contre  ce  prince  pirM> 
inée,Séleucos  et  Cassandre.  li  récUnialaPliiJ 
bellespontine  pour  l'adjoindre  À  son  goonfl 
ment ,  et  sur  le  refus  d'Antinone  il  se  prépara  i 
médiatement  à  la  guerre.  Itais  il  ne  se  mèliii 
Tentent  aux  hostilités  que  lorsque  les  d 
grecques  de  TEuxin,  Callatia,  Istnis,  OdtsiHi 
révoltèrent  contre  lui.  Il  soumit  ces  trois  fM 
après  avoir  défait  les  tribut  scytbes  et  Ùm 
auxiliaires  des  Grecs  et  une  flotte  envoyée  ] 
Antigène  au  secours  des  révoltée.  La  pais  || 
raie  de  311  le  confirma  dans  la  posiegriifc 
la  Thrace  sans  y  rien  ajouter.  En  309 ,  il  toi 
le  ville  de  Lysimaehie  sur  l'Hellespont,  il  H 
ans  après,  en  306,  à  l'exemple  d'AntifDiej 
Ptolémée ,  de  Séleucus ,  de  Cassandre,  il  p4 
titre  et  les  insignes  de  la  royauté.  Il  se  i 
en  bons  rapports  avec  Cassandre,  dont  il 
épousé  la  aonir,  Moée,  et  en  302  il  s*i 
avec  lui  pour  la  formation  d'une  nouvelle 
tion  générale  contre  Antigone  et 
Ptolémée  et  Séleucus  adhérèrent  à  ce 
Caasandre  engagea  aussitôt  la  lutte  contre  ! 
trius  en  Grèce ,  tandis  que  Lysimaque 
sait  l'Asie  Mineure  avec  une  puissante 
Les  succès  do  roi  de  Thrace  furent  d*aboféj 
pides.  Plusieurs  villes  de  l'Hellespont  si 
dirent;  son  lieutenant  Prépelaus  soumit  II | 
grande  partie  de  l'Éolie  et  de  l'Ionie;  li 
conquit  la  Phrygie  et  s'empara  de  l'ini 
vllIedeSynnada.  Cependant,  à  l'apprqiBfaei 
tigone,  ne  voulant  pas  livrer  de  bataille  i 
avant  l'arrivée  de  Séleucus,  il  se  retira 
thynie,  et  mit  ses  troupes  en  quartier 
dans  le  voisinage  d'Héraolée.  An  printempil 
Tant  (301),  il  fit  sa  jonction  avec  Séleocas|l 
métrius,  de  son  côté,  rejoignit  Anti|sone,  ell 
le  milieu  de  l'été  les  armées  combinées  N  " 
contrèrent  à  Ipsus,  dans  les  plaines  delà 
Phrygie.  La  bataille  se  termina  par  la 
complète  d'Antigone  et  de  son  fils, 
avec  les  débris  de  non  armée  s'enftiit  en  64 
abandonnant  toute  l'Asie  aux  vainquenn.  Il 
maqne  eut  pour  sa  part  de  dépouilles  l'Aritl 
neore,  depuis  rHellespont  et  la  iper  Éfill 
qu'au  cœur  de  la  Phrygie.  Dans  les  annim 
suivirent  il  parut  plus  occupé  à  se  raffemèri 
ses  États  qu'à  les  étendre;  il  songea  swli^ 
ramasser  des  trésors,  qui,  tirés  des  ridMS  wà 
d'or  et  d'argent  de  la  Thrace,  allaient  s'céM 
dans  les  deux  forteresses  de  Tirliis  sur  la  i 
de  Thrace  et  de  Peiigame  en  Mysie.  U  ne  ni 
qua  pas  non  pljus,  comme  lee  autres  prinoft 
son  temps,  de  fonder  des  villes  nooveH^i 
d'en  rebAtir  d'andennes.  U  rebèUt  Anl^ 
colonie  fondée  par  son  rival  Antinone  snr  I» 
Ascanios,  et  U  nomme  nieée,en  rhonneer  An 
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Ifeilna8nynie,Éplièée  dont  llaaiç-     game,  reftast  de  reeeroir  plas  lonctempA  ses 


pipiialioo  en  y  joignant  les  habitants 
«  eC  de  CkiloplioB.  I<e  nooTel  Jlkm  et 
ède  Trots  furent  rétablis  par  ses  soins. 
I  pn  indiffiéraat  aai  éténnnents  qnl  se 
astov  de  lui.  Voyant  que  iMeocos 
Maiétrlas,  il  resserra  les  liens  qui  l'o- 
oraid'ÉgypIe,  et  épousa  en  troisièmes 
aoé,  flile  do  ee  prioee.  11  donna  sa  fille 
a  mariage  à  Antipater,  on  des  fils  de 
Mais  quand  Uémétrins  se  Tut  emparé 
Mne,  Lysimaqoe  acheta  la  paix  de  ce 
ri  m  abandonnant  son  gendre  et  en  le 
r  peu  après.  Il  tenait  à  être  tranquille 
la  Macédoine,  pour  exécuter  ses  pro- 
I  peuples  do  nord  du  Danube.  Se 
ipédition  contre  les  barbares,  en  29), 
heoreose.  Son  IIU  Agathocle  tomba 
lins  des  Gètes ,  qui  le  mirent  généreu- 
liberté.  Le  roi  de  Thracc  traversant 
le  Ibis  le  Danube,  pénétra  jusqu'au 
«ysdes  Gètes;  mai^il  fut  enveloppé 
Mres  et  forcé  de  se  rendre  avec  toute 
Dromicliaetes,  roi  des  Gètes,  le  traita 
lent,  et  lui  rendit  la  liberté.  De  retour 
Lysimaque  apprit  que  Dfmétrius  avait 
Ml  abêenoe  pour  envahir  ses  États.  Il 
mière  occasion  de  se  venger  de  cette 
!t  entra,  en  288,  dans  la  ligue  formée 
étriue  par  Ptolémée,  Séleucus  et  Pyr- 
tpire.  Les  alliés  s'emparèrent  facile- 
iacédoine  (287),  et  Ly  simaque,  laissant 
te  titre  de  roi  de  ce  pays,  se  contenta 
ses  États  d'abord  la  vallée  du  Neslus, 
mie;  mais  dès  Tannée  soi  vante  (280) 
Pyrrhus  de  la  Macédoine.  Possesseur 
%  provinoes  européennes  de  l'empire 
s  et  de  la  plus  grande  partie  de  T  Asie 
éborrassé  de  son  plus  redoutable  ad- 
léméfrius,  uni  è  TEgypte  par  de  nom- 
de  fomille  (1),  Il  aurait  passé  le  reste 
dans  le  repos  et  la  gramleur  si  des 
nestiques  n'avaient  asmmbri  ses  der- 
es.  Arsiooé,  sa  troisième  femme,  con- 
olrnte  haine  contre  le  jeune  prince 
et  mK  tout  en  œuvre  pour  le  perdre 
t  de  Lysimaque.  Ses  calomnies,  vive- 
'éet  par  son  frère  Ptolémée  Ceraunus, 
réfugié  à  hi  cour  de  Lysimaque, 
*  Tesprit  du  vieun  roi,  qui  finit  par 
I  meurtre  de  son  fils.  Suivant  certains 
iode  fut  empoisonné,  d'après  d'autres 
a  main  de  Ptolémée  lui  même, 
tre  eut  pour  Lysimaque  des  conse- 
illes. Beaucoup  de  villes  d'Asie  se  ré- 
»,  gardien  du  trésor  de  Per- 


lor,  marié  d'abord  i  Nlcéf ,  qui  moamt  en 
isartrla^  travc  de  brDyi,  lyran  d'Ildraelée» 
!*€lfMf  épouser  Arslaoé.  fille  de  moleiiiée 
tis  AgaUiocir  épouu  Lytaodra,  autre  fllJe  da 
•fM.  sa  nie  Aninod  M  Bvléeea  SS8,  i 


ordres;  Lysandra,  veuve  d'Agatliucle,  s'enfuit 
avec  ses  eoftnts  à  la  cour  de  Séle ucus,  qui  en- 
vahit Immédiatement  les  domaines  de  Lysi- 
maque en  Aale.  Le  roi  de  Thrace  accourut  putir 
les  défendre.  Ceadeui  monarques,  les  derniers 
survivante  des  lieutenants  d'Alexandre,  tous 
deux  âgés  de  pins  de  soixante-dix  ans,  se  ren- 
contrèrent dans  la  pleine  de  Corus  ;28l).  Dans 
la  bataille  qui  suivit,  Lysimaque  fut  tué  par  un 
certain  Malaoon  d'Héradée.  Son  corps,  rendu  à 
son  fils  Alexandre,  fut  enseveli  à  Lysiniaqole.  On 
n'est  pas  d'aeeurd  sur  Tàge  de  Lysimaque  à 
l'époque  de  sa  mort.  HIéronyme  de  Cardie  dit 
qu'il  avait  quatre-vingts  ans  ;  Justin  ne  lui  en 
donne  que  soixante-quatorze  et  Appien  soixante- 
dix.  11  eut  de  ses  différentes  femmes  une  nom- 
breuse fiimille.  Justin  prétend  qu'avant  sa  mort 
il  avait  perdu  quinze  enfants.  Outre  Agathocle, 
dont  nous  avons  raconté  la  triste  fin,  on  con- 
naît six  enfants  de  Lysimaque  qui  lui  survé- 
curent; savoir  :  i**  Alexandre,  qui  comme  Aga- 
thocle était  le  fils  d'une  femme  édryse,  nom- 
mée Macris;  i*  Aninoéf  femme  de  Ptolémée 
PhiUidelphe,  iille  de  Lysimaque  et  de  Mcée; 
3*  Eurydice  (  probaUeroent  ausai  fille  de  Nicée), 
mariée  à  Antipater,  fils  de  Cassaiidre;  4o  Pt<h 
lémée;^l!fsimague;  f  Philippe.  Les  trois 
derniers  étaient  fils  d'Arsinoé,  et  partagèrent 
les  aventures  de  leur  mère  (  voy.  Absinoé).  L.  J. 

ArrIeM,  itf}i«S.,  VI,  i,  il,  ti,  11;  V||,  l»  /nd.,  18.  — 
Quinir-ilarcp,  VIII.  l{  X,  10,  -  PluUrque,  Oéwtélrius, 
/'yrrAttf.  —  1  liéop«iHipr,  a/md  Âthen  ,  VI.  p.  tS9.~  Pau- 
«anlaH.  I,t,  %,  if.  ^  Apptrn,  3>rtora.  1,&M.  —  strabon, 
VIL  p.  SI»]  Xil.  p  WU\  XIII,  p.  IM;  XIV.  p.  SM,  «49.  — 
Mrmuoo,  6^,  édlt.  Orf^lU.  —  l'oljren,  V|,  i.  ~  £uaébe; 
Jrm.,  p.  lie,  les.  —  Allen,  Hiit,  Var.,  V,  ii;  XII,  1«.  — 
JiHUn,  XIII,  •;  XV,  1. 1,  4;  t  Vlll,  1.  -Pline,  HM.  Naî., 
VIII, It.  —  Valére  Mailme.  IX,  t.  -  Dfiidure  de  Sicile. 
XVIII.  14:  XIX,  u.  ST.  u.  7t;  XX  j  loiiat,  lit.  -Droyaea, 
Hettenismus,  vol.  1,  p.  SM-lao. 

LTiiMAQrB,  critique  alexandrin,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  est  souvent  cité 
par  les  scoliastes  et  p^r  d'autres  <^crivains 
grecs ,  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  et  il  est 
difficile  de  le  distinguer  soit  d'un  Lysimaque 
auteur  des  AlyvKxi^xâ  cités  par  Josèphe,  soit 
de  Lysimaqoe  de  Cyrène,  qui  composa  un  traité 
Sur  les  Poêles,  On  mentionne  sous  le  nom  de 
Lysimaque  d'Alexandrie  ies  deux  ouvrages  soi- 
vaiits  :  If ootoC  (  Relours  )  et  IwaYu^Y^  OTjiSalxâv 
icapadôCbw  (  Recueil  de  Récils  merveûleux  lou- 
chant les  Thébains).  La  date  «le  sa  vie  est  in- 
certaine, mais  il  était  plus  jeune  que  M  nageas, 
qni  vivait  en  140  avant  J.-C.  Ses  Fragments 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Millier,  dans  ies 
Fragmenta  Hislor.  Grxcorum,  t.  111,  p.  334 
(  Bibl.  grecque  de  A.-F.  Didot)  (l).  Y. 

(i)  Ou  conMit  enoore  pimileori  Ittlémteara  du  nom  de 
LyHlnuif ne  :  aavolr  :  an  poète  romt<)ve  dont  l.uei«*n  s'est 
noqmi  dase  aen  Jnd.  ynetMum;\\  aTatt  la  manie, 
qoolf  M  Bé  ea  Béotle ,  d'employer  If  t  i  la  plare  du  <r 
à  la  ■MOléro  aCtt^w,  même  dan*  Ira  mol«  q«l  n'admet- 
taltat  fê»  «rtle  avbatllstlos.  Sor  ce  poste,  qui  est  peuC- 
éCn  uns  lavsMIoa  de  Luelco,  eonsallci  Meliieke,  UiSL 

14. 
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VowliM,  De  HUtorMt  GrmcU,  p.  4«4,  édil.  IVctter- 
■Mon.  ~  Pkbridui,  BibL  Crmea,  voL  1,  p.  SW;  voU  II, 
p.  IM.  —  Mttilrr,  Fragm.  hist.  Crme.,  1. 111,  p.  U4. 

LYSIPPB(  AvoiicTioç),  uo  des  plus  célèbres 
statuaires  grecs,  néà  Sicyone,  vivait  vers  la  11  4* 
olympiade  (  320  avant  J.-C.  ).  Les  données  man- 
quent pour  lixer  les  dates  de  sa  carrière  artis- 
tique. 11  semble  avoir  été  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent  sous  Alexdndre;  et  il  est  certain  qull  sur- 
vécut à  ce  prince,  sans  que  Ton  puisse  dire  com- 
bien de  temps.  Au  témoignage  de  Pausanias,  il  fit 
la  statue  de  Troiliis,  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques dans  la  102*  olympiade  (368  avant  J.C.); 
mais  on  a  de  nombreux  exemples  de  statues 
d'athlètes  vainqueurs  faites  longtemps  après  leurs 
victoires;  d'un  autre  côté,  on  a  trouvé  sur  un 
piédestal  découvert  à  Rome  cette  inscription  : 
lÀXe.\)t.oç  paaiXsuc,  Auaiinio;  ^noîei  (Séleucus 
roi,  ouvrage  de  Lysippe);  et  comme  Séleucus 
ne  prit  le  titre  de  roi  qu'en  317  avant  J.-C,  on 
aurait  la  preuve  que  l'illustre  statuaire  a  prolongé 
son  exi!itenceau  moins  jusqu'à  cette  dernière  épo- 
que, si  Ton  ne  savait  que  dans  bien  des  cas  on  a 
ajouté  des  inscriptions  à  des  statues  faites  depuis 
longtemps.  Mais  si  les  dates  fournies  par  Pausa- 
nias et  l'inscription  romaine  ne  sont  pas  certaines, 
elles  offient  cependant  une  approximation  pro- 
bable pour  les  deux  termes  extrêmes  de  la  car- 
rière de  Lysippe  (368-317).  D'abord  simple  ou- 
vrier sur  bronze  {/aber  arariua),  Lysippe  s'é- 
leva au  premier  rang  des  statuaires  par  l'étude 
directe  de  la  nature  :  c'est  an  peintre  Eupoinpe 
qu'il  dut  le  pi  inc  ne  fondamental  de  son  art.  Un 
jour  qu'il  lui  demandait  lequel  des  anciens  maî- 
tres il  devait  suivre,  Eupompe  répondit  en  mon- 
trant une  foule  d'hommes  qui,  occupés  d'affaires 
diverses,  oITraient  les  attitudes  les  plus  variées  : 
n  C'est  la  nature  qu'il  faut  imiter  et  non  pas  un 
artiste,  u  Cependant  Lysippe  ne  négligea  pas 
l'étude  des  grands  maîtres  de  l'époque  précé- 
dente ;  au  contraire,  il  avait  l'habitude,  suivant  j 
Cicéron,  d'appeler  le  Doryphore  de  Polyclète 
son  maître.  Il  semble,  en  eflet,  que  l'école  de 
Lysippe  soit  avec  l'école  argienne  de  Polyclète 
dans  le  même  rapport  que  Fécole  de  Scopas  et 
de  Praxitèle  avec  l'école  attique  de  Phidias.  Dans 
les  deux  cas  on  voit  rart,qui  commençait  à  s'é- 
pni^r,  reprendre  une  vie  et  une  fécondité  nou- 
velles en  imitant  plus  exactement  la  réalité  et 
en  cherchant  la  faîeauté  plutôt  que  la  grandeur. 
Lysippe  acheva  une  révolution  commencée  de* 
puis  longtemps  ;  il  rejeta  les  derniers  restes  de 
ces  règles  traditionnelles  de  la  statuaire  sacrée 
que  Phidias  avait  respectées  sans  s'y  asservir, 
que  Polyclète  lui-même  n'avait  pas  entièrement 

erlt.Com,  Crmeorum,  p.  kn  ;  —  nn  poète  lyrique  men- 
tionne dans  un  discoure  de  l'orateur  Lyrurgiie;—  un  drs 
précepteurs  d'Alexandre,  lequel,  nuivant  IMiit<trqae 
i^lex  ,  I  ,  dut  celte  place  moins  à  son  savoir  qu'à  ses 
bav^M  flaiterte&;—  un  philosophe  précepteur  et  cour- 
tUan  d  Aitak.  sur  lequel  II  écrivit  des  livres  pleins  d'a- 
dulations {M\Mer, Fraçm.  Histor.Grteoorum,  t.  III, p.  8); 
—  un  écrlviln  sur  l'agriculture  souvent  cité  mt  Varron, 
Col  u  m  elle  et  Pllot. 
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abandonnées.  Lysippe  s'itticiia  plut  ttrictenoi 
aux  modèles  naturels  et  il  se  propott  U  nçt^ 
duction  idéalisée  delà  beauté  humaine.  Aiatiaia 
proportions  massives,  à  la  robuste  carrure  (il 
TfTpÔYCtfvov,  quadratas  velerum  stainnu  )  àè 
l'ancienne  statuaire,  il  substitua  des  formes  pas 
sveltes et  plus  légères  (graciliara  àicdoraquéi, 
«  Mes  prédécesseurs,  disait-il,  oot  lepiésciK 
les  hommes  tels  qu'ils  sont  ;  moi ,  je  Im  reprt* 
sente  tels  qu'ils  paraissent  »  H  portait  llnÎRi- 
tion  de  la  nature  jusque  dans  les  détails  les  ptai 
minutieux»  et  donnait  un  soin  partieulier  à  la  eh» 
velure.  Tous  les  anciens  s'accordent  sur  fo- 
presslon  animée  de  ses  statues.  Elles  soal  vi- 
vantes (animosa),  dit  Properce,  et  le  graouMi- 
rien  ISicéphore  Chumnns,  exprimant  la 
idée  d'une  manière  plus  vive,  représente  Lysipfl 
et  Apelle  cx>mme  auteurs  «  dlnnages  vivaitai 
auxquelles  il  ne  manque  que  le  souille  ei  k 
mouvement  ».  Les  ouvrages  de  Lysippe  s'a» 
vaient,dit-on,  au  nombre  éjiorme  de  quiuecoli, 
Pline  raconte  que  sur  le  prix  de  chacune  de 
statues  il  réi^ervait  une  pièce  d*or,  et  quepv 
le  nombre  de  pièces  d'or  trouvées  après 
on  reconnut  celui  de  ses  ouvrages.  Ils  étâtâ 
peut-être  tous  en  bronze,  circonstance  qui  ail 
qu'aucun  n'est  venu  jusqu^à  nous.  Mais  par  èi 
copies,  par  des  médailles  et  par  les  oeuvres  è 
ses  successeurs ,  on  a  les  moyens  de  juger  è 
son  style. 

Les  principaux  ouvrages  que  les  ancieiis  dM 
de  lui  sont:  ŒcvRES  mythologiques  :une stiM 
colossale  de  Zeus,  de  quarante  coudées  de  hal; 

—  ZeuSy  dans  le  forum  de  Sicyone;  —  Zeuté 
JS'émée,  à  Argos;  — -  Zeus  avec  les  Muf»;" 
Poséidon,  h  Corintbe  ;  —  Dionysos,  dans  lebdi 
sacré  du  mont  Hélicon;  —  Éros^  à  TtûeqMi; 

—  une  statue  colossale  à'Hercule  aujrtpoit^ 
Tarente,  d'où,  après  la  prise  de  cette  ville,  dh 
fut  transportée  à  Rome  par  Fabius  Mi  il— 
Plus  tard  on  la  transporta  à  Byzance  ;  elle  cit 
fré<|uemment  copiée  sur  les  pierres  prédentfi 
— -  Hercule  cédant  au  pouvoir  de  Camamé 
privé  de  ses  armes;  cette  statue,  reproMl 
souvent  aussi  sur  les  pierres  précieuses,  est  dé- 
crite dans  une  épigramme  de  Geminus  (Xali 
Pal.  App.,  II, p.  655;  Ànth,Plan.,iy,  lOS);- 
une  petite  statue  à' Hercule  assis  au  boM^wli 
des  dieux  (  cmipaiccCtoc  )  (voy,  Staoe,  si/lif 
IV,  6,  et  Martial  IX,  44  )  ;  le  célèbre  torse  éà 
Belvédère  en  est  ^rol)ablement  une  copie;  — 
un  Hercule,  dans  le  forum  de  Sicyone;  —  OM 
série  de  statues  représentant  les  travaux  d^B^r* 
cule,  d'abord  à  AlyrJa  en  Arcadie,  puis  à  Rone; 
une  de  ces  statues  doit  être  l'original  de  VHef 
cule  Farnèse  de  Glycon,  lequel  est  inconteslft- 
blement  une  copie  d'une  œuvre  de  Lysippe;— 
une  statue  de  V Occasion  ou  de  IM-pro^ 
(Kaipô()  ;  —  Hélios  sur  un  quadrige,  à  Rliodei; 

—  un  Satyre,  à  Athènes.  ~  Parmi  les 
non  mythologiques  de  Lysippe,  on  mentionne 
Baigneur  ou  un  Athlète  se  frottant  awee 
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; èsoluQiicvoç  ).  Agrippa  TêTait  fait  placer 
tm  tlwnMa;  Tfbtee»  qui  Fadmirait  beaa- 
«lot  rafoirdana  ta  chaïuhre  à  ooociier; 
la  eo  téip^'gF^  on  tel  méoootaiteiiiait 
ipereor  ordonna  de  la  remettra  à  «on  an- 
iMt.  11  lemble  que  oet  Apoxyomène  ait 
r  Lyaippe  ce  qoe  le  Doryphore  était  pour 
e,  ^ei^à-dlre  le  spécimen  le  ploa 
de  ion  art;  —  one  Joueuse  de  fiûte 
~  plosieors  itatoes  d*athlète;  —  des 
de  Sacrale,  â* Ésope,  de  PraxkUa.  Ly- 
t  pnrticoUèrement  célèbre  par  ses  statues 
■mages  fivants  et  surtout  à* Alexandre, 
tte  partie  de  son  art  II  resta  fidèle  à  son 

d'imiter  la  nature,  et  il  sut  coDcilier 
ide  ayec  Tbarmonie  des  lignes  sculp- 

aiD<4  il  ne  craignit  pas  d'indiquer  les 
physiques  d'Alexandre,  tels  que  son  in« 

I  de  tête,  sans  altérer  la  beauté  et  Tex- 
.  béroiqoe  de  la  figure.  On  sait  que 
re  ordonna  par  un  édit  que  le  seul 

II  son  portrait  et  le  seul  Lysippe  sa 
Le  grand  senlpteur  représenta  le  béros 
rien  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  et 
fiéieotes  positions.  La  plus  célèbre  de  ces 
Tç/eétakiùX  Alexandre  avec  une  lance; 
omme  le  pôidant  du  tableau  d'Apelle  qui 
Hait  Alexandre  Ifrandissanl  la  foudre, 
mkm  produite  par  cette  statue  fut  expri- 

•  cette  élégante  épigramme  que  l'on 
|Niis.surle  socle  :  «  Il  semble  qoe  l'on 
a  bronxe  regardant  Tere  Jupiter  s'écrier  : 
-moi  la  terre ,  6  Jupiter,  et  toi  possède 
k  »  A  la  même  classe  de  statues  ap- 
lê  groupe  des  g^raux  tués  au  passage 
iqoe. 

onalt  encore  deox  autres  artistes  de  ce 
peintreàl'encaustique,  de  l'école d'Ëgioe, 
ail  sur  ses  tableaux  le  mot  ivtxatv  (  de 
pdbdre  à  l'encsustique)  ;  •—  un  statuaire 
ée,  fila  de  Lysippe»  connu  par  une  ins- 
Iroof  ée  à  Détos.  L.  J. 

lU^StM.,  p.  tM,  éd.  Jacobd,  tTee  VBxcmnmê 
cr.  -  Pline,  HUt  Hat.,  XX XIV.-  PauuDlM, 
L  -  Sama^DêiÀng.  lot.,  IV,  18.  -  Properctb 

•  mr.  Cbuuna,  4aM  le»  Ântedota  4e  Boli- 
«L  lli,  p.  WT.  —  Dlofèae  Ueroe,  11,  U.  * 
.  De  JU9,  rtrt,,  II,  t;  jilex,,  4.  -  Txelite, 
II,  m.  *  Bryne,  t*ri$e.  Art,  opéra  es  epi- 

tet.,  p.  ST.  —  MQIIer.  Ârckaol.  d,  Kungi., 
■f,  CaUlttçmi,  —  Meyer,  KunMçuekiehtê.  — 
k.  A  MM.  KwêU.  —  nët^Ur^Efinstier-LÊriknn, 
DêeUtmarp  qf  Grték  and  ÊUtmmn  Btoçraphn, 

VBy  poète  grec  de  l'ancienne  comédie , 
rcadie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
•C.  Il  remporta  le  premier  prix  pour  sa 
des  Kotrax^lvou,  la  2*  année  de  la 
wp.  (434  avant  J.-C  ).  Cette  date,  fixée 
larbre  Didascalia  édité  par  Odericus , 
9  arec  le  témoignage  d'Atbénée,  qui 
Lysippe  à  côté  de  Çallias.  Outre  cette 
,ea  cite  de  lui  nne  pièce  des  Bdbcxat  el 
«  pièce  intitulée  Oupaox6|io;.  Vossitts 
■M  erreur  d'Eudoda  a  Ciit  de  Lyaippe 


on  poète  tragique.  Cet  auteur  avait  écrit  à  la 
louange  des  Athéniens  des  vere  cités  par  Oi- 
oéarque. 

Un  antre  Lvsippb  composa  on  Catalogue  des 
Impies  (KettôXoY^  dai6âv  ),  qui  ext  dté  par  le 
scdiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (Vossius,  De 
ffist.  GrsKis,  p.  464,  édit.  Westermaon  )  ;  — 
Kbert,*  Dissertationes  Sicti/ar,  p.  107  ;  ^  Meu- 
nier, De  Diagora  Melko;  Rotterdam,  1838, 
p.  41).  Y. 

Athénée,  V1I1,  p.  SU.  —  Solda»,  au  mot  AOotimoc. 
»  Fkbrietas  BiblM.  Cr»ea,  toI.  Il,  p.  >io.  -  Metneke, 
Fr€tgwttmtm  t  ea».  6'rape.,  toI.  I,  p.  til  ;  vol.  Il,  p.  tu.  — 
Botbe,  Frag.  Coa».  Crme,  { dana  la  BibUUMique  çreequê 
de  A  -F.  DIdot  K 

LTlil  (AOot;  ),  philosophe  pythagoricien ,  né 
à  Tarente,  vivait  vere  400  avant  J.-C.  Chassé 
d'Italie  par  l'atroce  persécution  qui  frappa  la 
secte  pythagoricienne,  il  se  rendit  à  Tbèb^,  et 
devint  le  maître  d*ÉpamiDondas,  qui  le  tenait 
dans  la  plus  haute  estime.  Il  mourut  à  Tlièbes. 
Les  anciens  attribuaient  à  Lysis  un  ouvrage  sur 
Pythagore  et  ses  doctrines,  lequel  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous ,  et  il  nous  reste  sons  son 
nom  nne  Lettre  à  Hipparque,  dans  laquelle 
il  lui  repmdie  de  divulguer  la  doctrine  secrète 
de  leur  maître.  Cette  lettre ,  indubitablement 
apocryphe,  a  été  publiée  à  la  suite  des  Vies  des 
Philosophes  de  Diogène  Laerce,  édit.  de  H.  Es- 
tienne,  et  dans  les  Opuscula  mythol.  et  philos. 
de  Gale.  Diogène  prétend  que  quelques-uns  des 
ouvrages  attribués  à  Pythagore  étaient  réellement 
de  Lysis. 

Il  semble  impossible  que  le  même  philosophe 
ait  été  le  disciple  de  Pythagore  et  le  maître  d'É- 
paminondas.  Dodwdl  (  De  Cycl.  Vet.,  p.  148) 
s'efforça  de  lever  cette  difficulté  chronologique; 
Bentley  (  Answer  to  Boy  le)  la  fit  disparaître 
en  supposant  que  les  anciens  avaient  confondu 
en  un  seul  deux  philosophes  du  même  nom. 

On  connaît  encore  deux  Lysis  :  un  disciple 
de  Socrate  (  Diog.  Laert,^  Il ,  29);  —  un  poète 
du  style  plaisant,  successeur  de  Simus  llnven- 
teor  d'un  genre  de  poésie  qui  s'appela  d'abord 
Zt(iy8o{,  de  Simus,  puis  AumcpdoC  et  MaytuSoi  de 
Lysis  et  Magus  (Strabon,  XIV,  p.  648;  Athé- 
née, XIV,  p.  620  ;  Bode,  Gtsch.  der  Lyrisch. 
Dichtkm^t,  vol.  U,  p.  469.  Y. 

Pauaanla*.  IX,  It.  -  Allen,  ^or.  HUt.,  lit,  ll.-DIo- 
dore.  Eté.  de  rirt.  etf'U.,  p.  IM  —  P.utarque,  De 
Gmtlo  SœrmtU,  S,  IS,U,  te.  —  IHog^ne  Lai- rce,  Vlll.st. 
—  C  Nepea, Epieien.,  t.—  Jambllque,  f^ita  P^tkag.,  SI. 

LTlilTRATB,  Statuaire  grec,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe,  vivait  vere  la  114*  olymp. 
(420  avant  J.-C),  H  imita  et  exagéra  encore  U 
manière  de  son  frère.  Toutes  ses  statues  étaient 
des  portraits  dans  lesquels  il  s'attachait  unique- 
ment à  la  ressemblance,  sans  chercher  à  idéa- 
liser ses  modèles.  Pline  a  dit  de  lui  :  Hic  et 
similitudinem  reddere  instîtuit  :  anfe  ntm 
quam  pulcherrimas  facere  studebant.  On  lui 
doit  l'heureuse  invention  de  mouler  en  plâtre 
et  sur  ■atare  les  formes  humaines  et  d'en  ob- 
torir  des  çoftei  en  eoalant  dans  le  moule  de  la 
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cire  fondue.  On  cite  de  lui  une  statue  de  MonO' 
lippe,  femme  célèbre  par  son  sayoir.       Y. 

riine,  /JisLNat.,  XWV,  11.  -  TaUen ,  y/do.  Crm^ 
€Çt,  54. 

LTSOHs  (  Daniel),  typographe  anglais,  né 
▼ers  17(V0,  mort  le  3  Janvier  JH34.  Fils  d'un  pas- 
teur du  comté  de  Gluucester,  il  lui  succéda  en 
1804  dans  l'adm  nifttralion  de  sa  cure.  Tandis 
qu'il  éUiit  vicaire  de  Puiney,  vers  1790,  il  en- 
treprit, sous  le  patrona{;e  d'Horace  Wal|>ole,  la 
description  de  la  banlieue  de  Londres  :  The  En- 
viron$  of  London;  Londres,  1701»1800,  6  vol. 
in-4*  ;  2*  édit ,  181 1  ;  qui  contiennent  toutes  les 
paroisses  du  Middiescx,  situées  dans  un  rayon 
de  douze  milles  autour  de  la  capitale.  En  1806 
il  commença,  en  société  avec  un  de  ses  frères,  la 
Magna  BrUannia ,  Londres,  1806-1822,  réper* 
toire  dont  le  cadre  trop  vaste  excéda  ses  forces 
et  qu'il  ne  conduisit  que  jusqu'à  la  topographie 
du  comté  de  Devon  ;  il  fit  présent  au  BrilUh 
Muséum  de  tous  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  au  nombre  de  64  vol.,  sur  ce  sujet. 
On  lui  doit  encore  :  HiMlory  of  the  Meeting 
of  the  thrêe  chotrs  of  Gloucester,  Worcester 
and  Hereford.  Mais  sa  réputation  repose  par- 
ticulièrement  sur  ses  travaux  topographiques,  qui 
sont  excellents  au  point  de  vue  de  la  multiplicité 
des  recherches,  de  l'exactitude  des  descriptions 
et  de  l'utile  emploi  de  matériaux  qui,  sans  lui, 
auraient  été  probablement  perdus  sans  res* 
source.  P.  L. 

The  Bnglish  Cyclop  (Plogr.).  lll,WS. 

LTTB  (Henry),  botaniste  anglais,  né  en 
1520»  à  Lytes-Garey  ^Somersethliire),  mort  en 
1607.  11  étudia  à  l'université  d^Oxford.  |Mircou- 
rat  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  s'appliqua 
principalement  à  la  botanique.  Des  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  un  seul  a  vu  le  jour  :  c'est 
une  traduction  anglaise  de  V Histoire  des  Plan» 
tes  de  DoduenA.  imprimée  à  Anvers,  1578,  in-fol. 
et  faite  d'après  la  version  française  de  Charles 
de  Léclu!^.  On  y  trouve  la  description  de  1050 
espèces  ;  les  tiitures,  au  nombre  de  880  y  sont 
extraites  de  l'ouvrage  original ,  à  l'exception  de 
39,  qui  ont  été  ajoutées  par  les  soins  de  Lyte  et 
qui  représentent  quelques  plantes  inconnues  jus* 
qu*alors,  entre  autres  Te;  ira  lefralir.  Ce  livre 
contient  peu  d'observations  nouvelles;  il  a  été 
pourtant  l'objet  de  fréquentes  réimpressions 
faites  à  Londres,  en  1586,  1589,  1695,  1600, 
1678,  1719,  in-4-ou  in  fol. 

Son  fils,  Lttb  (  Thomas),  mort  en  1C39,  se 
fit  connaître  par  une  généalogie  du  roi  Jac- 
ques l^*",  peinte  sur  vélin  avec  une  extrême  dé- 
licatesse et  ornée  des  portraits  des  rois  et  des 
reines  en  remontant  jusqu'à  Brut  ou  Rrutus , 
qu'on  regardait  alors  comme  le  fondat(Hir  de  la 
monarchie.  Ce  curieux  travail,  exposé  d-ins  une 
Sdlle  de  Whiteball,  fut  gravé  en  taille-douce 
sous  le  titre  :  The  most  roynlly  ennobled 
genealogy  qf  the  high  and  mighty  prince  and 
rênowned  monarch  Jamet^  etc. 


Un  autre  fils,  Lyts  (  tfenry  ),  enseigna  ta 

mathématiques  à  Londres,  et  fil  paraître  Th 

Art  Ciftens  and  décimal  arilhmetiki  Loodici 

1619,  in-S**.  P.L. 

WiMid,  MkmuÊ  Ctron.  »  HlebtlMm,  SeeUUk  km.  l 
àrarjf, 

LTTTBLTON  (Georges,  lord),  littérateur  ai 
glais,  né  le  17  janvier  1709, à  Haglry  (Woreai 
tershire  ),  mort  le  22  août  1773.  Aprèadefari 
lantes  études  à  Éton  et  à  Ouford,  il  ? iaita  la  Fran 
et  l'Italie,  et  ce  fut  pendant  le  court  don 
voyages  qu'il  écrivit  une  épitre  en  vort  an  ém 
teur  Ayscougb,  son  professeur  à  Oxl6rd«  laquai 
est  un  de  ses  meilleurs  écrits  •  et  une  mk 
adresfîée  au  poëte  Pope.  A  son  retour,  il  auli( 
au  pariemeot  (  1730),  et  se  distingua  pamili 
plus  énergiques  adversaires  de  Tadminii 
de  sir  Robert  Walpole.  Son  notn  figura 
tous  les  débats  importants  et  dans  les  mesurai  ( 
l'opposition,  dirigée  alors  par  Pitt  et  Pultewy.] 
1735,  il  publia  ses  Lettres  persanes,  oui 
spirituel  et  agréable,  mais  inférieur  à  edri 
Montesquieu.  Le  prince  de  Galles,  Frédéric,! 
formé  une  cour  séparée,  par  suite  de  querritasi 
le  roi,  cette  petite  cour  devint  le  principal  i 
de  l'opposition,  et  Lyttelton  fut  nommé 
du  prince  (  1737  ).  Il  épousa  en  1741  Locy 
tescue,  sœpr  du  lord  de  ce  nom,  Jenne 
remplie  des  plus  aimables  qualités,  et  quH 
douleur  de  perdre  six  ans  aprèa.  11  déplorai 
perte  dans  une  pathétique  Monodie,  qai 
pas  obtenu  cependant  l'entière  approbatiou 
sévère  Johnson.  Espérant  retrouver  le 
domestique  dans  un  nouveau  mariage,  il 
en  1749,  une  amie  intime  de  sa  première 
Mais  ct'ttc  union  ne  fut  pas  aussi  lieureiie,! 
une  séparation  à  l'amiable  eut  lien  quelques  M 
nées  avant  sa  mort.  Robert  Walpole  ayante 
renversé  en  1744,  ropposltlon  arriva  au  poi 
voir,  et  Lyttelton  devint  un  des  lords  de  la  bé 
sorerie.  Bien  que  sa  parole  fût  facile  et  élégMk 
elle  manquait  de  vigueur  et  d'éclat,  et  il  M  fli 
jamais  un  des  chefs  influents  du  parti  wbig.  Ol 
dit  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  enlreteos  èê 
doutes  sur  la  vérité  de  la  révélation.  Il  fut  aiiM 
à  faire  une  étude  approfondie  des  preuves  A 
chriKtianisme ,  et  le  résultat  fut  une  ferme  OM 
viction  de  la  source  divine  de  la  religion,  et  m 
dissertation  très-remarquable  sur  la  ConversUl 
de  saint  Paul,  ouvrage  qu'il  publia  en  1747 
et  qui  le  fit  connaître  en  France.  A  la  mort  é 
son  père  (  1761  ),  il  succéda  à  son  titre  et  à  M 
vastes  domaines.  Libre  de  suivre  ses  goûts,  i 
fit  à  Hagley  des  embellissements  qui  rendifM 
cette  résidence  une  des  plus  belles  du  royanM 
Sa  carrière  ministérielle  se  prolongea  josqa'e 
1759.  Il  fut  suecessivement  Cof/erer  of  ta 
Household  (trésorier  de  l'Épargne  du  roi),  eoi 
sellier  privé,  et  cliancelier  de  l'Ét  liiqoier.  Ma 
il  ne  garda  pas  longtemps  cette  dernière  plao 
11  sentit  lui-même  qu'elle  exigeait  des  qoalili 
qui  lui  manquaient,  et  s'en  démit:  lie 
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!(é  diftsoas,  il  Ait  éleTé  à  la  pairie  tov» 
le  lord  LffUelion,  baron  de  Frankley, 
eoiDté  de  Worcester.  Depuis  ce  moment 
dans  la  retraite ,  occupé  de  travaux  lit- 
.  11  publia  en  1760  ses  Dialogues  ofthe 
h'alogaes  des  Morts),  ouvrage  plus  agréa- 
proTond.  Mais  la  grande  occupation  de 
de  moitié  de  sa  vie  fut  une  Histoire  de 
tf,  roi  d'Angleterre.  Il  consulta  dans  ce 
sealeroent  les  aateurs  contemporains  et 
s,  mais  les  anciens  documents  et  maous- 
laenrés  dans  les  archives  publiques  ou 
ères.  L'ouvrage  parut  en  1767, 3  volumes 
oe  nouvelle  édition  remani<^  fut  publiée 
.  On  y  trouve  beaucoup  de  savoir  et  de 
lea,  un  stjle  remarquable  parla  clarté  et 
ivetit  par  Télégance,  mais  une  prolixité 
ne  le  lecteur.  Il  n*est  pas  au  niveau  des 
oavrages  liistoriques  du  dix -huitième 
'auteur  cependant  se  montra  plein  de 
ce  et  de  zèle  pour  corriger  et  améliorer, 
nt  que  les  corrections  et  reroanienients 
iremière  édition  lui  coûtèrent,  dit  oo, 
r.  st  (25,000  fr.).  —  Lytteiton  avait  toQ- 
d*uiie  constitution  délicate.  Ses  travaux 
at  peut-être  sa  vie.  U  mourut  avec  beau* 
calme  et  de  grands  sentiments  de  piété. 
it  de  mourir,  s'adrcssantè  lord  Yalentia, 
re,  présent  avec  le  reste  de  la  famille,  il  lui 
un  accent  solennel  d'afTeetlon  t  «  Soyef 
kird,  soyez  vertueux  :  un  jour,  vous  serez 
lituatiou  où  vous  me  voyex  1  »  Il  laissa 
loi  succéda  à  ses  titres,  et  qni,  inalgré 
itt  remarquablce,  mena  unt  Tieexoan*  | 


trique,  ne  fit  rien  d'utile  et  mourut  encore  jeune, 
sans  postérité.  Les  Mélanges  de  lord  Lytteiton 
ont  été  publiés  après  sa  mort  en  un  volume  in-4°, 
par  son  neven  G.-E.  Ayscough.  Ses  poésies  ne 
•ont  remarquables  que  par  la  correction  et  l'é- 
légance de  la  versification  et  du  style.    J.  C. 

EnçUtk  Cfcloptedia  (BloRr.)—  Roie.ChaliDert,  fljopr. 
Déet.  -  JohoMD,  lÀves  oj  the  Pœts. 

LTTTBLTOll.  Votf.  LmiETON. 
LTTTON-BULWBn.    Vog.  BULWBR. 

LTTois  {Charles  ne),  ofBcier  français,  né 
à  Paris,  le  4  novembre  I80i ,  mort  victime  de 
son  dévouement  h  Alger,  le  11  févrfer  1835.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Bretaïqie. 
Son  père,  mort  en  1820,  général  sous  Tempire, 
devint  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  en 
181  S.  Chartes  de  Ly vols  fit  ses  études  à  Paris,  et 
fut  reçu  élève  de  TÉcole  Polytechnique  en  1820  ; 
à  la  sortie  de  cette  école  il  choisit  l'arme  de 
l'artillerie,  et  alla  à  Técole  d'application  de  Metz. 
Il  passa  ensuite  comme  lieutenant  à  rarmée 
d'Espagne.  Plus  tard,  il  fut  appelé  avec  le  grade 
de  capitahie  dans  Tétat-major  de  l'artillerie  au 
siège  d'Anvers.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure et  son  hitelligence.  En  juillet  1834,  il  par- 
tit pour  l'Algérie.  Au  mois  de  février  1836  une 
tempête  violente  vint  à  sévir  à  Alger.  Lyvois 
porta  une  corde  à  deux  bâtiments  en  danger,  et 
se  noya  à  son  retour.  L'armée  et  la  population 
d'Alger  loi  élevèrent  on  monument  à  l'extrémité 
du  raêle  de  la  Santé.  L.  L— t. 

Jules  Sttat-Aaour.  dans  U  Biographe  et  U  maroloM 
rémiii,  t.  U,  p.  111. 
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MAALBR  (  Josué),  phflologue  suisse,  vivait 
au  seizième  siècle.  Né  àZniicb,  il  deyiot  pasteur 
k  ElgAW,  dans  le  territoire  de  cette  ville.  Sur  le 
conseil  de  Conrad  Gesncr,  il  publia  un  dés  pre- 
miers on  dictionnaire  de  la  langue  allemande , 
soBS  le  titre  de  :  Die  teutsehe  Sprach  ;  aile 
Wârterund  Àrten  zu  reden  in  hochdetUscher 
Spraeht  mit  ffutem  Latein  verdollmetscht 
(La  Langue  Allemande  ;  tous  les  mots  et  locutions 
du  haut  allemand  traduits  en  bon  latin);  Zu* 
rich,  ISOl,  in-40.  R. 

Rotermaod,  Suppléiitmit  à  J6dier. 

BiAAii  (Jean),  docteur  en  Sorbonne,  histo- 
rien et  théologien  français,  né  an  Mans ,  vivait 
au  dix-septième  siècle.  U  était  chanoine  de  Tours 
en  1648,  qnand,  par  lesordres  de  Victor  Le  Bou- 
tbillier,arêhevèqne  métropolitain  de  la  province, 
il  publia:  Àndqui  Casus  réservait  in  diœcesi 
Turonensi;  in-4*.  Le  synode  diocésain  avait  en 
1647  fUt  un  recensement  de  ces  cas,  ancienne- 
ment réservés  h,  Tarchevéque  de  Toun».  Maan 
ne  s'est  pas  contenté  de  publier  en  bon  ordre 
le  texte  des  articles  :  il  y  a  Joint  des  notes  utiles. 
n  était  en  1651  officiai  et  grahd-vicaire  de  l'ar- 
cbevèqne  de  Tours.  A  ce  titre  il  rédigea,  le 
25  juillet,  le  procès-verbal  de  l'ouverture  des 
tombeaux  des  saints  Ours,  Senoc  et  Gralien,  en 
révise  de  Saint-Ours,  à  Loches.  Cette  pièce  ne 
parait  pas  avoir  été  imprimée  :  on  la  trouvera  dans 
la  riche  collection  de  dom  Etienne  Housseau,  k 
la  Bibliothèque  impériale,  t.  XVIII,  p.  246.  L'ou- 
vrage le  plus  important  de  Maan  a  pour  titre  : 
Sàneta  et  Metropolitana  Bcclesia  Turonensis, 
sacrorum  poniificum  suorum  ornaia  virtu- 
/idifs,  etc.,  etc.;  1667,  in-fol.  Ce  livre  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première  raconte  la  vie  des 
archevêques  de  Tours  :  la  seconde  traite  des  con- 
ciles rassemblés  dans  la  province.  Cette  seconde 
partie  est  la  phis  défectueuse.  On  y  a  remarqué 
des  erreurs  et  de  plus  nombreuses  lacunes.  Il 
existe  sur  les  conciles  de  la  province  de  Tours 
un  travail  bien  supérieur  k  celui  de  Maan.  Nous 
le  signalerons  parmi  les  manuscrits  de  Pancien 
fonds  des  Blancs-Manteaux,  k  la  Bibliothèque 
impériale.  Cest  un  recueil  qui  forme  trois  vo- 
lumes in-fol.,  sous  le  nom  de  Nicolas  Travers, 
prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  auteur  d*une  his- 
toire des  évèques  de  Nantes  qui  a  été  récemment 
publiée.  B.  H. 

11.  Dsportet,  BibUogr,  du  Makm,  —  B.  Ilauréau , 
JETM.  imir.  4M  MmbM,  1. 1,  p.  ni. 

HAAS  (  Amoult  VAR  Aart  ),  peintre  et  gra- 
veur hollandais  né  à  Gouda,  vivait  en  1650.  Il 

481 


eut  po 
rart  si 
ture.  1 
iTiouru 
d'exce 
des  kt 
blées 
gravaii 
genre, 
plusiei 
profesi 
aussi  I 

Dcsca 

p.  80.  - 

MAI 

Dort,  < 

élève  ( 

rhistoi 

tune  l 

trait  I 

Amste 

tuneo 

peintre 

cheval 

posait 

flou,  V 

grande 

représ 

ches  c 

de  res< 

grand 

Ires.  Ç 

tiste  a 

rieur. 

Arnol 
Jakob  C 
landerf 
holland 

MAI 

leni«  1< 
Il  fut 
mers  < 
le  geni 
bat  ail  h 
tableai 
représi 
menad 
mais  s 
plans  { 
iéf^imi 
breux 
qu'en 

Jiicob 
La  rie 
klDgton 

432 


\  qui  oui  reçu  ce  Mcmneal  dèi 
ir  le  surplus  il&  condamncnl  ta 
guerre  et  le  senncpt  oiinine  les  lurres  mabap- 
tisle».  G.  Tsn  Hemeri,  profesMur  el  minlstm  à 
Middelbourg,  a  vifuté  l'ouvrage  deMaalacbœn. 
A.  L- 
tUraira  du  Payi-Boi.  I.  \,  p,  ai. 
{Giovanni- Battlila-Car  lo-Ma- 
■ia-faclfico),  plus  conuu  en  France  sous  le  lunn 
le  Vaààé  HkULiN  ou  MiBLini,  liell«nlgte  Italien, 
lé  à  Saiigliano,  en  Piémonl,  le  j  juin  1774,  mort 
à  Paris,  le  13  lodt   IS34.   Aprte  noir  bit  île 
bonnes  éludes  dans  sa  Tille  natale,  it  oblint  use 
bourse  au  coHiIbc  royal  des  Prorinces  h  Turin, 
et  EuWit  le«  cours  de  droit,  qu'il   sbandoniu 
bienidl  pour  les  cours  de  théologie.  Il  fut  reçu 
docteur  en  tlkéulo!;ie  en  1792  el  ordonné  prMre 
"t  (797.  Sa  oonnaiïsance  profonde  de  l'Iiébreo, 
;  l'arabe  et  i^urtoul  du  grec,  attira  lur  lui  l'at- 
ntion  du  monde  s.itant  an  milien  des  troubles 
li  agitaient  le  Piémont .  Nommé  prolesseor  de 
théologie  UD  peu  avant  l'abdicatioD  forcée  dn  roi, 
Mrvaleur  adjoint  de  la  bibliothèque  deTii- 
is  la  domination  rrançaîw,  il  fit  nn  premier 
séjour  i,  Pdris  eu  1 807,  et  s'y  Gia  t'année  suivante 
en  qualité  de«ecrêlaire  de  mons«gncur  de  Villa- 
ret,  éreqae  de  Casai ,  diinc«lier  de  l'univerallé 
impériale.  Ses  runctions  durèreut  deux  an^;  Û 
reçut  entuile  la  place  de  proFessenr  de  langue 
grecque  h  l'ËcoIe  Nurmale.  Eiclu  de  m  cbaire, 
comme   étranger,  par  l'onluonance  du  t  juin 
iSi4,  il  demanda  dcn  ressources  t  l'enaeigue- 
ment  privé.  Il  rentra  i  l'Éeole  Normale  «n 
la  BuppresRÎoD  de  cet  établisse- 
ment, il  fut  nommé  (  en  1 911  )  conservateur  ad- 
joint de  1b  bibllothér|ue  de  la  Sorbnnne.  I^  ré- 
volution de  Juillet  lui  rendit  (octobre  1830)  ta 
place  de  maître  den  conférences  de  littérature 
grecque.  Il  en  rpmplit   les  fonctions  jusqu'i  eu 
>c  aillant  de  lèle  que  de  savoir.  Nul  ne 
contribua  plus  que  lui   t  remettre  l'élude  du 
ec  en  lionrteur  dans  l'univereité,  et  i  former 
!s  professeurs  hellénistes.  Dans  un  article  In-    ■ 
séréau   Moniteur  du  19  août  1S3«,  M.  Gni- 
in  âËve  el  son  ami,  lui  rendit  cet  hom- 
magne  mérité  :  •  Tous  cea\  qui  l'ont  connu  ne 
se  tassaient  v^  d'admirer  soa  immense  éru- 
dition et  «on  extrême  mudeitie,  souvent  embar- 
ssante  pour  ceui  qui  avaient  recours  à  «es 
mléres.   M.    Msbiin  n'a  laiW  que  quelques 
êmoires  ;  mais  ces  mémoires  sont  des  clieTi- 
luvre  d'éruriiiron  ingénieuse  el  de  clarté.  Au 
reste,  «esélive?  sont  !■■  t.' m  ni  ru  s  p-'  >ivantde 
on  (FDvre  se  perpétuera  par  les  m- 
a  formés,  et  sou  noro,  peo  eonra 
penddnl  oa  vie,  obtiendra  avec  le  temps  une  cé- 
lébrité durable.  «  Ona  deMablin  :  Jfénwln  mr 
'.s  deux  questions  :  Pourquoi    n«  ptut-on 
/aire  des  vf ri  français   ions  rimef  QuelUt 
il  ta  difficultés  qui  l'opposent  6  finlrodu^ 
n  du  rhytkme  des  anciens  dans  la  poésie 
française ?Pint,  i8ls,io-8"i—  Uttrtûl'À- 
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emiémi$roffale  des  Sciences  de  lAsbonne  sur 
le  texte  desLusiades;  Paris,  1836,  in-R'>.  Il  a 
toiuéea  mMiiiscrit  des  msAtê  sur  les  principaux 
poètM  grecii;  celles  qui  oonceroent  les  idylles 
de  Théoerite  ont  été  publiées  dans  les  éditions 
de  cet  aoteur  par  MM.  Qiiicherat  et  Rcf^nier;  — 
OB  dictionnaire  grec-latin*français,  intitulé  Lo- 
gothèque.  N. 

Tir«Uo,  Bio§r«0a  éê§U  llmiimni  Ulwtn,vo\.  IX. 

MABIL  (Aier- 1:11191),  en  français  3/a6i//(!, 
littérateur  italien ,  né  le  31  août  1752,  à  Paris, 
mort  le  M  février  1836,  k  Padoue.  Reçu  docteur 
ea  droit,  il  se  rendit  k  Venise  en  qualité  de 
secrétaire  d'un  célèbre  ayocat.  Mais,  au  lieu  de 
s'exercer  à  la  pratique   des  aflaires,    il   fié- 
qoenia  des  sociétés  littéraires,  et  y  acquit ,  ^tar 
de  oomtireuk  discours,  la  facilité  d'élocution  et 
Téléganoe  qui  furent  plus  tard  ses  qualités  <lo> 
minantes.  En  1792  il  transporta  son  domicile  à 
Padoue.    Lorsque  la  révolution  éclata,    cette 
yllle  le  nomma  membre  de  la  première  munici- 
paillé  ;  il  siégea  ensuite  au  gouvernement  central, 
et  réorganisa  Tuniversité;  mai«il  refusa,  en  1797, 
de  prendre  possession  de  la  chaire  de  littérature 
grecque  et  latine,  et  la  lit  donner  au  célèbre  Ce- 
sarotti.  Lors  du  traité  de  Campo-Formio ,  il 
rantra  dans  la  vie  privée,  et  se  mit  à  traduire 
TIte  Live.  En  1601  il  représenta  la  chambre  de 
commerce  de  Vérone  h  la  consulta  de  Lyon,  et 
fut  secrétaire  général  de  Tadministration  dépar- 
tementale de  l'Adige.  En  1805  il  assista,  en  qua- 
lité d'électeur,  an  couronnement  de  Napolt^on  à 
Milan,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  cardinal   Maury.  Nommé  professetjr 
d'éloquence  à  Padoue  (I8O6),  il  y  occupait,  de- 
puis 1609,  nne  chaire  de  di*oit  public,  créée 
tout  exprès  pour  lui,  lorsqu'à  la  fin  de  la  même 
année,  Il  devint  archiviste  du  sénat  italien. 
Après  les  événements  de  1814,  Mabil,  que  ses 
opinions  libérales  rendaient  suspect  au  gouver- 
nement autrichien,  resta  quelque  temps  sans 
emploi;  toutefois,  en  décembre  1H15  on  lui 
rendit  sa  chaire  d'éloquence  à  Padoue,  et  en 
1619  il  reprit  ses  cours  de  droit  naturel ,  mais 
seulement  è  titre  de  professeur  proviM>ire.  £n 
18)5  il  résigna  les  fonctions  qu'il  avait  occupées 
avec  tant  d'éclat,  et  se  retira  à  Noventa,  puis  à 
Pidooe,  où,  malgré  son  grand  Age,  il  continua 
le  cours  de  tes  travaux  littéraires.  On  a  de  Ma- 
bil :  istrutêemeaieoltivaiori  dellaeanapa  na- 
sfoMa/e; Padoue,  1765,  in-8*  ;  —  Piano  di  Dire- 
lioiie,  d^MCkplina  ed  economia  délie  pubbliche 
teuoie  elementari  di  Padova  ;  Padoue,  1797, 
lîi-6*;—  Temia  delV  Artede'  Giardini  ;  Bas- 
aaiM,  1601,  in-6«  ;  —  Dell*  Emulazione  e  delC- 
In/luenza  délia  Poesia  sul  costumi  drlle  na- 
%Ume;  Bresda,  1604,  in-S^";—  DelVOffizio  de' 
LetteratineUegrandipolifichemutnzioni;P!i' 
doQe,1606,  grand  in-fol.;—/)e//a  Gra/i/u^}/if  (/e' 
Zetteratîfêriô  i  gwemi  henefaltori  ;  Padoue, 
1807,  in-fol.  et  in-4",  disconrs  traduit  en  fran- 
frie  par  LaMIe;  Bresda,  1608,  in-4'';  —  Pen- 
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même  malion  igu'il  prit  l'babit,  tprès  mir 
■cheié  MM  aunéf  'le  nuTiciat.  II  Ht  ensuite  an 
séjour  plm  on  mains  loniç  cling  lei  abbayes  de 
Sitnl-Kicuae,.Ie  Ssinl  Tliierri,  •!«  SaiDl-Basle,  d« 
Nogint,  oà  sea  siipft-ieur»  l'enïojèrefil  prendra 
quelque  rppog,  et  n-Uhlir  M  unt<,c«inpromiu 
par  un  librar  lro|)  asiidu.  Kdui  la  trournut 
|ilu3  lard,  au  mois  dp  jiiillcl  luïs,  ce  rendant  à 
pitii,  en  Trii  muine  île*  anciens  joura,  au  mo- 
naittre  de  Corble,  diocAw  d'Amleiw,  o6,ayaal 
recouvré  loiile«  ut  force*.  iJ  allait  faire  )>arlie 
d'un  collette  d'éniilil*;  ead'autrea  IcnnM.  exâ- 
cut«r  sa  Uehe  quotidienne  dana  an  atelier  da 
travail  bénédictin.  Ceiieodaiil,  en  iaKS,  il  fut 
eniajé  de  Corbie  i  Saint-Deniit.  prt»  Paril,  oA 
il  fut  onplD>é,  aniia  la  direolton  de  Claoda 
Cliantelou.  à  une  éilitioa  nouvelle  de«  Œuvrai 
de  taint  Bernard.  Vers  l«  mtint  lempa  il  fnl 
nommé  garde  du  Inl&or  et\ibn  de  Saint-Oeoi*. 
Mais  il  n'exerça  |Ws  1nn(!ii-inp>  celte  ronctron, 
puiaqu'au  moii  de  juillet  lofll  *rn  supérieur»  la 
mandèrent  à  Saint -Germain -di>i-Pré«,  et,  êyutt 
iicqula  une  infllunle  eipérienee  de  son  aaroir, 
de  son  mérite,  ilt  lenharqërentde  coordonner  et 
de  mettre  en  ccuvre  les  m^Ii^rlaux  déjà  rataem- 
blés  pour  une  histoire  g^néraie  de  l'ordre  de 
Saint- Benoit. 

Il  divisa  son  Iraïaîl  en  deux  parlies  :  lu 
Actes  des  Saiots .  les  Annale*  <le  l'ordre  ;  le  pre- 
inier  volume  dei  Actes  Ae»  Saints  porut  en 
ir>«g(i).Mabillon.semanlradaiiisci'tlepiiMioal«ia 
ce  qu'il  ne  ccRsa  d'être  dorant  tout  le  coon  de 
sa  loni!ae  earrlAre,  un  iaTestigalenr  studieux, 
éclairé,  de  I*  férilé.  Comme  nous  l'apprend  une 
de  ses  lettrée  ï  D.  Philippe  Bastide,  il  y  aiatt 
alori,  mftmedanslai'OngrPKatian  deSiint-Maur, 
des  religieui  dnnt  l'intelligence  attardée  avait 
conserve  lecultcilu  mensonge,  et  qui,  dam  leur 
zèle  pour  le*  fictions  âdiliantet,  reprocliaieut  à 
MabiilOQ  les  scrupulea  de  *a  critique.  Il  eut  h 
défendre  coaire  eux  Ir^  premiers  Totumes  dea 
Acta.  Mais ,  liAtonS'Doits  de  le  dire,  les  raitont 
qu'il  invoqua  pour  jnsiilior  m  méthode  furent 
approuvées  par  les  lupéricuTS  de  l'ardre.  Dis 
le  di\-septitme  siècle  et  durant  tout  le  dix  liai- 
tième,  la  congrégation  de  Salai-Maur  demeut* 
lîdèle  k  ce  progrFimme  :  recherche  lacère  da 
la  vérité  dans  l'Iilstaire.  De  Inua  ses  titra*  fc 
notre  reconnaiuance.  c'est  là  le  plua  glorieux. 
Noua  vofoDS  plut  lard,  en  1871,  Mabilion  jouer 
un  rôle  important  dans  le  lif  débat  qui  s'était 
élevé  de  nouveau  Bur  l'auteur  mystérieux  de 
Vlmilalttm.  Il  se  prononça  pour  Jean  Gersen. 
L'année  saivnnir,  il  partit  avec  Claude  Ea- 
liennot,  et  Ht  en  sa  compaRnie  un  voyage  lit- 
téraire dans  les  Flandres.  !<ous   dtvoos  à  ce 
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Toyage  quelques  documents  publiés  dans  les 
AnaUdes. 

'  La  plus  forte  passion  de  Mabillon  était  TéUide 
de  lliistoire.  Cependant  Téditeur  de  saint  Ber- 
■ard  ne  pooTait  deroearer  étranger  aux  divers 
travaux  de'ses  oonflrères  sur  le  texte  des  Pères 
latins.  La  nouyelle  édition  des  Œuvres  de  saint 
ÂugusHn,  une  des  plus  grandes  entreprises  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  fut  annoncée  au 
poUic  par  Blabillon ,  dans  une  épltre  dédica- 
toire  à  Louis  XIV.  Les  jansénistes  et  les  jé- 
suites, se  disputant  sur  la  question  de  la  grâce, 
alléguaieol  les  uns  et  les  autres,  avec  la  même 
assurance,  Tautorité  de  saint  Augustin.  1!  s'agis- 
sait dooo  de  savoir  lesquels  altéraient  le  texte 
original,  ou  attribuaient  à  saint  Augustin ,  pour 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  des 
ouvrages  apocryphes  :  querelle  théologique  aussi 
Uen  que  littéraire,  dont  nous  ne  voulons  pas 
écrire  id  l'histoire.  Faisons  néanmoins  remarquer 
que  les  jésuites  s'employèrent  d'abord  à  faire  sup- 
primer l'édition  annoncée,  et  qu'ils  la  dénoncèrent 
ensuite  aux  évéques  comme  un  exécrable  recueil 
de  locutions  hérétiques.  Mabillon  se  mêla  peu  à 
ces  controverses.  Il  partagea  sans  doute  les  sen- 
tfanents  de  ses  confrères  à  l'égard  des  jésuites, 
de  leurs  pratiques,  de  leur  morale  et  de  leurs 
croyances  dogmatiques;  mais  comme  il  était 
fort  ménager  de  son  temps,  et  ne  voulant  pas 
être  distrait  de  ses  études,  il  ne  provoqua  pas 
U  persécution. 

Eo  1080,  Il  Toyageait  eu  Lorraine,  comme 
nous  l'apprend  une  de  ses  lettres  h  Magliabechi. 
Il  était  alors  particulièrenient  occupé  k  créer  un 
art  nouveau,  une  science  nouvelle,  la  diploma- 
tique. Quels  sont  les  monuments  de  l'iiistoire 
nomméstf^pMmef  ?  Sous  quelle  forme  nous  ont- 
ils  été  conservés?  Quelles  ont  été  les  variations 
des  usages  graphiques  ?  A  quels  signes  distia- 
gne-t-on  les  dipMmes  vrais  des  faux  diplômes, 
tes  fiui  étant,  en  ce  qui  concerne  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  aussi  nombreux ,  plus 
nombreux  que  les  vrais?  Ces  questions  et  beau- 
coup d'autres  encore  n'avaient  pas  été  résolues. 
La  critique  en  matière  de  diplômes  n'avait  pas 
de  règles.  Le  De  i7e  Diplomatica  de  Mabillon 
parut  en  1681.  Ne  négligeons  pas  de  rappeler 
cette  date  :  c'esten  1681  que  Mabillon  fonda  Té- 
oole  des  historiens  antiquaires.  Ses  disciples 
ont  été  nombreux.  On  leur  reproche  de  n(»s 
jours  tieanooup  de  jactance  :  on  s'afllige  surtout 
de  les  voir,  trop  infatués  de  ce  qu'ils  savent,  af- 
fecter le  mépris  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre, nommer  par  outrage  philosophes,  ora- 
teurs, poètes,  les  plus  grands  historiens  de 
Il  France.  Biais  te  docte  Mabillon  ne  donna 
Jamais  dans  ces  extravagances  :  s'il  apprécia 
oomirien  te  discernement  des  diplômes  authen- 
tiques importe  è  l'histoire,  il  ne  supposa  jam«iis 
que  l'analyse  sommaire  de  ces  diplômes  fût 
lliistoîre  même,  toute  l'histoire.  Aussi  Tano- 
désappnmvée  de  ses  disciples  n'a- 1- elle  i 
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é  luistcf  asiiduemcot  aoi  «éances  àt  utte  com- 
i-  pagnie.  C^pfuJaat,  éprooTant  «ans  doute  quel- 
le que  embarrâ»  parmi  il«s  laïcs,  il  pril  uue  faible 
part  â  «es  traraui.  On  ne  iléiîgne  qu'un  mdmoire 
lu  parMabillon  devant  la  docte  assemblée  -  noua 
Toiilou«  parler  de  Ea  DUttrlation  tur  la  an- 
ciennes ttpultura  de  nat  rots. 

PerMHine  n'était  plu»  inléressé  que  UabilloD 
i  défeodre  les  éludes  roonaa tiques.  Non-seuh' 
ment  il  élaild'iinecongrégatioa  qui  iMaiail  res- 
taurée*, lor»qu'elleKétiiii'otpartuu1  abandonnées  ^ 
mail  il  devait  particulièrement  à  ces  études  mki 
universelle  renommée  -.  rei»mmaadable  par  u 
piété,  il  était  illustre  par  son  savmr.  Aussi  ne 
put-il  lire  sans  braucoup  de  chagrin  le  maaireste 
de  l'abbé  de  Rancé  cunire  la  Klence  des  reli- 
gieux ,  iftie  élét^nlc  dpolouîe  de  la  nistidlé, 
ofi  l'auteur  ne  permellsit  aux  moines  d'autre 
travail  que  letravail  des  mains.  A)antentreprîsd« 
le  réfuter  en  détail  et  snr  tous  les  points,  il  pu- 
blia dans  ce  but,  en  lH^i.siMTTailtda  Etttdea 
monasliqua.  On  admirera  looglemps  cet  ou- 
vrage, qui  causa  dans  l'Eglise  et  dans  le  ntonAe 
une  si  grande  émotion  (I).  La  prose  rrançaisc  de 
Haliilloo  aniuins  d'ampleur  que  sa  prose  latine; 
mars  elle  a  moins  do  recberdie  i  c'est  le  langage 
d'iinnoblFesprit,eiprimantdesidMs  élevées  avec 
une  aiiuplicité  natareile.  Malgré  toute  l'ardeur 
que  l'abbé  do  l^Antt  mit  A  défenilro  sa  cause, 
malgré  l'aiipul  que  loi  prêtèrent  les  dévots  oa- 
tréâ,  les  ennemis  publics  de  la  congrégalion,  ri 
les  gens  animés  contre  elle  par  une  eotie  se- 
crète, Mabillon  gagna  sa  cause  devant  le  tribunal 
de  l'opinion.  Suivant  les  termes  de  Daniel  Hoet, 
on  ne  put  réussir  1  persuader  le  public  que  Tf- 
gnoranet  /Ûl  une  qualité  ttfetiiaire  à  un  ton 
Tstigieux.  De  tels  adv«rswrp«  devaient  tm 
bientôt  réconciliés.  Des  amis  communs  Intervin- 
rent ,  et  préparèrent  un  rapprocliemcnt.  L'année 
suivante,  MabilloD  se  rendit  i  La  Trappe.  L'abbj 
lie  Rancé  oimmençant  A  parler  de  leur  difTérend, 
Mabillon  l'embrassa;  puis  s'incliuanl  l'on  ot 
l'autre  vits  la  terre,  ils  continuèrent  i  geuouK 
leur  entretien,  et  se  piomirenl  un  oubli  réci- 
proque. 

Si  grande  que  rot  la  piété  de  Mabillon ,  elle  dO' 
vait  être,  elle  élait  éclairée,  ^ou9  aïons  exposé 
déjà  son  opinion  sur  la  dévoliou  qui  hit  mentit 
riiisloire;  il  n'est  |ias  inutile  dédire  quel  était  son 
senlintent  particulier  sur  la  diversité  des  signeB 
symboliques  remarqués  sur  les  sépulcres  àt» 
catacomties,  et  sur  l'étrange  crédulité  avec  la- 
quelle on  a  vénéra  comme  autant  de  reliques  de 
martyrs  tous  les  ossements  trouvés  en  ce  vaste 
ossiiiiire.  Ia  dissertation  pseudonyme  que  Ha- 
billun  publia  sur  ce  aojel  délicat,  Eusebii  Ao- 
mani  ad  Throp/nlum  Gatlam  EpMota  de 
cutlu  tanctorum   ignolomin ,  est  pleine  de 
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Mit  eorieot,  de  m^m  eritfqmt,  et,  sans  of- 
fenser Jtmais  la  saperstitioii  nalye ,  elle  détruit 
plus  d*aiie  errenr  aecréditée  soit  par  la  fausse 
scieiiee,  soit  par  une  coD<lamDable  spécalatioo. 
Cette  lettre  ne  plot  pas  à  Rome ,  ainsi  que  Claude 
Estiennot  le  fit  d^  l'abord  savoir  à  llatrillon. 
Mais  en  France,  en  Allemagne,  elle  obtint  un 
immense  snecès.  Elle  eut  à  Paris  cinq  éditions, 
et  fbt  en  même  temps  imprimée  k  Tours,  à  Gre- 
noble ,  à  Bruxelles ,  à  Utreeht.  Parmi  les  digni- 
taires de  rÉglise  qui  complimentèrent  à  cette 
oeeasioB  et  le  savoir  et  le  courage  de  Mabillon, 
il  faut  nommer,  avant  tous  les  antres ,  Flécliier, 
éféqne  de  Nîmes  :  «  11  y  a  bien  longtemps,  écrit - 
U,  qne  je  souhaitais  qu'en  abolit  certaines  su- 
perstitions qui  s'introduisent  en  faveur  de  ces  corps 
qn'on  appelle  saints ,  et  qui  n'ont  peut-être  jamais 
Àé  baptisés.  Les  peuples  sont  naturellement  cré- 
dules. La  cour  de  Rome  est  quelquefois  bien  li- 
bérale de  tels  présents!...  »  Lorsqu'elle  pense, 
lorsqu'elle  parle  avec  cette  liberté,  l'Église  se 
fut  honorer,  même  par  ses  adversaires.  N'omet- 
tons pas  de  rappeler  nn  aveu  de  Mabillon ,  inséré 
dans  ses  Œuvres  PoithumM.  En  lisant  sa  lettre 
à  Théophile  on  sent  qu'il  arrête  sa  plume,  n'o- 
sânt  confier  au  public  toutes  ses  défiances.  L'a- 
ven nous  apprend  qu'après  avoir  énoncé  beau- 
coup de  réserves,  il  a  néanmoins  supprimé  des 
observations,  qui  ne  seraient  peut-être  pas 
iSÊUtiteSf  par  respect  pour  le  saint-siége  et  (K)iir 
la  congrégation  des  rites ,  ce  qui  no<i8  persuade 
çne  Mabillon  ne  croyait  guère  aux  saints  in- 
connus. 

La  lettre  d*Eosèbe  est  de  l'année  1698.  La 
même  année  Claude  Boitard,  supérieur  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  envoyait  Mabillon  et 
Thierry  Ruinart  en  mission  h  Tonrs  et  à  An- 
gers (1).  Le  bat  de  ce  voyage  était  de  recueillir 
quelques  renseignements  nouveaux  pour  les  An- 
nales de  Vcrdre  de  Saint-Benoit,  la  plus  vaste 
et  la  plus  gloriense  entreprise  de  Mabillon.  Il  y 
travaillait  depuis  sept  ou  huit  années ,  consacrant 
à  cette  œuvre  de  prédilection  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  affaires  de  sa  congrégation,  c'est- 
à-dire  les  controverses  auxquelles  il  prenait, 
par  devoir,  trop  de  part.  Ce  fut  pour  donner  une 
plus  grande  perfection  à  quelques  chapitres  du 
même  livre  qn'au  mois  de  septembre  ITCI  il  se 
rendit ,  avec  son  cher  disciple,  Thierry  Ruinart, 
à  Samt'Benolt  sur-Loire,  à  Clairvaux.  Ctairvaux, 
la  grande  fondation  de  saint  Bernard ,  était  pour 
Mabillon  un  lien  trois  fois  saint  :  on  ne  compren- 
drait pas  Mabillon  ayant  parcouru  l'Italie,  l'Al- 
lemagne ,  presque  toutes  les  provinces  de  France, 
et  mourant  sans  avoir  vu  Clairvaux.  Aussi  faut- 
fl  entendre  dom  Thierry  Ruinart  racontant  quel- 
ques droonstances  de  ce  voyage  :  «  Nous  arri- 
Tâmes  à  Clalrvaux-le  huitième  d'octobre.  D.  Ma- 
billon avait  coutume  dans  ses  voyages ,  lorsqu'il 


(1)  L*ordre  de  Ctaade  Boitard  e»t  en  orightal  dans  le 
insda  AMda  deSaiotGcrœaln  (  Bibl.  Impér.}. 
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fif»  OfMfa  otMéa  ;  Ptris,  16A7,  %  vol. 
ft  •  fol.  iA-9».  Celte  colleetion  dee  Œo- 
i  WÊàai  Bernard  fat  hnprimée  de  noOTeaa 
li  toi  deux  prenfèret  éditions  étant  épni- 
dto  était  alors  la  fortune  des  bons  livres. 
m  montra  dans  ses  notes  sor  saint  Ber- 
Mt  de  goôt,  de  sagadté,  d'éroditioo, 
s  en  avoir  donné  la  première  édition  il 
pM  parmi  les  savants  du  siècle.  Il  prépa* 
raque  la  mort  vint  le  surprendre,  nne 
ne  édition  de  saint  Bernard  ;  elle  a  été 
ai  1719  par  les  soins  de  dom  Massoet  et 
PïiBçois  Tixier  ;  — Aeta  Sanetorum  ord, 
ificti  in  sxeuiorum  clasxei  dUtributa; 
668-1701,  9  vol.  in-fol.  Matrillon  et  Lac 
j  furent  chargés  de  former  ce  recueil 
ée  1667;  mais  d*Acliery  mourut  en  1685, 
|e  n*étaDt  pas  achevé.  Mabillon  eut  alors 
llaborateurs  désignés  Michel  Germain  et 
Roinart.  De  Boie  s*ex  prime  ainsi  sur 
I  .*  «  On  ne  considérera  pas  à  Tavenir 
des  saints ,  même  des  saints  solitaires, 
des  livres  qui  ne  servent  tout  au  plus 
iler  la  piété  et  à  ranimer  la  foi  des  fidèles, 
utilité  particulière  dora  Mabillon  a  su 
de  nouveaux  avantages.  La  chronologie 
,  nûstoire  restituée ,  les  différents  usages 
ipe  découverts  et  expliqués,  les  points 
Bta  de  la  disdplhie  ecclésiastique  édairds 
sont  de  ce  nombre  »  ;  —  Dltuertatio  dé 
luekariMtico  f   azymo  ei  fermentaio  ; 
$74,  his*.  Cet  écrit  est  contre  le  cardinal 
e  P.  François  Macedo,  cordelier  porto- 
étendit,  à  Toecasion  de  cet  ouvrage,  que 
■ent  do  cardinal   Bona,  oombattu  par 
I ,  n'était  rfen  moins  qu'une  hérésie;  mais 
l'empressa  de  déclarer  que  c'était  pousser 
respritdecritique  ;~Ke/ero  Anaieeia; 
675-1665,  4  vol.  in-8**  :  seconde  éoit. , 
713,  un  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édi- 
é  donnée  par  Joseph  de  La  Barre.  On 
souvent  les  Vetera  Analecta  de  Ma- 
^ec  les  MisceUanea  de  Balur^  :  ce  sont 
deux  reeueits  de   même  nature  et  d'un 
rêt;  —  Ànimndverêiones  in  Vlndicias 
seâ;  Paris,  1677,  {n-8*.  Cet  ouvrage, 
or  objet  la  recherche  de  l'aiitenr  de  1'/- 
I,  a  été  composé  par  Mabillon  contre  les 
f  Kempenses  du  P.  Testelette,  chanoine 
de  Sainte^ Geneviève ,  et  pour  venger  le 
r,  bénédictin,  attaqué  par  le  chanoine; 
lee  dédicatoire  des  Œovnes  de  saint  An- 
Paris,  1679,  in-4';  —  De  Me  Dipioma- 
ri  VI;  Paris,  1681,  infol.;  nouvelle  édi- 
ee  supplément,  1764,  in-fol.;  autre  édi- 
ipica,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  d'un 
iognKer,  fut  attaqué  par  le  jésuite  Gér- 
ai pnblia  contre  Mabillon  deux  volumes 
\  :  De  veterihus  Francorum  Dipioma" 
î  Arte  secemendi  antiqua  diplomata 
faliU  Dincepiationes  ;  Paris,  1703-1706, 
lUdDart,  Constant  ci  Fontanîni  prirent 


soin  de  répoadre  au  P.  Germon;  —  Méthode 
pour  opj^endre  Phiiioire;  Paris,  in- 12;  — - 
Lettre  $ur  le  premier  Institut  de  Cabbnye  de 
Remiremont:Pêm^  1684,  in-4<'.  Mabillon  écrivit 
cette  lettre  à  la  prière  de  l'abbesse,  la  princesse 
de  Salm.  La  discipline  ayant  cessé  dans  l'abbaye 
de  Remiienont,  les  dames  cluinoinesses  de  cette 
maison,  toutes  de  noble  origine,  vivaient  af- 
franchiea  de  toute  contrainte ,  ne  se  distinguant 
plus  que  par  l'habit  des  femmes  les  plus  mon- 
daines. Ajoutons  même  que ,  sont  le  ciseau  d'io- 
génienses  ouvrières ,  cet  liabil  s'était  transformé 
de  telle  sorte,  qu'à  la  cour  même  on  en  louait 
l'élégance  et  la  coquetterie.  La  lettre  de  Mabillon 
a  pour  obyet  de  rappeler  que  l'abbaye  de  Ré- 
mi remont  était  autrefois  l)ak>itée  par  des  reli- 
gieuses tiénédictines ,  asservies  à  une  règle  aus- 
tère, et  de  condamner  en  conséquence  la  vie  re- 
lêchée  des  chanoinesses ,  au  nom  des  anciennes 
chartes,  des  lettres  royales,  des  bulles  aposto- 
liques. Mais  celte  docte  protestation  n'eut  aucune 
suite  :  le  désordre  continoa ,  s'aggrava,  alla  même 
jusqu'au  scandale;  —  De  iAturgia  Gallicana 
LiM  iii}  Paris,  1685,  et  1729,  in^**.  Dans  son 
voyage  en  Francl^Comlé  Mabilloo  avait  trouvé 
à  Luxeuil  un  ancien  lectionnaire  du  rit  gallican. 
Ce  Alt  poor  lui  nue  occasion  d'étudier  cette  li- 
turgie gallicane,  que  rantiquité  de  son  origine 
aurait  dû  protéger  contre  l'absolutisme  ultra- 
montain,  et  de  reconstituer  cette  liturgie  telle 
qu'elle  existait  avant  Cbarleroagne.  11  dédia  son 
ouvrage  à  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier. 
Michel  Germain,  à  la  date  du  13  août  1685,  ra- 
conte nne  asseï  plaisante  anecdote  qui  concerne 
la  préacntation  du  tiaité  De  Liturgia  Gallicana 
à  la  reine  Chrialine  :  «  Nous  portâmes,  il  y  a 
cinq  jours ,  le  livre  à  la  reine.  Avant  que  de  nous 
donner  audience,  elle  voulut  voir  le  livre,  pour 
savoir  comment  on  l'aurait  traitée  et  si  on  y 
parlait  d'elle.  Elle  se  mit  en  colère  contre  le 
-titre  de  sérémissime ,  qu'elle  prétend  déroger  à 
sa  dignité.  Son  bibliothécaire  eut  bien  de  la  peine 
à  nous  fure  entendre  par  trois  difTérentes  fois 
qu'il  fallait  en  faire  ou  dire  un  mot  de  satisfac- 
tion. Ce  fut  par  là  que  dom  Mabillon  aborda  Sa 
Maijesté.  Elle  témoigna,  par  quatre  fois  diffé- 
rentes, être  très-mécontente  de  ce  qu'il  lui  avait 
donné  ce  titre,  •  qu*on  s'avise ^  dit-elle,  de  me 
donner  toujours  à  Paris  :  mon  nom  est  Chrit* 
tine,  ijouta-telle,  puisque  je  suis  reine; 
mon  nom  seul  /ait  mon  éloge  :  n'p  retourner 
plus,  et  avertissez  ceux  de  Paris  de  ne  plus 
me  donner  ceiitre;  »  —  Muséum  Jtalicum; 
Paria,  1687-1689,  in-4%  2  vol.,  et  Paris,  1724, 
in-4'';  —  Réponse  des  religieux  bénédictins 
de  la  province  de  Bourgogne  à  un  écrit  des 
chanoines  réguliers  de  la  même  province  tou» 
chant  la  préséance  dans  les  états;  Paris, 
1687,  in-4*.  Les  clianoines  réguliers,  alléguant 
un  moiu  proprio  du  pape  Pie  IV,  avaient  ré- 
clamé cette  préséance  dans  nn  écrit  intitulé  : 
EspoêiHon  sommuàre  du  droit  da  ehanoiMS 
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réguHert  de  la  prwHnee  de  Bourgogne.  Ce 
n'était  pu  aenlément  une  querelle  entre  deux 
ordres.  La  question  intéressait  le  roi  lui-même. 
En  effet  y  le  bref  apostolique  n'ayant  pas  été 
ionmis  aux  parlements,  la  prétention  des  cha- 
noines se  fondait  sur  un  titre  sans  Tsleur;  elle 
était,  de  olus,  une  sorte  d'outrage  aux  libertés 
de  l*Ég)i8e giiHieane.  Mabillon  ayant  répondu,  les 
chanoines  reprirent  la  plume,  et  U  contestation 
s'enTenima.  La  réplique  de  Mabillon  ne  se  fit 
pas  attendre;  elle  a  pour  titre  :  Réplique  des 
religieux  bénédiciins  de  la  province  de  Bour- 
gogne au  second  écrit  des  chanoines  régu- 
Uns  delà  même  province;  Paris,  1687,  in-4". 
Michel  Germain ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Ma- 
giiabechi ,  nous  apprend  que  Mabillon  ayant  ré- 
digé le  fectum  en  hnit  jours,  ne  put  supporter 
cet  excès  de  travail,  et  tombÂ  malade;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Les  deux  écrits  de 
Mabillon  contre  les  chanoines  ont  été  traduits 
en  latin  par  Herroann  Schenck ,  bibliothécaire 
de  Saint-Gall,  sous  le  titre  de  :  Gemina  apo- 
logia  Benedictinorum  ;  (jonstAnce  ^  1706,  in-4<*. 
L*al>bé  de  Rancé  nous  parait  avoir  convenable- 
ment jugé  cette  querelle  :  «  J*ai  lu,  écrit-il  à  l'abbé 
Nicaise,  le  factum  des  chanoines  réguliers.  Les 
hommes  me  font  compassion.  A  quoi  passent-ils 
lenr  tempsl  0  curas  liominum!  En  vérité,  un 
rooine  est  Irien  mieux  dans  son  cloître  que  dans 
les  assemblées  publiques.  Ne  leur  persuadera- 
^on  jamais  que  leur  gloire  est  de  se  cacher  el  de 
ne  se  mêler  de  rien,  et  leur  honte  de  se  mon- 
trer et  de  se  mêler  d'aCCiires?  »  ~  Traité  où 
Von  réfute  la  nouvelle  explication  que  quel- 
ques auteurs  donnent  aux  mots  de  Messe  et 
ife Communion,  qui  se  trouvent  dans  ta  règle 
de  Saint-Benoit;  Paris,  1689,  in-12;  —  Tratlé 
des  Études  monastiques;  Paris,  1691,  in-4"; 
seconde  édition ,  Paris,  1692, 2  vol.  in-i2.  L'abbé 
de  La  Trappe  répondit  vivement  à  son  adversaire. 
Le  chanodier  Boncherat ,  prenant  intérêt  à  cette 
polémique,  invita  Mabillon  à  continuer  la  dé- 
tase  de  ces  études ,  dont  il  était  la  principale 
^re;  il  publia  :  Réflexions  sur  la  Réponse 
de  M.  Vabbé  de  La  Itappe  au  Traité  des 
Études  monastiques;  Paris,  1691,  in-4°.  Le 
Traité  des  Études  monastiques  a  été  traduit 
en  latin  parUlric  Stauldilg,  bénédictin  de  la  con- 
grégation des  Anges  Gardiens,  en  Bavière  ;  Cam- 
den,  1702,  in-S"^.  U  a  été,  en  outre,  traduit  en 
italien  par  le  P.  Ceppi,  augustin,  sous  le  titre 
ôeSeuola  Mabillonia;  Rome ^  1701,  in-i2;  ~ 
Lettre  circulaire  sur  la  mort  de  Jacqueline 
Mouette  de  Blémur;  1694;— la  Règle  de 
Saint'BenoU,  traduite  eu  français,  avec  les  sta- 
tuts éTBlienne  Poucher^  évêque  de  Paris;  Paris, 
1697,  tn-12;  —  Eusebii  Romani  ad  Theophi" 
Utm  GalUm  Spistola  de  Cultu  Sanctorum 
ignotorum  ;  Paris,  1098 ,  in-4®.  A  cette  lettre 
le  P.  Hardouin  opposa  :  Réponse  de  Théophile 
François  à  la  lettre  du  prétendu  Eusèbe  Ro- 
muAni  OolotMy  Ib-12.  Estiennot  ne  supposait 
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riMrable  de  lettres  et  autres  pièces 
iMdifllon.  B.  HAimÉAu. 

t  li  fltOfUle.  BibUotk,  kUt.  et  erU.  4êi 
Il  Ctmgr.  dé  S.-Maw.  —  D.  Taatln,  Hitt. 
Cttt§réç.  de  S,-Mmmr,  —  De  Bose.  ÊI09U 
u  —  OuitUi  de  MsUi.  HM.  de  MabUUm 
r.  de  S—Mmur.  —  Valéry^  Correspondance 
'«NOd»  et  de  MoHtfmuon,  -  Mortri.  Diet, 

(  Gabriel  Bornot  de  ) ,  poblicifite 
(à  Grenoble  Je  14  mars  1709,  mort  le 
ftSy  à  Paris.  U  avait  poar  frère  Tabbé 
c.  Sa  famille  était  alliée  des  Tencin. 
Dt  achevé  ses  hmnanités  à  Lyon  au 
Jésuites ,  il  fut  admis  dans  la  société 
TeDOB,  qui  réunissait  chez  elle  Télite 
te  lettres;  il  se  fit  bientôt  remarquer 
rde  distingué  par  ses  aperçus  pleins 
sur  les  érénements  politiques  du  jour  ; 

le  cardinal  de  Tencin  entra  au  mi- 
I  sœur  s*empressa  de  lui  attacher 
ably  en  qualité  de  secrétaire.  Celui-ci 
ors  pour  Tinstniction  du  ministre  un 
traitésdepuislapaix  de  Westphalie  ;  il 

•  mémoires  et  fûsait  tous  les  rapports, 
t  lui  qui,  en  1743,  jeta  les  bases  do 
Voltaire  fut  changé  de  porter  à  Fré- 
:  qui  en  1746  prépara  les  négociations 
le  Bréda.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
fee  le  cardinal,  à  cause  d'un  mariage 

que  celui-Gi  voulait  casser;  il  le 
qocnent,  et  vécut  depuis  dans  la  re- 
composa tous  ses  ouvrages.  C'est  le, 
ommes  et  de  la  pratique  des  affaires, 
cette  exagération  de  Tamour  de  l'an- 
sqoe  et  romaine,  ce  dédain  du  temps 
des  hommes  du  jour,  cette  misanthro- 
ittire  de  son  vivant  même  le  surnom 
le  de  malheur.  «  Il  «4  vrai ,  disait- 
oBBais  assez  les  hommes  pour  ne  pas 
licileroent  le  bien.  »  U  était  désinté- 
imait  ses  ouvrages  aux  libraires,  et  ne 
»a  profit  de  ses  travaux.  Il  n'eut 
on  seul  domestique;  il  vivait  sans 
loxe,  ennemi  surtout  des  courtisans. 
Ht  lui-même  la  cour  à  personne.  On 
ioor  l'entraîner  chez  un  mhiistre  :  «  Je 
ïlontien',  dit^  quand  il  ne  sera  plus 

•  Le  maréchal  de  Richelieu  le  pressait 
«  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Aca- 
ni  promettait  de  faire  lui-même  toutes 
lies  nécessaires.  Mably,  vaincu  par  ces 
ie  vit  obligé  de  consentir;  mais,  àpeine 
n  le  ministre,  il  courut  chez  son  frère 
et  le  supplia  de  le  dégager  de  sa  pro- 
?ourquoiy  lui  dit  Condiilac?  Pourquoi 
Parceque,  si  j'acceptais,  jeserais  forcé 
cardinal  de  fUchelieu,  répliqua  Mably, 
;  contre  me|  priqpipes;  et  si  je  ne  le 
devant  mon  âedion  à  son  petit  neveu, 
coupable  d^ingratitode.  »  Un  jour, 
lu  proposait  l'éducation  d'un  prince, 
nsd^MViis,  dit-il,  que  les  rois  sont 

▼.  nocn.  ctMn.  —  t.  tx\u. 


faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
les  rois  ».  Gel  homme  de  bien  mourut  âgé  de 
soixante-seixe  ans,  quatre  années  avant  la  ré- 
volution, dont  il  avait  le  pressentiment,  ainsi  que 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau ,  car  il  répétait  sou- 
vent :  «  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  » 
La  vie  de  Mably  est  tout  entière  dans  ses 
écrits.  Nous  nous  proposons,  non  pas  de  donner 
une  analyse  de  chacun  de  ses  ouvrages,  mais 
d'en  considérer  l'esprit  général.  C'est  un  esprit 
d'une  étrange  fausseté,  qui  se  compose  de 
maximes  pohiées  dans  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, et  qui,  établissant  des  parallèles  entre  des 
sociétés  qui  n'ont  aucuns  rapports,  arrive  à 
des  conclusions  dépourvues  de  sens.  Ainsi  Mably 
s'est  mis  à  admirer  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
Lycurgue,  Solon,  Pbodon,  Caton  retiennent  à 
chaque  phrase  sous  sa  plume  ;  à  l'entendre,  rien 
ne  vaut  l'organisation  sociale  de  Sparte,  et  dans 
son  admiratioD  un  peu  naïve,  il  s'écrie:  «  Je  crois 
quej'aoraisétéqaelque  chose  à  Sparte.  »  Mousne 
prétendoos  pasjnger  si  Bfablyabien  apprécié  le 
mécanisme  de  ces  sociétés  antiques,  nous  ne  le 
croyons  paa  ;  mais  nous  affirmons  qu'il  s'est  com- 
plétemeiit  mépris  quand  il  a  établi  un  parallèle 
entre  ces  aodétés  et  les  sociétés  modernes.  Il 
semble  n'avoir  jamaistcompris  qu'à  Rome  et  à 
Athènes  il  y  avait  des  esclaves  chargés  des  soins  do- 
mestiques et  des  occupations  industrielles,  que  les 
citoyens,  qui  ne  formaient  pas  la  dixième  partie 
de  la  population  et  consacraient  tous  leurs  loi- 
sire  aux  afliures  pubUques ,  étaient  tous  réum's 
en  une  sorte  de  communauté  d'intérêts,  de 
droits,  de devoin,  de  biens  quelquefois,  comme 
à  Sparte,  et  en  hostilité  continuelle  avec  Pim- 
mense  population  d'esclaves  qui  les  enveloppait. 
Au  contraire,  dans  nos  sociétés  modernes  chacun 
est  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  et  ce  qui 
était  à  Rome  métier  d'esclave  est  à  Paris  ou  à 
Londres  condition  d'homme  libre.  Il  suit  de  là 
que  le  premier  précepte  de  la  liberté  du  citoyen 
romain  était  :  «  Ne  travaille  pas  »,  et  du  citoyen 
moderne  :  «  Travaille  ».  U  suit  de  là  que  Tio- 
dnstrie,  le  commerce  sont  Inuiorés  de  nos  jours, 
et  ne  l'étaient  pas  dans  l'antiquité.  Mably  ne 
saisit  aucune  de  ces  difTérences.  S'il  s'adresse 
aux  citoyens  des  États-Unis,  il  leur  dit:  «  Je 
tremlrte  que  le  commerce  ne  rompe  tous  les 
liens  de  votre  confédération.  Des  magistrats 
commerçants  imprimeront  leur  caractère  à  la 
république  :  tous  les  États-Unis  feront  le  com  • 
merce,  et  voilà  le  germe  de  vos  divisions  et  de 
la  ruine  du  congrès  continental.  »  Toujours  pour- 
suivi par  ses  hallucinations,  il  écrit  dans  cette 
même  lettre  :  «  U  y  a  longtemps  que  la  poli- 
tique de  l'Europe,  fondée  sur  l'argent  et  le  com- 
merce, a  lait  disparaître  les  vertus  antiques.  » 
De  son  cabfaiet  il  se  plaisait  à  régenter  l'An- 
gleterre, les  États-Unis,  la  Pologne,  où  il  passa 
une  année,  simaginant  que  les  nations  se  pétris- 
saient, comme  de  l'argile,  dans  la  main  du  lé- 
gislateur; il  donnait  des  leçons  à  Gibbon  et  k 
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John  Adams,  disant  an  premier  que  l'Angle- 
terre était  en  voie  de  décadence ,  et  prédisant  au 
second  que  les  États-Unis  n'iraient  pas  loin.  C'est 
Malily  qui  a  jeté  sur  le  sol  les  premiers  argu- 
ments dn communisme;  il  ne  se  doutait  pas  sans 
doute  que  ces  arguments,  maniés  un  jour  par 
Marat,  Babeuf,  Buonarotti  et  leurs  descendants, 
mettraient  Paris  et  la  France  entière  en  fea. 
ToUà  pourtant  où  mène  une  idée  fausse  ;  aussi 
BOUS  croirions  avoir  rendu  service  à  ceux  qui 
ouvriront  ce  dictionnaire  ao  nom  de  Mably,  si 
nous  édons  parvenu  à  les  détourner  d'établir 
on  parallèle  entre  nos  sociétés  modernes  et  tes 
aodétés  antiques.  H.  jBosselet. 

On  a  de  l'abbé  de  Mably  :  Parallèle  des  Ro- 
mains et  des  François ,  par  rapport  au  gou- 
vernement; Paris,  1740,  2  vol.  in'l2  :  qui  ob- 
tint un  assec  grand  socoèe  malgré  une  mauvaise 
distribution  des  matières  ;  c'était,  au  reste,  l'opi- 
nion de  rauteor,  qui  dit  dans  son  avertissement  : 
«  Qoand  je  vins  à  revoir  mon  ouvrage  de  sang- 
froid,  je  trouvai  qu'Un  plan  qui  m'avait  paru 
très-judicieui  n'était  en  aucune  façon  raison- 
nable :  nul  ordre,  nulle  liaison  dans  les  Idées ,  des 
objets  présentés  sous  un  faux  jour.  *  La  critique 
et  le  publie  avaient  été  d'un  avis  contraire.  Aus<«i 
Mably  était  tellement  honteux  du  succès  de  son 
livre  qn'nn  jour,  le  trouvant  chez  le  comte  d'Eg- 
mont»  il  t'en  saisH  malgré  ceor  qui  étaient  pré- 
sents et  le  mit  en  pièces;  —  lettres  à  Af"*«  la 
marquise  de  F*^  sur  V Opéra;  Paris,  1741, 
te-ll  ;  —  Le  Broit  publie  de  V Europe,  fondé 
sur  les  imités,  depuis  la  paix  de  Westphatie 
fueptù  nosjeiurs;  1748,  l  vol.  ni-i2;  3*  édit., 
Genève,  1764,  3  vol.  in-12;  nonv.  édit,  avec 
des  remarques  par  Roosset,  Genève  (  Paris  ), 
1776, 3  vol.  iB-12  ;  1792,  3  vol.  in  8<*.  Le  succès 
de  ce  Donvel  ouvrage  fut  universel;  une  des 
parties  les  plus  curieuses  est  celle  qui  comprend 
les  traités  commerciaux.  «  Écrit,  dit  Desessarts , 
pour  les  hommes  d'État  et  même  pour  les  simples 
citoyens,  Il  fut  admis  daAs  tous  les  cabinets  de  TEu- 
rope  :  on  l'enseigna  publiquement  dans  les  univer- 
sités d'Angleterre  ;  on  le  traduisit  dans  toutes  le^ 
langues,  et  il  plaça  son  auteur  au  rang  des  premiers 
pnblicistes  de  l'Europe.  »  La  permission  d'im- 
primer ftit  refusée  à  Mably;  il  dut  s'adresser  à  un 
libraire  étranger,  et  encore  fallut-il  la  protection 
d'mi  ministre,  M.  d'Argenson,  pour  arrêter  la 
saisie  des  exemplûres  Introduits  en  France  ;  — 
Obsereatiens  sur  les  Grecs;  Genève,  1749, 
tai-12;  dies  furent  reproduites  avec  de  grands 
changements  sous  ce  nouveau  titre  :  Observa- 
tUms  sur  rhistoire  de  la  Grèce,  ou  des  causes 
de  la  prospérité  et  des  malheurs  des  Grecs; 
Genève  et  Paris,  1766,  in-12.  Cet  ouvrage  fat 
regardé,  à  l'époque  où  il  parut,  comme  une  sorte 
de  pendant  à  celui  que  Montesquieu  venait  d'é- 
crire sur  les  Romains;  toujours  paradoxal,  l'aii- 
tenr  y  sacrifie  Démosthène  à  Phocion,  et  parie 
de  Périclès  avec  beaucoup  de  prévention;  — 
Observations  sur  les  Romains;  Genève,  17ôl, 
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H  et  de  biDDlr  k 
■  (Su- 

,  1777,  iB-8*;  — 
'rniMra;MMrtrie)itetPari»,  I7T8, 
•d  polttiqM  compote  pour  on  jeam 
MlMedeBoaHim.deTenu  «n  ITSfi 
M  rt  da  PtalMiKe;  —  Du  Gonver- 

P^lofn»;  1781,  fn-12:  —Delà 
erinCBi^Mn ;Ptiit,  I7S3,  fn-g*; 
3  tcI.  la-ll.  Lm  jqgcniMt»  poiU* 
hM  hillorisw  kmI  empraliiU  d'ime 
[IrtBM  ;  floiM,  RoberttuD,  Gibbon 
iMt  mdnigenwat  ;  Voltaire  •  ne  toit 
iqHMtiBa  >;V«rtot  lenleitab- 
■d  dal'MtMr.  Bmdln,  qui  le  réfuta, 
na  «et*  contnlra  en  plaçant  le« 
n  H-deuai  d«a  Mdem  ;  —  Ptin- 
nUt!  Péril,  iTM,  Iq-11  :  eensnrt» 
oae;  —  Ob*ervûlten»  tar  le  Smt- 
UUtlMt  de*  Étals-VnU iCAmé- 
L)  Anaterdam et  Péril,  17M,in-ll; 
i,t»-a*  (avec  deerenurqnea  }.  On  a 
mmes  de  Mabir  poor  la  première 
LMMlree(Parl*;,1!*al.  In-B*.  Ellei 
t  de  TAmprentcini  nooTrilet  ;  ToO' 
fa,  1793,  M  lem.  en  3e  vol.  Id-1i 
Mtnpnentee);  Paria,  an  m  (1794), 
(édK.  trte-mel  Imprimée,  hite  par 
mon.,  l'an  dea  nécatears  leétt- 
HMt;  DI]on(Pari*] ,  aDT(i797), 

vol.  fn-S*  (•ceomp.  d'un  Éloge 
mt  Briard);  Paria,  179T,  Il  toI. 
xi,  in-lB.  Leaffiucraf  potlhumei 
Ipara  t  Paria,  I7M-1791,  4  vol. 
1,1707,3  *ol.  in-s*.       p.  L. 

le*  tM(.^rMMU»aM|F;  Farta,  ITT, 

lutbtlcnT.  ^te  privtt  if  Mailf  j  faiU, 
IMrere,  ta  fraiift  UtUr.  ~  Deanurii, 


,   né   à 

KO,  moftàÂM,  le  21  mal  IT33. 
MabMl,eeerétairadu  rot,  nnmttra 
w  talent  pour  la  ctMire ,  rt 
■  à  Pari»  et  en  prorincF. 
a  Krand>Tioaire  de  Poi- 
!■  rai  le  nomma,  le  i"  Dorembre 
MU  d'Alel.  Sea  Terta*  «datèrent 
lae  aotaot  qne  ion  «loquenoe  et  mi 
■  mort  fU-dte  i^tretUe  de  toDS.  It 
MabOM  fuDMmi  dn  cka»t«Htr 
fer,  <to  la  prln  ckuê  Lmit*  Hollim- 
m4»Bmviirt,aàl>tit»dêtl<tubtat- 
I,  due  ds  Bouryegn* ,  ped(-*la  de 
t  ffAMOUe  dt  5a*ole„a»  femme, 
tut-dauphin,  rie.  itBOraUBiu  fil- 
ritle*  en  1749,  I  toI.  hi-ii,  «ont 
,  par  naeeioqnenoe  patttéiiqne,  dea 
iate»,  def  image»  liTcx  et  natu- 
tatla  Hen  drivrioppéa  ;  tel  eat  celni 
ItUduiplitne,  que  l'on  tronre  daju 
tn  dn  daaphiâ.  On  a  encore  de 
"'-  ■  n  pour  la         


■naimde  la  cautfltdion  Unignitus;  l'tg, 
lll-4>.  a.  PiSQDR  (de  Monlpelllcr). 

'~"    ~"     -  FriToa  pontljlcate  (uu« 


HABruw»AVHiwi(/MtiDB),on  mieux 
Jean  6aie*nrr,  «éWm  peJatre  de  Véeaie  fla- 
mande, aé  t  Hnbenge,  eo  lt99,  mort  «n  i  Sfli. 
Se»  premier*  pea  dam  U  «arriéra  artistiqne 
(Oreot  bvofiaéa  par  le«  bienbila  dn  noble  cha- 
pitre d«e  dHMbMsaea  de  la  rille  natale.  Il  élu- 
dUUpeintnreaaBelgiqDeel  en  Hollande,  efan 
phMienra  malIrM ,  et  «e  rendit  en  Angleterre,  o* 
le  roi  Henri  TU  le  dtargea  de  reproduire  les 
traK*  de  leelrole  enGuta.  Roitré  dus  m  patrie, 
lli'aRacliatlaperaoanedel'abbédeMIddelbourg, 
fit)  natnrri  dodoe  Pbilippe  le  Bon,  et  i'aoeom- 
pajna  k  Rome,  o<i  cet  abbé  «Tait  ftë  enToj* 
en  ambeatada  par  Temperenr  MaTtmilien.  Celte 
rMdfoee  )MiURère  acerat  Mm  talent  d'une  ma- 
nière mnaninible  (I).  Aossi,  lorsqu'il  rvpamt 
anx  Pajra-Baa,  (on  eavoir-faire  le  mil  an  niveau 
de  tona  le«  grands  maîtres  qni  venaient  de  s'y 
faire  on  nom.  (TAalt  an  de  ces  esprits  hariis  et 
créatenn,  qnl,  a'anVanchiasant  dojouiç  des  tra- 
dlticKU,  M  créait  d'apris  la  nature  et  les  modèles 
les  plus  dÎTera  nn  genrvè  eu^  et  font  rémlutlon 
dan»  leor  «rt.  Par  lui  ta  peinture  roide  et  par 
trop  onHbrme  dej  premiers  matItTs  flamands  se 
retrempa  an  dialeureaK  contact  des  écoles  ita- 
liemea.  Il  fnt  le  premier  qui  introdnfsit  en 
Flandre,  noo-eeDlement  ta  manière  rie  bien  or- 
donner, «Tec  tonte  L'exactitade  et  la  couleur  lo- 
cale Toulnee,  jea  aojetii  les  plus  divers  de  l'his- 
toire sacrée  et  de  l'histoire  profane,  mais  encore 
l'habrtude  de  pdndraïna  des  fictions  poétiques, 
de»  allégories  et  de»  épisodes  mytiiol tiques. 
Il  le  fit  avec  ancoè*  tans  abandonner  pnlièreraent 
«on  içoût  ponr  la  natnre  inerte,  comme  le  pronve 
le  hnd  de  ae«  tableaux,  où  lei  paysages  sont 
rendus  av«c  an  soin  extrême.  A  son  école  se  for- 
mèrent Jean  Behoreel,  Martin  van  Veen,  Hems- 
kerek,  qu'on  appela  le  Raphaël  hotlandalt , 
et  Michel  Code.  Ce»  peintres,  avec  Jean  de 
Maobeuge,  fbnnèreat  une  brillante  plëlarle  d'ar- 
tiste», qui  marqnèrenlla  transition  de  la  première 
époque  de  l'art  flamand  t  celle  dea  Rubens  et 
de»  «en  Djck. 

Imnivtenr  dana  le  fond  et  dans  la  forme,  Jean 
de  Nanbenge  le  hit  aossi  dans  les  procédés. 
Une  de  »e»  première»  productions,  lorsqu'il  fut 
de  reloor  dam  »a  patrie,  Tut  nne  peinture  en 
camaieu  représentant  la  Décollation  de  taint 
Jean-BaptUle,  faite  de  noir  et  de  blanc  avec 
une  certaine  eau  de  sa  composition,  de  *orle  qu'on 
pouvait  plieretdéplier  le  tableau  sans  endumma- 
KBT  U  toile.  A  cette  époque  le  grand  artiste  se 
trouvait  à  tHiddelbourg,  auprès  i\e  Pliilippc!  de 
Rourgogne.  Parmi  les  autre  iieinlures  qu'il  fit 

(I)  tortt  pt 
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àTabbaye  de  cette  ville,  oa  cite  deux  Descentes 
de  croix;  l'une  dalles  était  d*DBe  exécotioii  si 
accomplie  qu'Albert  Durer,  étant  à  Anvers ,  fit 
un  voyage  exprès  pour  le  voir  (1).  En  1516, 
Philippe  de  Bourgogne,  ayant  été  nommé  évèque 
d'Utrecbt^  commanda  à  Jean  de  Maubeuge  de 
nouveaux  ouvrages ,  qui  servirent  à  décorer  le 
château  de  Suytbnrg,  résidence  du  prélat  (2). 
Peu  de  temps  après,  il  restaura  de  vieilles  pein- 
tures pour  le  compte  de  la  princesse  Marguerite 
d'Autriche  (3).  En  1516,  Philippe  de  Bour- 
gogne étant  mort,  Jean  de  Maubeuge  passa  au 
service  du  marquis  de  Veere,  riche  seigneur  hol- 
landais. Parmi  les  tableaux  dont  il  paya  l'hos- 
pitalité de  son  h6te,  il  en  est  un  qui  passe  pour 
un  clief-d'œuvre ,  c'est  la  Vierge  tenant  sur 
ses  bras  V Enfant  Jésus,  représentée  sous  les 
traits  de  la  marquise  de  Yeere  et  de  son  flls. 
Voici  la  nomenclature  des  principaux  tableaux 
de  Jean  Maubeuge  :  Au  musée  de  Beriin  :  Pieptune 
et  Amphitrite;  Adam  et  Eve  près  de  V arbre 
fatal;  Noé  endormi  par  Vivresse;  les  figures 
sont  imitées  de  la  fresque  de  Michel  Ange  que 
l'on  voit  dans  la  chapelle  Sixtine;  —  à  Munich  : 
X€  Christ  sortant  de  chez  Pilate;  Danaé  re- 
cevant la  pluie  d'or;  La  Sainte-Famille;  Le 
Crucifiement  de  Jésus;  Le  Christ  dans  sa 
gloire;  V Archange  Michel;  —  à  Vienne  :  La 
Justice;  Lucrèce;  Adam  et  Eve,  tableau  qui 
était  jadis  à  Amsterdam;  Abimélech  offrant 
des  présents  à  Abraham;  Marie  assise  dans 
une  niche  et  tenant  son  fils;  —  en  Angleterre, 
galerie  de  Kensington  :  Le  Christ  et  le  Jeune 
Homme  riche;  Adam  et  Eve,  peinture  qui  ap- 
partenait jadis  à  Charles  r*";  galerie  de  Castle- 
Howard  :  Adoration  ,dfs  Mages,  l'un  des  tra- 
vaux les  plus  importants  de  Mabuse;  chez  sir 
Thomas  Baring  :  Marie  avec  son  fils;  —  k 
Wurtzbourg  :  V Adoration  des  Bergers;  —  à 
Nuremberg,  chapelle  Saint-Bfaurice  :  Marie  avec 
V Enfant  Jésus  et  saint  Joseph;  Marie  tenant 
V Enfant  Jésus  sur  une  corniche;  —  à  Gènes, 
palais  ducal  :  La  Vierge  sur  un  trône;  —  au 
musée  de  Bruxelles  :  un  triptyque  représentant  : 
Simon  le  pharisien,  La  Résurrection  de  La- 
zare, et  La  Résurrection  de  sainte  Marie- 
Magdeleine;  —  à  La  Haye  :  douze  Scènes  de 
la  vie  de  saint  Augustin,  peintes  sur  uii  ta- 
bleau de  la  galerie  royale  ;  —  à  Lubeck,  église 
Saint -Jacques  :  Le  pape  lisant  la  messe  entouré 
de  cardinaux  et  de  différents  prêtres;  —  h 
Paris,  au  Louvre  :  Le  portrait  de  Jean  de 
Carondelet,  chancelier  de  Flandres,  et  Une 
Sainte  Famille.  Z.  Piérart. 

luac  Bullart,  yécad,  du  Sciences  et  des  Arts;  AmsL, 
l€8f.  —  Ofscamp^,  fies  des  /'cintres  flamands.  —  Ml- 
chtets,  Hist.  de  la  Peinture  fktm,  et  HoUand.  ->  L.  V|ar- 
flot ,  Les  Musées  de  l'Europe.  —  Scènes  de  la  vie  des 


(1)  Voyez  au  sujet  de  ce  tableau  Vaaart,  VII,  ItT. 
(t)  Germanicorum  Kerum  Scriptores,  III,  1S7. 
(8)  f^oy.  les  Comptes  de  dépense  de  Marfuerlte  d'An- 
triche,  anoée  isis. 


Peintres  de  Fécolê  /Umandê,  gr.  In-IM.  —  Z;  TUrart, 
Eeeh.  hlstor.  sur  Maubeuge;  IBU,  ln-4*.  —  Ck.  Hase, 
Trésors  de  tjtrt  i  Fexpetit.  de  Mmœkester, 

MAC- A  DAM  (John-Ltmdon),  ingétrienr  m- 
glais,  inventeur  d'un  système  de  roates  qui  porte 
son  nom,  né  à  Kirkcudbright  (Écoue) ,  en  I7SI, 
mort  à  Moffat,  comté  de  Dunafries,  le  26  w- 
▼embre  1836.  Il  descendait  d*uiie  andenoe  Ur 
mille  de  sa  ville  natale.  Fils  de  James  Hac-Adm, 
esquire,  et  de  Suzanne  Cocbrane,  il  M  ado|rté, 
pendant  la  vie  de  son  frère  atné ,  par  on  câdi 
qui  résidait  en  Amérique,  où  il  retta  jmqa'k  b 
fin  de  la  guerre  d'indépendance.  A  aoo  retour 
dans  sa  patrie  avec  les  autres  royalistes,  il  M 
tarda  pas  à  être  placé  sur  le  tableau  des  juges  de 
paix  pour  Ayrshire, et  pende  temps  après, les lict- 
tenances  de  comtés  ayant  été  établies  par  me  M 
en  Ecosse,  il  devint  député  lieutenant  de  ee  eoBrié 
par  acte  du  pariement.  Dans  le  eoors  de  m 
magistrature,  il  se  trouva  chargé  de  radoaÛMtfa- 
tion  des  routes  ;  son  esprit,  frappé  des  délkili  de 
leurconstruction,  se  mita  la  rediercbede  prin» 
pes  plus  certains.  11  finit  par  obtenir  des  réiiRrti 
excellents,  et  une  instruction  rédigée  par  hnpov 
la  réparation  des  vieux  chemins  fut  adoptée,  m 
181 1,  par  le  parlement  et  publiée  par  l'ordre  dei 
chambres.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
terre,  où  il  devint,  en  1819,  par  acte  du  ; 
curateur  des  routes  de  Bristol ,  fonctioiis  qil 
remplit  gratuitement.  Les  chemins  deoelfeei- 
ratelle  étaient  dans  un  état  déplorable,  lonqrt 
commença  à  les  améliorer  en  1816.  En  ommi 
de  trois  ans,  il  remit  plus  de  cent  cinqnate 
milles  de  routes  en  bon  état  avec  une  écaâoMin 
considérable.  Ces  résultats  excitèrent  ratlartioa 
générale;  les  curatelles,  les  paroisses,  lespartioi- 
liers  s'empressèrent  à  Tenvi  d'adopter  la  noofdk 
méthode,  surtout  en  ce  qui  touche  les  réptntîM 
et  l'entretien.  En  1827,  lorsque  les  routes  ai- 
tropolitaines  furent  placées  sons  la  direeUoadi 
commissaires  spéciaux,  Mao-Adam  en  deviainH- 
pecteur  général.  Pour  la  peine  qu'il  s'était  dovii 
dans  l'arrangement  des  routes,  il  reçut  ne  ié> 
compense  de  10,000  livres  slerUng  du  psÊm» 
nement  ;  mais  il  déclina  rhonneur  de  ladiefileriCb 
que  reçut  son  fils  en  1834.  Plusieurs  aobti 
routes,  particulièrement  dans  les  districts  Mi- 
niers de  Cumberland  et  de  Dorhun,  ftnd 
construites  sous  son  inspection. 

Mac-Adam  avait  soixante  ans  lorsqu'il  ci» 
mençatt  à  s'occuper  de  l'amélioration  du 
routes  (1).  Son  système  rencontra  des  psiU— 
et  des  oontradicteurs  en  France ,  et  n'y  Ait  Hli 
en  pratique  que  longtemps  après  sa  mort  D'ail- 
leurs  Tresaguet,  inspecteur  général  des  pools  lA 
chaussées  sous  Louis  XYI,  avait  mis  oa  pralkpK 
la  même  méthode  à  peu  près  dans  l'i 
province  du  Limousin  à  l'époque  de  Tuf^ot  ' 

(1)  Le  tyatème  de  Mae-Adam,  qui  eoavic  tes  roalsa  i 
boue  en  hiver  et  de  poussière  en  été,  était  déjà  pntl| 
par  1rs  rérarlens  «Tant  ItrrlTée  des  conqoéraatt 
gnols.  (Voy.  Alex.de  Hnmboldt,  Tableenu  4»  ksN^tun, 
t.  II,  trad.  par  M.  Hoéfer. 
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Adam  ne  panlt  pu  avoir  eoona  Im  traf  am  de 
l'iiigftilwii  franfaii.  Son  ajtIèiM  est  ba«é  sur  ce 
principe  qn'nne  roule  eiKistniite  artificiellement 
nepentiamaii  «iloir  on  sol  ulurel  dans  un  iUl 
pariÛtde  atchercMe,  dut  dam  lequel  il  a  la  fermeté 

■fti alrn  pour  résister  au  poids  des  plus  lourde* 

voitaKa.  Tout  H  réduit  donc  à  rendre  et  ï  maio- 
tmit  aec  la  fend  sur  lequd  la  route  est  établie. 
Four  «tla  U  bat  qne  la  snrbce  snit  censtammeot 
•«•deaaoa  do  niTeau  de  l'eau  dans  les  terrains 
•a  bcaéa  eaffronnanta.  Lea  matâùuv  doivoit  i 


t  composés  de  pierres  di 
imiiiiiiii  mélange  de  parties  tetrensescalcaires 
m  cnrMuea  paméal)leii  A  l'eau,  ce  qui  exclut 
kaiMelaneatsea  terre  et  exige  que  la  cbaussée 
sosope  toota  la  largeur  de  la  route.  Les  cailloax 
MtwI  Atre  diapot^  de  DUDiére  à  s'unir  par 
kws  aorbeet  at^enaes  et  i  former  un  corps 
ksina,  compacte  et  impénétr^le;  ils  (iolTeat  être 

faée,  telle  que  quatre  on  cinq  centimètres;  on 
doit  aurtouttniser  les  gros  cailloux  ronds.  Après 
l'étebKaaemcot  de  U  route,  on  prévient  U  fortna- 
Oon  des  ornières  en  DlTdant  la  route  au  moyen 
d'an  ntenn  jusqu'à  ce  que  lei  matériaux  se 
ifilMl  eonaolidés  aoes  le  poidu  des  Toitiires.  Les 
r^Miattona  s'efledoent  en  ttalant  les  matériaux 
par  «HKbes  peu  épaisses,  après  «Tolr  enlefé  la 
poussière  ou  la  bone  et  attaqué  légèrement  la 
Mirteo  de  la  cbanssée  avec  le  pic  L'épaisseur 
£^tf  roule  ainsi  formée  importe  peu;  il  sulBl 
fu'eUe  rtsistai  la  cbarge  des  toitures  et  que  le 
id  aor  lequel  die  repose  soil  sec;  û  l'eau  en 
Invenant  hnote  lient  humecter  ce  sol,  ce  der- 
itisr  cédera,  qndie  que  aolt  l'épaisseur  de  la 
eaoGbeartittaeUe.  Hac-Adam repousse  les  pierres 
odttùeades  ebanssées,  et  rejeUe  toute  fondation 
de  rasdes  par  nae  cooclie  intérieure  de  grosiea 
plarai  oa  moiUooa ,  comme  inutile  et  même 
daigBreaae  :  In  grosses  pierres,  ne  pouvant  )a- 
mrini'nidret  le  oonsolifer.iaisient  filtrer  l'eau. 
U  vent  surtout  que  la  couche  artificielle  qui 
soit  composée  de  petites  pierres 
r.  Il  applique  anasi  se*  priDdpea 
lartcagBos,  sans  aneun  travail 
n  {«éalaUe,  pourvu  quUs  sieot 
iMti  de  onsiitanee  pour  porter  dd  homme  :  il 
mit  recMUiD  qu'une  route  établie  sur  im  fond 
■os  ae  iMiiilient  ansai  bonne  que  celle  qui  est 
iMlallé»  sur  mi  fond  dur  et  cwnaomme  même 
■olM  de  matériaux.  Hae-Adam  veut  qu'on 
apporte  le  plu  pand  smn  i  la  préparation  des 
wlériwixi  les  caiUooi  concassés  doiveat  être 
unités  avec  précaution;  <ta  dirit  rejeter  les  par* 
Um  Irofi  Onas;  le  poids  des  plus  gros  morceaux 
M  doét  pas  dépasser  six  oneee,  et  des  ioapec- 
Iwrs  éiaiiant  chargés  de  peser  lea  moiceeux  qui 
hor  paniaaaleatavoir  pinsqne  ce  poids.  On  étend 
SOT  l'sire  de  la  ctaansaée  bien  préparée  une  pre- 
mière condie  de  ces  tragments  de  cailloux  de 
trds  pouces  d'^saenr;  celle  première  cuuche, 
t       WtMclBplatieavecunkiurdCTlindreenfer,est 
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pour  quelque  temps  livrée  aux  voitures ,  et  l'on 
remplit  aussitôt  les  ornières  qu'y  creusent  les 
roues;  on  étend  SDCceesivementpluaieurscoudtes 
de  deux  pouces  d'épaisseur,  qu'on  soumet  égale- 
ment à  l'épreuve  des  voiture;  jusqu'à  ce  que  le  tont 
tormeunecouchededix  pouces  d'Épaiueu  r«i  oom- 
pacte  et  si  parfaitement  liée  que  Mac-Adam  ne 
craint  paade  l'assimiler  à  un  immense  madrier  ([). 
Mac-Adam  donne  tres-pcu  de  bon)t«ment  èses 
chaussées;  leur  courbe,  ïpeinesensible,  est  celle 
d'un  arcsurbaissé  qui  aurait  trois  pouces  de  flèche 
seulement  sur  un  développement  de  trente  pieds. 
Une  voulait  pas  que  les  pierres  fussent  déposées 
Hur  le  sol  par  masses  épaisses,  mais  élaléés  par 
petites  quantités  sur  de  larges  espaces.  On  ne 
devait  rien  mettre  sur  les  pierre"  sous  prétexte 
de  les  lier;  les  cailloux  devant  s'unir  à  sec  par 
leurs  Aces.  En  France,  on  jette  pourtant  souvent 
du  sable  ou  d'antres  matériaux  trèd-Hus  à  la  sur- 
beepnur  remplir  immédialemeut  les  interstices. 
Mac-Adam  proscrivait  le  pavajçe  des  routes; 
plusieurs  ingénieurs  anglais,  Telfod  entre  aulres, 
combattirent  celte  exclusion  et  soutinrent  ipic 
pour  les  roules  très- fréquentées  le  pavage  vaut 
laieux  que  le  macadamlssge.  Wcngrove,  inupeu- 
teur  général  des  routes  de  la  curatelle  de  llath, 
attaqua  te  système  de  Mac- Adam ,  et  Uima  la 
suppression  des  fondatioQs  ;  MM.  Navier,  Polun- 
cean,  Charles  Dupin  et  Cordier  préconisèrent 
en  France  le  système  des  routes  ï  la  Mac- Adam. 
MM.  Tlienard,  Lenioyne  et  Prisant  le  déni- 
grèrenl.  Le  chevalier  Hascrel,  ancien  consul 
françaisiBristol,  le  défendit  fortement.  Quelques 
essusenrent  lien  sans  grand  succès;  enfin,  sous 
l'impulsion  du  ministre  Bineau.ilaétéappliqnéen 
grand  depuis  IS4V  à  la  ville  de  Paris.  Ce  sys- 
tème, une  fois  établi,  donne  un  IWittemeot  malus 
pénibleaux  voitures,  diminue  leur  tmiit;  mais  U 
engendre  beaucoup  de  poussière  et  de  boue  et 
coûte  fort  der  d'entreUeD.  On  a  de  Mac-Adam  : 
À  praellcat  Suaif  m  the  teientific  Repair 
and  Preiervalion  af  publie  Roadt;  Londres, 
1819;  —  Remarks  on  the  preiail  State  of 
Road-Making;  Londres,  1810;—  Obernitioiis 
on  Roadii  Londres,  1833. 

Son  fils,  /amer  Kicoll  MAC-AnJin,  né  en 
1810,  mort  d'apoplexie  au  mois  de  mars  18M, 
était  inspecteur  des  routes  de  la  métropole. 
L.  LoovsT. 

.^iWKOl  BiÊgUlir,  ISK,  p.  W;  —  Eaf"'*  Ctelopmtta 
{Hofnpiij).  —  M0^.  Htiti.  df  portât,  ticr  V-tntmp^  — 
—  ■    ■    -  4LowtH  UsmarUi,  El- 

■IM  naa  ««Oc*  nr  U  SrtUii  àt  Mac- 


MAca»XoaMAClKiCB(Hiixi(;(iK}  (Saint), 
sunwramé  VÉgfpttm,  U  Grand,  l'Ancien,  né 
vers  300  après  J.-C.,  mort  en  390  ou  30i.  A 
l'Age  de  trente  ans  il  onbrassa  la  vie  solitaire,  et 
se  relira  dans  le  grand  désert  de  Libye,  à  Scéle 

(!)  Ca\  »Ml  U  «  qui  »  tmnn  If  dihii  da  nmtti 
j  J*rT4t  en  matads/fr  lui  roule*  muuiUDlMt*. 
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oa  Scétis,  endroit  sauvage  que  D'AnviUe  place  à 
«oixante  milles  euTiron,  et  Tillemonl  à  cent  vingt 
milles  d*Ale\andrie.  Là,  malgré  sa  jeunesse ,  il 
M  lirra  à  de  telles  austérités  qu'on  lui  donna  le 
nom  ûe  jeune  homme  vieillard  incuùaç.ioyi^s). 
A  Tftge  de  quarante  ans  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
reçut  en  même  temps  le  pouvoir  de  chasser  les 
déinons,  de  guérir  les  maladies ,  et  le  don  de 
prophétie.  Il  eut  souvent  occasion  d'employer 
ces  fiicultés  surnaturelles,  si  l'on  en  croit  ses 
historiens,  PaUadius  et    Rufin.    On   rapporte 
m6me  qu'il  ressuscita  un  mort  pour  convaincre 
un  hérétique  obstiné.  Ce  miracle  a  paru  un  peu 
fort  aux  deux  crédules  biographes,  qui  le  donnent 
simplement  comme  un  bruit.  Durant  la  persécu- 
tion que  les  orthodoxes  essuyèrent  de  la  part  de 
Lucius,  évéque  arien  d'Alexandrie,  sous  l'em- 
pereur Valens,  saint  Macaire  fut  exilé,  avec  son 
homonyme  saint  Macaire  d'Alexandrie  et  d'au- 
tres solitaires  égyptiens,  dans  une  lie  maréca- 
geuse habitée  par  des  païens,  qui  se  converti- 
rent, il  revint  ensuite  dans  son  désert,  où  il 
mourutfà  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  H  a  été 
canonisé  par  l'Église  grecque ,  qui  l'honore  le 
19  janvier,  et  par  l'Église  latine,  qui  l'honore  le 
15  du  même  mois.  Gennadius,  notre  plus  an- 
denne  autorité  en  ce  qui  concerne  les  écrits  de 
aaint  Macaire  d'Egypte,  ne  lui  attribue   (ju'une 
Lettre  aux  jeunes  solitaires,  dans  laquelle  il  leur 
indiquait  les  moyens  d'atteindre  la  perfection 
chrétienne  ;  cependant  on  a  publié  sous  son  nom  : 
*0|uX(qu  icveufjLaTtxaC    (  Bomélies  spirituelles), 
an  nombre  de  cinquante  ;  les  critiques  sont  par- 
tagés au  sujet  de  ces  Homélies.  Les  uns,  comme 
ne,  Fabricius,  Pritius,  Tillemont  et  Galland, 
les  maintiennent  à  saint  Macaire  d'Egypte  sur  la 
foi  des  manuscrits,  tandis  que  Possevin,  Dupin, 
Oudin  et  Ceillier  les  lui  retirent ,  sans  savoir  à 
qui  les  donner;  Cave  hésite  entre  saint  Macaire 
d'Egypte  et  son  homonyme  d'Alexandrie.  Les 
ffo/nélies^abWées  pour  la  première  fois  par  Jean 
Pic, ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure 
(texte  grec  et  traduction  latine)  est  de  J.-G.  Pri- 
tins, Leipzig,  1698,  1714,  in-S**  ;  on  estime  aussi 
la  traduction  anglaise,  avec  notes,  de  Thomas 
Haywood  ;  Londres,  1721,  in-8®;  —  Opuscula, 
contenant  sept  courts  traités,  savoir  :  Ilepl  çuXa- 
x3Sc  xobç^iaç  {Sur  la  garde  du  Cœur)  ;  —  lUpl 
t(Xei6tt}toç  év  TcveuiiATt  (  Sur  la  Perjection  en 
espriP)  ;  —  IIipl  npooeuxij;  (  Sur  V Oraison  )  ;  — 
Ilepi  Crico|Lovi^  xal  Siaxpîffsoû;  {Sur  la  Patience 
et  la  Discrétion  )  —  Ilepl  O^/coaeuc  tgO  vo6; 
(Sur  V Élévation  de  V Esprit)  ;  —  n«pl  àyaTïT;; 
(  Sur  la  charité)  ;  —  Iltpl  iXeuespioc  voé;  {Stir  la 
JAberté  de  V Esprit).  Ces  Opuscula  furent  pu- 
bliéa  pour  la  première  fois  avec  une  traduction 
latine  dans  le  Thésaurus  asceticus  de  Possevin  ; 
Paris,  1084,  in-4*'.  J.  G.  Pritius  en  donna  une 
meiUeare  édition;  Leipzig,  1009, 1714,  in  s'';— 
iiJN>pMAe^a/ff ,  publiés  en  partie  jiar  P()s>evin 
dans  son  Thésaurus  Asceticus ,  en  partie  [)ar 
Cotoller  dans  ses  EettesUs  Grsççx  Monumenta, 
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i*«M  MaciiM  d'Egypte.  Une  conrle 

I  MÊinta,  hv<née  pour  ■■  prefoièii^ 
tBblor*a  Mmailtrli  tMcii  Joan- 
•nub,   du  jéMrita  Bouvière;  Paru, 

lif«Jani»d'aaUciiiaB;RoDie,ieei, 
■■levaL  YUdeUiiltJlor  Palnut 

I  (  —  TaC    ftyiau  Hanaftau  loû  'Al>- 

t,  etc.  I  Diimirj  d*  tatnl  Macairt 
trHnrlaiortiedt  Cdmtdujuêtês 
jOH-i;  towm^l  il*  te  téptaretH  du 
«M  ^sl  ilal  iii  il  IrMiMM  opri* 
;  pnUii    par  Cmo,  qui  k  rc^nUil 

rectoMMl  par  ToUiu»  itaoH  m*  Jnil- 
n*  fMlM;  Utreckt,  IBM,  ia-4°.  Y. 


K     CBBTSOCiFBALB     (  lf«Uipio< 

•ï),  toiTiin  MdMMiqH  et  prêtai 
thijl  pTObab4cmeBt  àmt  l«  ^uttor- 
B.  La  (taie  de  h  tie  a  donné  Ileo  1 
tant,  (tare  prttaid  qu'elle  ett  mal 
idinlap)nee*enil90iFabrMM  ta 
a*  ênain  pin  taid.daBB  ta  qoator- 
.B  le  fonde  «ur  nblt  qne  la  MuktaM- 
iriaain  et  de  Gtéffotn  AcjDdhmcat 
t  ajiKide  de  CenstaatiBopla  «■  iSSi, 
dSmgnod  nombre  de  prtfata,  ealre 
Incaire,  arcbef  «que  de  Phitadélpble. 
a  ecdéstaatlcjM  conno  Mnu  ta  oam  de 
ak  a'af^etait  rétHenenl  Macabr  et 
•«IqM  de  PhOadelpUe.  Il  dot  ton 
CfaryMoéphtk  à  mm  haWnde  fu- 
bapftre»,  qui)  ippetait  dei  e/urpura 
uf/cUtutt),  taa  eilralta  qolJ  Ht  dea 
Pire*,  macalredalt  no  écrinin  d'un 
i.Sea  nombreDx  ourraget,  tons  con- 
aïOeta  religieux,  furent  trèt-estiniA 
p»i  il  n'en  ■  élé  Imprimé  qu'urmul, 
dlmpoiiance.c'eat Doe  OraiionMur 
n  dt  la  Croix,  piibHJe  par  GretiM', 
ludioa  latine,  dans  md  grand  oorrage 
Voti  les  autres  ouvrage»  da  Maeaira 
tle  qui  «xistenl  en  maontcrit  dam 
Hoth^uM  de  l'EuTupe,  entre  autrea 
eyenne  à  O\ford,  on  dte  de  Tolnnd- 
iCBtairei  tar  aafnt  Halthien,  «alnt 
lie.  Leapr^neei  dea  deux  prcniera 
itéef  par  Fabridna.  Léo  Allatiua  a 
dea  fragoieDis  dea  écrits  iaéditide 
faocéphale  dans  ses  traités  De  Con- 
hAho,   Dt  Script.  Symattt.,  De 

Y. 
UU.,  jBl.  Il,  p.  If.K.  -  Fihrtd»,  MMi>. 
*nl,  a.  ni-tiB.  -  smiui.  Dut.  y  cmn 


HACANfUS  463 

I  M  aCAIB»,  i»<lropoliUin  de  Moaeou,  mort  dans 
I  cdte  Tille,  ta31  décembre  lâM.  Son  origine  est 
'  iDConiUM  ;  on  aalt  aeulement  que  c'est  d'un  ino- 
naatàre  de  Haîaiak  que  Vatili  m  le  tira,  le 
'  4  mara  Un,  pour  la  placer,  sans  l'élecliou 
préalabta  jnaqne  alora  eu  uaage,  sur  te  siège  <le 
'  HoTgorod.  HoDCUDteat  de  réfonnerles  uuaa^ 
tèras  et  de  dAoonr  les  églises,  il  étendit  son  lèle 
jusqu'en  Lapoùe,  où  11  envoya  dea  prttres  qui 
fandteoit,  aooa  le  vocable  de  Saint- Jean-Bap- 
tiate,  le  praNiier  noaumeat  cbrétiea.  Pendant 
dooH  ana  U  oanaaera  aes  Iwairs  à  recudlljr  dea 
léanda*  da  aabiU.  Ces  légendes  ou  iHenits , 
formant  bijt  gfo»  volumes,  n'ont  jamaia  vu  le 
jour;  elle*  ont  lerri  k  Umitri  de  Kostotpour 
coropuaar  celles  qui  lonl  partie  de  U  liturgie  de 
l'£ghaenuaa.  AppeU.le  id  nuira  1&43,  a  rem- 
plaeer  la  métropolite  de  Moscou,  Joaaaf,  que  les 
Cbonlskl,  no  monenltout-puisaaQta  sous  lami- 
norité  d'Ivan  IV,  avaJEtit  dépouUlé  de  «a  ili- 
l^ité,  Macaire  eot  d'abord  une  heureuse  inOuence 
anr  ce  prince ,  lîiiioltaDéraent  avec  le  prélro 
SjlveBlra«ttanri)|eAdaclief;maiscettalQaueuce 
na  tarda  paa  k  loi  échapper.  Il  commença  sa  car- 
ri6ra  épiacopala  i  Moscou  par  canonlaer,  )e 
as  férriar  IH7,  sans  aucune  funualilé,  vingt- 
ei-nn  penonnam,  panai  lesquels  se  trouve  le 
gWDd-dqc  AlnwpdreWeTsIii.  plus  cowio  par  wn 
totrépidité  qBS  par  aa  piété  i  cet  exemple  a  été 
_._._!  .._...  .,    .       inétropolitaina  aiecen- 

citcaospection.  Comme  à  Novgo- 
rod, il  «ppUtaïUNiigÛasce  extrême  à  épurer  tes 
miMira  da  dei^;  pour  y  parvenir,  il  assembla 
eniui  nu conclta,  devcau  fameux  parles  cent 
oanona  ip'n  dteéla;  le  liar  en  ^jonU,  soosforme 
d'onkaie,  nn  cent-et-unltme,  qm  érigeait  na  tri- 
bunal ooMpoai  de  biquea  i  aa  nomination  pour 
coaaaUre  aaaa  appd  dea  déUte  eectéaiastiques. 
Pour  dâinire  le»  aectas,  Hacaire  convoqua  en 
IU3  un  KeODd  eondie  t  Hoscon,  et  ^ipela  a 
son  aidetabrwséonlier;maisoilesaQatbèmeâ 
qu'il  lança  ni  ha  bOcliers  qu'il  laista  allumer 
n'alteifpiiraat  leur  but  :  les  sectairei  du  teî- 
Etime  tièele  ont  présentement  dea  millions  de 
deacendanta  uplniitrea  et  courageux  danstoulos 
les  parties  de  ta  Ruaaie.  L'^adenne  Bibliothi- 
que  Ruut  de  AovUq^ contient  plusieurs  pièces 
de  Hacaire  ;  naU  «raisembtablement  il  y  en  a 
Mcn  plus  cocon  d'enfouis  dau  les  monastères. 
•  P«  A.  G—v. 

Rlfcoi,  armitiÊÊ.-mnkl.  BUtelr,  a,  FÊHti  nui. 
-  kf^Uia  Moallikata  Turtataoïa  luarlu,   ism 

l-tatoD  te  Hubod).  -  Met.  Mut.  tta  tc7*pa<iu  Ai  (•*»(■«; 
'iT-*»-™»,  ftt  u  ■tlnpoinm  But^H.  -  Gr*uch. 


MAcaxJBDB  oaMaGGAcai  {Dominique), 
•inidit  italio.  né  en  l<i3S,  i  Maccagno,  ddus  U 
lirovince  de  Hovare,  mort  à  Turin,  en  1530.  Il 
ihHUe  qudques  détails  sur  sa  vie  dan^  la  pré- 
face d«  aa  DtKtiftim  du  lac  Mveur.  Il  prit 
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8on  nom  de  Maccagni,  en  latin  Macanœus^  de  i 
celai  de  sa  TîUe  natale.  Après  avoir  étudié  les 
langues  anciennes  à  Milan  sous  Colla  Montano, 
il  professa  lui-même  les  belles-lettres.  Sa  répu- 
tation de  philologue  instruit  et  éloquent  le  lit 
appeler  comme  professeur  à  Tacadéroie  de  Turin.  ! 
Il  fut  ensuite  nommé  historiographe.de  la  maison 
de  SaToie.  11  rassembla  des  matériaux  pour  une 
histoire  de  cette  maison  ;  mais  il  n'en  avait  en- 
core rédigé  qn'une  faible  partie  quand  il  mourut. 
On  a  de  lui  i  De  Lacu  Verbano  ;  Milan ,  1490, 
in-4°  ;  on  trouve  à  la  suite  de  cet  opuscule  des 
QuxstiuncuUe  delmsti  cinere,  depaganiSy  etc. 
Cette  description  do  lac  Verbano  ou  Majeur  a 
été  réhnprimée  par  les  soins  de  L.-A.  Cotta, 
Milan ,  1699,  in-4",  et  insérée  dans  le  Thésau- 
rus Antiqultatwn  Italim  et  Sicilix  de  Grœ- 
Yius,  t.  IX,  p.  7.  On  a  encore  de  lui  une  édi- 
tion dn  De  Viris  illtutribus  de  Sextus  Aure- 
lins  Victor  ;  Turin,  1508.  Y. 

SaMi,  auu  Twpotraphim  MeMokaunsU. 

MÂC-AEDBLL.   Voy.  AbueLL. 

MACABBL   (  LottiS'Antoine) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Orléans,  le  20  janvier  1790,  mort 
à  Paris,  le  24  mars  1851.  Fils  d'un  conseiller  à 
la  cour  d'Orléans,  il  étudia  le  droit  à  Turin  et  à 
Paris  y  et  devint  successivement  secrétaire  des 
préfets  de  l'Eure  et  des  Basses- Pyrénées ,  du 
ministre  de  la  marine  et  du  directeur  général 
des  postes,  et  enfin  employé  de  cette  admistra- 
tion.  Apr^  avoir  fait  ensuite  partie  du  barreau 
de  la  cour  royale  de  Paris,  il  acquit  en  1819 
une  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation, 
qnMl  conserva  jusqu'en  1827.  Sur  la  recomman- 
dation de  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut ,  il 
fat  chargé  de  l'instruction  politique  et  admi- 
nistrative d'une  colonie  de  jeunes  Égyptiens 
envoyés  en  France,  par  Méhémet-Ali ,  pour  y 
être  initiés  aux  sciences  théoriques  et  pratiques 
de  l'Europe;  ce  grand  réformateur  lui  confia 
même  ensuite  deux  de  ses  fils.  En  1828,  Maca- 
rel  fiit  adjoint  à  De  Gérando,  qu'il  remplaça  plus 
tard  dans  la  chaire  de  droit  administratif  de  la 
&culté  de  Paris.  Maître  des  requêtes  en  août 
1830,  et  conseiller  d'État  en  novembre  suivant, 
il  fut  nommé  en  1837,  par  M.  de  Montalivet,  di- 
recteur de  l'administration  départementale  et 
communale  au  ministère  de  l'intérieur,  puis  re- 
devint conseiller  d'État  en  ^39.  Appelé  aux 
mêmes  fonctions  en  avril  1849  par  l'Assemblée 
constituante,  il  présida  la  section  d'administra- 
tion. On  a  de  Ini  :  Éléments  de  Jurisprudence 
administrative,  extraits  de  décisions  rendues 
par  le  Conseil  d'État  en  matière  contentieuse  ; 
Paris,  1818,  2  vol.  10-8*",  travail  que  distinguent 
une  grande  netteté  d'exposition  et  Texactit^de 
des  recherches;  —  Mecueil  des  Arrêts  du  Con- 
flit ^   ou  ordonnances  royales  rendues  en 
Conseil  d'Etat  sur  toutes  les  matières  du  con- 
tentieux de  V administration  ;    Paris,  1821- 
1830,  10   vol.  in-»".  11   s'associa  M.  Deioche 
pour  les  anaéet  1827-1830  de  cette  publica- 
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mImmUm»  MX  navigateurs  anglais  et 
m  pwwhctions  nisses  de  oertains  droits 
ports  anglais.  Pamn,  indigné,  déclara 
MUis  les  Anglais  seraient  assimilés 
nnailons  Le  cabinet  britannique  reprit 
ialioBSyinajs  fl  rappela  lord  Bfacartney» 
it  à  Londres  en  1767.  En  17es,  le  di- 
Hi^raciélnt  bonoré  d'une  double  élec* 
it  euToyé  an  parlement  par  les  élecleurs 
rmooth  en  même  temps  que  par  ceux 
i  (Irlande  ).  Macartn^  opta  pour  Téleo- 
magb.  U  devînt  premier  secrétaire  du 
Irlande,  lord  Tovmsbend,  et  durant 
tes  combattît  avec  snooès  le  parti  des 
îer$  (i).  En  1775  û  reçut  l'ordre  du 
créé  baron  et  nommé  gouverneur  dans 
is  angittses  (Les  Grenadilles,  Tabago , 
1779  il  essaya  de  défendre  La  Grenade 
mirai  français  d'Estaing  ;  mais,  fait  pri- 
1  fut  envoyé  à  Limoges,  où  il  resta  peu 
I,  le  roi  Lods  XVI  ayant  fodlité  son 
L'année  suivante  la  Compagnie  des 
Donlia  la  présidence  de  Madras  (21  juin 
cette  époque  la  position  de  l'Angleterre 
ait  fort  compromise.  En  guerre  avec  la 
U  Hollande,  cette  puissance  envoyait 
vat  des  secours  d'Europe,  tandis 
-Ali-Kban,  sultan  de  Mysore,  attaquait 
les  établissements  britanniques  dans  le 
Les  ressources  de  la  présidence  du  Ben- 
Dt  elles-mêmes  épuisées  :  Macartney 
de  l'argent,  leva  des  recrues,  rétablit 
ce,  et,  aidé  de  sir  Eyre  Coote  et  de  lord 
repoussa  les  indigènes,  chassa  les  HoU 
\  la  c6te  de  Coromandel,  et  conclut  des 
antageux  avec  plusieurs  nababs,  entre 
«celui  d'Arcote.  11  prit  aussi  Trinque- 
s  111e  de  Ceylan;  mais  l'arrivée  de 
ans  les  mers  indiennes  vint  mettre  un 
es  succès.  Aidé  des  Français,  Typou- 
d'Httder-Ali,  reprit  Gonddour;  La 
ais  et  d'Aché  bloquèrent  successive- 
ns,  où  la  disette  ne  tarda  pas  à  se  faire 
malgréd'beureuses  diversions,  Macart- 
acoombé  si  la  paix  de  Versailles  (1733) 
ine  arrêter  le  cours  des  bostilitéi.  Dé- 
e  danger  imminent,  le  gouverneur  de 
sut  à  lutter  contre  la  jalousie  de  lord 
gouverneur  du  Bengale,  et  se  vit  rap- 
ii  que  son  rival,  en  1 785.  mieux  éclairée, 
gnie  des  Indes  le  nomma  gouverneur 
orsqu'il  était  encore  à  Calcutta  ;  mais 
f,  dégoûté  par  les  ennuis  quil  avait 
■ns  sa  gestion  précédente,  refusa,  sous 
le  santé,  ce  poste  supérieur,  et  dâiarqua 
I  en  1786.  La  Compagnie  lui  accorda 
s  une  pension  de  1,500  livres  steriing. 


i^ire  enirtpnnturt:  c'était  aliMl  qa'oo  ddtt- 
MMBlMton  eomposée  de  dnq  propriétalret  Iod* 
I  «m  ftrlandab  qui,  ■oos  le  nom  de  {orïb-/MMe» , 
la  iMveniDe  polanaoe  en  Irlande  etdleHieol 
*aU4ea  ooadltlona  an  mlntotère  angUda, 


En  179S  lemlnislèftt  anglais  eut  la  pensée  d'ou- 
vrir des  eommnnifiations  commerciales  et  sui* 
vies  avec  rempire  chinois.  U  choisit  Macartney 
pour  ambassadeur  extraordinaire.  Macartney  et 
sa  snite  s'embarquèrent  à  Portsmouth  sur  Le 
lÀon^  Vtndoftan  et  Le  Chakal,  le  afi  décembre 
1793.  Après  une  navigation  qui  n'offrit  rien  de 
remarquable,  il  arriva,  le  33  mai  1793,  devant 
Pnlo-Ganton  (appelé  aussi  Pulo-Ratan).  L'es- 
cadre était  alors  par  le  travers  delà  Cochiiichine  : 
elle  conmt  de  grands  dangers  dans  son  passage 
entre  la  côte  et  la  multitode  dllots  et  de  roches 
qui,  sous  le  nom  des  Parcelles ,  s'élèvent  dans 
nnnétendne  de  quatre  cent  milles  du  nord  au  sud. 
Les  typhons,  fréquents  dans  ces  mers,  firent  son* 
Tent  craindre  aux  Anglais  de  ne  pouvoir  arriver 
au  terme  de  leur  mission  ;  néanmoins,  après  avoir 
relâché  à  Turon  (Han-San),  où  il  eut  à  lutter  contre 
les  indigènes,  puisa  111e  de  Callao  ou  de  Campello 
(située  par  15*  53'  de  lat  boréale),  Macartney  jeta 
l'ancre  le  31  juin  à  Ghouk-Tchou  (l'une  des  lies 
des  Larrons).  U  fit  un  relevé  exact  deces  parages, 
et  remit  à  la  voile  le  3  juillet.  Il  passa  entre  les  lies 
Quée-San  et  mouilla  à  Cbu-San,  point  le  plus  re- 
culé où  fussent  enoore  parvenus  les  voyageurs 
européens  dans  le  Wang-Ho  (mer  Jaune).  Il  en- 
voya ensuite  Le  Chakal  sonder  l'embouchure  du 
Pe^Uo  (rivière  Blanche).  Ce  b&timent  remonta 
le  fleuve  à  quelque  distance,  mais  fut  arrêté  su- 
bitement par  une  barre  que  les  jonques  chinoises, 
ONistmitesà  cales  plates,  peuvent  seules  franchir 
facilement.  Quand  les  mandarins  (1)  furent  ins- 
truits quil  n'était  pas  possible  aux  vaisseaux  an- 
glais de  passer  la  barre,  ils  se  firent  une  très-haute 
klée  de  leur  chargement;  et  jugeant  que  les 
présents  devaient  y  être  proportionnés,  ils  dé- 
ployèrent une  grande  activité  pour  construire 
sur  le  bord  du  fleuve  une  maison  pour  l'ambas- 
sadeur et  sa  suite,  et  lui  fournirent  des  provi- 
sions avec  abondance.  Deux  grands  mandarins, 
(  ta-zhin)  l'un  civil,  Pautre  militaire,  vinrent  de 
Pékin  recevoir  lord  Macartney  et  le  complimenter 
au  nom  de  l'empereur.  Ils  lui  offrirent  de  le  faire 
remonter  dans  des  embarcations  du  pays  ;  mais 
Macartney  préféra  s'embarquer  sur  le  brick  Cla» 
renée,  et,  suivi  du  Chakal  et  de  VEndeavour, 
franchit  heureusement  la  barre.  Il  donna  ordre 
aux  antres  vaisseaux  de  son  escadre  de  se  rendre 
au  Japon  sous  la  conduite  de  sir  Érasme  Gower. 
A  Ta-cou  le  plénipotentiaire  anglais  reçut  la  vi- 
site du  vice-roi  de  la  province,  qui  lui  déclara 
que  l'empereur  Kiang-Loung  le  regardant  comme 
son  hôte,  U  n'aurait  dès  lors  plus  rien  à  payer 
tant  qu'il  lui  plairaitde  demeurer  dans  le  royaume 
du  Milieu;  que  sa  Majesté  était  à  Zhé-Hol,  en 
Tartarie,  et  qoec'était  en  ce  lieu  seulement  qu'elle 
dhignerait  recevoir  les  présents  apportés  par 
l'ambassadeur  britanique.  Macartney  se  résigna  : 

(1)  Le  mot  nandartn  n'est  point  no  terme  chlnob  :  U 
ett  de  la  eréatton  dea  Boropéens,  et  àt&it  dn  mot  por- 
tugala  wuméar  (  oommaoder).  Le  frai  nom  des  fOBfr* 
nonaalrca  oUaob  «t  komang. 


467 


MACARTNEY 


il  était  d'ailleurs  oorienx  de  ooonattre  U  Tartarie. 
II  traversa  lea  immeosea  villes  de  Tien-Sing  (1), 
de  ToDg-Cliou-Foa,  de  Pékin,  et,  partant  de  cette 
capitale,  le  2  septembre  1793,  piit  la  route  de  la 
Mandchourie.  11  atteignit  Zbé-Hol  sans  trop  de 
fatigue,  et  le  14  septembre,  après  quelques  discus- 
sloDS  sur  le  keou-teou  (2),  il  fut  reçu  par  Khian- 
Loung.  Ce  monarque  parut  bien  accueillir  les 
propositions  du  gouvemenoent  anglais,  qui  de- 
mandait des  entrepôts  à  Pékin,  à  Tchoii-san,  à 
Liampo  et  à  Tin-sing  ;  la  franchise  du  trafic  entre 
AUeao  et  Canton  et  nn  oomptoir  fortifié  dans 
cette  dernière  ville.  Les  Anglais  offraient  aussi 
de  s'établir  dans  le  golfe  de  Petcliely,  se  cliar- 
geant  de  prot^er  le  commerce  chinois  contre  les 
nombreux  pirates  qui  l'entravaient.  Lord  Ma* 
cartney  croyait  avoir  atteint  son  but,  lorsque 
tout  à  coup  (5  octobre)  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Pékin  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures. 
Ses  protestations  furent  vaines,  et  il  dut  reprendre 
la  route  de  Tong-Chou-Fou.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  les  missionnaires  catholiques 
n'avaient  pas  été  étrangers  à  cet  échec  en  dé- 
ina.<iquant  augrand  ca/(io( premier  ministre)  IIo- 
Choun-Tauog  les  vues  ainbitieuse<»  des  Anglais. 
Dans  sa  relation,  Macartney  affirme  av-oir 
quitté  Pékin  de  son  plein  gré,  et  pour  éviter  la 
mauvaise  saison.  Ce  ne  fut  pas  sans  dangers 
quil  arriva  à  Canton,  le  19  décembre  179.>. 
Il  gagna  presque  aussitôt  Macao,  où  il  resta 
jusqu'au  17  mars  1794,  et  y  laissa  Henry  Baring 
comme  subrécargue  chargé  de  représenter  les 
intérêts  anglais.  l>e  là  Macartney  se  rendit  à  Java, 
d'oii  il  détacha  Le  Chacal  pour  Calcutta  avec 
des  plants  d'arbrisseaux  à  thé  itJiea  Siriensis), 
d'arbres  à  suif  {croton  sebi/ef-um)  et  du  végétai 
qui  produit  cette  lielle  laque  de  Chine,  si  estimée 
en  Europe.  Ces  productions,  confiées  aux  soins  du 
docteur  Dinwiddie,  devaient  devenir  une  source 
de  richesses  pour  les  Indes  anglaises.  Le  19  avril 
Macartney  remit  à  la  voile.  A  la  hauteur  du  cap  de 
Donne-Espérance,  sa  flotte  fut  dispersée  par  une 
violente  tempête,  et  ne  se  rallia  qu'à  Sainte-Hé- 
lène, où  il  demeura  du  6  juin  au  i^^  juillet  à  ré- 
parer ses  bâtiments.  Enfin,  le  2ô  set)tembre,  il  at- 
territ à  Portsmouth  après  deux  ans  d'absence. 
Quoique  ce  long  voyage  eût  été  infructueux  au 
|M>int  de  vue  politique,  il  fut  des  plus  avantap- 
geux  pour  Ui  science,  pour  Thistoire  naturelle 
et  surtout  pour  Tétude  des  moeurs  et  usages  ré- 
pandus dans  les  contrées  que  Macartney  visita. 
Ce  voyageur  est  le  premier,  et  peut-être  le  seul, 
qui  ait  fait  connaître  la  Chine  et  la  Cochinchine 
d'une  manière  exacte:  A  son  retour  il  reçut 
le  titre  de  comte.  En  179&,  il  fut  chargé  d'une 
mi88k>n  importante  en  Italie.  Peu  après  il  fut 


(1)  U  CittàeeUsta  de  Marco  Polo. 

(s)  Salut  en  UM^e  devant  l'empereur  do  Chine  :  Il  con- 
sUtc  à  l'agenouiller  et  a  frapper  trois  fois  la  terre  arec 
le  front.  Dana  ton  récit  lord  Macartney  dit  «'être  borné 
à  pU«r  un  genou  et  à  élever  au-dessua  de  sa  tCte  la  botte 
d'or  qui  contenait  sc«  iiibslvei. 
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créé  pair  d'Angleterre  et  gooreneDr  iHi  eip  4e 
Bonne-Espérance.  Sa  santé  le  força  à  rentrer  a 
Europe  vers  la  fin  de  179S,  et  depuis  lors  fl  se 
retira  dans  le  comté  de  Surrey,  où  U  Téeot  éloigné 
des  afRedres  publiques.  On  a  de  lui  s  Aeeownt  of 
the  Ruisian  Bmbasaff;  1767;  —  À  SUteh^ 
ihe  politieal  Hisiory  ùf  ireland,  1773;  —  A 
Journal  of  his  Bmbassy  to  China  (  imwngt 
posthume),  précédé  de  la  vie  de  raotcv  ?  —Ac- 
count of  Russia,  resté  en  mannserit^  se  trouve 
an  British  Muséum.  Une  collection  chofoie  dei 
œuvres  de  Macartney  a  paru  à  Londres,  1807, 
2  vol.  in-4*'.  A.  DB  Lacaik. 

Wllltam  Smitti,  CoUettUm  ekaêêlë  éet  f  oysfef  os- 
fotir  du  monde,  t.  XI,  p>  t-1fO.  —  EnçlUh  CvcU^tNUê. 

—  Paothler,  Hist.  des  Relations  poimque%  de  la  CUm 
arec  VEnrope  ;  l*Jirl«,  Plrmln-DMol.  hi-8».  —  1^  méaf, 
Chine  ancienne  ît  medeme,  dam  l Univers  ptltmtevit» 

—  Castrra,  t'O^ngt  dtuu  f  inférieur  de  Us  Chine  et  de 
la  Tartarie,  fait  dans  les  années  17M,  1793  et  vm; 
Paris  1798.  k  TOI.  lD-8*  a?ee  eart.  et  flg. 

MACASius  (  François  ),  eanooiste  bobénici, 
né  à  Joachimsthal,  en  16«e,  mort  à  Prague,  m 
1733.  Entré  en  1703  ehes  les  Jésuites,  il  m- 
seigna  dans  les  collèges  de  sou  ordre  sncees^iS' 
ment  diverses  branches  des  sciences  tliéolop* 
ques  et  philosophiques  et  en  dernier  lieu  le  dnil 
canon.  On  a  de  lui  :  Jus  Ecclesiasticuni,  c^m^ 
mentariisin  quinque  libros  Decretaltutn  Grr- 
gorii  IX  iltustratum;  Prague,  1749,  11  vd. 
infol.  B. 

Peizcl,  Âbbitdtmgen  bohmischer  CelehrUm, 
MAGABirS.   Voy,  LHEVHSrX  et  MACiUSE. 

MACAOLAT  (rAofTUM  BABfNr.TON,  lord),  Cé- 
lèbre historien  et  critique  anglais,  né  à  Rothlr;- 
Temple,  dans  leLeieestershire,  le  7h  octobre  1800, 
mort  le  28  décembre  1859.  Son  père,  M.  Zachary 
Macaulay,  membre  de  la  Société  royale,  s*est  iM 
un  nom  dans  les  annales  de  la  philanthropie.  Ami 
de  Wilberforce,  associé  à  ses  généreux  efiorti 
pour  Tabolition  de  la  traite  et  raffranchissemcot 
des  nègres,  il  a  mérité  un  monument  dans  rabbaye 
de  Westminster  (t).  M.  Macaulay  reçut  uneiot» 
traction  très-soignée.  Étudiant  des  plus  brillaaii 
de  Trinity-College  à  Cambridge,  il  obtint  en  ISlt 
la  médaille  du  chancelier  pour  un  poème  intitilé 
Pompéi.  Un  antre  poème,  intitulé  Evening^  kn 
valut  la  même  médaille  en  1821. 11  prit  suce» 
sivement  les  grades  et  dignités  nniversitaira 
(cravenscholarship  en  1821,  grade  de  ba- 
chelier es  arts  et  titre  de  felUno  de  Triail^ 
Collège  en  1822,  grade  de  maître  es  aits  et 
1825  ),  et  se  prépara  an  barreao,  où  il  fui  admis 
en  février  1826.  Dans  sa  carrière  universitaire,  i 
s'était  fait  remarquer  par  Tétendoe  et  la  variétf 

(1)  M.  Zacharj  Macaolay,  mort  le  13  mal  I8M,  à  rift 
de  ROlTante-dlx  ans,  était  le  flU  du  ReT.  Joira  Macavlay. 
ministre  presbytérien  à  Inverary  dans  les  lllglilandi 
écossais,  et  descendant  des  Macaul?y  de  Plie  de  Lewis. 
Ce  John  M.icaulay  et  son  frère  nomme  Keoneth,  aussi 
roluistre  d'une  paroisse  lilghlandalse,  Mmt  mrntiooaes 
avec  rrspect  dans  le  Tour  to  the  Hébrides  de  Jobosoa. 
Une  flUe  de  John  ,  c'est-à-dire  une  sœur  de  Zacharj, 
Cpousa  un  M.  Thomas  Bablngton»  riche  négociant,  <|0t  é- 
gua  son  nom  &  son  neveu,  l'historien  actueL 
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I,  ptria  prodigieuse  sûreté  de  sa 
eldèsses  premiers  articles  insérés  dans 
fsQutHrtêrlff  Maçatànê^  il  montra 
iyle  déjà  édatant  mw  pMoitnde  de  sa- 
ches M  leone  homme.  Il  continuait 
r  la  poésie,  qai  lai  aTsit  si  bien  réussi 
OoDege.  On  a  de  loi  àcette  époque  des 
la  bataille  d'i^ry  et  sur  VArmada, 
OBlssantes  d'enthousiasme  protestant, 
itudiant  avait  été  nourri  de  doctrines 
ès-?if  es  qui,  adoudes  par  rexpérienoe, 
■eore  le  fond  de  ses  opinions.  Elles 
irs  jusqu'à  la  passion  ;  elles  animent 
enr  son  article  MHlion,  qui  parut  dans 
VSéimbùurgh  en  août  ]82ô.  Cet  ar- 
lé  à  célébrer  «  le  génie  et  les  vertus  de 
B ,  le  poète,  l'homme  politique,  le  phi- 
i  gloire  de  \h  littérature  anglaise,  le 
et  le  martyr  de  la  liberté  de  TAngle* 
isembUit  en  quelques  pages  toutes  les 
e  M.  Macanlay  derait  développer  dans 
I  suite  ^*B$$ais,  Les  articles  qui  suivi- 
Dtre  autres  sur  llacbiaTel  et  sur  XUÏi' 
tUu$U>nnelle  d'Hallam,  confirmèrent 
ses  de  Tessai  sur  Milton ,  ^  mirent 
en  évidence  le  talent  et  la  manière  de 
ly.  La  critique  littéraire  proprement 
t^peu  de  place  dans  ses  articles.  11 
vit  nullement  su  livre  qu'il  a  charge 
:  Il  le  mentionne  au  début  avec  unesé- 
Jianteou  une  brève  approbation,  ou  en- 
ledans  son  article  i/acAiaiie/,il  le  cite 
t  pour  déclarer  qu'il  n'en  dira  rien;  puis 
e  sujet  et  le  traite  de  main  de  maître, 
«ge  qui  lui  sert  de  prétexte  est  pâle, 
uyeux,  plus  son  article  est  brillant, 
itsant.   De  pareils   tours   de  force 
Dément  rares.  M.  Macaolay  en  vingt 
oné  qu'une  trentaine  d'articles  à  la 
Edimbourg.  H  n'en  était  qu'au  cin- 
■sqn'en  1830  un  grand  adgneur  whig, 
de  Lansdovme,  le  fit  nommer  membre 
•nt  par  le  bourg  de  Calne.  Il  entra 
t  pubHque  au  moment  d'une  dise  r»- 
>ur  la  vieille  constitution  de  l'Angle 
ooflle  révolutionnaire  de  1830  acheva 
>r  les  torys ,  et  après  soixante  ans 
presque  continuelle ,  les  whigs  re- 
:  afbires.  Une  des  premières  mesures 
du  comte  Grey  fut  de  proposer  la  ré- 
:orale.  M.  Macaolay,  qui  ne  tenait  au 
ne  par  la  place  de  membre  de  la  oom* 
B  banqueroutes,  soutint  de  toute  son 
la  politique  de  lord  Grey.  Dans  les 
8  que  souleva  le  bill  proposé  par  lord 
H,  il  fut  un  des  orateurs  réformistes 
narqués  (1).  Après  l'adoptioa  finale 


aiftcoari  po«r  la  défeaae  te  UU  et 
Sa  t  mars  18M.  En  le  relisant  même  à  dm 
tiaaee  des  clrconstaoees  qal  rinsplrèrent, 
ielat  de  cette  parole,  e«tte  tiioceatioa  npltfa 
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de  la  réforme,  une  des  grandes  villes  manufac- 
turières, qui  devaient  en  partie  leur  droit  éleo- 
toral  aux  effbrts  de  M.  Macaulay ,  la  dté  de 
Leeds,  le  choisit  en  décembre  1 832  pour  le  repré- 
sentant, et  le  ministère  le  nomma  secrétaire  dn 
bureau  de  oontrûle  pour  Tlnde.  Il  prit  une  part 
active  anx  luttes  du  ministère  contre  les  torys, 
les  radicaux  et  les  députés  irlandais  qui  de- 
mandaient le  rappel  de  l'union  (1).  Malgré  le 
grand  talent  qu'il  montra  dans  ces  combats  de 
paroles,  il  continua  d'occuper  une  place  oflicielle 
secondaire.  Peut-être  n'était-il  pas  propre  aux 
détails  de  l'administralion  ?  Peut-être  aussi  son 
éloquence,  admirable  dans  les  grandes  occa- 
sions, ne  convenait-elle  pas  aux  discussions 
quotidiennes  du  parlement?  Sba  amis  en  1834 
crurent  asseï  faire  pour  lui  en  l'envoyant  dans 
rinde  siéger  dans  le  conseil  suprême  de  Cal- 
cutta. Les  appointements  de  ce  poste  étaient 
brillants,  l'influence  médiocre,  l'autorité  nulle. 
M.  Macaulay  avait  reçu  une  mission  spéciale  ; 
il  devait  préparer  un  nouveau  code  de  lois  in- 
diennes ;  quatre  secrétaires  lui  étaient  donnés 


•eflleneM.  LlMmae  pohU(|M ,  eonacr? «teur  juaque  dana 
■ca  piasgnsdaakBrdleaaes  libérales,  M  décUre  tout  à  faU 
dans  cette  beUt  péroralaoa  :«  De  quelque  côté  que  oous 
Doiis  toarnioiia,  an  dehors,  an  dedans,  la  toIx  de  frsnds 
évéoemeata  noM  crto  :  Réformei,  afln  que  vous  puUsirs 
prisarvaff....  KeneoTalm  la  itanease  de  l'Eut.  Sauves  la 
propriété,  dlvlaéa  eoatre  elic-mémc.  Sauves  U  multl- 
tode  mise  en  danger  par  ses  proprn  passions,  qui  no 
éoflnalaicst  ptaa  de  fréta.  Saoves  rarlstoeratie.  mise  en 
daafer  par  ta  propre  pataaanec,  devenoc  ImpopulaU-e. 
SaovM  U  aalloa  la  plus  grande,  la  plus  éclairée.  U  plua 
civlUséfl  qui  ait  jamais  existé,  des  malheurs  qui  peuvent 
en  qneiqua  Joon  balayer  toot  lertebe  bértiage  de  une 
da  sièelat  da  aagane  et  de  gloire.  Le  daager  eit  tarrl- 
bte,  U  tampa  ast  août.  81  ce  bUl  doit  être  rejeté.  Je 
prie  Ueu  qn'aocnn  de  ceux  qui  auront  concouru  à  le 
refeter  ne  sa  rappelle  son  vote  avee  dlautHe»  remords, 
aa  miliea  da  naatrage  des  kHs ,  de  b  coaloatoB  dea 
raoga,  da  la  apoUatton  da  U  propriété  et  de  U  dlssoluUoa 
de  l'ordre  aocUL» 

(1)  CConnel,  son  alUé  de  la  velllf ,  lui  reprocha  de 
combattra  l*agllatlon  pour  le  rappel  après  avoir  hvorisé 
l'aglUUoB  pour  U  réforme.  M.  Macaulay  lui  rCpondlt 
avee  fermaCd  :  «  M'eat-ll  pas  absurde  de  prétendre  que 
parce  qae  je  désirais  l'an  dernier  apaiser  le  peuple  an- 
glala  ea  hU  denaaat  ae  qui  lai  éUit  bienfaisant  >e  dots, 
paof  Sire  aaaséqacnt  avec  moi-même .  apaiser  cette 
année  le  peuple  d^lande  en  lui  donnant  ce  qui  lui  se- 
rait faUl  f  De  pins,  Je  nie  absohimcnt  quVn  consenuat 
à  armer  la  toavaraemeac  de  pouvoirs  astraordlnalrea 
poar  la  idprcaaloa  daa  troubles  d'IrUnde,  je  sols  cou- 
pable de  ta  moladre  Inconséquence,  lin  quelle  occa- 
sion ai -Je  reftaaé  d^Slder  le  gouvernement  à  réprimer 
lea  tronbleaf  11  ea  parMtcment  vrai  qoe  dans  les  dé- 
baU  aur  le  Mil  da  réforma  j'ai  imputé  les  tumultes  et 
les  eieès  de  ISM  à  nna  mauvaise  pollUque;  mais  al-je 
Jamais  dit  que  ces  tamoltes  et  ces  excès  devaient  être 
tolérés  frai  attribué  la*  émeotee  du  comté  de  Kent,  lea 
éawataada  Hampshlrt^  à  robstinatton  avec  laquelle  les  ml- 
niatrca  da  la  aoaronae  avaient  refusé  d'écouur  les  demau- 
des  du  peuple  {  Biala  al-je  Jamais  dit  que  lesémeutiers  ne 
devaient  pas  être  empriaoanés .  qae  les  incendiaires 
•e  dévaluât  pat  être  pendus  ?  J'ai  aUribué  les  désor- 
dres de  HottlBgbam  et  les  terribles  dévastations  de 
Bristol  à  llmpmdent  rejet  dn  blll  de  réforme  par  iea 
lorda;  mais  al-Je  jamais  dK  qoe  des  excès  tels  que 
aeux  qui  lUnut  enanaie  à  flotttBRbam  et  à  Bristol  ne 
devataBi  gai  Stte  rÉfrUaé»,  ail  te  fallait,  par  les 
arMSt  a 
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pour  l'assister  dans  ce  trayail.  Il  resta   trois 
ans  dans  l'Inde.  Le  code  pénal  qu'il  en  rapporta 
était  divisé  en  yingt-six  courts  chapitres  et  con- 
tenait 488  clauses.  On  reconnut  que  c'était  une 
œuvre  très -bien  conçue;  mais  la  variété  des 
races  et  des  mœurs  auxquelles  il  Tallait  l'appli- 
quer a  empêché  qu'on  tentât  de  la  mettre  à  exé- 
cution. Un  produit  mieux  apprécié  de  son  séjour 
dans  l'Inde,  ce  furent  les  deux  grands  Essais 
où,  à  propos  de  lord  Clive  et  de  Warreo  Has- 
tings,  il  raconte  avec  une  sûreté  d'information, 
un  art  de  récit  et  une  magnificence  de  couleur 
admirables  par  quels   hauts   faits,  par  quels 
prodiges  de  génie  et  d'audace,  mais  aussi  par 
quelles  violences  et  quels  crimes  a  été  fondé 
l'empire  anglais  de  i'Hindoustan.  De  Tlnde  même 
il  continua  d'écrire  dans  la  Remie  (V Edimbourg , 
et  il  envoya  de  Calcutta  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs articles,  un  très-long  article  sur  Bacon,  un 
examen  de  VHistoire  d* Angleterre  de  Mackin- 
tosh.  A  son  retour  à  Londres ,  il  trouva  le  parti 
whig  en  décadence  et  menacé  d'une  chute  pro- 
chaine. Cette  perspective  rendait  les  positions 
ministérielles  peu  désirables,  et  l'éminent  érivain 
semblait  peu  empressé  de  rentrer  au  parlement; 
mais  la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  repré- 
sentant en  janvier  1840.  Lord  Melbourne  venait 
de  l'attacher  à  son  ministère  en  quaUté  de  secré- 
taire à  la  guerre.  L'éloquence  du  nouveau  dé- 
puté d'Edimbourg  ne  conjura  pas  la  chute  du 
cabinet  Melbourne,  qui   tomba  en  septembre 
1841.  L'accession  des  torys  aux  affaires  rendit 
M.  Macaulay  à  l'opposition,  et  quelques-uns  de 
ses  plus  éloquents  discours  sont  de  cette  époque. 
Il  s'y  montra  un  des  avocats  les  plus  persévé- 
rants du  libre  échange  et  des  autres  mesures  libé- 
rales. Il  revint  au  pouvoir  avec  lesvirhigs  en  1846, 
et  occupa  la  place  de  payeur  maître  général  des 
forces  dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  Sa 
carrière  ministérielle  fut  courte.  Il  avait  parlé 
et  voté,  en  1845,  en  faveur  de  la  dotation  ac- 
cordée par  le  gouvernement  au  séminaire  ca- 
tholique de  Maynooth.  Cet  acte  de  tolérance  li- 
bérale lui  aliéna  un  grand  nombre  de  citoyens 
d'Edimbourg,  et  aux  élections  de  juillet  1847  un 
protestant  plus  zélé,  M.  Cowan,  l'emporta  sur  lui. 
Cet  échec  causa  une  surprise  générale,  et  il  se 
serait  facilement  trouvé  un  corps  électoral  pour 
le  réparer,  si  M.  Macaulay  n'avait  préféré  se  re- 
tirer du  parlement  et  du  ministère  afin  de  con- 
sacrer à  des  travaux  littéraires  un  temps  que  la 
politique  active  ne  réclamait  plus.  Dans  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  retour  de  l'Inde 
jusqu'en  1846  il  avait  continué  d'écrire  dans  la 
Bevtie  d*Edimbourg,  Ses  articles  peu  fréquents, 
mais  d'une  longueur  inusitée,  et  signalés,  à  dé- 
faut de  son  nom,  par  la  brillante  originalité  de  sa 
manière,  étaient  toujours  extrêmement  remar- 
qués, et  avant  que  l'auteur  eût  songé  à  les  réu- 
nir il  s'en  fit  ane  édition  américaine  en  cinq  vo- 
lunnes.  Cette  contrefaçon  décida  M.  Macaulay  à 
autoriser  en  Angleterre  une  édition,  qui  parut  à 


Londres ,   1843,  3  vol.  Elle  contieak,  à  pei 
d'exceptions  près,  tous  les  Essais  renienBét 
dans  l'édition  américaine.  Trois  articles  sor  la 
philosophie  utilitaire^  omis  dans  ceUe-ci,  Tort 
été  aussi  dans  l'édition  anglaise.  Us  oontenaicit 
des  jugements  très-sévères  sur  les  doctrÎMi 
économiques  et  politiques  de  M.  James  Hill,l'lm' 
torien  de  l'Inde.  M.  Macaulay  s'abstint  de  rqvo* 
duire  des  opinions  qu'il  ne  voulait  pas  rétrader 
et  qui  auraient  été  blessantes  poor  un  estimable 
écrivain.  Le  recueil  des  Essais  a  eu  un  gnad 
nombre  d'éditions  :  c'est  en  effet  un  des  oom- 
ges  les  plus  attrayants  et  les  plus  instmctiliB  qii 
existent.  Les  articles  qui  le  composent  appar- 
tiennent presque  tous  au  genre  biographique,  et 
sont  consacra  à  l'histoire  politique  et  KUé- 
raire  de  l'Angleterre  :  c'est  une  galerie  de  por- 
traits dignes  de  Rnbens  et  de  Van  Dyck,  ci  oè 
figurent  Milton ,  Machiavel ,  Byron ,  Haropdei, 
Horace  Walpole,  lord  Chatam,  Bacon,  Willian 
Temple,  Addison,  Johnson,  Frédéric  le  Gniii 
L'auteur,  qui  pense  que  «  peut-être  les  roeilleiin 
portraits  sont  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  léger 
mélange  de  charge,  et  les  meilleures  histoini 
celles  dans  lesquelles  un  peu  de  l'exagératico  de 
la  narration  fictive  est  judicieusement  employé  •, 
a  combiné,  avec  un  grand  bonheur,  lesressoami 
d'une  riche  imagination  avec  les  éléments  founis 
par  la  réalité.  Son  art  n'a  que  le  tort  d'être  un  pei 
trop  sensible.  Il  y  a  dans  sa  manière  abus  de  l'ai- 
tithèse.  M.  Macaulay  n'énonce  jamais  une  peoiée 
remarquable  sans  en  préparer  l'effet  par  un  coi* 
traste;  il  n'expose  jamais  un  fait  saillant  sans  le 
mettre  en  relief  par  le  rapprochement  de  faits€0i> 
traires.  Cet  artifice,  qui  revient  perpétuellemeatë 
qui  se  marque  jusque  dans  la  coupe  symétrique  de 
sa  phrase,  serait  monotone  si  M.  Macaulay  netnNh 
Tait  dans  l'étendue  de  son  savoir,  la  prédâen 
de  sa  mémoire  et  la  fécondité  de  son  imagjuiatioi, 
d'inépuisables  moyens  de  variété.  Vers  letenpi 
où,  par  la  publication  de  ses  Essais^  il  prtaait 
une  des  premières  places  parmi  les  prosateurs  de 
son  pays,  il  revenait  à  la  poésie,  qu'il  avait  aînée 
dans  sa  jeunesse,  et  publiait  ses  Chants  poptr 
laires  de  Pancienne  Rome  (1842),  chaîmail 
mélange  d'inspiration  et  d'archéologie.  Sa  préftee, 
consacrée  à  l'histoire  primitive  de  Rome  et  iai- 
pirée  des  idées  de  Niebuhr,  est  peut-être  ee  qui 
a  été  écrit  de  plus  clair  et  de  pins  ingénienx  sv 
ce  sujet  difficile.  £Ue  annonçait  non  moins  que 
les  Essais  combien  M.  Macaulay  était  propre  à 
l'histoire.  Il  se  préparait  depuis  longtemps  4 
écrire  celle  de  son  pays.  Grâce  aux  loisira  qoe 
lui  ménagèrent  les  électeurs  d'Édimbouiig,  il  fit 
paraître  en  1849  les  deux  première  Tolumes  de 
son  Histoire  d'Angleterre  depuis  Vavémemmt 
de  Jacques  II  (  History  of  Englandfromthe 
accession  of  James  //);  ces  deux  volumes,  qui 
allaient  jusqu'à  la  révolution  de  1688,  furent  ac- 
cueillis avec  enthousiasme.  Depuis  l'immortel 
ouvrage  de  Gibbon  on  n'avait  pas  d'exemple  d'an, 
pareil  talent  et  d'un  pareil  succès.  La  saité  ' 
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I  En  seplenibn  1857,  lj  relue  le  crte  piir  fin- 
ftlctcrre.  Celle  haute  digniU,  Miifér«e  pluUt 
I  m  grand  historien  qa't  Homme  d'Ëlst,  parnt 
I  d'autant  plus  honorable  qu'elle  élait  presque  wni 
'  pr^cedcnl.  Depuin  son  entrée  i  la  chambre  binte, 
lonl  Macaulay  ai:  prit  aocoue  part  anx  diiou- 
sions  pariem  en  (aires.  Tout  le  temps  qve  loi 
laissait  sa  faible  xant^  il  le  oinsacrait  h  la  gmde 
composition  historique,  dont  la  suite  est  t\  Un- 
patiemment  alteudue.  Malbeurenseraeat  il  Tient 
lie  mourir  sans  avoir  pu  l'achever;  mais  on  es- 
père qu'un  DODveaa  volume,  auquel  il  ne  nun- 
quail  que  ta  dernière  main,  pourra  être  bienlAt 
livré  au  publie.  Ses  onvrages  ont  eu  en  An- 
gleterre de  noTnbreuseï'  éditions,  dam  tout  les 
furmali.  Il  en  a  été  Tait  à  Leipiig  une  réimpres- 
sion ia-IS,  qoi  se  Bubdivise  ainsi  :  T/ie  hittorn 
'  England,  vol.  1-8;  —  CritUal  and  Ait- 
•  orical  Elsays.Sfd.i  —  Biographical  Essaffi 
(auiqiiels  il  faut  ajouter  un  article  PitI,  dans 
l'Enrydopa^ia  Britannica),  1  vol.; —  l^gs 
of  nnciettl  Rome,  I  vol.;  —  Speechu,  3  vol. 
Lc^  deux  premiers  volame»  de  l'^ii^olre  if  jln- 
^ferrrreont  été  traduits  en  frantaisparH.  Jules 
de  Peyronnet,  Parla,  ie&3,  a  vol.  In-s*,  et  par 
M.  Monlégut,  Paris,  1SS4, 3  vol.  in-tl;  le  3*  et 
le  4*  vol.  ont  élé  traduits  par  M.  Amédée  Pl- 
chol;  185',  3  vol.  in-8'.  On  annonce  une  tra- 
duction des  Enais  par  M.  Guillaume  Guiiol. 
L.  i. 
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IHACACLAT.  Voy.  Bon. 
HACAULAT-eBAHAM    {CatkaTint  dut- 

BRiDCF.),  femme  auteur  a ogiafse,  née  en  1733,  ï 
OI1anti)th  (conté  de  Kent),  morte  le  13  juin 
1791,  ti  DinfieM  (comté  de  Berks].  Quoique  fille 
d'un  riche  propriétaire,  elle  ne  reçut  ancniM 
espèce  d'éducation  régulière.  Livrée  \  elle-même, 
el  secondée  par  un  grand  amour  de  la  lecture, 
elle  puisa  dans  les  historiens  de  l'antiquité  l«i 
sentiments  républicains  dont  elle  fît  niontredans 
tous  les  actes  de  sa  vie.  En  17eo  elle  épousa 
Georges  Macaulaj,  médecin  de  Londres.  Son 
premier  ouvraf^ ,  Histoire  d'AngUtetre , 
depuis  Vavénement  de  Jaequu  P'  (  i7B3, 
t.  1",  in-4*).  rht  bien  aecndlll  et  ploiienra  Ms 
réimprimé;  le  succès  qu'il  obtint  Àait  prtneipa- 
lenient  dû  au  seie  et  aux  oplniona  de  l'aotear. 
Un  de  ses  admirateurs,  le  ministre  Wilioa, 
poussa  le  fanatisme  jusqu'à  inaugurer  sa  statue 
dans  une  des  chapelles  de  Londres.  Mal*  l'en- 
gouement qu'elle  endta  ne  tarda  pas  i  tomber, 
et  l'on  s'aperftit  alors  des  violeaces  de  son  it]rle 
et  combiep  elle  avidl  sacrifié  la  vérité  ï  ses  pas- 
Rions  politiques.  M~  Macaul*]',  ayant  perdu 
Ron  premier  mari,  épousa  en  secondes  noce*,  es 
1778,  on  selon  d'autres  en  1785,  nnieonebomme 
du  nom  de  Graham  ;  cette  unton,  à  cause  de  la 
disparité  des  âges,  fit  rejaillir  sur  elle  beucoap 
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(]c  ridicule.  En  1785 ,  elle  trarersa  l'Océan  dans 
Tunique  intention  de  saluer  le  libérateur  de  TA- 
mérique,  Washington,  avec  lequel  elle  avait  en- 
trenu  un  commerce  de  lettres.  Elle  a  publié  : 
Jlistory  of  England  Jrom  the  accession  of 
James  I  to  theelevaiion  of  the  house  of  Ha- 
noter;  Londres,  1763-1783,  8  vol.  in-4o;  trad. 
en  français  et  augmentée  d*un  Discours  préVi- 
minaire  contenant  un  précis  de  toute  Fhis- 
toire  d'Angleterre  jusqu'à  l'avènement  de 
Jacques  I";  Paris,  1791  et  ann.  suiv.,  t.  làV, 
in-8«.  Cette  version,  restée  incomplète,  et 
mise  sous  le  nom  de  Mirat)eau ,  est  l'œuvre  de 
Guiraudet  ;  ~  Aemar^  on  Hobbe*s  Rudiments 
of  Government  and  society;  Londres,  1767, 
in-8*;  la  seconde  édition,  réimpr.  en  1769, 
in-4o,  a  pour  titre  Loose  Remarks  on  some  of 
Hobbé's  positions;  l'auteur  s'eflbrce  d'y  dé- 
montrer la  supériorité  de  la  forme  républicaine 
sur  la  forme  monarchique;  —  Observations  on 
a  pamphlet  (  Burhe*s  )  entitled  Thoughts  on 
the  causes  qf  the  présent  diseontents;  ibid., 
1770,  in-4oj  —  A  modest  Plea  for  the  Pro- 
perty  of  copy  right;  ibid.,  1773,  in-8*;  —  An 
Address  to  the  people  on  the  présent  impor- 
tant crisis  of  affakrs;  ibid.,  1774,  in-8";  — 
Iftstory  of  England  from  the  révolution  to 
the  présent  time,  in  a  séries  of  letters  to  rev. 
Wilson  ;  Bath,  1778,  1. 1,  in-4*  ;  ce  volume  s'ar- 
rête en  1742  à  la  fin  de  l'administration  de  Ro- 
bert Walpoie;  —  Treatise  on  the  immutabi- 
Uty  of  moral  truth;  Londres,  1783,  in-8**, 
réimpr.  avec  des  additions  sous  le  titre  :  Letters 
'  on  Education  ;  ibid.,  1790,  in-8';  —  Observa- 
tions on  the  reflections  qf  Burke  on  the  Ré- 
volution in  France;  ibid.,  1791,in-8".  P.  L— y. 

Gentleman' s  Magasine,  XL  et  XLI.  —  7A«  British 
CrUiCy  iV.  -  Baldwin.  Uterarg  Journal,  I.  -  WUkm, 
Uf9  mnd  UtUrt,  h  vol.  lo-li.-  PradhooMM,  Bioçr,  des 
F0mmu  etiibrts. 

MAGAiJLBT  (  Éli%aheth  Wright  ),  dame  an- 
glaise, née  en  1786,  morte  en  février  1837,  à 
York.  Après  avoir  joué  la  comédie  à  Londres, 
die  se  mit  à  prêcher  l'Évangile,  et  parcourut  la 
province  en  excitant  sur  son  passage  un  grand 
succès  de  curiosité  ;  elle  faisait  alternativement, 
devantle  même  public,  des  discours  religieux,  des 
récitations  dramatiques  ou  des  lectures  littéraires. 
Dans  Tannée  même  où  elle  succomba  k  une  at- 
taque d'apoplexie,  elle  dissertait  de  ville  en  ville 
sur  la  philosoplûe  domestique.  £. 

Maundcr,  Mographieal  Trtasurg. 

MACAiTLT  {Antoine)^  traducteur  français, 
né  à  Niort ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
pourvu  de  l'emploi  d'élu  sur  le  fait  des  aides 
et  tailles,  emploi  qui  était  alors  considéré  comme 
honorable,  puisqu'à  la  tête  de  ses  ouvrages 
il  ne  manquait  pas  de  faire  précéder  son  nom 
du  titre  de  Vesleu,  François  T' l'attacha  à  sa 
personne,  comme  valet  de  chambre,  dans  le 
même  temps  que  Clément  Marot,  dont  Macault 
devint  l'ami.  Ce  dernier  s'exerça  à  translater 
en  notre  langue  plusieurs  des  ouvrages  de  Tan- 
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tiqnlté,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  devina  le  géma 
et  qu'il  en  prépara  le  progrès,  en  imprimant  à 
son  style  une  grande  netteté,  et  à  sa  phrase  une 
syntaxe  plus  régulière.  H  publia  :  VOrauon  de 
Cicëron  pour  le  rappel  de  Marcellus;  Paris, 
1534,  1544,  in  8°;  —  Lu  trois  premiers  livres 
de  Diadore  Sycilien  historiographe  grec,  avec 
un  appendice  du  translateur  pour  VintelU" 
gence  des  réductions  en  marcs  et  escus  ^or 
selon  le  cours  du  royaume;  Paris,  1535,104*; 
^  Le  grçind  Combat  des  Rats  et  des  Gre- 
nouilles, en  ryme  françoyse;  Paris,  1540, 
xu-k^i  —  Les  Apophthegmes  d*ijcksme  ;  Paris, 
1545,  et  Lyon,  1549,  in-t6.  La  dédicace  eil 
adressée  au  roi  François  ^^  Le  translateur  a 
joint  au  plus  grand  nombre  des  apophthegroet  me 
espèce  de  glose  dans  laquelle  il  cherche  à  fidrs 
ressortir  le  sens  et  l'esprit  des  bons  mot»  oa  det 
traits  qu'il  rapporte.  Les  réflexions  politiques  et 
morales  auxquelles  il  se  livre,  sans  briller  par 
la  profondeur  des  vues,  sont  en  général  jodi* 
cieuses.  Aussi,  Clément  Marot  voulut-il  célÀrcr 
le  mérite  de  l'ouvrage  en  composant  un  diiaii 
et  un  huitain  ;  le  premier  se  termine  ainsi  : 

...  MacMlk  le  geoUl  tredaluot 
Mni«  bODs  mots  propres  à  oindre  et  polAdre 
Dicts  psr  les  Orées  et  Latins  :  t'avisaiic 
•l  bonae  gratte  «firent  en  bien  disant. 
Qu'en  escrlvant,  Macautt  ne  l'a  pasBoladrc 

On  doit  encore  à  ce  traducteur  :  L'instUvOm 

du  jeune  Prince  envoyée  par  lsoeraU$  é  M- 

eoclès;  Lyon,  1547,  in-16;  ~  Les  guatoru 

Philippiques  de  Cicëron,  avec  un  argmwuMt 

général  faict  en  vers  ;  Poitiers ,  1648,  ia-IoL 

J.  L— 1. 

Lacroix  en  Maine  et  do  verdier,  MWIoCMfsiw  fnn- 
çoises^  -  Drevido  Radier,  Bm,iltit,H  CHlifWda 

Poitou,  II.  (article  Incomplet).  —  OEuvru  de  Udaflit 
Marot 

MACBBTH,  usurpateur  du  trône  d'Ecosse,  vi- 
vait dans  le  onzième  siècle.  Boéce  et  après  lid 
Holinshed  et  Buchanan  le  font  naître  de  SioeB, 
thane  de  Glammîs,  et  de  Doada,  seconde  fille  de 
Malcolm  II,  roi  d'Ecosse.  Wyntonn  et  Torite 
prétendent,  au  contraire,  que  son  père  Fiibl 
était  maormor  ou  gouverneur  du  comté  dî 
Ross,  et  que  lui-même,  par  son  mariage  ane 
lady  Gruoch,  veuve  du  thane  de  Moray,  acquit 
l'influence  qui  facilita  son  usurpation.  La  viede 
Macbeth  appartient  à  une  période  légeodiln 
qui  échappe  à  l'histoire  positive.  Shakspèare,  fd 
a  immortalisé  le  nom  et  les  crimes  de  ce  prÎDOt^ 
emprunta  le  sujet  de  son  drame  à  Holiiiihed, 
et  il  nous  suffira  de  donner  un  court  extrait  do 
récit  du  vieux  chroniqueur.  Mact>eth,  devenaré* 
cemment  thane  de  Glammis  par  la  mort  de  soi 
père  Sinell,  se  rendant  avec  son  ami  Banqnoâ 
Forres,  où  se  trouvait  le  roi  Duncan,  renooetrt 
sur  une  lande  trois  femmes  d'un  aspect  sauTige 
qui  s'écrièrent,  la  première  «  :  Salut,  Macbetb, 
thane  de  Glammis  I  »  laseconde  :  «  Salut,  Macbeth» 
thanedeCawder  !»  la  troisième  :  «  Salut,  Macbetbf 
futur  roi  d'Ecosse  I  »  Banque  leur  dit  :  «  QueUei 
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En  septembre  1857,  Il  reine  le  créft  piir  d'An- 
gleterre.  Cette  haute  dignité,  contirée   platôt 
■u  grand  hiitoricn  qu'i   Hiomme  d'État,  parut 
d  autant  plus  honorable  qu'elle  était  prtaque  aani 
préccdfot  Depui»  eon  entrée  i  la  chambre  htote, 
lord  Macanlaj  ne  prit  ancane  part  aax  dticot- 
sions   pariemeataires.   Tout  le  tempH   qse  Inî 
laissait  sa  f«ible  santé  il  le  consacrait  à  la  grande 
composition  hisloriqoe,  dont  la  suite  eit  si  ira- 
patiemment  attendue.  Halheareosement  il  vient 
de  mourir  aam  avoir  pu  l'achever;  mais  on  es- 
père qu'un  nnuTeau  volume,  auquel  il  ne  man- 
I  quall  que  la  derniire  main,  pourra  Ctre  hientAt 
I  livré  au  puUic,  Ses  ouvrages  ont  eu  en  An- 
I  gleterrc  de  nombreuse»  éditions,  dans  tous  les 
'  Tormats.  Il  en  a  été  Tait  à  Leipzig  nne  réimpres- 
ion  in-JS,qtiï  se  BubdiviM  ainsi  :  T/iehiilory 
England,  vol.  1-8;  —  Critieal  and  kit- 
I  torical Etiays, b loi.;  —  Biographical Bisogs 
(auxquels  il  Taut  ajouter  un  article  Pitt,  dans 
V  Encyclopxdia  Britannica),  1  vol,;  —  Layi 
ofancienl  Rome,  1  vol.;  —  Spiechts,  1  vol, 
>  Les  deux  premiers  volumee  de  VHisloirt  d^Ân- 
j  9<e/erreant  ététraduilsen  Trançaispar  H.  Jules 
de  Feyronnet,  Paris,  lSf>3,  3  vol.  la-8°,  et  par 
M.  MoDiégut,  Paris,  IBM, a  vol.  in-tl;  le 3* et 
I  le  4'  vol.  ont  été  traduits  par  H.  Amédée  Pl- 
!;  1857,  3  vol.   in-S'.  On  annonce  one  tra- 
duction des  Estais  par  H.  Guillaume  Gniiol. 
L.  J. 


MtCACLtT.  Voy.  BoTD. 

HACAiTLAT-eitHAM  (CathaHne  Gah- 
iniDCE],  femme  auteur  anglaise,  née  en  1733,  h 
OUantigh  (comté  de  Kent),  morte  le  11  juin 
17<)[,ABin(leld(cointéde  Berfca).  Quoique  fille 
d'un  riche  propriétaire,  elle  ne  reçut  aucune 
espèce  d'é<lucation  régulière.  Livrée  à  etlcroâme, 
et  secondée  par  an  grand  amour  de  la  lecture , 
"  puisa  dans  les  historiens  de  l'antiquité  hi 
iments  républicains  dont  elle  lit  montre  dans 
tous  les  actes  de  «a  vie.  En  17M  elle  éponsa 
Geot^s  Macanlaj,  médecin  de  Londres.  Son 
premier  ouvrage,  Hfifolre  d'AngUterrt , 
depuis  Vavinement  de  Jacqvei  P'  (  17B3, 
1",  in-4*),  rat  Moi  accueilli  et  plosieurs  fols 
imprimé;  le  succès  qu'il  obtint  était  principa- 
nent  dD  an  seie  e[  aux  opinions  de  l'auteur. 
Un  de  ses  admirateurs,  le  ministre  Wllsoa, 
poussa  le  fanatisme  jasqa'à  inaugurer  sa  statue 
dans  nne  des  chapelles  de  Londres.  Mais  l'en- 
gouement qu'elle  exdta  ne  larda  pas  t  tomber, 
rt  l'on  s'aperçut  alors  des  violences  de  son  stjle 
et  comhiep  elle  avait  sacrifié  la  vérité  t  ses  pis- 
tions politjques.  M"*  Macanlaj,  ajant  perdu 
ton  premier  rosri,  épousa  en  secondes  noces,  en 
1778,  on  selon  d'antres  en  1785,  un  jenne homme 
du  nom  de  Grahan  ;  cette  union,  Ji  cause  dn  ta 
disparité  de«  lge«,  fit  rqailUr  sur  elle  beanconp 
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auxquelles  il  se  livra  :  il  détermina  la  nature 
des  gaz  produits  par  la  patréfaction  ainsi  que 
les  substances  qui  peuvent  retarder  ou  en  ac- 
célérer les  progrès;  ses  expériences  sur  ce  sujet 
ramenèrent  à  conseiller  l'emploi  de  la  drèche 
pour  prévenir  ou  guérir  même  le  scorbut  chez 
les  gens  de  mer.  Il  introduisit  aussi  une  méthode 
nouvelle  de  tanner  les  cuirs,  en  substituant 
Feau  de  chaux  à  Teau  ordinaire  dans  la  prépa- 
ration des  peaux.  L'utilité  de  ces  travaux  lui  fit 
décerner  le  diplôme  de  docteur  par  Tuniversité 
de  Glasgovir  et  une  médaille  d'or  par  la  Société 
des  Arts  industriels  de  Londres.  On  a  de  Mac- 
bride  :  Expérimental  Essayson  the  Fermenta' 
tUm  0/  alimentary  Mixtures ,  on  the  Kature 
and  Properties  ojfixed  Air,  on  the  Scurvy,  etc.; 
Londres,  17A4,  1776,  in-8^;  trad.  en  français 
par  Y.  Abbadie,  Paris,  1766,  in-12,  et  en  alle- 
mand par  Rahn ,  Zurich ,  1766,  in-8*  ;  dans  l'essai 
sur  la  digestion ,  il  reproduit  l'hypothèse  de  van 
Helmont  en  faisant  de  cette  fonction  une  sorte 
de  fermentation  dont  le  chyle  serait  le  produit  ; 
—  Bistorical  Account  of  the  new  Method  of 
treating  the  Scurvy  at  sea;  Londres,  1768, 
în-8";  —  Account  of  a  new  Method  of  Tan- 
ning;  ibid.,  1769,  suivi,  en  1777,  d'une  mé- 
thode nouvelle  de  tanner  les  cuirs,  méthode  qui 
a  été  perfectionnée  en  France  par  M.  Seguin;  — 
Methodical  Introduction  to  the  theory  and 
practice  of  the  art  of  Medicine;  Londres, 
1772,  iD-4<';  2«  édit.  augmentée,  Dublin,  1776, 
2  vol.  ia-8";  trad.  en  latin,  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  cette  dernière  version, 
qui  est  de  Petit-Radel,  parut  à  Paris,  1787, 
2  vol.  in-8'*.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et 
pureté,  contient  une  classification  nouvelle  des 
maladies,  dont  le  célèbre  Cullen  a  donné  une 
analyse  dans  son  Compendium  of  Nosology  ;  — 
et  des  mémoires  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Médical  Observations   and  Jnquiries. 

P.  L— T. 

Rees  »  Cj/eloptedia.  —  vicq  d'Azyr,  Êtoge  de  Mac- 
bride.  —  Bioçr,  med. 

MAC-GA6BWBLL  (  Hugh },  en  latin  Cavel- 
lus,  commentateur  irlandais,  né  en  1571,  dans 
le  comté  de  Down,  mort  le  22  septembre  1626, 
à  Rome.  Il  étudia  à  l'université  de  Salamanque, 
et  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
qui  le  nomma  définiteur  général.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  dirigea  un  collège  à  Louvain, 
où  en  même  temps  il  enseignait  la  théologie; 
puis  il  fut  chargé  de  ces  mêmes  fonctions  au 
couvent  d'Ara-Cœli  à  Rome.  11  venait  d'être  in- 
vesti du  siège  archiépiscopal  d'Armagb  en  Irlande 
lorsqu'il  mourut  Partisan  déclaré  de  Duns  Scot, 
il  ne  prit  la  plume  que  pour  le  défendre  ou  pour 
l'expliquer  ;  ses  écrits  ont  été  réunis  à  l'édition 
que  Wading  a  donnée  des  oeuvres  de  ce  philo- 
sophe; Lyon,  1639,  12  vel.  in  «fol.         K. 

Ware .  Ireland  (  édlt  Harris  ). 

MAC-CARTBT,  famille  iriandaise  qui  remonte 
aux  rois  de  Desmpd  ,  fut  presque  toujours  op- 
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posée  au  pouvoir  de  l'Angleterre,  et  doot  une 


branche  finit  par  s'établir  en  France. 
Parmi  ses  membres  on  cite  les  soiranti  : 
MAC-CARTHT.MOR  (Donoll  II),  comte  de 
Clancare ,  se  rendit  à  Londres  en  1566  pov 
faire  sa  soumission  à  la  reine  Elisabeth,  qui  !■ 
rendit  tous  ses  biens  confisqués  et  le  créa  eonli 
de  Clancare.  Dès  qu'il  eut  recouvré  son  pttii- 
moine,  il  leva  une  armée,  et  appela  à  son  seooiiii 
plusieurs  chefs  irlandais.  Vaincu,  Il  dutdemaote 
grâce,  et  l'obtint.  Son  fils  naturel,  remis  en  otife, 
fut  reconnu  Mac-Carthy-Mor  en  1599  par  le  g» 
vemement  anglais,  qui  l'opposa  à  Florence  llio> 
Carthy. 

MAC-CASTHT-MVSRBRT  (  CormOC),  DOrt 

en  1606,  fit  aussi  sa  soumission  à  la  rdne  tÊ^ 
sabeth,  et  embrassa  même  le  protestantisme,  fl 
se  proposait,  dit-on,  de  réunir  ses  forces  à  «Un 
de  son  parent  Mac-Carthy-Mor;  mais  il  ne  pi 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement  ang^, 
et  les  soupçons  qu'inspirait  sa  conduite  le  fiicÉt 
jeter  en  prison  avec  sa  femme  et  ses  enimlL 
Un  stratagème  audacieux  leur  rendit  la  liberté. 
Cormac-Ogue,  son  fils ,  dévoué  an  catholicnnie^ 
attira  d'Angleterre  plusieurs  familles  qui  finyaieit 
enl640  les  persécutions  religieuses,  et  leur  pce- 
cura  des  établissements  dans  le  comté  de  CkNk. 
Jacques  l***  l'avait  créé  baron  de  Rlameyet  vi-, 
comte  de  Muskery  en  1628. 

MAC-CARTHT-MUSRBRT   (  Donough  ),  fil 

de  Cormac-Ogue ,  mort  en  1665,  hérita  des  i- 
tres  et  du  crédit  de  son  père,  et  se  oonsaoi 
comme  lui  à  la  défense  de  la  religion  de  ses  an- 
cêtres. Chef  de  l'armée  catholique  de  la  proviaoe 
de  Munster  dès  1641,  il  fut  le  dernier  de  ses 
compatriotes  à  poser  les  armes  dans  la  lutte  de 
l'Irlande  contre  Cromvirell,  en  1652.  Tradaitalon 
devant  la  haute  cour  de  justice  instituée  par  te 
protecteur,  Donough  fut  assez  heureux  pour  as 
faire  acquitter.  Il  passa  ensuite  en  Espagne.  U 
roi  Charles  II  le  créa  comte  de  Clan -Carthy  ea 
1658.  Le  vicomte  de  Muskery  vint  en  amliai- 
sade  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  1557,  aopfès 
d'Henriette  de  France,  veuve  de  Charies  I^. 

Son  fils  aîné ,  Charles  Mac-Cartht,  prit  d'a- 
bord du  service  en  France,  et  combattit  emaHs 
dans  les  Pays-Bas.  Placé,  sur  le  vaisseau  itof«l> 
Charles,  auprès  du  duc  d'York,  dans  le  derater 
combat  naval  livré  par  ce  prince  aux  HoUandaii, 
le  13  juin  1665,  Ch.  Mac-Carthy  fut  frappé  par  on 
boulet  ainsi  que  le  comte  de  Falmonth  et  Richaii 
Boyie.  Son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  à 
l'abbaye  de  Westminster. 

MAC-CARTHT  (Justin),  général  irlandaiSv 
frère  cadet  de  Charles  Mac-Carthy,  moit  à  Ba- 
règes,  ea  1700.  Jacques  II  le  créa  Tioomte  ds 
Moontcastel,  puis  duc  et  pair  dirlande,  à  II 
suite  d'une  éclatante  victoire  qu*il  remporta  à  la 
tête  des  troupes  de  Munster  en  1689,  sor  un  eoips 
considérable  de  protestants  commandés  par  Qiiil* 
laume  O'  Brien ,  à  qui  il  fit  mettre  bas  les  armes. 
Il  commandait    l'armée  catholique   d*IrliBde 
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'  Sénéral.  Âttaqaé  le  13  juillet  de 
e  par  le  gteérel  Wolsey,  près  de 
M  blessé,  et  tomba  au  pouToir  des 
igé  pea  de  temps  après,  il  pat  re- 
is  n.  A  la  soite  du  désastre  de  la 
fit  ee  prince  sur  le  continent,  et 
De  de  France  avec  le  grade  de  lieo- 
.  11  mourut  des  suites  d*une  bles- 
it  reçue  sept  ans  auparaf  ant ,  à  la 
Mareaille. 

Hac-Carthy,  frère  des  précédents, 
escradance  des  comtes  de  Clan- 
e  dernier  rejeton  mftle  fut  son  petit- 
bc-Carthy,  qui  rentra  dans  une 
is  de  sa  branche  confisqués  à  la 
1688.  11  prit  du  service  dans  la 
le ,  se  distingua  en  plusieurs  cir- 
parrint  au  grade  de  chef  d*escadre. 
Dort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
e  comté  de  Clan-Carthy  passa  par 
la  famille  Power. 
■T-RBAGH  (  Florence  ) ,  mort 
ie  Londres,  au  commencement  du 
jède.  11  appartenait  à  une  branche 
famille,  non  moins  opposée  aux 
5s  aînées,  et  porta  d*abord  le  titre 
linsale.  Ayant  excité  les  soupçons 
eut  britannique,  il  fut  arrêté  en 
né  pendant  un  an  comme  prison- 
a  Tour  de  Londres.  Irrité  par  cette 
i  mit  à  la  tête  de  plusieurs  tribus 
se  rendit  redoutable  aux  Anglais. 
I  plusieurs  rencontres,  et  tailla  en 
du  capitaine  général  sir  Georges 
âne  Elisabeth  fit  entamer  des  né- 
£  lui  ;  il  refusa  de  traiter,  parce 
lit  pas  lui  accorder  une  garde  per- 
trois  cents  hommes.  Arrêté  par 
ifûls  d'avril  1601,  il  fut  de  nouveau 
s  cachots  de  la  Tour  de  Londres. 
Mil  9  emprisonné  avec  loi ,  demeura 
en  captivité.  Lorsqu'il  recouvra 
1641,  il  ne  put  relever  sa  fortune. 
Ifs  combattirent  en  1688  pour  le 
t  de  leur  souveraineté;  mais  ils 
Insieurs  seigneurs  de  cette  branche 
ice  avec  les  Stuarts,  et  y  prirent  du 
res  s^établirent  en  Espagne.  Denis 
tes^,  seigneur  de  Springhouse,  au 
perary,  mort  en  1712,  eut  de  sa 
eth  Hacket,  Justin  Mac-Carthy,  né 
91 1756.  Celui-ci  épousa  Marie  Shee, 
lis  Mac-Carthy-Reagb,  seigneur  de 
né  le  21  juin  1718,  mort  le  13  sep- 
à  Argenton  (  Berry  ).  Il  était  Tenu 
anee  pour  fuir  les  persécutions. 

J.  V. 
fw  de  la  Maison  de  Mac-Carihg. 

VT-BBAGB  (  Justin,  comte  de  ), 
Bçab ,  né  à  Springhouse  (  Ecosse  ), 
l«nN>rt  à  Toulouse,  en  1811.  Fidèle 
BqBm  aTait  faite  à  son  ^ère  de 

CÉN^.    —  T.  XXXll. 


quitter  son  pays  et  de  n'y  plus  revenir  tant  que 
la  religk»  eathoKqne  n'y  régnerait  pas,  il  réalisa 
les  débris  d'une  immense  fortune,  et  alla  s'établir 
à  Toulouse.  Au  mois  de  septembre  1776,  le  roi  de 
France  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation,  et 
l'admit  aux  honneurs  de  la  cour  avec  le  titre  de 
comte.  Son  gpât  éplairé  pour  les  sciences  et  les 
lettres  lui  fit  former  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  rendit  son  hôtel  le  rendex- 
▼ons  des  hommes  les  plus  distingués.  Cette  bi- 
bliothèque, «  digne  d'un  souverain ,  >»  selon  l'ex- 
pression de  De  Bure,  chargé  en  1814  d'en  faire 
le  catalogue ,  était  plus  remarquable  par  le  choix 
des  ouTrages ,  li  rareté  des  éditions  et  la  beauté 
des  reKnres  que  par  le  nombre  des  volumes.  On 
en  avait  offert  un  million  sous  l'empire ,  et  elle 
fut  vendue  à  Tenean  en  1817  pour  la  somme 
de  404,746  fr.  La  fomille  en  avait  retiré  plusieurs 
ouvrages,  n  y  avait  602  livres  en  826  volumes 
sur  parchemin,  des mcunables  fort  rares,  un  des 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  un  grand  nombre  d'exemplaires  sur  grand 
papier.  J.  V. 

Notice  kUUtr.  de  la  Maium  de  Mae-Cartkf.  —  Con- 
Vfnationi'Leiikùiu  —  De  Bore,  Cataioçue  dea  livres 
eompoêant  la  Bibitoth.  de  M.  le  comte  de  Mac4kartk9  .• 
Parti,  1818, 1  ToL  lo-f*. 

HAC-CAETHT  (  Nicolcs  DE  ),  prédicateur 
(hmçais,  fils  du  précédent,  né  à  Dublin,  le  19  mai 
1769,  mort  k  Annecy,  le  3  mai  1833.  Envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  du  Plessis, 
il  suivit  avec  un  égal  succès  les  cours  de  philo- 
sophie et  d'hébreu  ;  à  quatorze  ans  il  reçut  la 
tonsure  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  sous  le 
nom  â'abbé  de  Léoignac.  La  révolution  de  1789 
l'obligea  de  se  réfugier  à  Toulouse,  au  sein  de  sa 
famille.  11  se  renferma  dans  une  complète  obs- 
curité, et  échappa  aux  proscriptions,  grâce  à  son 
origine  étrangère.  Persévérant  dans  sa  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  profita  de  cette  ré- 
clusion forcée  pour  se  préparer,  par  des  études 
profondes,  à  son  saint  ministère.  La  méditation 
et  la  lecture  avaient  si  richement  meublé  sa  tête 
qu'il  lui  suffisait  de  quelques  heures  de  réflexion 
pour  se  préparer  à  parler  sur  toute  espèce  de 
sqjet  «  11  m'arrive,  disait-il  souvent,  qu'en 
montant  en  chaire  toutes  mes  idées  se  boule- 
Tersent  dans  ma  tête,  et  qu'un  plan  nouveau  se 
présente  à  moi,  et  devient  le  sujet  du  sermon , 
dans  l'intervalle  que  je  mets  à  passer  de  la 
chambre  du  prédicateur  à  la  chaire.  »  Il  lui  était 
impossible  d'écrire ,  c'était  un  travail  au-dessus 
de  ses  forces.  L'activité  de  son  imagination ,  la 
chaleur  qui  le  dévorait  ne  pouvaient  qu'affai- 
blir sa  santé;  aussi  était-il  en  proie  à  un  état 
habituel  d'épuisement,  dont  il  ne  sortait  qu'au 
moment  où  son  âme  émue  lui  donnait  la  force  de 
surmonter  sa  (biblesse  physique  ;  il  cédait  au 
mouvement  oratoire  qui  le  surexcitait.  Sa  cha- 
rité était  ardente  et  infatigable;  ses  aumônes  dé- 
passaient souvent  ses  moyens,  et  il  n'y  pouvait 
suffire  qu'en  simposant  des  privations.  Rien  ne 
le  rebutait  daas  sob  désir  de  soulager  les  hifor- 
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tunés.  Pendant  plus  de  vingt  an»  la  (aiblesse  de 
sa  santé  et  surtout  une  extrême  défiance  de  lui- 
même  l'avaient  empêché  d'entrer  définitivement 
dans  les  ordres.  En  1813  un  malheur  domes- 
tique, qui  raiïecta  vivement,  la  mort  de  sa  belle- 
sœur,  le  décida  à  so  retirer  au  séminaire  de 
Chambéry,  oti  il  fut  ordonné  prêtre,  le  19  juin 
1814.  11  exerça  d'abord  à  Toulouse,  et  débuta 
par  des  conférences  sur  la  religion.  En  1818,  il 
prit  brusquement  la  résolution  d'entrer  chez  les 
Jésuites,  bien  que  le  roi  lui  eOt  ofTert  l'évêché  de 
Montauban.  Après  deux  années  d'épreuves  pas- 
sées à  Montrouge,  l'abbé  de  Mac-Carthy  se  fit 
entendre  dans  les  principales  villes  de  France , 
et  partout  il  produisit  une  vive  impression.  En 
1819,  il  prêcha  TAvent  aux  Tuileries ,  et  le  ca- 
rême on  1826.  Son  éloauence  pénétrante.  Tonc- 
tion  et  la  dignité  de  sa  parole  produisirent  une 
grande  sensation  sur  toute  la  cour.  L'année  sui- 
vante il  obtint  à  Saint-Sulpicc ,  à  la  même  épo- 
que ,  un  succès  bien  plus  grand  et  bien  plus 
populaire.  Il  luisait  un  tel  efTet  sur  son  auditoire 
que  souvent  on  voyait,  à  la'  quête  qui  suivait  ses 
discours,  des  gens  du  monde,  que  la  curiosité 
seule  avait  attirés ,  donner  jusqu'à  des  bagues 
de  prix,  des  montres  et  même  des  billets  au 
porteur.  Jamais  il  n'écrivait  ou  ne  préparait  à 
Tavancc  aucun  de  ses  sermons.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  aux  Tuileries,  l'heure  approchait, 
et  aucune  idée  ne  se  présentait  à  son  esprit.  Le 
supérieur,  auquel  il  (it  part  de  son  emliarras, 
l'engagea  à  se  reposer  pendant  quelques  instants 
et  à  ne  plus  s'occuper  de  son  discours.  11  suivit 
ce  conseil,  dormit  pendant  quelque  temps  et  ne 
se  leva  que  pour  monter  en  voiture.  Il  parut 
en  chaire  sans  aucune  préparation,  n  Eh  bien , 
disait-il  depuis,  c'est  le  jour  où  j'ai  le  moins  mal 
prêché.  »  Cette  protligieuse  facilité  d'improvi- 
sation et  cette  difficulté  d'écrire  sont  cause  de 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  ses  sermons, 
principalement  de  ceux  qui  produisirent  le  plus 
d'effet.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
rendit  à  Chambéry,  puis  à  Rome  et  de  là  à 
Turin;  il  se  trouvait  à  Annecy,  se  livrant  avec 
son  zèle  accoutumé  à  l'accomplissement  de  ses 
travaux  apostoliques  lorsqu'une  fièvre  ardente 
l'emporta  en  quelques  jours.  A.  Jaoin. 
Mhum  Catholique.  —  Dœum.  partie. 

MAc-cARTBT-LEYiGNAC  { Robert ' Joseph^ 
comte  de),  homme  politique  français,  frère  du 
précèlent,  né  le  30  juin  1770,  mort  à  Lyon,  le 
11  juillet  1827.  Il  émigra  en  1791,  fit  les  cam- 
pagnes de  l'armée  royaliste  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  prince  de  Condé,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  t8l4.  Louis  XVIII  lui  conféra  alors  le 
grade  de  maréchîl  de  camp.  Au  mois  de  juin 
1810  Mac-Carihy  fit  partie  du  conseil  de  guerre 
qui  condamna  le  général  Bonnaire  à  la  dégra- 
dation et  à  la  déportation ,  et  son  aide  de  camp, 
le  capitaine  Mielon ,  à  mort.  Élu  député  de  la 
Charente-Inférieure  en  1815,  et  de  la  Drôme 
en  1816,  Mac-Carthy  siégea   au  o6té  droit. 


et  défendit  avec  ardeur  lea  Intérêts  d 
Pans  le  mois  de  juin  1817,  il  combati 
jet  relatif  à  la  presse,  qai,  selon  lai 
naissance  aux  plus  grands  abus  sous  pi 
les  prévenir.  «  Je  ne  veux  point,  disai 
cence  de  la  presse  ;  mais  enfin  la  libc 
presse  nous  est  garantie  par  la  charte, 
heurs  de  la  révolution  sont  nés  de  1 
de  la  presse...  Bonaparte  comprima  1 
et  il  fit  bien.  Ce  que  je  bUme  dans  les 
de  Louis  XVIII,  je  l'approuve  dans  !< 
Icrs  de  Napoléon.  »  Au  mois  de  ma 
il  prit  part  à  la  discussion  du  budge 
battit  l'opinion  de  Camille  Jordan, 
soutenu  que  les  biens  du  clergé  étaie 
priété  de  l'État.  En  1818,  lors  de  la 
de  la  loi  sur  le  recrutement,  il  se 
contre  l'avancement  par  ancienneté ,  d 
rappel  à  l'ordre  de  Bignon,  qui  venait 
en  faveur  des  bannis,  et  prononça 
prince  de  Condé.  Il  cessa  de  faire  p; 
chambre  en  1 820. 

Notice  historique  d§  la  Mai$ù»  de  Mae 
Biog.  des  Hommes  vivants.  -^  Biogr-  vnfv 
des  Contemp.  —  Moniteur^  1815-iBlo. 

MAC.CARTHT-LTRAGH  (Sir  Cha 

néral  anglais,  tué  dans  un  combat  < 
Achantis,  en  1824.  11  servait  en  Frai 
poque  de  la  révolution,  dans  le  régime 
wick ,  et  commandait  le  dépôt  à  Give 
apprit  que  ce  régiment  s'était  rendn  a 
princes.  Il  conduisit  ses  troupes  à  d 
fit  les  campagnes  de  l'émigration.  Ai 
ment  des  troupes  royales,  il  passa  en  A 
et  demanda  du  service.  Nommé  coh 
l'armée  anglaise  et  gouverneur  du  S 
resta  dans  cette  colonie  jusqu'en  181 
à  cette  époque  officier  général,  il  pass 
vemement  des  établissements  anglais  ( 
d'Or  et  de  Sierra-Leone,  possessions  * 
réunies  en  1821  dans  le  but  de  facilite 
tion  des  mesures  prises  pour  Talwliti 
traite  des  noirs.  MacrCarthy  parvint  à  g 
mitié  deplusieurs  tribus  des  Fantis,  Ion 
des  Achantis,  Toutou-Quamina,  qui  ; 
dait  maître  du  territoire  occupé  par  lei 
leur  déclara  la  guerre.  Avant  de  o 
les  hostilités ,  le  prince  africain  fit  <k 
sir  Charles  Mac-Carthy  onze  cents  < 
comme  tribut,  et  lui  fit  dire  qu'en  cas  c 
chevelure  servirait  bientôt  de  panache 
tambour  de  guerre  des  Achantis.  Sir  ( 
ses  préparatifs,  et  se  mit  en  campagn< 
mencemcnt  de  l'année  1824,  avec  e 
hommes  de  troupes  européennes  et  qoii 
mille  Fantis  mal  disciplinés  et  mal  an 
laissa  une  partie  pour  garder  le  cap 
marcha  avec  le  reste  dans  la  directioi 
masie,  capitale  des  Achantis,  située 
c«nt  quatre-vingts  milles.  11  divisa  son 
trois  corps  :  l'un,  sous  les  ordres  du  m 
bolBD,  devait  rourcber  du  côté  d'Acen 
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soos  le  capitaine  Btankearne,  devait  servir  de  ré- 
serve; le  troisième  marchait  soas  son  coramaa- 
doneot  Les  trob  divisions  devaient  se  réunir  en 
cBlFuit  chez  les  Acbantia.  L'ennemi  ne  leur  en 
hittt  pas  le  temps.  Mac-Carthy,  à  la  tète  de 
fiinie  cents  hommes  seulement,  rencontra  les 
idnotis  prêts  à  passer  la  rivière  de  Boussom- 
Pn,  Itrge  de  vingt  à  trente  pieds.  Un  feu  nourri 
t^Bgigea  des  deux  cAtés ,  les  munitions  man- 
fierait  bientôt  aux  Anglais;  les  Fantis  plièrent. 
Mae-Cirtby  ordonna  la  retraite.  Les  Anglais  se 
.   ftliraieot  en  boo  ordre  ;  se  voyant  attaqués  par 
I   terièie,  les  Fantis  se  débandèrent  ;  entourés  de 
iHki parts,  les  Anglais  se  défendirent  à  la  baïon- 
Mb  en  désespérés  ;  presque  tous  succombèrent. 
KNiirthy  périt  dans  la  mêlée,  et  sa  tète,  séparée 
dÉflups,  fut  portée  au  roi  des  Achaotis.  J.  Y. 

Im,  Blofr.  Diet.  -  Bi0gr.  univ.  et  portât,  des  Con- 
tH^-  Êtog.  des  Hommes  vivants. 

■AC^âBTHT  (  Jacques) ,  géographe  et  tra- 
iklMr  français,  né  le  25  mars  1785,  mort  à 
Fm,  le  12  décembre  1835.  Fils  d'un  ancien 
i^Rodant  de  Nantes ,  il  était  destiné  à  la  car- 
liife  commerciale,  quand  le  récit  de  la  bataille 
illUrengo  lui  fit  prendre  du  service.  Engagé 
Viloitalre  en  1800,  il  devint  sous-lieutenant 
iprti  la  bataille  d*léna,  et  parvint  au  grade  de 
érf  de  bataillon.  En  1814  il  fut  chargé  de  la 
ttfEOie  dn  pont  de  Lagny  et  du  ch&tean  de  Corn- 
pHyie.  L'année  suivante  il  fit  encore  la  cam- 
ppiede  Waterloo.  Placé  en  non-activité  sous  la 
MwHitioni  il  se  mit  à  traduire  des  ouvrages 
m^s,  qo'il  édita  lui-même.  Plus  tard  il  s'oc- 
OR  d'enseignement,  fut  attaché  au  âé\)ôi  de  la 
ptfra,  et  devint  membre  de  la  Société  de 
6ii||r^)hie.  On  a  de  lui  :  Choix  de  Voyages 
Mnei  dans  les  quatre  parties  du  monde  ; 
h^  18M,  10  vol.  in-8'*  ;  1823,  15  vol.  ln-12; 

(pifiiei  autres  volumes  ont  paru  comme  cou- 
MlkNi,ea  1 829,  sous  le  titre  do  Nouveau  Cf^oix 
^  yojfages;  —  Dictionnaire  universel  de 
^éÊ§ruphie  physique,  politique,  historique 
tl0Nm#rda/e;  Paris,  1824,  in-8*  ;  1827,  2  vol. 
N^;  1144,  2  Tcà.  in-8'  ;  —  IS'ouveau  Cours  de 
y^uAngUAse,  avec  deux  traductions,  l'une 
m^ia^e  et  Vautre  suivant  le  génie  delà 
l^tm  française,  applicable  à  la  méthode 
%IM;  Paris  1830,  2  vol.  in-12;  1844,  in- 12; 
"*  Traité  élémentaire  complet  de  Géogra- 
Ml  astronomique,  physique ,  politique ,  sta- 
î  Mque  tt  commerciale;  Paris,  1833,  in-8'  ;  Il 
IblfaiUé  à  la  Revue  Britannique,  et  traduit 
iteunentle  rojra9eenCAined*Ellis,le  Voyage 
Axf  la  Régence  d* Alger  de  Shaw,  le  Voyage 
i  Tripoli,  V Histoire  de  la  Campagne  faite 
M 1799  en  Hollande,  le  Précis  de  V Histoire 
fêlitique  et  mititoH-e  de  l'Europe  de  Bi- 
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gland,  etc.  Il  a  en  outre  publié  plusieurs  livres 
utiles  à  Tétude  de  la  langue  anglaise. 

Son  fils,  M.  Oscar  Mac-Carthy,  né  vers  1815, 
est  ailé  s'établir  en  Algérie  vers  1860,  et  s'est 
occupé  du  projet  d'un  réseau  de  chemins  de  ffr 
pour  ce  pays.  Revenu  à  Paris  en  1858,  il  est 
parti  en  1859,  avec  une  mission  du  ministre  pour 
suivre  la  route  d'Alger  jusqu'à  Toinbouctou  et 
deTombouctou  au  Sénégal.  H  a  publié  :  Algeria 
Romana;  recherches  sur  Voccupation  et  la 
colonisation  romaines  en  Algérie;  Paris,  1858, 
in-8**;  —  Géographie  physique,  économique 
et  politique  de  l'Algérie;  Paris,  1859,  in-18. 
Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, à  \di  Biographie  générale,  et  à  la  Revue 
Orientale.  J.  V. 

Aroault,  Jay,  Jouy  et  Norvlas,  Bioçr.  uouv.  des 
Contemp.  —  Quérard,  La  France  lÀtteraire.  —  Bour- 
quelut  et  Maury,  /.a  LUter.  Franc,  contemp.  —  Moni- 
teur, IS  mars  1859. 

MACCAULBT  (Sir  Edward),  romancier  an- 
glais, né  vers  1785,  en  Ecosse.  Il  avait  le  titre 
de  baronet,  et  publia  quelques  romans  histori- 
ques à  l'imitation  de  ceux  de  Walter  Scott  ;  ils 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  et  traduits  en 
français  par  Defauronpret.  Nous  citerons  Saint- 
Johnstoun,  ou  le  dernier  comte  de  Gowrie; 
Paris,  1824,  4  vol.  in-12;  —  Lochandhu,  his- 
toire du  dix-septième  siècle  ;  Parié ,  1828, 
4  vol.  in-12;  —  Logan  de  Restalrig,  ou  la 
forfaiture;  Paris,  1828,  4  vol.  in-12;  —  Le 
Loup  de  Badenoch ,  roman  du  quatorzième 
siècle;  Paris,  1828,  5  vol.  in-12.  K. 

Petrage  of  Scotland.  —  Qiiéranl,  La  Francs  lÀtt. 

MACCABÉBS     OU      MACHABÉKS      (  Maxxa- 

6aîci  ),  nom  donné  aux  descendants  de  Judas 
Maccàbi  ou  Maccabée  (1).  On  les  appelle  aussi 
AsAMONÉENS  ou ,  par  abréviation,  Asmonéens,  de 
Asamonée ou Chasmon,  grand-père  de  Mattathias 
père  de  Judas.  Cette  famille,  qui  obtint  la  dignité 
royale ,  parait  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  167  avant  J.-C,  quand  Mattathias  leva 
Pétendard  de  la  révolte  contre  les  rois  syriens. 
Suivant  Josèphe,  la  dynastie  asmonéenne  dura 
126  ans,  et  comme  elle  finit  en  37  avant  J.-C, 
à  la  mort  d'Antigone,  roi  de  Judée,  tué  par  l'ordre 
de  Marc-Antoine,  elle  avait  dû  commencer  à  la 
reprise  de  Jérusalem  et  au  rétablissement  du 
culte  par  Judas  Macoabée,  en  163.  A  la  mort 
d'Antigone,  il  ne  restait  plus  que  deux  membres 
de  la  rac-e  asmonéenne ,  savoir  :  Aristobule  et  sa 
sceur  Marianne.  Hérode  fit  tuer  le  frère,  eté|M>usa 
Marianne,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Le  ta- 
bleau généalogique  donné  à  la  page  suivante 
simplifiera  l'étude  de  la  famille  des  Maccabées. 

(1)  Judas  fut  aliMUurnuininè  u  cnuiede  ses  viclulrcA , 
du  mot  hébreu  macAika6(  marteau),  voy.  Wlncr,  Ilibli- 
ickes  Realwôrterbuch  ;  vol.  I,  p.  145. 
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Mattathus,  mort  en  187. 


Jbân. 


JODAS, 

mis  à  mort, 
eoi35. 


SlMOlf, 

graod-préire 

en  144 , 
mort  eo  135. 

Mattathiab, 

mis  à  mort, 

en  135. 


Aristobule  I , 
roi  de  Judée 

en  106, 
mort  en  I06. 


Hybcan  II, 
graod-prétre 
et  roi  en  69. 


Alezandra, 
mariée  à  son 
cousin  Alexandre, 
mise  à  mort 
par  Hérode. 


I 


BfARIANNB  , 

mariée  à 

Hérode  le  Grand 

et  mise  a  mort 

par  son  ordre. 


Judas  magcabée, 
mort  en  160. 


Une  tille  mariée 

à  Ptolémée, 

gouverneur 

de  Jéricho. 


ÉLÉAZAB, 

tué  à  la  bataille 
de  Betlisura, 
en  163. 


JOVATHAN, 

grand-prétre, 
mort  en  144. 


Jean  Hybcan, 

grand -prêtre  et  prince 

de  Judée  en  136, 

mort  en  106. 


Anticone  , 

mis  à  mort 

par  son  frère 

Aristobule, 

en  lOô. 


Deux  autres  fils, 
dont  les  noms 
sont  inconnus. 


Alexandre  Jbamnéb, 

roi  de  Judée  en  106. 

Epoux  d'Alexandrt, 

mort  en  78. 

I 


Alexandre, 

marié  à  Alexandra, 

fille  d^Hyrcan  U, 

mis  à  mort 

à  Antiocbe, 

en  49. 

Aristobule, 
nommé  grand^prétre 
par  Hérode  Te  Grand  en  36, 
assassiné  en  86. 


Aristobdlb  u, 
roi  de  Judée 

en  68. 
Empoisonné  eo  i9. 
I 

Anticonb, 
roi  de  Judée 

en  40  > 
mis  à  mort 
par  Antoine, 
en  37. 


Les  princes  de  la  dynastie  asmoeéennc  à  partir 
de  Jean  Hyrcan  ont  des  articles  à  leurs  noms 
respectifs.  Voy.  Alexandre,  Antigone,  Aristo- 
bule, HvRCAN;  nous  ne  donnerons  ici  que  les 
quatre  fondateurs  de  la  dynastie- 

Mattathias  y  premier  chef  de  Tinsurrection 
juive  contre  les  Séleucides,  mort  en  167  avant 
J.-C.  il  fut  le  représentant  de  la  nationalité  et 
de  la  religion  hébraïques ,  contre  les  idées  hel- 
léniques, langage,  religion  et  civilisation,  qui 
depuis  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  s'étaient 
répandues  plus  ou  moins  sur  tonte  l'Asie,  de- 
puis rindus  jusqu'à  la  mer  Egée,  et  qui  avaient 
fait  des  progrès  même  chez  les  Juifs.  Sous  la 
domination  des  premiers  Ptoiémées  et  Séleucides, 
qui  avaient  accordé  aux  Juifs  la  liberté  des  cul- 
tes, un  parti  influent  et  éclairé  avait  adopté 
la  religion  et  les  mœurs  des  Grecs.  Son  exemple 
aurait  trouvé  prol)ablement  on  grand  nombre 
d'imitateurs ,  si  Antiochus  IV  Épiphane  en  vou- 
lant porter  le  dernier  coup  à  un  culte  qu'il 
croyait  presque  délaissé,  n'eût  ranimé  l'attache- 
ment des  Jnifs  pour  leur  religion  nationale. 

Antiochus  IV  avait  vendu  successivement  la 
prêtrise  à  Joshna,  qui  prit  le  nom  grec  de  Jason , 
et  à  Onias,  qui  changea  aussi  son  nom  en  celui 
de  Ménélas ,  à  la  condition  d'introduire  à  Jérii* 
aalem  lesriteset  les  institutions  des  Grecs.  Onias, 
pour  payer  le  prix  de  sa  charge,  enleva  les  vases 
sacrésduTempIeet  les  venditdansla  ville  deTyr. 
Cet  acte  sacrilège,  s'iûot^^ant  ^  d'autres  circons- 


tances ,  cansa  en  Judée  une  insorredioo  qui  U 

cruellement  réprimée.  Antiodias,  de  retour  éeia 

campagne  d'Egypte,  marcha  contre  Jémtttef 

dont  il  s'empara  aisément  (  170),  maisacia  m 

grand  nombre  d'habitants ,  mit  le  Ttmfk  uê 

pillage,  et  le  profana  en  offrant  un  poorenaMT 

1  autel.  Forcé  deux  ans  plus  tard  par  les  RonâM 

d'abandonner  l'Egypte,    il    tourna  tt  coièra 

contre  les  Juifs,  et  résolut  d'exterminer  toMi» 

adhérents  de  l'ancienne  foi.  Ce  projet, 

férocité  extravagante ,  reçut  un  comi 

d'exécution.  Le  sang  coula  de  ooaveea  àiéfr 

salem,  et  plusieurs  quartiers  de  la  Tille  fenrf 

livrés  aux  flammes.  Une  citadelle,  élevée  ht  II 

plus  haut  sommet  du  mont  Sion, 

toute  la  contrée  voisine.  Antiochns  pabUa< 

un  édit  qui  prescrivait  l'unité  de  ooKe 

tous  ses  États,  et  frappait  les  dissidents  de] 

lités  atroces.  Tant  de  barbarie  devait  provoqtf 

une  réaction.  A  Modin,  ville  non  loin  deLjÂK 

sur  la  route  de  Joppa  à  Jérusalem,  vivait  lU* 

tathias,  homme  de  famille  sacerdotale,  tue 

cinq  fils,  danstoute  la  force  de  l'Age,  Jean,  SiOM^ 

Judas,  Éléazar  et  Jonathan.  Quand  l'oAider  di 

roi  de  Syrie  visita  Modin  pour  faire  exéoAr 

l'édit,  Mattathias  refusa  d'obéir,  ettoa  lepreniir 

Juif  qui  eut  la  faiblesse  d'apostasier  sur  les  »* 

tels  des  dieux.  U  massacra  ensuite  l'olBcier  ^ 

rien,  et  se  sauva  dans  les  montagnes  avec  Ml 

cinq  fils  (167).  11  eut  bientôt  réoni  uMpctiH 

arimée  d'Ëssénieas  et  d'Israélites  fugltirs.  Paiil 
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le  pays,  détruisant  les  détachements 
Eorersant  les  autels  des  faux  dieux  et 
it  le  calte  de  Jehovah.  En  peu  de  mois 
M»  de  Modin  prit  les  proportions  d'une 
or  rfndépeodance  nationale.  Mais  le 
I  de  Mattathias  ne  lui  permit  pas  de 
les  fatigues  de  la  lutte ,  et  il  mourut 
emière  année  de  là  révolte.  Quelques 
rant  sa  mort,  il  désigna  pour  lui  suc- 
ils  Judas,  à  qui  était  résenrée  la  tâche 
)e  délivrer  la  Judée, 
(omommé  lUaccaàée ,  le  libérateur  de 
mort  en  160  avant  J.-C,  poursuivit 
vec  autant  d'énergie  que  de  prudence 
forces  très-supérieures,  mais  qui,  heu- 
pour  lui,  furent  en  partie  neutralisées 
>ut»les  de  la  Syrie.  Antiochus,  appelé 
rotinces  orientales  de  son  empire  en 

la  conduite  de  la  guerre  à  son  mi- 
>ri  Lyslas ,  à  qui  il  confia  en  même 
ntelle  de  son  fils  et  le  gouvernement 
e  syrien  depuis  TEuphrate  jusqu'à  la 
18  envoya  contre  les  Juifs  une  armée 
'dres  de  Ptoléroée,  fils  de  Dorymène, 
*,  de  Gorgias.  Judas  battit  compléte- 
rois  généraux  près  d'Emmaûs,  en  165. 
livante  Lysias  fut  vaincu  près  d'Hé- 

deux  victoires,  la  mort  d'Antiochus 
te  année  même,  la  lutte  entre  Lysias 
,  qui  se  disputaient  la  tutelle  du  jeune 
Eupator  et  l'administration  de  Tem- 
ysM'ent  les  forces  syriennes,  et  Jndas 

Jéruftalem  en  163.  Maître  de  la  ville 
épara  le  sanctuaire,  le  purifia  des  pro- 
ies idolâtres,  et  le  dédia  de  nouveau  à 
>tte  dédicace  est  devenue  une  fête 
i  pour  les  Juifs,  sous  le  nom  de  Fête 
Ires.  Après  avoir  fortifié  la  montagne 
i.  Judas  mardia  contre  les  peuplades 
e  la  Palestine  et  les  Juifs  hell^isés; 
s  accourant  avec  une  puissante  armée 
i  s'enfermer  dans  Jérusalem.  Ck>mme 
ifnait  en  longueur  et  que  de  part  et 
I  souffrait  de  la  famine,  le  régent 
1  traité  avec  Judas,  et  rentra  en 
paix  fut  de  courte  durée.  Démétrius, 
figitime  du  trône  de  Syrie,  s'échappant 
où  il  était  retenu  en  otage,  parvint  à 
i  pouvoir  en  faisant  tuer  Lysias  et  le 
iochns  (  162).  Il  chercha  à  semer  la 
armi  les  Juifs  en  proclamant  Alciroua 
re.  Beaucoup  d'Israélites,  jusque  là 
érents  du  parti  patriotique,  se  déclarè- 
«nr  d'Aldmus  ;  mais  Judas  refusa  de 
)  relu  des  Syriens,  et  recommença  la 
eut  d'abord  d'éclants  succès.  Il  bat- 
:  rencontres  les  Syriens,  commandés 
»r.  Dans  l'intervalle  de  repos  que  lui 
t  ces  victoires,  il  envoya  une  aml»s- 
le  pour  demander  l'alliance  de  la  répu- 
iâiat  accueillit  très-bien  la  demande 

niaii  lorsque  sa  réJKMiae  fiivorable 
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arriva  en  Asie,  Jndas  ne  vivait  plus.  Attaqué 
par  des  forces  immensément  supérieures  sous 
les  ordres  de  Baochide,  il  succomba  en  160, 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ses  frères  enlevè- 
rent son  corps,  et  le  firent  porter  à  Modin ,  où  il 
fut  enseveli  avec  magnificence,  dans  le  tombeau 
de  sa  famille.  5>on  frère  Jonathan  lui  succéda  à 
la  tète  du  parti  national. 

J0N4TBA1I,  grand -prêtre  juif,  mort  en  144 
avant  J.-C.  La  mort  de  Judas  avait  répandu  la 
consternation  et  le  découragement  parmi  les  Is- 
raélites. Il  bllot  quelque  temps  à  Jonathan  pour 
ranimer  le  patriotisme  et  le  lèle  religieux  de  ses 
compatriotes.  Gomme  presque  toute  la  contrée 
se  trouvait  an  pouvoir  d'Alcimus  et  de  Bacdiide, 
il  resta  d'abord  sur  la  défensive.  Il  prit  une 
forte  position  dans  le  désert  de  Tekoah,  et  avec 
son  frère  Simon  il  fatigua  les  Syriens  par  une 
guerre  d'escarmouches  et  de  surprises.  Il  con- 
dut  avec  Baochide  une  paix  qui  laissait  aux  Sy- 
riens Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  impor- 
tantes. Mais  une  révolution,  arrivée  en  152  dans 
la  monarchie  syrienne ,  lui  permit  d'obtenir  de 
meilleures  conditions.  Il  embrassa  le  parti  de  l'a- 
venturier Alexandre  Balas.  qui  disputait  le  trône 
à  Démétrius  Soter.  Alexandre  l'emporia,  et  Jo- 
nathan fut  reconnu  grand-prêtre  des  Juifs.  Après 
la  mort  d'Alexandre  Balas,  Jonathan  joua  un 
grand  rôle  entre  Démétrius  Nicator,  tils  de  Soter, 
et  Antiochus  VI,  jeune  fils  de  Balas.  11  se  déclara 
d'abord  pour  le  premier;  mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  lui  la  reddition  delà  forteresse  de  Sion, 
il  prit  le  parti  d'Antiochus,  et  contribua  puis- 
samment à  Ini  assurer  la  victoire  en  145.  Ce- 
pendant Tryphon,  qui  gouvernait  sous  le  nom 
du  jeune  prince,  et  qui  désirait  le  supplanter, 
craignant  que  Jonathan  ne  s'opposât  à  son  usur- 
pation, le  fit  assassiner  traîtreusement  l'année 
suivante.  Jonathan  eut  pour  successeur  dans  la 
dignité  de  grand-prêtre  son  frère  Sinnon. 

Smoif ,  grand -prêtre  juif,  mort  en  135 
avant  J.-C,  se  déclara  immédiatement  pour 
Démétrius,  qui  le  confirma  dans  la  dignité  de 
grand-prêtre.  Aussi  vaillant ,  aussi  habile,  et 
pins  heureux  que  ses  frères,  il  acheva  leur  ou- 
vrage, en  renouvelant  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains, en  fortifiant  plusieurs  villes,  et  en  expul- 
sant la  garnison  syrienne  de  la  forteresse  de  Jé- 
rusalem. Sous  son  autorité  prévoyante,  la  Judée 
se  remit  des  ravages  de  la  guerre  et  commença 
à  prospérer.  Mais  le  dernier  des  fils  héroïques  de 
Mattathias  n*était  pas  destiné  à  finir  ses  jours 
en  paix.  En  137,  Antiochus  VII,  successeur  de 
Démétrius  Nicator,  ne' voulant  pas  laisser  la  Ju- 
dée Jouir  de  llndépendance  conquise  par  les 
Maocabées,  envoya  contre  ce  pays  une  armée 
commandée  par  Cenbedée.  Le  vieux  Simon  con- 
fia la  conduite  de  la  guerre  à  ses  fils  Judas  et 
Jean  Hyrcan,  qui  battirent  Cenbedée  et  le  chas- 
sèrent de  la  Judée.  II  ne  jouit  pas  longtemps  des 
fruits  de  sa  victoire.  Son  gendre  Ptolémée,  gou- 
verna? àfi  Jéricho,  forma,  à  l'instigation  d'An** 
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tiochus,  un  complot  pour  s'emparer  du  pouvoir 
suprême.  Il  se  saisit  traîtreusement  de  Simon  à 
un  banquet,  et  le  fit  tuer  avec  deux  de  ses  (ils 
Judas  et  Mattalhias.  Son  autre  fils  Jean  Hyrcan 
échappa  aux  meurtriers,  et  lui  succéda  dans  la 
double  dignité  de  grand-prétre  et  de  prince 
souverain.  Ij  «f* 

fiiblia  sacra,  Maccabœorum  Libri  V  (1).  —  Josèphc, 
AnUquii.Judaicx.  1.  XII,  XIII.  —  Er.  Frœiich,  Annaiet 
tvmptndiarii  Heyum  ft  Rerum  SyrUe^  numis  veteribut 
iHuitreUi,  dediicU  ab  obitu  Alexandri  M.  ad  Cnrit 
Poinprfi  in  Syriam  adt>entum;  Vienne,  17U,  lo-fol.  — 
De  fontibus  hUtoriœ  Syrim  in  ttbris  Maccabœorum 
Protnsio  (  ff^emsdorjiana)  in  examen  voeata  ;  Vimne, 
1746,  in  4*.  ^  (•.  Wernsdorr,  Comment,  historico-critiea 


(1)  Cinq  livres  sont  venai  Jusqu'à  nom  ioua  le  titre  de 
Livres  des  Maccabees.  il.i  ont  donné  lieu  à  un  (rrand 
nombre  de  dlscuMlooi  eiéffétlques,  qu'il  serait  trop  long 
d'indlqurr  Ici;  mais  il  est  utile  de  donner  quelques  détails 
sur  rorigrine  et  ta  nature  de  celte  partie  des  Écritures. 
1«  1^  premier  livre  des  Maccabees  contient  riilstoire 
des  Juifs  durant  quarante  ans,  depuis  Tavéuemeat  d'Ao- 
tlochuit  Hpipliane  Jusqu'à  la  mort  de  Simon  en  ISS.  I.'ju- 
teur  e«t  inconnu;  mais  Touvra^  semble  dater  de  la  fin 
du  rès"'  de  Je;in  Hyrcan,  el  quelques  critiques  pensent  ' 
qu1l  a  ûi6  rédigé  par  ce  prince  sur  des  mémoires  laissés 
par  les  Maccabees.  L'opinion  générale  est  qu'il  a  été  écrit 
en  bébreu.  Orlgène  et  saint  Jérôme  afOrint-nt  qii  Us  ont 
vu  l'orlgin-il  hrbreu  ,  et  le  texte  grec  a  en  effet  toute 
l'apparf^nre  d'une  tradtiction.  11  forme  une  partie  des 
Septante,  et  pj!«se  pour  l.i  meilleure*  autuilté  relative* 
ment  a  cette  période  titstoriqur.  î«»  Le  second  livre  dea 
Maccabees  commence  par  deux  lettres  qui  ne  sont  pas 
liée.i  entre  ellr<s,  ni  au  reste  du  livre.  Il  mentionne 
quelques  événements  antérieurs  A  la  persécution  d'An- 
tiochus  Kpiph.-tne,  rapporte  les  actes  de  Judas  M.tccabée, 
cl  Unit  .1  1.1  défaite  de  Mcnnur  rapportée  dans  le  1**'  livre 
(c.  vil).  C'e!«t  un  abrège  d'un  ouvrage  plus  ancien  par 
un  rertaln  Jason  de  Cyrénc,  on  en  ignore  l'auteur,  qui 
doit  avoir  été  un  Juif  hellénisant.  Le  t»-xte  grec  qui  fait 
pnrtie  des  Septante  est  cunsidére  comme  l'original.  Les 
Églises  grecque  et  romaine  regarlent  res  deux  livres 
comme  canoniques,  malgré  l'opinion  contraire  de  José- 
phe  {  Contra  Apion  .  I,  8)  et  de  uint  Jérôme  (Praefat.ln 
Prop.  Saiumonis).^^  Le  troisième  livre  renferme  l'his- 
toire de  l;i  délivrance  miraculeuse  des  Juifs  d'Alexan- 
drie, captifs  rt  prisonniers  sons  le  règne  de  l'un  des 
Rolémée'i,  roi  d'Kgypte.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
ce  livre,  dont  le  texte  grec  des  Septante  parait  être  l'o- 
riginal. Cet  ouvrage  n'a  Jam.ils  été  admis  comme  cano- 
nique par  l'ÉglUe  romaine;  Il  n'a  qu'une  faible  valeur 
historique.  i<*  Le  quatrième  livre  contient  un  récit  du 
martyre  d'Éléazar  et  des  nept  frères,  déjà  raconté  dans  le 
deuxième  livre.  Un  le  trouve  dans  les  manuscrits  grecs 
d'Alexandrie  et  du  Vatican  et  dans  quelques  éditions 
des  Septante.  On  suppose  que  c'est  le  même  ouvrage 
que  Rusèbe,  saint  Jérôme,  Phllostorge  et  autres  attribuent 
Â  Josèphc  sous  le  titre  de  De  Maccabmts  ou  De  Imperii 
Rationibus,  et  11  est  Inséré  dans  les  éditions  de  cet  au- 
teur.  Ce  traité  déclamatoire ,  quoique  loué  par  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  n'a  pas  été  reçu  dans  le  canon 
de»  Écritures.  8°  ije  cinquième  livre  des  Maecabéet 
cxirte  en  arabe  et  en  syriaque.  Duro  (lalmet  suppose 
qu'il  a  été  érrii  en  hébreu  et  de  la  trailtilt  en  grec.  Il  s'é- 
tend depuh  1.1  tentative  d'Hehudore  pour  le  pillage  du 
Temple  Jusqu'à  la  lrente-«ixlème  année  du  règne  d'Hé- 
rode,  el  doit  avoir  éie  écrit  aprè'*  la  prise  de  Jeru^.dem 
par'llln^,  puisqu'il  est  fait  .tlliision  à  eei  événement 
(  c.  IX  et  XXI  ;.  L'auteur  en  est  Inconnu,  et  Ion  :suppose 
ce  livre  compile  »nr  le*  actes  des  crand»- prêtres,  t'oy, 
Doin  C.eillier,  Histoire  générale  des  Auteurs  sacres^ 
t.  I,  c.  XV.  —  Dora  C.ilnn'i,  Diitionn'iire  biblique  et 
Dissrrtations  sur  la  Bible.  -  F. ibcr.  Uartnonia  .Vac- 
cabœorum,  sectiones  II;  179V-179S,  in-4°.  —  Rcriheau, 
Dissert,  de  secundo  Libro  Maccah;Forum  ;  Gœttingue, 
1S59,  ln-8<».  —  II.  Cottoa ,  Tfie  five  Ilnoks  of  the  Macca- 
bees el  les  Introductions  «t  Commentaires  de  De  Wettc, 
£ichlioro,  Berllioldt  et  Jaho. 


defide  historica  Ittrorum  Maeeaboieorum^qua  ErssK 
Frocliehii  annales  Syrise  ex  institmio  «auiJiiiiimlv, 
1747,  m-*». 

MACCABEES  (  Les  Sept).  Sous  ce  nom  les 
hagiographes  rapportent  que  sept  frères  subirest 
le  martyre  avec  leur  père  Éléazar  et  leur  mèreSilo* 
monée  pour  ne  pas  vouloir  renier  la  religion  juive. 
C'était  en  i6S  avant  J«-G.  Antiochus  Épiphane, 
roi  de  Syrie,  venait  de  s'emparer  de  Jérusalem. 
11  emmena  de  la  Palestine  une  foule  de  captifli, 
et,  de  retour  dans  ses  États,  voulut  forcer  sa 
pri.sonniers  à  sacrifier  aux  idoles  et  àmang^de 
la  chair  de  porc.  Éléazar,  appelé  l'un  des  pre- 
miers, refusa  toute  transaction  contre  la  lof  mo- 
saïque. Antiochus,  pour  terrifier  les  Israéliteii 
envoya  Éléazar  à  la  mort.  Ce  vieillard  tnoarotavtt 
courage,  et  donna  ainsi  Texemplc  du  martyreàiei 
coreligionnaires.  Le  tyran  sévit  ensuite  contre  II 
famille  de  sa  victime:  il  fit  paraître  Salomonée  d 
ses  sept  fils  devant  son  tribunal,  et  leur  deroiBil 
encore  slls  étaient  disposés  à  apostasier.  «5Qa,s 
répondirent-ils.  Cette  famille  fut  alors  distribsél 
aux  bourreaux  :  Jean  Gaddis,  l'alné  desseptfrè* 
res,  fut  déchiré  à  coups  de  fouet,  puis  griUé  m 
une  roue  qui  tournait  devant  un  brasier  arded; 
Simon  Thasi  ou  Mathès  vint  le  second  ;<ni  U 
enleva  la  peau  de  la  tète ,  ensuite  on  réooFchi 
jusqu'au  bas  du  ventre.  Le  troisième  frère  ssiA 
le  même  supplice.  Le  quatrième,  Éléazar,  AhÊr 
ron,  ou  mieux  Aaron^  eut  la  langue  coupée,  pwn 
qu'il  menaça  le  roi  d'un  supplice  éternel ,  et  M 
brâlé  vif.  On  lia  le  cinquième  sur  une  espèoi 
catapulte,  avec  des  chaînes,  et  après  hii  avoir 
rompu  les  reins  avec  des  coins  enfoncés  ivee 
force  on  le  lança  dans  l'espace.  Le  sixième  Mt 
jeté  dans  une  chaudière  liouillante.  JonatkmM 
Ar plias,  le  septième,  délié  parles  bourreaax, se 
jeta  volontairement  dans  le  feu ,  et  Salomonée  m 
après  avoir  constamment  encouragé  ses  enfimls 
à  la  mort,  monta  sur  le  bûclier  avec  coon^ft 
L'Église  honore  les  Maccabees  comme  roaityfs 
le  {"  <i*aoiU.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  icpt 


martyrs  avec    les  sept   fils  de  sainte 

{voy-  ce  nom).  A.  L. 

Batllet,   Fies    des  Saints  de  l'Ancien 
l*T  août. 

MACCABiéB  (Éléazar  ).  Voy.  Éléasail 

MACCHI  (/«;}/onio-4/arta-L«one  ).litténteff 

italien,  né  en  1708,  à  Crémone,  mort  le  It  «^ 

trmhre  1795,  à  Brescia.  A  dix-sept  ans  il  pritli 

robe  des  frères  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippê  de 

Ncri,  et  s'établit  dans  un  couvent  de  BresdaiOl 

il  partagea  tous  ses  Instants  entre  les  devoirs  de 

la  religion  et  le  culte  des  belles-lettres,  nalaitsé 

des  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  Delta 

Creazione  dette  cose,  seconda  la  divina  paroU 

e  Vitmana  ragione;  4  vol.  in-fol.; —  Memohê 

Ecclesiastiche ;  —  une  traduction  en  vers  ïtit 

liens  des  tragédies  d'Euripide.  P. 

Ma7.7.uccl)elll.  dans  la  Raccolta  Caloçeriana,  XXXL 
—  ,\r|sl,  Cremona  Literata,  III. 

MACCHI  (Florio),  peintre  et  grareur  deTé- 
cole  bolonaise,  né  à  Bologne,  où  fl  tniftOUit  m 


HACCm  — 

fet  tm  ita  bow  MrM  et  ImKilMin  de 
onAé,  tl  on  ddl  répéter  que,  négll- 
plUMUi  poar  le  bmlii,  il  ait  perdu  hni 
piTer  des  ««UmpM  pm  MliméM,  d'k- 
MBfotWaoi  ou  dlprto  eeltea  d'aDtra 

m,  Gbwanm-BarMta  «t  Guitlo-Ce- 
!at,  comEM  lui,  élèTM  dM  Cimehe. 
114  apprend  que  le  premier  mounit  ta 
E.  B-H. 
riJilaa  nifrlM.  -  OrM,  «nurb.  - 
u<rlt*f>MH«. 

IIAVBt4.l.   VOf.  HACmATCU 

iinriM  MA«LiKTTi(Glrw{(imo), 
M^/lini;o,  peintre  <<e  i'école  Ooraitme, 
oce,  fa  IÏ36,  nilnnt  Ortandi,  et  ren 
[irte  Lanii,  Ttrait  moore  m  IMS.  U 
n,  mmoniin^  det  Croetjiuajo  parce 
idlra  peignait  de*  «rucilix  ;  H  oe  a'igit 
]e  Hictirle  del  Ghirtand^o,  duu  l'a- 
tà  GIraiaiDO  oitratMore  «nraut.  Aprta 
mdaat  tix  unéatempiOTé  par  Viurl 
raUcM  du  Palais  Vieux,  il  alla  paaier 
I  Rotne  pour  fludier.  Dèa  kira  il  pel- 
ow  (aUnuK  d'^iae,  de  firacieuiee 
n*  de  clieralel  ei  des  portràlU  d'uaa 
Marmblance.  Il  traTallla  t  Floreoce,  k 
pie»,  k  MnéTent,  A  Urbin  et  jiuqu'en 
a  EupBRM.  O'eit  k  Fkircace  que  l'on 
t  meilleun  onvragr*,  tels  que  :  k  la 
Miqne,  un  Soin  »vrcpi\uifart figura 
VAM*  préparant  U  rajeuntuement 
.  Sainte-Agate,  La  Yitrçt  donnant  ia 
à  latnt  Thomai;  k  Saint-Laoreol, 
là»ra4ton  det  Maga  i  k  Sainte-Hari» 
L»  Martyre  d*  taiat  Laurent,  qui 
■  MMi  clu)f-d'<BUTre,  et  où  11  f'eal  pciat 
•OUI  lei  traita  d'na  soldat  Toisin  de 
'.  Noos  citenHis  encore  à  Pise ,  dan* 
^el-Cannine,  Le  Chriit  sur  la  croix 
M^  et  pluiieuTa  laiutii,  et  k  Hetsine, 
M  d»  JitMt-Ckrui.  E.  B— N. 
M.  —  LanoM .  Mas  Ml  Trmplo  Ml»  PU- 
;MU,  Il  niputti.  —  Colacci.  imuin.  M  Pra- 
Ue  JrU  ffirtlmo.  -  onmiia\.  JblMêiarla. 


'(SébaUien),  critique  et  arcbéoIopK 
\  Caslcl-Duranle,  dapa  le  duché  d'Ur- 

ao  comiueacement  du  dii-Mpilfme 
onna  det  le(on«  publiques  dans  di- 
•  de  l'Italie,  et  il  profltade  les  voyaget 
nher  et  copier  tidèlemcnt  Iwaucoup 
Di  anliqoes;  il  en  forma  un  recneil, 
é  inédit.  •  Il  compOMtt  des  vers  iTec 

étonnante  ■ ,  dît  Bajte,  maia  ses  poé- 

ii:trei  un  poCme  Intitulé  Soleridot, 
Kmpfionlt  humanx  mgilerio  poe- 
aln  libroi  Xlt  dMia.Kome,  IB05, 

•ajoardliui  ouUién.  Le  seul  de  aei 
M  Ton  dte  quelquerolt  est  un  traité 
iaierUmula;  Veniae,  iai3,  tn-4*. 
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;  Une  ieun  d«  hii  t  Jutia  LIpie  ne  trouro  dani 
le  Sglloge  Mptilolantm  de  Bunnann,  t.  Il, 
p.  ISB. 

Un  antre  éeilnln  de  la  même  époqne ,  Mjtc- 
ato  (fîaofe),  né  k  Modèae,  a  laissé  diiera 
ouTragei,  entre  antres  :  Emtlenala  lalino- 
ilvUea;  Bokif^,  1818,  in-tB;  —  iiatki  fleia 
JfDftu;  Bnkigne,  1038,  ia-ll.  Z. 

«tt.  Br^tknni,  PtvacMff,  p.  1.  p.  tri.  -  B>;lt, 
Dittkm.  HUL  m  cni.  -  sciiurua«uti.  sttfia  sm^ii^ 
ruH.  f.tt,u.-nnbmrbl.SU>rlailll»  LtUerat.  Ha- 
llanm,  t.  Vtl,  p.  I. 

■tCCLIsriBLD  {William  DE),  cardinal 
anglais,  né  k  CoTeotr;,  mort  en  1304.  Les 
dcriTalDS  reUgteuT  lui  donivnt  tour  k  tour  Ica 
noms  de  MaltiivteU.  IHa/Jtnt,  IHoiiebt,  Mes- 
leUch,  Mattel  et  Manus/eld.  Ajant  cmbrasié 
k  CoTMIri  la  règle  de  Saiul- Dominique.  Il  vint 
hire  aea  étude*  k  Paris,  et  tut  reçu  docteur  à 
Oiford,  ob  il  pmreiu  pendant  longtemps  la 
théologie,  FMMeinent  atlaché  k  la  doctrine  de 
saint  Ttiomai,  Il  la  défendit  contre  Henri  de 
GaDd  et  Guillaume  de  La  Mart.  1!  avait  une 
connaissance  approfoniliedesËcrltures,  et  ses 
discours  au  clei^é  anglais  1émoi|Uient  de  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  la  discipline  de  l'Ëglise. 
Nommé  cardinal-prèlre  de  Salnle-SaUne  par 
Benoit  XI  (IB  décembre  1303],  on  rapinrte 
qu'il  mourtit  avant  de  receToir  la  nouTelIc  de 
celle  promotion.  U  a  tais<^  de  nombmii  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Postulas  In  lacra 
Biblia;  —  Qumtltonet  de  AnijeUx;^  Contra 
eorrvplorem  S.  Tkomx;  —  OratUinet  ad 
clervia;  —  Varia  Problemala.  R. 

Édurd  «t  Qi«Ul,  JcHpI.  OrdIaU  Pradltatonim.  I, 

■AG-CLITsm  {John),  naiiptenr  agglats, 
nwrt  ptobaUement  en  mer,  dans  l'année  1795. 
Il  était  né  en  ïeosse,  et  après  de  nombreuses 
campagnes  devint  capitaine  au  service  de  la 
Comp^piie  des  Indes.  En  I7<10  il  reçut  lecvm- 
maniîement  des  navires />anfAer  rt  Endravnw; 
avec  ordre  de  visiter  Ira  tles  Pellou  et  de  con- 
clura un  traité  avec  Abba-Thulle,  roi  d'Ourou- 
lonf!,  une  des  principales  lies  de  cet  archi|M'[. 
Ce  sonverabi  avait  dte  1TH3  montré  une  granile 
Uenveillanee  ponr  les  naulragé*  do  paquebot 
anglais  itnfilope.  Mao-Cluer  élaît  ausai  cbarfié 
de  faire  des  prtseats  utiles  A  ce  monarque;  ils 
ronsislaient  en  beeiiaui,  graines,  arbustes  et  tni'- 
trumenls  domestiques  ou  sralnlrrs.  Lnpédilion 
partit  de  Bombay  an  mois  d'aoOt,  et  fut  pariiii- 
lement  aocurillie  par  le  vieux  roi,  qui  reconnut 
et  embrassa  surtout  les  lieutenants  Wedgclio- 
rough  et  Wbile,  leKjnels  sous  le  commandi^ment 
d'IIarry  Wilson  (voy.  ce  nom  J,  avaient  é(é  of- 
Hderssnr  l'Anlitope.  Abba-TliuUe  leur  avait 
DonHéson  111s  Liboo;  mais  ce  jeune  tiomme  mou- 
rat  dans  ta  traversée.  Le  roi  apprit  celle  nou- 
velle avec  résignation,  et  n'en  continua  pas  moius 
wa  booa  procédés  ponr  les  Anglais.  Mac-Cluer 
Bt  ensuite  voile  pour  Canton,  et  en  juin  ITSI 
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revint  aux  lies  Peliou.  Il  reprit  la  mer  pour  vi- 
siter la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. En  janvier  1793  il  mouillait  de  nouveau 
à  Coroura  (archipel  Pelouan).  Il  résolut  subi- 
tement de  fixer  son  séjour  dans  ces  parages, 
et  remit  son  commandement  à  son  lieutenant. 
Quoique  Abba  -  Thulle    lui   témoignât  la  plus 
vive  amitié,  au  bout  de   dix-huit   mois  Mao- 
Cluer  trouva  peu  agréable  la  mission  qu'il  s'était 
imposée,  celle  de  civiliser  des  sauvages  qui  pos- 
sédaient tous  les  vices  des  Européens ,  sans  en 
avoir  les  qualités.  Il  fit  vainement  dans  ce  but 
des  voyages  à  Temate,  à  Macao,  aux  lies  Pelioii 
et  Bachi  :  il  rencontra  partout  les  indigènes  rebel- 
les à  ses  idées  de  perfectionnement.  Enjuiu  1795 
il  acheta  un  petit  bÂtiment  à  Macao,  y  embarqua 
sa  famille  et  ses  domestiques,  et  quitta  les  Pe- 
louans.  Il  relAcha  d'abord  à  Bencoulen  (lie  de 
Sumatra),  y  laissa  une  partie  de  sa  suite,  et  se 
dirigea  sur  le  Bengale,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  Il  se  rembarqua  pour  gagner  Bombay. 
Dans  la  traversée  fut-il  enlevé  par  les  pirates, 
si  nombreux  dans  ces  parages  ?  devint-il  victime 
d'un  accident  de  mer.'  ou,  nouveau  Robinsoo, 
alla-t-il  peupler  quelqu'ile  déserte  et  inconnue? 
On  rignure  :  toujours  est-il  qu'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  ni  de  ceux  qui  raccompa<i;naient 
Mac-Cluer  était  bon  géographe  ;  il  a  laisse  d'utiles 
mémoires,  et  Alexandre  Dalrymple  a  publié  plu- 
sieurs cartes  dressées  par  lui.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  publiée  par  Hockin,  à  Londres,  en 
1803  ;  trad.  en  allemand  dans  la  Geschichte  der 
Enideckungen,  etc.  (Recueil  de  Voyages  de  dé- 
couvertes), de  J.-R.  Forster  et  Sprengel  ;  Franc- 
fort, 1784.  Alfred  ne  Lacaze. 
Eyriëii,  Abrégé  <U$  Fofaçet  modernes.  —  Horsburgh, 
l  MAC-CLURB  (Sir  Robert- John  Le  Mesd- 
rier),  navigateur  anglais,  né  le  18  janvier  1807, 
à  Wexford  (Irlande).  Fils  d'un  capitaine  dMn- 
fanterie ,  tué  à  la  bataille  d'Aboukir,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  du  général  Le  Me^urier,  son  tu- 
teur, où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Il 
fut  alors  envoyé  à  l'école  militaire  de  Sandhurst  ; 
mais,  ne  se  sentant  pas  de  dispositions  pour  l'état 
militaire,  il  s'enfuit,  et  passa  en  France  avec  trois 
de  ses  camarades.  Cette  escapade  ne  lui  fit  pas 
perdre  la  bienveillance  de  son  tuteur,  qui  lui 
permit  de  choisir  une  profession,  et,  reconnaissant 
son  inclination  pour  la  marine,  il  le  fit  embar- 
(|uer  en  qualité  de  midshipman ,  sur  l'ancien 
bâtiment  de  Nelson,    Victory,  Après  six  ans 
de  navigation  dans  les  eaux  de  l'Amérique  et 
des  Indes,  Mac-Clure  fit,  sur  le  Terror,  avec  sir 
Georges  Back,  son  premier  voyage  aux  mers 
arctiques,  et  le  zèle  qu'il  déploya  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant.  Dans  l'intervalle  de  l'année 
1837  à  1846,  il  fut  employé  dans  le  service  des 
côtes  du  Canada.  En  1848,  sir  James  Ross  ayant 
été  appelé  au  commandement  de  V Enterprise  et 
de  Vlnvestigotor,  envoyés  à  la  recherche  de 
sir  John  Franklin,  Mac-Clure  s'offrit  comme  vo- 
lontaire, et  fut  nommé  lieutenant  en  premier. 


■  L'expédition  atteignit  en  septembre  le  détroit  de 
,  Barrow,  et  en  octobre,  comme  il  était  imposable 
de  pénétrer  plus  avant,  elle  se  réfugia  dans  le 
port  Léopold.  Les  excursions  faites  en  traloeaa 
pendant  l'hiver  n'amenèrent  aucune  déooaverte. 
En  novembre  1849  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre; il  reçut  aussitôt  sa  promotion  au  grade  de 
!  commandant.  L'amirauté  anglaise  ayant  déddé 
qu'une  nouvelle  expédition  aurait  lieu  pour  re- 
chercher les  traces  de  Franklin,  Mac-Clure  oflrit 
ses  services,  qui  furent  acceptés.  Il  avait  ordre 
I  de  se  diriger  par  le  détroit  de  Behring  vers  111e 
I  Meiville.  Les  deux  navires  désignés  pour  oeMe 
exploration  étaient r^n/erpri^e,  commandéepar 
le  capitaine  CoUinson,  et  V Fnvestigatar,  placé 
sous  les  ordres  immédiats  de  Mac-Clure.  Cm 
bâtiments  quittèrent  Plymouth  le  20janvierl8â0, 
avec  soixante-six  hommes  d'équipage  rhacon  et 
des  provisions  pour  trois  années  ;  mais  ils  furent 
séparés  par  un  coup  de  vent  dans  le  détroit  de 
Magellan,  et  ne  purent  se  rejoindre.  Vlnvesti" 
gator^  ayant  doublé  la  pointe  Barruw,  atteigoit 
le  cap  Balhurst,  puis  le  cap  Parry.  Parvenu  à 
une  cinquantaine  de  milles  plus  loin,  Mao-CIve 
î  ne  tarda  pas  à  découvrir  une  lie  inconnue,  qull 
I  nomma  Baring.  Une  autre  terre,  séparée,  de  la 
I  première  par  un  détroit,  fut  appelée  Prince  Al- 
bert, et  le  détroit  reçut  le  nom  de  Prince  4i 
Galles^  auquel  on  a  substitué  depuis  celui  de 
Mac-Clure,  Le  bâtiment  se  trouva  enfermé  ii 
milieu  des  glaces  le  30  septembre  1S60,  aprti 
avoir  parcouru  un  espace  de  neuf  cents  à  aille 
milles,  complètement  inconnu  jusque  alors,  al 
il  faillit  bien  des  fois  être  broyé  par  les  b«> 
quises.  Il  resta  dans  cette  position  pendant  troii 
années.  L'été  suivant,  le  capitaine  fit  des  eioir- 
sions  en  traîneau  ;  il  s'assura  que  le  détroit  da 
Prince  de  Galles  communiquait  avec  les  eaux  de 
l'archipel,  et  reconnut  qu'il  avait  décoovertli 
passage  nord-ouest  tant  cherché  (26  octobn 
18à0  ).  La  découverte  certaine  de  la  fin  malhea- 
reuse  de  Franklin  était  réservée  à  un  aotia 
explorateur  des  mers  arctiques,  le  capitaine  Na^ 
Clintock ,  et  ne  devait  avoir  lieu  que  plusieun 
années  après,  en  I8ô9.  En  1852,  Mac-Clure  se 
rendit  en  traîneau  avec  quelques  hommes  sur 
nie  Meiville,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  pro* 
visions  qui  auraient  été  déposées  à  leur  intention; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Il  y  laisaa 
dans  un  cairn  la  relation  de  ses  deux  campagnes 
et  l'exposé  de  sa  situation  présente.  L'été  16 
passa  sans  amener  aucune  amélioration  dans  la 
position  de  r<^quipage.  La  neige  qui  recouvrait  la 
terre  ne  se  fondit  pas,  et  la  couche  de  glace  parut 
même  être  devenue  plus  épaisse  autour  du  na- 
vire. Au  printemps  suivant  (1863)  Mac^Clare 
fut  secouru  par  le  capitaine  Kellet,  qui  était  venn 
à  Winter-Harbour  sur  l'Ile  Meiville  et  avait 
trouvé  la  note  laissée  dans  le  cairn.  U  lui  confia 
ses  malades  et  ses  infirmes,  qui  furent  rameaéi 
en  Angleterre,  sur  le  brick  le  Phœntx,  par  le 
lieutenant  Creswell.  Pour  lui,  il  retourna  à  son 
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apportèrent  de  nombreim  perfeetfomiemaits  à 
ces  machines,  et  les  mventears  françiÔB  les  rendi- 
rent beaucoup  plus  simples  et  pins  pratiques.  Let 
moissonneuses  actuelles  oonsbtent  g^éralement 
en  une  roue  traînée  sor  le  sol  par  on  attelage  ^ 
qui  présente  un  axe  ronlant  sur  lequel  peut  être 
appliquée  une  résistance  é|çaleà  la  force  de  trac* 
tion.  Cette  force»  dans  la  machine  de  M.  llac- 
Cormick ,  est  appliquée  à  des  sdea  recCTant  on 
mouvement  rectiligne  de  Ta-et-^îent  trèt-repîda 
à  travers  de  grandes  dents  qui  leur  serveot  de 
guides  et  de  supports.  C'est  là  sortent  ce  qai 
constitue  TinTention  de  M.  Mac-Corndd(.  Ao 
concours  des  moissonneuses  qui  a  eu  lieu  sur  la 
ferme  impériale  de  Pouilleuse,  près  de  Saint» 
Cloud,  les  19,  20  et  21  juillet  1859,  hi  machine 
qui  a  obtenu  le  premier  rang  était  encore  une 
moissonneuse  de  M.  Mac*  Cormick  perfectionnée 
par  MM.  Burges  et  Key  de  Londres.    L.  L— t. 

MM.  Bdiard  et  Tiweraot,  Bappart  du  fmrff  dveMl- 
cours  général  des  maeMnêi  à  SMteMmwr  ttmt  wr  Is 
domaine  impérial  de  FomUlêUte. 

SIACCOTIUS.    Voy.   M4K0W8II. 

MAC-CRiB  (  r^omoi),  historien  anglais»  né 
en  noTembre  1772 ,  à  Duns  (comté  de  Berwick), 
mort  le  5  août  1835,  à  Édimboui^.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  lui  dé- 
cerna le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  ftat 
en  1795  choisi  pasteur  par  une  congrégation 
presbytérienne  de  cette  ville.  Il  prit  part  aux 
discussions  religieuses  qui  partagèrent  len  diver- 
ses communions  d'Ecosse,  et  écrivit  quelques 
ouvrages  estimés ,  entre  autres  :  Hfe  of  John 
Knox;  Edimbourg,  1812;  —  lÀfé  of  Andrew 
Melville  ;  ibid.,  1819, 2  vol.  in-8*  ;  ce  personnage 
est  un  des  plus  célèbres  champions  des  presby- 
tériens sous  le  règne  de  Jacques  VI  ;  —  Hiitortf 
oj  tht  Progress  and  Suppression  ofthe  Refor- 
mation  in  Uaiy,  in  the  XVltà  eentury;  ibid.» 
1827,  in-80.  Les  Œuvres  de  ce  ministre  ont  été 
recueillies  par  son  fils  et  publiées  À  Londres  ; 

1857,  4  vol.  in-8».  P.  L. 

JAfe  of  Thomas  Mae^riê,  par  mm  fllt,  ISW. 

MAC-crLLOCH  (John),  géologue  anglais ,  né 
le  6  octobre  1773,  k  Gnemesey,  mort  le  21  août 
1835,  en  Comouaille.  Ildescendaltd'uneandemiA 
famille  écossaise.  A  l'âge  où  beaucoup  d'enfants 
épellent  encore  l'alphabet,  il  s'exerçait  à  écrire 
en  latin.  Après  avoir  fait  ses  humanités  dans  les 
écoles  de  la  Comouaille,  il  étudia  la  médecine  à 
Edimbourg,  fut  reçu  docteur  à  dix-huit  ans, 
occupa  quelque  temps  nn  emploi  d'aide-chiror- 
gien  dans  un  régiment  d'artillcale,  et  fut  attaché, 
en  1803,  ao  comité  supérieur  de  cette  arme.  En 
1807  il  s'établit  k  Blackheath  pour  y  exercer  la 
médecine.  De  temps  à  autre,  il  allait  voir  son 
père,qui  s'était  retiré  en  Comouaille;  ce  fut  là 
qu'il  (it  connaissance  avec  sir  Hnmphrey  Davy» 
dont  les  conseils  loi  furent  très-utiles  pour  l'é- 
tude de  la  chimie.  Depuis  1811  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  de  diverses  missions  sdenti- 
i  fiques  en  Ecosse.  La  plus  importante  fut  une 
1  exploitation  .minéralo^que  et  géologiqoe  de  ce 
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payt,  trarail  qoMl  mena  à  fin  durant  les  étés  de 
1826  à  18S3;  il  pasdait  les  hivers  à  mettre  en 
ordre  les  obterrations  qu'il  avait  l'ecueiliies  et  à 
dresser  une  carte  détaillée.  Ce  grand  ouvrage, 
d*one  précision  et  d'une  exactitude  singulières, 
entrepiiSy  continué  H  terminé  par  lui  seul,  em- 
brassant une  contrée  des  plus  accidentées  du 
irionde,  n'a  pas  encore  été  surpassé,  égalé  m^irtc, 
par  aucun  travail  de  même  nature.  La  variété 
des  connaissances  de  Mac-Culk>ch  était  remar- 
quable :  grftce  À  un  labeur  assidu  et  à  une  mé- 
àoire  extraordinaire,  il  possédait  à  un  degré  su- 
périeur la  géologie,  la  minéralogie,  la  chimie, 
les  mathématiques ,  les  sciences  naturelles,  les 
arts  industriels;  la  théologie  ne  lui  était  pas 
étrangère  ;  il  dessinait  bien,  et  il  a  lais-sé  un  grand 
nombre  de  compositions  originales  ;  il  était  aussi 
architecte  et  musicien.  Plusieurs  sociétés  «sa- 
vantes le  comptaient  parmi  leurs  membres,  no- 
tamment la  Société  royale  de  Londres  et  celle 
de  Géologie ,  qui  l*élut  son  vice  président.  £n 
1820  il  avait  été  nommé  médecin  ordinaire  du 
prince  Léopoki  de  Saxe-Cobourg.  Vers  la  tin  de 
sa  vie,  il  enseigna  la  chimie  et  la  géologie  à  re- 
cule militaire  d'Addiscombc ,  qui  appartient  à  la 
Compagnie  des  Indes.  On  a  de  Mac-Cullocli  : 
Description  of  the  western  Ixlands  of  Scot- 
landf  inctuding  the  isleof  Man.eic.;  Edim- 
bourg »  18ie,  2  vol.  gr.  in-S'*  et  atlas  in-4"  de 
43  pi.;  —  Geological  Classification  of  Rocks, 
with  descriptive  synopses  of  the  species  and 
varieties,  comprising  the  éléments  of  prac- 
tieal  geology  ;lMnâres,  1821,  gr.  in- 8";  —  The 
Highland  and  western  Islande  ot  Scotland, 
in  a  séries  af  letters  to  sir  W,  Scott  ;  Lon- 
dres, 1824,  4  vol.  in-8°;  cet  ouvrage,  qui  com- 
plète les  précédents ,  contient  une  description 
étendue  do  TÉcosse ,  ainsi  que  beaucoup  de  re- 
cherches sur  l'histoire,  les  antiquités,  le  lauriage, 
la  musiqne  et  les  moeurs  du  pays;  —  Trealisc 
on  the  art  of  making  wines;  1821,  r  édit., 
182S) ;  —Malaria^  an  essay  on  the  production 
and  propagation  ofthis  poison^  and  on  tlie. 
nature  and  localities  of  the  places  by  which 
it  is  produced;  Londres,  1827,  in-8°;  -^  An 
Bssay  on  the  rémittent  and  intermittent  di- 
seasesy  inctuding  generally  marshfever  and 
netira^yia  ;  Londres,  1828,  2  vol.  in-S";  Phi- 
ladelphie, 1830,  ln-8*;  -^System  nf  r.cnlogy, 
with  a  theory  of  earth  and  an  crplnnation 
ofits  connection  with  the  sacred  rcauds; 
Londres,  183i,2vol.  in-8*';  —  Proofs  and  il- 
lustration of  the  attributes  of  God,  from 
ihefaets  and  laws  ofthe  physical  universe, 
being  thefoundation  of  natnral  and  revea- 
Ud  religion;  Londres,    1837,  3   vol.  in- s*"; 
oaTrage  posthume  terminé  dès  1830.  P.  L— y. 

^nniial  UoorropAjr,  XX.  183<(.  —  Conversât. -Uxiknn. 
—  Kroriep.  JVoCis^,  XLVI.  nept.  tflSi.  —  C.ilMïifn,  Mcdi- 
Hn.  SehfifUteît€r,'lex,  —  Cj/elop.  o/  Enatish  lAter. 

*  MAG-GULLOCH   (John-Rfimsay),   écono- 
miste anglais,  Bé  en  1789,  à  >Vigton,  district  de 
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—  lHaUâë  on  tht  Smtmtmi  lo  Properlf  vo- 
tant «y  death;  IbM.,  1841,  in-S*;  —  Sla- 
lùHtatAaovnîortht  RrKIiA  Bmpirê;  jbM., 
1H7, 1  Tol.  iii'S'  :  la  meillBure  (lalintiquï  rai< 
>»>ii'(  Ht  ]a  Granrle-Hirtij^e,  ta  dire  d«  lilan' 
<pi.H.  MuCulloch  a  AU  charge  (le  1'impre.ision 
te<Mvm  île  RiMnto, rt  il  a  iloaoé  uaeéililion 
mplile  de  la  Rlebate  dt$  Hatioru  d'Arlam 
inith;  Ëriimbount,  ivn,  accompa)tné  il'unt 
nedccephikMophe.  J.  C. 

na  XigHi*  Cfclsfcdladloir.  ).  —  mctiann,  d'^»' 
MMafsfll.,!!. 

«cxDaTiK  ()7u;A),  MTant  irtindais,  tI- 
nilH  dix'hailiinie  «iicle.  Vem^  ilniu  la  con- 
iwiiiice  de  la  langue  et  de  la  llllérature  de  kod 
iqi,  il  publiii  en  irlandais  el  en  animais  \t%  ileux 
MirageiiniTaalt  :  EUmeats  af  Iht  Irah  Uin- 
^ft;  LooTain,  1728,  ia-ll;  —  BnglUh  and 
biA  DietiOHary  ;  Paris,  1731,  iit-4°.     K. 

MICDIARMID  (Joàn).   mtéraleur  anglais, 

aé  m  1T79,  k  Weem ,  ea  icaur,  mort  It  7  afril 

IMM,  i  Londren.  Afuis  STOir  éti^  précepteur,  il 

lt*h  la  Tortune  lîltéralre, et  vînt  1  l.andrea,  ob 

i  foiilt  dana  les  reiucs  et  dcTint  réilaclcur  en 

^  de  la  Salal-Jamei'   Chronielt.  On  a  de 

lin  Int/uirg  in  lo  tke  Systrm  ol  mitifary 

^fiittt  of  Kreat-Brilaln;  Londres,    1803, 

ï  tel.  in-go  ■  il  y  dénioDtre  les  iléfauts  du  sjs- 

tiine  d'organi^tkin  mililaire  qui  prËTalait  encore 

^  ceHe  tinque,  ainsi  que  la  nKc^uiti^  de  recourir 

■    l'ulîtulian  d'ime  armée  r^guli^re;  —   An 

^^gulrf  in/o  llte  Nature  of  civil  and  mililarg 

SifteritiJKiAani  ibld.,  1S04,  in-R';  —  tivrs  of 

^rUIiA  Slatetmtni  iUd.,  ISD7,  in-t'i  ibld., 

'•ao,  3  Tol.  in-S*  portr.  Cet  ouvrage,  plein  de 

'ccbôdiet,    fui  malheureusement  Inlerrompu  ! 

^**  début  par  la  mauTaise  unie  de  l'auteur  :  il  i 

''«tifemN  les  vies  de  Thomas  More ,  de  Cedl ,  1 

**«    Wentnortb  et  de  Haie.  P.  f. 

■^Oimtim,  III.  —  lyivii-II,  Calamltin  n/  MtSiri. 

■aCDOUALD  (  Andrew  ),  littérateur  anclnis, 

•*  wr»  1755,  i  Lellh,  en  Écnsse,  morl  en  aoOI  ! 

t7in.  iKeatiih-Town.  Fils  d'un  janlinler  nommé  ' 

«^CNMld,  11  dut  k  la  UeuTelUance  de  l'évtque  de 

■•«tth  k  Uen/alt  d'une  Mucation  libérale,  entra 

^*H  In  ordrei,  et  de»eriit  eu  1777  une  clia- 

I^Ue  de  Glasgow.  En  1782  il  puMia  Ptllna,  a 

t^^MOeat. fragment ,  Tolume  qui  fut  suivi  d'un 

^^kuan  Intilolé  Thr  fndependent  ;  il  dunna  eo- 

*«iile  au  Ihéllre  d'Édimboun:  la  IragMie  de  ¥i- 

^>onrfa,dontHenr;  Mackeaiieconscnlitktfciira 

***  prologue.  Le  succès  de  cette  pièce  l'engagea 

^  quitter  l'Église  et  à  le  consacrer  exclu^vemeol 

^«11  IraTaui  litlér^res.  Aprts  avoir  épousé  la 

V^rvaDte  d'une  auberge  où   il  aralt  demeura,  il 

^int  à  Londres, oii  Coimaa  lit  ri>pré$cnler  l'i- 

*^onda  arec  beaucoup  de  maïaiilir^Dce.  Il  était 

Castrait,  et  ne  manquait  i^  d'esprit  ni  de  goM; 

^'naû  sa  modestie,  son  insouciance  eU'itnlemcnt 

^M  CD  le  laissa  le  condamnèrent,  iMMtdanI   sa 

^xorle  carrière,   i  vivre  dans  l'indigence.  Les 

^fiiTits  de  Macdonald  ont  été  recndllies  aprèi  aa 


■ÂCDOnaLD  (Jnhn),  savant  aoRlais,  né 
en  1 7  j9,  â  Kingsbury  (  État  de  Xcn-York  ],  mort 
le  ISaoûl  1831,  ï  Kxeler,  V\\>.  onii|uede  la  cé- 
lèbre Flora  Macdunald,  qui  fut  forcéede  s'expa- 
trier en  Amérique  après  avwr,  en  174R ,  pris 
une  )iart  décisive  A  l'évasion  ilu  prince  Cliarles- 
Ëdoiianl,  il  s'ropgea  fort  jeune  au  M^rvice  de 
la  Compagnie  des  Iodes  orienlales ,  el  alli'iunit 
niiidemenl  te  grade  de  capitaine.  Fji  1794  il 
commuuiqnaAlaSociéléroyaledel.jHiiircs,  dont 
il  devinl  bientAt  membre,  une  série  d'rtwen'n- 
lions  sur  la  détermination  des  pâles  magnétiques 
et  Jei>  variations  de  l'aij;<iille  aimaDtêe.,  observa- 
tioiiH  qu'il  avait  recofillies  de  1794  k  1790  k 
SaiDle-lIélène,  à  Bencoulen  et  k  Sumatra.  Vers 
1800  il  revint  en  Angteterre,  et  Tut  nommé  lieu- 
(euant-colunel  du  riment  royal  Clan-Alpin  et 
coinmandaul  de  l'arlillerle  i  Ëdîtnbunrg.  Il  fat 
ensuite  employées  iriatide,  et  se  retira  à  Exeler, 
oti  il  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie. 
On  a  dn  lui  :  Rutrn  and  Rfgulalinm  Jor  tbe 
field  fxtrcUes  and  maneeut'rex  n/  Ihe  freneà 
In/antri/,  iuHcd  In  aayutt  17111,  Londres, 
I8u3,in-iii  irad.  du  français  avec  des  noies  et 
un  parallèle  du  syilème  anglais  el  du  système 
prussien  ;  —  Tht  Ej-prrirnced  Ofjietr,  or  int- 
trueUont  bg  gencriil  Wimpffen  toMusona, 
wit/i  nolei  and  inlroduclion ;  ibîd.,  1804;  — 
TV-eafftean  télégraphie  Communication  na- 
val, mililart  and  political;\\)i<l.,liOB, m-»' i 
—  TrralUf.  explanatarg  oj  tlie  principles 
conitiluting  the  prafliee  anii  theory  of  Ihe 
l'iofanceffo;  ibtd.,  ISII  ;  —  The  Formaliont 
and  ManiXHtTU  of  Infantry;  itrid.,  1812, 
in-13,  trad.  du  français  de  Duteilj  —  Télégra- 
phie i)icfranit'jr;  itiid.,  isie  Ce  travail  consi- 
dérable, qui  ne  contient  pas  moins  <te  1&0,(kiO 
mots  ou  groupes  ilo  mots ,  fut  publié  aii\  frais 
de  la  Compagnie  des  Iniles.  Ce  Mvant  unicier  a 
fourni  aux  PhiUiiophicat  Transactioni  et  au 
Gentleman'!  /Hagaiine  on  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  luiels  de  physique,  d'éco- 
nomie et  de  pulitique.  P.  L— r. 

Mar.no.iALn  {Atltnne- Jacquet -Josrph- 
Alrjnndre),  duc  de  Tarkkte,  marëclial  de 
France ,  né  k  Sancerre  (  Rcrry  ),  le  17  novemlffe 
1765,  mort  le  9Â  septembre  IHiO,  dans  sa  lerre 
de  Coiireelles.  Il  descendait  d'une  famille  écos- 
saise qui  suivit  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  en 
France,  o<i  elle  se  fixa,  Après  de  bonnes  éluiles, 
el  à  r^dedix-neul'ans,  il  enlra  enmme  siius- 
lieutenant  dans  la  légion  irlandais  de  Maillebois, 
puis  dans  le  régiment  de  Dillon.  A  l'épuque  de  ta 
révolution,  bien  que  ce  corps  tout  entier  «M 
émigré,  il  resta  en  France,  et  fut  employé  ilans 
l'étit-mnjiir  de  Beumonville,  et  ensuite  i  celui  de 
Dumourica.  Il  w  distingua  1  Jemm^ies  par  sa 
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hraToure  et  son  intelligence,  et,  peu  après  la  pre-  : 
mière  oon<|oét6  de  Belgique ,  fut  nommé  colonel 
de  randeo  régiment  de  Picardie.  En  1795,  de- 
'feon  général  de  brigade,  il  fit,  sous  Pichegru, 
la  campagne  de  Hollande ,  et  contribua  grande- 
ment aux  succès  de  l'armée  du  nord ,  en  exé- 
cutant le  passage  du  Waal ,  sur  la  glace  et  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies.  Cet  exploit  amena 
la  prise  de  la  flotte  hollandaise.  Nommé  l'année 
suivante  général  de  division  (  1796  ),  il  com- 
manda en  cette  qualité  à  Cologne ,  à  Dusseidorf, 
et  oontmna  de  servir  à  Tarmée  du  Rhin.  Il  passa 
ensuite  à  celle  d'Italie  ;  mais,  arrivé  un  peu  tard, 
il  n'eut  point  de  part  aux  événements  de  1797. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio ,  il  se  trouva 
sons  les  ordres  de  Berthier,  et  concourut  en  1 798 
à  rinvaskm  des  Etats  Romains.  L'armée  ayant 
pénétré  dans  Rome,  Macdonald  en  fut  nommé 
gouverneur.  Son  premier  soin  fut  d'étoufTer  les 
dissensions  politiques.  Mais,  malgré  ses  efforts, 
plusieurs  Insurrections,  résultat  de  prédications 
Gmatiques,  éclatèrent  sur  divers  points.  Le  salut 
de  l'armée  exigeait  des  mesures  sévères.  Les  in- 
surgés furent  attaqués  avec  vigueur,  et  ceux  qui 
étaient  pris  les  armes  à  la  main  prisses  au  fil  de 
l'épée.  Pendant  qu'il  était  absorbé  par  cette  rude 
tâdie,  le  roi  de  Naples  envoyait  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes  pour  reprendre  Rome. 
Obligé  de  l'évacuer  avec  sa  divisioir,  Macdonald 
se  retira  sur  Otricoli ,  où  le  général  Mack  le 
poursuivît  avec  quarante  mille  hommes.  Malgré 
la  supériorité  de  ses  forces ,  ce  dernier  fut  mis 
en  déroute,  et  reprit  le  chemin  de  Naples.  Mac- 
donald ,  de  concert  avec  Champion  net ,  se  mit  à 
aa  poursuite,  arriva  sous  les  murs  de  Capoue, 
et,  après  une  tentative  infructueuse,  finit  par  s'en 
raidre  maître.  Là  une  mésintelligence  se  mani- 
festa entrelui  etCliampionnet.  Ce  dernier  ayant  été 
destitué  et  arrêté  à  Naples  par  ordre  du  Direc- 
toire (mars  1799),  Macdonald  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée.  Malgré  la  fermen- 
tation des  esprits  et  des  soulèvements  partiels , 
il  acheva  la  soumission  du  royaume.  Il  déploya 
autant  de  vigilance  que  de  fermeté  dans  l'ad- 
ministration, et  il  était  parvenu  à  rétablir  l'ordre 
partout,  lorsque  les  revers  éprouvés  par  Scherer 
dans  la  haute  Italie  l'obligèrent  d'abandonner 
Naples.  11  traverse  la  Pénineule,  insurgée  de  nou- 
veau, se  fkit  jour  de  Rome  à  Florence ,  et  arrive 
sur  les  bords  de  la  Trebia ,  où  il  rencontre  cin- 
quante mille  Austro-Russes,  commandés  par 
Suwarow  (  juin  1799  ).  Là  se  livra ,  pendant  trois 
jours,  une  triple  bataille,  la  plus  acharnée  de  nos 
annales,  où  trente-cinq  mille  Français  tinrent  la 
Ibrtune  en  balance.  La  victoire  resta  enfin  à  Su- 
warow, mais  si  sanglante,  que  dans  son  éton- 
nement  il  s'écria  :  «  Encore  un  semblable  succès, 
et  nous  aurons  perdu  la  Péninsule  !  » 

Macdonald  était  dans  une  position  critique.  La 
Trebia  était  devenue  un  torrent  qui  rendait  le  pas- 
sage dangereux.  Il  se  proposait  de  livrer  un  qua- 
trëme  combat;  mais  un  conseil  de  guerre  qu'il 
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faleoU  le  plus  grand  éclat.  A  la  tète 
inon ,  il  exécate  ie  passage  de  risonzo» 
lybach  à  capituler,  fait  prisonnier  le  gé- 
nfeld  avec  quatre  mille  hommes,  prend 
canons,  des  magasins  immenses,  et 
'  à  la  victoire  importante  de  Raab,  à  la 
laquelle  il  se  réunit  sous  les  murs  de 
la  grande  armée.  A  Wagram  (  6  juillet), 
ngne  par  sa  fermeté  et  ses  dispositions 
:  pendant  plus  d'une  heure  il  resta  ex- 
mitraille  d'une  batterie  retranchée  des 
lidables,  établie  sur  un  plateau  au  mi- 
plaine,  et  il  eut  deux  chevaux  tués  sons 
pereur  avait  chargé  Davout  d'un  mon- 
■ès-important  près  de  la  tour  de  Neu- 
land  il  vit  enfin  que  ce  mouvement  était 
exécution ,  il  forma  une  masse  de  huit 
dont  Macdonald  prit  la  tète;  treize  au- 
lés  en  colonnes  serrées,  marchaient  sur 
îles  ;  la  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers 
t  les  flancs.  Deux  divisions  les  secon- 
Iroite  et  à  gauche,  et  Napoléon  suivait 
ivec  les  grenadiers  à  cheval  et  Tinfan- 
sa  garde.  A  son  signal ,  cette  terrible 
!lança  vers  le  centre  de  l'ennemi,  et 
ss  efforts  de  l'archiduc  Charies,  ren- 
t  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Vers 
jour,  la  victoire  était  complète.  Bien 
é  à  la  jambe ,  Macdonald  était  resté  à 
Bqo'à  ce  que  l'aCTaire  fôt  décidée.  Se« 
amp  le  transportèrent  dans  une  cabane 
lors  arrive  le  général  Rapp,  avec  Tordre 
!Der  au  quartier  général  de  l'empereur, 
l'attendait.    Dès  qu'il    l'aperçut,    il 
n  cheval ,  s'élança  sur  le  général  blessé 
issa  d'une  telle  force,  que  Macdonald 
ber.  Puis,  devant  tout  le  monde ,  il  lui 
on  fort  haut  et  distinct  :  «  Général 
1 ,  oublions  le  passé ,  soyons  amis  I  je 
maréchal  et  duc ,  vous  l'avez  mérité, 
e!  s'écria  Macdonald,  avec  une  vive 
désormais ,  entre  nous ,  c'est  à  la  vie, 
!  «  Le  soir  il  fut  annoncé  cher  Tem- 
is  le  titre  de  duc  de  Tarente.  Après 
!  de  Znaïin,  il  alla  commander  à  Gratz, 
tint  dans  son  gouvernement  une  telle 
qu'à  S(m  départ  les  états  lui  votèrent 
:  de  deux  cent  mille  francs.  Lemaréclial 
blemenl,  et  dit  aux  députés  :  «  Mes- 
vous  croyez  me  devoir  quelque  chose, 
mne  un  moyen  de  vous  acquitter  :  c'est 
e  soin  de  trois  cents  malades  que  je 
»  votre  ville.  »  En  avril  1810,  il  futen- 
âpagne  pour  y  prendre  le  commande- 
orps  d'Augereau,  dont  l'empereur  était 
t.  Il  eut  sous  ses  ordres  principalement 
es  italiennes.  Les  biographes  anglais 
isé  de  l'incendie  qui  détruisit  la  ville 
se.  La  vérité  est  que  dans  un  passage 
paysans  avaient  assailli  d'une  grêle  de 
s  brigade  d'Italiens  et  égorgé  ensuite 
s.  Leurs  camarades  ne  respiraient  qne 


▼engeance 9  et  dans  la  nuit  un  incendie,  soit 
par  accident,  soit  À  dessein,  éclata  dans  la  ville, 
qui  fut  en  partie  détruite.  Macdonald  arriva  à 
Barcelone,  après  de  grandes  pertes,  et  avec 
beaucoup  de  blessés.  En  août  1811,  Figuières 
se  rendit  À  ses  armes  par  capitulation,  et  l'année 
suivante  il  laissa  le  commandement  au  générai 
Decaen.  Dans  la  campagne  de  Russie,  le  ma- 
réchal accompagna  Napoléon  avec  le  10*  corps 
sous  ses  ordres.  Ses  opérations  se  bornèrent  à 
une  longue  défensive  devant  Riga.  A  ce  corps 
appartenaient  dix-huit  mille  Prussiens  :  lors- 
que vinrent  les  désastres,  ils  firent  défection. 
Macdonald  sentit  qu'il  n'avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  ce  qui  lui  restait. 
Le  31  décembre,  il  se  dirige  avec  sept  mille 
hommes  sur  Kœnisberg,  où  il  arriva  sans  perte 
notable.  L'année  ayant  été  réorganisée  pour  la 
campagne  de  Saxe ,  il  commanda  le  1 1*  corps, 
et  battit  à  Mersebourg  ces  mêmes  Prussiens  qui 
l'avaient  abandonné  quelques  mois  avant  (29 avril 
1813).  Il  contribua  au  succès  des  journées  de 
Lntzen  et  de  Bantzen.  Il  fut  ensuite  envoyé  avec 
son  corps  en  Silésie.  Il  y  prit  l'ofTcnsive,  avant 
queBlticher  eût  dessiné  ses  projets,  et  le  26  août, 
ayant  passé  la  Katzbach,  il  fut  brusquement 
attaqué  par  le  général  prussien  à  la  tète  de 
troupes  supérieures  en  nombre.  On  a  dit  que 
ses  forces  étaient  imprudemment  disséminées 
sur  un  espace  de  dix  lieues ,  contre  les  ordres 
de  l'empereur.  Son  centre  et  sa  gauche  ayant 
été  attaqués  par  des  masses  concentrées,  il  s'en 
suivit  une  horrible  mêlée,  et  beaucoup  d'hom* 
mes  furent  tués  ou  noyés.  Une  division  fran- 
çaise fut  forcée  de  mettre  bas  les  armes.  Le 
reste  de  l'armée  précipita  sa  retraite ,  au  milieu 
de  torrents  de  pluie,  de  ponts  emportés,  de 
chemins  défoncés ,  circonstances  qui  aggravè- 
rent nos  désastres.  A  la  bataille  de  Leipzig,  Mac- 
donald se  signala  par  son  énergie  et  sa  ténacité, 
et  commanda  avec  le  prince  Poniatowski  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée,  quand  la  retraite  eut  été 
d(V:idée.  On  avait  à  suivre  un  défilé  de  deux 
lieues  coupé  par  cinq  ou  six  bras  de  l'Eister. 
L'explosion  du  pont  principal  ayant  eu  lieu  trop 
tôt,  Macdonald,  resté  du  c6té  de  Leipzig,  fut 
assez  heureux  pour  passer  la  rivière  «^  la  nage. 
Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  d'Hanau 
(30  octobre).  Lorsque  l'armée  eut  repassé  le 
Rhin ,  le  maréchal  fut  envoyé  h  Cologne  pour 
organiser  des  troupes;  mais  bientôt  les  puis- 
sances coalisées  le  forcèrent  de  rentrer  dans 
l'intérieur.  En  1814,  dans  la  campagne  de  France, 
il  eut  de  nouveau  occasion  de  montrer  son  in- 
trépidité et  son  habile  tactique.  Avec  de  faibles 
débris  qui  portaient  le  nom  de  corps  d'armée, 
il  soutint  tous  les  efforts  de  Bliicher,  et  se  di&* 
tingua  particulièrement  à  Nangis  (  17  février). 
Il  se  trouvait  à  Fontainebleau  avec  l'empereur, 
lorsque  ce  dernier  rédigea  et  signa  son  acte  d'ab- 
dication ,  mais  sous  la  réserve  des  droits  de  son 
flls  et  de  oeox  de  la  régence  de  l'impératrice.  La 
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mission  de  porter  cet  acte  aux  souverains  alliés 
Ait  proposée  à  Macdonald,  qui  accepta.  Mal- 
gré le  sèle  et  le  dévouement  des  commissaires, 
les  souverains  alliés  persistèrent  pour  une  abdi- 
cation atisohie.  En  vain  Macdonald ,  en  particu- 
lier, et  avec  une  éloquence  noble  et  chaleureuse, 
exposa  à  Tempereur  Alexandre  toutes  les  raisons 
qsa  poqraient  agir  sur  son  esprit  ou  remuer  son 
eœar.  Les  commissaires  revinrent  à  Fontaine- 
bleau sans  avoir  rien  obtenu.  Napoléon  signa  une 
abdication  entière  et  sans  restriction,  et  la  fit 
remettre  au  maréchal.  Il  le  remercia  afTectneii- 
sement  du ^le  qu'il  n'avait  cessé  d'apporter  dans 
la  Déipciation,  et  lui  exprima  le  regret  de  n'a- 
foir  plus  les  moyens  de  lui  en  marquer  sa  re- 
oonnaissanoe.  Le  maréchal  ayant  témoigné  qiip 
jamais  l'intérêt  ne  l'avait  guidé,  Tcmiiereur  rendit 
Justice  à  son  désintéressement,  À  sa  loyauté ,  et 
revint  sur  les  torts  qu'il  avait  eus  envers  lui  : 
«  Du  moins ,  dit-il ,  vous  ne  refuserez  pas  un 
aouTenir.  C^t  le  sabre  de  Mourad-Bey;  je  l'ai 
porté  dans  les  batailles.  —  Sire ,  je  le  garderai 
toute  ma  vie  !  et  si  jamais  j*ai  un  fils ,  ce  sera 
son  plus  bel  héritage!  —  Donnez-moi  la  main , 
maréchal,  s'écria  Napoléon, et  embrassez- moi.  » 
Et  s'étant  jetés  dans  les  bras  l'un  de  Tautrc,  ils 
ne  se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux.  Cau- 
lâinconrt  et  Macdonald  portèrent  aux  souverains 
alliés  le  traité  ratifié.  Ney  n'était  pas  revenu.  De 
tous  les  maréchaux  présents  à  Paris  ou  résidant 
dans  les  départements  qui  pouvaient  commu- 
niquer avec  le  gouvernement  provisoire,  le 
dnc  de  Tarente  fut  le  dernier  qui  reconnut  les 
netes  du  sénat;  il  ne  le  fit  que  lorsque  Napoléon 
eut  légalement  cessé  d'être  souverain.  Il  resta 
noble  et  digne  jusqu'au  bout  :  Voici  les  termes 
de  son  adhésion  :  «  Maintenant  que  je  suis  dé- 
gigé  de  mes  serments  envers  Fempereur  Na- 
poléon, j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  (  au 
gouvernement  provi&oire)  que  j'adhère  et  me 
réunis  au  vcbu  national ,  qui  rappelle  au  trOne 
la  dynastie  des  JBourbons.  »  Peu  après ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  la  guerre  (6  mai  ) , 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  élevé  à  la  pairie 
(  3 et  4  juin  ),  et  fût  appelé  au  gouvernement  de.  la 
ai*division  militaire.  Lors  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  présenté  pour  la  restitution  des  biens 
des  émigrés,  Macdonald  vit  le  présage  de  grands 
dangers  dans  la  manière  dont  cette  question  si 
grave  et  si  délicate  avait  été  posée.  Prenant  pour 
devise  maintenir  et  réparer,  ayant  pour  but 
de  rassurer  les  propriétaires  des  biens  nationaux, 
de  consolider  leurs  titres,  et  de  secourir  en  même 
temps  les  fomilles  auxquelles  la  révolution  avait 
lUt perdre  toutou  partie  de  leurs  biens,  il  pro- 
poaa  un  plan  d'indemnités  de  nature  à  satisfaire  à 
llntértt  des  émigrés  et  à  celui  des  militaires  dé- 
pnoiUés  par  lea événements  de  la  guerre;  c'était 
de  créer  à  cet  effet  douze  millions  de  rentes  qui 
awaknt  répartisd'aprèa  certaines  proportions.  Ce 
plui  fVit  aecneilli  avec  une  grande  faveur  à  la 
duunbre  des  pairs.  Adopté ,  il  aurait  pu  satis- 
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tMfa  (rançftïHI,  il  parttfiea  le  suri  ilc»  libé- 

Mt  italleiii,  et  Cul  déporté  en  France  avec  le 

ni  MonUul,  ilonl  il  «tait  aille  île  camp.  Le 

âmtt  l'envoya  à  Dijon,  rendei-voug  simaié 

t<at  armée  de  rêserTe ,  cl  Je  nomma  vapilaine 

ApmadiErt  dans   la  lé^on   Italique.  Il  fit  la 

ornp^o   d'Italie  foas  les  ordres  du  gi>iii!ral 

BraiK,  >e  distingua  nu  pas^sanc  du  Mincfo,  au 

Mous  lie  Mantoue ,  el  devint  à  la  |iai\  aide  de 

oapda  général  Tiivulil ,  miuiiitre  de  la  tfitne 

dahrtpublique  cisalpine.   En  1 805  II  |iiit  du 

Hnicedaoo  l'armée  Tranfaisc,  oiiubaltil  sous  les 

•rires  lie  Maisena ,  et  reçut  aprte  la  cam|iat;nc , 

h  (Foii:  rie  la  Lé^nii  d'Honneur.    Uientùl   le 

nfviiiie  de  Naples  Fui  envahi  par  les  Franfaii. 

Iwloiiald  put   rentrer  dans  sa  patrie  a\ec  le 

pin  lie  dier  de  bataillon  dans  le  corps  du  ffi- 

riL  r  ne  tarda  pas  à  reprendre  du  service  en 

Tmet,  et  de  grade  en  gradit  obtint  celui   de 

krtESinl  i;énéral.  Apre»  la  bataille  de  Bautzrn, 

lUMmniû  oincier  de  la  Légion  d'Ilounenr,  rr- 

fitle  conuDandement  de  l'année  napolitaine,  et 

Mii||Ula  par  la  prise  d'Aucdne.  En   1814   le 

ni  de  tapies,    Joacliiiu  Mural,    Je   lit    nii- 

I     ihtre  Ai  la  guerre  et  de  la  marine,  avec  le 

I     Un  de  baron  et  la  croix   de  commandeur  de 

I    Unt-Léopi^d.  ApTtf.  ta  chute  de  Mural,  Mac- 

teddFuÎTiten  Aulricbela  famille  de  ce  prince, 

I     M  il  (Ul  obligé  de  se  séparer  à  la  suite  d'un 

KD)i!t  d'évasion  auquel  il   avait  paru   coopé- 

Ftrtr.  Il  obtint  plus  tard  l'aulorisalioa   d'aller 

'peindre  la  rdiie  C'arulinc,  devenue  ta  comtesse 

4t  Lipano.II  passa  prés  d'elle  les  dernières  an- 

nén  de  ta  lie.  Les  jonmaus 

^  ton  marii^  avec  cette 

*r«iitn'a]aEDai«étéconfl[mé.  A.  Il— t. 

JKofrapAie  d4t  Cimtfrnporatnt. 

ÎMACDOKÂLD  ilnurencr),  sculpteur  aDRlaîs, 

^ven  ISlâ,  en  Ecosse.  Après  avoir  rréi|u«nlé 

•*»n>or»  derAcadéraie  royale  de  Londres,  il  se 

'^•diten  Italie,  ilepuis  un  grand  nornhrc  d'an- 

^ile*  11  réside  il  Rome,  ou  II  partage  avec  le  cé- 

*whre  Gibson  l'ailmjration  des  riches  amateurs  an- 

Uait.  Comme  Gibwn,  c'est  un  pur  classique,  em- 

frnnUnI  à  la  mylholo}:!  a  des  G  recs  ou  des  Romains 

4ci  «ojeU  de  composition,  qui  se  distinguent  par 

■V  flrtëe  des  attitudes ,  les  proporliona  exactes 

^  l'arrangement  des  draperies.  Il  a  exériilé  en 

kMarbre  les  statues  d'Andromède  (1843),  pour  le 

Marquis  d'Abercom;  de  llyncinlke;  d'Vlysie, 

>ande  «esifteilleufs  ouvrages,  pour  sir  A.  Broohe, 

'^'Eurydiet,  d'Aréthme,  d'une  Bacchantt,  etc. 

4  l'aiposition  universelle  de  l'aris,  en  1B65',  il  a 

«trtena  une  mention  tionorable.  K. 

■AC-l»OWALL(eili/J.}.    V09.  DOWIL. 

2«A&DawELL[/'afi'u;*).  sculpteuraiflais, 
■éle  12  août  1799,  A  Belfast  (  Irlande).  Il  apprit 
le  dessin  cliei  on  graveur  de  sa  ville  natale, 
acheva  son  éducation  auprès  d'-un  pasteur  du 
Hampthire,  et  dut  se  résigner,  pour  échapper  à  1 
h  misère,  à  apprendre  le  métier  de  canoMier.  [ 
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Un  sculpteur  rrao^ais,  nommé  Chenu,  dans  la 
maison  duquel  il  demeurait,  ayant  remarqué  ses 
dispositions  pour  l'étuile  des  arts,  l'encouragea, 
lui  donna  des  modèles  à  copier,  et  le  mil  ainsi  à 
même  de  se  faire  connaître.  Quelques  réductions, 
heureusement  exécutées,  celle  de  La  Vénus  au 
Miroir  de  Donalelli  entre  autres,  trouvèrent  des 
acquéreurs  et  permirent  aujeune  artiste  de  se 
livrer  tout  entier  è  ses  Inspiralions.  Après  avoir 
exposé  quelques  busli's  it  l'Académie  royale,  il 
s'essaya  à  la  com)Hii>ition  idéale,Dt  produisit  un 
groupe  d'Anges,  Cêphalt  el  Proerit,  en  marbre, 
Bacehus  et  le  Satyre,  el  Une  jeune  Fille  li- 
tant.  Ce  dernier  sujet,  terminé  e4i  I83S,  lui 
valut  la  prolecUoiL  d'un  amateur  éclairé, 
W.- T.  Beaumonl,  qui  lui  fournit  des  travaux 
considérables,  et  l'envoya  [utser  huit  mois  eu 
Italie  k  ses  frais.  M.  Mac-Donell,  élu  membre 
de  l'Académie  en  1S4A,  a  obtenu  une  mention 
honorable  au  concours  universel  de  ig55à  Paris. 
Nous  citnons  encore  de  lui  :  Jeune  Fille  allant 
au  bain,  1840;  —  la  Prière,  1843;  -  L'A- 
mour triomphant,  184i ,  groupe  colossal  en 
marbre;  —  Cupidon  ,  1845,  —  L'Amirul  Ex- 
MOUfA,  184S,  qui  est  i  l'hOpital  de  Greenwich; 
—  te  premier  Chagrin,  1»47  ;  —  L'Amour  e( 
P$Sché;£pe,  1849;  —  lord  Warre»,  iBiO, 
en  brome i  —  L'Amour  oui/,  l6â2;  —  Lord 
Brt/asl,  1S&6,  qui  est  à  eeJtasl.  Il  a  ausat 
exécuté  un  grand  nombre  de  bustes.  K. 
nu  iri-Juunat,  Jiailtr,  1SM.  -  .Wtn  a/  lÀt  TI1* 
MAi:^,  |iaéle  français,  vivait  dans  la  secmde 
moitié  du  treiiiième  siècle,  U  se  qualifie  de  curé 
de  Cenquoini,  mais  il  y  Ih  sans  doute  une  faute 
de  copisle:nous  lirons  Cetfuonis ,  prieuré  du 
diocèse  deBoui^.  On  ne  possède  pitini  de  rensei- 
gnements sur  cet  ecclésiastique  auteur  d'une 
traduction  en  vers  d'une  iwrlion  de  U  Bible  :  w 
travail  se  compose  de  plus  de  quatre  mille  vers, 
et  il  n'est  pas  trop  mal  écrit,  il  est  resté  inédit  1 
la  Bibllollièque  impériale  le  conserve  parmi  ses 
manusi'rits,  6  B. 

p.  Paru,  ManaicrUi  françaài  <tt  la  flrtl.  au  Rai, 

MicÂ  (René),  poète  lyançais,  vivait  dans  le 
seiiième  siècle.  11  était  bénediclin  deVendAine. 
Sou  nom  a  laissé  quelque  trace  dans  l'histoire 
lilléraire  de  son  temps  ;  mats  on  n'a  point  de  dé- 
tails snr  sa  vie,  el  ses  ouvrages  sont  restés  tné- 
dlls.  Guillaume  Creslin  avait  entrepris  une 
Chronique  française,  ou  liisloirede  France  en 
vers,  qui  devait  avoir  douze  livres  ;  mais  il  mou- 
rut avant  de  l'achever  : 


septième  livre.  Il  racimla  aussi  en  vers  le  voyage 
de  Charies  Quint  en  France  en  l&3<J.  Il  semble 
iToir  élé  estimé  de  son  temps,  puisqu'un  antre 
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poëte  de  cette  époque,  Antoine  du  Saîx,  parlant 
de  celui  qu'il  appelle 

...  l'escrtvaln  de  royalle  cronlqoe 

Du  Ly*  Fraoçob,  qoe  l'on  consacre  a  Reins, 

a  pu  dire  de  lui  : 

Et  me  pourroit  bien  faire  iRgraUtnde 
Mettre  en  oubir  le  grand  Renay  Nacé? 
Cclluy  qal  a  tout  le  loi  amaué 
Que  Jam^its  homme  en  Europe  et  Asie 
Pcual  mériter  par  baulte  poésie. 

«  C'est  dommage,  dit  Goujet,  qu'il  ne  nous  reste 
plus  rien  de  cet  écrivain,  qui  puisse  justifier  la 
Térité  d'un  éloge  si  magnifique.  »  Z. 

Du  Vcrdler  et  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèques  fran^ 
çoises.— Gou\ei,  Bibliotkéque/rançoise,  t.  XI.  *  Lelong. 
itibUothéqve  Hiftoriqve  de  ta  France. 

MAcé  (  GUUs)  (1)»  littérateur  français,  né 
le  22  février  1566,  àCaen,  mort  le  8  mars  1637, 
à  Paris.  Il  était  fiJs  de  Bénédict  Macé,  dont  on  a 
un  sonnet  sur  la  traduction  de  Darès  de  Phrygîe 
faite  par  Charies  de  Bourgueville,  et  descendait 
de  Robert  Macé,  qui  le  premier  imprima  en 
Normandie  a?ec  des  caractères  de  fonte,  et  eut 
pour  apprenti  le  célèbre  typographe  Christophe 
Plantin.  Quant  à  Gilles,  il  fut  avocat,  et  plaida 
avec  succès  ;  dès  son  enfance  il  avait  eu  du  goût 
pour  les  mathématiques,  qu'il  enseigna  même 
publiquement  à  l'université  de  Caen,  et  dont  l'é- 
tude le  conduisit  à  s'occuper  d'astrologie.  11  eut 
aussi  quelque  talent  pour  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  De  la  Comète  de  1616;  Caen,  1619,  in- 
fol.,  ouvrage  fort  applaudi  des  savants  contem- 
porains. 

Son  fils,  Daniel  Macé,  fut  le  tuteur  du  savant 
Huet,  qui  devint  évêque  d'Avranches.  P. 

Huet,  Comment,  derebus  ad  eum  pertinent.,  11,13,  i98. 

M  AC}S  (  Charles  ),  dessinateur  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1631.  On  a  sur  lui  fort  peu 
de  renseignements.  II  se  recommande  cependant 
pour  avoir  été  employé  par  Jabacb  à  dessiner  et  à 
graver,  en  collaboration  avec  J.  Pesne,  J.  Rous- 
seau et  les  frères  Corneille»  les  dessins  faisant 
partie  de  sa  célèbre  collection.  Ce  recueil  contient 
cent  onze  pièces  de  Macé  ;  les  exemplaires  publiés 
du  temps  de  Jabach,  et  qu'il  offrit  à  ses  amis, 
sont  rares  et  recherchés  (2).  Voici  le  titre  de  la 
réim  pression  de  cet  ou  vrage:/7<*ctiet/  de  283  j^^- 
iampes,  gravées  a  Veau- forte  par  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  ce  temps ,  d'après  les  dessins 
des  grands-maUres, que  possédait  M.  Jabach  et 
qui  depuis  sont  passées  au  Cabinet  du  Roi  (3)  ; 
Paris,  I7ô4,  in-fol.  en  larg.  On  attribue  encore 

(1)  Un  avocat  du  même  nom  et  prénom ^  Gillet  Macé, 
et  peut-être  de  la  même  famille,  s'est  fait,  au  siècle  der- 
nier, on  grand  nom  au  barreau  du  parlement  de  Paris.  U 
avait  une  profonde  connaissance  du  droit,  et  plaida  pen- 
dant trcnte-sli  ans.  Plusieurs  foU  II  fut  admh  dans  les 
conseils  des  princes,  qui  s'en  rapportaient  à  lui  dans  les 
affaires  les  plus  délicates.  U  mourut  à  Paris,  le  S6  dé- 
cembre 1714,  ù  l'âge  de  soixante  ans. 

(1)  Les  estampes  de  ces  exemplaires  sont  arant  la  lettre 
et  les  chiffres  de  la  pagInaUoo. 

(3)  i<es  dessina,  au  nombre  de  S,l4l  et  ici  Toluroes , 
furent  achetée  pour  la  somme  dr  S{i,B33  livres.  Jabach 
les  vendit  an  roi  dans  on  DOBent  de  géae. 


à  Macé  12  estampes  d'après  des  tableaux  reli- 
gieux de  Castiglione  dit  le  Benedete.  H.  H-hu 
Hubert  et  Rost ,  Manuel  du  Curieux  et  de  r.imÊtmr 
d'EUampes,  —  Robert- DumesnU,  Le  Peintre  Crmmt 
français. 

MAcé  {François),  théologien  français,  né  à 
Paris,  vers  1640,  mort  dans  la  même  ville,  le  5fi^ 
vrier  1721. 11  s'appliqua  toute  sa  vie  à  l'étude 
de  l'Écriture  Sainte  et  de  la  morale  chrétienne,  «t 
devint  successivement  chanoine,  puis  curé  àt 
Sainte-Opportune  ;  il  était  aussi  conseiller  et  aa- 
m6nier  du  roi.  On  a  de  lui  :  une  traduction  dei 
Psaumes  et  des  Cantiques  de  F  Église,  xnc 
des  Commentaires  et  une  Version  de  la  pan- 
phrase  latine  de  Louis  Ferrand  ;   Paris,  1677, 
1686,  in-8»;  et  1706,  in-12;  —  Abrégé  hitiê- 
Tique,  chronologique  et  moral  de  VàncUn  H 
du  Nouveau  Testament;  Paris,  1704,  2  tôt 
in-12;  —  La  Science  de  r Écriture  Saùttê, 
réduite  en  quatre  tables  générales;  Parim 
1708,  in-8''.  La  première  partie  traite  de  Vi^ 
criture  Sainte  en  général,  la  seconde  de  i'ADda 
Testament,  la  troisième  du  Nouveau;  la  qua^ 
trième  contient  la  comparaison  du  Nouveau  avtc 
l'Ancien.  Cetouvrage,  dédié  au  cardmal  d'Estréo^ 
est  très-utile  aux  prédicateurs  ;  —  Les  Tesiê» 
ments  des  Douze  Patriarches  (ouvrage  qM 
Robert  Grosse-Tête,  évèque  de  Lincoln,  tradnW 
le  premier  en  latin,  en  1242)  ;  Paris,  17 13,  ia-l^ 
avec  une  préface  historique  contenant  la  biogn* 
phie  des  patriarches  cités;  ~  unetradnctioadll 
Méditations  de  Busée,  2  vol.  in-i2;  —  £'f> 
mitation  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1698-1699; 
—  Épitres  et  Évangiles  des  dimanches  é 
fêles ^  et  pour  le  Carême  et  V Averti;  2*é(fiL, 
Paris,  2  vol.  in- 1 2  ;  —  Éloge  du  roi (  Louis  XIY); 
Paris,  1692  ;— 3fé/anfe>  ou  la  veuve charitabU, 
histoire  morale  (ouvrage  posthume  attribué  î 
tort  à  l'abbé  de  Cboisy). 

Parmi  les  manuscrits  laissés  par  l'abbé  Maeé 
on  cite  L'Esprit  de  saint  Augustin,  ou  anttiftê 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  père,  avec  argnnieiili 
et  notes  ;  ce  manuscrit  n'a  pas  moins  de  5,007 
pages  d'écriture  très-Bne,  in-S"*  ;  —  ExpliOÊ- 
tion  des  Prophéties  de  V Ancien  et  du  Nou9M 
Testament  qui  prouvent  que  Jésus-Christ  eu 
le  Fils  de  Dieu,  le  véritable  Messie  et  queU 
religion  chrétienne  est  la  vraie  et  seule  re- 
ligion, ouvrage  en  deux  parties  et  destinera 
confondre  les  athées,  les  impies,  les  libertiMM, 
les  juifs,  les  hérétiques  »»;  —  Histoire  cri' 
tique  dns  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu*è 
Alexandre  VII.  A.  L. 

Journal  des  Savons,  ann.  1686, 170i  et  171S.  ->  Rlcktfi 
et  Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

MACE  {John),  musicien  anglais,  né  en  16IS, 
mort  en  1709.  Après  avoir  été  longtemps  attacM, 
en  qualité  de  clerc ,  au  collège  de  La  Trinité  i 
Cambridge,  il  vint  à  Londres  en  1690,  et  y  dooM 
des  leçons  de  théorbe ,  de  luth ,  de  YÎole  et  4< 
composition.  On  lui  doit  un  livre  singulier,  qo 
a  pour  titre  iMusik's  Monument,  or  a  remem' 
brancer  o/  the  best  practieal  mtcfie,  both  dl 
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iy  Ito  kamer  heen  ftfiown  to 
ikêWôrld;  Loudret,  t676,  In-fol. 
■âge,  difiséea  troto  parties,  Tan- 
te miuiqiie  d'égiiae  et  des  mé- 
I,  de  théorbe et  de  viole;  il  y  (kit 
ty  de  saToir  et  d'origiiialité ,  daos 
re,  entremêlé  de  pièces  de  Tera  de 
I.  On  y  Toit  anssi  qn'il  avait  in- 
ile  loth,  appelé  diphone.     K.* 

«/  Muiie,  -  BwM j,  am,  af  Mm$U, 

.  Massé* 

Vranciseo  ni),  oél^nre  éeriTsin 
n  1696,  à  Goiinbre,  mort  le  l*''mai 
le.  A  quatorze  ans  il  entra  chez 
ni,  ses  études  terminées,  le  diar- 
pMT  snccessiveroent  la  rhétorique, 
et  la  clironologie.  Peu  de  temps 
lit  profession  des  qnatre  tonix 
édda  à  quitter  cette  société,  sans 
oins  d'entrelenir  avec  ses  supé- 
tions  d*aniiUé.  On  ignore  les  rai- 
retraite;  d'après  Joly  (dans  ses 
nr  Bayle),  il  y  aurait  été  déter- 
Ur  de  répisoopat,  auquel  la  robe 
lui  permettait  pas  d'aspirer.  Ma- 
ns l'ordre  des  Cordeliers,  et  prit 
I  de  François  de  Saint-Augustin^ 
lublia  la  plus  grande  partie  de  ses 
évolution  de  Portugal,  qui  mit  en 
e  Bragance  sur  le  trône,  donna 
religieux  d'exercer  son  esprit  vif 
lon-seulement  il  soutint  dans  ses 
(  de  ce  prince,  mais  il  accompagna 
s  Angleterre  les  députés  ciiargés 
"évaloir  contre  les  prétentions  de 
esta  quelques  années  à  Paris  et , 
irèché  devant  le  roi ,  soit  qu'il  en 
nt  le  brevet,  il  prit  dans  la  suite 
ueiller  et  prédicateur  ordinaire 
Très-Chrétienne.  Appelé  à  Rome 
er  la  théolooe  polémique  au  col- 
agande  et  l^istoire  ecclésiastique 
lapience,  il  s'y  rendit  après  avoir 
en  Portugal.  Comme  il  cherchait 
llustrer  son  nom ,  il  annonça  en 
attendrait   Tannée  suivante  des 
9s  de  omni  re  seiàili  ;  il  se  tira 
ive  avec  beaucoup  d'honneur; 
plus  de  soixante  ans,  il  répondit 
n  vers  latins  à  une  foule  de  ques- 
I  il  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre. 
I  à  Venise,  où  il  renouvela,  avec 
es,  le  même  acte  de  vanité;  il 
s  sortes  de  matières ,  excepté  sur 
ues,  et  termina  la  séance  en  im- 
de  deux  mille  vers  latins  pour 
itomadiie  et  la  fureur  de  Médée, 
gramme  en  l'honneur  de  Venise, 
lit-on ,  qu'on  Texpoâa ,  écrite  de 
leur,  à  la  bibliothèque  de  Saint* 
cela,  dit  Nioéron,  sent  fort  le 
rflet,  quelque  bonne  opinion  que 
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Micedo  eèl  de  n  poésie  et  de  sa  capacité,  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé  de  le  mettre  au  rang 
des  poètes ,  et  tont  ce  qn'il  a  fait  en  ce  genre 
est  tombé  absolument  dans  l'oubli.  »  Ayant  en- 
coum  te  disgrAee  de  te  république  de  Venise, 
Maœdo  accepta ,  en  décembre  1667,  nue  chaire 
de  phHoeophte  raorate  à  l'université  de  Padoue, 
et  Toooopa  Jusqu'à  sa  mort.  On  Tinhuma  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  cette  ville. 

Le  P.  Maoedo  est  un  des  auteurs  les  plus  fé- 
conds que  Ton  connaisse  :  il  a  composé  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages-,  quoiqu'il  y  en 
ait  déjà  beaucoup  d'imprimés,  il  doit  en  être 
resté  bien  plus  encore  en  manuscrit.  S'il  fkut 
s'en  rapporter  au  catalogue  quil  a  dressé  lui- 
même  à  U  fin  du  Mfroiheeium  morale,  publié 
en  1675,  il  avait  composé  à  cette  époque  53  pa- 
négyriques, 60  discours  latins ,  32  oraisons  fu- 
nèbres, 123  élégtea»  115  épitaphes,  212  épitres 
dédieBloires,700  épttres  temilières,  2,600  poèmes 
épiques,  dont  46  avaient  été  récités  en  public, 
600  élégies/ 110  odes,  3,000  épigrammes  ou 
petites  pièces  de  vers,  4  comédies  tetines,  2  tra- 
gédies, 1  satire  espagnole,  et  en  tout  150,000 
vers,  sans  parier  d'un  grand  nombre  de  consul- 
tatioiis  sur  te  théologte ,  le  droit  et  autres  ma- 
tières. Cet  écrivain  avait  un  grand  fonds  de  lec- 
ture, une  grande  présence  d'esprit,  une  mémoire 
prodigieuse;  mais  il  manquait  de  modération  et 
de  politesse,  et  te  plupart  de  ses  écrits  polé- 
miqiies  sont  remplis  d'aigreur  et  de  vivacité.  Il 
eut  des  démêlés  asaez  vifs  avec  le  cardinal  Bona 
an  si^et  du  pnfai  azyme ,  et  avec  le  cardinal 
Iforte  sur  te  monacfaisme  de  saint  Augustin. 
Comme  cette  dernière  dispute  s'échaufTait,  les 
deux  adversaires  reçurent  Tordre  d'y  mettre  fin. 
Moins  obéissant  que  Noris,  Macedo ,  afin  de  ne 
pas  paraître  avoir  tort,  loi  envoya  un  cartel  de 
défi,  dans  lequel,  selon  les  lois  de  l'ancienne 
chevalerie,  il  exposait  le  sujet  de  la  querelle  et 
provoquait  son  antagoniste  au  combat  en  champ 
dos  ou  ouvert  à  Bologne.  Plusieurs  recueils  ont 
inséré  cette  pièce  curieuse ,  entre  autres  VJta- 
lia  régnante  de  Leti ,  tome  HT.  Nous  citerons 
parmi  les  écrite  de  Macedo  ceux  qui  méritent 
quelque  attention  :  Apotheosis  S.  Francisci 
Xaverii;  Lisbonne,  1620,  in-8^,  poème  épique 
en  trois  livres  ;  —  Thèses  rhetoric»  ;  Madrid, 
1626,  in-4*  :  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
morceaux.  Thésaurus  eruditionis  pro  sole  y 
Viridarium  eloquentix,  dénotent   l'extrême 
vanité  de  l'auteur  ; .  La  Vida  de  Luis  de 
AtaidCy  vicerey  de  la  India;  Madrid,  1629, 
in-4*  ;  —  Nistoria  recentium  martyrum  Ja^ 
ponenittim  (en  espagnol  )  ;  Madrid,  1 632,  in-4'' ; 
—  Epitome  chronologico  desde  il  principio 
del  mondOf  hasta  la  venida  de  Chrisio  ;  Ma- 
drid, 1632,  in-4*';  —  Elogia  Gallorum;  Aix, 
1641,  in-4^;  —  Propugnaculum   Lusitano- 
Gallicum  contra  calumnias  Hispano-Belgi- 
eas;  Paris,  1647,  in-fqt.  C'est  une  réfutetion  des 
Vindèdse  Hispamicm  de  J.-J.  Chifllet,  adver- 
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saire  passionné  de  la  maison  de  Bourbon  ;  on  y 
lit  que  les  Français,  appelés  Francs  à  cause 
de    leur   caractère,    descendent  d'une  colonie 
Iroyonne;  —  Scrinium  S.  Auguslini  de  prœ- 
des'inafione  grattx  et  Uàero  arbitrio;  Paris, 
1648,  in-4°;  3"  éilil.,  Londres,  1654;—  Con- 
troversia  ecclesiaxtica  inier    FF,  Minores; 
1053,  in-S";  —  Liluus  Lusilanus,  contra  tu- 
bam  Antjficnnnm;  Londres,  1662,  in-4*  :  apo- 
logie du  pape  Innocent  X  ;  —  Domus  Sodica  ; 
ibid.,  1654,  in-fol.  :  éloge  historique  d'une  famille 
de  Portugal  ;  —  Encyclopxdia  in  Agonem  lit- 
teratonim  producta  ;  Rome,  1657,  in-fol.  :  en- 
semble des  tlièses  qu'il  soutint  à  P<ome;  —  De 
elnvibus  Patri,  IV  lib.;  Rome,  1660,  in-fol.; 
ces  quatre  clefs  du  saint-siège  sont  rautorité, 
l'explication  des  Écritures,  la  foi, et  les  sacre- 
ments ;  —  Theatrum  Meteorologicum  ;  Rome, 
1661,  in-S**;  —  Scholx  Théologie  positivas; 
Rome,   1664,  in-fol.;  —  Assertor  Romanut, 
êive  vindicix  romani  pontificis  et  pontificO' 
tus;  Rome,  1666,  in*fol.,  réimpr.  en  1671  sous 
un  titre  dilTérent  :  Medulla  histori»  ecclesias' 
Ucas  emaculata;  —  Pictura   Veneta  urbis 
ejusque  partium  in  tabufis  latinis  ;  Venise, 
1670,  in  4^;  —  Collationes  doctrinx  S,  Thonue 
et  Scoti,  cum  dij/erentiis  inter  utrumque; 
Padoue,  1671,  2  tom.  in-fol.  ;  —  Joannis  Bona 
Doctrina   de   usu  /ermentati  in   sacrificio 
missat.;  Ingolstadt  (Venise),  1673,  in-B**;  réimpr. 
à  Vérone  ;  le  cardinal  Bona  n'avait  jamais,  dit-on, 
cité  Macedo  dans  ses  écrits ,  et  ce  dernier,  qui 
était  d'humeur  hautaine ,  profita  de  l'occasion 
pour  lui  faire  une  querelle  ;  la  république  des 
lettres  a  ses  bretteurs ,  dit  Bayle,  et  Macedo  en 
était  un;  —  Disquisitio  de  ritu  azymi  et  fer^ 
mentatï  ;  Vérone,  1673,  in-4»:  cet  ouvrage,  dif- 
férent de  l'autre,  est  dogmatique  ;  —  Myrothe* 
cium  morale  documentorum  XIII  ;  Padoue, 
1675,  in-4^;  —  Schéma  Congregationis  S.  0/- 
Jicii  Romani,  cum  elogiis  cardinalium  et 
corollarium  de  infailibiti  auctoritate  svmmi 
pontificis    in    mysteriis  fidei  proponendis; 
Padoue,  1676,  in -4**.  «  Il  met,  dit  Nicéron,  la 
première  institution  de  l'inquisition  dans  le  pa* 
ra«lis  lerrestrt»,  et  pr(^tend  que  Dieu  commença 
à  y  faire  la  fonction  d'inquisiteur,  qu'il  continua 
d'e\erc*»r  hors  du  paradis  contre  Caïn  et  contre 
c<'u\  qui  bâtirent  la  tour  de  Babel.  11  ajoute  que 
saint  Pierre  procéda  en  la  même  qualité  contre 
Ananie  et  Saphire,  et  qu'il    la  transmit  aux 
papes,  qui  en  investirent  saint  Dominique  et 
ses  successeurs.  »  —  Elogia  poetica  in  Reimp, 
VenetamyCum  /con 1 6 /i^;  Padoue,  1680,  in-fol.; 

—  De  Incnrnationis  Mysterio;  Padoue,  1681  ; 
on  y  trouve  joint  un  Itinerarium  sancti  Au- 
gustiniy  qui  contient  tous  les  prétendus  voy&ges 
que  c«  saint  a  faits  depuis  son  l)aptéme.      P. 

N  Knlon\n^  Biblioth.  Wijpon/i,  — SoiHhwHI.  /iihi  Serip- 
tor  Snr.  Jetu,  -  Grég.  Lfli,  Italiti  rrynante ,  lit  cl  IV. 

—  Gerhf  ron.  Hist.  du  Jansénisme,  I,  US.  —  Niceron, 
Mémoires.  WXl.  —  Bayle,  Diet.  Crit.  -  Moréri.  Dict. 
mat.  —  Summario  da  Dibliotheca  lAuitana. 


MAGBDo  (iin/oniODB),  littérateur  portugûi, 
frère  du  précédent,  né  en  1612,  à  Coîmbre,  nort 
le  là  juillet  1693,  à  Lisbonne.  Eatré  k  qoatone 
ans  chez  les  Jésuites ,  il  fit  dans  leur  société  le» 
fonctions  de  ré;jent  et  de  prédicateur,  et  paua 
deux  années  dans  les  missions  d'Afrique.  A  mi 
retour  il  fut  envoyé  en  Suède  avec  rambiMadar 
de  Portugal.  La  reine  Christine  Ini  ayant  fait  put 
de  son  dessein  d'abjurer  le  luthéranisme,  U  fiit 
chargé  de  |)orter  au  supérieur  général  des  lettrei 
par  lesquelles  cette  princesse  demandait  deux 
jésuites  pour  l'instruire  dans  la  foi  cathofiqoe. 
A  Rome,  on  lui  confia  la  charge  de  pénitiacier 
de  l'église  du  Vatican,  qu'il  conierra  ju^d'ai 
1671,  époque  où  il  retourna  an  Portugal.  la 
dernier  lieu ,  il  dirigea  le  collège  d'Evora,  pu 
celui  de  Lisbonne.  Il  est  auteur  dequelqwioi- 
Trages,  entre  antres  :  Elogia  nonnuUa  eid» 
eripfio  Coronationii  Christinœ,  reginmSii^ 
cia  ;  Stockholm,  1660 ,  mélangea  de  vers  il  4i 
prose;  —  Ltaitania  infulata  ei  purpur§lê, 
ieu  ponliflcilms  ei  cardinaliàtu  Uiustrêiê; 
Paris,  1663,  1673,  in-4*  :  c'est  une  hiatoirtte 
papes  et  des  cardinaux  portugais;  —  De  fUê 
et  Moribus  Joannis  de  Almeida;  Ptàm, 
1669;  noov.  édit.,  augmentée,  Rome,  1171, 
in-12;  —  Divi  tuielares  orbis  chri$ilmii;U^ 
bonne,  1687,  in-fol.,  recueil  de  vies  deiaiilfcP. 

M.  Antonio,  Bibl.novaHUpana^  III.  ->  Bayle,  iNACM 

MAGEoo  (Jose»Agostinho  de),  poète  piHi- 
gais,  né  vers  1770,  à  Ëvora,  mort  en  icptcaiw 
1831,  à  Lisbonne.  Admis  dans  l'ordre  des  A^    j 
gustins,  il  fut  en  1810  cliapelain  du  prince  lé* 
gent  de  Portugal,  se  distingua  par  ses  taloli 
pour  la  prédication,  et  obtint  d'être  releféde  m 
vœux   monastiques.  Dès  lors  il  partagea  Mft 
temps  entre  la  poésie  et  les  agitations  poUtiqiMs; 
Il  rédigea  successivement  la  Gazette  c/Jlêieli^ 
de  Lisbonne,  La  Trompette  du  Jugement 
nier^  la  Gazette  universelle,  épousa  avec 
leur  la  cause  de  don  Miguel,  et  mourut, 
du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  sai^  d 
de  ses  nombreuses  brochures.  Macedo  a 
dans  son  |iays  d'une  célébrité  qui  s'est  fbrt 
curcie  après  sa  mort.  C'est  plutôt  un  verrifica" 
teur  qu'un  poète  ;  son  inspiration  s'alimeote  aasK 
sources   étrangères;  il  emprunte  beauooap  ana 
Tasse,  à  Milton,  aux  écrifains  français,  qoîla^ 
fectfî  de  déprécier,  et  il  réussit  quelqueibis  e0 
suivant  de  près  quelque  beau  moidèle.  On  a  3^ 
lui  :  ime  traduction  i^Horace,  en  vers;  —  O* 
Saba&tianistas  ;  Lisbonne,  1 8 1 0  :  satire  très-viv^ 
dirigée  contre  cette  secte  singulière,  qui  sHk^^ 
encore  le  retour  du  roi  Sébastien,  tué  en  157^ 
dans  le  Maroc;  —  Réflexions  sur  Vépisod^ 
d*Adamastor  dans  la  Lusiade;  iiNd.,  181 1  * 
dans  lesquelles  il  s'efforce  de  prouver  que  «• 
passage  est  emprunté  des  auteurs  italiens;  '^ 
Gamn;  ibid.,   1811,  réimpr    sous  le  titre    ^ 
Oriente;  ibid.,  1814  et  1827.  Tout  en  piw*^ 
pour  thème  la  découverte  de  l'Inde, 
n'en  a  pas  moins  la  prétention  de  rabira  T 


MACEDO  —  MACËDONinS 


Snoioi;  OB  regarde  toatofois  ce  poème 
It  meilleiir  qui  ait  para  eo  Portugal 
■  liècle;  —  À  Mediiaçao  (  La  Médita- 
dicC-d'oBaYre  de  l'auteur;  —  DémotU' 
ie  rexUUnu  de  Dieu;  ibid.,  1819, 

ilmpion,  La  Nature  ^  deux  poèmea 
ea;  —  il  Xyra  Anacrêontica  ^  recueil 

—  Branea  de  Houis,  tragédie;  — 
m  du  monstrueux  et  rivolulionnaire 
tuU  :  Quel  eat  le  roi  légitime  du  Por- 
iboBDe,  1828,  )aV*.  K. 

iiA  Cf  clop.  (aiogr.). 

lOMilTi,  patriarche  de  Conatantinople 
irqiifl  grec,  Yifait  dana  le  quatrième 
\m  J.-C.  A  la  mort  d'Euaèbe  de  Nioo- 
triarebe  de  Ganatantiiiople,  en  34 1  ou 
Mtlwdoxeai  qui  étaient  alort  ie  parti 
,  rèlaMireat patriarobe  Paul,  qui  atalt 
i  pea  aprèa  aoft  élecHoo,  en  330,  pour 
à  Evaèbe.  Laa  ariena,  de  leur  cdté,  élo- 
donina,  d^à  aTaneé  en  âge  et  diacre, 
re  prèlre,  de  Tégliae  de  Conatantinople. 
«•,  dana  aee  additiona  à  la  ChTonUfue 
dit  qoe  Maeédonioa  avait  été  brodeur, 
HMifiJi)  (1).  L'élection  de  Maeédonioa 

I  J^  de  grande  trooblea.  Le  maître  dea 
Hermogèoe,  Ait  tné  en  eeaayaot  de  lea 
;  l'empereur  Conatanee,  qui  aetroufait 
a*  dot  Tenir  Inl-mème  Interposer  son 

II  bannit  Paul ,  mais  il  exprima  son 
ement  de  l'éledion  précipitée  de  Ma- 
il reftisâ  d'abord  de  la  confirmer.  Aprèa 
de  fempereur,  Paul  rerint.  Cet  acte 
aannce  décida  Constance  à  mettre  Ida- 
et  aee  partisans  en  posaeaftion  dea 
ilte  installation  eut  lien  en  eflet  malgré 
I  réaiatance  de  la  multitude.  Plusieurs 
ie  personnes  perdirent  la  vie  dans  cette 
lacédonins  garda  son  siège  patriarcal 
48.  Déposé  à  cette  époque  par  suite 
nattioo  roeneçante  de  l'empereur  Cons- 
itra  en  posaesaion  du  patriarcal  en  360, 
avellemeot  de  son  pouvoir  contre  les 
i.  Les  tictimes  de  cette  persécution 
rées  comme  martyrs  par  les  ÉglïMS 
t  latine,  le  30  mars  et  le  25  octobre. 
tés  rendirent  Macédoniua  haïssable  à 
«  parti,  et  un  événement  imprévu 
encore  la  baine  générale.  Il  fit  enlever 
s  Constantin  le  Grand  de  Téglise  des 
oi  bâtie  depuis  vingt  ans  seulement  me- 
né. Cet  acte ,  inspiré  par  une  bonne 
exdta  les  fureurs  du  peuple,  déjà  tres- 
sé pour  Macédonius.  Le  sang  coula 
nstance,  irrité  que  Macédonius  se  fût 
is  en  avoir  demandé  la  permission,  un 
vait  eo  de  si  fiicbeuses  conséqiienees, 
sa  protection.  Aussitôt  le  parti  arien 

r  pente  qu'il  y  ■  là  une  méprise  de  lalnt  Jérôme* 
it  CMiprts  et  mil  rendu  le  moi  grée  BéU" 
miXèn^vac  artisM  aiaMfMk 
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por  ou  des  acadens  tint  un  concile  à  Séleiide 
en  359,  et  somma  le  patriarcbe  de  venir  réi)ondre 
à  des  accusations  de  cruauté.  Ce  concile  ne  prit 
eependant  aucune  mesure  contre  lui  ;  mais  au 
oondie  de  Constanllnople,  en  360,  les  acadens  ie 
déposèrent,  sous  firétexte  qu'il  avait  été  cau^  de 
beaucoup  de  meurtres  et  qu'il  avait  admis  è  sa 
communion  un  diacre  convaincu  d'adulière.  Le 
(latriarcbe  déchu  semble  avoir  continué  <le  ré- 
sider dans  le  voisinage  de  ConKtanlinople,  s*u- 
nissant  de  plus  en  plus  au  parti  dei»  demi-ariens 
contre  les  acaciens.  La  date  de  sa  mort  est  in- 
certaine. FÉcundus  prétend  qu'il  fut  sommé  de 
comparaître  en  381  devant  le  second  concile 
oecuménique  {!*'  deConstantinople),  où  furent 
oondamnéea  aea  fausses  doctrines  touchant  le 
Saiot-Baprit  ;  mala  c'est  probablement  une  er- 
reur. Maoédoaioe  n'a  pas  dO  survivre  si  long- 
temps à  ea  dé|MMitkin. 

Maeédonioa  est  aortout  connu  comme  chef  de 
la  eecte  qnl  porte  son  nom.  Le  terme  macédo' 
Miens  (et  Mcxs8om«vo()  est  asses  vague,  et 
a'appliqoa  aoeoeaaiveffient  à  deux  sortes  de  doc- 
trines hérétiques.  On  s'en  servit  d'abord  à  l'é- 
gard de  la  section  la  moins  hétérodoxe,  du  parti 
arien,  dea  demi*ariens  (*H(itapetavo(  ),  qui  admet- 
taient que  le  File  est  6|iotou9to:,  d'une  substance 
semblable  à  cdie  du  Père,  contrairement  aux 
ariens  pure  ou  acaciens,  qui  disaient  que  le  Fils  est 
àv6|A0iac,  d'une  autre  substance  que  le  père.  Les 
deux  sectioDa  du  parti  se  heurièrent  du  concile 
de  Séleode,  eane  avantage  décidé  pour  l'une  ou 
pour  l*aatre.  Mais  l'année  suivante  les  acaciens 
l'emportèrent,  et^  excepté  pendant  les  règnes  très- 
courts  de  Julien  et  de  Jovien,  ils  dominèrent 
aous  le  nom  général  d'ariens ,  et  persécutèrent  à 
hi  fois  les  ortliodoxea  et  les  macédoniens.  Ceux-ci 
se  rapprochèrent  de  plus  en  plus  de  la  confea- 
eiondeNicée,  et  plusieurs  de  leurs  évéques  trans- 
mirent, en  367,  au  pape  Liberius  une  déclaration 
dans  laqoella  ils  admettaient  que  le  Fils  est 
4|Mwioc,  de  mémo  substance  que  le  Père.  Re- 
devenos  orthodoxes  sur  ce  pçint,  les  macédo- 
niens restèrent  hérétiques  au  sujet  du  Saint- 
Esprit,  dont  ils  niaient  la  divinité ,  et  qui  selon  eux 
n'était  qu'une  créature,  mais  d  un  ordre  supérieur. 
Cette  opinion  valut  aux  macédonien:»  le  nom  de 
nveu(AaT6|Aaxet,  (  ennemis  du  Saint- l^sprit  ).  Le 
second  concile  œcuménique,  en  38 1 ,  anatliéinatisa 
les  semi-ariens  ou  pneumalomaques  On  ap- 
pelle quelquefois  ces  sectaires  marathoniens %^Vi 
nom  d'un  de  leur  chef  Marathonius.  Y. 


Socrste.  UM,  £ecl,  11.  «,  11.  Il,  16.  tl,  17, S8,  H.  40, 
4f  :  IV,  11;  V,  4,  S.  -  Soxomène,  Hnt.  EccL.  III.  1. 7.  •; 
IV,f,  s.  10  17;  V.  14;  VI,  lO.  11, 1»,  M;  M.',  7.  9.  —  TUéo- 
duret,.  HitU  Eecl..  Il,  •;  V,  ii.  -  Philoston^e,  Hut. 
S€tl.t  V,  i(  VIII,  17.  —  Grégoire  de  ^azlanxo,  Orat.,  SI, 
4f .  —  Saint  Athanaae,  Hntoria  yériam/r,  ad  monnch., 
e.T:  Diatog.ldé  TWiif.,  lil;  contm  JUaredoniano».  — 
Saint  l^plpbane,  Panarium  Harf^.^  74.  —  Salni  Anga»- 
Un,  tH  HmrtiibMS,  c.  it.  —  Lronce  dp  Bjianre,  Df  uc- 
tUt  Act.  IV.  —  PhoUua,  /liMio..  co<I.  1S7.  —  Tbûuphaae, 
{^bromyrapAio.  —  nUemont,  Mémoires^  vol.  VI.  — 
CeUUer,  jÊmems  soetiê,  t  Fabridas,    BUtiiothêea 

17. 
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OrwÊMh  ToL  IX,  p.  MV;  CùneUlat  voL  I,  coL  Mt,tl0^  MT- 
Il9y  édit.  de  Hardooln. 

magAdohiub,  second  patriarche  de  Cooa- 
tantinople  de  ce  nom,  mort  en  516.  Ife?eo  de 
Gennadius,  patriarche  de  4ô9  à  471  et  éleTé  par 
loi  à  la  dignité  de  êceuophiflax  (  gardien  des 
fases  sacrés  )  dans  la  grande  église  de  Constan- 
tinople,  il  fut  nommé  patriardie  par  rempereur 
Anastase  !«*,  lors  de  la  déposition  d'Eaphémios 
00  Euthjmias,  en  496.  Il  était  modéré  et  par- 
tisan des  transactions.  Quoiqoll  reconnût  Fao- 
torité  du  concile  de  Cbalcédoioe,  il  souscrivit 
Vhénotieon  de  Zenon,  et  essaya  d'amener  les 
moines  de  Constantlnople  à  la  même  résolution. 
Mais  les  moines  re/ùsèrent  de  rien  céder,  et 
Macédonius,  pour  a?olr  tooIo  concilier  lea  deox 
partis ,  finit  par  s'attirer  la  haine  de  l*an  et  de 
Faotre.  Les  orthodoxes  le  blAmèrent  d'avoir 
signé  Vhénotieon  ;  Anastase  sindigna  de  le  troo^ 
Ter  fidèle  au  concile  de  Chalcédoine,  le  fit  dé- 
poser en  511  on  512,  et  l'exila  ensuite.  Cet  acte 
arbitraire  n'avait  pas  même  été  précédé  d'une 
apparence  de  jugement  régulier;  aussi  beaucoup 
d'ecclésiastiques  refusèrent-ils  d'admettre  la  va- 
lidité de  sa  déposition.  Un  des  objets  de  la  ré- 
volte de  ViUlien  le  Goth,  en  514,  fut  le  rétablis- 
sement de  Macédonius.  Vitalien  n'atteignit  pas 
son  but,  et  le  patriarche  mounit  dans  l'exil.  Il 
est  honoré  comme  un  saint  par  les  Eglises  grecque 
et  latine.  Y. 

ETagrfoii,  HiU.  Eeet.,  111,  to,  11,11.  —  Ttaéodor.  Leetor, 
HUt.  EtrLy  II,  If-M.  ~  Thenphane,  CAronog.,  p.  IM-llS. 
édtt.  da  lAUvre.  —  Marcdlln,  CArontaM.  —  Victor  de 
TDoe!«,  Chronicon,  —  Ub^ratiu,  gfwioriim,  c.  10.  — 
Leqolen,  Orient  ChrittiamUt  f  oL  1,  p.  IM.  —  Tlllciiiont , 
Méwu>irt$t  TOI.  XVI,  p.  «68,  etc. 

MACÉDONirs  (Motxt86vto;),  deThessaloni- 
que,  poète  grec,  vivait  vers  le  milieo  do  sixième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Justinien.  Suidas  lui 
donna  le  titre  de  consul  (OicdlToc).  Bien  que 
cette  dignité  fût  purement  honorifique ,  elle  ne 
s'accordait  qu'à  des  personnages  de  diilinction. 
Il  est  donc  probable  que  Macédonius  occupa  une 
place  importante  dans  l'administration  impériale; 
mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Comme  ses  con- 
temporains, Agathias  et  Paul  le  Silentiatre,  il  com- 
posa beaucoup  de  petites  pièces  (épigrammes) 
descriptives  ou  erotiques;  il  nous  en  reste  qua- 
rante-trois, remarquables  par  l'élégance  do  style; 
elles  ont  été  insérées  dans  les  Analecta  de 
Brunck,  vol.  III,  p.  11M22;  et  dans  VAntho- 
logia  de  Jacobs,  vol.  IV,  p.  81«82.  T. 

Suidas,  au  mot  *AYa6iac*  *  Jacobi,  jântlMogia 
Crmea,  L  XIII,  pp.  641.  fit. 

MAG-BHcaoB.  Voy,  Lacboix(  Dém,  db). 

HACBM  (  jEmilius),  poète  latin,  né  à  Vérone, 
vers  70  avant  J.-C,  mort  en  Asie,  en  16  avant 
J.-C.  Il  écrivit  on  poème  oo  des  poèmes  sur  les 
oiseaux,  les  serpents,  les  plantes  médicinales,  à 
l'imitation,  à  ce  qu'il  semble,  des  Tkeriaca  de 
Ificandre.  Ses  productions,  dont  il  ne  reste  pas 
on  seol  mot,  sont  ainsi  rappelées  dans  les  TriS" 
tes  d'Ovide  : 


MACÉDONIUS  -  MACER 


lent 
Qocqoe  aceet  «erpcM,  qpa  jorct  hcrbs,  M 

L'ouvrage  hititolé  JEmilius  Maeer,  l 
barum  Virtutilnu^  n'appartient  certa 
pas  ao  contemporain  de  Viigîle;  c^ 
production  du  moyen  âge.  Il  fut  pobHé 
première  fois  à  Naples,  1477  ;  panni  les 
postérieores  les  mdlleores  sont  celles  de  1 
Hamboorg,  1590,  in-8*;  et  de  Ctioolaii 
cer  FUridus,  De  Virilnu  fferbarum,  % 
Walafr.  Slrabonii,  OthonH  Cremon 
J.  Folez  carminibus  sim,  argum.  q 
Codd,  M$$.  et  veter.  editt,  récent,  si 
et  annotât,  ait.  instmxH  L.  CKouta 
dit  anonymi  Carmen  grsecum  de  Berb 
e  Cod.  Vindob.  auxit  et  eum  G.  Hé 
suisque  emendat,  éd.  Jul.  Sillig; 
1833,  in-8*.  Il  existe  de  cet  ouvrage  oi 
traduction  anglaise  :  Macères  Berbal 
tys'd  by  doctor  Lynaero;  translata 
Laten  into  Bnglysshe^  wieh  shewyn^ 
Operacyons  and  wrtues  set  in  ike  i 
cfthis  Boke,  to  thé  entent  you  myyl 
theyr  vertues.  Le  livre  ne  porte  pu  < 
mais  il  a  été  imprimé  par  «  Robt.  Wy< 
lynge  at  the  sygne  of  saynt  Joban  Eva 
In  seynt  Martyns  Parysshe,  in  the  b 
Iforwytche  rentes ,  besyde  Charynge  < 
On  en  connaît  aossi  one  traduction 
sous  ce  titre  :  Les  Ftewrs  du  livre  de 
des  Herbes,  composé  par  Macer  j 
trad.  par  Lucas  Tremblay;  Rooeo,  151 

Il  ne  faot  pas  confondre  Maeer  de  Va 
on  autre  Macbr,  poète  latin  cycliqœ  < 
rique,  auteur  don  ouvrage  intitulé  Belln 
num.  Il  vivait  en  l'an  12  après  Jésus-C 
est  question  de  loi  dans  les  Pontiquei 
où  ses  travaux  littéraires  sont  dalren 
gnés  par  les  deux  vers  solvants  : 

Ta  canis  ctemoqnldqnid  rfttabat  Homcrc 
Ne  careant  samma  trolca  bella  ouoa. 

Salnt-JérAme,  in  Chron.  Buttb.  Ol.,  CXQ 
Triste  IV,  10.  41.  —  QaioUtien,  VI,  1;  X,  I; 
ÂppuMoatDeOrtkogrmph,  '^  MafTd,  ^êrtma 
11,  19.  -  Brohkbotlas,  ^d  HAm//..  II,  €.  — 
Poetêp.  bat.  min.,  roi.  IV,  p.  171. 

MACBR  (y£mi/Hu  ),  jurisconsulte  n 

vait  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère. 

De  Appetlationibus :^  De  Re  milita 

Offido  Prœsidis  ;  —  De  publicis  JudU 

legem  de  vicesima  hereditatum.  Soix 

extraits  de  ces  ouvrages  ont  été  reco 

les  Pandectes  ;  ceux  tirés  du  De  publ 

dis  ont  été  l'objet  d'un  commentaire 

Jacqoes  Lect  (voy.  ce  nom  ). 

Bach,  Historia  Juriiprudênt.im  Roman». 
Géiekiehtê  des  râwUtehm  PrivatrochU,  1. 1 

■ACBR  {Jean)^  historien  et  joi 
français,  né  à  Santigny  dans  l'Aoxois 
vivait  vers  le  milieo  du  seizième  sii 
professeor  en  droit  canon  à  Paris.  « 
qoelque  séjour  à  Avignon,  dit  Morér 
tout  il  fot  estimé  poor  sa  science.  Zti 
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pitrie  et  pour  la  gloire  des  Français  >1  écrivit 

CB  laYeor  de  l'une  et  de  l'autre,  et  souffrit  impa- 

tiemment  eeux  qui  y  étaient  opposées  ».  On  a  de 

M  :  De  prosperiâ  Gallorum  Succêsstbus  lÀ- 

ItUi»;  Paris,  15S5,  in-S**;  —  Panegyricus  de 

UmiiiuM  Mandubiorum,  quo  etiam  retufi' 

iunUar  exiraneorum  in  Gallos  calumnix; 

Pnîi,  155e,  in-8*  ;  —  Indicarum  historiarum 

CE  ocuiatis  et  Jidelissimis  testiàus  percepta- 

vmWfHItï;  Paris,  1555, in-8*.  Pendant  un 

i^r  à  ÂTignon,  Maoer  se  lia  d'amitié  avec  un 

niyagear  qui  avait  passé  trente  ans  aux  Indes; 

il  CD  apprit  beaucoup  de  détails  curieux,  qu'il 

■ftpir  écrit  et  publia;  —  Philippique  contre 

ht  Pœiastres  et  rimailleurs  de  notre  temps; 

Ml,  1557.  N. 

Ia  Croli  da  Maloe  et  Da  Verdler,  BibliatkiqHes  Jran' 
IriML  —  Morért,  Grand  Diction,  hiitoHçue.  —  PaplUon, 
tkktkétm  ées  muteun  de  Bourgogne. 

MkCEM  (  iMCius  Clodius  ).  Voy.  Clodius. 

■âCBE.  Voff.  MaCRI. 

lAGBBATÂ  (Oiuseppino  da),  peintre  de 
Nfiole  romaine ,  né  à  Macerata  (Marche  d'An- 
iém).  Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
Mpttme  siède.  On  voit  de  lui ,  dans  sa  patrie  : 
■•  f^gê  apparaissant  à  saint  Nicolas  et 
tti»t  Jérâme^  et  Jésus»Christ  remettant  /et 
di^sà  saint  Pierre^  tableaux  qui  sont  dans  le 
rtyle  du  Carrache ,  et  qui  ont  sans  doute  fait 
am  que  leur  anteur  avait  étudié  chez  ce  der- 
iier.  k  Fabriano,  il  a  peint  à  l'huile  une  An- 
MHdoMon ,  et  il  a  décore  deux  chapelles  de  ré« 
#n  Saint- Venanzio  de  fresques,  dont  une,  Le 
lUncte  des  Apôtres ,  passe  pour  son  clief-d'œu- 
m.  Les  tètes  du  Macerata  sont  généralement 
kdes;  ses  compositions  sont  bien  entendues , 
iiiii  lear  exécolion  accuse  À  la  fois  Thésitation 
<liBég>igMice,  E.  B— N. 

tiul,  Slioha  éêOa  Pittura.  -  Slret,  Dtet.  kUL  du 


■ACBAIU8.  Voy.  ACHILUm. 

MACTÂBLailB  (  Eobert)^  littérateur  anglais, 
*ica  1734,  en  Ecosse,  mort  le  8  août  1804,  dans 
h  Hiddleiex.  11  quitta  fort  jeune  l'université 
tdinboarg  pour  se  rendre  k  Londres,  et  fut 
A«gé  de  rendre  compte  dans  le  Morning 
ClfojHcte  d«  débats  du  pariement;  il  y  inséra 
M,  sont  des  noms  de  guerre,  un  grand  nom- 
^de  lettres  et  d'articles  pour  défendre  la  po- 
^■e  de  l'opposîtion.  Pendant  quelques  années, 
ICrigen  à  Waltbamstow  un  établissement  d'é- 
^KtlkNi  qui  eut  une  réputation  considérable, 
beiriosité  l'ayant  poussé  un  jour  à  assister 
^  tetfoos  de  Brentford,  il  fut  écrasé  sous.les 
"BiKs  d'une  Toiture.  On  a  de  lui  :  Temora; 
Cidres,  1709,  spécimen  d'une  traduction  en 
^  la^  de»  poésies  d'Ossian  ;  il  abandonna 
^  «treprise  parce  qu'il  ne  put  se  procurer 
*  iSMi  grand  nomt>re  de  souscripteurs  pour 
^B>^les  frais  de  publication  ;  —  History  of 
^  hign  qf  George  III;  Londres,  1770, 1795, 
4  vqL  io-so  ;  il  n'a  écrit  que  les  tomes  I  et  IV  de 
^■loaTrage,  où  il  a  réuni  les  opinions  qu'il  avait 


émises  dans  la  fameuse  polémique  qui  s'éleva 
au  commencement  de  ce  règne;  plus  tard  il  en 
renia  la  paternité,  et  protesta  contre  les  change- 
ments qu'on  y  avait  apportés;  —  On  the  pré- 
sent posture  and  future  prospect  of  public 
affairs  ;  Londres,  1797  ;  il  semble  abjurer  dans 
cette  brochure  ses  anciens  sentiments  politiques; 
->  George  Buchanan*s  Dialogue  conceming 
the  righls  of  the  crown  of  Scotland  ;  Londres, 
1801,  in-8®  :  trad.  du  latin  et  accompagné  de  dis- 
sertations historiques.  P.  L— T. 

CentUtmmCê  Magtuinê.  LXXIV. 

MACGiLLiTRAT  (  William),  naturaliste  an- 
glais, né  dans  l'Ile  d'Harris,  en  Ecosse,  mort 
le  5  septembre  1852,  à  Aberdeen.  Après  avoir 
été  conservateur  adjoint  au  muséum  d'histoire 
naturelle  de  l'université  d'Edimbourg,  il  exerça 
en  titre  les  mêmes  fonctions  au  muséum  du  Col- 
lège des  Médecins  dans  la  même  ville.  Les  con- 
naissances qu-'il  acquit  dans  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  pliysiqnes  lui  valurent  le  di- 
plôme de  docteur,  puis  une  chaire  au  collège 
Maréchal  k  Aberdeen.  On  a  de  lui  ;  Manual  of 
Geologg,  with  a  glossary  and  index;  Aber- 
deen, 1 839  ;  —  History  of  British  Quadrupeds^ 
dans  la  NaturnlisVs  lÀbrary  de  Jardine; 
—  History  of  the  M olluscous  animais  of  the 
eounties  of  Aberdeen^  Kincardine  and  Banjf; 
1843  ;  —  ConchologisVs  Text-Book,  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  —  History  of  British  Birds, 
en  3  vol.  dont  deux  ont  paru  après  la  mort  de 
l'auteur,  qui  a  laissé  pour  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  dessins  originaux  ;  —  Pfatural  His- 
tory of  Dee-Side^  gr.  in-8«,  fig.,  esquisses  pu- 
bliées par  ordre  de  la  reine  Victoria;  —  une 
édition  de  l' Arrangement  of  British  Plants  ^ 
de  Withering;  —  de  nombreux  mémoires 
dans  les  Memoirs  of  the  Wernerian  Society , 
Bdinburgh  new  PhilosophicalJournal ,  Be- 
ports  of  British  Association ,  et  Magazine  of 
Zoology  and  Botany,  P.  L. 

Tké  Àtkmmum,  isn.  —  Cgelopmdiû  ot  BngUtk  U- 
teraL 

BiAG-€RB«OB  (John),  économiste  anglais, 
né  à  Stomoway  (comté  de  Ross),  en  1797, 
mort  à  Boulogne  (France),  le  23  avril  1857. 
Après  des  études  élémentaires ,  il  fut  envoyé 
très-jeune  au  Canada,  et  y  résida  bon  nombre 
d'années ,  soit  comme  commis  dans  une  maison 
de  œmmerce,  soit  comme  négociant  à  son  compte. 
Ses  relations  et  ses  voyages  lui  fournirent  l'oc- 
casion d'étudier  à  fond  cette  colonie  et  les  États- 
Unis.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'établit  k 
Liverpool  dans  les  affaires  ;  mais  ses  spécula- 
tions ne  réussirent  point.  Il  se  fit  connaître 
comme  auteur  en  1832  par  un  ouvrage  en  deux 
volumes,  intitulé  British  America,  qui  obtint 
promptement  une  seconde  édition.  C'est  un  ou- 
vrage plein  de  faits ,  de  statistiques ,  et  de  vues 
intelligentes.  Encore  aujourd'hui  il  peut  être 
consulté  avec  fruit.  Ce  succès  lui  fraya  le 
chemin  des  emplois  publics.  Sous  le  ministère 
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de  lord  Melbourne,  il  fut  char^«^  de  missions  | 
commerciales  en  Alteinognc,  en  Autriclie,  à  Pa- 
rft  et  à  Naplen.  On  trouve  dans  ses  nombreux 
npporis  de  précieux  renseignements  sur  le  ré' 
gfme  économique  des  |»ays  quMI  a  visités.  Kn 
lSd5  II  publia,  sous  le  titre  de  M  y  Sote  Book, 
ééâïé  à  son  tmi  Sis nKMidi,  le  récit  ou  journal  de   , 
Ma  voyagea,  où  atwndent  des  anecdotes  et  ses  ' 
•plnioBB  sur  les  mœurs  ou  les  institutions  des 
peuples  étrangers.  Ses  travaux  littéraires  et  le 
sucrés  de  ses  missions  publiques  le  rirent  arri- 
Ter,  en  1840,  à  une  place  permanente  dans  l'im- 
portant département  de  board  of  irade  (  bn- 
rean  de  eomn»erce  ) ,  avec  le  titre  de  secrétaire 
adjoint.  Il  se  montra  partisan  cbaleureu\  de  ro- 
fbnnes  économiques,  et  ce  Tut  lui  qui  engagea 
Joseph  Hume  à  Aiire  triompher  à  la  chambre 
des  communes  le  célèbre  comité  sur  les  droit» 
d'importation  dans  le  Royaume-Uni,  dont  le  rap- 
port scella  la  destinée  du  tarif  ancien.  Mac-Ore- 
gor  fut  appelé  devant  le  comité,  et  son  examen 
occupa  exclusivement  les  deux  premiers  jours 
et  une  partie  du  troisième  et  du  quatrième.  L'im- 
portance et  l'étendue  de   ses  renseignements 
donnèrent  alors  un  grand  retentissement  <^  son 
nom,  et  lui  susdtèroit  de  violentes  ininiitii-s  de 
la  paK  du  parti  qui  voidait  maintenir  l'ancien 
tarir.  Mais  comme  la  réforme  avait  triom|ilié,  il 
commença  à  nourrir  de  hautes  espérances  d'am- 
bition, et  pour  les  réaliser   il  donna ,  en  aoiU 
1847,  démission  de  sa  place, dont  le  traitement 
était  de  1,&00  Ut.  ( 37,500  fr.),  et  se  présenta 
comme  candidat  au  parlement  pour  la  citi*  de 
Glascow.  Malheureusement  pour  lui,  dit  un  bio- 
graphe, il  fut  nommé.  Malgré  son  vaste  savoir, 
ilédHHia  presifue  complètement  à  lacliaiobrc,  et 
il  était  le  seul  qui  à  cet  égard  se  faisait  illusion. 
CJependantil  avait  continué  avec  une  ar,tivit«'  int'a* 
tigable  ses  travaux  littéraires,  hn  1K17,  il  pulilia 
sons  le  titre  de  Pr(ujre»s  of  America  y  from  (he 
diseovery  hijColumhus  fafh*^  t/far  iH'iO  ;  2  vol. 
in-8°.  Beaucoup  d'erreurs  lui  ont  iTliap|>c  dans 
l'exposition  des  faits  et  les  statistiques;  mais 
c'est  encore  la  source  la  plus  importante  de 
renseignements  sur  les  deux  Amériques.  Quel- 
ques années  après,  il  fit  paraître,  sous  le  titre 
de  Commercial  Stalittics,   quatre    volumes 
de  4,000  pages,  qui  ont  princiimlement  rap- 
port à  l'Europe.  En  1862,  il  donna  History  of 
thé  British  Kmpire  from  the  accession  of 
Jamen  /,  2  vol.,  qui  est  resté  inachevé.  Qu'on 
joigne  à  ces  travaux  vingt-deux  rapports  sur 
les  tarifo  et  le  commerce  étrangers ,  présentés 
to  pariement  par  ordre  royal ,  de  nombreuses 
brochures  sur  les  questions  du  jour,  et  une  cor- 
respondance officielle  ou  privée  très-considéra- 
ble ,  et  on  se  demande  avec  surprise  comment 
un  seul  homme  a  pu  sufTire  à  des  occupations 
si  nombreuses  et  si  vastes.  Son  .-iinhifion  avait 
été  d'arriver  à  un  post«  dans  W  cabinet.  Ayant 
échoué  de  ce  côté,  il  organisa  une  grande  banque 
tons  le  nom  de  Royal  British  Bank,  et  eu  de- 
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s  Édotftrd  fil.  La  dtRIéreiiee  de  fortane 
I  obstacle  à  l'anioti  régulière  des  <ieux 
facham  enleva  sa  maltresse,  et  toas 
tMirquèreat  povr  TEspagne.  Battu  par 
s,  leur  vaisseau  erra  treize  jours  sur 
afin,  le  8  roara  1344,  il  se  trouvait  en 
^raiide  lie  couverte  de  bois  sur  laquelle 
fera  jetèrent  l'aiicre.  Comme  Anna  était 
mte,  les  amants  descendirent  à  terre 
aet-ons  de  leurs  compagnons  dans  nn 
é  encore  Machico,  Soit  par  la  trahison 
e  de  l'équipage,  soit  par  la  nécessité 
danger  d'échouer  en  restant  près  des 
ivire  reprit  la  ner.  Désespérée  de  cet 
inaa  mourut  sii  jours  après.  Macliaro 
aii*dessus  de  sa  sépulture  un  ermitage 
lous  rinvocation  de  Jésus;  il  éeri* 
pierre  son  nom  et  celui  de  sa  com- 
eonstniisit  un  canot  avec  un  trono 
nsé  an  feu  et,  tans  voiles  ni  rames, 
avec  ses  compagnons  la  côte  d*A- 
Maures  regardèrent  avec  raison  cette 
comme  miraculeuse;  ils  présentèreut 
à  leur  chef  qui  leur  procura  les  moyen* 
l'Espagne  d*où  ils  retournèrent  en 

m 

«  version,  plus  poétique,  veut  que  Ma- 
mort  de  douleur  peu  de  temps  après 
Cy  et  que  ce  ftarent  ses  compagnons 
»t  le  mausolée  grossier  qui  lui  servit 
e  ainsi  qu'à  Anna.  S'embarquant  en- 
tn  frets  esquif,  ces  hardis  marins  au- 
int  le  Maroc,  où  lisseraient  tombés  dans 
.  Le  prince  don  Saiiche  d'Aragon  les 
:  le  récit  de  leur  aventure  détermina 
le  navigateurs  français  et  castillans  à 
echerche  de  llle  que  Macham  avait  si 
nt  découverte.  Elle  fut  retrouvée  en 
juillet  1419,  par  Gonçalvez  Zarco  et 
as  T(>ieira  ;  mais  Kreire,  en  racontant 
qoi  donne  lieu  à  cette  notice,  ajoute  : 
t  pouvons  pas  assurer  que  des  gens 
irité  respectable  aient  vu  le  tombeau 
n.  »  Ajoutons  qu'aucun  écrivain  du 
siècle  ne  paratt  raœnler  les  aven- 
lacbam  et  d'Anna  d'Arfet  ou  Dorset. 
Cook  Ini-roéme  traite  de  fable  la  dé- 
la  Madère  par  un  de  ses  compatriotes, 
I  toute  la  gloire  aux  Portugais.  Il  existe 
km  historique  de  la  découverte  de 
trad.  du  portugais  de  dom  Francisco 
>;  Paria.  1671,  in-12.  A.  db  Lacazb. 

OMMi,  Auificma.  —  C.  Giraldes,  Tratadn  roM- 
•fraçpilUa,  I,  tsi.  —  Cordcyro,  Colleçao  de 
.,  t.  Il  ;  le  même ,  HUtona  iruulana  dot  II- 
'ûçat,  etc.  —  Gomez-Eannez  de  Aznr^ra . 
9  GutAé.  —  Bowdt.nh .  Exeursion»  dam  leg 
érê,  etc^  p.  lis.  —  Anlunio  Ualvam,  Desco» 
tic.  —  Franc.  Manoel.  Epannphora».  —  Jorffe 
tMoçio  tjuttano.  —  WtUiaro  Smith,  Coliee- 
«#et  (Cook  <,  III,  90.  "  Ferd.  DenU,  Portugal^ 
en  pittoreiqve,  p.  64. 

kllDAB,  tyran  de  Lacéd^moiie  vers  la 
isièma  siècle  avant  J.-C.  Cette  période 


MACHAULT  5S6 

de  l'histoire  lacédémonienne  est  »i  obscure  que 
l'on  ne  sait  presque  rien  ni  sur  la  première 
partie  de  la  vie  de  Machanidas,  ni  sur  les  moyens 
qu'il  employa  pour  obtenir  la  tyrannie.  On  croit 
qu'il  dît  d'abord  le  chef  d'une  bande  de  merce- 
naires tarentins  à  la  solde  du  gouvernement 
Spartiate,  et  qu'il  s'associa  avec  Pelops,  fils  et 
successeur  de  Lycorgne,  sur  le  double  trône  de 
Sparte.  Mais  il  éclipsa  ou  chassa  son  collè|;^e, 
et  par  ses  crimes  et  la  terreur  qu'il  inspirait  il 
mérita  le  titre  de  tyran.  N'ay«int  aucun  droit  à 
la  couronne,  il  ne  respecta  ni  les  éphore»  ni  les 
lois,  et  régna  par  l'épée  8eole  de  ses  mercenaires. 
Il  se  rendit  si  redoutable  aux  pays  voisins ,  Ar- 
gos  et  la  ligue  achéenue,  que  ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  protection  de  la  Macédoine.  Rome, 
alors  engagée  dans  la  guerre  punique  et  redou- 
tant Philippe  IV  de  Macédoine,  rechercha  de  son 
côté  l'alliance  de  Machanidas.  Ce  tyran  étranger 
respectait  aussi  peu  les  coutumes  religieuses  de.s 
Grecs  que  les  droita  de  aes  sujets.  Malgré  la 
trêve  sacrée  établie  pour  la  célébration  des  jeux 
olympiques,  il  menaça  d'invasion  le  territoire 
d'Élis,  qui  ne  fut  sauvé  que  par  l'arrivée  du  roi 
de  MacÂloioe.  Enfin,  en  207,  il  -succomba  dans 
sa  lutte  contre  la  ligue  achéenne.  L'armée  de  la 
ligne  et  celle  du  tyran  se  rencontrèrent  entre 
Mantinée  et  Tégée.  Les  Tarentins  de  Machanidas 
mirent  en  complète  déroute  des  troupes  de  la 
même  nation  au  service  de  la  ligue;  mais  Ma- 
chanidas se  laissa  imprudemment  entraîner  à 
poursuivre  I  ennemi,  et  quand  il  revint,  il  trouva 
l'infanterie  lacédémonienne  en  fuite  et  lesAchi^ens 
fortement  retranchés  derrière  un  fossé  profond. 
Pendant  qu'il  tentait  de  franchir  cet  obstacle  à 
la  tAte  de  ses  cavaliers,  il  tomba  frappé  à  mort 
par  Philopœmen, capitaine  général  detac«Talene 
achéenne.  En  commémoration  de  la  valeur  de 
leur  chef,  les  Achéens  placèrent  à  Delphes  une 
statue  d'airain  qui  représentait  Philopœmen  por- 
tant le  coup  mortel  à  Machanidas.  Y. 

Polybe.X.  41;  XI,  !l-l«;  XIII,  fi.  -  Tlle  I.lTr,  XXVII, 
SO;  XXVfll^  j,  7.  —  Plul.irque,  fhilnpœmfn,  10. 

MACHATAS  i^Miyixd^)^  Rculptcur  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  connaît  son  nom  par  une 
inscription  qui  nous  apprend  que  Machatas  lit 
une  statue  d*Hercule  dédiée  par  un  certain  La- 
phanes,  fHs  de  Lasthène.  Machatas  est  men- 
tionné dans  une  autre  inscription  comme  auteur 
d'une  statue  dédiée  à  Asdépius.  Y. 

Moqtraucon.  Diarlo  Italico,  p.  415.  —  Rrunck,  Jnal., 
»ol.  lit,  p.  188,  n»  irr.  —  Jacobx,  Jnlmadr.  in  ^uth. 
Grier.^  vol.  111,  p^rl.  I,  p.  896.  —  POckh,  Corpus  fus- 
crip.,  1~S4.  —  a.  Roctiette,  Lettre  à  M.  sckom.  p.  S4f. 

MACHAV  (GuilL  de).  Voy.  Gvillaumf.. 

MACHAULT  (Jean  dk),  jésuite  français,  né 
le  25  octobre  1561,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  mars  1019.  Fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
Aides,  il  fut  admis,  en  1579,  dans  la  Société  des 
Jésuites;  il  professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Clermont,  à  Paris,  et  devint  recteur  du  (ujljejjie 
de  Rouen.  Kn  1614,  il  publia  contre  Thiàtoire 
latine  de  De  Thou  un  livre  intitulé  :  Jn  Ja» 


I 


ai  MAGHil 

€oH  ItaMé  kùtoriamm  Ubrot  notationes  \ 
UeioHàui  MiiUi  et  neeessari»;  Ingoldstadt, 
iD-4*y  et  qo^il  signa  Gallus,  jurisconsulte  (du 
Bom  de  sa  mère,  Lecoq).  Ce  livre  fut  condamné 
a  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Dans  la 
aesteDee  da  Cbàtelet,  qui  est  de  Henri  de  Mesmes, 
lieutenant  dvil  (Parla,  1614,  in-4«,  en  lat  et  en 
tr.  ),  il  est  désigné  «  comme  pernicieux,  conte- 
nant plosieors  discours  tendant  à  sédition,  plein 
dimpoatorea  et  de  calomnies  contre  les  magis- 
trats et  oflBders  do  roi  ».  Quant  à  Tautenr,  il 
dut  se  retirer  dsns  les  Pays-Bas,  où  il  se  livra  à 
la  prédication.  Rentré  en  France  quelques  années 
plus  tard,  il  venait  d'être  nommé  provincial  de 
Champagne  lorsqu'il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplelie.  Ses  remarques  ont  été  réunies  à 
V Histoire  de  DeTbou,  édit^de  Londres,  1733, 

7  vol.  in-fol.  K. 

Alegaabe,  BibU  Scripi.  Soe.  Jetu.  —  Moréil,  Dict, 
nui. 
MAOïavLT  {Jean-Baptiste  de),  littérateur 

fkwiçais,  neveu  du  précédent,  né  en  1591,  à 
Paris,  mort  le  n  mai  1640,  à  Pontoise.  Admis 
aussi  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la 
rliétorique  à  Paris,  et  dirigea  successivement  les 
collèges  de  Ifevers  et  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Bistaire  de  ce  qui  s^est  passé  aux  royaumes 
de  la  Chine  et  du  Japon,  trad,  de  Vitalien  ; 
Paris,  1637,  in-8*  ;  —  Éloges  et  Discours  sur 
la  réception  du  Roi  à  Paris  après  la  réduc- 
tion de  La  Rochelle;  Paris,  1629,  in- fol.,  avec 
figures  dessinées  et  gravées  par  Abraham  Bosse; 

—  Ludovici  Xlii  Expeditio  in  Italiam  pro 
CtsrolOf  duce  Mantux;  Paris,  1630,  ln-4o;  ^ 
5.  Anselmi  Cantuariensis  archiep.  de  Felici- 
taie  Sanctorum  Dissertatio ,  ex  scriptore 
Badinera  Ànglo,canon.regulari;  Paris,  1639, 
io.6*;  —  Vie  du  bienh,  Jean  de  Montmirel, 
moine  de  Citeaux,  avec  un  abrégé  de  ce  gui 
concerne  V histoire  de  V abbaye  de  Longpont; 
Paris,  1641,  in-8*,  ouvrage  posthume.  Il  avait 
encore  écrit  une  Histoire  desévéquesd'Évreux, 
en  latfai,  et  nne  Histoire  de  Normandie,  2  vol. 
In-fol.,  restées  l'une  et  Tautre  en  manuscrit.    K. 

Solwel,  SerifL  Soe.  Jetu,  -  U  Long,  BiblMh.  hUt. 
éêlmFramcÊ, 

MAGHAULT  (Jocçues  db),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  I600,à  Paris,  où 
il  est  mortyen  1680. 11  entra  à  dix-huit  ans  chez 
les  Jésuites,  qui  l'envoyèrent  en  différents  col- 
lèges de  leur  ordre  professer  les  humanités  et 
la  philosophie;  puis  il  devint  recteur  à  Alençon, 
à  Orléans  et  à  Caen.  On  a  de  lui  :  De  Missioni' 
bus  Paraguarids  et  aliis  in  America  meridio- 
nali;  Paria,  1636,  fai-S**;  —  De  Rébus  Japo- 
nkii;  Paria,  1646,  in-H**;  —  De  Provinciis 
Qoana,  Malabarica  et  aliU  ;  Paris,  1 06 1 ,  in-8°  ; 
— De  Regno  Coehinchinensi  ;  Paris,  1 652,  in-8°  ; 

—  De  Missionibus  in  India;  Paris,  1659, 
iii-8®;  ^  De  missionibus  religiosorum  Soc. 
Jesuin  Peraiito;  Paris,  1669,  in-8*';  —  De 
Megno  Madurensi;  Paris,  1663,  in-8*.  Toutes 
ces  rdatiooa,  renfermant  beaucoup  de  détails 
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MA  éffiÊÊÊûidtA  difon  otifalt  d6  comooI'- 
qd  ne  rafaicnt  pis*  encore  élé  ;  la  fii- 
B  da  ptpier  Ait' taxée  en  1748;  enfin , 
recours  an  Tieox  moyen  des  créations 
u  An  nombre  des  emplois  de  ee  genre 
s  alors,  on  trooTe  cenx  de  courtiers ,  jan- 
ispectenrs  des  booeheries,  des  boissons, 
và%  des  actes,  et  josiqn*à  des  maîtrises 
MfBiefs.  Le  clergé  afaU  toijours  montré 
■lioD  de  se  soustraire  aux  charges  com- 
ii  na  flbumissait  sa  part  contributive  que 
fl  Ini  plaisaitet  sous  forme  d^abonne- 
I  de  dons  volontaires.  Machault  essaya 
n  fin  à  ee  régime  d'exception.  L'édit  de 
m  édii  de  mainmorte ,  fit  défenae  aux 
I,  hospices,  collèges  et  généralement 
les  gens  de  mainmorte,  d'acquérir,  re- 
M  posséder  aucun  fonds,  maison  ou 
ins  une  autorisation  légale.  Deux  ans 
imni  1749,i1mpôt  du  dixième ftttaboliet 
é  par  un  autre,  du  vingtième  qui  devait 
■r  tous  les  biens  sans  exception  et  servir  à 
r  une  caisse  dite  d^amortissement.  Cette 
lesttaée  à  éteindre  U  dette  publique  par 
lais  snceessifr,  n'avait  aucun  rapport, 
I  mécanisme  des  opérations,  avec  celle 
le  «ûoordliui  le  même  nom  l  ce  n'était, 
ilre«  qu'une  ctisse  de  remboursement 
n  eontrôlenr  général  fit  demander  an 
I  état  général  de  ses  revenus.  Ce  der- 
p  ftat  le  signal  d^m  concert  de  violentes 
afions  de  la  part  des  évéques  ;  plusieurs 
ils  des  pays  d'états  s'y  associèrent  en 
i  nouvel  impét.  Cest  à  cette  occasion 
Sqne  de  Harseille  envoya  au  ministre  ce 
ultimatum  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans 
OB  de  désobéir  à  Dieu  ou  an  roi  ;  vous 
■  leqnd  des  deux  aurait  la  préTérenoe.  » 
t  ee  croyait  appuyé  par  la  cour;  il  avfcit 
en  1747,  grand-trésorier  des  ordres  du 
istre  dUlat  en  1749,  et  depuis  la  retraite 
leaaean  (9  décembre  1750)  il  rénnis- 
Inige  de  garde  des  sceaux  à  celle  de 
V  général  des  finances.  Aussi  voulut-il 
e  à  l'orage;  mais  il  avait  trop  présumé 
de  Pompedour,  dont  l'esprit  verutile 
i  passé  à  d'antres  idées,  et  de  Louis  XV, 
it,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  des  évé- 
de  son  règne.  En  outre,  le  comte  d'Ar- 
lon  eollègoe,  soit  par  système ,  soit  par 
se  déclara  contre  lui  dans  la  querelle 
osent  de  Paris  contre  l'archevêque  et  le 
t  cette  ville.  C'est  là  ce  qui  a  fait  dire  que 
.  ministres  se  battaient  à  coups  de  par- 
t  de  deigé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
d^Afgenecn  provoqua  Texil  d'une  partie 
bras  dn  parlement  à  Pontoise  (1753),  et 
ImmU  s'entremit  pour  obtenir  leur  rap- 
MHhntsur  l'impossibilité  où  éUit  letré- 
mboarser  la  valeur  des  charges.  Cepen- 
ssor,  en  présence  de  la  résistance  souIe* 
I  répartition  da  vingtième,  avait  promp- 


lement  rcMineé  à  généraliser  cet  impôt;  le  clergé 
s'en  était  affhuichi  ;  des  abonnements  avaient  été 
oonsentis  aux  pays  d*états  ;  les  produits  ne  ren- 
traient pas,  et  la  caisse  d'amortissement  se  trou- 
vait abandonnée.  Dans  l'intervalle,  Blachault 
avait  pris  une  mesure  excellente  au  point  de  vue 
de  l'agricnltnre,  en  supprimant  les  taxes  qui  en- 
travaient la  drcnlation  des  grains  dans  l'intérieur 
du  royaume  (17&3).  Hais  bientôt,  découragé  par 
le  renversement  de  ses  plans  financiers,  il  de- 
manda à  changer  de  portefeuille,  et  le  28  juillet 
1754  il  prit  eehii  de  la  marine,  en  restant  garde 
des  sceaux. 

Les  toroes  navales  de  la  France ,  par  suite 
des  économies  du  cardinal  de  Fleury,  de  ses 
complaisances  envers  l'Augreterre ,  et  surtout 
par  les  désastres  de  la  dernière  guerre,  se  trou- 
vaient réduites  à  un  triste  état  Machault  avait 
ordonné  des  travaux  que  la  pénurie  du  trésor 
ne  permettait  pas  de  pousser  avec  beaucoup 
d'activité,  quand  éclata  inopinément  une  nou- 
velle guerre  (Janvier  1756.  ).  Les  Anglais  pou- 
vaient alors  mettre  en  ligoe  130  vaisseaux  en- 
viron; en  France,  sur  les  e3  vaisseaux  portés 
aux  états,  45  seulement  étaient  propres  k  tenir 
la  mer.  Ce  Ait  pourtant  avec  des  forces  aussi 
inférieures  que  le  pavillon  français  reprit  pour 
un  moment  l'éclat  qu'il  avait  eu  sous  Colbert 

Dans  les  derniers  temps  de  son  administration 
aux  finances,  Machault  avait  cherché  à  défendre 
le  trésor  royal  contre  les  prodigalités  de  M"^  de 
Pompadonr;  l'opposition  qu'il  fit  plus  tard  au 
projet  d'alliance  avec  l'Autriche  accrut  le  ressen- 
timent de  la  favorite.  Une  intrigue  de  cour  rendit 
sa  disgrâce  complète.  Le  roi  ayant  été  blessé 
par  Damiens,  le  5  Janvier  1757,  se  trouva , 
comme  à  chacune  de  ses  maladies,  assailli  de 
terreurs  relig|euses«  et  paria  daigner  la  mar- 
quise de  Pompadonr.  U  chargea  le  maréchal  de 
Soubise  d'annonoer  à  celle-ci  sa  résolution.  Mais 
le  maréchal,  qui  avait  déjà  vu  une  scène  sem- 
blable dn  temps  de  M^  de  Chàteauroux,  eut  l'a- 
dresse de  se  débarrasser  sur  Machault  d'une 
commisBion  aussi  compromettante.  Ce  qu'avait 
prévu  Tadroit  courtisan  arriva;  le  roi,  à  peine 
rétabli,  la  marquise  rentra  en  faveur  plus  que 
Jamais,  et  le  négociateur  fut  sacrifié.  Néanmoms, 
en  lui  retirant  ses  portefeuilles  le  roi  lui  fit  re- 
mettre, par  le  comte  de  Saint-Florentin,  une 
lettre  où  il  lui  disait  :  «  Si  vous  avez  quelque 
grftoeà  me  demander  pour  vos  enfants,  je  serais 
bien  aise  de  vous  l'accorder  et  de  vous  prouver 
par  là  que  vous  ne  perdez  pas  mon  amitié  ». 

Machantt  se  retira  le  l^  février  1757,  dans  sa 
terre  d'AmouvIUe;  il  y  vécut  ignoré  jusqu'à  la 
révolution;  les  événemens  de  cette  époque  lui 
causant  quelques  appréhensions,  il  s'éloigna 
en  1789  pour  se  rendre  chez  l'un  de  ses  fils,  à 
Thoiri.  Trois  ans  après,  il  se  réfugia  à  Rouen; 
mais  il  ne  put  y  échapper  à  la  haine  qui  pour- 
suivait les  hommes  de  l'ancien  régime;  malgré 
son  âge  avancé,  il  fat  enlevé,  conduit  à  Paris, 
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et  enrermé  aux  Madelonn<^H«t,  où  il  mourut  au 
bout  de  quelques  semaines.  De  son  mariage  avec 
Geneviève-Louise  Rouillé  du  Coudray,  qu'il  avait 
épousée  le  2  avril  1737,  il  laissa  trois  (ils,  dont 
l'un  fut  évéque  d'Amiens  (  votj.  ci-après  ) ,  le  se- 
cond, colonel  du  régiment  de  Languedoc  (  dra- 
gons), et  le  troisième,  chevalier  de  Malte. 

A.  ViCQOE. 

Oanllh,  Essai  polit,  sur  le  Hewnu  publie;  ins,  In-^. 

—  O'Arfieniion,  Mémoires i  l8S8-i8i9.  6  vol.  In-ts.  — 
Martin.  I/ist.  de  France.  —  Dailly,  Traité  des  Imposi- 
tions \  MM  du  minUtére  dM  fln.-incrs  ).  —  Htcueil  des 
edits  et  ordonnances  (  Archivcii  «lu  roln.  des  flnanret  ). 

—  Bre<<on,  Hist.Jinanciére  de  la  France.  —  Fa$tes  du 
régne  de  Louis  XK;  1756,  S  vol.  ln-18,  —  Etrennes  de 
la  Noblesse,  année  1779. 

VkkCBkiSi.T  {Louis- Charles  de),  prélat 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  dé- 
cembre 1737,  mort  au  ch&tcuu  d'Amou ville,  le 
12  juillet  1820.  Il  fut  élevé  par  les  Jésuites,  et  eut 
à  peine  reçu  les  ordres  qu'il  devint  grand-vi- 
caire d'Amiens.  Il  fut  nommé  en  1771  coadjuteur 
de  révéquc  de  cette  ville,  et  en  1772  évêque 
d'Europée  in  partiaux.  En  le  présentant  à  son 
chapitre,  M.  de  La  Motte  dit  de  lui  :  n  Je  ne  vous  . 
donne  pas  un  saint  Jean  Chrysostome,  mais  un 
saint  Jean  l'Aumônier.  »  Devenu,  le  10  juin  1774, 
évèque  titulaire  d'Amiens,  Macliault  se  distin- 
gua par  ses  libéralités  envers  les  pauvres.  Lors- 
qu'en  1781  on  publia  le  Prospectus  des  QAt- 
vr^s  de  Voltaire ,  il  fit  un  mandement  contre 
cette  entreprise ,  et  vers  la  même  époque  il  im* 
prouva  aussi  une  traduction  des  Epitrcs  et 
Évangiles  avec  des  réflexions  ^  qui  lui  parut 
peu  orthodoxe.  Député  du  clergé  du  bailliage 
d'Amiens  aux  états  généraux,  il  ne  prit  jamais 
la  parole,  mais  vota  constamment  contre  les 
innovations,  et  signa  toutes  les  protestations  de 
la  minorité.  Le  25  août  1790,  il  publia  une  Ins- 
truction pastorale  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  de  V Église^  Paris,  in-8* ,  adhéra 
plus  tard  kV Exposition  des  Principes âcsUcniQ 
évéques,  et  mit  an  jour  une  Déclaration  .sur  le 
Serment  civique  ^  demandé  par  l'Assemblée 
constituante.  Aprè&  avoir  protesté  contre  Tclec- 
tion  de  Desbois  de  Rochefort,  évèque  consti- 
tutionnel de  la  Somme,  par  plusieurs  lettres 
pastorales  imprimées  à  Toumay,  en  1791 ,  il  se 
rendit  à  Londres,  puis  en  Allemague,  se  fixa  à 
Paderbom  en  Westphalie,  et,  de  concert  avec  les 
autres  prélats  émigrés,  y  écrivit,  le  15  août  1798, 
une  Instruction  pastorale  sur  les  atteintes 
portées  à  la  religion.  Toutefois,  ponr  obéir 
aux  vœux  de  Pie  Vil,  il  donna,  le  C  novembre 
1801,  la  démission  de  son  siège,  et,  rentré  en 
France,  se  retira  au  chAteau  d'Arnouville,  où  il 
se  p'nt  à  rendre  les  services  d'un  simple  curé. 
En  1818  le  roi  le  nomma  chanoine  de  premier 
ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.    H.  Fisquet. 

La  France  pnnti/lcale  ;  sou»  prnisr  )  —  Bioijr.  vowrUe 
de%  Contemporains.  —  fiiogr.  des  hommes  fivanfs. 

MACHRT  (Gérard  ou  Girard)^  cardinal 
français,  confesseur  de  Charles  VIT,  né  vers 
1380,  à  Blois,  mort  le  17  juillet  1448,  à  Tours. 


En  1391  il  entra  an  collège  de  Navarre  à  Paris, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1411.  MacM 
s*attscha  au  collège  de  Navarre,  où  il  demenn 
comme  professeur  ;  il  y  connut  Gerson,  et  compta 
au  nombre  de  ses  disciples  Nicolas  de  Cli* 
manges.  Rallié,  comme  Gerson,  au  parti  d'A^ 
magnac,  il  siégea  dans  l'assemblée  des  doetem 
qui  se  réunirent,  à  Paris,  le  16  janvier  1414, 
pour  condamner  la  doctrine  du  tyrannidiie 
émise  par  Jean  Petit.  Après  le  départ  de  Genoo 
pour  le  concile  de  Constance,  il  fut  nommé  vice- 
chancelier  de  l'université,  et  en  cette  qaaHté 
harangua  l'empereur  Sigismond  lorque  ce  prinei 
fit  son  entrée  il  Paris  (14 16)  La  fameuse  iava- 
sion  des  Bourguignons  dans  ta  capitale  eut  Hn 
pendant  la  nuit  du  30  mai  1418  :  Machetélal 
alors  proviseur  du  collège  de  Navarre.  Cett» 
maison  fut  l'un  des  théâtres  du  massacre  dei 
Armagnacs.  Obligé  de  fuir,  ainsi  que  le  dauphii, 
son  élève  depuis  1412,  il  suivit  ce  prince  dan 
sa  retraite,  et  devint  alors  son  confesseur. 
Charles  étant  monté  sur  le  trône.  Machet  ert 
comme  ministre  parmi  ses  attributions  les  it 
faires  qui  pouvaient  toucher  en  même  temps  b  ■ 
politique  et  la  foi.  i 

Macliet,  qui  s'était  retirée  Lyon,  auprès  de  soi 
ami,  l'illustre  Gerson,  fut  rappelé  à  la  oonr,  oèl  , 
reprit  ses  premières  fonctions.  Chargé  de  présider  \ 
l'interrogatoire  de  Jeanne  Darc  (mars  1429),! 
accueillit  cette  héroïne  avec  une  sympathie bici* 
veillante.  Il  déclara  luf  même  que  la  venue  à 
la  libératrice,  annoncée  parles  prophéties,  étiS 
écrite  et  qu'il  l'avait  hie  dans  les  livres.  G.  Ml- 
chet  fut  témoin  de  la  révélation  que  la  Puedi 
m  h  Charies  VU  du  secret  de  Loches  (1).  Plai 
tard,  il  accompagna  le  roi  et  la  Pucelleà  l'arnéfl, 
lors  de  l'expédillon  qui  se  termina  par  le  ftsn 
de  Charles  VII.  Pou  de  temps  avant  cetévét^ 
ment,  le  roi  s'était  présenté  devant  Troyes.  OllB 
ville  lui  ayant  refusé  obéissance,  Charies  Vil  M 
mit  en  devoir  de  la  soumettre  par  la  force  àt» 
armes.  Machet  était  un  ancien  condisciple  et 
ami  de  l'évéque  deTroyes,  nommé  Jean  Lalquitt* 
Ces  liens  de  sympathie  existant  entre  les  deff 
prélats  et  l'active  influenc4>  de  Machet  sorl'é» 
vèque  contribuèrent  puissamment  à  la  oosdt- 
sion  du  traité  qui  ouvrit  au  roi  de  France  li 
capitale  de  la  Champagne. 

Machet  fut  successivement  chanoine  de  Vu^ 
de  Chartres,  puis  de  Tours,  et  en  1432  évàjse 
de  Castres.  Le  pape  Félix  V ,  qui  voulait  *tw 
agréat)le  au  roi  de  France,  revêtit,  en  1440,  «<« 
confesseur  de  la  pourpre  romaine.  Cepemlut» 
Maehet  ne  se  prévalut  jamais,de ce  titre, et  reft»* 
l'arrhev^hé  de  Tours,  qui  lui  fut  également  of- 
fert. Attaché  à  ses  devoirs,  il  remplit  jusqu'à  I* 
fin  de  ses  jours  les  obligations  de  sa  charj!^.  A* 
mois  d'octobre  1447,  atteint  par  les  infirwit* 
de  r.-ige  et  presque  aveugle,  il  alla  se  retirer  HâB* 
un  ermitage  près  de  Loches.  Il  mourut  à  Tours, 

(1)  Voy,  rartide  Darc  {Jeanne). 
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■iiNle,  et  Alt  enferré  dans  Téglisê  de 
itiik  Jbiftre  Gérifd  Ibchet  aTtit  légné 
ilél^ile  sa  eorrespondanet  manuscrite, 
«rCèlbert;  elle  se  eonserre  aojoard*biii 
bllièqae  impériale.  Laanoy,  dans  son 
eu  Collège  de  Navarre,  en  a  publié 
ratts.  A.  V.  —  V. 

b  JMia«,  ■•  T7.  fi  Ma  tt  «lf.~  Ma.  wpaM* 
•Ity  ••  nn,  Nt.  litla  trn.  Aoi  arebiTn  t 
Hl^  XS  tMS  r>  itl.  '^MUa  CkrMUma  Nâva, 
tMmmj,  m$L  CoUtfU  Nmrnrrm,  -  Du  Pey- 
irMi.  â9  Im  Cmir  iêê  IMi  éê  Frmieê;  IMS, 
tes,  UUL  teeUt,  4e  tm  CMaptUê  éêtBoUdê 
M,  IB-V»,  II.  MS  et  t.—  Beroler.  âTM.  rf« 
Orégvire,  BW.  Ui  Cmt/Mmuri ,  IMS  lo-ê*, 
-  réilbiem ,  HM.  éê  Pmrii.  Il,  TSS.  ->  Mom« 
:.  ITArcq},  III.  SU.  -  Oodtfrojf  /TM.  tfs 
,  TSS  et  t.  -  JMB  Chartler  (  «dit.  lo  16),  III, 
nt,  Pfêit  d€imPm9Uê.-VaUfii  d«  Vlrt^llt, 
I  êistt  MfiMilforf. 

kTBL  (  Mcetof),  en  italien  Nioeoh  di 
\  dei  UànemkiuuÂ  »  eélèbre  éerlYsin 
it  liistorien  italien,  né  à  Florence,  le 
),  nort  dans  la  même  ville,  le  33  juin 
taflle  était  une  des  plus  anoiennea  de 
liaa  M acebiaTelli  (brent  chassés  de  la 
ee  (pielfesi  après  la  bataille  de  Monte* 
I  niour  dans  leur  patrie  avec  les  autres 
aelfSM,  tla  fournirent  à  la  république» 
Moniers  de  justice  et  dnquante-troia 
Hais  lee  charges  publiques  n^enrichi- 
celle  famille,  et  le  père  de  lliisto- 
nerdo  del  Macçhitvelli,  juriaconsolte 
ar  de  la  Marehe  d*Ancéne,  n'avait 
rtme  à  peine  suffisante  pour  sou« 
rang.  Sa  mère,  Bartbelomfe  de  Neilfy 
Mlle  illustre  par  raocienneté  et  par 
s  qu'elle  avait  occupées,  aimait  la 
eonposait  des  vers.  On  ne  sait  rien 
bras  annéee  de  Machiavel,  sinon  qu'il 
I  père  à  rige  de  seize  ans  et  qu'il 
I  éducation  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
t  époque  oà  IVothousiasme  pour  les 
•laaantes  était  dans  toute  sa  ferveur,  il 

dente  une  instruction  MM^née.  Paul 

il  Bayle  a  répété  que  Machiavel  «ne 
I  peu  de  latin  ;  mais  il  fut  au  service 
I  homme,  qui,  lui  ayant  indiqué  plu- 
ns  eadroits  des  anciens  auteurs,  lui 
I  de  les  insérer  dans  ses  ouvrages  ». 

bonameétaH  Marcello  Vlrgilio,  le  tra- 
B  DkMCOvide.  Jove,  dans  sa  haine  pour 
,  a  dénaturé  les  tûU  et  attribué  au  futur 
tenr  de  Tfte  Live  une  ignorance  bienin- 
lUe.  Lejeune Florentin,  placé  vers  1494 
Marcello  diVirgilio,  qui  avait  peut  être 
lisaseuretqni  occupait  un  des  premiers 
e  In  chancellerie  d*ÉUt,  s'y  instruisit 
fbireSy  et  quatre  aoR  après  il  obtint,  le 
98,  la  place  de  chancelier  de  la  seconde 
ie.  Dèale  14 juillet  suivant,  il  fut  nommé 

de  roOce  des  dix  magistrats  de  II- 
»  paix  (qui  formaient  le  gouvernement 

In  république  )  ;  c'entde  cette  fonction 
a  la  titra  de  têerétaire  flareaUm^tous 


lequel  il  est  généralement  désigné  en  Italie.  Son 
protecteur  Marcello  était  grand-chaocelier  {pri* 
moHoeniietlIlere)  depuis  le  mois  de  février  de 
la  même  année.  Ils  gardèrent  tous  deux  leurs 
plaeee  Juaqu'à  la  révolution  qui  renversa  le  gou- 
vernement républicain ,  en  1512.  Les  attributions 
de  seeréUire  comprenaient  la  correspondance 
générale  de  la  république ,  l'enregistrement  des 
délibérationa  des  conseils  et  la  rédactiou  des 
traités  avce  lea  pays  étrangers.  Mais  ces  fonc- 
tions n'étaient  qne  la  moindre  parité  de  la  tèclie 
de  Machiavel.  Pendant  les  qnatone  ans  de  son 
secrétariat.  Il  remplit  un  grand  nombre  de 
miesionsy  aoH  à  llntérieur,  soit  auprès  de  prîneae 
dont  la  ri'pnUiqQe  recherchait  la  protection.  Il 
représenta  Ftotenee  dans  vingt-trois  légations, 
dont  quelques-ones  étaient  de  la  plus  grande 
importanee.  En  1  MO  II  (ut  envoyé  à  la  cour  de 
France  pour  apaiser  Louis  XII,  irrité  du  mau- 
vais Sttoeès  du  siéga  de  Pise.  Cette  mission,  pen- 
dant laquelle  le  scOTétaire  florentin  et  délia  Casa, 
ambaasÎMieuren  titre,  suivirent  la  cour  à  Saint- 
Pierre4e-Mentier,  à  Montargis,  k  Melun,  à  Blois, 
à  Mantea  et  à  Tours ,  ne  réuKslt  qu'à  demi,  el 
les  Florentina  durent  payer  les  ttùs  de  la 
guerre.  En  16M  il  se  rendit  auprès  de  César 
Borgia,  due  de  Valentinols,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  Eomagne  avec  le  secours  de  quelques 
seigneurs  ehefe  de  bende,  et  qui  songeait  à  se 
défaire  de  eea  dan|;efeux  auxiliaires.  Ceux  ci,  de 
leur  eMé,  après  avoir  servi  son  ambition,  tra- 
maient aa  rtifne.  Le  but  apparent  de  cette' nou- 
velle miaaion  était  de  remercier  César  Borgia  de 
la>protection  qnll  accordait  au  commerce  flo- 
rentin ;  aon  eîi)et  véritable  était  de  s'assurer  de 
la  situation  du  prince,  et  de  traîner  les  négo- 
ciations en  longueur  Jusqu'à  l'issue  de  la  lotte  en- 
gagée entre  lui  et  les  seigneurs  de  la  Romsgne. 
Admis  presque  Immédiatement  dans  la  confiance 
et  même  dans  la  eonfldence  du  duc  de  Valenti- 
nois,  Machiavel  le  vit  préparer  le  piège  od  tom- 
bèrent Vitelloizo  Vitelli,  Oliverotto  de  Fermo, 
Pagolo  et  le  duc  Gravina  Orsini ,  les  seigneurs 
de  la  Romagne,  et  assista  à  la  tragédie  de  Sini- 
gaglia,  janvier  1503.  On  s'aperçoit  dans  sa  cor- 
respondance diplomatiqne  qu'il  n'aimait  pas  le 
dne,  que  -la  république  redoutait  en  le  flattant, 
et  c'est  bien  à  tort  qu'on  l'a  accusé  de  compli- 
cité dans  le  crime  par  lequel  Borgia  punit  les 
méfhits  de  ses  complices.  Mais  il  suivit  avec  un 
intérêt  manifisste  les  fils  compliqu<^A  de  cette 
sombre  intrigue  si  ariiïiteroentounlio,  et  il  ne 
put  dissimuler  sa  secrète  admiration  pour  le 
dénoAment.  Il  en  a  raconté  touf^  les  d«'taiU  dans 
un  rapport  an  conseil  des  Dix,  qui  est  nn  chef- 
d*tBuvre  de  narration  liistoriquc  (f).  Quelques 
mois  après,  le  héros  de  Sinigaglia  était  renversé 


(1)  Foy.  éàn%  un  Operr  minorif  fdlt  de  Polldoii,  le 
rérlt  htdtsrlqoe  Intltnlé  :  DeseritUme  H^t  modo  Unuto 
dot  dmcm  FélmtUno  netf  ainmaxxarê  ruellntio  f^iteUi, 
OKMfoito  émFmrm»,  UHgiw  Pa^oiê  «Udma di  Gm- 
vinaOnkO, 
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du  pooToir  par  la  mort  de  son  père,  le  pape 
Aleiaodre  Vf,  et  trouTait  dans  une  prison  du 
ch&teau  SaÎDt-Ange  un  refuge  contre  la  ▼en- 
geance de  ses  ennemis.  MacbiaTel  fut  envoyé 
en  mission  à  Rome,  le  24  octobre  1503,  quel- 
ques jours  avant  la  mort  du  successeur  éphé- 
mère d'Alexandre  VI.  11  assista  à  l'élection  da 
noureau  pape,  Jules  II,  et  vit  consommer  la 
ruine  de  César  Borgia,  encore  redoutable  après 
sa  chute.  11  eut  à  traiter  avec  lui ,  et  repoussa 
ses  propositions  d'allianoe  avec  les  Florentins. 
Le  voyant  renversé,  il  commençait  k  le  trouver 
coupable.  Cependant  son  imagination  et  son  es- 
prit restèrent  toujours  sous  l'influence  de  cet 
étrange  et  sinistre  personnage,  qui,  élevé  dans  la 
mollesse  et  la  débauche,  devint  un  des  premiers 
politiques  et  des  premiers  généraux  de  son 
temps,  qui,  avec  la  lie  d'une  populace  indisci- 
plinée, forma  de  vaillants  soldats,  et  fit  espé- 
rer à  PItalie  une  armée  nationale  et  nn  libéra- 
teur. Machiavel  ne  fut  ni  son  ami  ni  son  com- 
plice, encore  moins  son  maître  ou  son  élève; 
mais  il  le  considéra  comme  un  modèle  dans  l'art 
difficile  de  fonder  et  de  maintenir  une  domination. 

La  seconde  légation  de  Machiavel  en  France 
(1504)  n'offre  rien  de  remarquable.  Quatre  pe- 
tites missions  à  Piombino,  à  Pérouse,  à  Mantoue, 
à  Sienne  (1505),  ne  méritent  guère  attention.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  commission  qu'il  re- 
çut en  1506  pour  enrôler  des  soldats  dans  les 
campagnes.  «  C'était,  dit  fort  bien  Ginguené,  le 
premier  pas  d'une  grande  révolution  qu'il  es- 
sayait de  produire  dans  le  militaire  italien,  et  le 
premier  i^ultat  d'une  de  ses  plus  heureuses 
pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie.  U  regar- 
dait l'usage  de  n'employer  pour  la  défendre  que 
des  condottieri  et  des  soldats  étrangers  comme 
la  cause  de  ses  plus  grands  désastres.  Il  voulait 
que  la  république  eût  une  milice  nationale.  L%- 
bondante  population  des  campagnes  offrait  des 
enrôlements  faciles  ;  mais  la  routine,  les  préju- 
gés, les  petits  intérêts  particuliers  s'y  opposaient 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi,  et  il  fut  lui-même  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération.  On  ne  vit 
point  d'un  œil  indiiïérent  avec  quelle  attention, 
quelle  patience  il  y  procéda.  Deux  règlements 
très-étendus,  l'un  pour  l'infanterie,  l'antre  pour 
la  cavalerie,  rédigés  par  lui  et  publiés  au  nom  da 
conseil  (1),  achevèrent  cet  utile  travail,  qui  au- 
rait eu  les  suites  les  plus  heureuses,  s'il  eût  été 
maintenu  et  consolidé  par  le  temps.  « 

Dans  la  même  année  1506,  Machiavel  rempUI 
une  seconde  légation  auprès  de  Jules  II,  oocnpé 
de  la  conquête  de  Bologne,  et  à  la  fin  de  1507  il 
fut  envoyé  à  l'empereur  MaximlUen,  dont  les  Flo- 
rentins recherchaient  la  protection  sans  vonlohr  la 

(1)  Dm  prowiskmi  per  isHtuir§  mUlnU  tUMionoM 
nêlta  repvAbliea  PioretUaia.  ProwiiUmê  prima  fMr 
le  fcaderie;  ProwisUme  ieemida  per  U  wMmU  a  oh 
vallo.  Opère  minori,  p.  IM-IM. 


payer  trop  cher.  A  son  retour, en  juin  1508,  fli 
un  rapport  sur  les  affaires  d'Allemagne  {Rapparia 
délie  Cosedeir  ÀlanUigna,/atto  queslo  di  n 
giugno  1508.  Opère  minori^  p.  166  ),  qui 
une  rare  sagacité  d'observation.  En  général,! 
extraits  des  lettres  officielles  de  Machiavel, 
bliées  sous  le  titre  de  Légations  (  Legasietd] 
et  auxquels  il  faut  jomdre  ses  tableanx  de  Fi 
lemagne  et  de  la  France  (  RUraiti  delU 
delV  Alamagna,  Rilr.  délie  cose  di 
cia),  forment  une  des  colledioaft  les  pins 
santés  et  les  plus  instructives  qui 
«  Les  récits  sont  clairs  et  agréablement 
les  remarques  sur  les  hommes  et  les  choses  i 
fines  et  judicieuses.  Les  conversations 
rapportées  d'une  manière  vive  et  cai 
tique.  Nous  nous  trouvons  en  présences 
qui  pendant  vingt  ans  d'une  époque  agitée 
glèrent  les  destinées  de  l'Europe.  Leur  espd 
leur  folie,  leur  mauvaise  humeur  on  leur 
jouement  nous  sont  nettement  exposés.  H 
intéressant  et  curieux  de  reconnaître  dans 
circonstances  qui  ont  échappé  aux  faîstodeii 
faible  violence  et  la  ruse  creuse  de  Louis 
la  bruyante  insignifiance  de  Maximflien, 
son  impuissante  démangeaison  pour  la 
mée,  téméraire  et  timide,  obstinié  et 
toujours  empressé  et  toujours  en  retard,  lai 
et  hautaine  énergie  qui  donnait  de  la 
même  aux  excentricités  de  Jules  II,  let 
gracieuses  manières  qui  masquaient 
ambition  et  les  haines  implacaUes  de 
Borgia  (1).  »  Machiavel  eut  à  déployer  sai 
rite  diploma^que  dans  une  nouvelle  missioti 
près  de  Maximilien ,  qui ,  par  le  traité  de  ^ 
rone  (septembre  1509),  avait  garanti  pour  4( 
ducats  aux  Florentins  Tint^té  de  lenr 
toire,  et  surtout  dans  une  troisième  et 
trième  légation  en  France,  1510  et  1511.  Uifk 
gissait  pour  le  gouvernement  de  Floraieeà 
montrer  du  bon  vouloir  à  Louis  XII  saas  ■ 
brouiller  avec  le  pape  Jules  II.  La  tâche  à^ 
malheureusement  an-dessus  des  forces  nèMll 
diplomate  le  plus  habile.  Les  Florentim»  flj 
avaient  offert  au  roi  de  France  leur  ville  ^ 
Pise  pour  la  tenue  du  concile  dirigé  oontR  f 
pape,  revinrent  trop  tard  sur  lenr  pnoairi 
Jules  II  jura  de  punir  Florence  et  de  la  livrer  M 
Médicis.  Maximilien, chèrement  payé  par  ûeii« 
se  tourna  indignement  contre  les  FlorerfH 
L'armée  espagnole  et  Impériale  entra  a  Iki! 
cane,  saccagea  Prato  et  menaça  Florenee,  ft 
mal  défendue  par  son  gon&kmier  Soderiii,  ii 
vrit  ses  portes  aux  Médicis  et  les  réintégra  te 
leur  ancien  pouvoir  en  septembre  1513  (l| 

(1)  Macaalay,  Critieal  and  hUtorieal  BttÊpi,  t 
p.  9t,  édit  TaucholU. 

(t)  Machiavel,  qal  daot  cette  eriae  «Tait  oMitré  km 
coup  de  tlffuear  et  d'activité,  oe  panloniui  Jamala  à  S 
deiinl  M  faiblesse,  et  qiiaod  l'ex-ffoiilaloaler 
composa  anr  lai  cette  éplfraoïme  : 

La  Dotte  cbe  mori  Pler  Soderint, 
LaloM  D*aod6  deU*  Infeno  alla  boeea  ; 
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à^WÊkàm  pte  eonngeni  «dienairet 
ÉnnKoa  des  Médidt,  fat  destitiié  de 
frt  oecapiil  depuis  qnalone  ans.  Un 

I  8  Bovcoibre  le  décUra  cassé,  prhré  et 
■t  déeho  de  ioo  office  de  secrétaire  de  U 
rie.  Vm  antre  décret,  do  lo  iio?embrey 
t  floraMe  poor  oo  an  en  loi  Intimant  de 
ifir  do  territoire  de  la  répoUiqoe.  Enfin 
Ida  17  do  même  mois  l'antorisa  tadte- 
ester  à  Floreaee  en  loi  défendant  i*en- 
Mbis  de  la  seigpearie,  qoi  loi  fut  cepeo- 
ert  par  des  permissions  spéciales,  do 
in  151X  21  mars  et  9  Joillet  1513. 
lerralle  il  eoorot  des  daogers  plos  sé- 
ï  la  perte  de  sa  place.  Accosé  de  com- 
as la  conspiration  formée  par  Capponi 
icoolre  les  Bfédidé,  il  fut  arrêté,  ém- 
et mis  à  la  tortore.  Ces  faits  sont  res- 
irt;  nais  on  ne  peot  dooter  de  la  tor- 
Btée  par  Paol  Jotc  et  par  divers  pas- 
la  correspoodance  de  Machiavel  et  de 
1).  L'ancien  secrétaire  ftat  compris  dans 
»gMnle  prononcée  par  Léon  X  à  son 

II  à  la  papauté.  Trop  pauTre  pour  TÎYre 
90  «Tec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  se 
la  canipapie,  près  de  San-Casciano, 
pcCRe  propriété  nommée  La  Strada.  Là 
a  dans  les  amnsements  champêtres  et 
M  distraction  de  ses  ennuis  et  une  con- 
le  ses  disgrâces.  Une  longue  et  très- 
ite  lettre  de  loi,  écrite  le  11  décembre 
Tnnceseo  Vettori  (7),  nous  apprend 
il  passait  son  temps.  Après  les  travaux 
tairs  dn  Joor,  il  donnait  ses  soirées  à  la 
sa  aadeBS-et  à  la  composition  d'un  ou- 

lequel  11  comptait  poor  plaire  aux  nou- 
dtrea  de  Florence.  «  Le  soir  venn  (3), 


t  to  giWo  :  istoa  idocea, 
0mP  ▼■  ad  Unbo  de*  ImoMbL 

fM  —uwl  Pierre  Soderlal,  aen  âme  •'en  alto 
t  ie  rtafer;  et  Ploton  loi  cria  :  «  Ane  ImM- 
taoMa  Mm  loir  Va  dana  le  llaibe  dea  peUta 

mit  à  Otorasal  Vemacela  :  «  J'ai  été  sor  le 
rire  la  Tte ,  laquelle  Dtea  et  non  Inooeenee 
te.  Tow  lea  aatrea  maux ,  et  de  la  |»rlMB  et 
tea,  Je  lea  al  topportét.  »  Son  anl  Prançoia 
teilvalt  ir  Rome,  le  it  nara  llis  :  •  Quand  J'ai 
vooa  elles  arrêté,  ansaltôt  Je  me  sola  dosté 
m  eonpnJ»le  Tooa  Merlex  mla  à  la  tortore,  ce 
ré.» 

lettre  eaaeatleUe  pour  la  coBnalaaanee  da  ea- 
MaeMavel  tat  publiée  ponr  la  première  fola 
ili  daaa  an  omrrage  inUtnlé  :  PMiieH  intomo 
Uitioolo  MaeMavMo  net  Ubro,  llPHmetpêg 

f  «dqoea  pMaagea  de  la  première  partie  de 

I  s  «  Je  anla  à  ma  eampaipie,  et  depoia  mea 
afortanea  Je  n'ai  paa  été  à  Ploreooe  vlnft 
a,  à  lea  mettre  tooa  «oaemUe.  Joaqa'à  présent 

flrif  ea.  Je  me  lerala  avant  le  Joor;  Je 

gtoaas;  fallait  de  pliu  avec  on  groa 

■or  le  dm,  qui  me  donnaient  l'atr  de 

II  rerlent  dn  port  cbarsé  dea  llvrea  d'Amphl- 
moala  an  moins  deni  et  an  ploa  sept  arives. 
iBst  loot  le  BMia  de  septembre.  Qnolqw  ee 
eaC  Ht  eoeuana  et  bicarré,  J'en  al  en  dn  re- 
11  mTë  anoo^  Je  vooa  dirai  la  vis  qoe  J'ai 


écrit-il»  ie  retonme  chei  moi,  et  j'entre  dans 
mon  cafalBet  :  Je  me  dépoollle,  sur  la  porte,  de 
ces  habits  de  paysan,  couverts  de  poussière  et 
de  boue;  Je  me  revêts  d'habits  de  coor,  ou  de 
mon  costume  de  ville,  et,  habillé  décemoieot. 
Je  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  grands  hom- 
mes de  Fantiqnité  :  reçu  par  eux  avec  bonté  et 
bienveillance,  Je  me  repais  de  cette  nourriture 
qui  seule  est  lUte  poor  moi,  et  pour  laquelle 
Je  sois  né.  Je  ne  crains  pasdem'entretenir  avec 
eux,  et  de  lenr  demander  compte  de  leurs  ac- 
tions. Ils  me  répondent  avec  bonté,  et  pen- 
dant quatre  heures  J'échappe  à  tout  ennui ,  J'on- 
bUe  toos  mes  chagrins,  je  ne  crains  plus  la  pau- 
vreté, et  la  mort  ne  saurait  plus  m'époovanter  ; 
Je  me  transporte  en  eox  tout  entier.  Et  comme 
Dante  a  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  science  si  l'on 
ne  retient  ce  qu'on  a  entendu,  »  j'ai  noté  tout  ce 
qui  dans  leurs  conversations  m*a  paru  de  quel- 
que importance;  j'en  ai  composé  un  opuscule 
de  PrineipaiUnu  (le  traité  du  Prince),  dans 
lequel  J'aborde,  autant  que  je  puis,  toutes  les  pro- 
fondeurs de  mon  sojet,  recherchant  quelle  est 
l'essence  des  principauté,  de  combien  de  sortes 
il  en  existe,  comment  oo  les  acquiert,  comment 
on  les  maintient  et  pourquoi  on  les  perd  ;  et  si 
mes  rtveries  vous  ont  plu  quelquefois ,  cellcH^i 
ne  doit  pas  vous  être  désagréable;  elle  doit  sur- 
tout convenir  à  un  prince ,  et  spécialement  k  un 
prince  nouveau  :  voilà  pourquoi  je  dédie  mon 
ouvrage  à  la  magnificence  de  Giulano  (Julien  le 
Magnifique).  »  On  voit  ici  clairement  l'origine,  le 
sujet  et  lie  bot  de  ce  i^eux  livre  du  Prince  sur 
lequel  on  a  tant  discuté.  Machiavel,  récemment 
sorti  des  aflklres  et  désolé  de  sa  disgrâce,  la  tête 
pleine  de  théories,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'obser- 
vations sur  le  gouvernement,  veut,  en  prouvant 
son  aptitude  politique,  se  ménager  un  retour  de 


menée  depels.  Je  me  lève  avee  le  aoleil;  Je  Tais  dans  nn 
bols  qne  Jetais  oonper; J'y  reste  deux  henres  t  refoir 
fonvrâfe  qn'on  a  lait  la  Teille,  et  A  paiscr  le  temps  aToe 
eea  bacberons.  qnl  ont  loojoars  quelque  maille  a  partir 
on  entre  eni  oo  OTee  lenra  toIsIos.....  SorU  do  bols.  Je 
m'en  Tala  i  une  fontaine,  et  de  là  t  l'endroit  oà  sont 
mes  g Inanx,  aTOC  nn  llTre,  on  Dante,  ou  Pétraniue ,  on 
qnelqn'on  de  eea  poOtea  de  serond  ordre,  comme  Tlbnlle» 
Ovide  et  autrea  aemMablea.  Je  Us  ces  descriptions  de 
lenra  paaaiona  amonrenaes,  et  œs  pelntnres  de  leora 
amonra.  Je  bm  rappelle  lea  miennes,  et  Je  Jools  qoelqoca 
nomenla  4o  eea  penaées.  Je  me  rends  ensolte  sor  le  che- 
arin  près  do  Panberge;  J'adresse  la  parole  aux  passanu; 
Je  leur  deaaande  deanooTclles  de  leur  pays;  J'apprends 
d'eu  dinsrentea  eboaea,  et  J'observe  dirrérenis  roûu  et 
dlveraea  fantaMos  dea  bommrs.  Sur  res  entrefaltrt  ar- 
rive Pbeure  tfn  dinar.  Je  vlena  me  noorrlr  avec  mes  sena 
des  alimenta  qne  ma  ponvre  campagne  et  non  cbéilf  pa- 
trtaMrtne  prudolaent  Aprèa  le  repas.  Je  reionme  à  l'an- 
berge;  J*p  tiMive  ordlnalremeot  rénnia  l'hôte,  nn  bon- 
dier,  nn  mennler,  nn  chanlbumler.  Je  me  mets  à  leur 
nlvean  le  reate  dn  Jonri  nons  Jonons  anx  cartes,  ao  tric- 
trac. Il  8'éléTO  entre  nona  mille  dispntes,  mUle  qnereUea 
aeeompagnéea  d'iqjnrea;  Il  s'agit  le  phis  souvent  de  ga- 
gner on  de  perdre  un  son,  et  pourtant  oo  nons  entend 
erler  Jnaqne  de  SX^aaeiano.  Bn  m'eofoaçant  dans  cette 
▼le  Ignoble,  J'apalae  reffervesoence  de  ma  tétr,  et  Je 
donne  carrière  â  In  asallgnlté  de  ma  fortune,  satlafalt 
qn'ene  bm  IMt  alMl  an  pleda  ponr  voir  si  à  la  In  eUt 
■'avra  paa  qMlqastaMt.o 
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fortune,  (f),  et  il  eotnpoie  h  Pasai^de  JuHen  de 
Médicis  un  livre  où  il  eiiAeigne  les  moyens  d'ac- 
quérir et  de  conserver  le  pouvoir.  Julien  ne  resta 
pas  à  la  tète  du  gouvernement  de  Florence  ;  Il 
fut  remplacé  par  le  Jeune  Laurent,  son  neveu,  et 
ce  fut  à  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dé- 
dicace deMiuée  k  Julien.  Le  nouveau  prince, 
soit  quMI  nt  peu  de  cas  de  l'œuvre  du  publidste, 
soit  qu'il  ne  se  sonciAt  pas  des  services  de  Tan- 
den  secrétaire  de  la  république,  laissa  Ma- 
chiavel dans  l'oubli  Celui-ci  dut  se  bornera  la 
culture  des  lettres,  sa  consolation  ordinaire.  Déjà, 
au  plus  fort  des  afTaires ,  il  avait  demandé  des 
dislractions  à  la  poésie.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  :  Décennale  Primo ^  o  coinpen- 
dio  délie  cose  faite  in  dieci  annl  in  lialia,  eut 
un  poëme  en  tercets  sur  les  malheur»  de  IMtalie 
de  1494  jusqu'en  1504;  \e  Décennale  seconda 
comprend  la  période  de  1504  à  lôt4.  La  comédie 
de  La  Mandragore  {La  Mandragola)  est  proba- 
blement aussi  de  cette  époque  (2}.  Elle  fut  jouée 
à  Florence  avec  le  plus  grand  soecèê  par  des  jeunes 
gens  de  la  ville.  Le  pape  Léon  X,  qui,  étant  car* 
dinal  avait  assisté  à  cette  représentation,  fit  ve* 
nir  à  Rome  les  acteurs  et  les  décors  de  La  Man- 
dragore^ et  la  fit  jouer  devant  lui.  Enfin,  passant 
à  Florence  en  1515,  il  voulut  revoir  cette  pièce. 
En  prenant  tant  de  plaisir  à  La  Mandragore,  le 
souverain  pontife  faisait  preuve  de  bon  goût, 

(1)  Il  atoue  rraocbetncat  à  VeltorI  ion  intenUon  et  son 
espoir  :  ■  C'est  le  betwln  ao^iuel  ]e  suis  en  buite  qui  me 
force  à  le  publier  ;  car  Je  me  ron^ame.  et  Je  ne  puis  res- 
ter longtemps  emsore  daiti  li  même  position,  sans  que 
la  pauvreté  me  rende  rDto)>t  de  tous  les  mépris.  Ensuite, 
)e  Toudrals  bien  que  ces  seigneurs  MédlcLs  comnnen* 
cassent  à  m'employer,  dussent-Ils  d*abord  ne  me  taire 
que  retourner  des  plerr«s  :  si  Je  ne  parvenais  à  me  con 
ciller  leur  bienveillance.  Je  ne  pourrait  me  plaindre  qne 
de  mol;  quant  ik  mon  oavraRe,slls  prenaient  la  peine  de 
le  lire.  Ils  verraient  que  je  n'ai  employé  ni  à  dormir  ni  à 
Jouer  les  quinze  années  que  J'ai  cooMcrées  à  l'étude  des 
affaires  de  TÉtat.  Chacun  devrait  tenir  à  se  rervlr  d'un 
bomme  qui  a  depuis  longtemps  acquis  de  l'eipérlenee. 
On  ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  fidélité  ;  car 
si  Jasqu  à  ce  Jour  Je  l'ai  scrupuleusement  gardée,  ce 
u'est  point  aujourd'hui  que  J'apprendrais  à  In  trahir  : 
celui  qui  a  été  probe  et  bonnéte  borome  pendant  qna- 
rante-troU  ans  (et  tel  est  aujourd'hui  mon  âge)  nepent 
changer  de  nature;  et  le  meilleur  garant  que  Je  puisse 
donner  de  mon  honneur  et  de  ma  probité,  c'est  mon  In- 
digence. » 

(t)  U  chronologie  des  pièces  dé  Machiavel  ne  peut 
être  établie  que  par  conjecture.  Uè  Ctitiê,  sa  seconde 
pièce,  parait  iHre  de  160«,  puisqu'il  J  est  question  tfe 
reipédilion  de  Charles  \ III  en  Italie  (UM)  romme  arri- 
vée douze  uns  avant.  Or,  dans  la  troisième  sréne  dd  se- 
cond acte  de  La  ClUie  on  trouve  ane  allnslon  directe  à 
Ija  Mandragore.  Cette  pièce  aurait  donc  paru  aupara- 
vant en  isofc  ou  isos.  Cependant  Tautenr  dit  dans  le  fm»- 
logue  :  «  SI  ce  sujet  semble  i>ar  sa  frivolité  n'être  pas 
digne  d'un  bomme  qui  veut  paraître  sage  et  grave,  eicu- 
■ez  le.  en  considérant  qu'il  cherche,  par  ces  vaines  pen- 
sées, à  égayer  sa  triste  vie.  11  ne  volt  point  ailleurs  où 
Hier  son  esprit,  puisqu'on  lui  défend  de  montrer  d'antres 
talents  dans  d'autres  entreprises  et  qu'on  loi  refuse  le 
prlK  de  ses  travaux  •  Le  prologue  est  Incontestablement 
postérieur  à  la  di«grice  de  Machiavel  ;  mais  U  a  pu  être 
écrit  longtemps  après  U  pièce,  en  vne  d'une  repreisenta- 
tton.  Bnfln,  dans  la  première  scène  de  La  Mandragore, 
on  trouve  nne  allusion  à  la  descente  de  Cliarles  VIII,  . 
arrivée  dli  ans  auparavant ,  ce  qui  place  U  pièce  en  | 
IMf. 


mais  de  peu  de  sévérité  morale.  Car  si  la  Ifsa- 
dragore  est  la  meilleure  comédie  italienne,  c'est 
aussi  une  des  plus  indécentes.  L'extrôroe  libetU 
des  détails  aggrave  encore  ce  que  le  sujet  jné* 
sente  de  scabreux  ;  mais  ces  détails  aoot  d'une 
gatté  intarissable  et  toujours  naturelle.  Le  {ma* 
cipal  personnage,  Nicias,  est  peut-être  le  type  le 
pins  achevé  de  la  sottise  magistrale  et  loofliBi- 
sive.  Voltaire  a  dit  :  «  La  seule  Mandrapn 
vaut  peut-être  mieux  que  toutes  les  pièces  d'A- 
ristophane.» Cette  appréciation  est  injuste  poar 
le  poète  grec.   Macaulay  a  dit  avec  plus  èi 
raison  qu'elle  est  «  supérieure  aux  meilleures  di 
Goldoni  et  inférieure  seulement  aux  raeilleiim 
de  Molière.  »  La  seeondH  comédie  de  Machiavd, 
La  C/isia,  est  imitée  delà  Ca$ina  de  Pinli^ 
qui  avait   lui-même  emprunté  se   pièce  an 
KXT)Ç)ou(Aévot  du  poète  athénien  Diphile.  La  Ce* 
sïna  est  plus  remarquable  par  la  liberté  des  rf- 
tuations  et  la  lieenoe  des  plaisanteries  qiie  per  Hi* 
térêt  de  l'intrigue  et  la  peinture  des  penoimipi; 
Machiavel,  en  la  transportant  sur  le  tbéllre  ita- 
lien, a  ingénieusement  adapté  la  fable  de  Plaaii 
aux  mœurs  italiennes  de  la  renaiseanee,  et  il  l't 
liée  par  de  hardies  allusions  à  rhiatoire  da  Ma 
temps.  On  coimaît  encore  de  Machiavel  dernca* 
médies,  l'une  (  Commêdia  Mine  nomin$)  tièt* 
courte  et  amilaaBte,  mais  encore  plus  liceeirieaii 
que  les  précédentes.  L'auteur  ne  loi  donna  pasèi 
titre,  faute  (1)  sans  doute  d'en  trouver  un  eoiffr 
nable;  le  traducteur  français  Périès  rakitituMi: 
Frère  Alberigo,  du  nom  d'un  des  puiiuuniiM, 
moine  hypocrite  que  Sismondi  appelle  le  fi^ 
curseur  de  Tartufe.  La  quatrième  ooniAiie,  Cm- 
média  in  verii(UBntrem€tteu$e  tHolainU», 
dans  la  traduction  française  ),  a  été  publiée  patf 
la  première  fois  dans  le  sKtème  velaroa  in 
Opère,  édit.  de  Livourne,  1797,  d'après  uami* 
misent  de  la  bibliothèque  Slrozzi.  L'antkentidié 
n'en  est  établie  que  par  récritafe  de  la  mik  M 
Machiavel.  Le  secrétaire  florentin  ne  fnt  p0iV 
être  ici  que  le  copiste  d'une  Grtnvre  de  LoreMi 
Strozzi.  Si  La  Commêdia  in  versi  appnM 
réellement  à  Machiavel,  elle  n'est  pas  digptf^l 
lui.  Ni  par  les  défants,  ul  par  les  qualités,* 
De  rappelle  la  manière  de  l'autenr  de  La  M0^ 
dragore.  On  a  encore  de  Machiavel  une  treAK* 
tlon  de  TAndrienne  de  Térenoe.  Comme  ffik 
Il  n'occupe  pas  une  place  élevée;  cepeâdflt 
ses  Capitoli  sont  remarquables  par  la  kt» 
des  idées  et  de  la  diction;  son  amère  gnelé 
satirique  se  retrouve  dans  ses  Chant t  de  ^f^ 
naval  (Canti Carnascialeschi);  sottAnett^r, 
poème  en  huit  capitoli,  dans  le  riiytlirae  de  U 
Divine   Comédie,    est  une    compoetnoD  pi* 
quante,  oà  l'auteur  développe  ce  paradoxe  ^ 
les  animaux  valent  mieux  que  les  horamas  (4* 

(f)  L*  CommtdUtiinê  nomint  a  été  attribnétà  (M* 
eeaeo  d'Ambra.  Bile  pourrait  bien  en  «ffet  n'êtn  fiV 
heureuse  Imitation  de  la  manière  de  Machiavel. 

(t)  U  Fontaine,  dans  les  Compaynouâ  d'UlffU»*  Ftt^ 
Ion  dana  son  dlalog  uaé'£/<f  M#  #C  Cff  Oui,  Mt  ioai«>  * 
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sa? res  lé||ère«  il  Cuit  joindre  U  Souvelle  . 
whégor  { Sovella  di  Belfagor  ),  dont  la 
m  est  si  plaisante  et  le  ti^\e  si  exquis. 
iBt  oette  satire  générale  des  femmes,  Ma- 
pensait,  dit-on,  i  U  sienne  (1).  Des  tn- 
us  sérieux  occopaieat  cnoore  Kes  loisirs, 
inîe  philosophique  des  jardins  Ruoellai  le 
it  au  nombre  de  ses  membres.  La  les 
I  les  plus  distingués  d«  Florence,  soosie 
ne  du  jeune  Cosme  BooeUai,  se  rasscm- 
pour  s'entretenir  de  politique  et  de  htlé- 
L'ancienneRoine  et  ses  historiens  étaient 
irdinairede  leurs  oonTersatioos.  RocelUi 
ideimonli  prirent  Hariiiavel  en  grande 
et  Tassistèient  plus  d*une  fois  de  leur  ; 
Par  leurs  conseils  il  eumpusa  ses  DU"  - 
tur  Ttts  lÀife^  chef  d'ceuvre  de  pbiloso- 
litique.  Il  les  leur  dédia,  «non  comme  ua 
égal  aux  obligations  qu'il  leur  avait,  mais 
ce  qu'il  a  pu  Csire  de  mieux  >.  U  tint  le 
Miease  àLoreozo  Straui  ea  loi  dédiant,  . 
•aniiéesaprès,sootrailécnseptlivresur  ' 
lîiiire.Cetexcellentou¥rageestsoasforBie  > 
igoe.  L'auteur  suppose  que  Fabrizio  Co- 
ulissant seigneur  des  ÉUU  île  r£glî»e  et  , 
de  mérite  au  serrioe  du  roi  d'Espagne,  : 
par  Florenoe,  Tisite  Cosme  de  Ruoeilaï 
Mis.  La  oouYersation  s'engage  sur  Tart 
B  des  Romains,  le  dédin  de  U  discipline  , 
eilleors  moyens  de  la  rétablir.  On  oom-  '. 
»  troupes  qui  passaient  alors  pour  la  pro- 
ie r£urope:  les  Suisses  anné»  de  piques 
Il  phalange  macédonienne,  les  tà^- 
!Bés  de  répée  et  du  bouclier,  comme  les 
i.  Fabrizio  ou  plutôt  3lachia«el  voudrait 
I  combInAt  les  deux  systèmes, tout  en 
■I  davantage  au  secood.  Dans  tout  l'ou-  ; 
rnêBÊT  exprime  la  plus  vive  admiration  : 
scienee  nàlitaire  des  anciens  Romains  et  . 
grud  Biépris  pour  la  tactique  diflérente 


mdese,  4Mit  oa  Irmif erail  l'idée  première 
■e  <•  PtaUrque  iBtUoir  :  Les  OMimattr  de  terre 
te  éfmâreuê  qme  mu  dr  wurf  Voltairr  a  d'ic  da 
t  MMhlavcl  :  «  Oa  cessait  pen  L  Âne  ée  Jfo-  | 
L«  dtctt— itm  qui  en  Mriral  diarot  que  c'r%x  , 
fe  de  sa  JfOD^MC  ;  il  parait  pourant  qu'ii  était  ■ 
e  BÛr^irtibqo'U  psrle  ùet  m^lheun  qu'il  a  «•- 
itKlMa    et    tréa-lonrtrfliP*.  L'o«trairr  e%l  snr 
I  m  eooleaporaiiu.  L'autiir  volt  brancoap  d« 
M,  eoot  rua  est  chan^   eo  chat.  i\u\rt  en 
Mlsl^t  eo  ebleo  qui  abrite    a  U  lune,  ert  aulre 
I,  fui  ne  t'est  pas  laisse  prendrr.  Cbsque  earac- 
pctol  soQS  le  mam  d'ao  aousaL  Le*  laci  va»  de*  ■ 
S  et  leurs  caoeaus  y  suot  fij^ure?*  «an»  «uute  \ 
nBL  la  dcf  de  cette  a;K>calj;«»r  coniiqar  «aurait 
t  acerèle  de  FHrence.  Ce  posa»  r%\  pieia   de 
a  et  païasopfcie.  •  McCto».  pkUom^pluqiÊe,  au   . 


et  MachiaTcl  «e  oonaïait  Mariette  Car- 
\  ■pirnlaaa  de  teadre*«e  et  1^  marqiK*  de 
t  qiCil  lai  yrodigae  daa*  se*  «eat  trtunrau 
dilitattr  la  tradltkm  coareroaot  U  Kontvetle  de 
r- Cepeadaat,  eomaie  la  C(indiille4e  Mactii*irf 
>,  U  dut  M>avrat  r*'cr*oir  d^  «a  lemme 
fa'U  sapportalt  taipati«'aaw«t  rt  doat  il 
aa  vcager  par  le  kaduiafc  satirique  de 
Vb  nas  ccMMf  d'estimer  sa  fcanc  wi  mta»€  de 


qui  avait  prévalu  ea  Italie.  Il  prélêre  rinCante- 
rie  à  la  cavalerie,  les  camps  foriifîés  aux  villes 
fortes, et  voudrait  sukistituer  les  mouvcrmests 
rapides,  les  cagagemeots  décisifs  aux  lentes  opé- 
rations des  condottieri.  U  attadte  fort  peu  dlm- 
portaaoe  à  llavention  de  la  poudre  à  canon. 
L'artillerie  était  alors  trop  mai  oonttniite  et 
trop  otal  servie  pour  être  d'un  grand  secours 
sur  le  dismp  de  bataille.  Ce  tF&îtr,  fort  reraar* 
qaaiile  an  point  de  vue  historique  et  militaire,  sa 
distingue  surtout  par  le  iiuble  patriotisme  de 
Tauteur,  qui,  même  après  tast  ie  deceptionst  ae 
renoace  pas  à  son  espoir  d'une  armée  nationale 
et  d'an  libénlear.  C*e»t  encore  le  U  |ie  d'un  libéra- 
teur, d'na  de  ces  chefs  liardîs  si  necessairesà  sa 
pstrie,  que  Machiavel  se  plut  a  retracer  daas  soa 
romaa  historique  de  Castruccto  Coitracmmi^ 
ouvrage  qui  peiat  d'autant  mieux  lauteur  qae 
eeluFci  a  moins  emprunté  à  la  réalité,  tfoll  y  a 
phis  aâs  de  lai-nième,  de  sa  pensée,  de  ssa 
ûnagiaatiflB» 

LepapeLéoaX,  aialtre  de  Florence,  n'ouhiait 
pas  Machiavel.  En  làl4,  U  lapait  fait  consulter 
par  Vetlori  an  sojet  de  la  conduite  que  le  saiat« 
siège  devait  teair  avec  la  Franc<*,  et  en  avait  reça 
de  sages  coaseils.  Il  le  consulta  encore  en  l  jlfl, 
mais  cette  Ibis  sur  la  forme  de  gouvememoil 
qu*il  convenait  de  doener  a  Florence.  L'andea  se* 
erétairo,  daas  an  métnoire  habile  et  sea^ê,  se  pro- 
nonça, quoique  avec  un  peu  trop  de  subteduges» 
pour  le  maintien  de  la  fonne  repiilïlicainf ,  et  iadi- 
qua  les  nMfvens  de  la  consolider.  Léon  X ,  ne  se 
soudant  pas  de  ses  coufteils ,  laissa  la  ville  soas 
radrateistralioa  du  cardinal  Joies  de  Médicis,  et 
Machiavel  resta  daus  la  retraite.  U  en  sortit  ea 
l&ll,  poar  remplir  une  missiiHi  auprès  du  cha- 
pitre des  ffères  mineurs  à  Carpi.  Il  s^agissait 
d'un  mince  détail  d-*  juN.liction  mooastkpe  et 
aussi  de  procnrer  aux  Florentins  un  bon  prédi- 
cateur pour  le  carême  suivant.  Son  ami  Goichar- 
dln  )nÂ  écrivait  agréablement  a  ce  sti^  :  «  Celle 
missioa  ne  scn  pas  sans  fruit  pour  vous,  Toas 
en  anrei  sans  doute  profite  pour  étudier  à  foad 
le  goovemefnent  descapudos...  Quand  je  con- 
sidère a«ec  combico  de  rui^,  «le  •luc^  et  de  princes 
vous  avez  négode  dans  dautre»  tempj>.  je  um 
ressouviens  de  Lysanire,  qu:  adirés  tant  de  vic- 
toires et  detpjptiees  fut  dtarge  de  distribuer  les 
vivres  à  ces  mêmes  soldat»  qu  il  avait  ooas- 
mandés  avec  tant  de  giutre.  v  £o  Id22  une  cons- 
piration du  parti  patriotique  conlre  le  cardinal 
Jules  fot  découverte  et  pimie.  Machiavd ,  quoi- 
que ea  rapport  avec  cf  parti,  (duippaan  soupçoa 
de  complidté.  Il  était  akin»  attache  aux  Medicis 
et  occupé  d'une  hiMoirede  Florence,  que  le  car- 
diaal  Jules  lui  avait  commandée.  En  \hlb  la 
première  partie  de  celte  hbtoireea  huit  livres, 
s'éteadanl  JQKqu'à  la  mort  de  Laurent  le  Ma- 
gniiqoe,  fot  adievèe  et  présentée  au  même  car- 
dinal, devenu  pape  f*}\i>  le  nom  de  rieiiifnt  VIL 
Dans  cet  ouvrage,  écrit  par  l'ordre  d'im  Medids, 
les  paads  hoaaaes  de  cette  lamiUe  »  Cosiai^ 
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Pierre ,  Laurent,  sont  peints  avec  une  franchise 
hardie.  Mi  la  pauvreté,  ni  la  disgrâce ,  ni  la  dé- 
pendance n'avaient  abaissé  le  fier  esprit  de  Ma- 
chiavel. On  lui  a  reproché  avec  raison  l'insuf^ 
fisance  de  ses  recherches.  Il  compose  à  la  ma- 
nière des  anciens,  plus  occupé  de  rintelligence 
de  Tensemble  et  de  la  vive  représentation  des 
personnages  que  de  l'exactitude  minutieuse  des 
détails.  11  avait  l'intention  de  continuer  son  his- 
toire; mais,  soit  qu'il  se  trouvât  mal  récompensé 
par  le  pape,  soit  plutôt  à  cause  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  laissa  à  Guichardin  la  tâche  doulou- 
reuse de  raconter  la  décadence  et  rhumiliation 
de  ritalie.  Les  circonstances  obligèrent  enfin 
les  Médids  à  lui  confier  quelques  affaires.  Par 
suite  de  la  rupture  de  Clément  VII  avec  Charles 
Quint ,  l'armée  imiiériale ,  commandée  par  Bour- 
bon ,  menaça  Florence  dans  les  premiers  mois  de 
1527.  Machiavel  surveilla  les  réparations  des 
fortifications  ;  il  eut  aussi  une  mission  auprès  de 
son  ami  Guichardin ,  devenu  lieutenant  général 
pour  le  pape,  à  Modène,  dans  la  Romagne,  à 
Bologne  à  et  à  Panne.  De  là  il  observa  les  fluctua- 
tions de  l'armée  impériale,  qui  finit  par  s'abattre 
sur  Rome,  qu'elle  saccagea  (  6  mai  1527).  Il  suivit 
ensuite  l'armée  italienne,  qui  marchait  à  la  dé- 
livrance du  pape.  A  Civita-Vecchia ,  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  Livoume,  il  apprit 
que  le  contre-coup  de  la  prise  de  Rome  avait 
renversé  le  pouvoir  des  Médicis  à  Florence 
(  16  mai)  et  rétabli  les  choses  telles  qu'elles 
étaient  avant  la  révolution  de  1612.  Cet  événe- 
ment ranima  ses  espérances  républicaines.  Il 
accourut  à  Florence  ;  mais  on  se  souvint  moins 
de  ses  anciens  services  que  de  son  récent  atta- 
chement aux  Médicis ,  et  on  ne  lui  donna  aucune 
part  dans  le  gouvernement.  Il  en  conçut,  dit-on, 
un  chagrin  qui  hâta  sa  ^.  Il  parait  plutôt  qu'il 
mourut  pour  s'être  administré  imprudemment  des 
pillules.  Voici  ce  qu'écrivait  son  fils:  «  Jene  puis, 
sans  pleurer,  vous  dire  que  le  22  de  ce  mois, 
(juin  1 527)  NicolaSfUotre  père,est  mort  de  douleurs 
d'entrailles,  causées  par  un  médicament  qu'il  a 
pris  le  20  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  confesser  ses 
péchés  par  le  frère  Mathieu,  qui  lui  a  tenu  com- 
pagnie jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a  laissés 
en  grande  pauvreté,  comme  vous  savez.  »  il  lais- 
sait une  veuve  et  cinq  enfants  sans  autre  fortune 
que  son  mince  patrimoine  de  famille  (1). 

Nous  avons  apprécié  en  les  éniiinérant  les  di- 
vers ouvrages  de  Machiavel,  excepté  les  deux 
plus  connus,  Le  Prince  et  les  Discours  sur  la 
première  Décade  de  TUe  Live.  L'un  décrit 
les  progrès  d'un  homme  ambitieux ,  l'autre  les 
progrès  d'un  peuple  ambitieux.  C'est  la  théorie 
du  succès  en  politique.  Les  mêmes  principes 
sont  développés  dans  les  deux  ouvrages ,  avec 
cette  différence  qu'il  s'agit  dans  le  premier  d'une 
destinée  individuelle ,  dans  le  second  de  la  des- 


(1)  Fo§.  le  tesumeat  de  Mâcblatel  dans  VmUoire  /tt- 
téraire  dCttalie  de  GUigaeii« ,  t.  Vlll,  p.  61. 


tlnée  de  tout  un  peuple.  Ce  qui  parait  oàka\ 
chez  un  Borgia  devient  grandiose  chez  le  peuple 
romain.  Voilà  pourquoi  l'immoralité  si  durement 
signalée  dans  Le  Prince  a  passé  presque  ina- 
perçue dans  les  Discours  sur  Tite  iÀve,  biea 
qu'elle  ne  varie  que  dans  l'appUcatioD  et  loit 
identique  en  principe.  Cette  immoralité  tient  à 
une  fausse  notion  des  droits  et  des  devoirs  de 
l'État  et  des  individus.  Machiavel  n'est  pas  ai 
philosophe  partant  d'un  principe  abstrait  et  a 
déduisant  une  série  de  conséquences  générales; 
c'est  un  homme  politique  pratique,  s'appo^ast 
sur  ses  observations  personnelles  et  ne  perdant 
jamais  de  vue  la  réalité.  Or  il  avait  été  extrê- 
mement frappé  de  la  décadence  des  États  itaKeas, 
déchirés  par  des  dissensions  intestines ,  et  saM 
force  contre  l'invasion  étrangère.  Tonte  son  atten- 
tion se  porta  sur  les  moyens  de  remédier  à  cette 
décadence,  et  il  crut  les  trouver  dans  les  maxi- 
mes et  surtout  dans  les  exemples  des  ancien. 
Le  grand  principe  de  la  politique  ancienne,  c'est 
que  l'État  ou  la  patrie  est  tout',  que  sa  prospérité 
est  l'objet,  la  fin  essentielle  à  laquelle  l'individv 
doit  tout  rapporter  et  au  besoin  tout  sacrifier, 
sa  fortune,  sa  vie,  son  honnêteté  même.  Les 
publicistes  modernes  ont  renversa  avec  raison 
cette  théorie,  lisent  établi  que  l'État  ou  l'enaernUe 
des  lois  civiles  et  politiques  n'est  pas  la  fia  de 
l'individu,  mais,  au  contraire,  le  moyen  par  le- 
quel l'individu  arrive  à  sa  véritable  fin ,  le  Inei- 
être.  Cette  notion  très-vraie  quant  aux  grandes 
monarchies  ou  républiques,  l'était  beaucoup  moîn 
pour  les  petites  principautés  ou  cités  italiennes^ 
où  la  prospérité  de  l'État  et  celle  des  particnfien 
ne  faisaient,  comme  dans  les  villes  grecques^ 
qu'une  seule  chose.  Machiavel  resta  donc  fidde 
à  la  théorie  ou  mieux  à  la  pratique  des  andeas. 
et  il  y  ajouta  des  raffinements  qui  appartienneit 
en  propre  à  la  corruption  italienne  du  qoinziènB 
siècle.  Une  fois  ce  principe  admis  que  la  pras* 
périté  de  l'Etat  est  la  fin  de  tous  les  citoyens,! 
est  évident  que  leurs  actions  doivent  se  juger  psr 
rapport  à  cette  fin ,  et  nullement  par  rapport  m 
bien-être,  à  la  sûreté,  à  la  liberté  des  particuUen; 
qu'elles  sont  bonnes  si  dans  une  république  eVa 
servent  à  la  consolider,  si  sous  un  prince  elles  se^ 
venta  le  maintenir;  qu'elles  sont  mauvaises  sielltf 
vont  à  rencontre  de  ce  but  ou  si  elles  le  man- 
quent. A  ce  principe  si  spécieux  en  apparence, 
mais  en  effet  si  dangereux ,  si  l'on  ajoute  lin* 
moralité  contagieuse  du  temps ,  des  vices  dé- 
gradants :  la  ruse,  les  mensonges,  les  trahisonc, 
les  assassinats ,  avoués  sans  honte  et  presque 
en  honneur,  et  parmi  les  chefs  des  peuples, 
depuis  les  conquérants  de  la  Romagne  jusqu'en 
confédérés  de  Cambray,  l'exemple  de  la  perfidie 
triomphante  et  de  la  violence  victorieuse,  on 
aura  la  clef  de  la  perversité  qui  fait  tache  dans 
les  admirables  traités  politiques  de  Machiavel.  A 
part  ce  défaut ,  grave  sans  doute ,  mais  qui  M 
tient  pas  essentiellement  au  fond  de  la  peMée 
du  publiciste,  Le  Prince  et  surtout  les  DÛeœin 
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lèra  Décade  dé  TUê  lève  wnt 
ïwn  d'obMrratioD  et  de  sagMHé, 
i  Machiavei  les  titres  de  créateor 
fiit  modèle  de  la  philosophie  po- 
sest,  comme  la  pensée,  Inminem, 
1  voit  <|ae  Machiavel  écrit  pour 
léea,  et  noo  pour  montrer  son  es- 
boses  telles  qu'elles  loi  paraissent, 
croit  Traies  et  non  parce  qu'il  les 
is.  Il  n'y  a  pas  de  style  plos  exempt 
t  d'artifices  de  diction  ;  c'est  le  lan- 
)ratique.  La  destinée  du  traité  do 
«  one  histoire,  qoll  serait  trop  long 
,  mais  dont  il  faut  dire  qœlqoes 
os  vu  quelle  fut  l'origine  fort  simple 
t  aTOuée  de  ce  fameux  traité.  Ni 
»  contemporains  immédiats  n'y 
renin  que  l'on  y  a  signalé  depuis, 
n  autorisa  la  publication  comme 
politique  ordinaire.  Un  Anglais,  le 
i,  Tît  le  premier  ou  crut  Toir  le 
ait  échappé  au  pape.  Dans  la  dé- 
liTre  sur  YUnUé  de  l'Église,  il 
el  d'ennemi  du  genre  humain,  et 

Le  Prince  la  main  de  Satan.  Il 
néme  temps  l'auteur  comme  un 
(  de  la  réforme.  La  papauté»  avertie, 
»ririlége  de  Clément  VIL.  Paul  IV 
s  œuvres  de  Machiavel  à  l'index; 
Trente  confirma  cette  prohibition, 
e  point  avec  U  oour  romaine,  le 
Dçais  Gentillet  lança,  en  1576, 
d* Bêlai  sur  les  moyens  de  bien 

maintenir  en  bonne  paix  un 
're  Machiavel,  plus  connus  sous  le 
Anti-Machiavel,  Cet  ouvrage  est 
livres  traitant  :  Du  Conseil,  De  la 
a  Police,  Chaque  livre  est  précédé 

Gentillet  y  passe  successivement 
liante-cinq  maximes  qu'il  attribue 
I  altérant  assez  souvent  le  sens  de 

il  les  réfute  avec  plus  d'indigna- 
lligence,  k  grand  renfort  d'exem- 
listoire,  sacrée  ou  probne.  Outre 
,  Machiavel  eut  contre  lui  les  je- 
rino ,  Ribadaneira,  Lucchessini  ) , 
iousie  de  métier,  si  l'on  en  croit 
;raphes.  «  Les  jésuites,  dit  Bal- 

s'attribuer  le  privilège  exclusif 
les  États  et  les  princes,  baissaient 
irs  politiques  qui  auraient  pu  le 
st  spécialement  Bfachiavel,  regardé 
imier  de  ces  auteurs.  » 
ième  siècle  fournit  au  secrétaire 
lus  illustre  adversaire,  le  prince 
»,  depuis  Frédéric  II.  Le  disciple  de 
t  un  autre  Anti-Machiavel ,  sous 

son  maître  et  d'après  les  principes 
€•  de  La  Henriade;  mais  pour 
\nce  il  dot  le  lire,  et  par  la  suite 
oo  vit  qu'il  avait  profité  de  cette 
avel  n'a  pas  manqué  d'apologistes  ; 

itoca.  cÉNte.  —  T.*  \\\n. 


m^  on  l'a  pf^iqte  fm^ours  défendu  par  de 
manvalses  ratouns.  Sekm  Rousseau ,  en  feignant 
de  donner  des  leçons  anx  rois,  il  en  a  donné  aux 
peuples ,  et  le  tnité  du  Prince ,  piège  tendu  aux 
tynna,  est  le  Hvre  des  républicains.  Cette 
•oppodtioo,  qd  remonte  jusqu'au  cardinal  Po- 
los, n'a  pM  la  moindre  vraisemblance;  c'est 
en  toole  tineérité  que  Machiavel  donne  aux 
cfaeb  d*État  les  meiUenn  conseils  que  hii  sug- 
gère son  expérienoe.  Un  de  ses  traducteurs, 
Gulraudet,  a  reoeontré  plus  juste  en  voyant 
le  principe  des  erreun  morales  de  Bfachiavel 
dans  son  ardent  patriotisme,  qui  subordonne 
tout  à  l'espoir  d*afihuichir  l'Italie.  En  effet, 
il  est  un  mérite  qoe  Ton  ne  saurait  contester 
à  ce  grand  esprit,  c'est  son  patriotisme ,  son 
attaebMoeot  ardent  et  éclairé  à  l'Italie.  Per- 
suadé que  la  cause  de  la  déchéance  de  son  pays 
résidait  dans  la  ftdblesse  des  princes,  qui,  au  lieu 
de  se  défendre  eox-mêmes,  faisaient  appel  à  l'é- 
tranger, Uleor  reprodie  en  toate  occasion  ce 
manque  d'énergie.  «  Ce  n'est  point  à  la  fortune, 
dit-il,  quenos  princes  d'Italie  doivent  s'en  prendre 
s'ils  ont  perdu  leurs  États,  mais  à  leur  lAcheté  et 
à  leur  imprévoyanee.  Car  ils  étaient  si  loin  de 
croire  à  la  posaibilité  d'un  telle  révolution  dans 
leur  fortune,  ce  qal  est  assez  ordinaire  aux  gou- 
vernements doot  la  tranquillité  n'a  pas  été  trou- 
blée de  quelque  temps ,  que  lorsqu'ils  ont  vu  ap- 
procher l'ennemi ,  Ils  ont  pris  la  fuite  ao  lieu  de 
se  défendre,  comptant  que  les  peuples ,  suppor- 
tant impatiemment  l'insolence  du  vainqueur,  ne 
tarderaient  pas  à  les  rappeler.  Ce\>arti ,  à  défaut 
d'antres ,  est  sans  doote  bon ,  mais  il  est  honteox 
de  négliger  amsl  les  moyens  honorables  d'é- 
chapper à  sa  perte  et  de  se  laisser  tomber  dans 
l'espérance  qu'on  tous  relèvera ,  espérance  d'ail- 
leursvahMS  ;  mais,  fiOit-elle  fondée,  celui  qui  compte 
sur  un  appui  étranger  trouvera  un  mettre  dans 
son  défenseur.  C'Mt  dans  lui-même  et  dans  son 
courage  qu'un  prince  doit  chercher  des  ressour- 
ces contre  la  mauvaise  fortune  (1).  »  Après  la 
lâcheté  des  princes  et  les  discordes  civiles,  c'est 
la  papauté  que  Machiavel  aocuse  des  malheurs 
de  l'Italie.  Dans  un  livre  composé  par  l'ordre 
d'un  pape,  dans  son  Histoire  de  Florence,  il 
n'hésite  pas  écrire  les  lignes  suivantes  :  «  On 
verra  comment  les  papes,  d'abord  avec  les  cen- 
sures ,  puis  en  les  réunissant  à  la  force  des  armes 
et  anx  indulgences,  avaient  imprimé  la  terreur  et 
la  vénération,  et  comtnent,  en  usant  mal  de  l'un 
et  de  l'autre  moyen ,  ils  ont  tout  à  fait  perdu 
l'un  et  se  sont  mis  pour  l'autre  à  la  discrétion 
d'autrui.  »  Plus  loin  U  dit  :  «  Les  pontifes,  tantôt 
par  zèle  pour  la  rdigion,  et  tantôt  par  leur  am- 
bition personnelle,  ne  cessaient  d'appeler  en 
Italie  de  nouvelles  races  d'hommes  et  de  susciter 
de  nouvelles  guerres.  Us  n'avaient  pas  plus  tôt 
rendu  un  prince  puissant  qu'ils  s'en  repentaient  : 
ils  cherchaient  à  l'abattre,  et  ne  voulaient  pas 


(l)/IPHiMi|^,B.XTfl. 


18 


J 
i 


547  MACHI 

qo'uDauU'e  possédât  cette  contrée,  que  leur  fai- 
blesse  ne  leur  permettait  pas  de  posséder  ^ux- 
néroee.  »  Machiavel  n^a-til  pas  été  trop  sévère 
et  même  injuste  pour  la  papauté?  Un  écrivain 
très-hostile  aux  papes  l'a  pensé.  «  Machiavel,  dit 
IL  Femriy  ne  devine,  ne  soupçonne  môme 
pas  la  force  et  le  salut  de  TUalie,  et  tandis  que 
Fan  du  sac  de  Rome  il  meurt  en  croyant  le  pape 
penio  à  jamais ,  c'est  au  contraire  le  pape  qui 
triomphe  et  qui  redevient  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  italien.  »  Le  mâme  historien  pense  qu'en 
indiquant  aux  Italiens  Tonité  comme  con<lition 
de  salut,  Machiavel  les  poussait  vers  un  but  illu- 
soire. «  Enfin ,  dit-il ,  quel  est  le  grand  conseil 
qoll  lègue  à  la  politique  italienne?  Quel  est  le 
testament  qni  résume  ses  pensées?  Quelle  est 
la  formule  dernière  de  ses  théories  pratiques  ? 
Cest  cette  maleocontreuse  idée  de  l'unité,  celte 
infaillible  formule  de  tous  les  échecs  italiens ,  ce 
plan  naturel  de  tontes  les  oppositions  et  de  tons 
les  désastres ,  de  toutes  les  catastrophes  natio- 
nales (1).  M  En  supposant  que  Macliiavel  s'est  en 
elTet  trompé  sur  ces  deux  points ,  qu'il  a  trop 
sacrifié  k  l'idée  d'unité ,  qu'il  n'a  pas  assez  tenu 


(t)  Pemrl.  daiM  le  méiM  ebapltre  dit  «on  JIMoire  des 
Bêifohttioni  ^Italie,  trace  uo  portrait  nplrlluel  et  neuf 
de  Mtehittel  ;  en  TOld  les  traiti  Im  plus  «atilants  :  »  A 
tSté  de  l*ArlMlt,e'eii  Madilavel  qui  repr^venlt  If  «iéclc 
de  liéon  X  et  qui  en  r^Tèle  U  pioa  Initme  pco-iée.  (."est 
Inl  qnt  se  place  en  Joyeui  Mentor  a  côte  de  tou!<  Ich  Ro- 
land de  la  politique  pour  leur  apprendre  \  faire  ir^  rr- 
votaitlons,  les  rfaeHoea,  lea  répabllques ,  les  selfrocurleii, 
lia  coupa  d'Ëlat,  la  guerre  on  U  pati.  Tout  homme  qni  \  eut 
être  Brutua  ou  Lrtar,  pape  ou  anti-pape,  empereur  uu 
lotl^empereur,  tombe  sons  sa  domlnattun  ;  *en  liTrrs 
SoBoent  dea  règles  Innombrables,  aplmdldes,  étonnantes. 
•fee  une  elemelle  lodlflérence  pour  tous  1rs  principes, 
•B  sourire  «ardoniqae  pour  toutes  les  croyances,  une 
admlratUMi  sans  responsabilité  pour  toun  les  sucres  l<>s 
pbM  opposés.....  La  Orèee,  Rome,  lEurnpe,  l'Kffllse  . 
ice  prttrea  paless,  tout  le  passé  se  résume  aver  ses  dé- 
eoraUoDS  lonombrablea  et  aes  perpétuels  chan{{rra'*nt<i 
de  seène  traduits  eu  principes,  en  conseils ,  en  armisse- 
■ents,  en  paroles  presque  Bairlqoes,  pour  opérer  a  to- 
lOBte  lea  métamorphoses  les  plus  merve|lleu«-s....  14  tsi 
Tral  qu'à  rinslant  où  l'esprit  cupide  tend  l'oreille  pour 
recueillir  les  mots  de  l'oracle ,  Il  n'en  reçoit  que  des 
Vréoeptea  vides, des  règles  inutiles,  des  conseils  à  duuLIn 
entente,  qui  ajoutent  a  la  perpleilté  de  rambitieui .  de 
▼ains  aTCrtUseroents  semblables  aux  préceptes  lOftenlru- 
aeroent  stériles  de  l'art  poétique  on  de  la  rhéiorique. 
L'épopée  dea  révolutlona  d'Italie  est  épuisée ,  et  le  pré- 
tendu néeroaanelen  dt  l'art  de  parvenir  ne  donne  ni 
le  génie  ni  In  Idées  réelles,  ni  la  présence  d'CKprlt,  ni 
rinsplratlon,  ni  l'a-propos,  ni  aucune  des  ronditions 
4ne  la  nature  seule  dUpcnae  à  ae*  élus  dans  l'inicrét 
(éneral  dn  genre  hewelô.  U  veut  eonUnuer  artlOclelir- 
ment  nn  iitouvement  arrêté  t  Jamais;  il  confond  riinit.-i- 
Uon  avec  PlnvenUon  \  en  vain  veut-Il  suppléer  au  pcnlc 
fnl  manqne  par  nne  eudadense  pédanterie.  Sa  patrie 
loi  défend  d'être  ronUnler  on  pédant  :  elle  loi  donne  une 
lalelllg^nce  qui  restera  toniourt  t  côté  de  l'inspiration 
de  rArloste,  et,  déçu  lui-même  par  une  heureuse  trom- 
perie de  la  nature,  tandis  qu'a  croit  donner  deo  récries 
foor  fonder  dea  républiques  on  des  seigneuries ,  Il  tmc*; 
lea  k»ls  fatalea  d'sprés  lesquelles  les  republiques  et  les 
seigneuries  surgissent  sous  l'empire  des  idées  ;  tl  n'en- 
eelfnet  faire  aucane  révolution,  a  Jouer  aucun  rôle,  à 
eréer,  •  delmire  aucun  empire:  mats  il  décrit  les  rôles 
que  la  fatalité  distribue  aux  Individus  et  aux  mj^ses 
dans  ces  moments  funestes  et  glorieux  où  Ils  sont  ap- 
pelés à  changer  les  lois  et  la  fol  ilcs  nations.  »  (Histoire 
éei  ntvohtUont d'Italie,  L  fv,  p.  i4t,  etc.) 
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t  1  Comvientari  de'  FcAU  eiviU  di  Fireius ,  I.  VII.  —  Bpn- 
â  I  dlnl .  dans  la  préface  de  «a  OHhetlo  f^êtitum  Métm» 
'*'  j  imentorum.  —  Tiraboeehl,  Mtorim  éêUm  UtUrmhirê  /M» 
^  Ituiia ,  t.  VII,  part.  I,  p.  St7.  —  J.-P.  Cbrisl,  De  Mieo^ 
Mucchtai'fio  lAbri  III,  in  quitnu  dêvitm  etteriptis, 
,  !  iUm  de  sectm  e)uM  v*n  ;  Leipilf ,  ITI1,  Ul-4*.  •  Oatoatt, 
Eloçio  di  NUxoto  MaehiOMUt,  eMmêinê  ê  ttgretmrtê 
Hormttno ,  con  un  dUeorto  Momo  Mm  mMttiJMtiom 
éêila  sodeta  et  al  çonemo  poUUeo  $  117».  —  NatêMiÊ  m 
Ut  ruft  €  çU  SerUti  ai  Nie.  MaehmMi,  ea  I4U  <• 
l'édition  de  Kiorrooe,  ITM.  —  Baidelll.  £iefëo  di  JVIc; 
Machianeili  {  t.nndre»  (  Uvonme  } ,  ITM,  lot».  ■—  ft- 
rt^s ,  Histoire  dé  J9it.  MmeUmwelt  Firta.  IHI,  to-t*.  ~ 
Artaud  de  Mootor,  |/a«M«Pi/ ,  ion  pémiêHHi  éntmtt 
Pari»,  iBSt,  t  ToL  iB-t*.  —  Glnnené,  HitMrt  de  ta IM" 
térature  italienne,  L  VI,  p.  Ht,  131.  MO  :  VIll,  p.  l^S4. 
440  -  Maccaulay.  iTtMf «  •  1. 1  (  édit.  TMdiBiU  >.  — 
Avrnel,  dam  la  itevue  £iKfC,  t.  XIII,  p.  MS,  et  dlM 
VBncpriopêdte  des  Qrni  du  ÊKmde.  —  Star.  HnoMPB, 
Diatribe  in  Nie.  MaeMuvetli  (^pmeuittm  dêi  Primelfes 
Vlrrrht.  ISSS,  •  vol.  In-t*.  —  AlgerotH ,  Seimt^ mtUtan 
del  fegretario  /kimmtiiio.  «-  DiciitmnmUre  en  SeUmcm 
phtto$nphitiue$.  —  Lardper,  Uvet  </  tÂê  wtôtt  literwy 
and  seietittAc  Men  q/  Spaim,  lla/p,  etc.,  1. 1.  —  Prasek, 
âiém.  sur  Murhimml,  daaa  les  âtémotrêê  de  1 4md.  dêi 
Sciences  murales,  lais.—  nortk  Jmtrieën  fiêViÊW, 
juilki  IBM.  -  Genrlqiu,  dans  art  HistorlicAê  Sekrifiêm, 

—  Rankr.  tur  Erixik  nnterer  Qesekiektseàreik,  —  Mr* 
rirl,  MaehUael,  Jwfe  ém  PéaohiUumt  êe  tutrê  ttÊt^if 

1«49. 

MACBiATKLLi  {ZanoH  00  ZmoUfio  M)f 
peintre  de  Técole  ilofeotioe,  né  à  Floreaot,  fin 
le  milieu  du  quinzième  siècie.  Vasari,  qaf  mqI  a 
fait  mention  de  cet  irtiate,  dit  qu'il  AU  élève 
de  Benoi7X)Gotzoii.  LêmuséeduLoavn  pottèdt 
de  lui  nn  Couronnement  de  la  Vierge  t  signé: 
Opta  CenoM  DuàCBUVSLUt  MCOGUUUIL 

£.  B— M. 

vauri.  rue,  -  Vtllot,  ifmée  ém  iMnre, 

Bi4CBiif.  Foy.  Macrah. 

MACHIN  (John),  astronome  anglais,  hmK  li 
7  juin  1751.  Il  saeeéda  à  Torriano  eomne  pM^ 
reAseur  d'astronomie  au  colléga  de  Oreshaniy  et 
fut  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Umdm. 
On  a  de  lui  :  Lawt  q/  ike  Moon*s  JtÊohon  ce» 
conUng  1o  gravit^ ,  qui  se  tronvent  à  la  fin  de 
la  traduction  anglaise  des  Frineipia  de  Newtna; 
Londres,  1729,  in-8*.  Il  afonrnl  aux  Pkiioeof^klkm 
cal  Transactions  différents  mémoires,  tels  qoe 
On  thecurveofquiekest  desceni,  t  XXX,  17lt; 

—  A  easeef  dUtempered  tkàn,  XXXll,  173t| 

—  Solution  of  K«pt9f*$  Prokiem,XL,  17M; 
il  y  traite  du  mouvement  des  oorpe  dans  une  or» 
bit«>  t^lliptique.  K. 

John  Ward.  I4vit  pf  thé  Pr^fmen  ef  O^mhmm  Cel^ 

legt  ;  LoDdon,  1T40,  tB>loL 

MACBoa  (MdxbM),  poêle  eomiquegrec,  né 

à  Corinthe  ou  à  Sicyone,  vivait  entre  la  130"  d 
la  idO""  olympiade  (  300-260  avant  J^C.  ).  Con- 
temporain d'Apollodore  de  Garyste,  il  vécut  k 
Alt^xandrie ,  sous  te  règpe  de  Ptolémée  Pliila- 
delplie ,  et  fut  le  mAttre  d'Aristophane  de  By- 
zanco.  Il  tenait  une  haute  place  parmi  les  poètes 
alexandrins.  Athénée  dit  qu'il  était  un  des  meil^ 
leurs  poètes  de  la  pléiade,  et  il  cite  une  élé- 
gante épigramme  à  sa  louange*  Il  nous  reste  les 
titr«^s  et  (le  courts  fragments  de  deux  de  ses  co- 
inéiiies  :  L'Ignorance  ('A^voia)  H  La  Lettre 
(  'ËniatoXf,  ).  Machon  avait  aussi  composé  un 
poëine  sentencieux,  en  vers  iambignca  seoilne 
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intitulé  Xpeiai  (  Pensées  remarquables  ou  bond 
Mots),  dont  Athénée  a  conservé  plusieurs  frag- 
ments. Y. 

Albeiiéc.  VI,  p.  s;!;  XiV,  p.  C04;V||I,  p.  S4i;  XIII, 
p.  87~.  —  Mpjiicko ,  Uisteria  criL  Com.  (irtec.,  p.  4ei, 
479,  480.  —  Kabrtcluv,  ttibl.  Craeea,  vol.  U,  p.  48S,  4f3. 

MACUY  (  Pierre- An foine  de  ),  peintre  et 
graveur  français,  né  on  1722,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  en  1807.  Élève  de  Servandoni,  il  a  peint 
des  vues  d'architecture  et  des  perspectives  ;  le 
musée  du  Louvre  pass>ède  de  lui  un  Temple  en 
ruine  ;  il  a  décoré  le  grand  escalier  du  Palais- 
Royal  de  trois  vuci)  perspectives,  et  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux  aux  salons  de  1757  à 
1&Û2.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Peinture, 
le  30  septembre  1758,  il  fut  nommé  conseiller 
en  1777  et  professeur  de  perspective  en  1786,  en 
remplaconkent  de  Le  Clerc.  Janninetet  Decourtis 
ont  gravé  «l'après  lui  un  certain  nombre  de 
pièces  en  couleur.  Lui-même  a  gravé  plusieursde 
ses  compositions  à  la  manière  des  lavis  au  bistre. 
11  a  laissé  un  tils,  qui  a  également  gravé  en  cou- 
leur plusieurs  ouvrages  de  son  père.    H.  H — n. 

Huber  et  Roat,  Manuel  du  Curieux.  —  jéreMves  de 
TArt  françaU.  —  F.  Vit  lot ,  IfcUce  des  tableaux  du 
Louvre. 

MACiAS  lUmoureux,  Mocios  el  Enanuh 
rado,  poète  espagnol,  vivait  dans  la  première 
partie  du  quinzième  siècle.  11  est  plus  connu  par 
sa  fin  tragique  que  par  ses  ouvrages.  Gentilhomme 
galicien  et  un  des  écuyers  du  marquis  de  Vil- 
lena,  il  devint  amoureux  d'une  demoiselle  at- 
tachée à  la  maison  du  marqnis.  Cette  jeone 
personne,  bien  qu'elle  répondit  à  Tamour  de 
l'écnyer,  fut  forcée  par  l'autorité  de  son  seigneur 
d'épouser  un  chevalier  de  Porcuna.  Macias  ne 
renonça  ()oint  à  sa  passion,  et  continua  d'en  cé- 
lébrer l'objet  dans  des  vers  qui  naturellement 
offensèrent  le  mari.  Celui-ci  s'en  plaignit  au 
marquis  de  Villena,  qui,  après  avoir  vainement 
employé  les  réprimandes,  usa  de  son  autorité 
comme  grand-maltre  de  Tordre  de  Calatrava 
pour  faire  mettre  Macias  en  prison.  Le  poète 
amoureux  n'en  continua  pas  moins  à  clianter  la 
dame  de  ses  pensées.  Le  chevalier,  exaspéré, 
s'établit  dans  le  voisinage  de  la  prison  de  Macias 
à  Arjonilla,  et  épia  ses  mouvements.  Un  jour 
qu'il  le  surprit  chantant  à  son  ordinaire  son 
malheureux  amour,  il  lui  lança  un  dard  à  tra- 
vers les  grilles  de  la  fenêtre  de  la  prison,  et  le 
tua.  Cette  fin  tragique  de  ce  poète  amonreox 
valut  à  sa  ménooire  une  popularité  presque  sans 
exemple.  De  toutes  parts  on  célébra  sa  pas- 
sion et  s<m  martyre.  Son  mattre,  le  marquis  de 
Villena,  son  compatriote  Rodriguezdel  Padron, 
les  deux  illustres  poètes  contemporains,  Juan  de 
Mena  et  le  marquis  de  Santillana,  témoignent 
tous  de  la  symi)athie  excitée  par  sa  mort.  Macias 
fournit  lonf;t4Mnps  un  texti^  touchant  aux  chan- 
sons [K)pnlairt;s,  jusqu'à  ce  qu'il  devint,  danslla 
poésie  de  Ix>pe  de  Vega,  de  Calderon  et  de 
Qni'vcdu,  une  expression  proverbiale  pour  si- 
gnifier rameur  le  plus  pur  et  !«  plus  tendre.  De 


ses  poèmes,  peu  nombreux,  et  qui  tfakil 

été  écrits  dans  le  dialecte  galicien ,  il  ne 

qu'un  seul,  qui  ne  répond  pas  toot  à  bit  àUI 

réputation  de  Tanteur  ;  ce  court  poème  onpll^ 

cette  chanson  a  été  insérée  dans  les  Poettot  ^ 

teriores  de  Sanchcz  (1).  ^     i 

Argotc  de  llollaa,  NobUui  dêi  ^Rtfateaéo,  L  II,  c:  j 
—  Ca.itro,   Bibliotheca  EipaHola,  t.  1, 9.  Bit.  ~ 
Alanmicriios  EtpaHolet;  Parti.  18U,  ln-4«.  —  telle 
MU  LiêderbUefier  der  ÊHtrîMçieaÊn ,-  Berlia,  1III.I 
p.  14-16.  —  Tirknor,  Uittûrn  of  S'paniiA . 
p.  S9t-SS3.  -  Ferdinand  Denis,  Béiumé  de  ràûUini 
teraire  du  Portugal, 

MACiEiowsKi  (  Wencetla$'Alexanin\ 
historien  et  joriï>consculte  polonais,  né 
Après  avoir  étudié  la  philologie  À  laji 
dence  à  Cracovie,  à  Breslan,  à  Beriin  et  à 
tingue,  il  fut  appelé  en  1819  à  enseigner  le  ( 
romain  à  l'université  de  Varsovie.  En  1831, 
de  la  suppression  de  cette  université,  il  fati 
juge  au   tribunal  de  Varsovie.  An| 
avait  fait  partie  de  la  commission  chargée 
borer  un  nouveau  code  pour  le  royaume  de! 
logne.  On  a  de  lui  :  2>f  Vita  et  Constitua 
C.  Q.  Messii  Trajani  Deeii  ;  Geettingoe,  Il 
in-8*';  —  Opusculorum    Sylloge;  Va 
1824,  in-g";—  Historia  Juris  Romani; 
sovie,  1825,  in-8*;  —  Historya  Prawi 
Slomanikich;  Varsovie,    1832-1835,  4 
in-8*:  cet  excellent  ouvrage,  qui  renfennel 
toire  des  institutions  politiques  et 
peuples  slaves,  a  été  traduit  en  allemai 
Buss  et  Nawrocki  ;  Stuttgard,  1835-1839, 
in-8*;  —    Pamietniki  0  dzkjach, 
nictwic  i  prawodawstwie  stawian  ( 
pour  servir  à  l'histoire  des  Slaves,  de  lear( 
ture  et  de  leur  droit);  Varsovie,  1838,  S 
in- 8*;  —  Polska  ;  Pétersbourg,  1842, 4  foLi 
tableaux  des  moeurs  polonaises  antérieamj 
dix-huitième  siècle.  0. 

Converiat.'Lexikon. 

MACIET  (Bemard'Pierre), 
littérateur  français,  né  à  Meaax,  mort  à 
12  juin  1821.  Il  fit  une  fortune  com 
spéculant  sur  la  vente  des  biens  nat 
vint  agent  de  change  h  la  Bourse  de 
administrateur  à  la  Caisse  d'Esoompte  dû 
merce.  Membre  de  la  Société  Philanthi 
sut  faire  un  digne  emploi  d'une  partie  de 
venus,   fonda  plusieurs  établissements  de 
rite,  et  légua  six  mille  francs  de 
mettre,  chaque  année,  des  enCmts 
apprentissage.  On  a  de  Inl,  ontre  plosiean  l 
moires  sur  des  questions  financières,  unel 
tion   de  //  Congresso  di   Citera  d*j 
Cythère  (Paris),  1782,  in-12.    . 

Qnérard,  La  France  LUtératrt, 

(DDanslerecnelldea  CoM«cUasMeopMM,iTDkl 
▼ol.  XLVIII,  on  troore  tur  let  aTeataret  et  la 
poète   galicien    ane  pièce  IntltoMe   Bl  Bt^H 
yémante^  dans  laquelle  llnfortaDé  Macin  eat  toéaal 
ment  où  le  marqula  de  Vlllena,vlent  le  déUvfovDil 
Jour»  Larra  Ta  choUt  pour  le  Mroa  de 
Dontal  de  Don  Bnriçue  U  DoiUnte,  et  d'âne 
qui  porte  le  titre  de  MaeUit. 
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'  camp  de  Famars.  Rappdé  à  Tienne,  il  fut  en- 
r  voyé  à  Londres,  en  féTrier  1794,  pour  métn 
avec  le  gouTcrneroent  britannique  de  noo^etOK 
,  plans  de  campagne.  U  y  reçut  un  brfllant  accneSI, 
,  et  ses  projets  furent  adoptés.  Loraqn'il  njoipift 
I  l'empereur  d'Autriche  dans  les  Paya-Bas ,  oe 
3  prince  le  nomma  roiyor  gâiéral  et  quartier 
i  I  maître  général  de  l'armée  qu'il  commandait  loi- 
même  en  Flandre.  Dans  le  bnt  de  cerner  les 
r  Français  commandés  par  Picbegm ,  MadL  m- 
'  donna  de  grandes  manceuTres  qui  ne  lui  réniai- 
-  I  rent  pas  :  les  Français  battirent  les  Anglais  à 
3  Hondschoote,  et  forcèrent  les  Aniricliiena  à  r»- 
,  culer.  L'empereur  d'Autrictie  s'étant  retiré,  Haelc 
i  I  resta  quelque  temps  sous  les  ordres  du  prince  de 
t  ;  Cobourg;  mais  il  demanda  bientdt  un  congé,  ei 
i  1  retourna  à  Vienne.  En  1797  il  partit  pour 
;  1  l'armée  du  Rhin,  que  venait  de  quitter  l'arcfaldnc 
,  I  Charles.  Choisi  l'année  suivante  pour  commander 
en  chef  les  forces  do  royaume  de  Naples,  eo 
guerre  avec  la  république  firançaise,  Bfock  re- 
prit Rome,  mais  U  perdit  bientôt  crtte  ville,  «C 
fut  battu  par  les  généraux  Blaodonald  et  Cbam- 
pionnet.  Après  des  négociations  lufiructueusea,  et 
craignant  d'être  massacré  par  ses  troupes  dé- 
sordonnées et  en  pleine  déroute,  il  remit  son  com- 
mandement au  duc  de  Saldanha,  et  se  rendit 
auprès  du  général  Championoet.  Déclaré  pri- 
sonnier de  guerre,  il  fut  conduit  à  Dijon,  où  il 
resta  jusqu'au  18  brumaire.  Le  premier  consul 
lui  permit  alors  de  venir  à  Paris,  et  le  laissa 
libre  sur  parole.  Mack  demanda  rantorisatioa 
d'aller  à  Vienne  pour  solliciter  son  échange 
contre  les  généraux  Pérignon  et  Grouchy.  Sans 
lui  accorder  cette  autorisation,  le  premier  consul 
fît  proposer  l'échange  à  l'Autriche,  qui  refusa. 
Mack  prépara  alors  un  projet  de  fuite.  Aidé 
par  une  femme  galante,  nommée  Louise,  Tune 
(les  beautés  célèbres  de  l'époque,  il  partit  de 
Paris  par  la  diligence  de  Strasbourg,  le  15  avril 
1800,  déguisé  en  maquignon  alsacien.  II  arriva 
sans  encombre  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chiens sur  la  route  de  Mayence,  et  publia  un 
mémoire  ofi  il  cherchait  à  se  disculper  de  la 
déloyauté  de  son  départ.  Le  gouvernement  fran- 
çais permit  aux  aides  de  camp  et  aux  ofBders  du 
général  Mack  de  le  rejoindre  etdelui  ramener  ses 
équipages,  ses  chevaux  et  tous  ses  eiTets.  En 
1804,  l'empereur  François  confia  an  général 
Mack  le  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Tyrol,  la  Dalmatie  et  l'Italie.  L'année  suivante 
Mack  devint  membre  du  conseil  général  de 
guerre.  Ko  septembre  1805  il  eut  le  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne  qui  entra  sans  dé- 
claration de  guerre  à  Munich  et  se  mit  en  posses- 
sion de  la  Bavière.  Napoléon  s'avançait  Après  les 
combats  de  Wertingen  et  de  Guntzbourg,  l'armée 
autrichienne  se  retira  derrière  le  Danube,  et 
Mack,  avec  40,000  hommes  des  meilleures  trou- 
pes de  l'Kmpîre,  prit  position  à  Ulm.  Les  Français 
passèrent  le  fleuve,reoonquirent  la  Bavière,  doit 
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les  tronpes  »e  joipiirent  k  eux,  reTinrent  inopi- 
béraent  sur  Ulm,  et  coupèrent  une  partie  de 
rarmée  autrichienne  en  s*efnparant  de  Mem- 
mingen.  Napoléon  Tint  alors  présenter  le  combat 
âu  général  Mack.  Celui-ci  se  tint  soigneusement 
renfermé  dans  la  ville  dUlm.  Vivement  pressé 
par  les  Français  et  t)attn  dans  quelques  affaires 
d'avant-garde,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  et 
proposa  de  capituler.  Les  autres  généraux  s'indi- 
gnèrent ;  maîê  le  général  Mack  montra  un  ordre 
de  Temperenr  qui  lui  donnait  nti  pouvoir  décisif 
dans  toutes  les  circonstances  Importantes.  L'archi- 
duc Ferdinand  seul  refu.sa  de  s'y  soumettre,  et  à 
la  tète  de  12,000  hommes  de  cavalerie  il  par>int 
à  gagner  la  Bohême  en  combattant  vaillamment  à 
travers  laFranconie.  Le  IS  octobre  1805,  Mack 
signa  la  capitulation   dUlm,  par  laquelle  une 
armée  de  28,000  hommes,  pourvue  d'artillerie  et 
d'un  matériel  immense,  s'engageait  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Le 
surlendemain  ces  troupes  ftiront  déi^rmécs  et 
envoyées  en  France.  Le  général  Mack,  encore  pri- 
sonnier sur  parole,  obtint  la  permission  de  se 
rendre  &  Vienne,  chargé,  dit-on,  d'une  mission  de 
Napoléon  auprès  de  l'empereur  d'Autriche.  Un  cri 
général  d'indignation  s'éleva  contre  Mack  en  Alle- 
magne. Arrêté  aux  portes  de  Vienne,  et  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Brunn  en  Moravie ,  puis 
dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohème,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  de  guerre  présidée 
par  le  comte  de  Colloredo.  Pour  sa  justification, 
Mack  avait  publié  un  mémoire  dans  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  qitMl  avait  été  trahi  dans 
tontes  les  affaires  devant  Ulm ,  que  la  réunion 
imprévue  des  Bavarois  aux  Français  avait  rendu 
sa  position  insoutenable ,  qu'enQn  on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  tôt.  Les  juges  n'eurent 
auctm  égard  à  ces  allégations,  non  plus  qu'à  une 
déclaration  écrite  par  Naf)oléon  pour  attester  les 
talents  militaires  et  les  judicieuses  dispositions 
du  général  Mack  à    Ulm.  ils  le  condamnèrent  à 
la  peine  de  mort.  L'enï|>ereur  d'Autriche  com- 
mua sa  peine  en  la  dégradation  militaire   suivie 
d'une  détention  de  deux  années  au  Spielberg.  Sa 
captivité  ne  dura  qu'un  an.  Tl  |)erdit  d'une  ma- 
nière cruelle  son  fils,  jeune  ofTicier  dans  l'armée, 
et  l'pmpereur  lui  accorda  une  grâce  entière.  Mack 
reçut  même  la  permission  de  venir  h  Vienne.  11 
vécut  depuis  dans  î^oubli  o.t  la  pauvreté,  sur  un 
petit  domaine  qu'il  possédait  en  Bohème.  Fa- 
cellent  clief  d'état-major,  mais  mauvais  straté- 
giste,  plein  de  présomption,  fanfaron,  11  avait 
une  conception  plus    brillante  que    solide,  de 
l'éloquence  dans  ses  écrits  et  sfs  discours,  du 
zèle  |K)nr  la  gloire  de  fott  pays,  une  grande  pro- 
bité; d'un  autre  rôté,-il  manquait  de  présenrr 
d  esprit  dans  l'action  et  de  force  d'âme  dans  le 
danger.  L.  L — t. 

(^sterreUrhischa  nat.  Encprlop.  —  Arnault,  .fay,  Jouy 
et  Norrin»,  liidijr.  nouv.  dcn  Cnntrmp.  —  tiiogr.  unir. 
et  portât,  dfs  Contemp.  —  Ene^cl.  des  Gen»  du  Mundf. 
^  Diet.  de  la  Ccnvers.  —  Tliierc,  HM,  du  Consulat  f  ( 
de  rEmpire,  —  HcnUeur^  IMI. 


mack.au  { Ange- René- Armand j\ièxii^\iiL\ 
amiral  français,  né  à  Paris,  le  19  février  1788, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  mai  1855.  Sa  fi* 
mille,  d'origine  iriandaise,  était  venue  s'établir  ea 
iTance  à  la  suite  de  Jacques  lî.  Son  graD<i*|ière 
avait  été  ministre  de  France  à  Téfranger.  Sue 
père  la   représenta  à    Stuttgard   en    1790 ,  à 
Florence  en    1 791 ,  et  à  Naples  en  1792.  Sa 
grand'mère,  retirée  eA  Alsace  depuis  la  mort  de 
son  mari ,  se  vit  appelée  par  Louis  XVI  pour 
devenir  sous-gouvernante  des  ènfanU  de  France. 
Par  la  suite,  elle  demeura  plus  parttoulièreBKnt 
chargée  de  l'éducation  de  la  jeune  fille  du  pAi 
devenue  plus  lard  duchesse  d'AngouIème.  Élevé 
dans  la  même  institution  que  le  prince  Jértaie 
Bonaparte,  le  jenne  Mackau  consentit  à  le  rai- 
vre  comme  novice-matelot  sur  le  vaisseau  U 
Vétéran,  dont  l'empereur  venait  de  donner  le 
commandement  au  prince  son  frère.  Ce  vaissen 
faisait  partie  de  la  division  expédiée  en  isoô, 
sou.4  les  ordres  de  l'amiral  Willaumez,  ateeli 
mission  de  parcourir  rAtlantique  et  la  mer  des 
Antilles  en  faisant  tout  le  mal  possible  &  Fa- 
ueml.  Nommé  aspirant  provisoire  et  confirmé 
dans  ce  grade  après  examen  au  tetour  de  b 
campagne,  de  Mackau  se  rembarqua  aussitôt  pour 
les  Antilles  sur  la  frégate  L'Hortense,  commu- 
dée  par  le  capitaine  Baudiù.  A  sa  rentrée  d*Biie 
longue  croisière,  il  fut  reçu  aspirant  de  preitiifirt 
classe  à  la  suile  d'un  examen,  et  presque  aoMl- 
tôt  il  obtint  le  coniuiandement  d'une  sectkw  àt 
péniches  garde-côtes  à  Rochefort,  avec  lApieBs 
il  eut  à  soutenir  divers  engagements  contre  àm 
embarcations  anglaises.  Plu  s  tard,  sous-a^judni 
de  François  Baudin,  devenu  contre-amiral,  fl  te 
suivit  à   bord  du  vaisseau  Le  PaiHotê,  ÔM 
l'escadre  de  Rochefort  ;  sur  les  vaisseaux  ùf  5ltf 
frrny  Le  Robuste,  VAnnihnl  cl  Le  Magnanime 
dnns  l'escadre  de  la  Méditerranée.   En  ISIO  I 
pnssa,  avec  le  litre  d'enseigne  provisoire,  cotMie 
second  sur  le  brick  UAballv,  alors  cofnnaBdé 
par  Bonnnfoux -Murât.  Celui-ci  ayant  été  appdé 
à  un  commandement  supérieur,  son  jeune  seaii 
fut  momentanément  chargé  de  la  direction  de 
£'/t6fi^/e.  Une  mission  se  présenta  pour  la  Corse; 
V Abeille  partit  de  Livourne  avec  des  oflkkn 
qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  leurs  brevets. le 
2A  mal  iKll,  ils  rencontrèrent  un  brick  angUi, 
Alncrify  y  d'une  force  supérieure.  Sans  béil- 
ter,  le  bâtiment  français  attaqua  le  bâtiment  n* 
nemi ,  et  après  un  combat  opiniâtre  VAlacritjf 
dut  se  rendre  '■  toU.^  ses  officiers  étaient  mis  bon 
de  combat,  quinze   hommes  de  son  équipage 
étaient  tués  et  vingt  blessés.  Mackan  conduisit 
sa  prise  à  Bastla.  Decrès  proposa  le  jeune  "mId- 
queur  pour  le  grade  d'enseigne.  Napoléon  écri- 
vit, dit-on,  sur  le  rapport  :  a  Quand  on  débute 
dans  la  carrière  d'une  manière  aussi  brillaetei 
on  ne  doit  pas  rester  longtemps  dans  les  grade* 
inférieurs  :  le  nommer  lieutenant  et  chevalier.  • 
Mackau  franchit  ainsi  deux  grades  à  la  fols.  11 
garda  en  outre  le  oommandeuient  du  navire  qtV 
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!ipliir«r.  Âprhê  ikliidienn  eroiiières, 
tJMiA  n  partlnt  à  détruire  des  oor- 
ttli ,  à  captiiMT  deui  coruireB  es* 
à  leoàrt  des  natires  de  cominerM 

leun  armatiHirft,  de  Maeked  fbt 
faille  de  frégate  en  1812,  et  appelé  au 
lent  âtipéiiear  de  la  flottille  char- 
irotecllon  de  la  naTigatioa  française 
is  de  la  TMeane.  AU  mois  dé  dé* 
2,  Il  eut  oiie  grande  Mrttu  succès 
e  béroSoiie  que  la  fUlNe  garnison  de 
posa  à  l*attaqoe  dirigée  contre  cette 
ïioée  dorant  trois  Joars  par  six  mille 
troupes  anglaises  sontàius  par  une 
la  fin  de  lSi3,  il  partiut  à  ramener 
ilgré  les  croisières  ennemies,  la  to- 
auments  placés  sous  ses  ordres  et 
chargé  des  approvisionnements  les 
X  amassés  dans  les  établissements 
B  LiToume  et  de  Gènes, 
restauration,  de  Macltao  sollicita  de 
ner  et  de  naviguer  pour  la  protec- 
mieree  français.  11  parcourut  avec 
tous  les  parages  fréquentés  par  le 
u  Levant  dans  la  Méditerranée.  ^ 
ibarqua  oorome  seoond  sur  la  frégate 
,  commandée  par  le  baron  Reynard 
»i  et  visita,  dans  une  campagne  de 
)i8,  les  mers  du  Nord,  Copenhague, 

françaises,  anglaises,  espagnoles  et 

port  de  New-York,  les  Iles  Saint* 
liqneloa  et  Terre  «Meuve.  Appelé, 
I  oommaodement  de  la  corvette  La 
porta  aux  lies  du  cap  Vert,  an  cap 
France,  à  Madagascar,  è  Cayenne, 
françaises  et  à  la  Jamaïque.  Chargé 

pendant  cette  longue  campagne, 
i  hydrographiques  et  de  recueillir 
aements  sur  la  situation  des  non* 

de  l'Amérique  méridionale  et  de 
olottle  de  Saint- Dominique,  Il  s'en 
a  satisflkction  dn  gouvernement.  De 
It  exploré  avec  soin  toute  la  oéte 

Madagascar,  et  poussé  ses  recher* 
i  de  remboochure  des  fleuves  qui 
L  11  rapporta  des  renseignements 
'  la  navi^tion  de  ces  parages.  Promu 

vaisseau,  le  i*'  septemln-e  1619,  il 

mission  importante  au  Sénégal  t 

colonisation  tendant  à  l'établisse- 
stes  cultures  atait  été  conçu  pour 
;;  les  premières  opérations  devaient 
forte  dépense.  De  Mackao  se  rendit 
et  y  resta  six  mois.  Il  s'arrêta  à 
Q  quil  fàUait  s'en  tenir  è  un  simple 

renoncer  au  projet  dispendieux  de 
égal  un  établissement  agricole.  Peu 
rès  son  retour,  de  Mackau  fut  nom- 
nroe  de  la  ciiambre  du  roi.  Au  mois 
I,  il  reçut  le  cr>mmandement  de  La 
égate  de  cinquante-huit  canons,  des« 
itatk»  dans  l'océan  PacHlqiie.  Pen* 


dant  «ne  campagne  de  vingt-huit  mois ,  La 
Clùrindê  se  porta  aux  Iles  Canaries ,  à  Rio- 
Janeifo,  dans  le  Rio  de  la  Plata,  etc.  De  Ma- 
ckau obtint  l'abaissement  des  droits  sur  les  vins 
français  an  Chili  et  la  restitution  de  bâtiments 
fteçais  eaptnrés  par  des  corsaires  péruviens. 
A  son  retoor,  la  Ctorinde  toucha  à  111e  Sainte- 
Catherine  et  «n  Brésil.  En  1826,  de  Mackan  se 
rendit  avee  une  division  navale  devant  Haïti ,  à 
l'effet  de  Mfe  accepter  au  gouvernement  de  cette 
lie  l'ordMUiÉnceroyakB  qui  reconnaissait  son  in- 
dépendance sous  certaines  conditions,  notam- 
ment le  payement  d'une  somme  de  cent  cin- 
quante tniliioaa  de  francs  destinée  à  indemniser  les 
andena  colona  de  Saint-Domingue.  Cette  négo« 
dation,  tentée  précédemment  à  diverses  reprises, 
et ,  toujours  sans  succès,  rencontra  d'aiwrd  de 
aéiienses  dilttcuités  ;  de  Mackau  flnit  par  les  sur- 
monter, et  l'ordonnance  royale  fut  entérinée,  le 
11  Juillet  lS2&,par  le  sénat  baitien.  Rentré  à 
Brest  le  2ê  août,  de  Mackau  reçut  le  l*'  septem- 
bre sa  DOOiination  an  grade  de  contre-amiral. 
Membre  du  conacH  d'amirauté  en  avril  1828,  et 
directenr  dn  personnel  de  laimarine  le  17  sep» 
tembre  1829»  il  At  partie  de  la  ooramiuion  char- 
gée de  préparer  l'expédition  d'Alger.  Président 
do  oollége  éiectoml  de  Lorlent ,  au  mois  de 
Joln  lê.10|  il  Ait  éitt  député  de  cette  ville. 

La  chambre  ne  put  se  réunir,  comme  on  sait, 
qu'après  la  révolution  de  Juillet.  De  Mackau  (Ut 
admis  le  4  août,  et  prêta  son  concours  à  la  nou-> 
velle  dynastie.  Il  quitta  néanmoins  la  direction 
dn  personnel  de  la  marine.  En  avril  1833,  il  obtint 
le  commandement  de  l'escadre  dos  Dîmes ,  char- 
gée avec  les  foroes  anglaises  d'opérer  le  blocus 
des  porta  hollandais.  De  retour  à  Cherbourg,  de 
Mackau  Ait  nommé  an  commandement  de  la  sta- 
tkm  navale  des  Antilles.  Monté  sur  la  frégate 
L'jétahmtef  il  partit  pour  Carthagène  (Nouvelle- 
Grenade  ),  oè  is  consul  de  France,  M.  Adolphe 
Barrot,  tvait  été  Insulté  et  emprisonné.  Arrivé  à  la 
Houvelie>Orenade,  U  trouva  M.  Adolphe  Barrot 
sorti  de  prison  et  en  sireté  à  La  Jammqne.  Il  flt 
connaître  au  gouvernement  de  la  Nouvelle»6re- 
nade  les  réparations  que  la  France  exigeait,  et 
rentra  è  La  Martinique.  Près  d'une  année  se 
passa  en  négpdatious)  enfin,  il  revint  à  Cartha- 
gène  avec  cinq  navires,  força  la  passe  de  Boca- 
Chica,  et  ae  plaça  de  manière  à  prendre  à  revers 
les  forts  de  rentrée  du  port.  Après  trois  semaines 
de  pourparlers,  il  olMInt  enfin  les  réparations 
exigées.  Avant  de  revenir  en  France,  de  Mackau 
inspecta  de  nonveau  les  établissements  de  pèche 
de  Saint-Pierre  et  Miqudon  et  de  Terre-Neuve. 
Rentré  à  Breat  au  mois  d*août  1835,  il  repartit 
au  eonmieBcement  de  1836  sur  Le  Jupiter, 
investi  dn  commandement  en  chef  des  forces 
de  terre  et  de  mer  dans  le^  Antilles  et  du  gou- 
vernement de  La  Martinique.  Une  rupture  avec 
les  États-Unis  était  alors  à  craindre.  Là  guerre 
fut  évitée;  malade  Mackau  profita  de  la  réunion 
de  retendre  pour  montrer  le  pavillon  firançaia 
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doa.i  cen  parages  lointeins.  A  Ift  mâiM  époqiM 
l'AnKl^terre  t«nUil  l'émAncipatioa  des  esclifas: 
Il  tsilait  é»Her  le  coolre-wtip  de  celle  grande 
mesure  dans  les  colonies  IrançaiieB.  De  Mackan 
b'atlacha  partie ulièrement  à  rétablir  le»  finaoceit 
delà  colonie,  qui  £Uien[  obérées,  à  ramener  nue 
confianM  rédproqne  entre  le&  diTereet  clawet 
dont  te  oompoMit  II  société  cokMÎBle,  à  Ciire 
enirer  dans  la  vie  pubIkgDe  les  bommeï  de  Dou- 
leur que  recommandaienl  leur  moralité  et  leur 
capacité;  ^augmenter  l'influence  du  clergé,  dans 
le  but  d'améliorer  la  cunditioa  dee  DODTcatii 
alTrandilH  el  ulle  d«i  esdaves;  à  imprimer  une 
actirité  nouvelle  am  traTinx  publk»;ï  pr^rer 
snr  diTcrs  points ,  pour  lee  priocipalea  ^cultures , 
le  régime  du  traTail  libre;  i  Fonder  des  entre- 
pôts de  ooojmerce  dan»  les  deux  principaux  porta 
de  la  colonie  ;  enfin,  il  tndtqna  les  travaux  de  dé- 
fense nécessaire*  i  la  atlreté  de  La  colonie.  Le 
30  mai  tS37,  de  Hackaa  fut  élevé  au  grade  de 
Tiix-.amiral.  Rentré  en  France  en  1838,  il  siégea 
Ae  nouvean  au  camell  d'amirauté.  Ed  IS40  il 
Alt  envoyé  i  la  tête  d'une  foroe  navale  de  qna- 
ranle-trols  bAtiments  de  guerre,  comme  ministre 
plénipotentiaire  duos  le  Rio  de  U  Plata,  où  une 
rupture  était  imminente.  Après  une  démonslra- 
tJOQ  énergique  contre  la  ville  de  Buenos-Avrea 
et  le  succès  de  négociations  épineuses,  qui  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  rompre,  il  con- 
clut avec  le  gouvernement  de  la  Confédération 
Argentine,  représenté  par  Rosas,  te  !9 octobre 
1S40,  un  traité  qui  fut  sanctionné  par  le  mînif~ 
tère  Gnizot,  mais  que  l'opposition  désapprouva. 
Il  était  de  retoor  en  1841.  Le  ta  juillet,  il  fut  élevé 
àla  dignité  de  pair  dePraoce.  Il  exerçait  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Méditerranée  lors- 
que, le  24  juillet  1H43,  il  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies  i  la  plaoe  de  l'amiral 
Ronasin.  Durant  son  administration,  des  amélio- 
rations considérables  furent  réalisées  dans  le  ser- 
vice de  la  marine  et  des  colonies.  Le  cadre  des 
ofAders  de  vaisseau  et  celai  des  ingénieora  des 
oonstmctioDs  navales  reçurent  de  l'extension  ; 
radminlalrattoii  centrale  fut  réorganisée,  ainsi 
que  le  servira  dn  contrAle,  en  même  temps  que 
le  service  de  la  comptabilité  du  matériel  était 
créé,  snr  la  vive  tnsislance  de  la  chambre  des 
députés.  EoBn  ,  les  Comptes  rendus  au  roi 
présentés  par  de  Mackau  pr^rèrent  l'adop- 
tîoa  de  deux  mesures  d'ime  grande  impor- 
tance; savoir,  les  lois  des  IB  et  19  juillet  IBiS, 
inaugnraat  dans  les  colonies  françaises  un  ré- 
gime conduisant ,  lentement  il  est  vrai ,  à  l'a- 
bolition de  l'eeclavage,  et  ]«  loi  du  3  juillet 
1846,  mettant  t  la  disposition  do  ministre  de  la 
marine  nn  crédit  de  93  millions  de  fr.  destiné  à 
compléter,  dans  une  période  de  sept  années,  le 
nombrp  réglementBlre  des  bttiments  de  la  flotte, 
A  donner  ï'Ia  France  une  grande  pnissauce 
maritime  el  à  oonstituer  an  approvisionnement 
indispensable.  Quelques  procès  acandalrui 
avaient  rétélé  dee  désordres  dans  l'admlnia- 
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tration  de  la  'marine;  mie  enqaHe  avait  M 
ordonnée  par  la  chambre  de«  déjiaUs  :  dt  !li- 
cbau  IravaiHa  résolument  t  satisbire  ta  mti- 
ment  public,  à  organiser  le  «mtpft  «HlMre  di 
•  flier  l'opinion  du  pays  snr  l'élaidae  d««nav 
fices  nécessités  par  les  besoins  réels  de  It  na- 
rine >.  Les  me»ires  qoll  pmpoaa  anr  l'ckb- 
v«ge  ne  parurent  pas  snIGsantes.  Cne  psitii 
des  centres  ntéme  ai^landK  aux.  réctimatiaai 
de  M.Ledm-ItollineafaveDrdeenoirs.  Gnéebst, 
dont  le  ministère  n'accepta  point  la  aoUariU, 
le  força  à  donner  sa  démission,  le  10  mai  1147. 
Le  33  décembre  le  baron  de  Hackau  ht  <M 
i  la  dignité  d'amiral.  Resté  t  l'écart  ton  la  » 
conde  répuUique,  il  entra  au  séoil,  le  Wjaaviir 
1S5Z,  comme  amiral.  U  mourut  tiôb  ans  aprtL 
t  ta  anile  d'one  longue  et  crnelle  maladie.  Oot- 
formément  k  son  v<m,  ses  obsèques  eorenl  io 
sans  pompe  militaire;  son  corps  a  Mé  portés 
Hormandie.  L.  Lovrcr. 


MACHAT  {Àndrac), 
inort  en  IS09.  Il  fui  professeur  de 
ques,  et  reçuti  Aberdeen  le  diplOine  dedodv. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  :  T'Ai  cm- 
plete  Navigator,  1' édit.,  IBIO,  gr.  in-«*% 

—  Collection  of  itul/tematical  Tables,  ntT; 

—  The  Theory  and  Pracltce  of  lUidag  Ht 
tonjilude  at  tea  or  land;  Aberdeen,  iNl, 
2  vol.  io-S";  3*  édit.  augmentée  en  3  vol.  ta-f. 
11  a  fourni  des  articles  à  la  Cfclopti»  le 
Rees.  K, . 

^NAGKAT  {Charles),  poëte  anglais,  ta» 
1812,  ïPerth.cn  Ecosse.  Élevé  ti  Lcudrci,! 
passa  sa  jeunesse  en  Belgique,  el  entra  ea  lUi  ' 
su  Jforaing  Climniele,  après  sitAr  pabiilM 
premier  recueil  de  poésies.  De  1B44  k  1847,  Bit- 
digea  r,4rpiM,  jonmal  de  Glasgow,  etrïtsifc 
l'université  de  cette  ville  le  diplôme  de  dodM 
es  lettres.  De  relonr  k  Londres,  il  se  coosM* 
entièrement  aux  travaux  littéraires,  et  fil  îkM 
la  plupart  de  ses  pièces  de  vers  dans  le  1WI|I 
nnDiet  VlUuitrated  London  iVewi;  il  eaaW- 
mémemis  en  muuque  nn  certain  nombre,  elqMi' 
ques-unes,  comme  celle  qai  a  pour  titn  6n' 
timecamin;;,  boys,  ont  obtenu  un  anceès  pofS- 
laire.Sesécritsont  pour  titres:  TJujtopêoflti 
World;  Londres,  1837,  in- 12, poésies;  —iif 
oationaflbe  People,inlettersto  vitemtiktBf' 
pefft , -Glasgow,  1848;— ToicM/i-owrteCnw'; 
Londres,  IS4fl;  poésies  ;  —  Tooin  Lftics  ai  I 
olher  pomu;  iVià.,  \K%;  —  The  BotlU,  184). 
petit  poëme,  suivi  de  rfle  Drunkard,  illustré* 
caricatures  par  G.  Cruikshank;  -  Tlie  Worti 
asitis,a  lystemofnoderngeographfiRiAi 
IH49,  3  vol.  in-4°,  en  sodété  avec  MM.  Cook^ 
Ta^lsr  et  C.  Stafford  ;  —  The  Salattutndrii*^'' 
Mi.,  1653:  [e  plus  long  poème  qu'il  ait  co*^' 
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(Sir  Georges),  jorisooiisaKe  et 
or  éooMaiê,  Béen  1630,  à  Dundee  (comté 
ly  mort  le  S  ma!  1091»  à  Loodrei.  Nereu 
père  da  comte  de  Seaforth ,  il  n'irait 
re  dix  ans  qtfil  expliquait  d^jà  les  rodl- 
eon  de  la  lan|^  laàne.  EnToyé  alors 
nSUé  d'Aberdeen,  pois  à  celle  de  Saint- 
[  se  donna  à  Tétode  du  droit,  et  vint 
rois  années  à  Bourges.  De  retour  à 
fg,  il  fot  admis*  an  barrean  (  1656  ).  Sa 
n  d'arocat  s'accmt  si  rapidement  qu'à 
temps  de  là,  en  1661,  il  fut  choisi  pour 
i  cause  du  marquis  d'Argyle,  qui  fût  dé- 
éprimandé  à  cause  de  1»  chaleur  qui! 
à  défendre  un  traître,  il  répondit  qu'il 
impossible  de  plaider  pour  un  traître 
ider  la  trahison  ».  Cela  n'empêcha  pas 
ie  d'être  nommé  juge  de  la  cour  criod- 
lis  STocat  du  roi  (  1674),  cheTalier  et 
lu  conseil  priré  d'Ecosse.  Vers  1670,  il 
^  passagèrement  au  parlement  pour  le 
t  Ross.  An  milieu  des  troubles  qui  agi- 
itte  époque,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs 
érité,  et  on  l'agcasa  d'avoir  outrepassé 
is  certains  procès  criminels,  entre  au- 
de  Saillie  de  Jerviswood  et  du  comte 
Lors  de  l'abrogation  des  lois  pénales 
nés  n,  il  résigna  ses  fonctions,  que  ton- 
le  tarda  pas  à  reprendre.  Après  la  ré- 
de  1688 ,  il  quitta  tout  à  fait  la  vie  po- 
) retira  à  Oxford,  et,  par  une  permission 
s'y  fit  recevoir  en  1690  étudiant  de  Fn- 
II  mourut  l'année  suivante,  et  son 
transporté  à  Edimbourg,  où  on  lui  dé- 
i  honneun  extraordinaires,  ^ood  parie 
mme  d'un  «  homme  très-versé  dans  la 
inoedes  meilleurs  auteurs,  d'une  appU- 
iit^^e  à  l'étude ,  méprisant  la  faveur 
B  ^  les  richesses  »  ;  d'après  l'évèque 
t  il  avait  beaucoup  de  feu,  mais  son  es- 
it  ni  égal  ni  juste;  c'était  un  homme 
il  y  qui  savait  peu  de  chose  ».  Durant 
t  judiciaire,  il  maintint  la  doctrine  de 
lee  passive,  et  pitta  au  gouvernement 
absolue  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la 
son  dévouement  monarchique  lui  valut 
rt  des  covenanten,  dont  il  fot  l'adver- 
Bxible,  les  surnoms  d'avocat  buveur  de 
xui'thirsty))  et  de  persécuteur  des 
Dieu.  Cependant,  il  fit  preuve  en  plu- 
oonstancesde  modération  et  d'humanité, 
idnisit  dans  la  forme  des  affaires  crimi- 
rerses  dispositions  favorables  à  l'accusé. 
(d  que  la  corporation  des  avocats  d'É- 
l  doit  sa  bibliothèque.  Les  principaux 
Mackenzie  sont  :  Ar^Uno^  or  seriotu 
t;  1660,  in-80,  roman  traité  avec  bean- 
vcrve;  —  Beligio  Stoici;  Edimbourg, 
•S*  :  discoors  adressé  tnx  fànatiqoetde 
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toutes  les  sectes;  —  À  Moral  Essay;  ibid., 
1665,  in-S**  :  écrit  en  faveur  de  la  solitude;  John 
Evelyn  lui  répondit  en  prenant  la  défense  de  la 
vie  active;  ^ Moral  Gallantry  ;  ibid.,  1667, 
in-8*  :  où  l'auteur  essaye  de  prouver  que ,  faisant 
abstracUoQ  de  tout  autre  motif,  le  point  d'hon- 
neur oblige  les  hommes  à  être  vertueux  ;  —  MO' 
rai  Historjfo/Frugality;,--Beaâon,  anessay; 
tous  ces  écrits  à  L'exception  d'ilre^ino,  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  d*£ssays  upon  several 
moral  Sul^ecUi  Londres,  1713,  in-80;—  CX" 
lia*ê  Couniry-House  andclosei,  poëme;—  JHs* 
course  vpom  the  Lawsand  CustonuofScotland 
in  maiters  eriminal;  Edimbourg,  1674,  in-4^; 
—  Observations  upon  the  Laws  and  Customs 
0/ nations;  ibid.,  1680,  in-fol. ;  —  Idea  Elo* 
quentim  forensis  hodïemx^  una  cumaetione 
forensi  ex  unaquaque  juris  parte;  ibid., 
1681,  in-8®  :  un  de  ses  meilleurs  traités,  selon 
le  jugement  de  lord  Woodhenselee  ;  —  Method 
of  prooeeding  against  criminals  and  /anati' 
cal  Convenanters ;  ibid.,  1683, 10-4";  —  Ins^ 
titutions  qf  the  Laws  ofScotland  ;  ibid.,  1684, 
in-8*;  Londres,  17&8,  in-12  ;  —  7/ke  Antiquity 
of  the  royal  Line  oj  Scotland  fàrther  clea- 
red  ;  Londres,  1686,  in-8*:  destinée  à  réfuter  la 
critique  que  Stillingfleet  avait  faite  de  l'écrit 
précédent  dans  la  préface  des  Origines  Bri» 
tannicss;  ces  deux  pièces  ont  été  traduites  en 
latin  :  D^ensio  Antiquitatis  regalis  Scotorum 
Prosapise;  Utrecht,  1689,in-8'' ;  —Z>e  Aumana? 
Rationis  ImbecilUtate;  JJtreM,  1690,in-8«; 
publié  par  Grsevius,  qui  en  avait  reçu  le  manus- 
crit de  l'auteur.  Mackenzie  a  laissé  encore  beau- 
coup d'écrits  et  de  mémoires  ainsi  que  des  ma- 
nuscrits concernant  les  affaires  du  temps.  Ses 
oeuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Edim- 
bourg, 1716,  7  vol.  in-fol.  P.  L— Té 

^fê  ti/sIrG.  MaeUiult,  en  tête  de  ses  Œuvres,  — 
Lord  Woodbouelee,  L^e  of  lord  Mamê»,  —  l4ilng, 
BM,  of  SeotUmd,  —  Barnet .  Own  Times.  —  Wood, 
FasU  (HtomltltMm.  —  R.  Cbambers,  Utes  of  iHustrUm» 
SeùUwmn.  »  Gmnaeman**  Magasine,  LXIII.  —  G.  Mae- 
kenzle.  Unes  oiul  CkaraeUrs  ^  the  Curt  enUnent  /FH- 
Urs  oftMêSeoUsk  nation.  —  Dalrymple,  Bioçr.  Seotiea, 

HACKSHzn  (Georges) f  vicomte  Tarbat, 
comte  de  Cromerty,  littérateur  anglais,  mort 
en  1714.  n  appartenait  à  une  branche  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Seaforth,  et  fut  dès  sa  jeu- 
nesse, et  comme  son  père,  sir  John  Macken- 
lie,  un  partisan  dévoué  de  Charles  II,  durant 
l'elil  duquel  il  eut  une  commission  pour  recru- 
ter des  adhérents  à  la  cause  royale.  Après  la 
restauration,  il  fut  comblé  des  faveurs  du  prince, 
qui  le  nomma  successivement  membre  du  col- 
lège de  justice,  secrétaire  du  conseil  privé  et 
juge  général ,  office  jadis  hér^itaire  dans  la 
maison  d'Argyle.  Jacques  II,  à  son  tour,  qui 
l'admettait  dans  son  intimité,  le  créa  baron  et 
vicomte  Tarbat.  Disgracié  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, Mackenzie,  qui  avait  été  éloigné  du 
conseil  privé,  y  reprit  sa  place  en  1692,  et  sons 
k  rèpM  d*iJHM  il  obthit  une  charge  de  seoré- 
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tdre  d'Etat  (1702)  ainsi  qae  le  litre  de  comte 
de  Crtmerty.  11  mourut  à  l'Age  de  quatre- 
tfngt-troia  oa  de  quatre-Tingt-huit  ans.  Ses 
HMitemporaina  parlent  de  lui  comme  d'un  poli- 
tjqae  habile  et  d*OB  homme  versé  dans  la  con- 
nalssanee  des  lots  et  des  antiquités  nationales. 
On  a  de ial  :  Vindication  of  Robert,  the  third 
kmg  0/  Scotland ,  front  the  imputation  of 
^Mtor^f^  ;  Edimbourg,  1695,  io-4";  —  Synop- 
ili  Apoealyptiea  ;  ibld.,  1708;  Tauteur,  qui 
sl^  G.  £.  de  C,  prétend  expliquer  la  prophè- 
te de  Daniel  et  les  révélations  de  saint  Jean,  et 
•e  iUt  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  lord 
Aapier;  —  An  Mstorical  Account  of  the  Cons- 
pîraciêi  by  thé  éart  of  Gourie  and  Robert 
Zùgan  of  RestalHg  a^ainst  king  James  VI; 
flrfd.,  1713,  in-So;  —  quelques  mémoires  d'his- 
toire natorelle  insérés  dans  les  Philosophical 
tYmtsaetUms.  P.  L— t. 

'  Lord  Orfofd.  Rofot  and  noble  jtuthon  (édft.  Park).  — 
DouflM,  HênHfê.  ->  Cbanbert,  iÀ9«t  of  Utustriouê 
4eottmen. 

MACKftailE  (Sir  Qeorgt),  biographe  écos- 
Aais,  vivait  dans  le  dix  huitième  siècle.  Il  pra- 
tiqua U  médecine  à  Edimbourg,  et  publia  uu 
recueil  rare  et  curieux ,  intitulé  :  Lives  and 
Characters  of  the  most  eminent  Writers  of 
the  ScottUh  nation,  viith  an  abs tract  and 
eaialogue  of  their  works,  their  varions  edi- 
tionSf  etc.;  Edûnbourg,  1708-1722,  3  vol.  in-fol. 

P.  L—Y. 
Cbanbert*  Uoes  <tf  iUustriout  Scotsmen, 
llAGftBilZiB  (Henry),  romancier  anglais, 
né  à  Edimbourg,  en  août  174ô,  mort  dans  la 
même  rille,  le  14  juin  1831.  11  était  Bis  d'un 
médeehi  de  grande  réputation  et  de  goiMs  lit- 
'  téraires.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
runlversttéd'Édimbourg,  il  commença  à  (étudier 
les  procédés  de  Véchiquier  d*Êcosse,  cour  ju- 
diciaire oh  11  pouvait  trouver  hioins  de  concur- 
rents que  dans  toute  autre,  et  fut  mis  sous  la 
direeUoo  de  M.  Inglis  de  Redhall.  Quoique  cette 
profession  ne  fût  guère  en  harmonie  avec  ses 
goûts  très-vifs  pour  les  lettrtîs,  il  s'y  appliqua 
avec  xèle,  et  en  1765  il  se  rendit  à  Londies 
ponr  étudier  anssi  la  pratique  de  Véchiquier 
anglais.  Ses  amis  rengageaient  vivement  à  s*at- 
tadier  au  barreau  de  Londres;  mais  les  vœux 
de  ses  parents  le  firent  revenir  à  Edimbourg , 
où  il  devint  d'abord  associ<^  et  ensuite  successeur 
de  M.  Inglts ,  comme  attorney  de  la  couronne. 
Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l'empêchèrent  pas 
de  cnltiver  les  lettres.  Pendant  son  séjour  à 
Londres,  II  avait  esquissé  une  partie  de  son  pre- 
mier roman,  The  Bien  offeeling,  qui  fut  publié 
en  17^1,  sans  nom  d^auteur.  W.  Scott  observe 
tfès-Jnstement  que  le  principal  objet  de  Mackenzie 
dans  tous  ses  romans,  et  le  trait  caractéristique 
dn  premier,  a  été  de  peindre  avec  paihéti(iue 
rèffet  prodoit  sur  l'esprit  parles  incidents  de  la 
▼le,  importants  ou  non,  particulièrement  chez 
léi  personnes  douées  d'intelligence  et  animèe.s 
dé  ttoblet  sentiments.  Le  caractère  du  héros, 


K£NZIE 

1  !  Il  Alt  Tami  de  Blair,  Robertâoil,  A.  DlnHIi,  fiff- 
gusoD,  et  autres  écriTftit»  éisthigiiés  da  teiii|ie. 
Sans  égaler  la  hadte  renommée  de^tiélquetf-iiiiiy 
il  vivra  par  la  pureté  de  sa  morftle.  n  letirih- 
lité  exquise  et  le  cbattae  en  Weti  d  da  ityle. 

J.  Cbanot. 

W.  Scott,  Bminent  noveUtU.  —  Cwciomttêia  of  Ah 
glUh  Literaturé.  -  Ëngtlsh  ^fdpMM  (  lld|riphy).  ' 
Remë  âet  Ùeu»  M^Êf^  Il  Jutftet  IIM. 

HAc&KiiCtft  (âlf  Âlesettndef),  mageor 
anglais,  né  vefs  l!^55,  ft  lotcrneéSy  ett  EcoMC, 
mort  en  1B20.  Jeune  encore,  il  éffii^  ko  Ca^ 
nada,  et  fut  employé  à  Montréal  datis  une  mal- 
son  de  commercé  en  pelleteHes.  Ëd  1784  les 
négociants  qui  s'occupaient  cle  ce  tfaflc,  l'é- 
tant réunis  en  société  sotls  le  nom  de  Iforth" 
West  far  Companif,  loi  cooflèrelit  un  assorti- 
ment de  marchandises,  avec  le(|uel  il  alla  tenter 
la  Fortune  à  Détroit,  (|U{  était  alors  im  simple 
poste  sur  le  lac  Salilt-Clalr.  Au  printemps  de 
l'année  suivante,  il  s^établltau  fort  ChfppeWjraBy 
situé  au  58**  de  lat.  nord  sur  Ife  laC  Athaliasca  A 
dans  une  contrée  déserte  à  Tooe^t  de  la  baie 
d'Hudson.  Ce  fut  là  pendant  huit  âttnées  en* 
viron  le  pHncipat  séjour  de  Mackeiixle,  qui  ne 
sVn  éloignait  que  pour  ftllef  traiter  avec  les 
tribus  indigènes.  La  conflftlsstooe  qu*i]  avait  ac- 
quise du  pays  et  des  habltatits,  sod  Intelligence 
et  Inactivité  de  son  caractère  engagèrent  ses  p«- 
tronsà  le  mettre  à  la  tète  d*nn  voyage  de  décon- 
verte  vers  les  régions  boréales,  que  Heame  (  voy. 
ce  nom)  avait  en  partie  visitées,  voyage  qui  ne  pou- 
vait qu'augmenter  d*une  manière  notable  les  bé- 
néfices de  l'association.  Le  3  Juin  1789  il  quitta  le 
fort  Chippewyan,  en  compagnie  d'un  Allemand , 
de  quatre  Canadiens,  de  trois  Indiens  et  de  quatre 
femmes.  Embarquée  sur  quatre  pirogues  d'é- 
corce ,  la  petite  troupe  descendit  la  rivière  de 
TEsclave,  atteignit  le  lac  do  même  nomî  en  cô- 
toya les  bords,  et  rencontra  vers  l'extrémité  oc- 
cidentale nneautre  rivière,  qu'ellesulvit  (29  juin], 
Notre  voyageur,  étant  le  premier  Européen  qol 
eût  navigué  sur  les  eaut  de  cette  rivière ,  lui 
donna  son  nom,  Mackenzie*s  Ëiver,  et,  poursui- 
vant son  voyage  avec  une  persévérance  À  une  In* 
tr(^pidité  que  ni  les  périls  ni  les  obstacles  ne  poa* 
valent  abattre,  il  toucha  le  15  Juillet  au  but  de 
SCS  espérances,  l'océan  Gladat.  Llle  où  il  aborda 
se  trouvait  un  peu  en  avant  de  l'embouchure  de 
la  Mackenzie,  par  09**  de  latitude  et  135"  de  lon< 
^itude.  Le  lendemain  il  reprit  le  même  chemin, 
et  rentra  le  12  septembre  au  fort  Chlppewyan, 
avec  tous  ses  compagnons.  En  1790  II  visita 
l'Angleterre,  y  acheta  des  instruments  de  phy- 
sicpic  et  des  livres,  et  se  rendit  plus  familière 
la  pratique  de  Tastronomie  et  de  la  géographie. 
A  |)eine  de  retour  à  la  station  des  lacs,  il  forma 
une  entreprise  autrement  périlleuse  et  faicertaina 
dans  ses  résultats,  celle  de  se  frayer  une  routa 
vers  Touest,  dans  la  direction  de  l'ucéan  Pa- 
cifittue.  Il  Taccomplit  avec  autant  d'andaee  et 
dé  bonheur  que  la  preiiière.  Parti  la  id  oeMMe 
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1792  da  fort  Ohippewyan  avee  deux  pirog'jes 
cbaigén  de  mardiandises,  il  remonta  TUngi- 
ah  00  riflère  de  U  Paix  et  hiverna  pendant 
m  moii»  dans  un  poste  aitué  vers  le  ôô**  de  latit. 
Lt  9  mai  1793,  U  m  rembarqua  ayec  six  Cana- 
diens.  La  traTersée  des  montagnes  Rocheases 
fM  des  plus  pénibles  :  ii  fallnt,  avec  des  peines 
Mfiies,  transporter  la  pirogne  an  milieu  des 
rochers  et  des  forêts;  Mackeniie  ne  triomphait 
qD*à  force  de  patience  du  découragement  de  ses 
compa^iODS  et  des  hostilités  incessantes  des 
Indiens.  Enfin,  ayant  atteint  la  Tacoutché- 
Tesséy  il  aborda,  le  23  juillet,  près  de  la  pointe 
Hernies,  dans  Tocéan  Pacifique,  par  52«  21' 
de  latitude  et  128*  2l'  de  longitude.  Après  avoir 
déterminé  afec  précision  la  position  géogra- 
phique dn  point  auquel  il  était  parvenu,  «  ce  qui 
était,  dit-il,  le  point  le  plus  heureux  de  son 
loQg,  pénible  et  dangereux  voyage,  »  il  fit  sans 
regrets  ses  préparatifs  pour  s*en  retourner, 
éprooTa  de  nouvelles  Yicissitudes,  moins  toute- 
fiiis  celle  de  manquer  de  vivres ,  et  revit  sain 
et  sauf  le  fort  en  septembre  1793.  Il  reprit 
•tors  ses  opérations  commerciales,  les  continua 
à  Montréal,  et  revint  en  1801  en  Angleterre,  où 
il  reçut  bientôt  des  lettres  de  noblesse  en  ré- 
compense de  ses  travaux.  On  a  de  Mackensie  : 
Vofoges  from  Montréal  on  the  river  St- 
Lanorenee  through  the  continent  of  North 
America^  to  the  Frozen  and  Pacific  Océans, 
in  the  yean  1789  and  1793;  Londres,  1801, 
hi-4*;  ibid.,  1802,2  toI.  in-8**, avec  portrait.  Cet 
onrrage,  précédé  d'un  traité  sur  Torigine  et  l'état 
dn  commerce  des  pelleteries,  et  suîTi  de  notes 
orighiales  et  d'un  supplément  de  Bougainville, 
t  âé  traduit  en  français  par  Castera  :  Voyages 
d'Alexandre  Mackenzie  dans  Vintérieur  de 
V Amérique  septentrionale  ;  Paris,  an  x  (  1 802), 
3toI.  in-8<>,  avec  cartes.  «  Mackenzie,  a  dit 
Chateaubriand,  ne  prétend  ni  à  la  gloire  du 
saTsnt  nia  celle  de  Técrivain.  Simple  trafiquant 
de  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne  donne  mo- 
destement son  Yoyage  que  pour  le  journal  de  sa 
route...  Quelquefois  il  sinterrompt  pour  dé- 
crire une  scène  de  la  nature  ou  les  mœurs  des 
sauvages;  mais  il  n*a  pas  toi;gours  Tart  de  faire 
Taknr  ces  petites  drronstances.  »  On  reproche 
encore  à  cet  ourrage  de  manquer  de  méthode  et 
de  clarté.  K. 

Byrièt,  AbréQé  dtt  Foffaçé$  modernes.  —  ChAteaubr., 
Fojtaget  m  Amérique.  -  Rote,  New  Biogr.  Dtctionary. 

MAGKtnziB  (  Sir  Kenneth  Douglas  ) ,  gé- 
néral anglais,  né  en  1768,  à  Kilroy,  en  Ecosse, 
mort  le  22  novembre  1833.  Entré  au  service 
militaire  à  Tâge  de  treize  ans,  il  assista  à  la 
prise  de  Gueroesey,  fut  employé  dans  les  Indes 
occidentales,  et  devint  capitaine  en  1794,  dans 
Il  première  campagne  de  Flandre.  En  Portugal 
il  se  fit  remarquer  du  général  Charles  Stuart  en 
formant  aux  manœuTres  de  Tinfanterie  légère 
OD  bataillon  qui  fot  proposé  comme  modèle  à 
tOQle  raimée  (  1796 }.  'Après  avoir  passé  deux 
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(  Sir /âmes  ) ,  «ratenr  et  Utté- 
i^bii,  b6  le  24  octobre  1765,  à  Aldourie, 
OYcrneM,  en  Ecosse,  mort  le  30  ma! 
Loodres.  Son  père,  qui  était  capitaine , 
fi  dans  la  gaerre  de  Sept  Ans.  En  1775 
f anses  ftat  placé  dans  nne  pension  de  la 
(le  deFortiose; il  entra  en  1780  à  l'onl- 
d'Aberdeen,  et  y  obtint  le  degré  de 
es  arts,  n  aTstt  profité  utilement  do 
M  aTait  passé  dans  cette  nniTersité  : 
it  livré  à  «(nelqiMS  essais  de  poésie,  et 
icqnis  one  profonde  oonnaîisance  de  la 
re  classique.  Le  goût  de  Mackintosb  le 
de  préférence  Ters  le  barreao;  mais 
de  fortune  loi  fit  étudier  la  médecine, 
bUit  lui  offrir  des  ressources  plus  im- 
i.  A  cet  effet  il  se  rendit  à  Édimbouiig, 

et  y  suivit  des  cours  de  chirurgie.  Ce 
int  son  s^our  dans  cette  uniTerstté  quH 
Boaissance  de  Beqiaroin  Constant,  qui 
tt  ëfpilemeDt.  On  avait  établi  à  Édim- 
le  espèce  d^académie,  sous  le  nom  de 
ipéeulativet  et  c'est  là  que  s'assem- 
m  jeunes  gens  fort  distingués,  se  livrant 
idM  diverses,  mais  réunis  par  le  goftt 
il  et  de  la  controverse.  Ifackintosb  s'y 
lani  l'art  de  parier  en  public  Puis, 
ÉflDO  son  ^Ome  de  docteur,  il  partit 
idree  eo  1788.  U  s'y  produisit  sous  lea 
éa  docteur  Fraser,  médecin  renommé 
.  Lat  premiers  germes  de  la  révolution 
eominençaientalorsà  se  manifester.  On 
à  Mackintosb  un  emploi  de  médecin  eo 
DMdt  r^itndu  dans  les  meilleures  so- 

Londres,  il  y  goûtait  des  agréments 
pomriieiit  le  porter  à  quitter  la  vie 
fâ.y  menait  Cependant,  s'étant  marié, 
e  aa  femme  un  voyage  en  Belgique, 
itomM  de  1789;  il  y  toi  témoin  des 
bttes  que  le  voisinage  de  la  France  y 
ttéWy  et  ce  Alt  à  partir  de  cette  époque 
;  la  résolution  de  se  livrer  aux  études 
I.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  atta- 
Jonrnal  appelé  VOracle,  et  il  y  fit  in- 
I  nrtklea  sur  les  afbires  de  France  et 
|n;  les  talents  qu'il  devait  développer 
commencèrent  à  s'y  manifester. 
de  lancer  son  éloquente  philip- 
U  révolution  française.  BÎackin- 
«prit  de  la  rtfuter.  Ses  VindidxGal- 
H  )  obtinrent  un  succès  presque  égal  à 
1 4e  Bariie.  Ce  livre  fut  traduit  dans 
pseb  en  1792,  sous  le  titre  A' Apologie 
mèmikm/rançaUe  (t),  et  valut  à  son 


iDtéKtMiite  M  rattache  à  la  tra- 
CalUeae.  Mackintosb  dit  dana  *n 
«■t  été  pnbnéa  par  «on  flia  (  t.  II,  p.  S4U. 
éU  Inttté  à  dîner  chez  le  duc  d*Or- 
ni  LooU-l>hUlppe  ),  qui  habitait  alors 
iBl  apprit  qa'll  avait  aatrcfoh  tra- 
aarératatlon  de  Barke.  Voici  ce 
à  «téprd.  Le  Jeune  dno  de  Cbartrea 
à  ma  iiinfr  da  club  des  Jacobins-;  le 


auteur,  de  la  part  de  l'Assemblée  natiomAe,  le 
titre  bonorifiqoe  de  citoyen  flrançais.  Ces  travaux 
de  publioisle  éloignèrent  de  plus  en  plus  Mac- 
kintosb de  la  pensée  d'exercer  la  médecine,  et 
le  firent  revenir  à  son  dessein  primitif  de  se 
foire  avocat.  Il  entra  au  barreau  en  1795,  et  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  une  baute  réputation.  Il 
fit  aussi  bnéror  dans  le  Monthly  Review  des 
articles  de  littérature  et  d'histoire  qui  furent 
remarqués.  D  s'était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre  dans  la  carrière 
politique  et  littéraire,  et  notamment  avec  ceux 
qui  é£iient  à  la  tftte  du  parti  whig. 

Les  opinions  de  Mackintosb  éprouvèrent  une 
notable  modification  :  elle  fut  attribuée  à  la 
liaison  qui  s'était  établie  entre  Burke  et  lui  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  les  excès  de  la 
révolution  française  affaiblirent  dans  son  âme, 
comme  dans  celle  de  tant  d'autres  amis  des  la- 
mières  et  de  la  civilisation,  le  sentiment  qui 
l'avait  Ikit  applaudir  au  grand  mouvement  so- 
da! manifeaté  au  oonmiencement  de  celte  révo- 
lution. Ce  fot  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  entreprit  un  cours  de  droit  naturel,  qu'il 
professa  à  Londres,  en  1799.  La  paix  d'Amiens 
venait  d'être  conclue  (1802).  Un  émigré  français 
nommé  PeKier  avait  publié  à  Londres,  sous  le 
titre  de  VAmhigu,  une  diatribe  violente  contre 
le  premier  consul  Bonaparte.  L'ambassadeur 
français  en  Angleterre  Ait  chargé  de  porter 
plainte  contre  ce  libelle.  Un  procès  criminel 
s'ensuivit;  Mackintosb,  chargé  par  Peltier  de 
sa  défense,  s*en  acquitta  avec  une  noble  élo- 
quence. Son  plaidoyer  figure  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  dn  barreau  anglais  et  le  place  à  côté 
d'ErsUne  et  des  premiers  orateurs  de  son  pays. 
Peltier  Ait  déclaré  coupable  par  le  jury  et  con- 
damné à  une  peine  légère.  Peu  de  temps  après, 
Mackintosb,  qui  s'était  marié  en  secondes  no- 
ces, fut  nommé  reeorder  (juge  )  à  Bombay.  Il 
arriva  dans  cette  ville  avec  toute  sa  famille  au 
mois  de  mal  1S04,  et  il  y  résida  jusqu'en  1811. 
Pendant  ce  long  séjour  dans  l'Inde  y  il  pour- 
suivit ses  études  sur  la  philosophie,  l'histoire, 
la  littérature,  tant  ancienne  que  moderne  ;  il  fit 
de  laborieuses  recherches  sur  la  philosophie  des 
Brahmes,  visita  les  villes  les  plus  importantes 
de  cette  contrée  lointaine,  entretint  de  nom- 
breuses correspondances  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  non-seulement  de  l'Angleterre, 
mais  encore  des  autres  parties  de  l'Europe,  et 
améliora  beaucoup,  dans  son  ressort,  l'adminis- 
tration de  la  justice. 

Mackintosb  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois 


vicomte  de  HbalUes  occupait  la  trUwne ,  et  parlait  du 
llTrede  Mackintosb  qui  Tenait  de  paraître,  aJouUnt 
qall  serait  à  désirer  qu'il  fftt  tradnit  en  français  ;  pnU 
il  sembla  désigner  le  dnc  de  Chartres  du  resard  et  du 
geste .  disant  qa^l  voyait  dans  l'assemblée  un  Jeune 
homme  qui  était  à  même  d'en  faire  une  bonne  Iradnc- 
Uon.  Le  prince  en  effet  ae  mit  à  l*«ttTre,  et  les  mor- 
eean  qtfll  tni*ditt  éoifnt  ae  troaTer  dana  le  JowmU 
tfes 
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d'iTTil  ^812.  Pe^  de  Umw  après,  il  devint 
Vi^inbre  du  parlemept  pour  le  comté  de  Naim, 
en  Ecosse,  il  y  pHt  place  à  côté  de  sir  Sarouel 
llomilly,  de  Canning,  etc.,  et  ne  tarda  pas  à  8*y 
faire  remarquer  par  l'étendue  de  ses  connais- 
nances  et  par  rélév^tion  de  ^n  éloauence.  Ses 
sentiments  libéraux  )pi  grept  emorasser  les 
grands  iptérèls  qui  teqdent  ^  Tamélioration  et 
aux  progrès  de  la  race  huroaîpe.  Ia  Pologne,  la 
Grèce  eurent  en  lui  un  (défenseur  zélé.  Il  plaida 
souvent  aussi  la  cause  des  pègres  esclaves  et  celle 
des  catholiques  anglais,  privés  alors  de  Texer- 
cice  de  leurs  droits  ;  mais  il  fit  surtout  retentir 
la  tribune  anglaise  de  ses  accents  pathétiques  en 
faveur  de  radoucissement  de  la  législation  cri- 
minelle. Mackintosh  fut  qn  des  c]keh  de  l'oppo- 
sitten  whig  :  son  nom  se  place  à  côté  de  ceux 
de  Fox,  d*Krskine,  de  Canning,  de  Wilberforce, 
de  Holland,  etc.  En  1818,  sir  James  Mackin- 
tosh avait  été  nommé  professeur  de  législation 
au  collège  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Hailey^ 
bury.  Quelques  années  après,  il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  Glascow,  quoiqu'il  eût  Waltcr 
Scott  pour  compétiteur.  A  Tavénement  du  mi- 
nistère whig,  en  1830,  il  fut  placé  dans  le  ca- 
binet en  qualité  de  commissaire  popr  les  af- 
faires de  l'Inde.  Dans  cette  même  année ,  Mac- 
kintosh eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme  (dont 
la  sœur.  Miss  Jessie  Allen,  avait  épousé  Sis- 
mondi).  Depuis  cette  époque  sa  santé  se  dété- 
riora, et  il  mourut  à  pondres,  le  30  mai  1832, 
regretté  de  l'Angleterre  eptière,  dont  il  était  Tun 
des  plus  illustres  citoyens. 

Mackintosh  ne  (ut  pas  seulement  un  orateur 
politique  des  plus  distingués,  ses  écrits  attestent 
encore  un  littérateur  du  premier  ordre  et  un 
publiclste  éminent.  Indépendamment  de  ses 
Vindiciœ  Gallicœ ,  il  est  connu  par  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  VEdinburgh  Re- 
View.  Voci  l'indication  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  ffisfory  of  EnglQnd,  qui  malheureu- 
sement s'arrête  à  1572;  ^  vo).  in-8*  ou  10  vol. 
in-12;  elle  a  été  traduite  en  français  par  Defau- 
conpret;  —  Hisloryofthe  English  Bevolution; 
i688,  in-4";  —  Wiew  oj  the  Reign  of  Ja- 
mes II;  in-4*';  —  Misc^Uanemis  Works; 
8  vol.  in-12  ;  —  Dissertation  of  ethical  Philn- 
sophy  ;  1  vol.  in-8°;  —  On  the  Study  of  the 
Law  of  nature  and  nations.  —  M.  Paul  Royer- 
Collard  a  traduit  le  discours  d'ouvertpre  du 
cours  du  droit  do  la  nature  et  des  gens;  M.  Léon 
Simon  a  publié,  sous  le  titre  de  Mélanges 
philosophiques  de  sir  James  Machintosh  , 
la  traduction  de  trois  articles  de  cet  écrivain 
publiés  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  sur  l'his- 
toire générale  des  progrès  des  sciences  méta- 
physiques de  DugalJ-Stewart,  et  sur  l'ouvrage 
oe  M*^  de  Slaël  intitulé  De  VAllemagne, 
M.  Poret  a  traduit  son  Histoire  de  la  Philo- 
êophie  morale;  Paris,  1844,  in-8^.  Enfin,  on 
trouve  dan«  le  1"'  volume  du  Barreau  anglais 
une  traduction  de  son  plaidoyer  pour  Peltier.  11 
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serait  à  désirer  que  l'on  fît  passer  dans  notre 
langue  le  morceau  fort  remarquable  86  Mackii- 
tosh  qui  a  été  inséré  dans  les  deux  prenim 
volumes  de  l'édition  donnée  à  Édimboorg  ëi 
V Encyclopédie  Britannique,  et  qoi  ett  M- 
tulé  Coup  d'œil  général  9ur  la  Philoêopkà 
éthique;  sa  Vie  de  sir  Thomas  Mfonu,  qui  i 
paru  dans  le  Cabinet  Cyclopxdia^  et  son  lili* 
toire  de  ta  Révolution  de  1689,  car  oe  sont  II 
ses  principaux  titres  littéraires.  —  L'appréeiaiiit 
la  plus  juste  que  nons  connaissions  de  l'espiit  d 
de  la  science  de  Mackjntosh  est  celte  qai  en  a  éié 
faite  par  IP^  de  Staël  dans  ses  Comidératim 
sur  la  Révolution  française  :  n  C'est  nn  bonne 
si  universel  dans  ses  connaissances  et  si  ItriOiit 
dans  sa  conversation,  dit-elle,  qoe  les  Anglais  le 
citent  avec  orgqeit  aux  étrangers ,  pour  proofs 
que  dans  ce  genre  ils  peuvent  être  les  preBiien.> 
[A.  Taillxnpier,  dans  VEncyel.  des  G,  eu  M., 
avec  des  changements]. 

t:ngtl$h  Cyetrtp.  —  Mem.  of  J.  Mndk. 

MACRLiN  {Charles  )f  actenr  ft  aotenreo' 
mique  anglais,  né  le  1*'  mai  1690,  dans  ie  eenrté 
de  Westmeath  (Irlande),  mort  ie  1 1  juillet  I7f7,à 
Londres.  Le  nom  de  sa  famille  était  itfoe-ImfA* 
tin.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naisnoee; 
s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  d'une  à 
lies  parentes,  il  était  âgé  de  deux  mois  lorsque  ert 
lieu  la  bataille  de  la  Boyne  (1*^  jufllet  leW). 
Après  avoir  pas$^  son  enfance  dans  les  ts^ 
rons  de  Drogheda ,  il  fut  mis  en  apprentiMi|l 
chez  gn  sellier  ;  mais ,  s'étant  enftii  en  Ai^ 
terre ,  il  y  épousa  la  venve  d'un  aobeffiite, 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  quinze  ans.  Le  nh 
riage  fut  cassé ,  et  te  fugitif  ramené  à  DnUiB, 
où  il  devint  domestique  dans  nn  collège.  A  vip^l- 
et-un  ans  il  se  joignit  à  des  actenn  amlNilaoti,d 
joua  les  rôles  de  clown  ;  pois  II  Yiat  à  Londres, 
et  créa  le  personnage  de  Shylock  arec  beaoooup 
de  talent.  En  1753  il  quitta  la  scène,  et  oont 
l'année  suivante  une  taverne,  qni  ^  certiiv 
jours  devenait  une  «c  école  de  bon  goAt  et  (h 
déclamation  »,  où  il  professait  Ini-mème  esov- 
tume  de  théâtre.  Cette  entreprise  atHHitlt  à  ne 
banqueroute.  En  1759  Mackitn  remonta  sur  lei 
planches ,  joua  â  Drury-Lane  et  à  Covent-Gir- 
den ,  et  ne  se  retira  que  le  28  novembre  17SI, 
après  plus  de  soixante-dix  ans  de  servioei.  1^ 
1789  il  fit  ses  adieux  au  public  dans  le  rdie  dfc 
Shylock,  que  la  perte  de  sa  méjnoire  l'empèdn 
de  conduire  jusqu'au  bout.  Il  moomt  à  Viff  et 
cent  sept  ans  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale  àt 
Saint-Paul.  Macklin  est  l'auteur  d'une  dnainede 
pièces;  mais  deux  seulement  ont  po   rester 
quelque  temps  au  répertoire  :  Love  à  la  mode, 
farce,  et  The  M  an  of  the  world,  comédie.  Ses 
Mémoires  ont  été  écrits  par  J.-T.  Kirlmai  ;  U^' 
dres,  1799,  2  vol.  in-8*.  P.  L^ 

Kirknian,  Ufê  of  CM,  Macklin.  mm  Rtogr-  DrwmdH*' 

MACRNiGHT  (James),  érudit  anglais,  aé* 

1721,  à  Irvine  (comté  d'Argyle),Tnort  en  1800,* 
Edimbourg.  Élevé  à  Glasgow,  il  «Ui«  iek«  ^ 


MACKHIGHT  - 

d'alon,  terminer  ses  étude*  Ji  IVtranger  ' 
erenant  it  Le^de,  Il  fui  idmli  itm  J 
MbyUriaDoeid'abiiTdcDTOféîMaybole  | 
I   dcHerrit   la   parolsM  de   Jedbargb 

deiinl,  depuis  1773,  un  det  ptsieurs 
«Tg.  SiTiDt  proronit  et  JatwrleDx,  il 
■a  Tfe  enlltre  k  de*  traraiix  coosidé- 
ir  Vetif/ite  et  I*  concordance  dn  Noo- 
anent,  traTiox  eatimi**  qui  luiTalu- 
ic  le  TEDoin  d'an  Aradil  couwminë,  le 
ledodearnthfologie.Ila  poUfd  :  Bar- 
Ihe  fow  Ooipels ,  eontatning  a  com- 
(DTf  qf  l&e  Mt  af  Chrtit,  chronologi- 
ra»ged  in  the  Koritt  of  tke  evange- 
tènt,  i7âB,  iToI.  fn-t*,  5<MII.,  iUd., 
ol.  to'S*  ;  il  en  existe  noe  traduction  en 
ml,  impr.  h  CaJealta,  1B33,  în-B*; 
le  Mitlon  d«  cet  ouvrage  (Londres, 
mI  que  1e>  iuivsnt(»,c«intiFul  de  pim 
iatlonï  lur  les  u)tiquit<<s  delaJudi^; 
nUk  0/  ikt  Gospel  Htslory;  Londirs, 

lÀlerat  lYaaùation  from  tke  greeK 
mtoHcal  EpittUn,  wilh  a  ammen- 
t  no t«i  ;  Edimbourg,  179i,  4»ol.  in-4'; 

ISOfl,    IBlfl  et    1831,  <I    Tel.    in-R>, 

p-.  in-S-;  ce  laiant  ouTrage,  trien 
>rwe  le  nystème  d'Armlnius,  a  obtenu 

auccèa  dans  l'Ë^lse  anglicane  et  ail- 
anlenr  j  Mtaucrs  trente  années,  et  en 
Inq  M*  le  manuacril  de  «a  roaln,  Tin 

en  fut  publié  en  ITB^.etl'on  j  trouic, 
'ers  mémoires  sur  planienrs  queitloni 
itaerée  on  d'archAilogle ,  une  Vie  de 
il,  qui  offre  en  quelque  aorte  le  résumé 
ins  apcftoliques  de  tons  ses  compa- 

P,  L. 
tf  mmHUfU.  par  iud  BU,  en  ttu  an  EpU- 

kiKK  lArchlbald),  controTcrslste  an- 
en  1711,  IMotiacliaD  (Irlande), mort  le 
«bre  1804,  k  Bath.  Il  venait  d'élre  con- 
irislre  de  la  commission  preabjtérienne 
<e  rendit  il  La  Haje  (  1 745}  pour  7  prendre 
km  de  l'église  anglaise.  Aprèa  une  réai- 
■nviron  cinquante  années,  il  quitta  cette 
1  de  l'inraston  des  Françai!)  en  I70S,  et 
n  Angleterre.  Ses  priacipaux  ouvrages 
I  traduction  anglaise  de  l'ftiitoire  eecli- 
e  de  Mosheim;  176S,  !  vol.  in-4»i 
en  17B&.  s  vol.  in-S°  et  plnsleurï  fois 
ans  ce  format,  notamment  en  1811  avec 
tkms  de  Cooift  et  fildg;  —  LeUers  to 
tu  Jenynii;  1777,  <n-lS  ;  qui  out  pour 
défense  do  christianisme  ;  —  et  des  Ser 


^«Ks  {ArcMbald  ),  auteur  dramatique 
nélclmars  i7ïj,  en  Ecosse.  11  fit  comme 
a  guerre  d'Amérique,  tool  en  insérant 
I  à  autre  quelques  pièces  de  vera  dans 
naux  de  New-York  et  de  Phtiadelpliie. 
ptlK  1t  *e  jnignil  à  une  tron|ie  de  eomé- 
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dlensambulanta.etjoDa,  en  Ecosse  et  en  An^e- 
terre,  dea  pièces  qu'il  écrivait  lui-même.  Kn 
1793  il  reprit  du  service,  se  battit  contre  les  re- 
belles d'Irlande,  obtint  son  congé,  et  s'élablit  il 
Londres  lia  publié  une  trentaine  de  plèoes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  ;  Tft«  Coup  de  main 
(nai):Slegeiif  Prrlhll'92);0I<l  Eiiglandfur 
««■(1795);  rftfCAanceo/H'ar  (1801);  FaiAion 
(I80Î);  BrUOtti,loanm(iB03)iKeniiflhliing 
o^Scol*  (1807);  The  HigMand  Drover,  etc.  K. 

MACLAniB.pu  plutôt  MAC-ucKiB  (Co- 
lin), cÉlibre  mitliémalicicn  écostals,  né  en 
iaS8,iKilDKM)dain,[<iort  à  Yurk,  le  14  juin  1746. 
1)  avait  à  peine  douia  ans  lorsque  la  lecture  des 
àlémenlt  d'Endidc  lui  révéla  fa  vmation  et  dé- 
cida du  but  de  sai  éludes.  A  dix-neuf  iun ,  Mac- 
laurin  obtint  au  coDUiurs  U  chaire  de  matlii'ma- 
tiques  au  collège  Blaréctial ,  â  Aberdeen  Oeaj. 
aa»  après,  il  donna,  sous  le  titre  i",  Gcomelrla 
Orgatilca,  $ive  dttcriplio  llnearum  curvarvm 
vniverialit  (looirt*,  1719,  ioM"],  un  livre 
remarquable  qui  lui  mérita  l'estime  de  >'enlun. 
Un  de»  premiers,  après  Sewlon  (I),  Madaurin 
appliquait  U  géométrie  analytique  de  Desrartea 
à  la  recherche  des  propriétés  générales  et  ca- 
raclérif tiques  des  courlea  géométriques.  Dans 
son  traité,  il  apprend  i  di^rire  toute»  ces  courbes 
fit  l'intersection  de  ilcux  cAtés  de  àeu%  angles 
moliilea,  dont  le  mouvement  est  convenatilemcnt 
déterminé.  Tout  cet  ouvra«p,  dune  élégance  et 
d'une  précision  admirable,  selon  Injuste  appré- 
ciation de  M.  Cliaslee,  répose  sur  deux  tliéo- 
rème«,  l'un  dû  à  Cdles,  l'autri'  i  Haclaurin.  Le 
premier  est  celui-ci  :  .Si  aulmr  d'un  poinf 
/Lie  on  /ail  tourner  une  Iransvenale  gui 
rencontre  une  courbe  géométrique  en  autant 
de  pointi  A,  B,  etc.,  qu'elle  a  de  dimentiont, 
et  qu'on  prenne  sur  relie  traniversale  un 
point  H  tel  que  la  vatmr  inverse  de  ta  dit- 
tance  au  point  fixe  loit  megenne  arithmé- 
tique entre  les  valeurs  inverset  des  dtslancei 
des  point*  k,  B,  ttc,  à  cf  point  fixe,  le  point 
H  aurapour  lieu  géométrique  une  droite.  Le 
Mcond  peut  B'énoncer  de  la  manière  suivante  : 
Que  par  m  point  fixe,  pris  dans  le  plan 
d'une  courbe  géométrique,  on  mène  une  trani- 
versale çui  rencontre  la  courbe  en  autant  de 
points  qu'elle  a  de  dimentioni,  qu'en  ces 
points  on  mine  les  tangentes  à  la  courbe;  et 
que  par  le  point  fixe  on  tire  une  seconde 
droite  de  direction  arbîtrnire ,  mal*  qui  res- 
tera fixe,  tes  seqmrnts  compris  J«r  cf/(e 
dr&ife  entre  U  point  /Sj-i  et  tnutes  les  lan- 
génies  à  la  courbe,  auront  la  somme  de  leurs 
valeurs  inverses  constante,  quelle  que  toit 
la  première  transversale  menée  par  te  point 
fixe.  Cette  tomme  sera  égale  à  celle  des  va- 
leurs inversa  des  segments  compris  sur  la 

Limonin  IcriU  orUnU  it  BwlM 
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même  droite  fixe,  entre  le  même  point  et  ceux 
où  cette  droite  rencontrera  la  courbe.  Ce  se- 
cond théorème  est  une  généFalisation  impor- 
tante de  celui  de  Newton  sur  les  asymptotes. 

Plus  tard  Maclaurin  fut  adjoint  à  Gregory,  à 
l'université  d'Edimbourg,  et  ce  fut  Newton  qui 
fit  les  frais  du  traitement.  £n  1740  il  partagea 
ayec  Euler  et  Daniel  BemouUi,  le  prix  proposé 
par  l'Académie  des  Soiencett  de  Paris  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  la  théorie  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer.  On  trouve  dans  le  travail  de 
Maclaurin,  imprimé  dans  le  tome  lY  des  Prix 
de  V Académie  des  Sciences ,  une  solution  de 
problème  de  la  figure  de  la  'Terre  qui  suffirait 
pour  immortaliser  le  nom  de  son  auteur.  Il 
fallait  connaître  l'attraction  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  sur  des  points  situés  à  sa  surface  ou 
dans  son  intérieur.  Maclaurin  sut  tirer  de  quel- 
ques  propriétés  des  coniques  toutes  les  res- 
sources suffisantes  pour  résoudre  cette  question, 
qui  a  toujours  passé  auprès  des  plus  célèbres  ana- 
•  lystes  pour  l'une  des  plus  difficiles.  «  Cette  partie 
de  Touvrage  de  M.  Maclaurin,  écrivait  Lagrange 
en  1773  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin ,  est  un  chef-d'œuvre  de  géométrie,  qu'on 
peut  comparer  à  tout  ce  qu'Archimède  nous  a 
laissé  de  plus  beau  et  de  plus  ingénieux.  » 

£n  1745,  Maclaurin  fortifia  la  ville  d'Edim- 
bourg. Obligé  de  se  retirer  devant  l'armée  du 
prétendant,  II  alla  à  York, où  il  mourut,  Tannée 
suivante. 

Les  Transactions  philosophiques  de  1735  à 
1746  contiennent  plusieurs  mémoires  de  Ma- 
claurin sur  divers  sijgets  mathématiques.  On  lui 
doit  encore  trois  ouvrages  écrits  en  anglais, 
savoir  un  Traité  des  Fluxions,  un  Traité 
d'Algèbre  t  et  une  Exposition  des  Découvertes 
philosophiques  de  Newton.  Le  Traité  des 
Fluxions,  Edimbourg,  1742,  in-4**,  fidèle  exposé 
de  la  doctrine  de  Newton,  que  Maclaurin  l'eue 
à  la  méthode  des  anciens ,  contient  une  foule 
d'élégantes  solutions  de  questions  de  mécanique 
et  de  haute  géométrie.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Pezenas,  jésuite  (Paris,  1749, 
2  vol.  ).  Les  deux  autres  ouvrages,  qui  ne  pa- 
rurent qu'après  la  mort  de  leur  auteur,  ont  eu 
plusieurs  éditions,  et  ont  été  traduits,  le  Traité 
d'Algèbre  en  français  par  Lecozic  (Paris,  1753, 
in-40),  V Exposition  des  Découvertes  philoso- 
phiques de  Newton  en  français  par  Lavirotte 
(Paris,  1749,  in-4°)et  en  latin  parle  P.  Falk, 
jésuite  (Yienne,  1761,  in-4*').  La  première  édi- 
tion en  anglais  de  ce  dernier  livre ,  publiée  par 
Patrice  Murdoch  (Londres,  1748,  in-4o),est 
précédé  d'une  notice  sur  Maclaurin. 

Si  à  l'aide  du  théorème  de  Taylor  on  déve- 
loppe une  fonction  quelconque  de  x  —  h,  si  l'on 
fait  ensuite  x=o,  puis  si  l'on  remplace  h  par  x, 
on  obtient  une  série  d'un  emploi  très -commode; 
c'est  la  série  de  Maclaurin,  à  laquelle  les  géo- 
mètres ont  conservé  le  nom  de  son  inventeur. 

K.  Merueux. 


Traksactioru  pktUuopÂiquês,  ûvaét  1711  et  i 
—  Mémoire*  de  V Académie  ûê  BerUn .  année  1771.  — 
Montucla.  Histoire  de»  MathématiqiÈee,  —  Chidci) 
aperçu  historique  tur  Porigine  et  U  dJmhppemwA 
de»  Méthode*  en  Géométrie. 

MACLAURIH  (John),  lord  Dmcoomi,  littin- 
teur  anglais,  fils  du  précédent,  né  eo  déeeiBlm 
1734,  à  Edimbourg,  mort  en  1796.  Élevé  à  £d» 
bourg,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  jorisprudcMe, 
et  fut  reçu  avocat  en  1756.  En  1787,  après  avoir 
pratiqué  le  barreau  avec  honneur,  il  devint  pvé* 
aident  de  la  cour  d'Ecosse  avec  le  titre  de  loftf 
Dreghorn,  Une  Société  royale  ayant  été  èlalift 
en  1782  à  Edimbourg,  à  l'instar  de  cdle  deL» 
dres,  il  en  fut  un  des  premiers  membres,  et  M 
communiqua  quelques  nnémoires.  On  t  de  U; 
An  Essay  on  literary  Property;  — A  CoU»- 
tion  ofCriminal  Cases;  —  An  Essay  o»  ftr 
tronage  ;  —  quelques  pièces  de  Ters  et  tnii 
pièces,  Uampden;  The  Public  et  ThepkHoa^ 
p^er'5  Opéra.  —  De  1792à  1795,  il  tint  on  JowMl 
des  événements  qui  se  passaient  dans  toute  l'Eu* 
rope,  journal  dont  il  fit  paraître  une  espèce  dV 
brégé.  En  1799,  on  a  publié  un  recueil  de  M 
Œuvres  choisies,  en  2  vol.  in-8**.  K. 

Ufe  of  lord  Dreghorn,  en  tête  de  ses  OBuvrm. 

MACLBAN  (  Laetitia- Élizabeth  huami 
femme  auteur  anglaise,  morte  le  15  odilM 
1839.  Elle  jouit  d'une  certaine  célébrité  sotili 
nom  de  miss  Landon,  ou  plutôt  sous  lesiniliita 
L.  E.  L.,  l'unigue  signature  qui  accompigpei 
ouvrages.  De  très-bonne  heure,  même 
d'avoir  quitté  l'école,  elle  se  fit  ooonatlrap» 
de  petites  pièces  de  vers  insérées  dans  la  ikh 
rary  Gazette;  le  public  les  accueillit  avec  tat 
de  faveur  que  plusieurs  libraires  s'eflbroèMt 
d'obtenir  sa  collaboration  et  qn*à  cette  époqes 
les  recueils  poétiques  (  Annuals)  n'auraient  (M 
paru  complets  s'ils  n'avaient  au  moins  uncMii 
de  £.  E.  L.  Au  mois  de  Juin  1838,  misa  Laodii 
é()ousa  Georges  Madean,  et  le  suivit  an  eapdi' 
Bonne-Espérance ,  colonie  dont  il  venait  d'Hit 
nommé  gouverneur.  L'année  suivante  elle  n»* 
comba  aux  suites  d'une  maladie 
Ck>rome  poète,  elle  brilla  surtout  dans  le 
gracieux  et  tendre  ;  ses  compositions  aontpreiqil 
innombrables,  et  elle  les  écrivit  avec  une  fadfiti 
qui  la  faisait  souvent  tomber  dans  la  monotoaia; 
les  meilleures  sont  :  The  Improvisatrice,  TU 
Troubadour,  The  golden  Violet,  et  TheVo»^ 
Peacock.  Elle  a  laissé  aussi  trois  romans,  Froa- 
cesca  Carrara,  Romance  and  reality  f^Etkd 
Churchill,  qui  se  recommandent  par  l'élégiott 
du  style  et  la  profondeur  des  pensées.  P.  L— t. 

Maunder.  Biograph  Treaturff  (SuppLJ. 

MAC- LEO D  (/oAn  ),  voyageur  anglais,  néi 
Bunhill  (Dumbartonshire),en  1782,  mort  à  US- 
dres,  le  9  novembre  1820.  Son  père  était  iii- 
primeur  sur  toile;  lui-même,  à  peine  Agededlx 
ans ,  fut  placé  chez  un  médecin  de  Perth,  ami^ 
sa  famille ,  et  qui  le  mit  en  état  de  pouvoir  s*i^ 
barquer  comme  aide  chirurgien  en  1801.  Ilélvl 
chirurgien  en  clief  lors  de  la  paix  d'ArnîMi*  ^ 
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'  peu  connues  yisitées  pas  Mac-Leod.  S'il  y  Mt 
1  VIoge  des  indigènes  des  ties  de  Lféoa-Kiéou , 
il  se  montre  au  contraire  radfersaire  déclaré  des 

,  Chinois,  «  qui,  dit-il,  n'ont  aucune  bonne  qua- 
lité ».  Alfred  DB  Laçais. 

Waïkfnaer,  CoiUetitm  dêi  RéUitkmê  4ê  Foftitet.  — 
Pauthter,  Im  Chine  aneiennÊ  H  wiodênu,  dtas  rVmUtn 
pittoresque.— Le  même,  il^taMoM  poUtiqutt  4e  ta  CMim 
:    avec  l'Europe. 

I  ;  MACLisB  (  DanUl) ,  peintre  anglais,  né  le 
25  janvier  181 1 ,  à  Cork  (  Irlande).  Sa  fiuniUe  est 
originaire  d'Ecosse.  Malgré  l'aptitude  qnll  afalt 
témoignée  dès  l'Age  le  plus  tendre  pour  les  twanx- 
a ris,  il  fut  obligé  de  travailler  quelque  temps  cbei 
un  l)anquicr,  et  étudia  pour  ainsi  dire  en  câcliette 
le  dessin  et  l'anatoraie.  Après  avoir  fait  un  voyage 
dans  le  pittoresque  district  de  Wicklow,  il  vint 
à  I^ndres  (1828),  fut  admis  aux  cours  de  l'A- 
cadémie  royale,  et  gagna  deux  médailles.  Il  passa 
Tété  de  1830  à  Paris.  En  même  temps  il  pei- 
gnait des  portraits,  travaillait  pour  les  libraires, 
et  envoyait  au  Fraseras  MagcLzine  des  cari- 
catures et  des  pièces  de  vers.  En  1831,  sa 
première  composition  historique.  Le  Choix 
d'Hercule,  loi  valut  une  médaille  d'or;  mais, 
au  lieu  de  se  faire  pensionnaire  de  l'Académie 
à  Rome  comme  cette  récompense  lui  en  don- 
nait le  droit,  il  aima  mieux  rester  en  Angleterre, 
où  sa  facilité  prodigieuse  ne  tarda  pas  à  lui 
assurer  une  aisance  peu  commune  parmi  ses 
confrères.  Cet  artiste,  bien  qu'il  ait  abordé  tous 
les  genres,  depuis  la  charge  jusqu'à  la  fresque, 
semble  traiter  de  préférence  les  scènes  fami- 
lières ou  demi-historiques,  dont  le  gotUt  mo- 
derne s'accommode  plus  volontiers  que  de  la 
grande  peinture.  Toutes  ses  productions  se  res- 
sentent de  la  manière  fausse  et  exagérée  que  l'on 
reproche  à  l'école  anglaise;  mais  on  y  trouve 
une  finesse  de  tooche  incroyable,  une  harmonie 
extrême ,  des  tètes  expressives  et  des  morceaux 
d^m  ton  vrai  et  bien  rendu.  M.  Madise  jouit 
d'une  grande  réputation,  et  (tàt  partie  de  l'Aca- 
démie depuis  1840.  Nous  citerons  de  lui  :  FroH" 
çois  J^r  et  Diane  de  Poitiers,  1833;  —  Le 
Vœu  des  Dames ,  1835;  —  Rohin  Bood  et  Ri" 
chnrd  Ccmr  de  Lion;—  Salvator  Rosa  fai- 
sant le  portrait  de  Masaniello;  —  Ifoël  au 
château,  1838;— £e  Ranquet  de  Macbeth, 
1840;  —  Gil  Blas  en  habit  de  cavalier  et  une 
Scène  d'Hamlet,  à  la  galerie  Vemon;  —  Le 
Sommeil  de  la  Beauté,  1841  ;  ^Cornus,  1844; 
—  Le  Sacrifice  de  Pfoé ,  1 847  ;  —  Les  Sept  Ages 
de  Shakespeare,  1848;  —  V Esprit  de  Jus- 
tice, 1850  :  fresque  peinte  pour  la  chambre 
des  lords;  —  Le  roi  Alfred  au  camp  des 
Danois,  1852  ;  —  une  Scène  de  Comme  il  vous 
plaira,  1855.  Parmi  ses  portraits,  ceux  de  Bul- 
wer,  Dickens,  Forster  et  Macready  sont  remar- 
quables. K. 

Men  (tf  the  Time,  —  Tk^  English  Cifctap,  (Blogr.).  — 
Jlluttrated  London  News,  ItSS. 

MACLOT  (  Jean-Charles),  géographe  fran- 
r^i>,  m'r  le  28  juillet  172»,  à  Paris,  mort  vert 
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1805.  n  eosetgna  la  cosmographie ,  et  obtmt  en- 
wita  un  emploi  de  ceosear  royal.  H  était  memhre 
associé  de  TAcadémie  de  Roueji.  Oa  a  de  lui  : 
InsMutUnu,  abrégés  de  géographie  ;  1 7$9,iii- 1 2; 
—  PréeU  sur  le  Globe  terrestre,  ou  explication 
de  la  mappemonde  :Pànê,  1705»  in -4*;  —Idée 
générale  de  la  Géographie  et  de  P histoire 
WMderne,  Paris,  1770,  ln-14,  suifie  d'un  ta- 
bleau général  de  Thistoire  de  France;  ^  Ta- 
Mail  du  Sgslème  du  Monde,  selon  Copernic; 
Paris,  1773,  in- 12;  —  Mappemonde  géogra- 
phique et  historique;  Paris,  1778,  2  vol.  in-i2, 
et  lapl,  in-8";  —  Description  générale  de 
r Europe,  de  PAsie,  de  V /Afrique  et  de  V Amé- 
rique; Paris,  1796,  in-4^  :  ouvrage  rédigé  avec 
Biioa  de  La  Tour,  et  qui  a  été  souvent  mis  à 
contribution  ;  ^  Mappemonde  céleste,  ou  expo- 
sition des  prineipei  astronomiques;  Paris, 
1801,  in-8*. 

Un  antre  éeriTafn  do  même  nom ,  Maclot 
(  Edmond),  chanoine  prémontré,  mort  en  1 7 1 1 , 
estauteor  d'une  Histoire  de  C Ancien  et  du  Nou- 
veau 7«fS<ament, Nancy,  1705,  et  Paris,  1712, 
9  Tol.  in-8* ,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de  re- 
narqnea  tbéologlqoes,  morales  et  historiques.  K. 

DescsMrU,  Lu  Stéeiês  tJtUr.  de  la  France,  IV.  —  Ri- 
dMrë  ci  Gtnnd,  BiMMk,  Sacré*. 

*  mkCFmkmon{Marie-Bdmê'Patrice'Mau- 
riee,  oomte  oa  ),  doc  db  MAcairrA,  maréchal  de 
France,  né  à  Sully  (SaOne-et-Loire),  le  28  no- 
Tembre  1808.  Il  descend  d*one  ancienne  rami'.ie 
Mandaite,  qui  se  nrfna  poor  la  cause  des  Stuarts, 
et  tint  à  leur  suite  s'établir  en  France.  Les 
Mae-MaboD,  grâce  à  leurs  traditions  nationales, 
à  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  à  leur  nom  his- 
torique, s'unirent  aux  plus  nobles  maisons  de 
leur  patrie  adoptlve,  et  obtinrent  par  mariage  le 
magniBque  château  de  Sully  avec  ses  dépen- 
dances. Le  père  du  maréchal,  le  marquis  Charles- 
Laurede  Mac-Mahon,  ami  personnel  de  Charies  X, 
Bommé  maréchal  de  camp  en  1814,  et  pair  de 
France  en  1827,  avait  épousé  une  demoiselle  de 
Caraman,  dont  il  eut  quatre  fils  et  quatre  filles. 
Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  le  dernier  de 
cette  nombreuse  fomille.  Il  entra  comme  élève  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1825,  et  devint 
aous-lieutenant  à  l'école  d'application  d 'état-ma- 
jor le  1**  octobre  1827.  Détâclié  au  4' hussards, 
il  Alt  envoyé  en  Afrique  en  1830,  et  fit  les  pre- 
mières guerres  de  l'Algérie.  Lieutenant  le  20  avril 
1831,  il  servit  comme  aide  de  camp  du  général 
Aefaard  au  siège  d'Anvers.  Capitaine  le  20  dé- 
eembre  1833,  et  successivement  aide  de  camp 
des  généraux  Bro,  Danremont,  d'Houdetot  et 
Changpimier,  11  se  distingua  dans  plusieurs  cam- 
pagnes d'Afrique,  notamment  au  siège  de  Cens- 
fantine,  ea  1837,  où  il  reçut  une  blessure  d'un 
éclat  de  boulet  dans  la  poitrine.  Nommé  com- 
mandant du  10*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  le 
28  octobre  1840,  lieutenant  colonel  du  2*  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  en  1842,  colonel  du 
4r  de  ttgae  le  24  avril  1845,  et  du  9*  en  1847, 
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pi  auit  mftké  ai flo  1#«  Mowet  à'u- 
•H  d^  à  l'nam,  combtait  Im  fo(w4t, 
ta  pitMgBi,  jetait  Im  poiiU.  U  iaMwde 
du  (ioéral  MacMahoB  s'a?«iicait  rapi- 
ppor  la  nafwtar  dans  Mabkoff.  »  Ao 
afcno»  lea  autrei  divisioni  et  les  troupes 
ifÉteot  WBÊTfhé  sor  d'autres  points  4a  la 
Bais  elles  sTaient  dû  se  replier  d*abord 
I  d^Blle  artillerie  formidable.  Les  Russes 
lint  d'efK>rts  poor  reprsodra  Malakof. 
M  Vac-Mahoii  arait  reçu  des  renforts  ; 
P  8t  têts  à  remiMnl,  qoi  fnl  toujours  ra- 
*  Les  Rossas,  ajoute  le  maréclial  Pélls- 
nlureat  ftira  eepeudant  une  tenfatife 
lel  désesparée;  formés  e^  colonaas  $rQ' 
■s  aasaillirent  par  trois  fois  la  0i>rga  4e 
ta»  et  troia  fois  ils  Aireut  oblige  da  se 
iTaa  ta  pertes  énormes,  défaut  la  soli- 
pos  troupes.  Après  cette  dernière  lutte, 
nafiia  Ters  cinq  heures  du  soir,  l*aBnaaDi 
laide  à  abandonner  la  partie  et  ses  bat- 
»les  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  nous 
quelques  projectiles  qui  na  nous  firent 
weoop  de  niai.  »  Une  partie  de  la  ooor- 
il  tombée  aussi  en  notre  pouvoir.  Las 
>  a'y  consolicièrent,  et  bientôt  las  Russes 
Mit  la  Tille  en  se  retirant  par  un  ponlqni 
ébtstopol  aux  forts  dn  nord, 
n  granU'eroix  de  la  Légion  d'Honnanr 
tte  brillante  aflàire,  le  32  septembre  I8&a, 
i  da  commandement  du  eorpi  derésenra, 
li  de  Mac-Mabon  fut  k  son  retour  nommé 
\  le  24  juin  1850.  L'année  suivante  11 
eommandement  de  la  deuxième  division 
«  expéditionnaire  chargé  de  soumettra  la 
Kabf  lie  sous  les  ordres  du  général  Ran- 
I  24  mai  il  franchit  les  pentes  abruptes 
rifi  des  Reni-Raten,  emporta  les  viUagss 
«rûch,  de  Rélias,  d'Afensou  et  d*lroal- 
iua  tard,  Souk  al  Arba,  Icherideo  et  Ter 
B  Isen  tombèrent  encore  entre  ses  maina. 
le  Napoléon  ayant  été  chargé  du  minia- 
rAl0(rie ,  le  souvemement  général  de 
I  lîit  supprimé»  et  le  81  aoOt  1868  le  96- 
iMae-Mabon  fot  nommé  commandant 
pr  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer 
iaa  an  Algérie.  Au  mois  d'avril  1850  |l 
I  eommandement  du  deuxième  corpa  de 
des  Alpes,  et  bientét  il  se  rendit  en 
«  9  juin  il  passa  le  Tessin,  à  Torbigo. 
I  fit  enlever  le  village  de  Robecchetio, 
Installa.  Le  4,  «  le  corps  d'armée  du 
Mac-Mabon,  renforcé  de  la  division 
tifeurs  de  la  garde  impériale  et  suivi  de 
uinée  du  roi  de  Sardaigne  devait,  dit  le 
officiel,  se  porter  de  Turbigo  sur  Buiïa- 
Mngenta,  tandis  que  la  division  des  gre- 
ile  la  garde  impériale  s'emparerait  de  la 
pont  ât  RofGUora  8ur  la  rive  gauche  et 
eorps  d'armée  du  maré<dial  Canrobert 
mil  sur  b  rive  droite  pour  passer  le 
a  même  point...  L'année  du  roi  fut  fe- 


tardéa  imM  son  paaaage  de  la  rivière,  et  une  seule 
de  ses  dit islons  put  suivre  d'assex  loin  le  corps 
du  général  Mae-|laiion.  La  marclie  de  la  division 
Espinasse  souffrit  aussi  des  retards,  et  d'un 
autre  celé ,  lorsque  le  eorps  do  maréchal  Can- 
roh^  sortit  de  Movare  poor  reioindre  l'empe- 
mur,  qui  s'était  porté  de  sa  personne  k  la  tétc 
de  pont  de  Buffalora,  ce  eorps  trouva  la  route 
tellraient  eaconibpée  qu'il  ne  put  arriver  que  fort 
tard  au  Tessia.  •  L'empereur  amendait  le  signal 
ds  Tarrivée  du  corps  du  général  de  Mae-Mahon 
à  Ruffolora  lorsqne  vers  les  deux  heures  il  en  • 
tendit  de  ce  eôlé  une  fosillade  et  une  canonnade 
très-vives  ;  l'empereur  lança  aussitôt  la  brigade 
Wimplim  contre  les  positions  formidables  oc- 
anpéaa  par  les  Autrichiens  en  avant  du  pont 
D*autres  tuMpea  suivirent.  Les  hauteurs  qui 
bordent  la  Navale  et  le  villsge  de  Buffalora 
IhisntpMNBptement  emportées  ;  mais  des  massée 
ennemies  arrêtèrent  le  progrès  des  Français.  Le 
eerpa  do  mariahal  Oanrobert  ne  se  montrait 
poipt,  el  hi  eanonnade  do  général  de  ICac-llahon 
avait  aaaaé.  I^a  garde  impériale,  sous  les  ordres 
du  général  Regi^ad  de  Saint-Jean  d'Angely,  tint 
forme.  Infis,  après  une  attente  ds  quatre  heures, 
le  DiarédMl  CMrobert  arriva  è  la  tète  d'une 
division,  saivi  d'une  division  du  eorps  du  gé- 
néral niai  et  des  autres  divisions  de  son  corps. 
Kn  même  tempe  le  canon  du  général  de  Mac- 
Malion  sa  faisait  entendre  de  nouvesu.  Retardé 
tas  sa  Biarehe,  |e  eorps  de  ce  général  s'était 
avancé  en  deux  eolonnes  sur  Magenta  et  sur 
RnfKilora.  L'ennemi  ayant  voulu  se  porter  entre 
oes  deux  colonnes  pour  les  couper,  le  général  de 
Mae-Malion  avait  rallié  celle  de  droite  sur  celle 
de  gauche,  vers  Magenta.  Les  Autrichiens  avalent 
évacué  BuAilom  et  s'étaient  portés  en  avant  de 
Magenta.  Le  45*  de  ligne  enleva  la  feime  de 
Caseina  Nuova,  qui  préoMe  ce  village.  La  division 
de  La  Motte-Rouge,  pressée  par  des  forces  consi- 
dér^blea.  poovail  être  séparée  de  la  division 
lispinasse.  Le  général  de  MacMahon  fit  porter 
les  voltigeurs  de  la  garde  en  première  ligne,  ce 
qui  permit  aai  généraux  de  La  Motte  Rouge  et 
Éspinasse  de  reprendre  vigoureusement  l'offen- 
sive. En  même  tem|»s  le  général  Aui^er,  com- 
mandant l'artillerie  du  2*  corps,  fit  mettre  en 
batterie  quarante  liouelies  à  fou,  qui,  prenant  en 
ùêoc  et  d'écharpe  les  Autricliieos  défilant  en  dé- 
sordre, an  firent  un  carnage  affreux.  i>  —  «  A  Ma- 
gsnta,  reprend  le  bulletin  officiel,  le  combat  fot 
terrilrfe.  L'ennemi  défondit  ce  villsge  avec  achar- 
nement. On  sentait  de  part  et  d'autre  que  c'était 
le  la  elef  de  la  position.  Nos  troupes  s'en  empa- 
rèrent maison  par  maison,  en  faisant  suMr  aux 
Autridiiensdes  pertes  énormes.  Plus  dedix  mille 
des  leurs  forent  mis  hors  de  combst,  et  le  gé- 
néral de  Mac-Mahon  leur  fit  environ  cinq  mille 
prisonniers...  Mais  le  corps  du  général  eut  lui- 
même  beaucoup  à  souffrir  :  quinze  cents  hommes 
furent  tués  ou  blessés.  A  l'attaque  du  village,  le 
génénl  Ktrinait*  et  son  officier  d'ordonnance 
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étoient  tombés  finppéfl  à  mort..  *  D*an  autre  i  i 
oMé,  les  divisions  Vinoy  et  Renaolt  faiftaient  des  : 
prodiges  de  valeur,  en  s'avançant  jusqu'à  Ponte  < 
di  Magffnta,  village  qui  fut  pris  et  repris  sept 
Ibis  de  suite.  Vers  huit  heures  et  demie  du  soir  ; 
Farmée  française  resta  maltresse  du  champ  de 
bataille.  Les  Autridiiens  pensaient  recommencer 
le  lendemain  le  combat;  mais  les  corps  repous- 
ses de  Magenta  avaient  tellement  reculé  que  le 
général  Ginlay  crut  devoir  ordonner  la  retraite. 
La  victoire  des  Français  fut  complète,  et  les  Au- 
trichiens évacuèrent  BTilan.  Le  ô  juin,  l'empereur 
éteva  le  général  de  Mac-Blahon  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et  lui  décerna  le  titre  de 
duc  de  Magenta.  A  Solferino,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  commandait  encore  le  deuxième 
corps.  Sa  direction  était  sur  Cavriana,  et  il  se 
trouvait  ainsi  au  centre  de  Tarm^^e,  entre  le  corps 
do  maréchal  Niel  et  le  corps  du  maréchal  Bara- 
gney  d'IUiers.  Le  général  Auger,  qui  était  sous  ses 
ordres,  arrêta  par  une  habile  manœuvre  une  forte 
colonne  autrichiennequi  venait  de  Guidizzolo,  et  y 
Alt  blessé  mortellement  Le  duc  de  Magenta  lança 
le  45*  de  ligne  sur  San-Casiano,  et  les  tirailleurs 
algériens  approchèrent  jusqu'à  Cavriana;  ces 
deux  régiments  plièrent  d'atwrd  ;  mais  lorsque 
les  voltigeurs  de  la  garde,  couronnant  les  hau- 
teurs de  Solferino,  arrivèrent  à  Cavriana ,  ils  y 
trouvèrent  les  tirailleurs  algériens,  et  vers  six 
heures  et  demie  l'ennemi  était  en  retraite  devant 
les  !•'  et  2*  corps,  pendant  qu'à  la  droite  le  ma- 
réchal Niel  achevait  de  le  repousser  avec  l'aide 
du  maréchal  Canrohert  Depuis  la  paix  de  Vilia- 
firanca  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  revenu  en 
Franoe,  a  reçu,  le  22  août,  le  commandement  du 
T  ammdissement  militaire,  formé  des  3«  et  4*  di- 
visions militaires,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lille.  L.  LouvBT. 

Men  û/tkê  Timg,  —  H.  Gaitllle,  Lu  Clu/$  dé  corps  de 
twrméé  4'iUMêt  portraiU  kittor.  au  dix  •  neuvième 
Héelê,  1*  selle,  n*  il.  —  Bioçr,  du  maréeltal  de  Mae- 
Makon,  extraite  de  VHttMrê  populaire  illustra  de  VMr- 
Wkê»  (FltmUê»  —  Mapport  du  wutréehai  Pélisiier  sur  la 
priée  4e  Sdbâstopot,  —  Bulletin  des  bataUles  de  Magenta 
et  de  Sof/eriMO.  —  De  Bezenooart,  Hist.  de  la  Guerre  de 
Crimée  et  Hitt,  de  la  Guerre  d'italie.  —  Moniteur, 
ISIS-lMt. 

MAC-MICHABL  (William),  voyageur  an- 
glais, né  à  Bridgenorth  (Sbropsbire),  en  1784, 
mort  à  Londres,  le  10  jnin  1839.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford,  et  en  1812  fit  un  premier  voyage  dans 
la  Méditerranée  et  en  Grèce.  De  1816  à  1818,  il 
visita  Sahit-Pétersbourg,  Moscow,  Kievr,  TU- 
kraine,  la  Moldavie,  la  Yalachie,  franchit  les  Bal- 
kans, s'arrêta  quelque  temps  à  Andrinople,  où 
il  fit  des  élndes  sur  la  peste,  qu*U  reconnut  con- 
tigieose,  et  s'embarqua  à  Ck>nstantinople.  De  re- 
tour à  Londres,  il  devint  membre  de  la  Société 
Royale,  et  se  consacra  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine. On  •  de  lui  :  Voyage  de  Moscou  à  Corn- 
tantinople  en  1817-1818,  suivi  du  Voyage  de 
Lagh  de  Constantinople  en  Palestine  et  en 
Syrie  fait  en  1818;  Londres,  1819,  in-4'',  avec 
fig.  dessiaéas  par  Taoteur.  Quoique  rapidement 


MACPHERSON  ÔS6 

torien  Adam  Pergaaon,  moDtagDird  lui-même, 
(ioiina  le  premier  i'éfeil  à  ee  sqjet.  Set  amis,  le 
doctcar  Ctrlyle,  ministre d'Infcrneet,  qui  comp- 
tait de  nombreuses  oonnaissanoet  parmi  les  lit- 
térateurs du  jour,  et  John  Home,  l'aolear  de 
Douglas ,  suivirent  son  impulsion.  Dans  i*aii- 
tomne  de  I7à9,  Carlyle  et  Home  reocootrèrait 
Macpherson,  qui  leur  montra  quelques  firagments 
de  poésie  gaélique  (  le  gad  ou  gaélic  eet  le  dia- 
lecte natif  des  Hi^ands),  et  oonientit  k  les 
leur  traduire.  Ces  traductions, oommmiiqiiées  an 
docteur  Blair,  à  Sbenstone,  k  Gray,  eicilèraot 
grandement  leur  admiration  ;  elles  Airent  pu- 
bliées en  17C0,  sous  ce  titre  :  Fragments  qf 
ancient  Poetry^  oollected  in  the  Highlandt  o/ 
Scotlandf  and  translated /rom  theçaeIkfCr 
Erse  language,  a?ec  une  préface  anonyme  de 
Blair.  Ces  fragments  étaient  au  nombre  deaeiie. 
L'effet  en  fut  tel  que  la  faculté  des  aTocats  d*t- 
(limbourg  fit  une  souscription   qni  fournit  à 
Macpherson  les  moyens  de  fisiter  les  Higli- 
landK  dans  le  but  d'y  recueillir  d*antrea  dianta 
gaéliques.  Macpherson  porta  à  Londres  les  pro- 
duits vrais  ou  fictifs  de  cette  investigation,  et  les 
publia  en  deux  volumes,  qui  parureot  successi- 
vement :  le  premier  en  1763,  sous  le  patronage 
de  lord  Bute,  avec  le  titre  de  Fingal,   an 
epic  poem  in  eight  books ,  %oUh  other  leuer 
poems  ;  le  second  en  1763,  ayec  le  titre  de  7*e- 
mora,  an  epic  poem  in  eight   books,  wUh 
other  poems.  Ces  productions,  dont  Tauthenti- 
cité  fut  cependant  révoquée  en  doute  par  plu- 
sieurs critiques,  trouvèrent  des  admirateure  en- 
thousiastes, et  ouvrirent  à  l'éditeur  le  chemin  de 
la  fortune.  En  1764  il  devint  secrétaire  particu- 
lier du  capitaine  Johnstone,  gouTemeur  de  Pei^ 
sacoia.  Nommé  ensuite  inspecteur  général  dea 
Florides,  il  visita  les  Indes  occidentales,  et  à 
son  retour  en  Angleterre  en  1766,  il  reçut  une 
pension  de  200  livres  sterling,  quil  giirda  Jus- 
qu'à sa  mort.  La  popularité  de  son  nom  lui 
permit  de  placer  fort  aTantageusement  les  ou- 
vrages a9sez  médiocres  qu*il  produisit  encore  ; 
savoir  :  An  Introduction  to  the  Uistorg  of 
Great'Britain  and  tretand;  Londres,  1771, 
in-4'*  :  ce  sont  des  recherches  sur  les  antiquités 
de  la  race  celtique  d'Ecosse  ;  —  une  traduction  de 
ï Iliade  d'Homère,  1773»  2  YoL  in^o  ;  cette 
version,  écrite  dans  une  prose  emphatiquement 
prétentieuse ,  que  Ton  pourrait  appeler  ossiaoi- 
quo ,  n'eut  aucun  succès  ;  _  Historg  qf  Gréai 
Britain  frcm  the  Restoraikon  to  the  acees' 
sien  oj  the  Bouse  q/  Hanover;  Londres, 
l77à,  2  vol.  in-4*  :  cette  histoire,  écrite  an 
point  de  Tue  jacobite,  exdla  dans  le  parti  whig 
t     de  vives  réclamations ,  auxquelles  llacphersoa 
t     répondit  par  deux  yolumes  de  pièces  justifica- 
tives {Original  Popers),  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  extraits  d'une  Vie  de  Jacques  II 
par  lui-même.  Pendant  cette  période  de  sa  vie. 
Macpherson  écrivit  plu8ieui*s  pampblets  pour 
défeudre  la  conduite  du  ministère  dans  la  que- 
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relie  des  colonies  américaines  contre  leur  mé- 
tropole. Ces  brooliures,  aujourd'hui  oubliées, 
Turent  très-appréciées  par  les  conserrateurs  et 
encore  mieux  payées.  Le  choix  que  lit  de  lui  le 
nabab  d'Arcotpour  défendre  ses  intérêts  tourna 
l'esprit  et  la  plume  de  Macpherson  \ers  le^^  af- 
faires  des  Indes,  sur  lesquelles  il  oomposa  aussi 
quelques  brochures.  La  place  lucrati?e  d'adieu t 
du  nabab  lui  permit  d'entrer  au  parlement  en 
1780,  comme  membre  pour  Camellord.  Il  y 
siégea  jusqu'en  1790.  L'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  se  retirer  dans  la  magnifique  propriété 
de  Bet7.  ou  BeWille,  qu'il  a?ait  achetée  dans 
son  comté  natil  d'Intemess.  Il  y  mourut,à  rtl<;c 
de  cinquante- huit  ans.  Son  corps,  rapporté  en 
Angleterre,  fut  easeTeli  dans  l'abbaye  de  W'est- 
ininster4 

Bien  que  les  ou?rage9  de  Macplierson  attes- 
tent un  œrtain  talent*  et  que  l'auteur  fût  un 
très-habile  bomme,  qui  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d'augmenter  sa  fortuné  et  sa  ré- 
putation, il  ne  serait  peut-être  pas  sorti  de  l'obs- 
curité, ou  il  y  serait  promptemeiit  rentré,  s'il 
n'était  pas  l'éditear  d'Ossian.  Comme  ce  per- 
sonnage légendaire  n'aura  pas  de  place  dans  la 
Biographie^  c'est  à  rtrticle  de  Macpherson  qu'il 
convient  de  résumer  la  fameuse  discussion  (ex- 
citée par  l'apfiarition  des  poèmes  de  Fingal  et 
de  Temora. 

Suivant  l'éditeur,  les  Poèmes  d'Ossian 
étaient  une  traduction  faite  par  lui-même  ftur 
d'anciens  manuscrits  erses  qu'il  atait  recueillis 
dans  les  Ilighlands  d'Ecosse.  Ces  manuscrits 
contenaient  des  compositions  authentiques  d'Os- 
hian,  poète  highlandais,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  dont 
les  ouvrantes  s'étaient  transmis  oralement  de 
barde  en  barde  jusqu'à  l'introduction  de  l'écri- 
ture dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Le  plus 
grand  critique  du  temps,  le  docteur  Johnson, 
déclara  que  toutes  ces  assertions  étaient  faus- 
ses, que  les  poèmes  attribués  à  Ossian  étaient 
une  imposture,  et  défia  Macpherson  de  produire 
aucun  manuscrit  d'un  poème  erse  plus  ancien  que 
le  seizième  siècle.  Hume,  Gibbon  se  pnmoncèrent 
aussi,  quoique  avec  plna  de  réserve,  contre 
Tauthenticite  des  poèmes  d'Ossian.  D'un  autre 
oêté,  Blair  les  défendit  dans  une  dissertation  cri- 
tique, plus  éloquente  que  solide,  et  Henry,  dans 
son  Histoire  de  ta  Grande  Dr^tagne^  se  fonda 
sur  leur  témoignage  pour  peindre  les  mœurs  pri- 
mitives des  habitants  de  l'Écusse.  Lord  Kames, 
dans  ses  Esquisses  de  l'Homme,  invoqua  aussi 
leur  autorité  à  l'appui  de  ses  théories.  Le  tra- 
ducteur italien  Cesarotii  ne  crai}>nit  pas  de  pla- 
cer Ossian  an  nireau  sin(»n  au-dessus  d'Hoiuère. 
Arthur  Young  se  prononça  dans  le  même  sens, 
et,  par  esprit  national,  tous  les  Highiaiiders 
défendirent  leur  |K)ete  gael  contre  les  efforts 
d'une  critique  trop  clairvoyante.  Mais  en 
Ecosse  même,  dans  les  basses  terres,  il  est  vrai, 
s'éleva  un  adversaire  plus  redoutable  que  John- 


son, parce  qu'il  était  mieux  informé.  Makolm 
Lamg  ajouta  au  second  volume  de  la  l^  éditioa 
de  son  ffistory  of  Scoiland  one  dissertatk» 
dans  laquelle  il  essaya  d'établir,  par  des  preuves 
tirées  de  Thistoire  et  de  la  vhilsemblancê,  que 
les  Poèmes  d'Ossian  étaient  sans  exœptîoo  en- 
tièrement suf)posés.  Il  revint  à  la  charge  dans 
une  étlition  d'Ossian  {Poems  of  Ossian...  con- 
taining  the  poetical  worhs  of  James  Mac- 
pherson, Ssg.,  in  prose  and  rhffme  ;  «i/A 
notes  and  illustrations).  Il  signala,  ayec  noe 
érudition  très- ingénieuse,  les  plagiats  du  pré- 
tendu barde  gaélic.  La  Bible,  les  poètes  grecs, 
les  poètes  latins,  les  poètes  anglais  ont  été  mis  à 
contribution  par  Macpherson  pour  sa  mosaîqie 
celtique.  Les  Highlanders  ne  se  reooniiDrvBt  pu 
vaincus.  La  Highland  Society  d*Édimbooig 
forma  en  1797  un  comité  pour  faire  une  enquête 
sur  l'authenticité  des  Poèmes  d'Ossian.  La  ooin- 
mission,  présidée  par  Henry  Mackenzie,  procédi 
avec  un  zèle  consciencieux,  et  présenta  en  IMâ 
son  rapport,  qui  conchiait  par  les  questions  et 
les  réponses  suivantes  :  «  A-t-il  tfndenDemcit 
existé  dans  la  hante  Ecosse  une  poésie  oonooe 
sous  le  nom  d'ossianique,  et  quel  en  était  k 
mérite  ?  La  collection  publiée  par  Maq»benii 
est-elle  authentique?   Sur  le  premier  poiitli 
commission    répond  sans   difficulté  que  atte 
poésie  a  existé,  qu'elle  était  généralement  répn* 
dne,  qu'elle  avait  un  caractère  touchant  et  » 
blime.  Sur  le  second  point,  la  société  avoue  fiH 
lui  est  difficile  de  répondre  catégoriqnenesL 
Elle  déclare  avoir  recueilli  cependant  des  Cnf- 
ments   de  poèmes  qui  renferment  souvent  h 
substance  et  quelquefois  presque   les  exif» 
sions  mêmes  de  passages  contenus  dans  Itt 
poèmes  dont  Macpherson  a  publié  la  tradodioi, 
mais  aucun  poème  identique  par  le  tUre  et  ptf     i 
le  sujet.   Elle  croit  que  cet  écnyain  avait  pov 
habitude  de  remplir  les  lacunes,  de  lier  deslin|- 
mi'Hts  épars,  d'insérer  des  passages  nouvcm, 
d*élaguer  des  phrases,  d'adoucir  quelques  iiô- 
dent<t,  de  polir  le  langage,  enfin  de  changer  cefi 
lui  paraissait  trop  simple  ou  trop  rude  poarsM 
oreille  moderne,  et  de  relever  ce  qui  lui  pvaii- 
sait  au-dessous  de  Tidéal  de  la  poésie.  La  ooo- 
mission  ajoute  qu'il  lui  est  impossible  de  détcr- 
minerjusqu'à  quel  point  Macpherson  a  usé  de  « 
genre  de  liberté.  »  La  commission  publiait  et 
même  temps  quelques  fragments  t^è^i-cou^lli^^ 
cueillis  dans  les  Highiands,  la  description  «rua 
char,  d'un  combat ,  d'un  bouclier.  Celait  peu  ^ 
cho.«e,  mais  a^sez  pour  prouver  que  les  poéùtf 
d'Onsian  avaient  quelque  fondement  réel.  U* 
fiartij^ans  du  prétendu  pocte  gael  contiooèfeflt 
doue  de  croire  à   son  authenticité,  et  jus(|u'e& 
1837  dans  les  Highlanders  qf  Scoftand,thfir 
origin,  History  and  Anliquilies ,    publiée» 
par  F.   Skene  à  la  requête  de  V Highland  Stf 
cietg  de  Londres,  on    trouve  des  assertioos 
aussi  positives  que  celles-ci  :    «  Les  poèue* 
d'Ossian  contiennent  un  corps  complet  d'io* 
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loires  veniflées  ;  Ossian  codant  poète 
i  lA  ^os  ^MncteTaledr;  que  1t  rédae- 
Hilê  grttftde  partie  dé  oté  poêdies  aolt 
■  iiiodehié,  ori  ne  peiit  goère  douter 
otieniient  \éi  phié  anciens  témo^agea 
joé  trèa-éloignée.  » 

a  aasertidns  odiltradictoires  quel  parti 
Leè  tk\\A  coùtmê  perroettentrlis  de 
ipàrtif 

ra  dialectes  parlés  par  les  natioas  gaé- 
tiakritaielit  les  iNIrties  OcddMitales  de 
I  temps  de  Jales  César,  llrlandais  est 
rat  celui  qui  a  le  moins  souffert  de 
je  âTec  d*auiréS  langues.  L'etse,  parlé 
iglilands  d'Écosse,  touctie  de  Si  près 
\%  que  l'on  peot  le  conSidétér  plutM 
dfaledequeCMnmeun  langage  distitict. 
s  que  TiHandalS  a  été  écrit  dès  les 
HDps  de  Tère  chrétienne  et  peut-être 
qiill  comi^té  non-seulement  des  bar- 
ausal  déé  anflallètea,  dont  quelques 
i  térdontent  Jusqu^àu  neutième  slèide, 
wié  t>rénTe  que  ferse  ait  été  écrit 
idniiènie  ou  le  sdiièkne  siècle.  81  les 
bliés  par  Màcptiêfiton  ont  été  oom- 
Oasian  en  ersé,  à  la  fin  du  quatrième 
lut  dû  se  oonsertéf  |)ar  tradition  orale 
treize  cetits  ans,  ce  qui  est  Men  pea 
t>le.  LMriaiidàis,  malgré  ninméflsè 
'afoirété  fixé  par  récriture,  a  SuM  tant 
9a  que  lès  plus  aAdens  tuannscrtts 
le  compris  même  dH  savantSy'etquè 
m  sont  tout  à  Mt  initttdliglblea.  Lé 
1  écrit ,  et  parlé  par  un  peuple  àd 
ai  ^nevant  que  les  Iriandais ,  a  dtif 
changements  analogues ,  et  al  dei 
fiilebient  composés  àtt  quatrième  Sié- 
ent encore,  il  serait  impossible  dé 
•ndre. 

«on  pdblla  le  teite  erse  du  sefitiftfiM 
Wfiora  ;  fflàls  iMftnptesslCMl  se  fit  sof 
dé  sa  mâlb,  et  Tcfril^nal  n'a  jamaia  été 
àepbersoA  dé  ^tralbtnaShie,  qui  pré- 
oir  aidé  à  transcrire  les  pOfMes,  sMt 
iriéui  ininuscrits,  soit  d*aprè8  la  tra- 
e,  dit  qu'un  de  ces  ttèttx  manuscrits 
1410.  Lord  Kaméft  aflhme  que  les 
inlm  lifires  de  FiA^al  tûréûi  copiés 
manuscrit  gaélique  sur  telin  de  1403, 
le  traducteur  dans  llle  de  Shye.  Éri- 
lord  Kâmes  ne  fait  ici  que  répéter  un 
acpherson  sans  a?oir  vu  lui-même  uil 
qui  n'a  jamais  été  produit.  Le  plus 
Buscrit  écossais  connii,  la  Chronique 
I,  dans  la  bibliothèque  royale  d'Édim- 
remonte  pas  an  delà  de  1420.  Les 
utbentiques  alléguée»  par  Macpherson 
is  étaient  asseï  nombreuses;  mais  à 
elles  se  sont  toutes  troufées  bosses. 
!S  sources  originales  était,  disait-on,  le 
(  (  Livre  rouge,  livre,  de  chansons)  do 
là  fomille  Clanrooald;  il  se  troutalt  étt 


la  possession  dt  Macpherson,  et  contenait  quel- 
ques-uns des  poèmes  traduits  par  lui.  Le  dé* 
tentenr  fbt  fbreé  par  la  menace  d^une  poursuite 
judiciaire  de  la  part  de  la  famille  Clanronald  de 
produire  le  Hire,  qui  était  daté  du  8  septembfe 
i7Sè  et  ne  renfermait  qu'un  seul  chant  relatif 
à  Osaian,  une  courte  ballade  sur  la  longévité 
dM  Pians.  On  signalait  encore  un  manuscrit 
In-folio  appelé  le  Bed  Ehymer,  qui  avait  été 
donné  parlt.  Macdonald  de  Glenealladel  (dans  te 
Biuidaért  )  à  M.  Macdonald  de  Kyles  (  dans  le 
Cinoidaért),  et  par  cetui-d  à  Macpherson.  Laitfg 
demanda  à  Mackentie,  iégatahre  des  papiers  de 
Mic|rfiei^son,  communication  du  fameux  Mianus- 
erlL  Mfldteiizie  lut  envoya  dix>neuf  tolnmes, 
contenant  des  traités  médicaux  et  religieux,  des 
légendes  iriandaisèa,  nn  nécrologe,  un  vocabu- 
laire, dea  généalogies,  plusieurs  des  ballades 
Iriandaises  attribuées  à  Ossian  ;  mais  pas  un  seul 
des  orighnox  traduits  par  Macpherson.  Quant 
an  Dunedt  Hed  RSpner,  il  ne  se  trouvait  pas 
dana  Tentol,  et  n'A  jamais  été  montré  à  per- 
éènne« 

81  le  préteoda  traducteur  d'Ossian  avait  été 
de  bonne  fol,  il  aurait  eu  une  réponse  bien  facile 
à  toutes  les  Attaques;  c'était  la  publication  des 
originaux.  8es  èompatriotes,  pour  le  défrayer  des 
frais  dimpression,  firent  une  souscription  de 
1,000  I.  S.  (25,000)  qui  lui  furent  remises.  11  les 
Ijirda  jusque  sa  mort  sans  en  fiiire  l'usage  dé- 
siré, et  il  laissa  I  ses  exécuteurs  testamentaires 
le  sotti  de  publier  les  originaux  erses,  lis  pa- 
rurent SouS  ee  titre  :  The  Poemâ  of  Ossian,  in 
ihe  oriêinal  gaeUc,  mth  notés  and  oàierva- 
Item,  by  JàhA  M.  Arthur;  Londres,  1807, 
3  Tol.  hi-t*.  Le  texte  était  accompagné  d'une 
tmdnétion  latine  littérale  par  Robert  Macpherson 
et  pMédé  d'une  dissertation  sur  l'authenticité 
dés  poèmes  par  sir  John  Sinclair  (t).  Par  mal- 
bénr  èe  roànnSerit  original  était  tout  de  ta  main 
dé  MacpberBOn,  qui  sans  aucun  doute  avait  re- 
traduit aoo  an^  en  gâélic.  Le  temps  ne  lui 


(1)  Votd  HT  «Mtt  a«UMi  le  iplrtuiel  Jageoieiit  de 
M.  VUleoMln  I  «  Om  mon,  dli-U,  qoc  dctBaDueriti  lé- 
guas par  MAMlienon  fcnferoMlent  le  vértUble  tcile 
des  poMaSétOirihA)  eé  effet,  on  le  pnblla;  et  pour 
retare  IS  elkM  antlMÉtlqae  mi  am  ca  tête  aa  portrait 
atlwiin....  OhIhi  tOn  Mea  tootea  lés  eoodltloaa  d6- 
eeitalroa  à  «a  aooeetaeur  d'Homère.  Il  m  vkai  ;  m 
flgare  eit  |(ftve,  méJeiUieuse,  Inspirée  ;  de  longs  cbe- 
venx  blaaes  eouvrent  m  léte.  Bnfln,  U  parait  aveuRle. 
ApréN  eeia,  deaiandera-t-on,  sar  quel  buste,  sur  quelle 
nedattlê  cottleaiperatiie  oa  a  modelé  ce  portrait  d'Os- 
sllfl.  /e  ae  iA  ee  qw  M  edlteon  penvent  répondre  à 
esb.  TbotefolB,  eoBtie  Ul  tenaient  beaucoup  à  la  véra- 
Mtédelenr  pabneitlon,  lli  ont  transmis  à  l'insutut  de 
ttance  rèsetaplairé  que  Je  ttena,  et  où  se  trou  te  une 
Attre  manB»eHte  tfé  Htt  John  Stnelsir,  d^ms  laquelle  II  In- 
ibte  beaoeoop  snr  la  réalité,  la  parfaite  authentlclré  de 
roriflnal  faute.  U  répète  ce  qu'on  avait  dit  plus  d'nne 
SM«,  qoe  eette  poéaie  dans  ronginal  était  Inflniment 
aapérleare  à  b  trsductiun,  et  que  Maephprson,  au  lieti  de 
(tire  ta  fortdMdés  vlelITes  balMdrs,  les  avait  réellement 
aâtées ,  et  lear  devait  réparation.  Maigre  ces  faits...., 
|é  crola  que  rbli  peut  conserrer  de  grands,  de  légUlmes 
doutes  sur  raatbcntldté  des  Poêmet  d'Oit ton.  • 
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a?ait  pas  manqué  pour  cela ,  ni  le  savoir,  car 
l'erse  était  sa  langue  native.  La  dissertation  n'a- 
joutait rien  aux  arguments  déjà  produits  et  ne  se 
distinguait  que  par  l'excès  de  la  crédulité  (1). 
Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  VOssian 
de  Macpherson  est  une  supercherie.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  dénuée  de  quelque  fondement.  Il 
existe  en  gaélic  el  surtout  en  celtique  ou  irlan- 
dais des  ballades  dans  lesquelles  les  héros  os- 
sianiques  sont  célébrés.  La  bibliothèque  de  l'u- 
niversité de  Dublin  contient  une  ample  collec- 
tion de  ces  ballades,  et  miss  Brooke  en  a  pu- 
blié plusieurs  avec   une  traduction   anglaise, 
1789.  U  subsiste  aussi  en  Irlande  et  en  Ecosse 
des  traditions  relatives  à  Fingal,  à  Ossian.  Ces 
traditions,  ces  ballades  n'ont  pas  été  inutiles  à 
Macpherson,  et  lui  ont  permis  de  donner  une 
apparence  spécieuse  à  cette  hardie  supposition 
qui  en  imposa  à  presque  tous  ses  contemporains 
et  qui  garde  encore  quelque  prise  sur  la  pos- 
térité. La  fiction  d'Ossian  est  un  des  rares  exem- 
ples d'une  légende  formée  tout  d'une  pièce  au 
milieu  d'une  époque  hisloriquCf  et  acquérant 
l'autorité  d'un  récit  réel.  Suivant  les  Poèmes 
d'Ossian,  Fingal  était  roi  de  Morven  (  sans  doute 
l'Argyleshire  et  les  parties  adjacentes  des  West 
Highlands),  et  il  habitait  le   palais  de  Selma 
(nom  jusque  là  inconnu),  où  régnaient  son  père, 
Comhal,  son  grand-père,  Trathal,  et  son  aïeul, 
Trenmor.  Ossian  était  le  fils  de  Fingal,  et  Oscar 
le  fils  d'Ossian.  De  ce  royaume  et  de  ces  rois 
on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  les  an- 
nales des  Highlands  et  des  clans  écossais.  Ce- 
pendant, quelques  ballades  erses  et  quelques 
traditions  highlandaises  parlent  de  Fingal  et 
d'Ossian  comme  de  héros  highlandais ,  tandis 
que  dans  d'autres  ils  sont  mentionnés  comme 
irlandais.  Les  annalistes  et  les  bardes  irlandais, 
beaucoup  plus  consistants  dans  leurs  récits,  s'ac- 
cordent à  faire  de  Fingal  le  gendre  de  Cormac, 
roi  de  Leinster,  et  le  commandant  des  Fianna 
Erinn  ou  Fians,  tribu  militaire  de  l'Irlande. 
Fingal  avait  son  palais  à  Almhuin  ou  Allen,  dans 
le  Leinster,  et  il  mourut  en  273.  Sous  le  règne  de 
Cairba,  fils  et  successeur  de  Cormac,  cette  classe 
militaire,  déchirée  par  des  dissensions  intcslines 
et  devenue  insupportable  par  ses  prétentions,  fut 
attaquée  par  les  forces  réunies  des  rois  de  l'Ile  ; 
le  roi  seul  de  Munster  prit  parUavec  les  Fians 
rebelles.  Une  bataille  suivit,  dans  laquelle  Osgar, 


(1)  On  ne  peut  appeler  argument  nouveau  le  fait  toi. 
vaut,  rapporté  par  sir  John  Sinclair.  Gaméron,  évéque 
catholique  d'Edimbourg,  assurait  qu'un  manuscrit 
gaéUc,  contenant  presque  toutes  les  poé:>les  traduites 
par  Macpherson,  existait  dans  la  bibliothèque  du  collège 
écossais  de  Douai  avant  la  révolution  française.  Sans 
révoquer  en  doute  la  bonne  foi  du  prélat,  il  eit  permis 
de  trouver  son  aasertion  bien  vague,  et  sir  John  Sinclair 
n'avait  pas  le  droit  d'en  conclure  que  :  «  11  n'y  a  point 
dans  l'histoire  de  fait  plus  avéré  que  celui  de  l'existence 
du  roanuiicrit  o«slanique  de  Douai,  antérieurement  à  la 
traduction  de  Macpherson,  ni  rien  qui  prouve  mieux 
que  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour  authentiques  le  soqt 
en  eUèt  m 
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fils  d'Oïsin  ou  Ossian,  fut  tué  de  U  main  de 
Caïrbar.  Ce  fut  là  cette  bataille  de  Gabhra  qû 
fait  le  fond  du  poème  de  Temora.  II  faut  remar- 
quer que   dans  les  vieilles  traditions  oâsiani- 
ques  les  Scots  n'étaient  pas  des  habitants  de 
l'extrémité  septentrionale   de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  de  l'Irlande,  U  véritable  Sooiia 
(Ecosse)  du  moyen  âge.  Ils  formaient  imerace 
guerrière,  qui  conquit  la  plus  grande  partie  de 
l'Irlande  et  imposa  graduellement  son  nom  à 
rile  et  aux  habitants.  Un  chef  de  leor  race, 
Caïrbar  Riada,  en  2ô8,  conduisit  hors  de  l'Ir- 
lande une  colonie  de  Scots ,  et  les  établit  dans 
l'Argyleshû'e.  Riada,  appela  sa  colonie  Dalriûdtt, 
Les  Scots  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  rnain- 
teuir  contre  les  Pietés,  leurs  ennemis,  et  l'oa 
ignore  s'ils  ne  furent  pas  rejetés  en  Irlande. 
Mais  en  503  une  colonie  plus  nombreuse,  con- 
duite par  Fergus  Mac  ErUi,  fonda  le  royaume  de 
Dalriada,  qui  ensuite  s'étendit  dans  tout  le  nord  de 
la  Bretagne  et  imposa  aux  habitants  le  nom  de 
Scots.  C'est  ainsi  que  les  Higblanders  eotrèrent 
en  rapport  avec  les  Scots  d'Irlande  et  leor  cm*  . 
pruntèrent  les  traditions  de  Fingal  et  d*OsuiB. 
Les  poésies  d'Ossian  produisirent  en  Angtetetre 
et  dans  toute  l'Europe  un  immense  effet,  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  leur  mérite  réd. 
On  alla  jusqu'à  mettre  le  prétendu  barde  de 
Selma  au-dessus  d'Homère.  Cette  vogue  neoi 
parait  aujourd'hui  extravagante.  Elle  avait  po«^ 
tant  ses  raisons.  M.  Villemain  les  a  finôneil 
indiquées.  «  Ossian,  dit-il,  n'est  qu'un  eflort  k 
rajeunissement   littéraire   par  l'imitation  des 
formes  antiques,  qu'un  des  preoMers  essais  de 
ce  pastiche  de  la  pensée  et  du  style ,  conuBBi 
aux  Uttératures  vieillies  ;  et,  chose  remarquable, 
c'est  surtout  dans  les  sentiments  qui  touchaieit 
au  dix-huitième  siècle,  dans  cette  mélanoolie 
rêveuse,  dans  cette  religiosité  vague,  dans  cette 
tristesse  substituée  au  culte,  que  le  poète,  que 
Macpherson-Ossian  a  été  original,  singulier ,haidl; 
c'est  l'homme  du  dix-huitième  siècle  qui  est is- 
téressant  et  original,  sous  le  masque,  soui  k 
manteau  du  barde  aveugle.  Son  Oscar,  sa  Mil- 
vina,  son  Fingal,  tous  ces  personnages  qu'il t 
corrigés,  embellis,  mis  en  mouvement,  dans  sob 
poème ,  ont  un  reflet  de  cet  esprit  sentiroeotil 
du  dix- huitième  siècle.  La  simplicité  préteodoe 
de  Macpherson  n'existe  que  dans  un  point,!* 
monotonie.  U  est  naturel,  en  effet,  que  àm 
rimitation  d'une  vie  rude,  inculte,  qui  n'est 
animée  que  par  les  accidents  de  la  guerre,  (Jiii 
ne  connaît  d'autre  catastrophe  que  la  mort  aprè^ 
le  combat,  il  y  ait  peu  de  variété.  Il  est  natu- 
rel aussi  que  dans   une  société  semblable  ^ 
ciel ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles,  les  moad- 
gnes,  les  bois,  le  bruissement  de  la  mer,  les  ^ 
gués  jetées  sur  le  rivage,  reviennent  sans  cesse 
sous  le  pinceau  du  poète.  Tel  est  aussi,  en  fftnàt 
partie,  le  coloris  de  la  poésie  d'Ossian.  Qotfxi 
ce  coloris  fut  importé  dans  la  France  élég^> 
philosophique,  raisonneuse ,  c'était  une  gr»^ 


u 
11 
c 
a 
e 
a 

t 
t 


N  —  MACQUART  6iM 

e  ln-8«.  '  J.  Grant,  Tkoughts  on  tàe  oH§in  anâ  deêotmi 
of  the  noêts  with  observations  rfUMoe  to  tkê  asÊtàern- 
ttctty  of  the  Poems  of  Ouian;  ÉdlmbourVt  iSiS,  to-t». 
—  I).  (^onipbell,  Essap  on  tkê  authenUeUg  çf  OstUutB 
pnems  ;  18SB,  ln-8».  -  Talvy,  Dto  DnêCktMi  dêr  làtàtt 
Ossian's  und  des  Macphemmmhtn  OMtaii*!  liuftsMii- 
dere;  Ulpzlg,  IPM,  ia*t*.  —  VlllanaiD,  TmUeemétia 
Utterature  française  au  dUx-huUUmê  iiéelê,  t.  lU, 
Si*  leçon.  —  Engtlsh  CpetcpeedUs  (Blographj). 

MACPBEiisoif  (Sir  John),  bomme  poUtiqiie 
anglais,  né  vers  1767,  à  Slate(lled6Sky)y  mort 
en  janvier  1821.  Fib  d'un  pasteur  écouain ,  il 
fit  de  bonnes  études  à  Edimbourg,  et  fut  cbargëp 
il  la  recommandation  de  Blair,  de  l'édocatioa  des 
fils  du  comte  de  Warwick.  11  passa  ensuUo 
dans  rinde,  contribua  à  la  prise  de  Mangalorey 
place  située  sur  la  côte  de  Malabar,  et  gagna 
les  bonnes  grftces  du  nabab  d'Arcot,  dont  il  de- 
vint le  conseiller  favori.  Après  une  absence  de 
quatre  ans,  il  revint  en  1781  à  Madras,  et  entra 
au  conseil  suprême  du  Bengale.  Les  succès  d'Hy* 
der-AIi  avaient  jeté  le  découragement  dans  lea 
troupes  anglaises ,  qui  étaient  en  outre  mal 
payées  et  dépourvues  de  tout  Macpherson  sqg- 
géra  ridée  de  conclure  la  paix  avec  les  Mabrafr- 
tcs,  ce  qui  permit  au  général  Ck)ote  de  battra 
Hyder-Ali  à  Soolingour  et  de  recouvrer  YeUore. 
Hastings ,  dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
épuisée,  s'étant  retiré  en  Angleterre ,  Macph^ 
son  prit,  à  titre  d'andenneté,  lea  fonctions  de 
gouverneur  général  (  1"  février  1785),  et  opéra 
dans  Tadministration  des  réformes  qui  rétabli- 
rent bientôt  \e»  finances  de  la  Compagnie.  Rem- 
placé eu  1786  par  lord  Comwallis,  il  quitta 
l'Inde,  et  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eo- 
rope.  Georges  111  lui  conféra  le  titre  de  obéra- 
lier.  K. 

Rose,  New  Mioffr.  Dietiùnarjfi 

MACQCAiiT  (louM-CAarto-JSTeiiH),  miné- 
ralogiste français ,  né  à  Reims ,  le  &  déoembra 
1745,  mort  à  Paris,  le  12  juillet  1808.  Reçu  doe- 
teur  en  médecine  en  1770,  il  fit  peu  de  temps 
après,  aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage 
minéralogique  dans  le  nord  de  TEurope.  Lon 
de  IVétablissement  des  écoles  centrales,  il  Ait 
nommé  professeur  à  celle  de  Seine-et-Marne  » 
et  chargé  de  la  conservation  du  cabinet  de  Fon- 
tainebleau. Depuis  1778  il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  et  disait  partie 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Outra 
quelques  mémoires  et  articles  qui  ont  para  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  :  Manuel  sur  Us  PrO' 
prietés  de  VEau ,  particulièrement  dam  Vart 
de  guérir  ;  Paris,  1783,  iù-if*  :  ouvrage  estimé  ;  — 
Essais  ou  Recueil  de  mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie,  avee  la  description  des 
pièces  déposées  chez  le  roi;  Paris,  1783,  in-8*; 
trad.  en  allemand ,  Francfort,  1790;  —  Dtclion» 
naire  de  la  Conservation  de  VBommeet  d^Hff- 
giène  ;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8»;  la  seconde  édi- 
tion parut  sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictionn€Ure 
de  Sanlé  et  d^ Éducation  physique  et  morale^ 
ouvrage  élémentaire;  Paris,  1800, 2  vol.  in-8**. 
Macquarta  rédigé  la  partie  de  ÏMtifièM  dans  le 
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Dictionnaire  de  Médecine  de  ÏEncyclopédie 
méthodique,  H.  F— q— t. 

Deielmerts,  DieL  kitt.  de  la  JUédeehie,  —  Biog,  Méd. 

—  Biog.  de$  Champenois  célèbres 

m ACQV^tH Philippe),  littératear  français, 
né  le  15  février  1720,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
27  janvier  1770.  Il  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique originaire  d*Écosse,  qui  avait  émigré 
en  France  à  la  chute  des  Stuarts.  Il  embrassa  la 
carrière  du  barreau  ;  mais,  obligé  d'y  renoncer 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  il  s'occupa 
d'histoire  et  de  littérature.  Ses  ouvrages,  pu- 
bliés sans  nom  d'auteur,  et  qui  se  recomman- 
dent par  l'exactitude  des  recherches  et  la  clarté 
du  style,  sont  :  Abrégé  chronologique  de  V His- 
toire Ecclésiastique;  Paris,  1751, 1757,  2  vol. 
in-8'  :  ouvrage  fort  utile;  il  a  été  traduit  en  al- 
lemand et  continué  parTabbéRauscher,  Vienne, 
1788,  4  vol.  in  8*.  Dans  la  3*  édil.  française, 
paris,  1768,  le  t.  m  est  l'œuvre  de  Dinouart; 

—  Les  Annales  romaines  ;  Paris,  1756,  in-S**, 
et  La  Haye,  1757,  in-8'»;  —  Abrégé  chronolo- 
yUlue  de  V  Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal  ; 
Paris,  1759,  1765,  2  vol.  in-8*  ;  ce  livre,  com- 
mencé par  Hc^nault,  est  plus  estimé  que  les  pré- 
cédents. Macquer  eut  beaucoup  de  part  au 
Dictionnaire  portattf  des  Arts  et  Métiers , 
Paris,  1766, 2  vol.  In^",  ainsi  qu'à  la  traduction 
du  poème  \i\in  Syphilis ,  de  Fracastor,  Paris, 
1753,  1796,  in-8\  P.  L. 

Néerologede  tTï*.  -Qoérard,  La  France  LUUraire. 

MAGQCBR  (Pierre-Joseph),  chimiste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  k  Paris,  le  9  octobre 
1718,  mort  dans  la  môme  ville,  le  15  février 
1784.  Le  professeur  Lebeau  favorisa  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences,  et  Mac- 
quer prit  en  1742  le  grade  de  docteor  eo  méde- 
cine à  Paris.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  chimie. 
Disciple  de  Rouelle ,  il  en  perfectionna  la  doc- 
trine par  ses  travaux  ;  il  en  fut  l'organe  dans 
ses  écrits ,  et  la  chimie  prit  enfin  rang  parmi 
les  sciences  positives.  Personne  jusqu'à  lui,  pas 
même  Boerhaave,  n'avait  traité  delà  chimie 
seule  et  sans  égard  à  l'art  de  guérir  :  on  la  re- 
gardait moins  conrae  nne  partie  considérable 
de  la  physique  expérimentale  que  comme  une 
partie  de  l'art  de  préparer  les  médicaments. 
Macquer  vit  ses  talents  heureusement  employés 
par  le  gouvernement.  Louis  XV  le  chargea  de 
diriger  les  travaux  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres,  dont  l'amélioration  est  en  partie 
son  ouvrage  ;  il  lui  confia  même  l'examen  des 
objets  relatifs  au  commerce  sur  lesquels  la  chi- 
mie pouvait  exercer  son  contrôle.  Reçu  en  1746 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  il  devint 
plus  tard  censeur  royal,  et  succéda  à  Bourdelin 
comme  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi. 
On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chimie  théorique; 
Paris,  1749,  1753,  in-12;  —  Éléments  de  Chi- 
mie pratique;  175M756, 2  vol.  in- 1-2  ;  ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  an- 
glais; —  Pharmaeopœa  Parisiensii;  1758^ 
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in-é*",  avec  les  autres  commissaires  de  la  FacnHé; 

—  Plan  d'un  Cours  de  Chimie  êxpérimm* 
taie  et  raisonnée;  Paris,  1757,  in-12  :  avtt 
Baume  ;  —  FormuUe  Medicamentorum  mc- 
gistraUum;  1763,  in-4*;—  V Art  de  te  IWn- 
<tire  en  «oie;  Paris,  1763,infol.;  —  ZNef ion- 
naire  de  Chimie,  contenant  la  théorie  ei  là 
pratique  de  cet  art;  Pari»,  1766,  2  Tal..fa-r; 
1778,  4  vol.  in*8*,  ou  2  vol.  in-4*  :  trad.  et 
allemand,  1768-1769,  8  vol.  in-8*  :  avec  des  no- 
tes. Malgré  plusieurs  inexactitudes,  queiqnei 
contradictions  et  des  expériences  mal  Ciites,  oa 
regarde  ce  dictionnaire  comme  on  très-boa  os- 
vrage,  d'une  grande  utilité  aux  médeeioê  eti 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  chhnie  pratique;  — 
Manuel  du  Naturaliste;  Paris,  1771,  in-8*  : 
avec  Duchesne.  Macquer  a  travaillé  an  yoiir»ai 
éles  Savants  pour  la  partie  de  médecine  et  di 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prouva  queki 
diamants  ne  perdaient  rien  de  leur  poids  km- 
qu'on  les  calcinait  sans  le  contact  de  l'air,  et« 
dissipaient  au  contraire  lorsqu'on  les  oaleiait 
avec  le  contact  de  ee  fluide.  Les  expérieooes^ 
Darcet,  de  Rouelle,  de  Cadet  confirmerait  a 
fait,  et  amenèrent  Lavoisierà  découvrir  lldentilé 
chimique  du  carbone  avec  le  diamant.  MaeqiMr 
enfin  est  un  des  premiers  chimistes  qui  aieil 
examiné  le  platine.  Son  dernier  désir  fat  q» 
son  corps  fAt  ouvert  pour  que  l'étude  de  sa  I» 
ladie  servit  à  la  médecine.  On  lui  trouva  Taorti 
ossifiée  et  des  concrétions  pnerreusea  dans  la 
cavités  du  cœur.  H.  FtoQuvr. 

BnqfcL  des  Sdmees  Mêdlealeâ.  -  Nod,  Ephtmé/t- 
des.   -  Vergnaod,  Chimie  inorganique  et  arçmMffÊÊ. 

—  F.  Boefer,  Hist.  de  la  Chimie,  -  Barbier,  Dtei.ém 
Jnonymes.  —  La  France  Littéraire  de  I7it  à  tTM. 

MAGQVBBKAO  (  Robert),  historiea  flrançiii, 
né  à  Valendennes ,  vivait  an  seizième  aièole.  n 
est  auteur  d'une  intéressante  chronique  rdalive 
aux  affaires  politiques  de  l'Europe  dans  les  |iR- 
mières  années  do  seizième  siècle.  La  prenièri 
partie  fut  publiée  pour,  la  première  foia  par  l'abbé 
Paquot  :  Histoire  fénér aie  de  V Europe  depiH 
la  naissance  de  Charles  Quint  Ju$^*m 
S  Juin  1527,  composée  sous  le  titre  de  MH 
et  Recueil  de  la  maison  de  Bourgoigne,  en  fonse 
de  chronieque;  LonvaiB,  1765,  pet  ÛM*. 
Quant  à  la  seconde  partie,  elle  est  due  à  J.  Bv 
rois,  amateur  éclairé,  (foi  l'a  enricMe  d'nne  pff 
face  fort  curieuse  :  Histoire  générale  de  VB^ 
rope  durant  les  années  1527-1529,  compotes 
par  Robert  Macqueriau  (  sic),  sous  le  titre  es 
Ce  est  la  maison  de  Bourgongne  pour  trois  aoi  ; 
Paris,  1841,  in-4«.  P. 

Brunet,  Man.  du  Libraire. 

^MACRBADT  (  William- Char les),iT9Si&»^ 
anglais,  né  le  3  mars  1793,  h  Londres.  Son  père, 
tour  à  tour  sgent  dramatique  et  directeur  d'ois 
troupe  ambulante ,  le  destinait  à  l'église  oa  m 
barreau,  et  pour  l'éloigner  du  théâtre,  où  il  s^ff^ 
mené  une  vie  nécessiteuse ,  il  l'avait  pUoé  a» 
collège  de  Rugby.  En  1810  sa  situation  s'embtf* 
rassa  tellemeiit  que  le  jeune  homme,  n'écoalii^ 
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jeune  Iioiuuh»  dans  la  Thnee»  homme  lait  en 
Afrique ,  et  enfin  d^à  Ticnx  en  Iltyrie  ti  en 
Dalmatie.  On  l'a  yo  daw  dirers  <kNnbats  dé- 
ployer une  braToore  au-dsisiia  de  tout  éioffi. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  a  de  jeynes  fils ,  diflpMS  da 
faire  partie  de  notre  conseil  et  d'être  admis  dans 
notre  amitié.  »  L*eipédition  de  Perse  aboutit  à 
In  défaite  de  l'armée  romaine  et  à  la  captifité  dt 
Valérien.  Baiiste^  préfet  du  prétoire  et  Macrieii 
rassemblèrent  les  débris  des  troupes  Talnenes» 
et  profitèrent  de  leur  mécontentement  ponr  lea 
Soulever  eontre  Qallieni  fils  de  l'empereur  pri- 
sonnier. BaKste  retesa  la  pourpre  impériale } 
Maorien  Taeeeptai  mais  à  oe  qnil  semble  molna 
pour  son  compte  que  peur  cekd  de  ses  deux  fils» 
Macrien  et  Quietus.  Laissant  la  dirertion  dee 
affaires  de  FOrient  à  QnlMua,  il  prit  avec  son 
autre  flis  la  rente  de  l'ItaHe.  Il  avait  aoiii  set 
ordres  qnarante-einq  mille  hommes.  Sur  lea 
confins  de  la  Thraee  et  de  l'Illyriei  il  rencontre 
Domitien,  lieutenant  d'Anreolus,  qui  commandait 
|KHir  Gallien  en  Illyrie  et  qui  devait  bientôt  lever 
lui-même  l'étendard  de  la  révolte.  Lea  soldata 
c^Aureolus  «  suivant  Zonarae^  ayant  enveloppé 
les  rebelles  en  tuèrent  qoelques-nns  etéparf^ 
rent  les  airtf  es  en  qualité  de  compatriotes  et  dans 
l'espoir  qu'ils  retiendrnient  à  l'obéissance  de 
Teropereur.  (Cependant  les  soldats  de  Macrien 
continuaient  de  se  défendre  lorsqu'un  de  leurs 
porte-eoseifine  se  iaissn  tomber  avec  son  éten- 
dard ;  ses  camarades  croyant  que  c^était  le  signal 
d'une  défection  eonvenve  baissèrent  aussi  leurs 
étendards  et  acclamèrent  Gallien^  L'usurpatenr 
et  son  fils  ne  voyant  plus  autour  d'eux  que  dee 
Pannonieits  et  ne  voulant  pas  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur^  se  firent  tuer  par  cette  poi- 
gnée de  soldats  fidèles.  Ceux-ci ,  après  avoir 
donné  à  leurs  aneiens  ehefe  cette  dernière  preuve 
d'obéissance,  se  rendirent  an  général  de  l'empe- 
reur. Les  médailles  des  deux  usurpateurs  ont 
suscité  beeueonp  de  controverses  Elles  repré- 
sentent un  jeune  homme,  et  ne  peuvent  apparte- 
nir au  père,  qui  était  avancé  en  âge,  ce  qui  con- 
firmerait l'assertion  de  TrebelUos  Pollion  que 
Macrien  n'accepta  pas  la  pourpre  pour  Ini-même. 
Cependant  quelques  médaittea  d'Alexandrie  don* 
nent  ainsi  les  noa|s  de  l'empereur  T.  ^.  lOTN. 
MAKPIANOS»  IHiUi  Fulvivê  /unius  Mamna" 
nus ,  tandis'qud  d'antres  ont  M  ou  llA.  «i»Or. 
MAKPIANOS,  Ifarct»  FulviuM  àlaerianus^ 
comme  si  elles  représentaient  des  personnages 
différents.  Les  manuscrits  de  V Histoire  Auguste 
varient  beaucoup  entre  j/aerianiii  et  Macrinus. 
Zonaras  distingue  le  père  et  le  fils  en  donnant 
au  premier  le  nom  de  Macrinut  et  à  l'autre  le 
nom  de  JHaerUmus.  L.  J. 

TrebelUat  Pollion,  TrU/inta  fyraim.  Fit»,  dant  Ici 
Seriptores  WstorUe  Jugtutm.  —  ZoDara*,  XII,  f *  —  Tll- 
lefflont,  Hitt/dn  é€»  Bvipefêurs,  t.  111.  —  Bckbel, 
Doetr.  Nntn-  »$t, 

MAoniN  (  M,  Ope/élis  ou  Opiiiui  Macrinus^ 
plus  tard  M,  Opelius  Sevenu  Macrinus  ),  em- 
pereur romain  depnii  avril  217  jusqu'à  joia  281. 
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n  était  Dé  en  164,  de  parents  pauvres,  à  Ci^sarée 
en  Maoritanie.  Oo  sait  pea  de  chose  sur  la  vie 
de  Macrio  atant  son  élévation  à  l'empire.  Tons 
les  historiens  s'accordent  sur  ta  bassesse  de  sa 
naissance;  mais  Capitolin,qni  lui  est  très*  hostile, 
ijoute  k  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
dté  one  violente  inTectire  du  sénateur  Aurelius 
Victor  Primns,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vite  offices  dans  la  tnaison 
fanpérîaie  et  toujours  prêt  à  Tendre  sa  foi  :  qui 
mena  sons  Conunode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fut 
rdégné  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  boute  de 
Mtle  condamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
lice;  qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  dn  fisc  sous  Vems  Antonin ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
CapitoHn  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  corotMittit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  iifuteapion,  ensnite  greffier,  puis  avocat  du 
fisc,  emploi  d'où  il  s'éleva  aux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautianus, 
le  toot-pnissant  favori  de  Septime  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  Il  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caracalla. 
Solvant  Xiphilin  il  exerça  cette  charge  avec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  honnêteté  et 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
Fabri  des  caprices  sanguinaires  de  Caracalla. 
L'empereur,  suivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d'avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  déUcate  et  le  traitait  de  lâche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
iqjures;  cependant,  lorsque  Caracalla  fut  assas- 
siné, le  8  avril  317,  par  un  centurion  que  les 
Gennain&de  la  gaiîle  massacrèrent  aussitôt,  il 
témoigna  une  vive  douleur,   qui  éloigna    de 
lui  toute    accusation  de  complicité    dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires, 
qui  rendent  tonte  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  À  l'em- 
pereur y  lut  une  dénonciation  contre  lui.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  efTets 
de  cette  accusation.  Il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caracalla.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  eût  été  l'instigateur  du 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  à  délibérer  sur 
le  choix  d'un  nouvel  empereur.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  de^  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caracalla.  La 
pourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Audentius,  le 
meilleur  dea  généraux,  et  refusée  par  lui,  fut 
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it  I      Xiphllin.  KpU.,  de  Dfoo  Cafldoi,  LXXXVIII.  It-t*.  — 


11 


e 


Capltolln,  MatTlnui,  —  Aurelhis  Victor,  De  Cmsar,,  n  ; 
Epit.,  tt.  '  Kutrope,  VIII.  il.  -  HérodlOi,  HUtorlm.  — 
Zonara^.  \il.  is   —  unaln  de  Tlllenont,  Httt,  an  Emp,, 

t.  III.  -  Ekbel.  ikKt,  Num, 


MACBIN  ,Voy.  Salhou. 
MACRiNB  (  Sainte),  sœur  <)e  uint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  morte  à  la  ftn  de  379. 

s  I  Élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  EmméUe,  et 
ii  I  nommée  Macrine  comme  son  «teule,  elle  résolot 
d(^  rester  vier^,  et  se  retira  dans  un  monastère 
»  I  situé  dans  le  Pont,  près  du  fleuve  Iris,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  k  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'interprétation  des  Écritures;  elle 
consola  Grégoire  de  Nysse  après  la  mort  de  Ba- 
sile, et  lui  dit  des  choses  si  excellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  VAme 
et  de  la  Résurrection ,  où  il  ne  la  nomme  que 
la  maîtresse.  Le  même  saint  en  raconta  la  vie 
dans  une  épitre  adressée  à  Olympe,  solitaire. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  Macrine  le  19  juil- 
let. K. 

Batllet,  f^ies  dê$  Saints,  -  Hermant,  FU  de  S.  Bagih, 

MACRi?ro  D*ALRA,  peintre  italien  né  à  Al- 
ladio  près  Alba ,  en  Piémont ,  vers  1460,  mort 
vers  1520.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
Gian-Giaeomo  Fava,  et  qu'il  étudia  k  Milan  avant 
la  venue  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Borne,  où  probablement 
il  pei<;nit  Saint  François  stigmatisé,  tableau 
dans  lequel  il  n  placé  le  Colisée.  Les  plus  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  maître,  qni,  Tun  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  style  inodeme,  sont,  à 
la  chartreuse  de  Pavie,  une  Eésttrrection  dB 
Jésus  Christ  et  La  Vierge  dans  unegloire  avec 
saint  Hugues  et  saint  Anselme^  tableau  signé  : 
Macrinus  d'A  Iba  faciebat  MCCCCXCVI  ; — è  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Christ  mort  soutenu  par 
la  Vierge,  saint  Jean  et  un  chartreux , 
une  Vierge  des  sept  douleurs,  et  une  Vierge 
glorieuse,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Dans  le  palais  public  d*Alba  est  un  grand  tableau 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Anne 
et  saint  Joseph,  sous  on  pavillon  soutenu  par 
des  anges.  £•  B — k, 

Durando  dl  Villa.  «açUmamento  Mtù  il  ai  IS  aiMlê 
1778.  -  I  jnzl,  Storia.  "  Baldloacd,  IfùUsÂ».  —  Tleoiil, 
Dizifmario.  -  Mala«pliu  dl  Saoïiaxaro,  Hnrrlsioiw 
délia  certoia  di  Aivto. 


noavelle  de  m  défaite  drcalant  déjà;  II  a'enfuK  à  die- 
val  pendant  la  nuit  aprén  l'être  ronpé  la  birbe  et  lea 
chcTeux,  et  avoir  mis  an  vêtement  «eobre  |Mir-deaaaa 
Hon  hnbtt  de  pourpre,  afin  d'être  pris  pour  on  partien- 
lifr.  Il  arriva  avec  aa  suite,  qnl  éUlt  trêSHOédloerr,  à 
Rsa,  ville  de  Cllide,  y  prit  des  voitures,  comme  stt  eit 
été  nn  offlcier  de  l'armée  envoyé  ponr  apporter  dcn 
nouvelles,  traversa ,  la  Cappadoee,  la  Galatle  et  la  Bl- 
thynic,  et  arriva  k  lirlbole.  qui  est  le  port  de  Ifleomêdle. 
N':iyant  pas  osé  entrer  dans  cette  ville.  Il  fit  voile  van 
Chalcédolne,  et  manda  à  un  de  ses  procttreva  qnll  M 
envoyât  de  Tarirent.  Cet  ordre  le  flt  reconnatire.  Il  fit 
arrêta  par  des  soldaU  d'Iléliofrabale  et  ramené  en  Gap- 
padore.  Ayant  appris  que  son  flU  était  tombé  entre  iBS 
mains  de  ses  ennemis,  11  ae  Jeta  à  bas  de  aoD  diartolf  it 
blessa  i  Tépaule  et  peo  après  fat  tué.  • 
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MACBORR  (  ÀureliuS'Theodostus  )  (1),  cé- 
lèbre grammairien  et  encyclopédiste  latin,  virait 
à  la  fin  du  quatrième  et  an  commencement  du 
cinquième  siècle,  sous  Honorius  et  Théodose  le 
jeune.  On  dôi^i^ne  romme  lieu  de  sa  naissance 
tantôt  Sirca ,  ville  de  la  Numidie,  tantOt  Ttle  de 
Sicynus,  Tune  des  Sporades ,  ou  même  la  Ti)le 
de  Ravenne,  d'aprèa  un  manuscrit  du  monastère 
de  Saint- Maximin.  Saivant  son  propre  aveu 
(Saturn.,  I,  préface),  il  nVtait  pas  liomain  et 
avait  dû  «^approprier  la  langue  latine  (2).  Il  était 
Grec,  à  juger  par  son  nom  (  Macrobios  signifie 
longœvuSf  qui  vit  longtemps)  et  par  les  héllé- 
nismes qu*on  remarque  dans  son  langage.  SMI 
était  identique  avec  le  Mcxr obtus  mentionné  dans 
le  Code  de  Théodose,  il  aurait  exercé,  vers  Tan 
42f>,  les  fonctions  de  chef  de  la  garde- robe,  es- 
|)èce  de  chambellan  impérial  (  prxfectus  socri 
cubiculi  ).  Il  avait  enfin  un  fils,  nommé  fins- 
tathe,  pour  l'instructiou  duquel  jl  parait  avoir 
composé  ses  ouvrages.  Voilà  tout  w,  que  Ton 
sait  sur  la  vie  de  Macrobe.  Quant  à  ceux  qui 
soutiennent  que  cet  écrivain  était  chrétien,  il 
suffit  de  le  lire  pour  se  convaincre  qu*il  était 
païen  (3). 

Le  principal  des  ouvrages  de  cet  écrivain  a 
pour  titre  Satunialex,  en  sept  livres.  Ce  sont 
des  mélanges,  Miscellanea ,  dans  le  genre  des 
Auils  Attiques  d'Aulu -Celle.  Les  matières  les 
plus  diverses,  mais  où  dominent  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  sont  ex|K>sées  sous  forme  de 
dialogue,  comme  dans  le  Banquet  de  Platon, 
que  l'auteur  a  pris  pour  modèle.  Les  princi- 
paux interlocuteurs,  Postumianus,  Rusèbe,  Fla- 
vien,  Symma(|ue,  Eustache,  Evangelus,  Horus, 
Servius,  etc.,    sont  supposés  se   réunir,  |)en- 
dant  les  fôtes   des  Saturnales,    chez   Vcttius 
Prsetextatus ,  président  de  cette  espèce  d'acadé- 
mie. Ces  entretiens  nous  donnent  sur  les  mcrurs 
et  la  vie  privées  des  Romains  une  multitude  de 
détails  curieux,  que  Ton  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Le  1"  livre,  qui  s'ouvre  par  une  ()réface 
de  l'auteur  à  son  fils  (  ad  fiUum  ptwfotio), 
fait  connaître  plusieurs  fêtes  romaines ,  en  com- 
mençant par  les  Saturnales.  La  première  ques- 
tion posée  est  de  savoir  le  moment  précis  où 
cesse  la  veille  et  où  commence  le  lendemain 
(  quando  crastinum  diem   initium  sumere 
existimewiis  ).  C'est  ce  qui  amène  la  conversa- 
tion sur  les  différentes  divisions  du  jour  civil  | 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  L'auteur  cite  des 
exemples  pour  montrer  que  les  Romains  conip- 

(1)  Un  nncien  manuscrit  ajoute  i  ces  noms  celui  (TOri- 
nlocmsit. 

(<)  Satum,.  I,  I. 

(S)  Colitn8,dan«ses  (ibjteliont  contre  les  Évangiles,  le 
dit  chrétien,  en  se  fondant  Rur  uo  paMage  de»  Aaiutna' 
lef  (  llv.  Il,  c.  *),  où  l'auteur  rapporte  un  bon  root 
de  l'empereur  Auffuste.à  propoc  du  iuaK>acre  drs  enfants 
de  Bethléem,  raconté  par  »ainl  Mnlthleu  :  Quum  tiudisset 
inter  ptteros  guos  in  Spria  Herodes ,  rex  Judxorumj 
intra  bimatum  jussit  interUci,  Mium  quoque  ejut  oc- 
eisum,  ait  .-  wieliu*  est  Herodis  porcum  esse  quam 


taient  le  joifr,  comme  nous,  de  minuit  à  mhiQrt. 
De  là  il  paase  h  l'examen  de  ploaieurs  étymob- 
gies  et  de  quelques  expressions  vieillies,  examn 
qui  donne  lieu  à  cette  réflexion ,  depuis  sonvat 
reproduite  sous  d*autres  formes  :  %  Gardons  te 
mœurs  d'autrefois  et  parlons  le  langjsged'aujov* 
d'hui  {vivamus  moribus  prsteritU^  fTstm- 
tibm  ver  bis  loquamur  )  »  (1).  Apropo«  desOte 
des  Saturnales ,  pendant  lesquelles  les  mattrei 
mangeaient  avec  leurs  esclayes  à  la  même  tilili, 
Evangelus,  l'un  des  interlocuteurs,  s'étonne  de 
cette  coutume,  «<  comme  si  les  dieux  s'oocupaiot 
des  esclaves  et  qu'un  être  raisonnable  pOtie 
résigner  ohez  lui  à  la  honte  d'une  telle  ciA- 
munauté  ».  A  quoi  PrétexUis  fait  cette  Mk 
réponse  :  «  D'où  yous  Tient  ce  mépris  poarks 
esclaves?  Ifo  sont-ils  pas  nourris  des  ipénei 
éléments  que  vous?  r*^e  vivept  et  ne  meqreBl4is 
pas  comme  fous  ?  Us  sont  esclaves  1  ipais  h 
sont  hommes  ?  Ils  sont  esclaves  1  mais  ils  Mst 
vos  com|>agnon8  de  servitude  :  serpi  fUMt! 
imo  conservi  (2).  »  Les  chapitres  12-16  nm- 
ferment  des  documents  précieux  sur  les  corrfr- 
tions  romaines  du  calendrier.  La  fin  ûn^nc. 
(cltapitres  17  à  23  )  est  consacrée  à  l'histoire  du 
rôle  que  le  soleil  a  joué  dans  Us  cmyaneei  mr- 
thologiques.  —Le  ir  livre  est  (du  1"'  an  S'riit- 
i  pitre)  une  espèce  d'ana  ou    reoneft  de  bm 
mots  :  il  y  en  a  deCicéron,  d'Auguste,  deJoBe, 
fille  de  cet  empereur,  etc.  pu  8^  chapitre  \wr 
qu'au  dernier  (Ifi*)   il  n'est  question  que  et 
recettes  de  gastrononr.ic  et  d'agriculture  (nrk 
vin,  l'engraissement  des  lièvres  et  des  escai|dhi 
sur  les  poissons,  sur  les  noix,  les  pomqiçt,  ki 
poires,  les  figues,  les  olives,  les  raisins). 

Les  livres  111,  lY,  Y  et  YI  ne  contiennent  qw 
des  dissertations  sur  les  poésies  de  Yirg|le;ce 
sont  d'excellents  commentaires,  que  tons  ks 
bons  éditeurs  ont  dû  consulter.  Le  dnqnèae 
livre  donne  im  parallèle  remarquable  entre  Yv^ 
gile  et  Homère  et  les  autres  poètes  grecs  m- 
quels  le  premier  a  fait  des  emprunts.  Le  sixièw 
livre  offre  un  grand  intérêt  en  ce  qu'il  rfnrmw 
des  passages  nombreux  d'anciens  poètes  Miiii 
aujourd'hui  perdus,  auxquels  Yirgile  est  coi>- 
paré.  Le  livre  YII  cxpofie  les  connaissances  diété- 
tiques ,  physiologiques  et  médicales  des  andctf. 
Ce  qui  y  frappe  surtout  c'est  l'habileté  arfcli' 
quelle  les  interlocuteurs  soutiennent,  sor  Die 
même  question ,  le  pour  et  le  contre.  On  j  iv3 
poiiidre  celte  dialectique  dont   les  philosopdtf 
et  les  théologiens  du  moyen  Age  firent  depuis  M 
si  grand  abus. 

Le  Commentaire,  en  deux  livres,  sur  le  SiMff 
de  Scipion  (  Commenfarius  in  Somnium  Sô- 
pionis)  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histiiR 
des  sciences  :  c'est  une  sorte  d'encydep^ 
qui  résume  les  connaissances  jusqu'alors  ao^ulM* 
sur  les  principaux  phénomènes  physiqui^ 


(1)  Mb.,  I,  c  i. 
(D  ibU.,  c  il. 
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le»  deax  flambetin  (le  80MI  et  laLuM)  »,  d'orient 
en  oGcMeot,  et  le  moaYenieBt  propre  et  {BTeree 
(  d'occident  en  orient  )  que  suivent  eee  astrei 
à  traTers  les  signée  du  lodiaque.  «  Saturne  met 
treate  ans  à  les  parcourir,  Jupiter  doma  ans, 
Mars  deux  ans ,  yénus  et  Mercure  diacmi  un 
an  I  »  _  «  Tout  signe,  ijoute-t-il,  qui  se  lève  et 
se  couche  avec  le  soleil  est  écHpsé  par  les  rayons 
de  cet  astre  qui  efiaee  tous  là  èibrtê  envimn- 
nants.  » 

Quanta  llmmobnité  de  la  Terre,  Fauteur  repro- 
duit cet  argument  spécieux,  toqfours  invoqué  par 
les  anciens  astronomes,  à  savoir  que  «  dans  une 
sphère  qui  se  ment,  il  n'y  a  d'immobile  que  le 
centre  ;  or,  la  terre,  simple  point,  si  on  la  compare 
à  runivers,  est  le  centre  de  la  splière  du  monde  ; 
donc  elle  est  absolument  immiobile.  »  Cest  cet 
argument  qui  a  si  longtemps  retardé  l*Moptlon  do 
système  de  Kopemik,  déjà  entrevu  par  les  Grées. 
—  Les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes 
externes,  ces  phénomènes  qui  ont  tant  exercé 
U  sagacité  des  astronomes  anciens,  Macn^  les 
attribue  à  l'action  do  Soleil.  «  Ce  modérateur, 
dit -il,  règle  les  cours  des  planètes.  Lorsque  cba* 
cune  d'elles  est  parvenue,  en  rétrogradant,  à  une 
certaine  distance  du  Soleil,  elle  est  ensuite,  après 
avoir  un  peu  hésité,  forcée  de  revenir  sur  ses 
pas  (ch.  20  ).  »  Nous  savons  aojourdliui  que  ces 
phénomènes  sont  un  effet  de  perspective  de 
l'observateur  placé  sur  la  Terre  qui  tourne  pins 
vite  que  la  planète  externe  autour  d'un  même 
centre  (  Soleil  ).  ~  Le  chap.'  21  contient  l'histoire 
très-intéressante  de  l'origine  du  zodiaque.  A  la 
clarté  de  l'exposition  on  reconnaît  que  l'auteur 
devait  être  très- versé  dans  les  matfiématiqnes 
appliquées.  Le  chap.  suivant.  Sur  la  cause  de 
VimmobiliCé  de  la  Terre,  donne  des  raisons  en 
apparence  très-séduisantes  à  l'appui  d'une  théo- 
rie fausse.  C'est  un  fragment  à  méditer  pour 
ceux  qui  se  complaisent  dans  les  doetrines  abso- 
lues. —  Dans  le  second  Uvre,  l'auteur  revient  sur 
les  idées  pythagoriciennes  relatives  à  l'influence 
des  nombres  et  k  rharmonie  des  astres.  Dans 
cette  musique  céleste,  insaisissable  à  l'oreille  hu- 
maine, Mercure  et  Vénus ,  comme  satellites  du 
Soleil ,  ne  feraient  entendre  qu'une  seule  note 
(chap.  1-4).  Les  chap.  ^10  forment  on  traité 
de  géographie  générale.  On  y  remarque  surtout 
un  passage  oh  l'auteur  dit  positivement  que  l'hé- 
misphère austral ,  ayant  la  même  disiribution  de 
climats  que  l'hémisplière  boréal ,  doit  être  égale- 
ment habité;  «  mais  par  qui  ?  C'est,  dit-il,  ce  que 
nous  ignorons ,  et  nous  l'ignorerons  toujours  à 
cause  de  la  zone  torride  qui  s'oppose  à  tout 
commerce  des  deux  races  humaines  entre  elles  «. 
Le  12^  chapitre  est  peut-être  le  plus  intéressant 
de  ce  livre  :  on  y  trouve  en  termes  Ibrt  expli- 
cites, les  principes  de  la  philosophie  développée 
de  nos  jours  par  Hegel  et  Schelting.  On  y  Ht, 
entre  autres,  que  l'ftme  est  tout  l'homme  et  que 
l'homme  c'est  Dieu  :  <  car  il  est  Dieu  cefaii  qui 
i  dirige,  régitelineutle  corps  soumis  I  •uBcm« 
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pire ,  comme  le  Dieu  souverain  gouverne  Tuni- 
verd;  et  de  même  que  le  Dieu  éternel  imprime  le 
mouvement  à  un  monde  en  partie  périssable, 
l'Ame  immortelle  fait  mouvoir  un  corps  mortel  ». 
Quant  à  la  mort  des  corps  matériels ,  l'auteur 
rexplique  fort  bien ,  en  disant  que  les  corps  qui 
semblent  périr  changent  seulement  de  forme 
(eonan  quœ  inierire  videntxir  solum  mulari 
speciem)  et  qu'ils  ne  font  que  retourner  dans 
leurs  éléments.  La  fin  du  livre  (chap.  13-17) 
roule  principalement  sur  la  mobilité  ou  l'immo- 
bilité de  l'âme,  et  semble  dirigée  contre  Aristote 
et  la  secte  des  péripatéticiens. 

De  differeniiis  et  socieiatibus  Grxci  La- 
Unique  Epiiome  :  c'est  l'abrégé  d'une  gram- 
maire, fait  d'après  un  plus  grand  ouvrage  de 
Macrobe ,  par  un  nommé  Jean ,  que  Pithou  croit 
être  le  même  que  Jean  Scot ,  contemporain  de 
Charles  le  Chauve. 

L'édition  pr inceps  de  Macrobe  parut  à  Venise 
(N.  Jenson)  en  1472,  in-fo1.;  elle  est  assez  rare. 
I/édition  aldinc  (1628) ,  celle  de  Camerarins 
(B&le,  1535),  in-(ol.,  et  celle  de  H.  Estienne 
(Paris,  1585)  sont  plus  correctes.  Malgré  les 
éditions  plus  récentes  des  frères  Voipi  (  1736), 
de  Zeune(1774)  et  de  Jahn  (Quediimbourg, 
1848,  in*8*} ,  l'édition  Variai  um  (Leyde,  1670, 
in-8")  avec  les  notes  de  Pontanus ,  J.  Meursius 
et  J.  Gronovius,  est  encore  la  plus  estimée.  Ma- 
crobe a  été  traduit  en  français  (  Paris,  1826),  par 
Cil.  de  Rosoy  et  par  G.  D.  R.  Y.  Coupé,  dans  le 
4**  vol.  de  ses  Soirées  de  Littérature ^ti  Chom- 
pré,  dans  le  3e  vol.  de  ses  modèles  de  latin,  ont 
traduit  plusieurs  passages  des  Saturnales.  Une 
nouvelle  traduction  française  par  MM.  H.  Des- 
camps,  A.  Dubois,  Laas  d'Aguen  et  Ubicini  Mar- 
telli,  parut  dans  la  2**  série  de  la  Bibliothèque 
Latine- Française  de  Panckoucke  (3  vol.  in-8o, 
Paris,  1845).  F.  Hocfer. 

Barlh,  jédversaria,  XXXIX,  il.  —  Fabriclus.  Bibl. 
lAittna,  t.  III,  p- 180  -  A.  Mabul.  Diuert.  hist  sur  la  Fie 
tt  lêt  Ouvrages  de  Macrobe,-  Paris  dan!«  le  Mag.  Sncf- 
elop.,  1817.—  L.  von  Jan,  Uber  die  ursprantiùehe  Form 
der  Satitm.  des  Macrob.y  dana  Mùnch,  (,el.  Ânzeigen, 
1844.  —  Uugaa-Montbrl.  dan»  le  Bulletin  de  Féruasac 
{Sciences  historiques  ).  l.  VU,  p.  »i*. 

MACROBics ,  écrivain  ecclésiastique ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle. 
D'après  Gennadius,  il  étaK  prêtre  de  l'Église  ca- 
tholique d'Afrique,  et  se  laissa  entraîner  ik  l'hé- 
résie des  donatistes.  Ses  nouveaux  coreligion- 
naires l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  officia  secrè- 
tement comme  évêque  de  leur  communion. 
Avantsa  séparation  de  l'Église  catholique,  il  com- 
posa un  discours  ad  Con/essores  et  Virgines , 
dans  lequel  il  insistait  principalement  sur  la 
beauté  et  la  sainteté  de  la  chasteté»  Devenu  do- 
nah'ste,  il  adressa  aux  laïques  de  Carttiage  une 
lettre  De  Passione  Maximiani  et  L^aaci  Dona- 
tistarunu  Le  discours  n'-existe  plus  ;  la  lettre 
a  été  publiée  par  Mabillon  dans  ses  Analecta, 
Paris,  1675,  t.  IV,  p.  119,  et  dans  les  éditions  de 
Optatus ,  Paris,  1 700 ,  Arasterdani,  1 70 1 ,    An- 
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f  vers,  1702.  Lardner  pense  que  Gennadius  a  cm- 

j  fondu  deux  personnes  du  même  nom  et  qoe  !!»• 

crobius,  quatrième  évêque  de  Rome,  n'avait  pis 

été  prêtre  catholique.  Y. 

tiennadios  De  Fir.  illust.,  I.  —  Optatna,  H,  4.  —  Lari> 
ner.  Crédibilité  of  Gospel  Histom,  c.  LXVII.  t.  -  Sck^ 
Dcaiana,  Bibliotkeca  Patrum  lat.,  roL  L  —  Uhr.  C^ 
sckichte  der  HSm,  lAtterat.  suppl.  Band.  fte  jMàeU. 

MACKOif  (  Nxvius-Sertorius  ),  préfet  do  pié- 
toire  sous  Tibère  et  Caliguta ,  mort  en  38  a|)rèi 
J.-C.  Son  origine  était  obscure,  et  Ton  cfXMt  qdl 
était  afîTranclii  de  naissance.  On  ne  sait  ptr  qôck 
moyens  il  attira  Tattention  de  Tibère,  m  p« 
quels  de-grés  il  s'éleva  dans  la  faveur  de  ce  prioce. 
Il  parait  pour  la  première  fois  dans  l*his<oire 
(x>mme  l'agent  principal  de  la  chute  de  Séjan,  «m 
prédécesseur  immédiat  dans  le  commandeoMil 
de  la  garde  prétorienne,  en  31.  L*arre6tatioa  di 
tout- poissant  ministre  au  sein  du  sénat,  oAI 
comptait  beaucoup  d'amis,  au  milieu  de  sokiiti 
qu'il  commandait,  paraissait  une  tAche  beaoeoap 
plus  difficile  qu'elle  ne  le  fat  en  réalité.  Le  piD* 
jet  fut  soigneusement  conoerté  à  Caprée  coin 
Tibère  et  Macron.  Celui-ci  partit  pour  Rome,  le 
19  octobre,  avec  des  instructions  pour  les  cfaefii 
de  l'administration  et  de  l'armée  et  avec  dei 
lettres  pour  les  principaux  memines  du 
Arrivé  à  Rome  au  milieu  de  îa  nuit,  fl 
ni(iua  ses  instructions  à  P.  Memmins  RegBtNi 
un  des  consuls,  et  à  Gnecinus  Lacon,  prâetà 
la  garde  municipale  (vigiles).  Au  point  dujov 
le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  d'ApoUoo,  a^ 
jacent  au  palais  impérial.  Macron,  par  la  proneM 
d'une  largesse  et  eu  faisant  valoir  les  ordres  de 
l'empereur,  obtint  des  prétoriens  quils  rentre- 
raient dans  leur  camp.  Il  les  remplaça  aux  abonb 
et  à  l'entrée  du  temple  par  la  garde  munidpile. 
Kn  même  temps,  pour  endormir  les  soupçons  de 
Séjan,  il  lui  faisait  dire  confidentidlement  qie 
le  sénat  devait  s'assembler  à  l'effet  de  lui  c«- 
férer  la  dignité  tribunitienne,  ce  qui  équivalait  à 
l'adoption  impériale.  Le  ministre,  trompé  inrol 
artifice,  ne  prit  aucune  mesure  de  précaotHiL 
Dans  le  cas  où  il  aurait  tenté  de  réftister,  Miooi 
devait  mettre  en  liberté  Drusus,  fils  de  Gcnni* 
nicus  et  d'Agrippine,  et  le  proclamer  héritier  di 
trône.  Macron  remit  les  lettres  de  Tibère  m 
oonsul  dans  le  sénat  ;  mais  il  n'attendit  pas  qa'ellei 
eussent  été  ouvertes.  Sa  présence  était  néoci^ 
saire  ailleurs.  Les  prétoriens,  jaloux  de  la  pré- 
férence accordée  à  la  garde  municipale,  se  son* 
levaient.  £n  apprenant  l'arrestation  de  S^jan,fli 
commencèrent  à  piller  et  à  incendier  \ês,  Cm- 
bourgs.  Macron  les  ramena  à  la  discipline  per 
une  forte  gratification,  et  se  fit  reconnaître  oomne 
préfet  du  prétoire.  Le  sénat,  reconnaissant  da 
service  et  toujours  prêt  à  flatter  le  pouvoir  loa- 
veau,  décréta  pour  Macron  une  donation  considé- 
rable, un  siège  au  théâtre  sur  les  bancs  da  sé- 
nat, et  le  droit  de  porter  la  prétexte  et  les  onM- 
ments  du  préteur.  Macron  déclina  prudemmeal 
ces  honneurs,  et  se  contenta  de  la  faveur  pbtf 
réelle  de  Tibère.  Il  fut  préfet  du  prétoire  jusqa'^ 


ItlACnON  -• 

»  priOM  et  du»  le*  prainien  tenipt 


w  S4i*n.  PMtnl  «ta  fictime*  oa  die 
In*  SaariM,  Kc««  il'atalr  bit  lUu- 
idMuoMtragtdied'iMfrA.  Comme 
féMn,  H  étnt  chargé  (fe  la  un dt- 
rttMiiien  d'ËUt  Parmi  ceai-ci  te 
%al*,  petH-Dereu  de  Tibtre  et  avec 
Àit-Slii  de  remperenr,  le  plu*  prudie 
Mde.  Aax  jeax  de*  Romaiii*  ht 
iSffila  A^col  tnpCneort,  parce  qa'll 
la  la  rnaiton  JoKa  piT  ta  tnère,  Apip. 
M'tUadia  tce  JeuM  prince,  eo  adond  t 

et  Intercéda  ponrlui  uprèi  rie  Tern- 
ira, qui  appnidMil  de  «*  lia,  m  tV 
la  la  conduite  àt  Macron,  et  Itodt* 
.  qirilUt  ■  le  M>MI  eondiant  poor  le 

B,  On  n'a  pu  de  itélallt  certain* 
ilefs  motnenU  de  Tibère.  L*  mcnrar 
!pf  lée  par  Tadie,  prétraïUI  que  Ha- 
tanrer  l'empire  à  Callfola,  lit  éioulfer 
ice  MMit  lu  amat  de  cootcrturei.  Le 
«étolre  coatrttua  du  maint  t  fkire 
te*  le  tnua  Tiberiai,  qn«  l'empereii  r, 
itament,  avait  détigné  comme  enbé- 
i*oir  «oprêroe.  Ce  terrica  était  trop 
Dur  qn'nn  prince  pOt  le  récompen- 
lier.  Hun»  ft  qndque*  renurquet 
rte*  Mtra*  apnet*  et  «M  débiDciiet. 
le*  «upporta  aiac  ImpatienAe,  et  aui- 
it  pMfok  te  d^lUre  iln  pr^t  tant 
ndre  one  émeute  de  préloricni,  Il 
mettre  i  mort  Hacroo ,  »*  lemme 


Y. 


Il  n,n,M,ti.M,u,n 


I,  n  :  ux,  I, 


n  lalinité  de  Lumeteui 
IwIlMidaU,  né  k  Gemeri, 
••t»-l>ne,.Ten  la  Un  dn  quiuiléme 
I  Bob-le-  Dne,Bii  moU  de  joillet  i  au. 
b  eomiMinaaU  de*  HUrooTmite*,  il 
à  bMCtgoement,  «t  pratetta  dan* 
I  Boi»-la-Dae,  de  Ltéga,  d'Ulredit. 


rMIna  al  le  cbaMalqnf,  et  n'élait 
'  ans  «eicsca  euctei.  Par  lo  \nrta 
par  ta*  laçou  il  conbiboa  k  bmier 
ditUnpié*;  raalt  cet  onrrtget,  qal 
llp«mmtlre,  delà  protodie,  de  ta 
«àroDologl^  tunt  aujoord'hal  oa- 
fadiut  CMnpoa*  aetil  trdie  ^teea 

dea  repréuntatiMii  de  oollége,  la 
la*  tnieU pieux,  (otreaalrei  Adam, 
VBufant  prodigue,  Latare  rei- 
I  PatHon  du  CkrUt  ;  dlea  parartot 
Imbt,  iSH,  S  toi.  in  V.  Z. 
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I  Aernard-torit, dMTalier),publid«lcrranfais, 
Dé  t  Pirit ,  la  4  déeambn  I  TSs.  Il  descend  d'une 

,  andeone  ftnfUe  dlrlande,  braucbe  mliatéraie 
delà  raaIwM  de*  Haa-Donoell,  comtes,  puis 
marqnt*  d'Utrim  et  pairt  d'Irlande,  dont  vile 
t'eat  t^parée  i  la  fln  du  treizième  tiède,  et  qui 
te  rattache  à  ta  née  rojale  d'Uérimoa.  Jean  I" 
Hac-SbeetiT  Tint,  «pré*  la  capilulatioii  de  Linte- 
rldi,  dierdier  on  renige  eo  t'raocp.  Un  de  m« 
petlti-Sli,  Palriee,  oTBcier  au  régiment  de  Dil- 
hw.  Tut  tôd  d'un  eonp  de  canon  en  Amérique,  en 
1779;  QD  autre,  Bernard  MaoSbeeliy.  adju- 
dant gtaénl  an  •erriee  de  France ,  périt  k 
Ejlag,  en  IS07,  fiappéatr  un  boulet;  un  antre, 
Jmk  //,  eontdlter  d'Etat,  médedn  dea  roit 
Louii  XT  et  Uini»  XVI,  mourut  en  IHI6.  Jean- 
Bernard -Louh,  ait  de  Jean  II,  inscrit  en  1783 
an  régiment  de  Dlllon  et  recn  de  minorité  dana 
l'ordre  de  Saint-Jain  de  Jérusalem  ;  il  entra  en 
■Ht  dant  un  riment  de  chasteurs  k  ehcTal 
comme  lienleaant  Capitaine  t  l'armée  de  l'ouest 
oa  l»m.  Il  m  la  campagne  d'AosterliU  eu  IB05, 
de  PmtiecBlSOS  et  de  Pologne  en  lgo7.  11  Ait 
bleaaél'nn  conp  de  lance  et  de  trois  coups  de 
labre  t  la  bataille  d'EjlaD,  m  la  campagne 
d'Autriche  en  1809,  et  re^t  un  coup  de  feu  k  la 
bataille  de  Tum,  le  t7aTril.  L'empereur  lui  donna 
U  croix  d'Honneur  et  te  titre  de  çhCTalier  k  la 
tnltedela  bataille  de  Wagram.  En  IBIl  M.  Mac- 
Sheehj  patsa  k  l'arméo  d'tipagno,  et  Tut  blesté 
au  combat  de  Guetarla.  le  17  juillet.  Il  alla  en- 
BuitB  r(!}olndre  l'armée  du  Poriugti.  Promu  chef 
de  bataillon  en  1813,  il  te  batlil  jutqu't  la  paix 
on  1)114.  Il  rail*  dans  l'armée  loui  la  rsatanra- 
tlon,  SI  la  campagne  d'Espagne  en  1833,  et  r 
obtint  le  gr<Mle  de  lieutenant  colonel.  La  réfo- 
lotioa  dBJnlIlet  le  rendit  k  la  vie  prirée,  et  en 
1834  il  prit**  retraite.  Aecnellll  comme  colla- 
borateur k£nOitofldicn  ne,  M.  Mac-Skeehj  suc- 
céda en  lUS  anoomle  Dnbuat,<iant]a  gérance 
de  ce  journal.  Lortqne  le*  trois  journaux  légl- 
timfttet,  la  Quotidienne,  La  France  et  L'Éeha 

,  ^nçali  te  réonirenl  en  un  seni,  qui  prit  le  titre 
de  L'BtUom  woiiarcAivue,  etqui  parait  depoia 
■848  tons  le  titre  de  L'Union ,  M.  Hao-Shedij 

,  entra  pour  un  liert  dans  la  propiiété  de  ce  nou- 
veau journal,  dont  U  est  rente  i'adininiitratenr 
gétanL  Ou  a  de  lui  :  Étude  tur  lei  Kotaeke; 
Paris,  iB07,ln-s*;—  Beiation  de  la  Campagne 
de  1813  en  SoM,- Paris,  1814,  in-g»;  —  Uoret 
théorique  et  pratique  tur  le  lervicede  laea- 

'  MlerteU^èreMoampagiie.-Paris,  1810,in-IS. 

I  L.  L— T. 


■AGCLAIO(  Fineenio), cardinal  italien, né 
le  tl  aeplembre  157S,k  Fiareniiiola(Loinbardie), 
mort  le  »  léTiier  iefi7  1  Rome.  Sra  parenU 
étaient  Ibrt  pautrea.  Admis  k  selie  ans  ctaei  les 
Dominicain* ,  il  eoteigna  la  théologie  à  Bologne, 
et,  appelé  4  Boue  par  Urbain  VIII,  il  gagna  la 
'-    1  pape,  qui  le  It  ■ ' 
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caire  général  de  son  ordre,  maître  du  palais  et 
archevêque  de  Bénéveot;  en  1641  il  le  reYètit 
de  la  pourpre  romaine.- Après  la  mort  d'Urbain 
(  1644  ) ,  la  faotion  des  Barberini  brigua  ponr 
élever  Maculano  au  pontificat;  maiselle  ne  réusait 
point ,  et  ce  fut  Innocent  X,  candidat  de  la  France, 
qui  fut  élu.  Ce  prélat  était  fort  habile  dans  Tar- 
chitecture,  et  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont  on 
ne  marqae  ni  le  temps  ni  le  lieu  d'impression, 
entre  autres  :  Frolegofnênaad  ÀrchUeeturam  ; 
—  Modut  construendi  fortalitia;  —  Cont- 
titutiones  pro  clero  Beneventano.  Pi 
Utbelll,  Italia  Sactsa. 

Mlc-wiLLiAM.  Vùy,  BuaoH  (Edw.  de). 

MADAi  (  David-Samuel)^  numismate  hon- 
grois ,  né  à  Schemnitz,  le  4  janvier  1709,  mort 
le  2  juillet  17R0.  Reçu  en  1732  docteur  en  mé- 
decine à  Halle,  il  sVtablit  dans  cette  ville  «  et 
devint  en  1739  médecin  de  Thospice  des  enflints 
trouvés  en  remplacement  de  Richter,  son  beau- 
père.  Élu  en  1745  membre  de  TAcadémle  im- 
périale des  Curieux  de  la  Nature,  il  obtint  une 
clientèle  nombreuse ,  ce  qui  lui  permit  de  se  li- 
vrer à  son  gont  pour  la  numismatique.  Il  a  pu- 
blié, outre  quelques  opuscules  médicaux  :  Voll- 
stàndiges  Thaler-Cabinet  (Cabinet  complet  des 
médailles  );  KtBoisberg,  1765-1774,  in-t'ieicel- 
lent  ouvrage  qui  valut  Tanoblissement  à  son 
auteur.  O. 

Lnet,  CelehrteM  Oettnieh,  —  HIrschiDg,  BUtor.  lUêr. 
Bandbmrh.  —  Splexs,  A«m  BêUriffê  sur  CeifiMrAto  vimI 
Mênzwis$«rurhc/t. 

MADALiNSKi  (  Antoine) ^  général  polonais, 
né  en  1*39,  mort  le  10  juillet  1604,  à  Barow 
(  Grande- Pologne  ).  11  embrassa  fort  jeune  la 
carrière  des  armes ,  et  commença  è  se  distin- 
guer lors  de  la  confédération  de  Bar.  Nonce  da 
palatinat  de  Poznanie  à  la  diète  qui  proclama  la 
constitution  du  3  mai  1701,  le  roi  Stanislas-Au- 
guste Poniatowski  l'éleva,  en  1702,  au  grade  de 
brigadier  d'une  légion  noble  de  cavalerie.  La 
Russie  ayant  exigé  et  obtenu  le  désarmement 
de  la  Pologne,  quand  vint  {  12  mars  1794  )  le 
tour  de  licencier  la  brigade  de  Madalinski ,  celui- 
ci  réunit  à  Ostrolenka  ses  compagnons  d^armes , 
an  nombre  de  sept  cents ,  et  à  leur  tète  il  sefraya 
un  chemin  à  travers  les  postes  prussiens ,  passa 
la  Vistule  et  la  Piiiça  sous  le  feu  de  l'ennemi , 
et  rejoignit,  aux  environs  de  Krakovie,  le  gé- 
néral Kosciuszko  (  voy,  ce  nom  ) ,  qui  venait  d'y 
être  proclamé  chef  suprême  de  l'insurrection. 
Alors  commença,  dans  les  champs  de  Raçlavicé, 
cette  lutte  de  huit  mois  qni  fut  terminée  par  le 
partage  de  la  Pologne,  et  dans  laquelle  Mada- 
linski eut  plus  d'une  occasion  de  signaksr  sa  bra- 
voure. Il  eut  surtout  une  part  notable  aux  succè.s 
de  riosurrection  de  la  Grande-Pologne  (Pologne 
prussienne  ).  11  donna  une  belle  preuve  de  sa 
modestie  et  de  son  patriotisme,  en  passant  de 
son  propre  mouvement  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Dorobrowski ,  son  inférieur  en  grade,  mais 
reconnu  supérieur  en  talents  militaires.  Enfermé, 


à  la  fin  de  la  guerre,  dans  les  prisont  çn 

Madalinski  Ait  mis  en  liberté  aprèa  U 

de  la  Pologne  ;  il  ne  survécut  que  île 

aimées  à  sa  patrie,  et  termina  ses  je 

;  ses  terres.  (  Th.  Mobawsu,  dina  l'i^Ji 

a,  du  M.  ) 

GtaoSkicwltt,  Portr.  da  itUmaU  télêbru; 
IMi. 

M  ADAM  {Martin  ),  littératMir  » 
en  1726,  près  d'Hertford,  mort  en  ma 
Epsom.  Destiné  d'abord  au  barreau, 
entrer  dans  les  ordres ,  tut  attaché  à  11 
Lock,  et  devint  chapelain  de  lord  Bail 
réputation  comme  prédicateur  devint  '. 
grande  qu'à  l'aide  d*nne  souscription 
pelle  fut  b&tie  tout  exprès  pour  lui.  9 
rons  de  lui  :  A  small  Treaiise  on  the  i 
FaUh;  Londres,  1761,  in-ia;  —  A\ 
the  capital  errors  of  W.  Law;  ihii 
in-8<>;  —  Comment,  on  the  XXXIX 
ibid.,  1772,  in-8<>;  —  Thelyphthor 
1780-1781,  3  vol.  in-8*  :  ce  livre  sûigu 
dans  le  but  moral  de  diminuer  les  caui 
duction ,  n'en  justifie  pas  moins  la  pol 
l'auteur  prétend  que  le  fait  de  poss 
femme  hnplique  virtueUemeot  le  mari 
fournit  des  arguments  ingénieux  à  Y 
cette  opinion,  qui  lui  attira  des  blâme 
et  qui  le  perdit  de  réputation  parmi  I 

—  Letters  to  Priestley;  ibid.,  1787, 

IMeral  Version  qfjuvenal  and  Fera 

notes  ;  ibid.,  1789,  2  vol.  iii-8^.      P. 

Chalmers,  Centrai  mogr.  Di€L  —  JfoalM 
1780.  —  LysoDt.  BntHront^lU. 

MADDBBi  (  Samuel) ,  littérateur  iriai 
né  en  1687,  mort  le  30  décembre  1762 
tfewton-Butler.  Il  fit  son  éducation  à  I 
s'engaf^  dans  les  ordres.  Il  remplit 
fonctions  ecclésiastiques  en  friande ,  un 
entre  autres,  devint  docteur  en  théokii 
tint  le  bénéfice  de  Drummullj,  qui  état 
lucratifs;  en  l'acoeptant,  il  fut  oUigi 
gner  le  poste  de  colonel  de  la  milice  d 
Riche  et  instruit,  il  consacra  une  pai 
fortune  à  encourager  les  arts  et  les  I 
peut  être  mis  au  nombre  des  hommes 
vant  l'expression  de  Johnson,  font  le  pi 
neur  à  leor  pays.  Non  content  d*avoi 
l'émulation  des  étudiants  de  Dublin  pu 
trimestriels ,  H  m  fonda  trois ,  destin 
vention  la  plus  utile  ainsi  qu'au  melll 
ceau  de  sculpture  on  de  peinture  (174 
devaient  être  décernés  par  la  Sociéléd 
dont  il  était  le  créateur.  On  a  de  loi  t 
tocletf  or  the  lover  of  Ms  countrf, 

—  Memoirs  of  the  XX^  century^  à 
ginal  Utters  of  state  under  Oecrgi 
lating  to  the  most  important  eventê 
Britain  and  Europe^  from  the  m 


fl)  S1I  faut  en  croire  Groiley,  U  teratt  né 
à  Trayei  probabieneot,  où  m  famlll*  éutt  c 
Je  Of  m  de  Mmdain, 
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Ti^  ioihêenàirf  thé  XX^^  cenlury  ; 
amd  revêoled  in  thé  year  1728  and 
lUkêd;  Londres,  1731»  iii-8''.  L'au- 
aTait  iBiKNné  6  toI.,  n'en  fit  paraître 
I,  ci  il  eat  fort  douteux  qu'il  eôt  préparé 
;  le  jour  même  de  la  publicatkHi ,  il  fit 
r  la  plot  gnode  partie  dea  exemplaires. 
oaTrage»oarieax  à  plus  d'un  titre,  est- 
rare  à  ce  point  qu'on  n'en  comiaft  que 
npiaires;  —  BouUer*M  Monument; 
Cme  étendu  ;  *-  one  Épttrt  en  vers  en 
S*  édit  de  Lkh  of  PhiUp  of  Mace- 
ilaBd.  P.  Ii^Y. 

!t  Bovyer,  IlfiWiy  Jneeéntet.  -  Ormlcy. 
«r  -  BmwMI.  Ufii9f  Jùàiuom. 

»■■  (  tir  Prêdtfick  ) ,  antiquaire  an* 
an  ItOt»  à  Portsmouth.  Il  est  le  sep- 

d'on  eapjtaine  dlnfanterie  de  marine. 
I  il  assista  le  saTant  Roscoe  dans  la  ré* 
"nn  catalogue  miaonné  de  manuKcrits 
•rtenn  au  feu  comte  de  Leicester,  et 
IBM  an  British  Muséum ,  où  il  M  d'a- 
ilojé  an  catalogue  des  imprimés.  En 
isaa  an  département  des  manuscHts, 
tl  nommé  cheralier  de  Tordre  de  Ila- 

deriot  consenrateor  en  1837.  Kn  Pes- 
Bze  ans,  ainsi  que  l'a  constaté  IVnquète 

enrichit  le  dép6t confié  à  sa  garde  d'en- 
lOO  manuscrits  nouveaux  ou  précieux  ; 
ûi  dire  au  docteur  Péris  que  ^  si  cette 
(  se  ralentit  pas ,  il  est  facile  de  prévoir 
»ù  tout  manuscrit  qui  n'appartient  pas 
rtfottièque  iKibiique  deviendra  la  pro- 
Rritish  Muséum  ».  Les  travaux  de  ce 
issi  nombreux  qu'importants ,  ont  gé- 
It  trait  à  l'histoire  d'Angleterre  et  aux 
eaaais  de  la  littérature  de  ce  pays  ;  tels 
ntokthe  Dane;  Londres,  182R  :  poème 
'  le  dnb  Roxtnirglie,  auquel  il  aAsIgna 
In  liiidn  treixième  siècle  et  qu'il  regarde 
ipérieur  à  tout  ce  qui  a  précédé  les 
9  LaoKland  et  de  Chaucer;  —  Privy 
Tpemus  of  the  princess  Mary,  a  fier- 
teen  Mary  ;  Londres ,  1 84 1 ,  In-s**  ;  — 
\ied  Ornamfnis  telectêd  from  MSS, 
y  printed  books,  from  the  V/(a  (q 

n*  cen/ttries;  Londres,  1833,  in-4% 
Ib»  de  Shaw;  —  Sir  Gawayne;  Lon- 
I:  recueil  d'anciennes  li^gendes  anglaises 
isea  relatives  à  ce  chevalier,  imprim. 
hib  Bannatyne  ;  —  Layamon's  Brut, 
Helê  qf  Shtain;  Londres,  1847» 
-8*  1  paraphrase  poétique  du  Brut  de 
ibUée  pour  la  première  Tois ,  littérale* 
Utte  da  saxon  et  accompagnée  d'un 
;  ce  earieux  monument  du  treizième 
N|iiel  sir  P.  Madden  a  consacré  plu- 
léety  "^'^  P^  moins  de  32,000  vers; 
rcnioaa  manuscrites  qui  le  rappellent 
jpniduîlea  in  extenso  en  regard  l'une 
;  —  Univereal  Palxography;  Lon- 
10^  1  fol.  iii-8*9  tftd.  dn  ftançais  de 


Silvestre;  —  J%ê  Holy  Bible,  in  the  earliest 
ênglith  mode  by  /.  Wycli/fe  and  his  /ollo- 
u>ers;  Oxford,  1850, 4  vol.  in-4*,  contenant  deux 
▼ersions  des  plus  anciennes  et  collationnées  d'à- 
prè»  56  manuscrits.  Sir  P.  Madden  et  le  rév. 
J.  Forsliall  ont  travaillé  vingt-deux  ans  à  cet 
ouvrage.  Ce  savant  a  aussi  fourni  des  articles  à 
YArehmologia.  Il  est  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres.  P.  L— t. 

Tk»  Bn§iUk  Cveiep.  (  Biogr.  ).  -  Pvrti.  ^reMv ,  IX. 

MADBC  (  René  ) ,  marin  français ,  nabab  au 
Mogol,  né  le  7  février  173H,  à  Quimper,  où  il  est 
nMMrt,  le  27  Juin  1784.  Embarqué  à  dix  ans  comme 
élève ,  sur  V Auguste,  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  participa  à  l'attaque  iiift*uctueuse 
de  Trichenapaly,  ofi  il  fut  blessé.  Pf u  après,  il 
déserta  de  nuit,  se  Jeta  à  la  mer,  na^ea  pendant 
quatre  heures,  et  parvint ,  éptiisé  de  fatigue,  de- 
vant Pondichéry,  où  le  chevalier  Duponet  lui 
donna  le  commandement  de  mille  cinq  cenU  ci* 
payes.  Fait  prisonnier  par  leA  Anglais  au  combat 
de  Gingely,  sur  la  c&\k\  de  Coromandel ,  il  eut  à 
sul>ir  d'odieux  traitements  de  la  part  des  vain- 
qneurs,qui  voulaient  le  contraindre  à  servir  sous 
leurs  drapeaux.  Parvenu  à  s'évader,  il  se  mit  à 
la  tète  d'une  petite  troupe  de  Français  avec  les- 
quels il  combattit  successivement  dans  les  rangs 
de  divers  corps  d'année  indiens.  Le  rajah  des 
Jattes,  en  guerre  avec  celui  dr  Guinaguère,  dut 
son  triomphe  à  la  troupe  de  Madec  Jointe  à  celle 
que  commandait  un  oftlcier  allemand.  Ce  rajah 
ayant  été  assassiné ,  nés  deux  frères  se  disputè- 
rent l'empire.  Madec  prit  parti  pour  l'atoé,  quMI 
servit  pendant  vingt  ans,  et  qui ,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  lui  conféra  la  hante 
dignité  de  pnnehn%ari ,  donnant  à  celui  qui  en 
était  revêtu  le  droit  de  Taire  porter  les  tymliales 
et  le  drapeau  sur  un  éléphant  et  d'avoir  qua- 
iwfje  chevaux  portant  trompettes.  Pressé  en  1771 
par  Chevalier,  commandant  de  Cliandemagor, 
d'entrer  au  service  de  l'emftereur  du  Mogol  afin 
de  l'entraîner  à  une  expédition  contre  les  éta- 
blissiements  que  les  Anglais  venaient  de  créer 
dans  riude ,  Madec ,  embrassant  celte  idée  avec 
transport,  s'ofTrit  comme  auxiliaire  avec  dix 
mille  hommes  entretenus  à  ses  frais;  mais  se 
rendre  auprès  de  l'empereur  n'était  rien  moins  que 
A«ile.  U  lui  fallait  abandonner  les  Jattes ,  et  re- 
noncer à  la  fortune  qu'il  s'était  acquisedansie  pays 
au  centre  duquel  était  la  femme  indigène  qu'd  avait 
épousée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  justement  mécontent 
d'ailleurs  du  rajah,  qui  reKi^it  de  lui  payer  des 
sommes  considérables  qu'il  lui  devait ,  Madec,  à 
la  tète  de  cent  hommes  déterminés,  enleva  sa  fa- 
mille de  la  ville  de  Barrepour,  livra  une  bdtaille 
meurtrière  anx  Jatles ,  et  réussit  à  regagner  son 
camp.  L'armée  des  Jattes  vint  l'y  attaquer  :  bien 
qu'elle  fût  oonsidéreble,  les  trente  mille  liommcK 
et  les  huit  pièces  de  canon  dont  il  disposait  la  dis- 
persèrent, et  il  put  atteindre  la  capitale  du  Mop;ol, 
où  il  entra  triomphalement  et  n^çnt  le  titre  de 
nabab  de  prwilèrc  classe.  La  supériorité  connue 
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des  troupes  européennes  sur  les  troupes  indien- 
nes, celle  surtout  de  soldats  exercés,  conduits 
par  un  chef  entreprenant  et- habile,  semblaient 
présager  à  Tempereur  un  triomphe  assuré  ;  mais 
les  Mahrattes ,  ses  alliés ,  craignant  que  cet  ac- 
cn>issement  de  forces  ne  lui  donnât  une  trop 
grande  prépondérance,  s'éloignèrent,  et  firent 
cause  commune  avec  les  Jattes,  dont  la  puissance 
devint  telle  alors  que  Tempereur,  malgré  Tassis- 
tance  des  troupes  européennes ,  dut  évacuer  sa 
capitale.  Madec  se  décida  à  s'éloigner  lui-même 
et  à  laisser  sa  petite  armée  aux  ordres  d'un  of- 
ficier français,  à  qui  il  ût  promettre  de  ne  jamais 
servir  contre  la  France.  Il  voulait  se  rendre  à 
Pondiclicry  ;  mais  les  obstacles  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas. 
L'empereur,  dont  les  afTaires  avaient  repris  une 
tournure  plus  favorable,  fit  ap|)el  à  son  courage. 
Il  se  jeta  alors  plus  avant  que  jamais  dans  les  pé- 
rilleux hasard^  auxquels  il  avait  voulu  se  sous- 
traire. Battu  d'abord  par  les  Jattes  dans  un  combat 
où  il  reçut  trois  blessures ,  il  les  défit  à  son  tour. 
Néanmoins,  pressentant  que  l'empereur  ne  pour- 
rait résister  aux  Jattes  et  aux  .Mahrattes  coa- 
lisés ,  il  l'avait  déterminé  à  se  placer  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France,  à  qui  il  aurait  cédé  la  pro- 
yince  de  Traita.  L'officier  chargé  de  porter  l'acte 
de  cette  cession  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui ,  et 
la  négociation  de  Madec  resta  sans  effet.  Une  cam- 
pagne couronnée  de  succès  contre  les  Mahrattes 
ranima  son  espoir  d'augmenter  la  puissance  fran- 
çaise dans  rinde.  Il  reprit  le  chemin  de  Pondi- 
chéry.  Avant  de  pouvoir  franchir  la  distance 
qui  l'en  séparait,  il  lui  fallut  surmonter  bien  des 
obstacles  et  dépenser  dfS  sommes  énonnes.  A 
peine  fut-il  arrivé  à  Pondichéry  avec  sa  nom- 
breuse escorte  que  cette  ville  fut  investie  par 
les  Anglais.  A  la  tête  d'une  compagnie  de  dra- 
gons qu'il  leva  à  ses  frais,  il  fit  plusieurs  sorties 
brillantes ,  et  s'il  ne  put  empêcher  la  place  d'être 
prise,  du  moins  obtint-il  pour  elle  une  capitu- 
lation honorable  dans  laquelle  il  fut  compris.  Il 
s*embarqua  alors  pour  la  France.  Pris  dans  It 
traversée  par  un  corsaire  anglais ,  il  fut  conduit 
en  Irlande;  mais  bientôt  rel&ché  en  vertu  delà 
capitulation  qui  lui  assurait  un  libre  retour,  il 
revit  son  pays  natal,  en  1779.  Deux  ans  aupara- 
vant, le  roi,  informé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
ou  tenté  dans  l'intérêt  de  la  France,  lui  avait 
expéflié  le  brevet  de  colonel  ;  il  y  ajouta  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  de  Saint  Louis.  Des  dé- 
bris de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par  les  vicissi- 
tudes qu'il  avait  en  à  subir,  il  acquit  les  fiefs 
et  seigneurie  de  Prat-en-Raz,  près  Quim|)er. 
Nommé  à  un  commandement  dans  la  guerr» 
qui  se  continuait,  il  fut  mis  par  l'état  de  sa  santé 
dans  IMmpossibilé  de  l'exercer.       P.  Levot. 

Mémoires  inédits  dé  Madtr,  résuméii  p»r  J.-C.  Royou 
danii  i'yinnu  Littéraire  d^  iTSi,  U  V,  p.  iw  et  tutv.  — 
JUviff  Bretonne  et  Maritime  ;  Brrst,  184C,  ln-8*. 

MAUBLBIMR  oe'  Pazzi  (Sainte  Marie),  dans 
le  inonde  Catherine  db  Gru  de'  Paz»  ,  née  à 


)  Florence,  le  2  avril  1566,  morte  dans  la  mène 

!  ville,  le  25  mai  1607.  Elle  appartenait  à  l'une  des 

plus  illustres  familles  de  la  Toscane.  Son  pèie 

:  était  gouverneur  de  Cortone.  Catherine  fat  éle- 

I  vée  au  monastère  des  Hospitalières  de  Saiot- 

Jean-le-Petit,  et,  dit  son  biographe,  «  consacna 

'  virginité  au  Seigneur  dès  Page  de  dix  ans  ».  Elle 

;  résista  à  ses  parents,  qui  voulaient  la  marier,  et 

I  fit  profession  chez  les  Cannelites  de  Saiate* 

!  Marie-desAnges,  le  27  mai  1584.  On  loi  doonaet 

;  religion  le  nom  de  Maria' Madalena.  Elle  cil 

À  lutter  contre  de  fâcheuses  peines  d'esprit  et  de 

grandes  tentations  ;  mais  elle  en  triompha.  Elle 

exerça  avec  zèle  et  sagesse  plusieurs  chargei 

supérieures  dans  son  ordre  ;  enfin,  lorsque  Blarie- 

Madeleine  mourut,  Dieu,  dit-on,  roanifeita  ui 

union  avec  elle  par  plusieurs  miracles  aoôordésà 

l'intercession  de  cette  vierge,  dont  la  fttectf 

célébrée  le  25  mai.  A.  L. 

Les  BolI'ndUirs.  —  Baillet.  Fies  des  SainU,U,tÊ 
t5  lual.  —  Richard  et  Girand,  Bibtiothêqme  Smerée. 

M  AOBLBiNB  OB  PBABiCB,  princessedeToM, 
née  le  1*'  décembre  1443,  morte  en  148é,i 
Pampelune.  C'était  la  cinquième  fille  de  Chif' 
les  Vil  et  de  Marie  d'Anjou.  Elle  fut,  CBoore 
enfant,  fiancée  à  Ladislas,  roi  de  Bohème  cl  de 
Hongrie.  Ce  prince  ayant  été  empoisonné  pir  b 
faction  des  hussites,  elle  fut  promise  en  t4Uà 
Gaston  de  Foi  x.  prince  de  Viana,qui  devait  hérikr 
par  sa  mère,  Éléonore  d'Aragon,  du  royaonede 
Kavarre.  Le  mariage  fut  célébré  en  1462.  M 
ans  après ,  Gaston  fut  tué  par  accident  dan  ■ 
tournoi,  à  Liboume  (1470),  Madeleine derâl 
tutrice  de  son  fils  François  Phœbus,  qoi  hérill 
en  1473  des  comtés  de  Foix  et  de  BigorreetM 
1479  du  royaume  de  Navarre.  Elle  a'oocnpidV 
paiser  les  divisions  que  les  familles  de  BeiMiBiit 
et  Grammont  ne  cessaient  d'entretenir  dam  II 
Navarre.  Elle  fit  couronner  roi  son  fils  FrançM^ 
qui  mourut  en  1483,  et  elle  maria,  en  1464,  ttfh 
Catherine  à  Jean  d'Albret  P.  L, 

Favtn,   Hist.  de  Navarre.   -  Sainte-Marthe,  BBU 
çenéal.  de  la  France. 

MAOBLBIBI B   DB  FBABI GB ,  reine  d'ÉOOMt 

née  le  10  août  1520,  morte  le  7  juillet  1536.  FVt 
de  François  1*'  et  de  Claude  de  France,  dh 
épousa,  le  1"  janvier  1536,  à  Paris,  le  roi  Ja^ 
ques  V,  qui  était  venu  la  demander  lui-mtaei 
son  père,  et  mourut  quelques  mois  aprb  M 
arrivée  en  Ecosse.  P.  L. 

MorérI .  Diet.  Histori^m. 
M ADBLBNBT  OU  MAGDBLRNBT  (  Gabridï, 

poète  français,  né  vers  1587,  àSaint-Hartio-dr 
Poy,  en  Bourgogne  (1),  mort  le  20  novemlrt 
1661 ,  à  Auxerre.  On  n'épargna  rien  pour  loi  d» 
ner  une  brillante  éducation  :  il  fit  ses  hnmiiiti» 
chez  les  jésuites  de  Nevers,  et  étudia  le  droit  à 
Bourges.  En  1610  il  vint  à  Paris,  et  AttreçttCi 
1611  avocat  au  parlement.  Après  avoir  dit  «>■' 
naître  par  quelques  plaidoyers  oe  qu'on  posviil 
attendre  de  lui,  il  abandonna  le  barreau  poirit 

W  Ctai  à  tort  que  Ménage  le  dU  natlre  eo 


HADELENET 
a  te  Mtm.  Le  anUul  Dn 


ÊÊm  MM  Wd,  at  l'amplOTa  (mdut 
khledandMNrM  da  l-Bgliu  aloti 
kclioa  dr  aaa  pnprct  écrit*.  Es  isi7 


idi  lltaBVriM>,<pi1l  M  en  lltonMar  de 
mrUfriÊti»  U  Rocbdle.  niat  ad 
«M  de  «a>iriltor  Interprile  du  ml  ea 
ted  latl.fliapliitWreDD Tarage 
n*i  at  Art,  en  paaaaot  à  Auierre,  at- 
witàwn  time;  U  ;  moanit,  k  l'ige  de 
[■Herae  ana,  aan*  aTofr  M6  marié. 
ftf  Louif  XUltUcbdira  et  Haurio, 


la 


LUéi 


•  darnlkna  m  vlrtst  paa 
I  qiei,  adaa  Babae,  le  tinbtic  n'a  pat 
ptrio.  QMal  à  aaa  *an  latlM,  Gab. 
U  OanmlMmm  £iMJw.  Paria,  leai 
■-lltleteoiraitt  cette  époqa*  d'une 
iMlahii— I  nmillnl»  tlaliaiiliiuiia 
«■  kile 


i  IJtairWw  /— ),  UatariM  et  bibHe- 
RMd, lé fc  Hawm,  kT  •oM  lUe, 
■■riBgn,le  17  aaM  lau.  Apriaerair 


■m.  pNriplb 

rMiolnj 

■■des  piw  tard  fl  lU  MMomé  recteor 


«■i  —  CnimHa  Seriptanm  Inff- 
■I  te  àeadtmUt  Upilaui,  Wtt- 
UlaC  Awaee/brAana  ojtatfattoaa 
mgtm  «BM»  I6la  jlnmaniMl;  Ibid., 

t  <•  IflTl,  ^t*'i—  Yetiulai  dorniu 

MM  «e  iHMtitrfOlrif,-  lUrf.,  lUI 

MP;  — -  Jlr  Omli  JVM<wrifM  m»- 
f^ldriif  Nd.,  IM9,  leu  el  ITO, 
Mitt-*H  la  ISHe  Tm  d«  r*MMt- 
MnlH;  —  A  DMffo,  lU  orAilU 
■^ÊtfiBiA,,  isre,  ln-4'.  —  Mader 
iriMH  la  titaa  da  :  De  bMiothteU 


i%  iar#illiM,1InM .  TtMMaaaU, 


-  UADEBNO  6IS 

Schett,  Cerderio),  etc.,  qui  ontécril  sur  In  bi> 
bliotMqDea  em  partlculkri  ce  recutil,  en  ttta 
duqud  Hader  plaça  twe  diuerlalioa  D«  Scripllt 
et  BtblMIueft  aitledlluvlanU  U),  parut  k 
Helndtadt,  isea,  ln.t»,el  j  fut  réimprimé  de- 
pah,  avec  de*  additloaa  ■ucwaiiTea,  m  1701, 
1703  el  I7DS.  Oa  doit  autai  à  Hader  de*  édiliona 
d'oaTragaa  hUtorique*.  £.  G. 

brldH.  Utiitriu  UUKtàitm,  ptn  iv'ct  T.  —  ft, 
AiiMwiIbn.  L  T.  r-  It.  -  JOshtr.  Xlfni.  CM; -lol- 
ÈH.  —  LoasTld .  StkiU-HMarti, 

M*DBKia(Carfn),ar«h«ecteltallen,iiéiBi*' 
MMelprorineadeCAim),  EU  lâM,  mort  enieis. 
AppDlé  t  Rome  par  ion  onde  DoiTiTDiquF  Fonlina, 
il  s'adonna  à  la  décoralloa  m  atuc,  ^tuilia  en- 
Buite  l'archltactnre,  et  aida  «on  onde  dani  l'éroc- 
tioo  des  obélisques  rtlev/n  par  ordre  de  Siite 
Quint  Le  pape  CMnent  VIII  lui  acmr^aMpro- 
tedion.  Dés  kn  les  traTsni  ne  lut  manquèrent 
ptni.  La  cardinal  SalTiall,  dont  fl  avail  aclieié  le 
psIaU,  le  diargca  de  terminer  \'t^i»e  de  Saint- 
JaoqtNa  de*  lacunMes,  commrai'ée  par  Fran- 
cesoo  d*  Vollein.  On  lui  reprodie  siée  raiioa 
d'atoir  doaaé  t  la  cuupole  une  fonne  aipié, 
diifraeieaBe  «urtoot  k  l'extérieur.  Dans  la  (afade 
de  Sainte- Satame,  U  iotagina  des  baluotrades 
aan*  destinstloo,  qui  wnliiu  ftoûl  le  plua  Inarre. 
CHoD*  eaoore  parmi  let  premiers  ou*ragea  Isa 
palaii  KMtticacei,  Sfroitl  el  AldoiraadiiH,  et 
anifODS  à  la  teste  enlreprise  qui  valut  t  Ha- 
demo  noediuable  rarammée,  et  en  métne  lemp* 
d'anière*  et  aourcat  d1nja»tei  critique*. 

La  prcmién  pennée  de  Paul  V,  lors  de  sob 
eultalkM,ea  IM6,  M  poor  l'adiéTemenl  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  DlTcrs  proiet*  hû 
(limt  aomda  ;  eelal  de  Madeno  oHfni  son  ap- 
pnibathM.  Calni-d,  Toulsot  IWre  de  Salai  Pierre 
leplus*e*le  temple  delà  chrétienté,  eesMriese 
préoeenparaassIexdaMTeiaentqneiHichei-Ange 
de  l-'elM  delà  eonpole,  et  reiint  au  plan  eg 
fiwine  de  croix  lallne  du  -  Bramante.  Si  le 
temple,  ccanme  oa  l'a  riji,  ;  perdit  en  grandeur 
apparaate  dans  la  sens  rie  la  hauteur,  Il  j  pgaa 
une  graadenr  réelle  ifai  doit  Nea  taire  pardoa- 
ner  t  llademo  d'aiolr  osé  modifier  le  projet  de 
Hidiei-ABge.  Oa  Inl  a  reproché  auul  le  peu  de 
larirar  qall  a  donné  aux  baues  neTa  ;  mais  il 
igflitde  Jeter. I«*Teax  Mirteplati  pour  reMO- 
aellic  qne'ai  le'déhnl  existe  m  réelHé,  Il  ne 
**ur*it  étmfmprték  l'ardiileete,  qui  dut  oéeea- 
ui'  exigences  d«*  par- 
'ériiRce,  qui  dans  la 
pifuée  de'Mlehel-ABfie  ne  devait  avoir  qu'nae 
seule  nef  k'ckaena  des  bras  égaux  de  sa  croi^ 
greeqae.  On  poernlt  avec  plua  rie  juitiee  re- 
pfoetacrk  Ibdanm  le  pen  de  profondear  qu'il  a 
•  donné  an  deux  premiAree'cliapellM  lie  chaque 
'  l'a  Torcéde  faire  te* 
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coupoles  ovales,  forme  toujours  disgracieuse. 
D'autres  critiques  de  détail  pourraient  être  adres- 
sées aux  additions  deMaderno;  mais  si  le  monu- 
ment est  Tune  des  merveilles  du  monde,  c'est  sur- 
tout pour  la  grandeur  de  ses  proportions,  et  Ma- 
dernon'a  fait  qu'ajoutera  oe  mérite  par  l'addition 
des  trois  immenses  travées  de  la  grande  nef  et  par 
celle  du  magnifique  vestibule  qui  les  précède.  On 
a  reproclié  avec  injustice  à  rarchitecte  d'avoir 
donné  au  frontispice  une  largeur  hors  de  propor- 
tion avec  sa  hauteur.  La  division  en  deux  étages 
surmontés  d'un  attique*  peut  être  justifiée  par  les 
nécessités  du  programme  qui  exigeait  au-dessus 
de  la  principale  entrée  un  vaste  lialoon  pour  la 
bénédiction  solennelle  Urbi  et  orbi.  Quant  èl'at- 
tique,  il  n'est  que  la  continuation  de  celui  qui  ré- 
gnait autour  de  l'édifice.  Avec  plus  de  raison  on 
a  biàmé  le  peu  de  relief  donné  par  Tarchitecte  à 
cette  même  façade.  Rien  ne  le  forçait  à  employer, 
dans  l'ordre  colossal  qui  embrasse  les  doux 
étages,  des  pilastres  et  des  colonne*  engagées  au 
lieu  de  colonnes  isolées  qui  eussent  ôté  ù  son 
frontispice  cette  apparenc«  de  placage,  son  plus 
ii^vant]  défaut.  On  doit  aussi  à  Maderno  les  deux 
l)elio..s  fonlaines  de  la  place  Saint- Pierre,  qni  au 
moins  ont  trouvé  grâce  devant  la  critique. 

Bien  d'autres  travaux  remplirent  la  c'4irrière  de 
vAi  architecte;  il  acheva  successivement  le  pa- 
lais du  Quirinal,  dont  il  construisit  la  salle  royale 
et  la  chaiielle;  il  répara,  augmenta  ou  acheva 
les  (lalais  Olgiati ,  Borghèsc,  Ludovici,  Lance- 
lotti  etChigi(  dressa  devant  Sainte-Marie-Ma- 
jeurc  la  belle  colonne  tirée  des  ruines  de  la  ba- 
silique de  Constantin,  éleva  le  chœur,  le  rond- 
point  et  la  coupole  de  Santa- Andrea-della-VaUe, 
cette  coupole  que  devaient  illustrer  les  pendentifs 
du  Dominiquin  ;  fit  également  le  chœur  et  la 
coupole  de  San-Giovanni-de'-Fiorentini  ;  cons- 
truisit entièrement  l'église  de  Santa- Lucia  et  le 
couvent  de  8ainteClaire,  et,  à  l'exception  de  la 
façade,  l'église  délia  Vittoria.  Il  construisit  éga* 
lemeut  pour  Paul  Y  le  palais  de  Oastel  Gandolfo 
sur  le  lac  d'Albano.  Enfin ,  il  éleva  le  palais 
Mattci,  qui  passe  pour  l'un  des  plus  parfaits  qui 
soient  à  Rome.  Lorsque  la  mort  vint  enlever 
Carlo  Maderno  il  venait  de  commencer,  par  ordre 
d'Urbain  Vin,  l'immense  palais  Barberini,  qu'a- 
chevèrent, mais  sur  un  plan  plus  restreint,  Boro- 
mini,  son  élève,  et  le  Bernin.  Sa  réputation  ne 
8'étaitpas  renfermée  dans  Tétenilue  des  États  pon* 
tificaux  :  divers  é<lifice»  firent  élevés  sur  ses 
dessins,  dans  le  reste  de  Tltalie,  en  France  et  en 
Espagne.  Mndpmo  était  en  môme  temps  ingénieur 
civil  et  militaire ,  et  ce  fut  après  avoir  levé  les 
plans  de  la  citadelle  de  Forrare,  et  à  P>»rousp  ar- 
rêté les  débordemonts  de  la  Chiana,  qu'il  fut  dé- 
coré par  le  pape  de  l'ordre  de  l'Éperon  d'Or,  sus- 
pendu à  une  chaîne  magnifique.     E.  BnETon. 

Orlanfii,  Àbbtredario.  -  T'CO£/i,  Dizionario.  —  Oeo- 
Rnara,  St•^ria  drlla  .ScoHura.  —  PMtAni.  D^tcrUione 
di  lioma.-'  Qii;ilrciuerc  de  Qulocy,  yit;t  des  plus  ce' 
MfTfê  ArcMtrrtei. 

MAUBiiNO  {Stefano)^  sculpteuv  lombard,  né 


dans  les  environs  de  Côme,  en  1&76,  laort  « 
1636.  Après  s'être  adonné  à  la  reslaoratioB  de» 
statues  antiques,  ii  modela  dea  sculptures,  duil 
plusieurs  furent  coulées  en  bronze,  puis  il  esn- 
cbit  les  églises  de  Rome  d'un  grand  nombre  de 
bas-reliefs  et  de  figures,  entreautres  Saint  Pkm 
et  Saint  Paul,  au  palais  de  Monte-Cavallo,  Saud 
Charles  Borromée  à  San-Lorenio,  et  à  Suote* 
Cécile,  celte  sainte  morte  couchée  et  couTcrte 
d'un  voile,  figure  qui  passe  pour  son  cbef-d'm- 
vre.  Il  se  livra  également  à  l'architectorc  ifce 
quelque  succès,  et  c'est  à  la  fois  oomme  ard» 
tecte  et  comme  sculpteur  qu'il  coopéra  àTérectioi 
de  la  chapelle  Pauline.  Ces  travaaiL  estimbki 
valurent  à  Maderno  des  protecteura  qoi,  as  d^ 
triment  de  l'art,  lui  procurèrent  un  einploilB- 
cratif  dans  les  gabelles ,  et  de  ce  jour  il  ibM- 
donna  le  ciseau  pour  consacrer  toot  son  tcf&i»  i 
ses  nouveJles  occupations.  £. 


RaKlioae,  f^Uêétr  Pittori,  Seutfri,  jirckMIU,  M 
liTS  tu  1641.  -  OrUndl.  Âbb$c»4arto.  -  PMoteft,  A» 
criiione  di  Roma. 

MADBftVP  (  Oluf),  missionnaire  danaii,  lé 
en  1711,  dans  l'tle  de  Flonie,  mort  en  177t. 
En  1741  il  alla  prêcher  l'Evangile  à  TmqBB- 
bar,  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  il  revM  ploi 
tard  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  NofU  !^ 
af  den  Hellige  Skrift  $om  af  de  iamëOàt 
Hednigers  skikke,  Ceremonierog  Talêmmàr 
forklarcs  (  Explication  de  quelques 
de  l'Écriture  Sainte  au  moyen  des 
cérémonies  et  feçons  de  parler  des  paif«  Th 
mouls);  Bergen,  1776,  in-4*;  --  /ovnifll 
holden  paa  Skibet  Printsessê  CkÊrhU^ 
Amalia  paa  Rejsen  til  Tranquêbar  (  Joaml 
tenu  à  bord  du  vaisseau  La  Prineesiê  Chat- 
lotte- Amélie  pendant  son  voyage  à  TraM|iidnr), 
inséré  dans  les  cahiers  2  et  3  de  la  Sammtwk§k 
Rangs  et  dans  le  Bericht  von  der  osUniMn 
Mission,  quatrième  continuation.        E.  0. 

Jcti  FHMtnrix  eceWsioitic»  nottri  temparU,  k  TL* 
Journal  fûrPrréiçtr  { HaUf,  année  vm }. 

MADEWRis  (  Frédéric  ),  savant  allenuid, 
né  le  10  novembre  1648,  à  Sammentîn,  dm  k 
Ncumark,  mort  à  Halle,  le  7  août  17O0.  Aprli 
avoir  été,  depuis  1672,  co-recleur  an  Leow 
phrrum  à  Berlin,  il  fut  chargé  en  1681  de  l'ad- 
ministration des  postes  à  Halle.  Il  avait  df* 
connaissances  étendues  en  mathématiqufi,  di 
même  qu'il  savait  à  fond  les  langues  gricqui^ 
latine,  hébraïque,  arabe  ainsi  que  celles  de  l'Ëv- 
rope  moderne.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'invciitiH 
d*nn  sixième  ordre  d'architecture,  la  eeluiM 
de  Brandebourg.  On  a  de  lui  :  l>e  Stella  rtgis 
Jxidxorum  ;  Kiel,  1670,  in-4«>;  —  Deban* 
tixco  ex  ovo  gain  décrépi  fi  oriunde;  lén* 
1671;  —  De  armorum  militumgue  simulé- 
cris  in  aère  com  par  en  fi  bus;  léna,  1671;  — 
Dixcursus  historico-physiologicO'CuriosM  et 
PluviaSanyuinea  in  territorio  Brandeburfic» 
observata;  Cologne,  1675,  in-A'' ;  ^  Slirft 
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laTa,  fn-bl.       E.  G. 


■4T*-AT«aaKTA,  pbilowpbe  tndka, 
ki, «U9Bdi  J.  C.  SaiTut  Im kdeptMde 
■iù^  Il  <taU  KM  ImumUod  de  \aioa,  le 
llUr.  B  MM*4  dut  DB  mcnulèra  et  dte 
■  ■Mf  naH  «tnduub  hcIb  de»  tu- 


lur  !•  Bbagatiad- 


it  rakatUj»,  pow  ptéMDtnr  lai-mteM 
n  m  eUtkr»  TyaM.  <ini,  niItuI  U  in- 
fipakfa* ,  k  flil  u  dMMBrc  Menell* 
il*  «Hto  Mtrée.  L'Mitoardu  ahagawut- 


m  MitM.  n  ntMintt  Iw  plH  biUiM,  at 
InUw  SMkm  Akbujh  Aprti  «Toir 
■  IJwd  BOMbn  dt  tûplM  at  damft- 
»,  Il  M  nlln,  à  lift  dttoiualvdii. 
i,4Hi  la  flhdi  BtduilMvnum,  oO  il  Mt 
anM  H  diTta  VfM».  La  priadpil  oa- 
!■  Madhan  a  po«r  tlln  /riojw-NwUo- 
r  Ml  MaJvyaaiail  rf«  tofulriomfarfit 
!—■»<.  OM  l'ktradueUoQ  la  plu  ap- 
I  k  r«ade  d*  U  pUlMaplita  MiMoiira,  H 
*  «.taddeparVTaMatDjaiinlDL 


I  «B  HAnm  (  «RcAtl  ),  hUloricn  I1It> 

I I  SpaWni,  TlraK  wi  le  mlUen  dn  qoa- 
a  rteto.  On  a  pcn  de  rawdgncnMita 
te.Il Btaiu«  DM HUIoria  de  OalU  Ma. 


,  teqade  ta  da  !'■■  13»  à  13)0  ;  elh 
«Ma  «a  narde  daai  l'ooTrage  de  Lu- 
la  JhyM  Ottmanm  •(  CrbaHm  ;  Ama- 
.  uif,  p.  S70  et  MdT.  Elle  le  troare 
V^lti  dut  IM  Seriflen*  Bungarm 

KSchwndiur,  t.  Ilf,  p.  «n  (VieniM, 
Jv«Llp-B!»l.}-  G.  B. 


1^  ■■  MoWTÊkV  (  iroi-Joteph  ),  in»> 
<  haHMW  poHtfqtie  fratiçali,  né  i  Etour^ 
rfM,  ■  ITM,  mort  à  Ljoa,  ta  1830. 
MIT  «MM  le  droil  1  ToaloiMf-,  il  fbt 
mt,  cl  KOpHt  lei  liMetloni  de  eontot 
riradaM  fa  «nie  nalala.  Mommé d^pulé 
I  gÈÊinn  da  I7i>par  le  lier*  ëm  de 
fenaaéa  da  VHkwura  de  Ben,  ■<  »i*tf 
irait  da  PAHembUe  (onaIrluaQta ,  m 
ffHT  par  de  *lTea  apottrophei  cootra 
^ilii^taalMlatpnterialicni  delà 
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mlnoriU  entre  tes  décreti  coastilntiaDoela. 
OUigA  de  ne  ueher  pendant  li  Urrour,  ft  M 
QOuldM  comme  émigrt,  et  u  braille  euni* 
loutn  aorte*  de  peraécutJoai.  Aprtï  le  K  Iher- 
nildoT  U  repant  parmi  te*  coDcitojeDg  et  en 
1796  il  oUint  *a  radiation  de  la  liste  des  dmi- 
«ré*.  tlo  en  17BS,  par  le  eoilëge  électoral  de 
l'Ardèdu,  àtpiM  au  Con«eil  de*  Cinq  Cents,  il  j 
prit  pliMkor*  fols  la  parole  {four  appajer  les 
propàalttou  dn  parti  rojalisle  dit  de  Clichf. 
Inscrit  lia  la  liste  des  déportés  k  la  suite  de  la 
JoDinéa  du  II  ftuctldor  an  t  (4  Mpteinl>re 
1797 },  Il  dcbappa  am  rectkerclies  de  la  police,  et 
te  sasTa  t  BaroeloM,  ob  il  resta  jubqu'an  IS 
brumaire  u  fin  (  Bnafembrel7tf9).  De  retour 
daat  la  patrie  ^rè*  cette  journée,  il  retta  dans 
la  retraite  tout  le  temp>  ducoosutat  et  de  l'em- 
[dre.  AwifaU  it  dé«or«  par  le  roi  en  IbU,  il  fut 
BommdilascaoBde  realauralloa,  en  IBIS,  con- 
■dller  I  la  eow  roiale  de  L^on.  En  1830,  il 
parai  ilalwrrede  la  cour  de  cassstion  pour  dé- 
hndra  sm  lia,  al  t'deris  :  •  Tout  ce  que  monfili 
■  dit,  je  l'ipproaia  ■>.  A  la  mime  époque  il  pu- 
blia :  Jl^ler  de  Montjau  pèrt,  ehrvaUer  de 
UaiU,  et:,  aumjugei  da  son  fiU;  Paris,  1S30, 
bH»,  J.  V. 

«laMIl,  1*1.  IfT  M  K*ni*i,  Bine'.  nsH.  dti  Co»- 

JHAMBB  m%uoKTtAtt(pauliH),  magis- 
tral sthamme  politique  rraneais,  Hlsdu  précd- 
deal,  né  t  Bouif -Saint- Andéol  en  ll&b.  Aprtt 
tnir  étadié  la  droit  k  Grenoble  et  k  8tra*- 
bonrit  U  to^  Demmé  auditeur  au  oonseii  d'État 
teM  l'Mipire.  t»  181 1  il  remplit  dans  lei  dé- 
partMnMl*  nérldlonaux  une  misiion  ea  qualité 
d'iupedear  B^inl  eilrsardioaire  des  droits 
rdwii,  «(  an  1113  il  fut  nommé  conseiller  à  U 
cour  impérial*  de  Nîmes.  U  prda  ces  lonctioQS 
sons  la  rettanrttioo,  et  s'elTorfa  de  réprimer 
le*  tntàt  connnis  par  la  réadion  rojaliate  dans 
1*  ddpartCBMnt  da  Gard  sprtoleK  déiaitrei  de 
IBIt.  Dans  le  proe^  du  meurtrier  du  gi^oéral 
Lagarde,  Il  s'élèrs  ttec  indiRnation  contre  les 
bMnmat  que  les  Tocif^tioas  de  la  populace 
m  délira  nodalent  Ibnides  ou  indulgeats  pour 
I*  erine.  Déeigné  plus  tard  par  le  garde  des 
tceaiiB  poar  aller  prtaider  lai  attises  du  Vau- 
«Ih*,  aè  de*  assassins  politiques  deTsient  éln; 
jogto.  Il  J  défdoja  une  «rende  i««icité  et  une 
fermeté  hébraolsble.  EnRn  il  obtint  pour  Nîmes 
une  gsraison  capable  d'imposer  à  la  hnodu  de 
Trestailhna;  maii  tu  mois  de  mars  1810  du 
nouveaux  sjraptdmcs  alarmants  se  msoirrii- 
tèmt  dan*  cette  tIIIc;  de*  rt^iâlations  ircrètiui 
lireal  coantllre  k  M,  Madier  dr  Montjsii  les  ef- 
fortt  d'une  lïelion  qui  poiKuit  encore  le  dé- 
partement du  Gard  cl  d'aiitret  parties  de  la 
France  dan*  Im  horr«ur»i  de  la  g'irrre  diile. 
M.  Hadier  de  Mualjan  adressa  alors  k  la 
ebambre  des  défiul^s  une  pi'litian  dan»  laquelle 
il  dénonçait  les  menées  d'un  comité  directeur 
qni  eomspendalt  de  Paris  avec  de  nombreux 
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Agents  répandus  sur  toute  la  surface  du  royaume, 
et  constituait  un  véritable  gouTernement  clan- 
destin en  face  du  gouvernement  constitutionnel; 
il  disait  que  dans  la  journée  du  18  février  1820 
une  circulaire  partie  de  ce  comité  portait  :  «  Ne 
soyez  ni  surpris  ni  effrayés  ;  quoique  Tattentat 
du  13  n'ait  pas  amené  sur-le-champ  la  chute  du 
favori,  agisseï  oomme  s*il  était  déjà  renversé  ; 
nous  Tarracherons  de  ce  poste  si  Ton  ne  consent 
pas  à  l'en  bannir  ;  en  attendant,  organisez- vous; 
les  avis ,  les  ordres  et  Targent  ne  voue  man- 
queront pas.  »  11  signalait  une  autre  circulaire 
dans  laquelle  on  lisait  :  «  11  faut  que  nos  adres- 
ses soient  nombreuses;  faites-en  jusque  dans  les 
hameaux,  et  qu'à  côte  des  sentiments  de  douleur 
setrouveénergiquement  exprimée  la  nécessité  de 
venger  un  attentat  et  d'anéantir  les  doctrines  li- 
bérales, u  M.  Madier  de  Montjau  proposait  à  cer- 
taines conditions  de  révéler  devant  les  tribunaux 
le  nom  de  l'auteur  de  ces  circulaires;  il  faisait  le 
tableau  des  horreurs  commises  en  1 815,  signa- 
lait des  menées  pour  exciter  le  trouble  dans  le 
Gard,  demandait  le  désarmement  de  la  garde 
nationale,  de  nouvelles  poursuites  contre  Tru- 
phémy  et   Trestaillons ,  l'interdiction  de  tout 
signe  de  ralliement,  et  Unissait  par  implorer  les 
doputés  en  faveur  des  populations  du  mi<li.  Le 
27  avril    1820,  M.  Saulnier  fit  le  rapport  de 
cette  pétition.  Il  concluait  au  renvoi  de  la  péti- 
tion au  président  du  conseil.  Le  ministre  de 
riniérieur  rfpondit  que  si  des    faits  atroces 
avaient  désolé  le  département  du  Gard ,  deux 
de  leurs  auteurs  avaient  subi  la  peine  de  leurs 
crimes;  que  quant  à Trestaillons,  il  avait  été  ac- 
quitté et  ne  pouvait  être  traduit  de  nouveau  en 
justice  que  sur  d'autres  faits  que  le  pétitionnaire 
pouvait  faire  connaître  aux  autorités  compé« 
tentes  ;  que  la  garde  nationale  avait  été  désar* 
roée  ;  que  la  tranquillité  était  assurée,  et  que 
quant  à  la  correspondance  secrète,  l'auteur  en 
serait  puni  si  le  pétitionnaire  le  faisait  connaî- 
tre.  M.   de  Sainte-Aulaire  appuya  M.   Madier 
de  Montjau.  M.  Devaux  et  le  général  Sébastian! 
développèrent  le  tableau  des  excè't  commis  dans 
le  département  du  Gard.  MM.  Corbière,  Lalné 
et  Pasquier  répondirent  que  le  devoir  de  M.  Ma- 
dier de  Montjnu  était  de  s'adresser  à  l'autorité 
dépositaire  de  l'action  des  lois.  Benjamin  CobB' 
tant  demanda  la  lecture  de  la  pétition  à  la  tri- 
bune, son  impression  et  sa  distribution,  ce  qne 
la  majorité  de  la  chambre  refusa  ;  la  pétition  fut 
seulement  renvoyée  au  président  du  conseil  et 
déposée  au  bureau   des   renseignements.   Les 
ministres,  accusant  M.  Madier  de  Montjau  dV 
voir  cherché  le  scandHle  en  s'ad ressaut  à  la 
chambre  des  députés  plutôt  qu'au  ministère  pu- 
blic, le  firent  assigner  devant  le  procureur  gé- 
néral de  son  ressort  pour  répondre  aux  inter- 
|)cllations  qui  lui  seraient  faites  sur  les  faits  ar- 
ticulés par  lui  dans  sa  dénonciation.  Dans  une 
seconde  pétition,   M.  Madier  de  Montjau  ex- 
pli<iua  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  préférer 


intervention  de  la  chamlire  à  celle  des  gm 
du  roi.  11  publia  en  outre  différentei  lettro 
qu'il  avait  adressées  à  Portails  et  è  MM.  Pas- 
quier, Lalné  et  Bourdeau  pour  répondre  an 
allégations  quils  avaient  opposées  à  sa  preraftn 
dénonciation.  L«'S  ministres,  ne  pouvant  rameoer 
à  s'expliquer  devant  la  juridiction  ordinaire,  le 
citèrent  devant  la  cour  de  caMation  pour  ré- 
pondre de  sa  conduite.  Il  parut  k  la  barre  de  U 
cour  le  28  novembre  1820.  Toutes  les  sedioii 
étaient  réunies  sous  la  présidence  de  M.  de 
Serre,  garde  des  sceaux.  -M.  Zangiaoomi  fit  le 
rapport.  M.  Madier  de  Montjau  répéta  ce  ^1 
avait  dit  plusieurs  fois,  qu'il  ne  pourrait  Cwt 
de  révélations  tant  que  le  .ministère  n'aurait  pu 
ordonné  la  poursuite  des  auteurs  de  la  A'o/e«- 
crèle  dont  la  publication  avait  deux  ans  aupin- 
vant  effrayé  la  France.  Le  procureur  géniéral, 
M.  Mourre,  conclut  à  ce  que  M.  Madier  de 
Montjau  fût  sus|)endu  de  ses  fonctions,  perte 
qu'il  avait  troublé  son  pays  en  faisant  une  dé- 
nonciation dont  il  refusait  de  donner  la  preave. 
M.  Madier  de  Montjau  avait  désiré  être  ddèadi 
par  MM.  Nicod  et  Dupin;  comme  il  ne  s'iglwil 
point  de  poursuites  criminelles,  la  cour  w  U 
accorda  pas  de  conseils,  elle  aHisentit  aesle- 
ment  à  ce  qu'il  fAt  assisté  par  son  père.  M.  Me* 
dîer  de  Montjau  paria  avec  éloquence  pcnderf 
deux  heures  ;  il  s'appuya  sur  le  serment  qrï 
avait  fait  de  ne  pas  compromettre  les  perew— 
qui  lui  avaient  fait  des  révélations.  La  cour,  apièi 
un  long  délibéré,  le  condamna  à  la  cenaure  vm 
réprimande  et  aux  frais  ;  «  attendu  qu'en  i^ 
laiit  des  crimes  dont  il  refusait  en  même  tenpe 
d'administrer  les  preuves,  il  avait  manqué  à  lOi 
caractère  de  magistrat  et  compromis  bi  diffiM 
de  la  cour  dont  il  faisait  partie  ;  et  que  àiftk 
sa  citation  il  avait  aggravé  ses  torts  par  si  ré- 
ponse à  M.  Portails  et  surtout  par  la  pnblici- 
tion  de  ses  rapports  avec  ses  supérieurs.  » 

Après  sa  condamnation,  M.  Madier  deNoil- 
jau  retourna  dans  le  département  du  Gard,  ei 
il  reprit  ses  fonctions.  £n  1822,  il  fut  asufi 
à  la  promenade  par  quelques  exaltés,  neli 
son  sang-froid  le  sauva.  Élu  député  eo  joli 
1830  par  le  collège  électoral  de  Castelnaudary, 
il  prit  part,  à  la  suite  de  la  révolution  de  JuHÛ, 
h  l'établissement  de  la  dynastie  d^Orléioi. 
Élu  commissaire  de  la  cliamhre  des  dépotéi 
pour  soutenir  l'accusation  contre  les  ex-miaii* 
très  de  Charles  X  et  nommé  procureur  géoéni 
à  Lyon ,  il  obtint  un  siège  de  conseilla  i  ^ 
cour  de  cassation  au  mois  de  décembre  1831* 
Député  du  collège  de  L'Argentière  joiqo'ei 
1837,  il  se  fit  remarquer  à  la  chambre  pir  le 
zèle  de  ses  opinions  conservatrices.  Eo  lIMI 
ii  prit  la  plume  pour  signaler  au  pays  la  kar 
dances  réactionnaires  du  pouvoir,  dédinot 
qu'il  se  repentait  de  les  avoir  encouragées  ptf 
ses  votes ,  et  paraissant  pencher  vers  le  piHi 
légitimiste,  il  qualifia  le  gouvernement  de  juil- 
let «  d'épouvantable  abus  de  pouvoir  »>  ^ 
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bès  dans  rafTaire  da  15  mai,  et  phu  tard  im  des 
ouTriers  compromis  dans  l*afAiire  de  QueniSMl. 
Peu  de  mois  aTant  le  34  fénier  1848,  il  lou- 
tenait  le  droit  d'insairection  defant  la  ooor 
d*aMise8  de  la  Seine  en  plaidant  poor  lejoamal 
La  Colonne.  Quelques  jours  après  ^  attaqua  le 
ministère  à  propos  du  proeès  UiX  an  Caurriar 
français  par  le  ministre  des  finançât.  An  14  M- 
Trier  1848  il  prit  les  armes  eorome  garde  na- 
tional,  et  contribua  à  la  révolution  qai  renverut 
la  monarchie.  Après  les  journées  de  juin.  Il  se 
Toua  à  la  défense  des  insurgés,  et  plaida  pour  le 
journal  Le  Peuple  chaque  fois  que  ce  joomal 
eut  à  répondre  au  parquet  devant  la  eoar  d'as- 
sises. Élu  représentant  à  TAssemMée  législa- 
tive, le  10  mars  1850,  par  le  départemei^  de 
Saône-et-Loire,  il  vit  annuler  son  étectioa  poor 
irréi^ilarilé  dans  les  listes  électorales;  rééln,  il 
combattit  la  loi  contre  la  presse,  parla  dans  la 
discussion  sur  le  régime  des  prisons,  défendit  li 
proposition  de  M.  Ducoux  pour  une  bourse  des 
travailleurs,  combattit  le  traitement  des  canll* 
naux,  et  vota  dans  tontes  les  occasions  avec  la 
partie  la  plus  avancée  de  l'assemblée  oonnuesons 
le  nom  de  la  montagne.  Blessé  le  soir  du  3  dé- 
cembre 1851,  sur  une  barricade  do  Oiuboorg 
Saint-Antoine,  il  fbt  expulsé  de  France  par  ledé- 
cret  du  9  janvier  1852. 

Son  frère,  M.  Madibr  ne  MonnAuJeiciie,  rois 
en  accusation  pour  Taffaire  du  13  juin  1849,  se 
réfugia  à  Bruxelles.  L.  L— t. 

Ch.  Jouberf,  Bioar.  du  CtméUUUê  toekiUtUt;  IHO.  — 
MonUéur,  1S4S-1SS1. 

MADisoBi  (  Jamei  ),  quatrième  président  des 
États-Unis,  né  le  16  mars  1751  (  et  non  en  1758 
comme  le  disent  la  Biographie  univertelle  de 
Michaod  et  plusieurs  antres  ),  sur  la  plantaticB 
de  sa  grand*- mère  maternelle,  près  do  PorC- 
Royal  (  Virginie  ),  mort  dans  son  doroafaie  de 
Montpellier  (comté  d*Orange,  Virginie ),  le 
28  juin  1836.  La  résidence  de  Montpellier  était 
odie  de  sa  famille  depuis  longtemps  ;  œ  fut  aussi 
celle  de  Madlson  pendant  toute  sa  vie ,  saof  les 
années  d*absenoe  pour  le  service  pobDc.  Il  rsçol 
la  première  instruction  d'Instituteurs  habiles^  et 
en  1769  il  fut  envoyé  an  collège  renommé  de 
Princeton  (  New-Jersey  )  pour  j  perfectionner 
et  compléter  ses  études  classiques.  Outre  les 
sangues  aodennes  et  les  sdenoes,  fl  étodia  aussi 
les  lanj^ues  modernes ,  surtout  le  français.  On 
dit  qu1l  se  livra  à  l'étude  avec  une  telle  ardeor» 
que  sa  santé  en  fut  sérieusement  altérée.  Sa 
constitution  physique  n'était  pas  très-forte,  et 
toute  sa  vie  elle  resta  délicate.  Il  prit  soo  di- 
plôme en  1772,  et  retourna  en  Virginie  poor  se 
préparer  au  barreau,  auquel  le  destinait  sa  Ib- 
milie.  Reçu  avocat,  il  commençait  à  pratiquer 
pour  jeter  les  fondements  de  sa  réputatkm, 
lorsque  la  querelle  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies,  qui  d'année  en  année  était  devenue 
plus  grave,  vint  lui  donner  une  autre  direction. 
L'indépendance  était  sur  le  point  d'être  déeUrée. 
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SP41  concitoyens,  qui  aTaienl  une  haute  opinion 
de  son  caractère  et  de  ses  talents,  le  pressèrent 
d*entrer  dans  la  vie  publique.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  convention  de  Virginie  (1776). 
C*est  ainsi  quMl  entra  dans  la  carrière  politique, 
qu'il  suivit  près  de  quarante  ans,  et  où,  sans  re- 
chercher la  popularité  et  les  honneurs ,  il  s'é- 
leva graduellement  à  des  postes  éminents,  et 
fut  honoré  deux  fois  de  la  présidence.  D'un  na- 
turel modeste,  et  se  défiant  peut-être  de  sa  fa- 
cilité de  parole,  il  s'occupa  surtout  des  travaux 
de  comité,  où  sa  plume  élégante  et  sa  logique 
étalent  toujours  prêtes.  En  1780  il  fut  envoyé 
au  congrès  continental,  où  il  resta  jusqu'en 
1784,  et  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  distingués.  Après  la  paix,  il 
avait  repris  ses  études  de  droit,  entremêlées  de 
lectures  de  philosophie  et  de  littérature.  Mais  ses 
loisirs  furent  courts  :  il  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  législature  de  Virginie  (1784-1786).  Son 
esprit  y  fut  préoccupé  d'objets  importants.  La 
révolution  s'était  accomplie  avec  succès  et  avec 
gloire;  mais  l'indépendance  des  États-Unis  était 
plutôt  reconnue  qu'établie.  De  graves  questions 
avaient  besoin  d'être  discutées  à  fond  et  réso- 
lues. Une  union  plus  forte  et  plus  intime  était 
nécessaire  au  bien-être  de  ces  nouveaux  États  et 
surtout  à  leur  avenir.  Il  prit  donc  souvent  la 
parole  pour  expliquer  et  faire  pénétrer  dans  les 
esprits  la  nécessité  de  réformes  dans  le  système 
fédéral,  et  soutenir  les  mesures  qui  devaient 
conduire  à  ces  améliorations.  11  contribua  beau- 
coup à  décider  la  formation  d'une  assemblée 
spéciale  à  Annapolis,  laquelle  par  son  exemple 
prépara  les  voies  à  la  convention  qui  élabora  et 
rédigea  la  constitution  des  États-Unis.  Un  bill 
avait  été  présenté  à  la  législature,  tendant  à  ob- 
tenir l'entretien  aux  frais  de  la  république  des 
ministres  de  la  religion  chrétienne.  Ce  bill  était 
soutenu  par  les  talents  les  plus  populaires  de 
l'assemblée,  et  semblait  devoir  réunir  la  majorité 
des  votes.  Le  parti  démocratique,  qui  repoussait 
cette  mesure,  par  la  raison  qu'en  principe  chaque 
communion  religieuse  devait  entretenir  ses  mi- 
nistres ou  pourvoir  à  leur  Fort  par  des  établisse- 
ments réguliers,  parvint  adroitement  à  faire 
renvoyer  la  discussion  à  Tannée  suivante,  et  à 
obtenir  l'impression  du  bill  pour  qu'il  fât  sou- 
mis à  l'examen  du  public.  Dans  l'intervalle, 
quelques  amis  de  Madison  le  prièrent  d'en  ré- 
diger une  réfutation.  Il  composa  im  écrit,  basé 
sur  les  princi|)es  les  plus  solides  de  tolérance  re- 
ligieuse, plein  de  logique  et  de  verve,  et  parfois 
de  développements  qui  s'élèvent  à  la  haute  élo- 
quence Répandue  à  profusion,  cette  Réfutation 
du  bill  des  Salaires  produisit  un  effet  immen^^e. 
Elle  reçut  la  signature  et  l'adhésion  d'une  foule 
d'hommes  de  toutes  les  sectes,  de  toutes  les 
églises  de  TUnion,  et  à  la  session  sui\ante  le 
bill  fut  délinilivement  repoussé,  et  remplacé 
par  la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gieuse. Depuis  lors  il  n'y  a  point  de  religion 


nationale  aux  États-Unis,  et  les  frais  du  coUe 
sont  supportés  par  des  eontributions  volontaires. 
Le  succès  et  le  talent  de  cet  écrit  donnèrent  nae 
grande  popularité  au  notn  de  Madison.  11  M 
un  des  premiers  élus  par  la  Virginie  pour  li 
convention  extraordinaire  de  députés  de  chaque 
État,  chargée  de  préparer  une  constitution  et  de 
fonder  un  gouvernement  national.  Là  se  trou- 
vèrent réunis  les  hommes  les  plus  remarquables 
par  l'intelligence,  le  savoir,  la  sagesse  et  les  vertu 
pntriotiques  ;  à  leur  tête  brillaient  Washingtoo, 
Franklin,  Gouverneur  Morris,  Hamilton,  BU- 
dison,  etc.  Chacun  d'eux  eut  sa  part  d'influence 
et  de  gloire  dans  cette  oeuvre  politique. 

Quoique  d'opinions  avancées  sur   plusieurs 
points,  Madison  soutint  en  général  les  vues  de 
AVashington  et  de  ses  amis,  en  faveur  d'oo 
gouvernement  national  fortement  organisé.  Pr^ 
voyant  l'intérêt  que  les  générations  soivaates 
prendraient  à  ces  discussions  et  à  ces  traveoi, 
il  rédigea  avec  le  plus  grand  soin  et  avecles dé- 
veloppements nécessaires  les  débats  de  cbaqoe 
séance.  Ce  précieux  ouvrage,  répertoire  des 
idées  les  plus  saines  et  les  plus  pratiques  de  li- 
berté et  de  pouvoir,  fut  acheté  par  le  congrès 
après  sa  mort  30,000  dollars.   La  oonstitalxi 
achevée,  il  s'unit  à  Hamilton  et  John  Jaypoor 
en  expliquer  et  défendre  les  principes  et  les  dis- 
positions dans  un  journal,  le  Daliy  Adur- 
User  de  Ifew-Tork  :  il  signait  Publins.  U  ci 
résulta  une  série  d'articles  ou  essais  très-ie- 
marquabies,  qui  depuis  ont  été  réunis  es  a 
volume,  sous  le  titre  de  Le  Fédéraliste»  Soi 
les  85  numéros  dont  il  est  composé ,  51  seul 
d'Hamilton ,  5  de  John  Jay,  et  le  reste  de  Ma- 
dison. La  constitution  fut  soumise  à  la  laoe- 
tion   du  peuple,    représenté  par  ses  législi- 
tures.  Dans  celle  de  Virginie,  une  vive  oppoci' 
tion  ayant  pour  chef  Patrick  Henry  se  prosaoçt 
contre  plusienrs  articles.  Ce  fut  surtout  la  lo> 
gique  calme  et  puissante  de  Madison  qui  assvn 
son  adoption  par  la  Virginie.  Si  elle  eût  édiûBé 
dans  cet  État,  dit  un  Américain,  cet  écliee  la 
aurait  porté  un  coup  fatal  dans  les  autres.  U 
constitution  adoptée  et  le  nouveau  gouvemeoieot 
inauguré,  Madison  fut  envoyé  au  premier  ooo- 
grès,  qui  commença  ses  travaux  en  l7B9>  Ilei 
re^ta  membre  jusqu'en  1797,  et  prit  uncgrude 
part  à  toutes  les  mesures  qui  se  rapportaient  à 
l'organisation  du  gouvernement  et  aux  relalioa* 
étrangères.  Il  ne  parlait  jamais  sur  les  questioBS 
importantes  sans  s'être  préparé  h  fond,  et  la  fa- 
cilité de  son  élocution  ,   la  netteté  de  set  vues 
et  la  force  de  sa  logique  lui  donnaient  un  pvià 
ascendant   dans  les  discussions.  Deux  partis 
s'étaient  formt's,  reconnaissant  comme  che/s  Ha- 
milton et  Jefferson,  et  qui  portaient  les  novos 
de  fédéraliste  et  anti-fédéraliste  ou  réim- 
hlicain.  Madison    soutint  en  général  les  ^^^ 
démocratiques   de   Jefferson  sur    les  grandes 
questions  du  temps,  la  banque  nationale,  la  po- 
litique étrangère,  le  système  d'amortisseroeot  et 
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wmrtw  pir  rtlmiBJiitratioo.  Bfilt  vm 
m  était  éclairée  et  modérée,  tandis  que 
Mbrioa  Ait  qadqiiefbis  patskimée  et 
^r  des  intéréta  de  parti.  Madisoa  se 

toaioara  m  trèa-bona  terniea  areo  le 
iWtaUngtiKi.  En  1794,  il  époasaMaa. 
■va  d*nn  arocat  de  Philadelphie,  et  qoi 
1^  aoa  dt  meina  que  lai.  C*était  nne 
iatii«Dée  par  la  beauté,  Veaprit,  b 

le  distiacÂieii  de  manières  et  la  par- 
lé de  earactére.  Pendant  toute  la  Yîe  de 
,  elle  ae  montra  oonstamment  une 
aine  d^aCfoetion  et  de  dé? ouement,  et  an 
as  lurotea  fonctiona  que  remplit  son 
I  taet  et  sas  ahnablas  qualités  ne  forent 

taUncnce  sur  les  sueeès  de  Tbomme 
lorla  senlemcnl  de  noa  jours,  elle  sut 
le  tels  aentinenta  de  respect  et  d'aflTao- 
I  lea  ttata-UnIs,  qoe  de  son  vifant  elle 
nenr  de  pins  d'une  biographie, 
it  la  présidenee  de  John  Adams,  le  parti 
■istrntien  proposa  ômn  lois  pour  l'expul- 
Strangars  jogto  danterenx  et  la  répres- 
wn  de  Kbellea  oontre  le  gouTemement. 
fsairea,  qui  afaient  grandi  en  forces  de- 
alraîte  de  WashinfUn ,  saisirsnt  afec 
«MBt  eatte  oocnaion  d^attaqne.  Il  fut  re- 
lire un  puissant  appel  au  peuple.  Ma- 
lait  de  sortir  do  congrès,  il  fut  chaîné 
imia  poHtiqnea  d'agir  en  Virginie.  A  le 
légialative  de  1798»  il  prépara  des 
■M  od  il  dtfnon^  eaa  aetea  do  eon- 
nne  dea  infractiona  k  la  eonatitntion, 
H  lea  antrae  Élata  à  a*assoder  à  aon 
n^  Il  en  réeoltâ  dana  leejonmaui  et 
rt  dea  Mgialatnrea  lea  discusaiona  lea 
n.  U  popnlarité  et  rinanenee  de  Tad- 
ien  en  furent  afbiUlea.  L'année  snl- 
Indison,  pour  aeberer  la  vietoire  des 
,  prépam  de  noufclles  MéiolutianSf 
pfénmbule,  oè  il  discuta  le  sujet  à 
I  résoMions  célèbres  ont  formé  depuis 

pour  U  doctrine  des  SMe  rigkU 
ooveralna  dea  £tata  ),  tele  que  les  en- 
porti  dénMMrattqoede  la  Virginie  et  de 

Mrtrea  Stala.  ArrM  à  la  présidence 
lafléraen  ebelait  M  adison  eemme  sécré- 
tai (aiftiraa  étrangères);  c*estleposte 
nportantderadmhiistmtlon  aux  Ktats- 
f  avnit  antre  ete  deux  hommes  d*État 
ment  aympathie  d'opinions  politiques , 
I  Tire  amitié,  qui  dora  toute  leur  Tic. 
aoHMM  la  Tie  de  Madlsom  se  confond 
iloiredee  âtats*Unis.  Il  remplit  pendant 
CBS  foncHoos.  Il  suflit  ici  d*exposer  en 
«lases  prinoipeni  actes  (t).  Cet  exposé 
Mire  pour  bien  comprendre  les  éféne- 


Wt  était  s^rAtondle,  feiMaUer  VtHttoIré 
•Chrff  par  HUdretb,  tl  furtMit  1«  StaUimau't 
par  &  WlittaBu,qal  prétente  tous  l<ii  dorumeDls 
l  «iriMHMé  Steuao  de  radmlolitniUon  de  Ma- 


ments  qui  remplirent  sa  présidence.  Les  piuH 
graTca  qnaations  surgirent  d'année  en  année 
pendant  nette  période  de  boit  ans,  sur  les  luis 
intematicoalea  et  municipales,  les  droits  en  con- 
flit de  paix  et  de  guerre,  le  commerce  des  coio- 
niesi  le  eommerea  de  contrebande,  la  preiîse  des 
roateioCa«  In  recherche  et  la  saisie  des  nafires 
et  dea  cargaisons,  les  blocus,  les  embargos,  la 
prohibition  dlmportatioo  et  de  relations.  Il  n'en 
eat  aucune  anr  laquelle  le  secrétaire  d'État  ne 
préaentn  an  oongrès  des  écrits  remarquables  par 
la  saYolfi  la  foNsa  dea  arguments,  le  talent  et  la 
clarté  d'expoaition.  6or  la  question  de  la  presse 
des  marina ,  un  des  griefs  l«s  plus  graves  des 
£tatN-Unia  è  œtte  époque,  ses  lettres  au  mi- 
nistre américam  en  Angleterre  et  au  ministre 
anglaia  à  Washington  sont  dos  modèles  d'ar- 
gumentatioB  rigoureuse,  avec  toutes  les  formes 
qui  coneiHent  lia  esprits.  La  secrétairerie  d'É- 
tet  fut  alora  le  principal  appui  du  pays.  Doutant 
que  les  États^-Unis  fbssent  à  cotte  époque  ca- 
patries  de  lutter  par  les  forces  matérielies  avec 
les  deux  paissaneee  de  l'Europe  qui  se  faisaient 
une  guerre  si  acharnée  et  si  terrible  sur  terre 
et  sur  mer  ;  fermement  attaché  d'ailleurs  à  ce 
système  de  neutralité  que  Washington  STsit 
établi,  H  eonsaem  toute  l'énergie  de  »es  talents 
et  de  ses  efforts  à  substituer  rariillerie  morale 
de  son  déparlenont  à  la  force  brutale.  Cette 
guerre,  qu'il  avait  tant  à  eœur  de  prévenir,  ar- 
riva enlhi  pins  tard ,  mais  ce  fut  maigre  lui. 
nie  aurait  éelalé  plus  tét  sans  ses  propres  ef- 
forts et  rtmnuabii  résolution  de  JefTerson  de 
sortir  m  paix  de  la  préaidence.  Madison  lui  suc» 
oéda  comme  président  (1609).  A  son  avènement, 
il  rétablit  fusaga  des  réceptions,  qui  avait  eié 
aboH  par  aon  prédécesseur  comme  ayant  une 
couleur  d'ariatooratie.  Par  les  soins  de  sa  femme, 
la  maison  du  président  devint  le  centre  des  rcii- 
nlona  las  pins  brillantes  et  les  plus  sgréables. 
Aux  réceptiona  aous  Washington  il  y  avait  eu 
une  étiquette  pleine  de  dignité,  mais  aussi  de 
cérémonie ,  qni  avait  aoovent  froissé  les  senti- 
menta  da  parti  démocratique.  A  celles  de  Ma- 
dison fégnail  l'aisaneennieau  bon  ton  et  à  l'ob- 
servatèon  des  convenances.  Le  président  pour- 
tant n'était  pu  tfès-eommuoioatif.  Sa  ligure  était 
preeqoa  toujours  cslme,  sa  parole  lente  et  sé- 
rieuse. Maia  sa  femme ,  avec  on  tact  parfait  et 
l*e%périeace  des  huit  années  précédentes ,  avait 
pour  chacun  les  attentions ,  les  témoignn^es  et 
le  ganre  de  conversation  qui  pouvaient  gagner 
lea  esprits ,  prévenir  les  sentiments  de  jalousie 
et  les  blessures  d'amour- propre.  En  Europe,  et 
sous  les  gouvernements  monarcliiques ,  on  est 
habitué  à  voir  de  grands  personnages  des  «leux 
sexes  montrer  de  la  froideur  ou  une  hauteur 
orgueilleuse  à  ceux  qu'ils  regardent  commo  au- 
dessous  de  leur  rang.  Aux  États-Unis  cela  ne 
pourrait  avoir  lieu  Impunément.  Un  liomme 
représente  un  vote,  souvent  un  très-grand 
non^ra^  par  llnflaenee  qu'il  exerce  :  on  y  cod- 
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sidère  les  égards  comme  un  droit.  Par  suite  des  > 
élections  qui  reviennent  réji^ulièrement,  il  est  né- 
cessaire d'entretenir  les  bonnes  dispositions  de 
ses  amis,  de  désarmer  ou  d^adoucir  dés  adversai- 
res politiques,  défaire  à  tous,  quels  que  soient  les 
sentiments ,  un  accueil  bienveillant  et  gracieux. 
Cest  ce  que  comprit  et  ce  qu'accomplit  avec  un 
rare  succès  Mss.  Rfadison.  Les  relations  extérieu- 
res et  la  prptection  des  intérêts  nationaux  étaient 
pour  le  président  un  sujet  de  grave  préoccupation. 
Au  milieu  de  la  lutte  acharnée  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  les  navires  américains  étaient  fouil- 
lés, les  cargaisons  saisies ,  les  matelots  réclamés 
comme  sujets  anglais  ou  faits  prisonniers,  les 
frontières  de  Touest  envahies  et  ravagées  par  des 
tribus  d'Indiens  qu'on  croyait  soulevées  par  l'or 
et  les  intrigues  de  la  Grande-Bretagne.  Delà  un 
échange  continuel  de  notes  diplomatiques ,  de 
réclamations,  de  griefs,  de  négociations  ;  et  comme 
le  gouvernement  anglais ,  poursuivant  sa  poli- 
tique inflexible  d^  vexations  et  de  guerre  contre 
les  neutres,  n'accordait  que  peu  ou  point  de  sa- 
tisfaction ,  une  irritation  croissante  s'amoncelait 
aux  États-Unis,  et  les  menaces  fréquentes  d'une 
rupture  remplissaient  les  journaux  et  retentis- 
saient aux  tribunes.  A  vrai  dire,  la  première  pré' 
sidence  de  Madison  ne  fut  que  le  prélude  à  la 
guerre  qui  précéda  sa  réélection  en  1812.  Un  in- 
cident la  fit  éclater,  tant  l'exaspération  des  es- 
prits s'était  aggravée. 

Un  vaisseau  américain  avait  rencontré  la  nuit 
dans  la  baie  de  Chesapeake  une  frégate  anglaise. 
Dans  l'obscurité,  le  commodore  Rodgers  la  héla  : 
le  capitaine  anglais  ré|)ondit  par  des  coups  deçà* 
non.  Madison  saisit  l'occasion  de  cette  insulte 
pour  annoncer  an  congrès  que  la  Grande  Bre« 
tagne  refusait  de  renoncer  à  la  presse  des  mate- 
lots sur  les  vaisseaux  américains  et  de  révo- 
quer les  ordres  du  conseil  sur  la  recherche  et  la 
saisie  des  cargaisons,  et  il  demanda  contre  elle 
des  mesures  de  sûreté  et  de  répression.  Le  con- 
grès ,  d'accord  avec  le  gouvernement,  vota  la 
guerre  à  une  grande  majorité  (juin  1812).  Cette 
nouvelle  fut  reçue  avec  enthousiasme  dans  les 
États  de  l'ouest;  mais  dans  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dans  les  grandes  villes  commerciales, 
dont  la  prindpale  industrie  éltiit  la  navigation 
et  les  pêcheries,  il  y  eut  une  profonde  répu- 
gnance et  presque  de  la  consternation.  L'armée 
régulière  de  l'Union  n'était  que  de  5,000  hom- 
mes ;  sa  flotte  armée  était  peu  considérable,  et  le 
trésor  n'était  pas  préparé  à  des  dépenses  ex- 
traordinaires. MadiKon  imprima  la  plus  grande 
activité  aux  départements  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Dans  tous  les  Etats  atlantiques  les  mi- 
lices prirent  les  armes  pour  un  service  régulier. 
Les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  se  prolongè- 
rent deux  ans,  sans  résultats  bien  décisifs  pour 
l'un  ou  l'autre  parti,  et  furent  à  plusieurs  reprises 
mêlées  de  négociations  qui  n'aboutirent  point, 
car  les  ministres  américains  avaient  ordre  d'exi- 
ger comme  condition  sine  qua  non  l'abandon 


total  da  droit  qne  t'arrogeaieat  les  ofBden  •- 
glais  de  presser  les  matelots  à  la  mer.  Dus  II 
cours  de  1814,  les  Anglais,  après  aïoir  ripnk 
la  dévastation  sur  plusieurs  points,  pénéttèrol 
dans  Washington,  la  capitale  fédérale,  foulée  i» 
lement  en  1800.  On  y  comptait  quelques  eai- 
taines  de  maisons,  dispersées  sur  on  vaste  th 
paoe,  et  quelques  beaux  édifloea  pabUcs^Mi 
que  le  Capitole  oii  siégeait  le  congrès,  et  lé  pa- 
lais du  président  L'arrivée  de  reooemi  eatln 
par  surprise  et  produisit  une  terreur  géaénia.Li 
président  et  les  principaux  fonetiooiiaires  fonrt 
réduits  à  8*enfuir  avec  précipitation,  pooriepM 
tomber  entre  les  ma{n<«  des  Anglais.  Ceox-«f  I- 
vrèrent  aux  flammes  les  deux  prindpaax  éHÊm 
et  plusieurs  maisons  particulières;  ils  détrtiit 
rent  an  chantier  de  l'État  et  les  ponts  élevés  m 
le  Potomac.  La  perie  totale  pour  les  Étali-QWi 
fut  évaluée  à  dix  millions  de  francs  (août  1814).  U 
danger  et  surtout  l'indignation  do  Torgneil  •- 
tional  humilié  enflammèrent  tous  les  esprili 
Le  ^^triotisme  fit  taire  les  difisions  de  paitL  Di 
nombreuses  milices  accoururent  snr  les  ponb 
menacés,  et  remportèrent  des  avantages  signaUi 
dans  les  comtMts  de  Baltimore  et  de  PlattslNNi^- 
Ces  succès  permirent  à  Madison  de 
d'une  manière  honorable  les  néf^atkns 
rompues  avec  le  cabinet  de  la  Grande-ftl' 
tagne. 

Les  deux  causes  premièresde  la  guerre,  le  \àh 
eus  du  continent  et  la  presse  des  matelots, avMI 
cessé  d'exister  dcpiu's  la  chute  de  Napoléon;  M 
Castlereagh  demanda,  comme  oondilioa  ab- 
solue, la  cession  d'une  grande  étendœ  de  tmfr 
toire  et  l'abandon  des  rives  des  lacs  qai  iv- 
vaient  de  (hmtières  aux  Etats-Unis.  Ces  enidl* 
tiens  furent  rejetées  à  Tunanimité  par  leeon^ 
et  la  guerre  continua.  Lee  Anglais  eoneantrtniC 
alors  leurs  efTorts  vers  le  sud,  et  y  éproavMI 
une  série  d'échecs  :  à  Pensacola,  d  oà  ils  fana 
chassés  ;  à  l'embouchure  de  La  Mobile,  oè  ih  il* 
taqiièrent  en  vain  un  fort;  et  surtout  à  U  Not> 
velle-Oriéans ,  où  le  général  Jackson,  en  noiM 
de  deux  heures,  défit  complètement  14,000 A» 
glais,  dont  le  .général  en  clief  fut  tué  (8  jarâi 
1815).  A  cette  époque  la  paix  était  dqicot* 
due  en  Europe.  Le  président  avait  en  sois  fj 
envoyer  des  hommes  de  grande  capadté  et  dt* 
cèrement  désireux  de  la  paix.  Lea  plénipol» 
tiaires  des  deux  gouvernements,  réunis  à  Guà, 
signèrent,  le  24  décembre  1814,  le  traité  qui  poili 
le  nom  de  cette  ville  et  qui  mit  fin  aux  hoslillMi. 
Les  limites  entre  le  Canada  et  les  États-Unb  Mi- 
tèrent fixées  d'une  manière  un  peu  vague,  maisfl 
faveur  de  ces  derniers.  La  presse  en  mer  ict* 
tait  revendiquée  par  l'Angleterre;  mais  les  Étab* 
Unis  ont  continué  à  protester  avec  énergie  cntn 
cet  abus.  Après  la  paix ,  la  fin  de  l'admiMi- 
tration  du  président  fut  prospère  et  traaqafltof 
bien  que  le  parti  fédéraliste ,  qui  avait  désif- 
prouvé  la  guerre  et  continuait  son  rôle  d'op(M^ 
tton,  fit  l)eaucoup  d'elforts  pour  agiter  l'opiinoi 
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il  duoier  U  mijorité  da  congrès, 
iorllé  eût-elle  chai^sé»  le  préskient  et 
rm  B'enâQFsleDt  pis  moiiis  cootlooé 
r\leiirs. postes  josqu'aa  terme  iéf/û. 
BBt  poor-snooessear  à  U  présidence 
m  des  chefs  du  parti  démocraliqiie 
MB  ).  En  murs  1817,  il  se  retira  dans 
e,  à  Montpellier,  domaine  de  sa  fiunilie» 
l'-qne  s'écoulèrent  les  Tingt  dernières 
I  Si  vie.  Les  actes  de  son  administra- 
me  do  reste  ceux  de  tons  les  prési- 
ma  dans  leur  temps  l'objet  de  critiques 
notas  passionnées  et  sévères;  msis  il 
i  oublia*  quelle  es  était  la  source.  Le 
inliite,  vaincu  vers  1800  dans  les 

i^iirilt  à  ressaisir  le  pouvoir,  et  se 

roppositioa  avec  adresse  et  vigueur 
river.  Le  temps  a  Sut  justice  de  ces 

et  on  peut  dire  que,  même  avant  la 
Madison ,  l'opinion  publique  voyait  en 
briote  qui  avait  été  animé  des  intcn- 
lus  pures;  qui,  placée  une  époque  de 
dt  gouveroé  avec  autant  de  ssgesse 
ilelé,  et  avait  montré  à  un  haut  degré 
es  de  rhomme  d'État  et  les  vertus  de 
privé.  Sa  retraite  était  occupée  par 
le  Pagriculture,  ses  livres,  ses  anus , 
respoiidance  étendue.  Il  avait  un  goOt 
mr  les  sciences  naturelles,  et  y  donna 
I  de  son  temps.  Il  voyait  quelqneiois 
llersoo,  qui  vivait  aussi  retiré  à  Mon- 
nne  journée  de  distance  ;  mais  dans 
l'un  Virginien  c'était  être  f  oisins.  Tous 
èi  avoir  parcouru  avec  honneur  une 
rîère  publique,  après  avoir  exercé  huit 
s  hante  magistrature  du  pays,  à  une 
fAdIe  et  orageuse,  se  trouvaient  main- 
nli  dins  la  dignité  et  le  repos  de  la 
tique,  entourés  des  objets  de  leurs 

il  de  toutes  les  jouissances  que  peu- 
ler  la  philosophie  et  la  culture  des 
les  scifÎM^es.  JefTersou  mourut  avant 
'exprime  ainsi  dans  son  testament  : 
à  mon  ami  James  Madison  ma  mon- 
ooame  un  gage  de  i'amllié  qui  peo- 
d'im  demi-siècle  nous  a  fait  travailler 
.  à  ce  qui  a  paru  devoir  assurer  le 

bonliêur  de  notre  pays.  »  En  1829, 
DBSlitotion  de  Virginie  fut  soumise  à 
A,  il  consentit  à  prendre  place  dans 
ion  qui  eut  lieu.  Il  avait  près  de  qua- 
BBS.  L'état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
■dre  une  part  bien  active  aux  discus- 
I  principal  objet  était  de  contribuer 
Mseils  à  des  concessions  de  la  part 
,  dont  les  passions  et  les  intérêts  op« 
içiient  de  compromettre  la  tranqull* 
Mt.  Il  remplit  aussi  le  devoir  de 
Inspecteur  de  l'université  de  Virginie, 
à  iefîerson  comme  recteur.  Sa  cous* 
it  MtnreUement  délicate ,  et  bien  que 
I  pnr  l'âge  y  il  vécut  jusqu'à  qnatre- 


vingl'CiBq  ans,  eeaservant  jusqu'au  dernier  jour 
un  esprit  aetif^  une  excellente  mémoire ,  et  une 
conversation  pleine  d'instruction  et  d'attrait  II 
était  réservé  avec  les  étrangers,  ce  que  les  uns 
regardaient  comme  de  l'orgueil,  les  autres  comme 
de  la  froidear.  Mais,  dès  qu'on  était  entré  en 
conniissanci  ivic  lui, ces  premières  impres- 
sions s'elhçaiint  promptement.  Comme  homme 
politiqui,  il  i'étiit  appliqué  à  être  en  bons  ter- 
mes avec  les  divers  pertis,  et  cela  par  sentiment 
dedevoir  et  amour  de  la  popularité.  U  se  préoccu- 
pait vivement  des  discussions  irritantes  entre  le 
nord  et  le  sud  (États  libres  et  Étatsà  esclaves)  sur 
le  êviti  de  l'esclavage,  et  recliercliait  et  conseillait 
avec  aèle  les  moyens  de  compromis.  U  semblait 
prévoir  l'extrême  gravité  où  de  nos  jours  en  est 
arrivée  cette  redootabli  question.  Comme  écri- 
vain, il  en  est  peu  qui  lisaient  parmi  les  liom- 
mes  d'État  américains , .  et  aux  Étals-Unis  on 
dte'avec  de  grands  éloges  non  seulement  le 
fond,  mais  encore  le  talent  de  style  de  ses  pa- 
piers, officiels  et  de  sa  correspondance.  Ses 
écrits  ont  été  recneillb  en  six  volumes  in-8*'  (i). 

J.  CuAinnr. 
IftMemml  Forirmlt  Caliery^  4  vol.  In-a».  -  statetmmirt 
Mmmuml,  4  vol.  Ib-S«,  by  Edwin  Wtlliam^.  -  Cii/opy  ctf 
Mmdiêom,  by  J  Qalney  Adama  ;  ISM.  -  HlIdreUi,  Historp 
ef  tM€  UnUêâ  Stmteê,  S  vol.  ln.S*.  -  C-l.  insmoU.  Hi»* 
tory  (^  thé  99^ or  <4  tSil,  i  voL  tn-t«.  -  hnvluh  Cgelo- 
ptHia  Bioçrmpkf.  —  BU>g.  univ.  des  ConUmp,,  par 
Bobbe.  Sainte- PreoTe.  etc. 

HADOG,  second  fils  d'Owen  Gwynnedd,  prince 
de  Galles,  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
passe,  d'après  le  témoignage  de  quelques  auteurs, 
pour  avoir  déciHivert  l'Amérique  longtemps  avant 
Christophe  Colomb.  Voici  ce  que  racontent  de 
lui  les  clironiqiies  galloises.  Forcé  par  les  guerres 
civiles  de  quitter  son  pays  natal,  il  s*éloigna  en 
1170  avec  deux  ou  trois  bâtiments  légers,  fit 
voile  vers  l'ouest,  et  débarqua,  au  bout  de  plu- 
sieurs semainea  de  navigation,  dans  une  contrée 
qui  foumiasait  abondamment  à  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie  et  dont  les  habitants  dilTéraient 
grandement  des  Européens.  Après  y  avoir  fait 
un  long  séjour,  il  laissa  à  terre  cent  vingt  hommes, 
et  retourna  au  pays  de  Galles;  il  équipa  une 
flotte  de  dix  ItàtimentSy  et  reprit  la  mer.  On  n'en- 
tendit plus  parier  de  lui.  Parmi  ceux  qui  lyoutent 
foi  à  cette  espèce  de  légende,  il  en  est  qui  sup- 
posent que  Madoc  toucha  terre  sur  la  côte  de  la 
Virginie  on  de  la  Garolhie,  hypothèse  que  semble 

(I)  liOnqM  as  BMrt  tat  onooMto  oo  Contréà  pu  on 
■eiaage  da  gméral  JarkM>n,alora  préuMeat,  d  éloquents 
et  nobles  booMUfei  forent  pvye*  a  sa  mémoire  Noos 
dteroM  HnlnaMnt  la  in  do  discours  prononcé  par  Jobn 
Qolney  AdaoH,  qol  Inl-nérae  avait  été  président,  et 
était  alors  menibre  de  la  chambre  des  repréMotants. 
Bile  offre  une  pensée  élevée,  dont  Is  génération  présente 
et  eelle  qnl  s'élète  penvent  étalement  profiler  :  ■  Off 
tliatbandofbenelBctor«orthebunMin  race,  tbe  founders 
•r  tbe  conftttntMMof  the  United  State*.  Jam^a  Madluon  la 
tlw  last  who  bat  irnm  Io  Ma  reward.  Their  irlortons  wnrk 
bas  sorvtfcd  tbeni  ail.  Tbey  bave  transiuliied  Ibe  pre- 
dons  bond  of  .Union  to  n«,  now  enUreljr  a  soecertlng  ge« 
■erstfon  to  Uiea.  May  U  never  cease  to  De  a  voIce  of 
ndaonttlon  tn  ne  of  oor  doty  to  transmit  tbe  inberlunee 
1  te  sur MMnn of  Ike  fWa  faiel  » 
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confirmer  k  leurs  yeux  la  découverte  d'une  tribu 
indienne  de  l'Amérique  du  Nord ,  oii  Ton  a  con- 
servé les  formes  de  l'idiome  gaélique.  Si  cepen- 
dant il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  récit,  Madoc 
débarqua  probablement  dans  une  latitude  plus 
élevée  que  la  Virginie.  La  narration  de  son 
voyage  fut  publiée  pour  la  première  fols  dans 
Tonvrage  intitulé  :  Historié  nf  CambriOt  no» 
called  Wales;  Londres,  1684,  in-4*  :  traduit  en 
anglais  par  Humphrey  Lloyd  et  continué  par 
David  Powell;  elle  a  été  inflérée  aussi  dans  le 
t.  III  des  Voyages  de  Hakluyt.  K. 

Owen,  BriUsh  newuUnt;  Lond.,  irn.  ln-4*.  —  Herbert, 
Ttav^ls,  —  FlUoN,  Diteiemy,  êettUmeM  and  prtaerU 
tiatê  0/  Kentuck^  ;  \jou4.,  t7M,  ln-8".  —  Berlucli,  Éphé' 
méridei  géograph,,  lepl.  iSlt. 

MADOZ  (Thomas),  antiquaire  anglais,  mort 
vers  1735,  à  Londres.  On  ntanque  de  rensei- 
gnements sur  Ini.  Il  était  probablement  natif  de 
Londres,  où  il  étudia  le  droit  et  fut  admis  au 
barreau  par  la  société  de  Middie-Temple.  La 
reine  Anne  lui  donna  la  charge  d'historiographe 
royal.  Il  est  bien  connu  des  antiquaires  et  des 
légistes  par  ses  travaux  sur  les  anciennes  lois  et 
la  constitution  de  TAngleterre,  travaux  auxquels 
il  consacra  sa  vie  entière,  et  qui  exigèrent  de  lui 
de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  les 
arcliives  de  l'État  et  des  provinces  ainsi  que  dans 
les  bibliothèques.  Le  savant  lord  Somers  le  sou- 
tint dans  ce  pénible  labeur  par  ses  conseils  et  sa 
protection.  Madox  a  laissé  :  Formulare  an- 
glicnnuttif  or  a  eoUeetion  of  aneient  charters 
and  instruments  of  divers  kinds,  taken  from 
ihe  originats,  from  the  Norman  eonquest  to 
Ihe  end  ofthereign  of  Henry  Vltl;  Londres, 
1702,  in-4^,  avec  une  savante  dissertation  sur 
les  chartes  anciennes;  —  The  ffistory  and 
Antiquities  of  ihe  Exchequer  ofthe  Kings  of 
England,  from  the  Norman  eonquest  to  the 
end  of  ihe  reign  of  Edward  It,  taken  from 
records;  Londres,  1711,  in- fol.,  et  1769,  3  vol. 
in-4*,  avec  un  index  ;  c'est  la  première  histoire 
de  ce  genre  qui  ait  été  publiée  ;  —  Firma  Burgi, 
or  an  hisiorical  essay  concerning  the  cifies, 
towns  and  boroughs  of  England,  taken  from 
records  ;  Londres,  1726,  ouvrage  utile  et  exact, 
quoique  incomplet;  —  Baronia  Anglica,  or  a 
history  of  the  land  honors  and  baronies,  and 
ienure  in  eapite,  verifled  by  records  ;  Londres, 
1736,  qui  parut  après  sa  mort.  Ce  savant  montra 
autant  de  patience  à  réunir  ses  innombrables 
matériaux  que  de  talent  à  les  mettre  en  ordre  et 
aies  analyser;  mais  il  laissa  à  d'autres  le  soin 
de  les  faire  servir  à  llilstoire  politique  ou  admi- 
nistrative. Sa  veuve  fit  présent  au  British  Mu- 
senm  des  documents  et  pièces  qu'il  possédait, 
la  plupart  transcrits  de  sa  main  :  ils  forment 
94  volumes  in-fol.  et  in-4o.  P.  L— v. 

nichuisn  Bowyer,  iMerarif  jifUcâoUt.  ^  Chalmert, 
Central  Biogr.  Dietionarg. 

HADOX  (Isaac),  prélat  anglais,  né  en  1697, 
k  Londres,  mort  en  17ô9.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
garçon  p&tissier.  Étant  entré  dans  les  ordres,  il 


épousa  la  nièce  de  l'évèque  de  Chichester,  et  fat 
lui-même  pourvu  du  siège  de  Saint-Asapb  (I73fi), 
puis  de  oelui  de  Worceeter  (1743).  On  a  de  lui: 
Heview  of  tieaVs  History  i^  the  Puritans, 
1733,  excellente  apologie  des  constitutions  di 
l'Église  anglicane.  P.  L. 

Cbalntn ,  Gênerai  Biogr.  Dictionmrg, 

*  MADOZ  (  Pascal  ),  homme  |K>litlqae  eipa* 
gnol,  née  Pâmpelune,  le  17  mai  1S06.  Envoyé i 
l'âge  de  qiiatone  ans  à  l'université  de  Saraguii 
pour  y  étudier  le  droit ,  il  prit  une  part  acUfi 
au  mouvement  libéral  et  se  trouvait  en  1121 
parmi  les  défenseurs  du  chAleau  de  Mouzoa; 
fait  prisonnier  par  les  Françai."},  il  resta  phuieura 
mois  incarcéré.  Rendu  à  la  liberté ,  il  reprit  k 
cours  de  ses  études»  et  obtint  le  dipldnie  du  doc- 
teur en  droit,  è  la  suite  d'un  brillant  eianea. 
Peu  de  temps  après  on  l'expulsa  de  l'uni verfitéi 
sous  le  prétexte  qu'il  professait  des  opiniaps 
jansénistes  ;  et  comme  un  arrêté  du  ministre  Ci* 
lomarde  interdisait  de  paraître  au  barreau  avait 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  le  jeune  Madux  setroan 
sans  ressource.  11  vint  alors  en  Fiance,  et  réiida 
à  Toors,  où  il  se  trouvait  à  ré|H)que  où  Marie- 
Christine  rendit  son  édit  d'amnistie  en  prenait 
la  régence.  M.  Madox  s'établit  à  lUrcelone,  cl 
y  continua,  jusqu'en  1834,  le  Diccionario  Ges- 
grafico  univêrsal,  en  10  vol.  in -8*,  oomoMBoé 
par  Bergues  en  1829,  et  qu'il  acheva  à  partirai 
la  lettre  R.  M.  Madox  entreprit  en  même  Uaqs 
la  publication  d'une  Colleecion  de  Causas  et* 
lebres^  Barcelone,  30  vol.  in-S» ,  dunt  un  tien 
est  consacré  à  des  affaires  relatives  k  l'Fipye 
Il  dirigea  aussi  un  journal  de  l'opposition,  iati* 
tulé  El  Caialano.  En  1836,  il  se  fit  inscrire  m 
tableau  des  avocats  de  Barcelone ,  et  prit  bien- 
tôt une  place  honorable  au  barreau,  ce  qd  W 
valut  le  titre  de  juge  au  tribunal  civil  de  eék 
ville.  A  la  tète  d'un  bataillon  de  miliciens  et  à 
volontaires,  il  harcela  pendant  dix- huit  DMÎsia 
bandes  cariistes,  et  reçut  en  récompense  k  tibi 
de  gouverneur  de  la  vallée  d'Arran.  En  lUIf 
il  obtint  le  mandat  électoral  du  petit  district  à 
Trempen  Catalogne,  qui  depuis  lui  resta tdèle. 
En  1843,  il  se  tourna  contre  Espartero,  soolen 
une  partie  de  la  Catalogne,  e.t  joua  un  r^e  mr 
poriant  dans  la  lutte  qui  s'ensuivit  ;  apièi  11 
succès  il  refusa  le  portefeuille  des  finances  aiiii 
qu'un  siège  au  tribunal  suprême  de  juslioi.  il 
mois  de  février  1844,  il  fut  jeté  en  prison  aw 
son  ami  Manuel  Cortina,  et  y  resta  plus  de  tnii 
mois  ;  redevenu  libre,  il  reprit  sa  place  dans  To^ 
position  constitutionnelle. 

En  1848,  M.  Madoz  entreprit  un  DieeitmêriÊ 
Geografico,  Estât istico  y  Historicoda  Espans, 
Madrid,  184618&0,  16  vol.  in-8*,  pour  l'i*- 
pression  <luquel  il  organisa  un  vasle  établitfS' 
meut  typographique.  Le  gouvernement  lui  ▼■' 
en  aide,  et  lui  donna,  dit-on ,  des  subveatioBi 
qui  s'élevèrent  à  plus  de  6  niiliiuns  de  mit 
(environ  1 ,600,000  fr.  )  ;  ce  vaste  réperttfii«t  >■ 
peu  diffus   peut-être,  mais  exact  et  éHv^i 
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es  meilleures  prodactioiis  de  la 
lie  du»  ces  deniiers  temps.  Tou- 
ipositioD,  M.  Madoz  donna  sa  dé- 
[Nité  au  mois  de  noTerobre  I8S0. 
rolation  de  1854,  il  Ait  invité  par 
Barcelone  à  user  de  ton  in- 
Ire  cesser  la  lutte  qui  avait  édaté 
ers  et  les  fabricants  barodonals; 
»  des  eflbrts  inouïs,  à  rétablir  de 
entre  eux.  Nommé,  le  9  août, 
Barcelone  par  le  nouyeau  minis- 
ombattre  le  choléra ,  prit  d*excel- 
sanitaires,  fit  donner  du  traTail 
des  secours  aux  paurres.  La  fille 
"écompense  une  couronne  dvique, 
ption  de  son  nom  et  des  senrioes 
rendre  sur  une  table  de  marbre. 
[)s  le  gouvernement  lui  ofTHt  la 
{ordres  d*lsabelleet  de  Charles III 
»mte  de  Tremp.  M.  Madox  reAisa 
veurs.  De  retour  aux  cortès,  il  fut 
hef  par  le  parti  progressiste,  avec 
oujours  voté;  il  fonda  i*Union  li- 
les  éléments  modérés  qui  avalent 
«  contre  Espartero,  et  cette  coa- 
;  de  faire  échouer  le  candidat  du 
irésidence  des  coHès,  le  maréchal 
se  porter  lui-même  à  cette  posi- 
er  un  échec.  Il  fut  élu  en  effet  ; 
pter  entre  ce  fauteuil  et  la  prési- 
eil  des  ministres,  il  j  renonça  : 
nommé  à  sa  place,  à  la  presque 
rigea  les  débats  avec  assez  d'im- 
I,  revenant  aux  idées  purement 
il  attaqua  le  ministère,  qui  vou- 
les  impôts  existants,  faire  des 
rentes  et  sur  les  traitements  des 
oduire  des  réductions  dans  les 
ilider  la  dette  flottante  et  vendre 
biens  de  TÉtat,  des  communes  et 
mesures  ne  suffisaient  pas.  L*as- 
iès  repoussa  ces  propositions,  et 
slMlfr  la  contribution  indirecte  et 
ol.  Le  ministre  des  finances,  M.  Se- 
ta  démission  ;  M.  Madoz  lui  suc- 
er 1855,  en  déclarant  que  son  plan 
basé  sur  le  désamortiRsement(</e- 
)  civil  et  ecclésiastique.  Le  8  Cévrier 
projet  de  désamortis^scment  :  ce 
i  suppression  des  biens  de  main- 
il,  qui  devaient  lous  être  vendus 
ix  de  ceux  qui  appartenaient  à  VÈ- 
ppliqué  au  payement  des  dettes  de 
cution  de  travaux  publics  ;  le  prix 
communes  devait  être  attribué 
^e  à  l'État,  ce  cinquième  repré- 
tribution  foncière  qu'ils  payaient 
lie,  le  reste  devait  être  converti 
itnelles  sur  l'État  et  inaliénables  ; 
ns  appaiienant  au  clergé  et  aux 
de  charité  et  d'instruction  pu- 
Ire  immédiatement  échangé  ansil 


contre  dea  nntet  de  l'État  inaliénables.  Le  mi- 
nistre dea  cnltM  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères firent  des  oljections  ;  mais  M.  Madoz  dé- 
clara devant  h»,  eortès  qu'on  disposerait  immé- 
diatement des  Ûeos  do  clergé,  en  vertu  du  droit 
incontestable  et  imprescriptible  de  U  nation,  que 
la  vente  en  serait  fanmédiate  et  sans  en  de- 
mander la  permission  à  personne.  Le  ministre 
Luzariaga  fitcependant  remarquer  que  le  concor- 
datde  1 85  i  avec  le  saint-siége  avait  bien  sanctionné 
les  ventes  foftes,  mais  qn'il  promettait  qu'on  n'en 
ferait  plus.  On  passa  outre.  La  loi  fut  adoptée  par 
les  cortès  le  27avril,à  la  majorité  de  cent  soixante- 
hnitvoix  contre  douze;  mais  il  fallut, dit-on,  me- 
nacer la  reine  da  proclamer  sa  déchéance  et  de 
garder  sa  fille  oomme  otage,  pour  la  décider  à 
sanctionner  cette  loi, 

M.  Madoz  trouva  alors  quelques  fonds;  pour 
faire  face  à  la  situation ,  il  proposa  aux  cortès 
d'augmenter  certains  impôts,  par  exemple  ceux 
qui  frappaient  la  propriété  immobilière,  l'huile,  le 
vin  et  la  viande;  de  faire  un  emprunt  de  200  mil- 
lions de  réaux ,  et  de  créer  des  bons  du  trésor 
pour  nneégsie  somme,  productifs  de  8  pour  lOO 
d'intérêt  par  an,  remboursables  dans  les  deux 
ans  et  admisdUes  en  payement  des  contributions 
et  do  prix  d'achat  des  biens  de  main-morte; 
ces  bons  devaient  être  mis  en  partie  à  la  dis- 
position des  capitalistes  et  imposés  pour  le 
reste  aux  propriétaires  payant  500  réaux  de 
contribution  foncière  annuelle.  Ce  projet  d'em- 
prunt forcé  na  réussit  pas  auprès  de  la  com- 
mission des  cortès.  Sur  ces  entrefaites,  un  sou- 
lèvement carliste  éclata  dans  l'Aragon.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Santa-Cruz  proposa  dans  le 
conseil  nna  réforme  au  mode  de  recrutement 
des  milieeSf  qui  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de 
M.  BfadoK,  présentée  aux  codés  et  retirée  après 
la  retraite  de  M*  Madoz.  Celui-ci  voulait  faire 
marcher  immédiatement  la  milice  de  Madrid 
contre  Saragosse.  N'ayant  pu  faire  adopter  ses 
idées  par  ses  collègues,  il  donna  sa  démis.sion,  le  6 
juin  1855,  etfutremplaoé  par  M.  Bniil,  riche  iian- 
quler  de  Saragosse;  quatre  autres  ministres, 
MM.  Santa-Cruz ,  Luzuriaga,  Lnjan  et  Agnirre, 
quittèrent  en  même  temps  le  ministère.  M.  Madoz 
déclara  ans  coriès  qu'il  était  entré  au  pouvoirpour 
y  amener  la  partie  avancée  du  parti  progressiste, 
qne  son  espoir  avait  été  déçu  et  que  cela  suffisait 
pour  motiver  sa  démission  ;  qu'il  avait  comtMttu 
an  sdn  du  conseil  ledécret  sur  la  milice  nationale, 
et  qu'enfin  11  était  l'adversaire  irréconciliable  de 
toutes  les  fractions  du  parti  modéré.  Il  rentra 
donc  dans  l'opposition,  en  ménageant  toutefois 
Espartero.  Lors  de  la  révolution  du  14  juillet 
1856,  il  présenta,  à  la  deraière  séance  des  cortès 
présidée  par  M.  Infante,  et  fit  adopter  une  dé- 
claration de  manque  de  confiance  dans  le  nou- 
veau ministère  formé  par  le  maréchal  O'Donnell  ; 
pois,  se  mettant  à  Utéted'un  bataillon  de  la  milice, 
il  donna  l'exemple  d'une  énergique  résistance.  Il 
avait  massé  MB  IwItiOoo  dans  des  raaisoDS  qui 
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ooumieDt  le  pilais  da  CkHigrès.  Après  une  con-  i 
féreuce  a? ee  M.  Ri?ero, démocrate ,  M.  Serrano, 
capitaine  général  de  Madrid,  et  Esparlero, 
M.  Bladox  donna,  h  ce  qa*on  pnHcnd,  Tordre  à 
cfaacan  de  rentrer  chez  soi.  Cet  ordre  se  com- 
rouniqua  rapidement  à  tous  les  postes  de  la 
garde  nationale,  qui  se  débanda.  A  Tissoe  de  la 
latte,  M.  Madoc  réussit  à  se  cacher,  et  gagna 
Tétranger.  Rentré  en  Espagne,  il  a  été  réélu 
membre  du  congrès  À  la  fin  de  1858,  et  fait  par- 
tie de  la  petite  plialange  progressiste. 

L.  LOUVET. 

Bnftith  CfiektpméUn  \  BIORriphy  ).  —  Men  of  the  Time. 
—  VapefCM ,  Dtei.  untv,  det  Contemp.  —  Journal  des 
DébuU,  do  il  lénler  I8SS.  -  MemUeur,  ta  Juillet  18M. 

MADRID  {Jùié  Fernandez  db),  homme  po- 
litique et  littérateur  américain,  né  à  Cartagena 
de  Indiaa,  en  1789,  mort  à  Londres,  le  5  juillet 
1830.  Il  eierçait  la  médecine  lorsque  les  Amé- 
ricains du  sud  résolurent  de  secouer  le  jong  es- 
pagnol. Madrid  se  dévoua  tout  entier  à  ralTran- 
chissement  de  sa  patrie.  Aussi,  nommé  avocat 
g^ral,  siégea-t-il  comme  député  de  Cartagena 
au  congru  de  la  Noufelle- Grenade.  En  181G,  il 
flit  élu  président  de  cette  république;  mais  peu 
aprte,  fait  prisonnier  par  le  général  espagnol  Mo- 
rilk),  il  n*échappa  h  la  mort  que  pour  être 
transporté  à  La  HaTane.  Après  une  dure  capti- 
vité de  neuf  années,  il  parvint  à  s'évader,  en 
1825  La  Colombie  était  alors  administrée  par 
Bolivar;  Madrid  fut  trouver  ce  général,  qui  lui 
eonfia  dMmportantes  missions  en  France,  en  An- 
ijteterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Madrid  s'est  éga- 
lement distingué  comme  écrivain.  Sa  patrie  lui 
doit  une  excellente  traduction  en  vers  des  Trois 
Bègnes  de  la  Nature  (  de  Delille  )  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entr*autres  Àtala,  tragédie,  et 
GuatimOf  tragédie,  représentée  avec  succès  à 
Santa-Fé-de- Bogota  et  imprimée  en  1827,  à  Pa- 
ria. A.  DE  L. 

Bomycavtle,  SpanUh  jémêHetu  —  0.  Molllen,  Foyage 
ému  ta  Bfpmbtiquê  de  Colombie  —  Antooto  de  Ulloa , 
JfoUHtu  têcroim  de  Jmeriea  sobr§  la  Hueva<^ranadu  ; 
Londre*,  SStS,  In-^*.  —  Thê  prueui  ttaU  cf  Colombta  ; 
Loedre»,  itn,  in-S*. 

HADRiCNAiii  (Arehangelo)y  prélat  italien, 
né  à  Milan,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  lôlO.  Moine  de  l'ordre  de  CIteaux,  puis 
ablié  du  monastère  de  Sainte- Marie  de  Clairvaux, 
près  de  Milan,  il  fut  promu  évèque  d'Abelli  dans 
le  royaume  de  Naplea,  le  18  août  1516.  Il  nu)urut 
après  quatre  ans  d'épiscopat.  On  a  de  lui  :  Iti- 
nerarium  PortugaUensium  ex  VHshona  in 
imdUiM  nec  non  in  oeeidentem  ac  scptentrio- 
Hem,  in  UUinum  traductum;  Milan,  150S, 
in-fol.  (t);^  ludovici  Romani pairicii  itine- 
rarium  jBthiopix^  ^gyp^it  utriusque  Ara- 
Hm^  PerMii^  Sgrim,  Medim;  ex  vernacula 


(1)  9ar  cette  tndaetloB  Itttiie,  Calte  d'après  une  tcrsion 
lUUeaiM  de  Franeiio,  eomolt  Camun ,  Mémoire  sur  la 
dm  grandi  et  petits  voifatfe»^  et  Van  Traet , 
Mwrw  tm^rintét  nur  vélin. 


HADROLLe 

rb,  lut,  1(37,  in-**: 
K  tff  io  Dégttiératim  d*  ta  Frottée; 
»,  1S3»,  1b-«*  ;  —  U  PftlT*  dnamt 
Pvii,  iKa,  iHo,ta-s>:  —  Vit  Roi 
•  Artrt;  Pvit,  1B36,  iiï-8*;--  Srf- 
IM  aulUaUtiquet  Pui»,  183S,  ia^; 
mdtmn  4*  la  P«trU  et  ta  DttHnéet 
m  dn  ritoliMotu  tt  4u  puutanet* 
Pirit,  1840,  ta-a»;  —  Dieu  devant 
Puii,  IMI,  JD-a-;  —  let  ifagntjl- 
ta  KtUçbM :  Puit,  lUl,  ia-S*;  — 
m  Paru,  dtnu  la  Jottmie  du  13 
^ub,  lUi,  u-B»  ; — U  roil*  leei  rar 
tdu  mandet  Pari*,  1U2,  ia-8*;  — 

t  delà  Belgique expU^piitt  par b 
M«;Ptril,  lM3,in-ri— 5c>fu«0ltl(#- 
Im  el  eoMfUuftoiiiisfto  det  grandu 
^agUeat  la  France ;PaTit,  1M4- 
i*;  —  Ugitlalien  uM»ertelle  dt  la 
'.  det  natuaueUHliiéet;  Parit,  lUn, 
-  la  grondé  Apoitaiit  dam  U  Ite» 
■tk.  ia-8°.  M.  IbdroUe  l'ut  fait  le 
1  Ptam-HMid  Vistru,  chef  de  l'ira- 
HiÀicorde,  l«qud  m  donne  comae 
■odiaiiiUqM,  lacré  directement  par 
M.  Cette  aam  cberche  à  Trapper  let  ' 
let  prodiges  et  let  nlradet.  Comnie 
I  Vbtrai,  U.  HMlroUepuMia,  de  1847 
Jmanaeh  de  Dieu,  êtul  prophétique 
Kl,  rflmprimt  de  Mhik  IBM,  in-lB; 
feiuit  propAétifue  du  Irtontphe 
bim*,  IHB-IBM;  ÎB-lti  —  La 
Ion  (flfine,  Itumafne  et  toeiaU; 
O,  in-B';—  Le  Mandement  du  deJ 
RM  du  Mandemenli  de  la  ferre; 
il,  l»-t3  ;  —  Mermillu  de  rouvre 
4riMd«,'  Parlt,  ISSl,  iii-13;  —  L'È- 
to  figne /ttlttr ;  tn-S*;  —  L'Fipril 
m  «rimto;  Parte,  1854,  In-ls,  ele. 
let  prMeadut  mlrada  de  Rote  Tamliler. 
iaiifmHn:Letilen)eille*deTillf, 
I  (mf«  (w  aulra;  in-S*.  Il  â  titflé 
terme  de  il.  lia  Lormal  la  prébce 
tue  éditloa  du  Dletioitnaire  Bitlori- 
féta,  eootiiiDé   toiu  la  dtreetiaa  de 

a.  L.   LODTBT. 

àt.  (t  jBTt.  4ii    Cantif.  —  Tipcran, 


TtaiJean-KieoUu), 
l'Etat  daiKHi,  Dé   le  7  aoCl   1H04,  t 
iau  rUe  de  Bornholm.  Il  étudia  le* 
Kt  à  rnaivenilé  de  Copenhague,  où  U 

■sas  proreuenr.  Ëlo  en  tSie  1  la 
ifj  montra  attacU  à  l'uBion  icandi- 

noTonbre  de  tU8  il  fut  appelé  ui 
d«  llntlnKlion  publique,  et  couerra 
IBoa  Ion  da  cbanienient  minWMel 
«aeo)Dille(l8Sl.  Oa ■  de  loi  ■  fnieii- 

ta  Cleerenit  litrot  plUbuophteoti 
|M,   18M,  ta^i   —  Àd 
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I  BpUtola  eritiea  de  orationum  Verrinarvm 
tlMedmottu  txlremli;  itâd.,  ts28,in-8°i — 
De  AioanU  Fediani  in  Ciceroalt  orationei 
'  CommtntariU;  Ibid.,  18»,  in-g";  —  De 
'  taundondii  eraHonibuw  pro  Seitio  et  in  Va- 
tinimt;  ibM.,  lB33-'lBa4,  3  parité»,  in-4*;  — 
De  emmdandit  oraHonibui  de  provineiM 
eoHtulatU  *t  pn  L.  Balbo;  ibid.,  1834,  in-4''; 
—  De  emmdondit  librij  de  Uçibut;  tbid., 
1836,  la-4*;  —  Oputaita  Aeademica;  ibid., 
1814-1841,  S  ni.  to-8°,  recueil  de  diwertationt 
tTèt-remarqoalikauirdiTertiajeUdel'iiiliqiillé, 
paimi  lewiMlt  Dout  dleroiu  :  De  Soniano- 
rum  CotonUe;  —  BlitkavJ  die  SlaaUvtrfat- 
ntwçen  du  Allerthunu  (Coap  d'ail  «or  lu 
CoattrtutioH  de  rintlqaitél;  ibid.,  1840;  — 
des  Dodeat  etitiquw  et  phllolatpqDet.        O. 


■AciaRCt  [Luciia  Voluiiut),  juriKon- 
«ulte  roinatn,  mort  en  175.  Il  enaeigna  publique- 
ment la  juriipnideoce ,  el  eut  pour  auditeur  le 
futur  emperràr  Marc  Aurèle.  Sa  connais^nce 
du  droit  H  aa  probilé  le  firent  entrer  dans  le 
ooDtefl  d'Aotodn  le  Pieux,  qui  dans  un  de  sen 
rescrit*  l'appelle  ton  ami.  nommé  pin»  tard 
d'Alexandrie.  11  h  déclara  en  faveur 
CataiuB  Prudens,  el  Tut  tué  par 
Kt  enuemit  de  ce  prince.  11  avait  écrit  :  Li- 
bri  XVI  de  FUIeieommitiis  ;  —  De  jmbliciî 
Judiciit  UtriXirs  —  Ad  Legem  Hhodiam; 
—■  quaranle-qLHtre  extraiU  de  ces  ouvrages  ool 
été  recueillla  dau*  Ici  Pandeetes  ;  l'optniun  de 
MKdanu*  jr  ett  dtée  plusieurs  roin  par  l'aul, 
Ulpien  et  Papinien.  Oo  attribue  ï  Hieciaiius  un 
opuaeule  De  Aue  et  Pondtribai,  inséré  dans 
le  tome  XI  dn  Tlieeaurut  de  GrKTiua  el  puUié 
t  part  par  Boekhig;  Bonn,  ItlSi,  iu-B".  E.  G. 


ImmMMM  {Jean  -frenrl},aBtrODOme  allema  nd , 
DétBer&,leMmail794.DeI817i  1818  il  occupa 
une  place  de  profeueiir  au  séminaire  des  insU- 
tuleun  primalrea  Tonde  par  la  tille  lie  Berlioz 
kntqu'en  1830  cet  élaUiasement  passa  entre  les 
maint  du  ptureniement,  H.  Miedler  y  reprit  ses 
fooetloot.  Un  an  auparavant  il  avait  commencé, 
«auon(Mpil«deBeer,Qne*ériede  travauitrès- 
nmarqnUe*  MIT  la  eonflgu ration  de  la  Lune,  à 
la  anilë  detqneU  U  obtint  en  1R36  un  emploi  à 
l'ofaaemtoire  de  Berlin;  en  1840  il  lui  nommé 
pnrfewear  d'attronomle  et  directeur  de  l'obser- 
Tatolro  k  DoTpat.  On  a  de  loi  :  Happa  Seleao- 
~  'in,  1834-1836,4  feutlies,  in-4-: 
carte  lunaire  Tut  Taile  en  collabo- 
raUaoaTeoBea- aintiquerouTragesuivant,  qui 
loi  tertd'eipUcatian  :  .tU^enuina  t>er;J<;icAen((e 
Silnao^rapAii  (Séléoopvpbie  comparative  gé- 
nérale); Beriin,  1S37,  in-4-;  —  Populaire 
itfnMOMla;  Bcrib,  1841  ;  ta  quatrième  édition 
panit  ta  tM9;  —  Leitfadtn  lur  mathema- 
UKhm  Mnt  mU§im^nen  ptiftUehen  Geagra- 


CAZ  MiEDLER  — 

phie  (  Éléments  de  Géographie  mathématique  et 
pliysique)  ;  Stultgard ,  1844  ;  —  Astronomische 
Jinefe  {lA'iiresi  sur  rAstrooomie)  ;  Ri^a,  1845- 
1847;  —  Dasein  einer  Central-tonne  CKxi*- 
tence  d'un  soleil  central  )  ;  Dorpat,  1846  :  dau^ 
cet  (>crit  l'auteur  émet  l'idée  que  tuus  les  corps 
célestes  gravitent  autour  d'un  immense  soleil, 
centre  de  l'univers;  —  Untersuchungen  ùber 
dm  Fixsternxystem  (  Recherches  sur  le  système 
dts  étoiles  lixes  ),  ouvrage  plein  d'ohservations 
précieuses;  —  des  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils astronomiques.  Ë.  G. 
Convi^tatioru  -l^xikon. 

MAELZEL  {Léonard),  mécanicien  allemand , 
né  à  Ratisbonne,  en  1776,  mort  à  Vienne,  le  5 
septembre  185S.  On  lui  doit  plusieurs  inventions 
curieuses  et  importantes,  qui  lui  méritèrent  de 
la  part  <lo  l'empereur  d'Autriche  le  titre  de  mé- 
canicien de  la  cour.  En  1 805  il  imaj>ina  et  cons- 
truisit un  orchestre  complet,  composé  de  qua- 
rante-deux automates^auquel  il  donna  le  nom  de 
panharmonicon  :  les  joueurs  de  violon  se 
distinj^uaient  surtout  par  Textrôme  agilité  de 
leurs  doigts,  la  gr&ce  avec  laquelle  ils  maniaient 
leurs  archets,  par  un  jeu  expressif  et  une  exé- 
cution exacte.  Les  automateii  qui  jouaient  du 
flageolet,  du  triangle,  des  clochettes,  timbales  et 
tainlK)urs  représentaient  des  nègres.  Ces  mu- 
siciens exécutaient  les  morceaux  de  grands  maî- 
tres, comme  les  ouvertures  de  Don  Giovanni 
de  Mozart,  de  VJphigènie  en  Aulide  de  Gluck, 
de  Im  Vestale  de  Spontini,  etc.  Maelzel  mon- 
tra son  instrument  à  Paris,  en  1807,  et  le  porta 
plus  tard  aux  Ktat>^-Uuis,  où  il  le  vendit,  dit-on, 
500,000  dollars.  En  1808  il  fit  voir  à  Paris 
un  automate  trompette  qui,  par  un  mécanisme 
particulier,  jouait  des  morceaux  de  musique 
qu'on  ne  pouvait  exécuter  sur  les  trompettes 
connues  alors.  En  1819  et  1820  il  exposa  au 
pa.'^sage  de?  Panoramas,  k  Paris,  un  automate 
joueur  d'échecs,  qui  était  dirigé  par  Mouret,  petit- 
neveu  de.  Ptiilidor.  «  Grâce  à  l'habileté  de  son 
guide,  dit  Breton,  ce  prétejidu  automate  a  ga- 
gné des  t)aris  contre  les  joueurs  les  plus  célèbres, 
notamment  contre  Louis  XVIII,  qui  l'avait  fait 
V(  ikir  aux  Tuileries,  et  à  Londres  contre  le  prince 
de  (;alles,  alors  régent,  et  depuis  Georges  iV.  » 
L'invention  la  plus  utile  de  Maelzel  est  celle  du 
métronome,  instrument  qui  sert  à  indiquer  avec 
une  préeision  matiieinatique  le  mouvement 
musical,  c'est-à  dire  le  degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  dans  lequel  un  morceau  doit  être  exé- 
culé.  La  pièce  principale  de  c<;t  appareil  est  un 
balancier  mu  par  un  ressort  <riiorlogerie  et  dont 
les  vibrations  sont  accélérées  ou  ralenties  suivant 
qu'on  le  raccourcit  ou  qu'on  l'allonge  |»ar  un 
contre(K>ids  mobile.  Les  degrés  de  vitesse  de 
ces  vibrations  sont  marqués  par  les  numéros 
d'une  échelle  placée  derrière  le  balancier  et  in- 
diquant le  nombre  de  vibrations  doooées  par  le 
balancier  lorsque  le  contrepoids  est  placé  près  ; 
d'un  de  ces  riiit'fres.  Ainsi  le  C4>ntr(*poids  placé  î 
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au  chiffre  60  sur  l'échelle  produit  00  TÎbratioQs 
du  balancier  par  minute  ou  1  par  leooode.  Le 
métronome  a  |)ermis  aux  compositeurs  de  Ukt 
connaître  exactement  le  mouvement  qu'ils  en- 
tendaient donner  à  leurs  œuvres;  il  a  foornile 
moyen  d'habituer  les  élèves  à  la  division  régo- 
lière  de  la  mesure  et  de  leur  faciliter  l'cxécutioi 
de  toutes  les  notes ,  suivant  ^r  durée.  Btéfaal, 
Cherubini  et  Beethoven  adoptèrent  immédiate- 
ment les  divisions  du  métronome,  et  oo&triboè- 
rent  à  le  répandre.  L.  L— t. 

8iogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Biog.  unit,  et  part  im 
Contniip.  —  Ctmvrrs.-  Uxikon.  —  Breton,  dans  le  MA 
de  la  Conv.,  art  Pbilidor.  —M*nUemr  da  Mtr^  IM. 

MJSifLixo  (Jf^iif-CArMieif),  littératMir  al- 
lemand, né  à  Wabnitz,  en  8llésie,  on  lftM,DMft 
le  4  Juillet  172.1.  Il  étodia  à  BreaUn  età  Wtt> 
temberg,  et  devint  en  1688  pasteur  à  CreutdNrg; 
plus  tard  il  fut  nommé  aumônier  de  la  gmim 
à  Stargard.  On  a  de  lui  :  Jieuiichtr  MeHtm; 

—  Eiiropàischer  Parnass;  —  Arminius  Lu- 
henxteinii  enucleatut;  Stargard,  1706,  ia-S"; 

—  Teutsch-Poetisches  lexikon  (  DictioDMirede 

la  Poésie  allemande);  Francfort,  1715,  fa-ê*;  — 

Denhriirdige  Curiositàien  der  abergUMt- 

chcn    Alterthûmer    (SupenUitioiia    enrinaa 

des  anciens  t<*mps);  Francfort,  1719,  iii-l*;<* 

Poefhcher  Rlumengaften  (Jardin  poitfqM); 

Breslau,  1717,  in-8».  E.  Q. 

Wrtzfl,  HvmnoptpgrafhiOt  t  H.  -  Jôrd«f,  ImMb 
teutseher  Dtckter  und  ProsaVter. 

MAERLANT  {Jacque4  vah),  poète  bel^e,  lé 

vers  1220,  en  Flandre,  probablement  à  Duubc^ 
où  il  est  mort,  en  1300.  Il  parait  que  daas  ai 
jeunesae  il  parcourut  le  Brabant,  la  HoUanded 
la  Zélande,  en  qualité  de  roéneatrel,  cfaaaIMt 
«  les  exploits  chevaleresques  et  les  aveatam 
d'amour  v.  Vers  1246,  il  était  établi  à  Maeriairf, 
près  de  La  Brielle,  où  il  dut  faire  un  aacn  kMV 
séjour,  puisque  le  nom  du  village  lui  est  reilé- 
Plus  tard  il  vint  demeurer  à  Dainme,  où,  sel* 
la  tradition ,  il  remplit  les  fondiona  de  grefier. 
11  débuta ,  suivant  le  goût  du  temps,  par  te 
romans  de  clievalerie  :  La  Guerre  de  Trvf 
(Trojaensclte  oorlog),  trad.  d'un  romande  ît 
nolt  de  Sainte-More,  et  dont  lea  rragmctU«< 
été  publiés  par  Ph.  Blommaert  ;  et  ÏAieJCwdrtt 
trad.  de  VAlexandreis  de  Gaultier  de  Cbastilloa 
Ces  deux  poèmes  constituent  ce  qu'on  est  cm* 
venu  d'appeler  le  cycle  classique  flamand.  Mi^ 
un  jour  une  révolution  s'opéra  daus  re>|irit  à 
poète  ;  il  renia  ses  premières  œuvres,  et  rèfM 
de  se  dévoiler  tout  entier  à  l'instruction  du  çeai^ 
En  poursuivant  ce  noble  but  dans  tous  ses  écrik. 
il   ruina  pour  jamais  en  Flandre  les  époprt 
chevalcres(|ues ,  devint  le  dief  d*une  çvîiû^ 
école,  et  eut  la  gloire  d'être  surnommé  le  pin 
des  poëici  flamands.  Le  livre  qui  donna  • 
quelque  sorte  le  signal  de  cette  ré/onne  est  fi*" 
thoUtgie  naturelle  (Maturcn  bloeme).  ttê^ 
assez  C4)mplet  de  zoologie,  de  hotaniqne  d^ 
minéralogie ,  d'après  le  De  Sahiris  Bemm  * 
Thomas  de  Cantimpré.  Van  Maerlaut  publia» 
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"crêt  des  Secrets  (Heimelyclieit  der 
l€n),  espèce  de  manuel  politique  tra- 
ite; Dordreebt,  1838, 10-8";  —  ^e 
torique  (  Spieghel  liistoriael  ) ,  hi»- 
selie  divisée  en  4  parties  uu  XXJM 
4ioD  Ii|)re  di|  Spéculum  Hisioriaie 
le  QeaiiTj^s  (T'et  U*  vol.,  Leyde, 
lir  fût.,  publié  par  W.  Rilderdyk; 

1812,  lY*  vol.,  par  T^q  (iennep, 
)  ;  —  Za  ^i^'<^  nni^e  (  Rjrpbibel  ) , 
I  de  Pjerre  Coipestpr.  Van  Maerlaot 
•pper  aucuqe  occasion  d*attaquer  les 
ncals,  la  noblesse  et  le  clergé.  Aussi 
t  poursuivi  à  cap^o  de  sa  Bible  ri- 
il  k  se  justifier  devant  le  pape.  Il 
e  fut  pour  s^  venger  de  ces  persé- 
traduisjt  du  latin  de  saint  Bonavcn* 
de  saint  François  ^  le  grand  ré- 
ki  catholicisme  (publiée  pfir  Tlde- 
,  1847,  3  vol.  in-8")  et  une  Vie  de 
re,  aujourd'hui  perdue.  A  côté  de 
ns,  van  Maerlant  écrivit  un  certain 
iuvres  originales,  qui  contiennent 
itires  amères  contre  les  institutions 
;  ce  sont  :  XVIII  clausules  qu'on 
ituler  la  Complainte  de  VÉglise, 
illems  dans  les  Mengelingen  van 
•iderl.  inhoud;—  Le  Pays  d'Outre- 
:haleureu\  à  la  croisade ,  pub.  par 
ins  son  Uuiszittend  leven  ;  —  on 
oésies  religieuses ,  pub.  par  L.-Ph. 
gh  ;  Dordrecht,  1840;  —  un  Dia- 
rs ,  son  chef-d'œuvre,  divisé  en  3  li- 
i  questions  religieuses  et  politiques, 
nier  lieu  par  K.  Yerwys  ;  Leyde, 
unt  longtemps  la  mémoire  de  van 
iepseveiiedans  l'oubli.  Aujourd'hui 
îconquis  uqe  partie  de  la  popularité 
sait  de  son  vivant.  L*Instituf  des 
;onfié  la  publication  du  Miroir  His- 

E.  Yerwys,  qui  a  commencé  par 
rtieiniHiite.  L'Académie  de  Druxelles 
le  son  côté  la  publication  de  VAn- 
turellCj  de  la  Bible  rimée  et  de 
;  trois  volumes  ont  paru  tout  ré- 
ifin,  |>ar  arrêté  royal,  on  s'occupe  en 
l'élever  à  van  Maerlant  une  statue  à 
Alpttonse  Willehs. 

Geschied.  der  middenntderl.  diehtkontt; 
iSi,  t.  m.  ->  C.  Srrrure,  Cetchied  der 
€nderen;  Gand,  IMI. 

idré  ),  en  latin  Uasius,  orientaliste 
30  novembre  1515  ou  lôt6,  à  Lin- 
du  Brabant,  mort  le  7  avril  1573, 
très  avoir  étudié  à  Louvain  la  juris- 
tes langues  grecque  et  hébraïque,  il 
le  degré  de  docteur  in  ut  vogue  jure 
université  étrangère.  Pou  de  temps 
tacha ,  comme  secrétaire,  à  Jean  de 
œ  de  Constance.  La  mort  de  ce  pré- 
en  1548,  l'obligea  ^'accepter  auprès 
rince  allemand  les  fonctîous  d'ageot 


ou  d'orateur  :  il  le  rendit  en  n)éme  tcfnp;^  ^ 
Rome,  et  profita  du  séjour  qu'il  y  fit  ppur  iipr 
connaissance  avec  les  principaux  érudits  et  ap- 
prendre le  syriaque.  Yers  lô5S  il  quitta  ritêjie, 
se  piaria,  e|  devint  conseiller  <le  Guillaume ,  duc 
de  Clèves,  priqçe  éplairé  qui  proli^e^l  le$  geps 
de  lettres.  L'ardeur  qu^l  at>portalt  au  trayail  lui 
causa  une  hydropisie  aiguë,  k  l||fl||^l)e  il  suc- 
comba. Mae#  fivait  êcquis  ^e&  connaissiMices 
aussi  profonde^  qq'étepdues  :  outre  plusieurs 
langues  modernes ,  il  possédait  à  foqd  le  grec , 
rhébreUf  le  chfidéen  et  le  syriaque;  il  était  très- 
versé  dans  le  droit  et  l'histoire,  et  «  nul  de  son 
temps,  dit  Paqpot,  oe  le  surpassa,  ni  peut-éfre 
rn^mf»  ne  l'égalu  d^ns  lu  critiqua  sacrée  »•  P^ripj 
les  savants  dout  U  s'attjr^  l'estime ,  on  compte 
Augus^q,  8rc|)e?èque  de  f ^rragone»  Jules  Pflug, 
Arias  Sfontap ,  gnsbèque  pi  Sébastien  Munstcf. 
On^del^fi^:  //i  obitum  Joannis  a  Wetzaepis- 
cQpicarmet^,  d^s  \^  Chronçlogia  Monastvrio- 
rnm  Germqni^  de  G.  Brusch  ;  —  De  Paradiso 
Cpff^meutarius  ,*  Anvers ,  1 509,  in- 1 2  ;  réimpr. 
d;|OS  la  2*  édit.  des  Critici  sacri;  (rari.  du  sy- 
riaque de  l'évAqoe  Mpîse  de  Bar-Cépfia  et  ac- 
compagné de  plusieurs  pièces,  entre  autres  Ana- 
phora  p.  fiasili^  et  ^osi^  Mardeni  De  Ttini' 
tate  contemptatio;-~Syrorum  Peculium,  hoc 
est  VQcatnûçL  (ipud  ^yros  scriptores  passim 
usurpaia;  À^verv,  1571,  infol.;  —  Gram- 
mfftica  lÀngu0  Syricx;  Anvers,  1671,  in-fol. 
(Dut  opuscule,  ainsi  que  le  précédent,  fut  com- 
posé à  la  prière  de  Montan,  et  servit  à  l'édition  de 
1^  Bible  polyglotte  d'Anvers;  Macs  cnyoya 
aussi  à  l'imprimeur  piantin  divers  miiqu^prits 
chaldéens  ppur  iiider  les  éditeurs.  Qua^t  à  la 
grammaire  syriaque,  elJeestla  première  de  cette 
langue  qui  Ml  été  foite  en  Europe  ,,—jQSuxlm- 
peratohs  Historia  illusfrgtu  atgue  expticata  ; 
Anvers,  1574,  inrfol.,  insérée  dans  les  Critici 
$acri\  »  De  Cœna  Domini;  Anvers,  1575; 
—  àes  Observations  sur  les  chap.  XYllI-Xj^KlV 
du  Deutéronome,  dans  le  t.  |I  des  pritici 
saeri.  K. 

.Sweert,  Âtkmm  BelgUœ,  IM,  1I4.  -  Val^re  André, 
Bibliotk.  Belçiea.  Sl-St.  -  Paquol,  Mém.  litter.  des 
Payé- Bat,  IX,  197.211. 

1IAB8  (  GuiZ/aume  ),  en  latin  Masius  ,  juris- 
consulte boll^als ,  né  à  Lf^endt,  près  Bois-le- 
Duc,  le  10  mal  I688,  mort  à  Louvain ,  le  c  jan- 
vier 1667.  |1  fit  ses  études  à  Màstricht  et  son 
droit  à  Louyain^où  il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat depuis  le  25  juin  1621.  Le  1er  mars  1627, 
il  obtint  une  chaire  de  droit  civil ,  qu'il  remplit 
durant  trent^huit  années.  II  mourut  d'im  ulcère 
à  une  jambe.  Macs  avait  été  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  jansénistes,  il  en  devint 
zélé  partisan;  aussi  trouve-t-on  quelques  con- 
tradictions dans  ses  écrits.  Les  principaux  sont  : 
Singularium  Opinionum  Libri  ses  ;  Louvaiu, 
1629  et  1641,  in-4*;  —  Tracta  tus  de  rei  de- 
bUm  MiiimaUtmB;  Louvain,  1648,  in-4''  :  dirigé 
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contre  les  opinions  du  président  Antoine  Fayre 
et  de  Bfarc  Lycklaroa.  L — i — e- 

Valère  André,  BiblMkfea  Belgica,  p.  ttt. 

MAB8  (  Gode/roy  ),  peintre  belge,  né  à  An- 
Ters  en  t6C0,  mort  vers  1710.  Il  fut  élèie 
de  son  père,  |)eiotre  assez  médiocre,  qui  portait 
les  mêmes  nom  et  prénom;  ce  qui  a  causé 
quelque  conrusion  entre  les  ouvrages  du  père 
et  du  fils.  Ce  dernier,  liabile  artiste ,  débuta  par 
plusieurs  belles  compositions,  qui  furent  exécu- 
tées en  tapisserie  à  Bruxelles.  Ses  Quatre  Parties 
du  Monde ,  sujets  abondant  en  figures  bien  des- 
sinées, bien  coloriées,  expressives  et  vraies ,  ri* 
Talisent  avec  It* s  cbefs-d'œuvre  de  Rubens.  Maês 
était  en  1C82  directeur  de  l'Académie  d'Anvers; 
on  voit  encore  dans  la  salle  des  séances  dé  cette 
société  un  beau  tableau  de  lui  représentant  Les 
Arts  libéraux.  On  cite  aussi  dans  la  même  ville 
le  Martyre  de  sainte  Lucie  (à  Téglise  Notre- 
Dame),  et  le  Martyre  de  saint  Georges  (  à  l'église 
de  ce  nom).  Les  personnages  en  sont  costumés 
historiquement;  les  fonds,  enriebis  de  ruines 
et  de  |>aysagi's,  font  ressortir  avec  intelligence 
l'action  principale.  Les  draperies  sont  plissées 
sans  manière  ;  la  co*ileur  est  variée  sans  désac- 
cord; l'air  circule  avec  abondance;  la  touche  est 
ferme  et  facile;  bref,  Maës  fut  l'un  des  pre- 
miers peintres  de  l'école  d'Anvers.  Il  a  laissé 
de  nombreux  dessins  à  la  mine  de  plomb  ou  au 
crayon  noir,  entre  autres  une  série  de  sujets  tirés 
des  Métamorphoses  d'Ovide  f  vendue  huit  cents 
florins  par  M^^  Maës  après  la  mort  de  son  mari. 
Dans  les  cartons  du  Louvre  on  voit  do  ce  maître 
quelques  petits  sujets  à  l'encre  de  Chine.  A.  oe  L. 

Detcampt ,  La  Fie  des  FHntre*  hoUandaU,  elc,  t  III, 
p.  61. 

MABS.  Voy.  LÉON  DE  SÀlNT-LÂUBEirr. 

MABS.  Voy,  Maas. 

MMHA  (Julia),  princesse  romaine,  sceur  de 
Julia  Domna  ,  belle-sopiir  de  l'empereur  Septime 
Sévère,  tante  de  Caracalla,  grand'mère  d'Hé- 
liogabale  et  d'Alexandre  Sévère  (voy.  le  tableau 
généalogique  de  cette  famille  à  Tarticle  Uéuoga- 
BALE),  vivait  au  commencement  du  troisième 
siècle  aprè6  J.-C.  Née  à  Emèse,  d'un  homme  de 
condition  plébéienne,  nommé  Bassianus,  die 
épousa  Julius  Avitus,  personnage  consulaire,  et 
eut  de  lui  deux  filles,  Julia Sœmias  (mère  d^Hé- 
liogabale)  et  Julia  Mammxa  (mère  d'Alexandre 
Sévère).  Après  l'élévation  de  son  beau-frère, 
Septime  Sévère,  à  Tempire,  elle  vécut  À  la  cour 
impériale  jusqu*à  la  mort  de  Caracalla,  et  accu- 
mula de  grandeb  richesses.  La  liardiesse  et  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  elle  conçut  et  exécuta  le 
complot  qui  transféra  la  pourpre  impériale  de 
Macrin  à  Heliogabale ,  la  sagacité  qui  lui  fit  pré- 
voir la  chute  de  ce  dernier  et  srs  efforts  heureux 
pour  se  sauver  elle-même  dans  la  ruine  d'un  de 
ses  petits-fils  sont  racontés  aux  articles  d'Hélio- 
gabale  et  de  Macrin.  Sous  Alexandre  Sévère 
(  voy.  ce  nom),  elle  eut  une  grande  part  d'auto- 
rité,  et  eo  fit  un  usage  salutaire.  «  Comme  Alexan- 
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dre  n'était  pas  eo  âgé  de  goayemer,  dît  Hé» 
dien,  il  n'avait  que  les  bonneon  de  ren^iire,  à 
toute  l'autorité  était  entre  les  mains  de  llnatf 
de  Mammtta,  qui  ne  s'en  semient  que  ponrli 
bien  de  l'Etat  et  pour  réformer  tot  wt»  et  ta 
désordres  du  règpe  précédent....  Après  qudqM 
années  d'un  gonyemement  al  sage  et  si  modè^ 
Massa  mourut,  dans  one  extrême  vieilleiae.  OL 
lui  fit  des  fiinérafllet  d'impératrice  soiviei  de  m 
apothéose  suirant  la  coutume  des  Romiiiiii 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  sa  mori,  qi 
eut  probablement  lieu  vers  225.  JuKa 
une  des  femmes  les  plus  remarquables  de  Itafr 
quité.  Désirant  passionnément  le  pouvoir,  etpa 
scrupuleuse  sur  les  moyens  de  l'obteirir, 
comprit  que  pour  le  conserver  rien  Devant 
que  la  justice  et  la  modération.  T. 

mon  Catsliu,  LXXVIIl.  —  Hërodlea,  VI. 

MABSBSC  {Gérard,  vah  nsn),  en  latta 
sanus,  théologien  belge,  né  près  de 
monde ,  vers  1S50,  mort  à  Lyon,  après 
prit  l'babit  de  dominicain  à  Cologne,  paitt 
suite  en  France,  où  il  se  fit  aggn^  dm 
couvent  de  Lyon.  Il  y  mourut ,  mais  on  m 
à  quelle  époque.  En  1599 ,  il  assista  an 
pitre  tenu  à  Troyes.  On  a  de  Ini  un 
fort  utile  pour  les  prédicateurs  ;  c*est  un 
intitulé  Bibliotheca  homitiarum  et 
priscorum  EeclesisB  Patrum,  etc.;  Lyon, 
4  vol.  in-fol.  A.  L 

Quétif  et  BcbaH,  BiblMkee&  Scrif,  Ordteii 
catoruMt  t.  Il,  p.  ai4. 

MJBSOX  (  Moiawv) ,  acteur  et  poète 

grec,vivait  au  commencement  dndnqniènie 

avant  J.-C.  Il  était  né  à  Mégare  ;  mais  lei 

eux-mêmes  ignoraient  si  c'était  à  Mégn 

Grèce  ou  à  MégfSre  en  Sicile.  On  coodUenl 

deux  assertions  en  supposant  que  Sfaeaoa, 

beaucoup  de  ses  compatriotes  de  Mégarr, 

dans  la  ville  sicilienne  dn  même  nom,  et 

introduisit  en  Sicile  le  style  comique 

charme  porta  à  sa  perfection.  Venu  à  une 

où  l'art  était  dans  l'enfance  et  longtemps 

les  comiques  d'Athènes,  Maason  j^jouta  des 

nouveaux  è  ceux  qui  étaient  d^  popolaîRS 

les  Doriens.  Il  inventa  les  masques  et  les 

de  re5c/ai;e  et  du  cuisinier,  et  leur  prêta 

laines  plaisanteries  qui  se  conservèrent 

nom  de  bouffonneries  nuesoniques  ( 

lioiffcdvtxa  ).  Il  semble  que  les  andens  ne 

naissaient  de  Masson  que  ces  qoolibeN 

Uonnels  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 

Athénée,  XIV,  p.  aif.  —  DiofenlaBiuu  jUim  M 
mioçrapèl  de  GaltTAnL  —  GryMr,  De 
Hmh,p.  16.  -  MelMke,  ihst,  crtt. 
rvm,  p.  tt,  S4. 

MABSTBBTiirs   (  Jacçues  )  9  j 
belge ,  né  à  Dendermonde  (  Flandre  oi 
en  1610,  mort     Leyde,  le  l''  septembre  I 
ou  le  5  avril  1658.  Il  appartenait  à  nne 
anglaise  du  nom  de  Maisterton.  Après  avoir 
dié  le  droit  à  I^ouvahi,  sous  le  célèbre 
Puteanus  il  viaita  11  France,  l'Ang|etem,nidK 
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«b  H  nndtt  à  Lerih ,  ob ,  ayant  embraué, 
■  1*M,  la  raligioa  protuUnte,  il  fat  Dominé 
mifliiiii  de  drolL  Ses  principaux  ouTnges 
■■t  :  Dt  Senatut-eontullo  Yetlleiano;  Lejdt, 
.no,lm-^  l—DeJutlltia  Somanarum  Legum, 
Urt  dto  Ttpetiti prteteelionU  ;  Uj<\« .  1034, 
to-13;  iUd.,  m?,  petit  lii-i*  ;  —  Sedet  mate- 
•tantm  iUÛftImn,  tx  tlbrii  univerii  Jurii 
wlMtK.  c(a.;  Lejde,  153e,  in-n;  —  Traelalus 
tati  fHoniM  primui  de  tege  commfUoria  in 
Nfxori&uf,  aller  dt  compeiuatioTiibui ,  ter- 
Skm  d»  ueundit  nuptlU;  Lejde,  1639,  In-S*; 
—  Dêseripiioit  de  la  ville  et  du  territoire  de 
9tKd*rwumdt  ,avte  leurt  coutvmet  et  ilaïut) 
[m  laiiwad  )  ;  Leyde,  1040,  la-4°.  E.  R. 


MMMTUM  (Miehel },  utnatotat  aUeniaDd,  n^ 
i  GoiipiiigeD,  en  1&&D,  mort  le  lo  diceinbre 
tUI.  Aprta  avoir  étudié  k  TuUnf^e  la  tbA)1agie 
Û  IM  BHlbématlqaea,  Il  m  rendit  en  Italie,  où 
I  prooooça  en  fareur  do  BT*tt<iio  de  Kopcrnik 
H  dJwMira  qni  dtdda  Gaililée  ï  ibaadoaner 

Wrill t  Te  tjMme  de  Ptolémée.  I>«  re- 

bv  CD  AdentagM,  il  deiiot,  en  1570,  diacre  à 
BAnog;  quatre  ans  après,  il  fui  appelé  t  enid- 
pvt  Heidelbei^  le»  mattiérnaliques,  adeDce 
pir  proTeflu  depuis  I&84  t  Tubini^e.  MvGUin 
M  It  roatlre  de  Kepler,  et  c'est  aujourd'hui,  dit 
WiiiilMii.  wa  pliu  beau  litre  de  gloire;  il  le 
WHMiinliilU  du  reste  lui-mémB,  en  écrJTanl  ï 
ktoite  du  premier  ouTnge  de  ion  élèTc,  qu'a- 
iwt  EC|)IU'  ■  les  MTinta  u'aTaieot  attaqué  ras- 

hiw lu  qn*  par  derritre  (1}  ■.  Oa  a  de  lui  : 

tÊtbteMtmfem  det  neutn  Strrnt  In  der  Oai- 
tltfttt  (Obacnalions  (ur  l>loile  nouvel  lemeot 
ledutCaulopte),  tSJS-.vog.  lesi>ro- 
I  de  Tydw-Brahé)  —  Obiervatio 
'éDnuoutralioCometxanni  t&77«nï7SiTu- 
tbipa,  1571,  iiM*  (  vof.  Delambre,  BUloire  de 
■tÀHniMmie  moderne,  1 1,  p.  m  );  —  Conii- 
inôa  »l  ObtervaHo  ComelK  ful  anna  laSO 
^amU. ItemPucTiptio  terribillvm  aligvot 
tt  pçrtttilotonm  chaimalum,  qtia  annU 
imtt  lb»lemupeetatunt;HMta)trg,  lUI, 
b4*;  —  JtpUotnt  ÀitroMJKix,  qva  omnia 
■tÊÊi  ai  tpbxrieam  quam  theoretleam  «ui 
fBUm  pertiluntta;  Ueideiberg,  IMl  et  IS8S, 
briTnUl«u«,  IS93,  IS98,IS10e(  1014,  in-B°: 
ÉH  «I  tbrégé,  qui  ne  conHeal  gatte  que  des 
ItUaan  et  quelque*  exemples  de  calcul,  Fau- 
kr,  qwriqne  attaché  aux  idée»  de  Koperaik , 
miipt  nteunolDi  riromobllité  de  la  Terre, 
1  nuM  de  *a  pueitlon  otDdelle  de  proTessear 
IteoniveniU;  —  DUpulationa  tret  Ailro- 
■MkMff  OMfrapAlev.TubingDe,  ISSl.b^'; 
•^Dê  mulHranlt  Mofttum  Planelarum  ap- 
mrtaUtbMirregvlarilalVnail<MTi^t,l9i», 
9rV,  —  IMCtm»ta  oiiKi  lOlg;  Tabingue, 
1U9;  —  CAronoloptCD  (AeifJ  et  tatnil»;  Tu- 

nom  MB  Xmimila  iptif.  Kr»l(ri  rivparU 


bli^ue,  1041  et  )040,  in-i";  publié  par  le  «oin 
de  Haflenrefler  ;  —  Synnpjli  chronologie 
lacr^  ;  Lunebourft,  1041,  In-il.  —  Maeitliu  a 
ausni  publié  anuuellement,  drpui»  1ST7  jumiul 
1590,  lies  ÊphimériJes  ;  Tubinfiue,  iii-4*.  — 
Plusieurs  autres  de  se»  travaux  ain»i  que  »a  cor- 
respondancc  tt  IrouTeul  en  manuscrit  i  la  N- 
bliotbèquB  de  YieDoe.  E.  G. 


eUchli  trr  MallirmalU.  - 

■AKTS  (CAorto-iouii  ),  chimiste  hollan- 
dais, né*er»  1S40,  mort  ven  le  commenonnent 
du  dii-huilii[ne  litele.  Aprts  avoir  Tail  pendant 
deux  ans  det  cours  de  chimie  k  Utrecht,  Il  Tut 
appela  en  1070  *  ep»eigni?r  cette  science  i  l'uni* 
Tcrtilé  de  Le}ite(l).  On  a  de  lui  :  CAetnla  »a- 
turalli  Ktc  non  praxii  e/igmiatrlca  ratlona- 
lit;  Leyde,  1087,  in-1*.  —  Les  Colleetanea 
ehf/mica  leideiula,  publléakLejite,  IC'JO,  in-4', 
conlienneut  dea  travaux  de  Haets  et  de  Mai^- 
grar.  E.  G. 

BorBina.  mtOctui  mAtim.  -~  BioçTapUi  mi- 

MapFBi  (RapAar/),  érudit  italien,  cODDD  sous 
le  nom  de  Baphaêl  Valaterranus  ou  VolCer- 
ran  {  Ra/aelto  Votterrarin),  né  t  Vollrrra, 
en  1451,  mort  *  Home  en  IS'l  fV'II  des  kal.  de 
lévrier,  15  janvier  lïll.  ancien  slyle).  On  n'a 
point  de  détails  sur  sa  vie  qui  pamlt  avoir  été 
consacrée  tout  entière  k  l'étude,  Tirsbosclii  dit 
qu'il  laissa  un  nom  célèbre  non-srulemrnt  par 
aon  savoir,  mais  encore  par  m  rare  piété.  Soa 
ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  ;  Com- 
mentariorum  uiùanonint  tihri  XXXVIIf : 
leailouze  premiers  livres  (  Geographia)  de  ces 
Commenlalrei  urbaini  (ainsi  nommés  parce 
que  l'auteur  les  écrivit  ï  Rome]  traitent  de  la 
géographie  et  mentionnent  les  découvertes  det 
Portugais  et  des  Espagnols.  L'auleur,  dans  lea 
onze  livres  suivants  (  Ànt/iropologia  ),  s'étend 
sur  lliiatoire  des  hommes  illustres  anciens  et 
modernes;  il  passe  ensuite  aux  sciences  et  leur 
consacre  les  dentiers  livret  (Philologia)  de  son 
ouvrage  qni  est  une  sorte  d'encyclopédie,  nn 
abrégé  de  tout  ce  qoe  l'on  savait  alors.  Pour  en- 
treprendre et  exécuter  un  pareil  ouvrage  k  celte 
époque,  il  Ikllait  être  un  travailleur  infatigable  ; 
mais  on  regretlequ'k  uneérudilion  remarquable 
MaTTei  n'ait  pat  joint  qnatque  critique  et  plus 
d'ori^iMlIté  de  pcaaée  (i).  Les  Commenlaiii 
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urbani,  publiés  rtan»  le  Ke\lti\  de»  ŒttL'irn  <Ik 
Raphaël  ttllfei.oiit  Mi!  f^iiti|irimé«  i  Paria,  lû2B  ; 
BSIe,  t^3D,  1M4;  Ljon,  haï,  Fntitrbrl,  [flOS, 
in-rol.  ;  on  «n  n  lin!  [iluSi^iira  trallH  pArllculiPts. 
eDtre autres:  LlWtu  de CramiUHlIca ;  t>arl<i, 
ISI5,  in-î";  —  li'a  .tsojll,  KO  IBte  df  la  tta- 
duclioD  lalibe  ries  fables  d'E^p«  par  Laurrnl 
Valla;  Pari»,  1512,  in-4°;  —  Coinmentarla 
de  MagiilHIllivs  et  Saéfrdotlh  Pamnnarnm , 
publiés  avec  In  uut«a  de Scr'iveriusdans le  iTovus 
T/tesaitras  AntijnUtiInln  Romanarum  <)« 
9allei)|tre  ;  h  Itl.  Oit  ■  encore  rte  Jut  :  Vilm  (HOt- 
iMoHim  pontlpcHiH  Stiii  IV,  intioctniii  Vlll, 
A^MHtlH  Vtnm  (///VeniaedSlS,  iii-8»; 
—  Vila  H:  Pitobi  Ht  CrHaIdo,  lUM  les  ,Ula 
SaRctOT-KHIi  ITrll,  I.  Il,  p.  153;  —  Vila  i.  Vie- 
loris,  VUiHyTit,  dtni  tt-anslatione  rtliquia- 
rutn  fjUi  rotutrrrtr,  dans  Vllalia  tiicra  il'U- 
RliHlii  1. 1".  R«|ihacl  MSTTei  a  Iraduit  du  grec  ta 
latin  r  (WjfUrt  rt'IIniiiêre  I  Cologne,  1 523  (  Lïon, 
1641,  in-S";  —  fXBtonomliitf  de  Xésofiboni 
BSIe,  1530,  in-fol.-,  —  le  Oe  Bftlo  Persicn  rt 
Vandatlca  de  Pnwopf;  —  dli  diteourt  de 
saint  Baisilc  el  i<^4  Oraisartf  funibre»  de  «int 
Cr^oire  de  ^atiilitie.  Ces  IraducllonS,  quoique 
soiiTEnt  ineûMH,  SWl  Mlimables  pour  le  Irmiia, 
et  II  nr  faut  pas  rii  fcWIrt  Raillel  lorsqu'il  dil  du 
Volalwran  :'"  Cet  Hoinliie,  mmobslairt  sa  répn- 
tatloU,  D'èun  f**  IbH  llibileenqnoiiiuecerati 
mais  II  l'tait  pllbyoble  en  traduction,  parce  qu'il 
ne  sataltpasletitw.  »  PaulJoTe,  moins  injuste, 
pKtend  tllie  Raphaël  MttTiïi  a  traduit  Proeopc 
anc  plus  de  nd^itéque  ri'Ht'gance.  Z. 

Mul  Jbw.  EMolfl,  n'ClTIII.-  Toi.lB*.  Otirut. 
ldnn..c.XII,p.'M,-JsiiliH.flrVrniit.W(tiu'.P*iJu., 


MHIu'oH  ar  MhhI.  -  R.  V>1i 


JiofAwa  tMtna.  w 


far/atl» 

NAPFEI  (  Giovanni-Pielro) .  m  latin  ATa/- 
txiui,  historien  ilalien,  né  en  I  j3ri,  à  Bergame, 
mort  le  10  octobre  1603,  à  Tifoll.  Après  aTrfr 
appris  les  langues  tii'ecime  et  lalinc  sons  lla- 
HJlc  rt  Chry^iislume  Zanclii,  ïl  accepla  une  chaire 
il-élo^iuence  à  CSne»  (1563),  et  joignit  en  1501 
à  celte  place  eelle  de  secrétaire  de  la  rrpul>1ir|ue; 
mais  l'anuée  suiTaiitc  il  abandonna  l'une  et 
l'autre  pour  eulrer  dans  la  Com|>a^iie  de  J^sus. 
Dési|(ué  aussitôt  puur  enseigner  la  rhétorique 
à  Rame,  il  le  fit  (icndnnt  six  ans  aiec  le  iiïiis 
grand  succès.  Ensuite  il  se  OMsacru  c^cluMve- 
ment  aux  travaux  btstorlqnes  qn'il  avait  diiisrin 


K  quil  at  olillgt  de  ct^rclift 
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d'accomplir,  Pt  se  rendit  cri  Ba)>^ilralind'f  na- 
seinMer  len  matériaux  qui  Inl  étainit   oter*- 
salrfs.  il  s'ocrupait  alors  d'écrire  l'bistainiH 
Indes,  Admis  k  l'auillence  de  Philiftpe  11,  m    ] 
prinré.poarl'encunraRTdai'ahimedanSBoiipn-   ] 
jeti  tlninmale  frèredeMan^i  srrrélairednMil    i 
de  Iklllan.  De  retour  en  Italie,  le  P.  MafTei  k  lu    | 
à  Rome,  et  publia  la  vie  de  saint  limaoe;  m  a 
fut  tirjintenl  qu^  le  pape  Oréttoire  XIII  luloi^    | 
donna  d'i^rrlre  riii«lalre  de   son  pontificat.  Le 
P.  MalTel  est  ref^fdé  etinmie  nil  de*  UieiRcun 
écrivains  de  sa  snriété.  On  trouVe  ilm  nioém 
decurieux  détails  de  n  tié.  •>  Il  était  d'un  Ina- 
pératnent  délEel),  et  tITIIt  une  f,nBdt  ttttùOm    . 
|»ur  tout  ce  qui  pouf  ÉH  inléTMter  sa  santé.  Ui 
mels  ordinaires  de  la  minhinnanlé  nt  Ini  laffr 
saient  pas  :  il  lUI  DillaK  quelque  cboH  &t  mtil- 
leur  et  de  plus  HÉlIcU;  lldée  l|u'il  anil  ^'«m    | 
noiirrilure  grosSlÈrti  n'esl  poiht  ptopr*  k  Un 
naître  des  penS#r<l  nu^s  et  ^fUtitilHIn  lui  failli 
BMser  CPtte  délér^BcC  Imuh  ikl  qualité  dlglni. 
Ct'illâll  aUf  si  dans  la  Toe  M  H  «anié  i)nl1  ahnril 
il  ToiaRer  M  t  changer  MHltrnt  dfe  rtenware.  n 
était  d'unr  lenteiir  e^trionlinaltc  I  ttapjm; 
riPh  ne  pouvait  le  .'alisrtir«,  rt  tl  pimll  ilfi 
heure-:  entiètrs  I  TfmM-  une  glhnisp.  JtUcsi  M4 
douié  ans  k  composer  son  flfs rnire  rfn  Iniv, 
suivani  le  titpport  de  Sdoiittt,  i^\  afnutt  ipl 
étatl  si  jaloux  de  li  Mli*  latinité  qtie,  d^pw* 
Ellpr  win  îtjle.n  ne  msallson  Itrévtalre  pla 
grre.  •  OnadeMalTd:  Rfrumn  Swirtale Iim 
in  Orinte  ftlloTum  ad  HMnnm  MOLXria 
Pommen/nriiu;  DillfHKen,  tSTi,  fn-B»,  tnl 
du   |>urlur;ais  d'F.mm.  ACokH,   réhiifir.  I  PËtti, 
1571,  piaroloRD*,  t574,fn-«°;rtrélmpr  ' 
la  erailde  hisloire  des  nwlé*;  —  Vita  I) 
Ijilinlir  Ub.  ///;Vl!nisc,  tïH),  in-S'i  n 
plusieurs  fuTS,  BOKMentï  d^lè  Hvre  ptr  lot 
VulpElis:  PndoiW,  1TÎ7,  lB-8*,  H  trid.  M  ft» 
^'als  )>iir  Michel  d'Esne;  llmial,  I.MH. !■-«':- 
Il'i.tr,tiarvm  InéiramtH  l.ib.  ATr.-noraan, 
LiRR',  la  plus  cniHpIMe  édition  ert  cclk  fl*- 
vers.  1C05.  t  vol.  In-l*.  Cette  hiatutre  est  t» 
dnite  jusqu'en  lâ.'iS;  on  j  tMienntrelrtuwï 
de  mervelilnix.  Deux  auleure  l'uni  tradiiilE* 
rhinçais,   Fr.'A.   de  La  BLiterie   iLjtto,  IM, 
in-S"  ),  rt  r»hhé  de  Pore  (Paris,  I Mi,  «-Mi 
mais  ces  verslnns  sont  moins  Klimén  qte  dks 
qui  ont  été  ta\lH  en  Italien  H  dont  laitfnlW 
e.<tdeFr.  Scnlonati  i  Milan,  i»o«,  StvI.M': 
—Sfleetaram  EpisMrtmm  e.r/jirfts  Ut.  If; 
Venisp,  15SS,  ih-4",  que  l'on  a  joinlet  à  bwMsW 
réimpressions  d?  l'idsloirt  pr6ei^nte;  —  D 
ntedi  XV n  SS.  Cnn/kum-îj  Itmcta,  1»1 
réimpr.  et  auginnit<>  de  quatre»  tfn  1  Ram^fs 
ISOI,  lD-4-,ei  en  IM3,  4  vol.  tn-tS;—  Dtt» 
annali  di  Grfgorio  Xlll  ;  Rume,  1741,  1  «1 
in-4':  ouvrage   lnis«é  miparfalt,  et  tmvM, 
d'après  les  malrrianx retnis  à  Paul  Xtfgi.P' 
Charles  Cocquelincs.  Les  écrits  Ulina  Ae  V0 
ont  Pic  rfiinis  par  Seras»,  Optra  omma  ItHH 
KTipla ;  acctdit  Maffaii rHa;  Bergame,  l'"i 
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-4*.  te  P.  Maffei  arait  aussi  eommeocé 
gèstm  CUmentii  VIU,  et  U  avait  en- 
n  proilf|{}éttx  trayail  sur  la  grammaire , 
Toubit  fixer  te  temps  et  l'origine  de 
Mit  Utftt,  eiéeluioà  il  avait  été  en  usage, 
(oint  les  éttitaiBs  qui  les  avaient  eoH 
»  P. 

Wêiktk.  Strîpi&f,  Soe.  Jesu.-  Urcnzo  Cruto, 
ttmUiê  MOroK.  ••  AleffamlM,  De  Scriptor. 
—  moéroa ,  Mémoires,  V.  -  Tlraboscbl.  Storia 
ratura  UaUama,  VllL  —  Mlchaalt.  Mitanges, 
et  Alob  4»  ladbfer»  BMMh.  4«i  Écrip.  de  la 


n  {Frane$$€Q)t  peintre  de  Téoule  vé- 
tté  à  Yioeoce,  mort  à  Padoue,  en  1660. 
élève  de  fianto-Peranda«  dont  il  termina 

I  tableaux,  il  aemble  avoir  surtout  pris 
ièle  Paul  Véronèse;  il  s'efforça  d'imiter 
!re,  et  par  la  poésie  de  ses  compositions, 
le  de  soA  coloris,  la  vie  de  ses  portraits, 

les  éloges  pompeux  que  lai  décerna 
Malheureusement,  ce  coloris,  si  brillant 
fMcheor,  ne  devait  pas  se  conserver 
le.  Maffei  pelgpiait  avec  peu  de  couleur 
impression  noirâtre  qui  plus  tard  a  pris 
I,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ne 
ent  plus  aujourd'hui  qu'à  des  cartons; 
M  Paradis  à  l'église  Saint-François  de 
Ob  peut  aussi  lui  reprocher  de  l'exagé- 
os  le  grandiose ,  de  la  négligence  dans 
m  des  accessoires ,  et  même  parfois  dans 
fignres.  Malgré  ces  défauts,  c'est  encore 
Mr  qu'on  voit  les  innombrables  ta- 
lent il  a  enridd  les  églises  de  ViMnee 
usieurs  yfUes  de  la  Lombardie. 

£.  B— a. 

.  Carta  éel  naieeçur  pittomco.  •->  iJHui, 
le  PéUÊHra.  —  Orliinël.  ÂM>eeedario.  —  Mosca, 
r«,  Piiture  e  Seoltura  di  ^tcenza.  —  P.  Kae- 
;  di  Pudova. 

Kl  (  Paul-Alexandre) ,  archéologue 
le  la  même  famille  que  les  précédents, 
erra,  le  U  janvier  1663,  mort  à  Rome, 
Son  oncle  Hugues  MafTci ,  chargé  des 
le  France  à  Rome,  lui  procura  une 
e  dans  les  gardes  du  pape.  Ayant  un 
nonce  pour  l'étude  des  monuments  de 
§,  MafTei  s'attacha  pendant  de  longues 
fréquenter  les  musées  et  les  cabinets  et 
par  écrit  les  observations  que  les  objets 
Duvaient  suggéraient  à  son  esprit,  vif  et 
.  A  force  d'instances,  ses  amis,  au 
lesquels  étaient  l)edUcoup  d'érudits  ita- 
ançais,  obtinrent  de  hii  que,  surmontant 
aive  modestie,  il  publiât  les  résultats  de 
rcbes.  On  a  de  lui  :  HaccoUa  di  Statue 
e  moderne  colle  sposizioni  ;  Rome , 
i-fol.;  recueil  précieux  de  eeut  soixan- 
planches.   Outre  les  explications   des 

II  y  sont  repré.>entcî. ,  Maffei  a  inséré 
volume  quatre  dissertatit>ns  archéologi- 
.  Vlmmagnie  del  vescovo  rappresen- 
llavirliidi  Bossuct;  hiïtae,  1705,  in- 
'kmme  antiche  fignrate^  date  inluee 


da  Dom.  de  Rossi  colle  spositione  ;  Rome, 
170>1709,  4  vol.  10-4"  :  c'est  une  édition  anno 
tée  de  la  célèbre  oollecUou  de  Léonard  Agostino 
(  vojf.  ce  nom  )  ;  —  Apologia  del  Diario  ita- 
lico  del  P,  Montfaucon  contra  lo  Osser- 
vazioHi  di  Ficoroni;  Venise,  1710,  in-4'; 
publié  8008  le  pseudonyme  de  Ricobaldi  Ro- 
mualdo;  —  La  Vita  di  S.  Pio  V  papa,  Rome, 
1712,  iiKi';  —  Vita  di  Camilla  Orsini-Bor- 
ghese ;Komt^  1717,  in-4**:  ouvrage  publk^  et 
teirniné  par  Fontanini.  E.  G. 

Baadarl,   BibL  Nmwunaria.  —  HU-Mbiofr,  Uittor.  ti- 
ter,  Utmdbwth, 

MArru  (  il /exantfre,  marquis  de),  général 
italien,  de  la  même  fankille  que  les  préaklenLs , 
né  à  Vérone,  le  3  octobre  1662,  mort  à  Munich, 
en  17dO.  Après  avoir  été  pendant  douze  ans 
page  à  la  cour  do  l'électeur  de  Bavière,  son  par- 
rain, il  entra  ea  1683  <iaus  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  fit  pendant  les  années  suivantes  les 
campagnes  de  Hongrie.  Nommé  en  1689  lieute- 
nant-colonel, il  fut  fait  prisonnier  à  Uruclisa!  et 
amené  en  France,  où  il  resta  ua  an  ot  denti.  il 
retourna  ensoite  dans  son  régiment  en  liou- 
grie;  il  assista  en  1706  à  la  bataille  de  Ramil- 
lies,  oii  il  Alt  de  nouveau  fait  prisonnier.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  nommé  fdd-marécbal 
par  IVleeteur  de  Bavière,  qui  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Namur.  Commandant  en  1717 
les  Bavarois  envoyés  en  Hongrie,  il  contribua 
tteaoeonp  à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs 
près  de  Belgrade,  ce  qui  lui  valut  d'être  promu 
an  grade  de  feid-msréchal  de  l'armée  impé- 
riale. Après  la  fin  de  ia  guerre,  il  se  retira  à  Mu- 
nich. Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  italien 
par  son  frère  Sdpion  ;  Vérone ,  1737,  in-i  2  ;  une 
traduction  française  en  a  été  donnée  à  La  Haye , 
1740,  2  Td.  in-12;  Venise,  174t,  2  vol. 
in-12.  O. 

Memofle  de!  narehete  AL  MaffeL 

MAPPBI  (  5ci;>4on, marquis  de),  célèbre  lit- 
térateur et  arcliéologue  italien,  frère  du  piécé- 
dent ,  né  k  Vérone,  le  i"  juin  1075,  mort  le  1 1 
février  1755.  Il  sentit  debonnc  heure  s'éveiller  eu 
lui  le  goût  de  la  poésie.  Ses  premiers  vers  étaient 
entacliés  du  inauvaisgoût  de  l'époque;  mais  ses 
relations  avec  Maggi  et  de  Pastorini  l'amenèrent  à 
des  idées  littéraires  plus  «aines.  U  s'adonna  à 
l'étude  des  grands  modèles  de  la  poésie  italienne, 
particulièrement  de  Dante,  pendant  son  sé- 
jour à  Rome  en  1699.  De  retonr  à  Vérone,  il  y 
fonda  une  académie,  qui  se  déclara  fille  deu'lle 
des  Arcades  de  Rome.  En  1703  il  prit  dti  soi- 
Tîce  comme  volontaire  dans  Tannée  bavaroise, 
où  il  retrouva  son  frère  Alexandre ,  et  assista 
l'année  suivante  à  la  bataille  de  Donawt'rth. 
En  1709  il  vint  à  Padoue  travailler  eu  comuiuii 
avec  Apostolo  Zcno  h  la  ré<laction  du  Giornale 
de' Le/tera/i  d'Jlalio^  entreprise  qu'il  aban- 
donna p4ii  de  tentps  après,  à  cjuse  dt  s  mauvais 
!  rapports  qu'il  avait  avec  Fontanini,  un  des  o)!- 
laborateurs  du  recueil.  En  1711  il  passa  uuel<iuc 
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temps  à  Torin,  poar  y  consulter  J«s  précieux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  ;  il  y  mit 
aussi  eu  ordre  les  objets  d'art  que  Charles-Em- 
manuel avait  fait  venir  de  Rome.  U  revint  de 
nouveau  dans  sa  ville  natale,  malgré  les  offres 
séduisantes  que  lui  firent  successivement  le 
pape  Clément  XI  et  le  roi  Victor- Amédée ,  qui 
voulaient  chacun  l'attirer  k  leur  cour.  Ayant  fait 
la  connaissance  du  fameux  acteur  Riccoboni,  il 
eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  les 
moyens  de  relever  le  théâtre  italien  de  sa  com- 
plète décadence  ;  sur  son  conseil, Riccoboni  fit 
représenter  les  meilleures  pièceK  du  seizième 
siècle,  mais  sans  succès.  MafTei  s'apprêta  alors 
à  lutter  avec  une  pièce  nouvelle  contre  le  mau-  ^ 
vais  goût  du  public  ;  en  deux  mois  il  écrivit  sa 
célèbre  Mérope^  qui  fut  reçue  avec  de  vifs  ap- 
plaudissements (1). 

II  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  an- 
nées à  réunir  dans  son  palais  une  collection 
d'objets  d'art  et  d'antiquité  qu'il  ne  cessa  pas 
d'augmenter  pendant  toute  sa  vie,  ce  qui  con- 
tribua à  lui  faire  acquérir  en  archéologie  des 
connaissances  très-étendues.  Un  article  écrit  en 
1718  par  le  chanoine  Gagliardi,  où  cet  érudit 
soutenait  qu'à  l'époque  gauloise  Brescia  avait 
exercé  une  suzeraineté  sur  Vérone ,  conduisit 
Maffel,  qui  voulut  repousser  cette  assertion,  à 
explorer  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  sa 
ville  natale.  Les  excellents  ouvrages  qu'il  pu- 
blia sur  ce  sujet  lui  valurent  d'avoir  de  son  vi- 
vant sa  statue  élevée  par  ses  compatriotes; 
c'est  avec  peine  qu'il  obtint  qu'elle  fût  retirée. 
Ses  recherches  dans  les  archives  le  familiarisè- 
rent avec  les  chartes  et  autres  documents  dn 
moyen  âge;  il  consigna  les  observations  que 
lui  suggéra  l'étude  de  ce  genre  de  pièces  dans 
son  Isloria  diplomalica,  qui  fit  faire  de  nou- 
veaux et  importants  progrès  à  la  diplomati- 
que. En  1732,  MafTei  entreprit  un  voyage  ar- 
chéologique dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé  à 
Nîmes,  il  y  fit  la  connaissance  du  botaniste 
Fr.  Seguier,  qui,  devenu  son  ami  intime,  resta 
depuis  toujours  auprès  de  lui.  Il  alla  ensuite 
passer  quatre  ans  à  Paris,  et  y  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Très-répandu 


(1)  m  Vous  êtPi'le  premier,  loléertvlt  plus  tard  Voltaire, 
qui  dann  le  aiécle  oà  l'art  des  Sophocle  commençait  à  ' 
être  amolli  par  des  IntrlRueti  d'amour  «ouveot  étrangères 
an  aojrt,  on  avili  par  d*indlfn>es  boutronnerlet  qui  désho- 
noraient le  goût  de  votre  tngénleuae  nation  ,  vous  êtes 
le  premier,  dis -Je,  qui  avec  eu  le  courafte  et  le  lalrnt  de 
donner  une  tragédie  sans  galanterie,  une  tragédie  digne 
des  beaux  Jours  d'Athènes  dans  laquelle  l'amour  d'une 
mère  fait  toute  l'Intrigue,  et  on  le  pins  tendre  Intérêt 
naît  de  la  vertu  la  plus  tendre.  »  Quelque  temps  après. 
Voltaire  rétracta,  sous  le  pseudonyme  de  lindelle,  re- 
loge qu'il  avait  accordé  à  Maffel  ;  Il  lui  reproche  et  avec 
raison  de  n'avoir  aucune  entente  de  la  scène,  et  de  n'ob- 
server dans  le  dialogue  ni  vraisemblance,  ni  bienséance, 
ni  art.  Rn  effet,  à  force  de  vouloir  éviter  l'enflure  et 
r a rrectatlon,Maflel  devient  par  trop  naïf  et  même  tri- 
vial. Mais  cela  ne  doit  paa  faire  oublier  que  sa  Mëropt 
marque  le  point  de  départ  de  la  régénérsUon  du  théâtre 
Italien  et  qu'elle  contient  de  opmbrenses  beauté^  de 
détaU 


dans  les  meilleares  sociétés,  il  y  plaisait  génénfe* 
ment,  bien  qu'il  fût  assez  porté  à  prôner  aon  propre 
mérite  et  celui  de  ses  oompatriotts  et  à  soute- 
nir ses  idées  avec  obstination.  Les  cardinaui  de 
Fleury  et  de  Polignac  lui  témoignèrent  beneoi^ 
de  considération.  C'est  pendant  son  a^onr  à  Pam 
que  les  Jésuites,  avec  lesquels  il  eot  toujours  de 
bonnes  relations,  lui  persuadèrent  de  défendre 
leurs  opinions  sur  la  grâce  contre  les  Jansénistes; 
son  travail  sur  ce  st^et,  histoire  oonsdendeose 
de  toute  la  controverse,  parut  en  1742  ;  0  lui  n- 
iut  de  nombreuses  et  acrimonieuses  attaques  (1). 
En  1736  il  passa  en  Angleterre,  yisita  Oxford, 
où  il  reçut  le  diplôme  de  docteur,  et  vint  en- 
suite à  Londres;  tous  les  hommes  distiagnéi 
de  cette  ville  s*empres.«èrent  de  lui  foire  le  plus 
brillant  accueil.  Après  avoir  en  cette  mêoM 
année  parcouru  la  Hollande  et  rAllemape,  il 
alla  se  fixer  à  Vérone,  qu'il  ne  quitta  plus  q« 
pour  quelques  rares  excursions.  U  y  fit  eoas^ 
truire  un  Musée,  qu'il  légua  à  sa  ville  nalaie 
ainsi  que  sa  belle  collection  d'objets  d'art  et 
d'antiquité,  qu'il  y  fit  placer.  U  continua  de  se 
livrer  sans  relâche  à  des  travaux  bisloriqies 
et  archéologiques,  et  s'occupa  aussi  de  physique 
et  d'astronomie  ;  il  fit  même  élever  un  obeer^ 
vatoire  pour  étudier  les  mouvements  des  li- 
tres. L'extrême  vivacité  de  sun  esprit  se  amtiit 
jusqu'à  sa  fin  ;  à  l'âge  de  près  de  soixante-dii 
ans,  il  entreprit  l'étudede  Thébrea,  et  parriit, 
dit-on,   à  l'apprendre   en   quelques  mois.  Il 
mourut  à  quatre-vingts  ans ,  des  soites  d'en 
asthme,  tellement  regretté ,  que  des  prières  po* 
bliques  furent  faites  pendant  sa  maladie.  0  » 
montra  toujours  plein  de  prévenance  poortooi 
ceux  qui  réclamaient  ou  ses  conseils  ou  son  «de, 
pourvu  qu'on  ne  mtt  pas  en  doute  son  mérite,  d'aï- 
leurs  incontestable.  Ses  ouvrages  ont  pour  ti- 
tres :  Per  ta  nascila  del principe  di  Piewmtt 
genetliaco  ;  Rome ,  1 699,  in- 1 2  ;  reproduit  pli* 
sieurs  fois,  notamment  dans  les  Rime  e  pnui 

—  //  Sansone  oratorio;  Florence,  1699,  in-fl; 

—  Conclusioni  dk  amore  ;  Vérone,  1702,  ii-1^ 
aussi  dans  les  Rime  e  Prose;  traduit  en  ftis- 
çais  dans  le  Mélange  de  Maximes  par  M.  D,  D4 
Paris,  1755;—  La  prima  Radunanta  ddU 
colonia  Arcadica  Veronese;  Cervia,  1706, 
in^o  ;  —  Giudizio  sopra  le  poésie  liriehs  di 
C.  M.  Maggi;  Venise,  \706 , in-ST ;  — Dell* 
Scienza  chiamata  cavelleresca  ;  Rome,  1710» 
in-4*;  Venise,  1711,  in4«;  Naples,  171S; 
Palerme,  1720,  etc.;  cet  ouvrage  écrit  contre  le 
duel ,  en  diminua  beaucoup  l'usage  en  ît^ 
L'auteur  établit  que  c'est  une  coutume,  due  oii* 
quement  aux  barbares,  qui  détruisirent  l'empire 
romain;  et  il  fait  Ihistoire  do  doel  tantjoifi- 
claire  que  privé  chei  ces  peuples  ;  —  De  Fabtl* 
equestris  ordinis  Constantiniani ;  Pvi^» 
1712,  in-4®  ,  écrit  qui  prouve  que  tons  les  «^ 

(1)  u  eut  à  soutenir  pendant  toute  sa  tie  éet  poM*** 
ques ,  dont  plusieurs  très  ardentes ,  nolanuBCSt  '**^ 
Gorl,  Cbandler,  MartelU,  TarUrottt,  etc. 
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âeralerie  ne  datent  que  des  eroteadei 
MM  den  détails  sur  rbUtoire  de  Taristo- 
endant  let  premiers  siècles  da  moyea 
Uitera  al  VaUtnieri  topra  i  fulmini  ; 
nénioire  suivi  d«  phisieurs  antres,  dé- 
t  les  phénomènes  électriques  de  la  fun- 
penrent  se  produire  autre  part  que  dans 
BSy  opinion  alors  entièrement  neuye,  que 
m  plus  tard  Gray  (  Philosophieal 
iikmst  année  1735  )  en  prouTantqne  la 
Test  qu'une  grande  étineelle  électrique; 
9pe,  tragedia;  Venise,  1714,  in-S*; 
Bs  nombreuses  éditions  de  cette  pièce 
nous  ne  citerons  que  la  plus  belle, 
à  Londres,  1730,  in-8";  la  Mérope 
lite  en  français  pair  Fréret,  Paris,  1718, 
1746,  in-4<*,  et  par  Du  Bourg,  Paris, 
-8*;  une  traduction  anglaise  d*Aaron  Hill 
1 1740,  et  une  traduction  allemande,  eo 

-  Sime  0  Prùte;  aggiunto  anche  un 
ii  Poetie  latine;  Tenise,  1719,  in<4o  . 
il  contient  une  Ijtsione  sopra  il  varia 
poeii  italianij  traduit  en  français  dans 
Chèque  italique^  où  se  trouTe  aussi  la 
m  de  plusieurs  antres  dissertations  de 

-  Deir  antica  Condizionedi  Verona; 
1719,  fai-8*;  reproduit  dans  la  Raecolta 
tespettantt  à  Cenomani  de  Samboca; 
ro  ilaliano ,  asia  scelle  di  dodiei  ira- 
tr  UMO  délia  scena,  premeaa  un  /i- 
l  Teatro  edifesa  di  esso  ;  Vérone,  173^ 
▼ol.  in-8»;  Ibid.,  1728  ;  — /Jtoria  D«- 
ca,  che  serve  d^introduziane  alP  arte 
In  idlmateria^  con  raecolta  di  dœu- 
um  ancara  dioulgati^  con  ragiona" 
wpra  gV  Ilaliani  primilivi  ;  Mantone , 
MO;  —  Supplementum  Acacîanum^ 
enta  iitffit^fiaiii  edila  eontinens;  Vê- 
ts, in-8*;  —  Le  Cerimonie,  comedia; 
et  Venise,  1718,  in-8<*  ;  —  Detfli  im* 
;  Vérone ,  1718 ,  ln-8*  ;  —  Tealro  del 
te  Maffelk^  cieè  Merope,  Le  Cerimonie 
Ut  mnfa;  Vérone,  1730,  in-8»;  — Fe- 
ustrala;  Vérone,  1  toI.  in-fol.;  une 
ition,  en  4  toI.  in-8*,  parut  la  même 
Milan,  1815-1817,  4  toI.  in-8'' ,  édition 
d*aprè8  des  notes  de  l'auteur  :  la  pre- 
«rtie  de  cet  ouvrage  contient  Itiiatolre 
ne  depuis  ses  origines  ;  la  seconde  ren- 
i  biographie  de  huit  cents  et  quelques 

nés  dans  cette  rille  ;  dans  la  troisième 
«nt  la  description  des  édifices  et  monu- 
ndens  et  modernes,  ainsi  que  de  nom- 
étails  curieux  sur  les  institutions  publi- 
I  moBurs,  le  commerce  et  les  richesses 
ne  à  diverses  époques;  —  Gallise  An» 
'es  seleetx;  Paris,  1733, 10-4*";  Vérone, 

-  La  Reli^n  de'  genlili  nel  morire; 
730,  in-40  ;  —  OsservazUmi  Leiterarie; 
1737*1740, 6  Tol.  in-11  :  ce  recueil  con- 
lucoop  d'ariides  sur  les  antiquités  étrut- 
ont  les  ooBchisiotts  tarent  vivement  at- 


taquées par  Gori;  —  Istoria  teologica  delU 
Doctrine  e  délie  Opinione  corse  ne*  cinque 
primi  seeoli  délia  Chiesa  in  proposilo  délia 
DivinaOraziOf  delliberoarbifrio  e  délia  pre- 
destinaskme ;  Trente,  1741,  in-fol.,  traduit  en 
latin,  Francfort,  175K,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  plusieurs  dissertations  ayant 
rapport  surtout  à  l'histoire  ecdésiastiqne;  — 
De  ffsaresi  Semipelagiana;  RoboretI,  1743, 
in-i  2  ;  —  Dellmpiego  del  denaro  /Vérone,  1744, 
in-4*;  Rome,  1746;  et  Bassano,  1756,  iQ-4o  :  l'o- 
pinion soutenue  dans  ce  livre,  que  les  lois  de 
l'Église  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  prenne  un 
intérêt  modique  d'une  somme  d'argent  prêtée, 
Ait  censurée  en  1745  par  Benoît  XIV;  —  Grœ» 
eorum  Siglm  lapidarim  colleclx  algue  expli- 
cal»;  Vérone,  1746,  in-8*;  —  Tradu^^oni 
poetiche  ;yéTùeie^  1746,  in-8**;  —  Délia  For- 
masàone  de'fltlnUni;  Vérone,  1747,  in-4'>  ;  — 
//  Raguei ,  eommedia  ;  Vérone ,  1787 ,  in-8o  ; 

—  Lettera  sopra  le  Feste  dei  Gentili  ;  Pesaro, 

1748,  in-4*;  —  Muséum  VeronensCy  cui  TaU' 
rinense  adjungitur  et  Vindobonense  ;  Vé- 
rone, 1749,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion d'une  quantité  de  monuments  de  l'art  an- 
tique ,  Maflei  a  publié  de  nombreuses  inscriptions 
inédites;  —  Arte  Magica  dileguata;  Vérone, 

1749,  in*4>*;  —  Arte  Magica  distrutUi  ;  Trente, 

1750,  in-4^  :  sous  le  pseudonyme  à' Antonio 
Flori;  —  Risposta  al  anonimo  impugnatore 
delV  Istoria  Tsologica;  Vérone,  1750,  in- 12, 
suivi  de  deux  autres  opuscules  sur  le  même 
sujet  ;  Vérone,  1750-1751,  in-4**;  —  Gianse» 
nismo  nuovo  dknonstrato  nelle  conseguenze 
il  medesinui  0  anche  peggiore  del  recchio; 
Venise,  1751,  in*4*;—  Pom<«  latine  parte  non 
ptô  raceolte  e  pie  nonpiù  stampate;  Vérone, 
1752, 2  vol.  in  8";  —  DH  Teatri  antichi  e  mo- 
demi;  Vérone,  1753,  in-4®;  —  Arte  Magiea 
annihilata;  Vérone,  1754,  in-4°;  —  Distico 
Quiriniano;  Vérone,  1754,  in-4**;  >-  Supple- 
mento  al  Tesoro  dette  Inscrizioni  di  MurO"  • 
tori;  Lucqnes,  1765  :  publié  par  Donati  d'après 
les  notes  recueillies  par  MafTei  pour  un  recueil 
complet  d'inscriptions.  Maiïei  a  encore  fait 
paraître  plusieurs  dissertations  concernant  les 
antiquités  païennes  et  chrétiennes  dans  divers 
recueils,  notamment  dans  le  Giornale  dei  Let- 
terati  d'Italia  et  dans  la  Raecolta  Calogerà, 

—  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
Rubbi»  à  Venise,  1790,  18  vol.  in-8*.  £n0n 
Maiïei  a  pris  part  aux  éditions  de  Saint-Hilaire 
(  Véron^  1730),  de  saint  Jérôme  (  Vérone  1734) 
et  de  safait  Zenon  (Vérone,  1739).  Ses  nom- 
breux mamiserits  forent  légués  par  lui  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale  de  sa  ville  natale  E.  G. 

Fkbronl,  FU»  natonm.  —  Ptndnnnote.  BUpotta 
uhtotnalê  mtC  eppotitioni  fattê  al  opère  del  marckesê 
Mttfyèî:  Vérone.  ITI*.  —  Uoci,  MemnrabUia  Itato~ 
mm.  —  Bosaainvitle,  Éloçe  de  Ma/fM,  û»n%  l'HUtoirt 
éê  VÂeadiwOêàninteriptiom,  t  XX vif.  -  Pindemonte. 
Sloçiodêi  mmrehêit  Maffei;  Vérone,  1784,  ln-8*.  - 
TlpiMo,  Bi99rti$m  deçH  Italiani .  t.  VU.  -  Lady  Moi^ 
I.  UIttru  -  BlrMhtag,  HUtor,  mttr.  BemÊbtid^ 
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3IAFPEO-TEGIO,  humaniste,  poëte  et  mo- 
raliste italien,  né  à  Lodi,  en  1406,  mort  à  Rome, 
i'n  145d.  Né  (le  pirentA  nobles,  il  commença  de 
trèsbodkie  heure  à  Milan  Tétude  des  belles- 
lettres.  Vers  1428,  il  alla  s'éUblirà  Pavie,  où  il 
^e  livra  à  divers  travaux  littéraires;  un  passage 
des  œuvres  d'Antoine  d'Asti  ferait  croit e  que 
Maiïeu  enseigna  l'art  poétique  à  l'uniiersité  de 
Pavie.  Après  1433,  il  Tut  appelé  à  Rome  par  Eu- 
gène  IV.  Nommé  d'abord  secrétaire  aux  brefs  et 
plus  tard  dalaire,  il  obtint  de  plus,  en  1443,  un 
canonicat  à  l'église  Saint-Pierre.  Son  talent  poé- 
tique, ses  connaissances  variées,  ainsi  que  les 
qualités  aimat)les  de  son  caractère  lui  valurent 
la  faveur  constante  des  papes  Eugène  IV  et  Ni- 
colas V  ;  Enéas  Sylvius  et  le  Panormitain  étaient 
ses  amis  intimes.  On  a  de  lui  :  De  Signijicationtt 
Verborum  in  Jure  cti;t/i;  Vicence,  1477;  —An- 
ioniaSf  sive  de  vita  S.  Anionii;  Deventer, 
1490  ;  —  De  Educatione  Liberorum  et  clarit 
eorum  studiisac  moribus;  Milan,  14)^1,  iu-4''; 
Paris,  1511,  in^*";  B4le,  1541,  in-8%  avec  quel- 
ques autres  ouvrages  du  même  auteur;  — 
Asttjanax,  poema;  Fabo,  1505  et  1515;  une 
première  édition  exti^mement  rare  parut  à  Ca- 
gli,  1475,  in-4»;  une  quatrième,  augmentée  d'un 
poème  de  MafTeo ,  intitulé  Velltts  attreuniy  fut 
publiée  à  Cologne,  1589,  in- 12;  —  De  perseve- 
rantia  religionis;  Paris,  1511,  In  4'^;  —  Jnter 
inferiora  carporn ,  terrant  et  aurum  et  su- 
periora,  prxsertim  soleiHy  elegantissima  et 
jttcundissima  Disputatio;  Paris,  1511,  in-4*'; 

Dialogus,  mores  vitamque  /lomintim  per- 

versam  eàmplectens  cui  notnen  Philalethes  ; 
Strasbourg,  1 51 5,  in-4"  -,  à  la  suite  des  Dialogues 
de  Lucien,  publiés  à  Vienne  en  1516,  traduit  en 
français  sous  le  tili*e  «le  :  Le  Martyre  de  Vérité; 
L}oii,  in- 16  :  le  traducteur  anonyme  attribua  à 
Lucien  ce  dialogue ,  qui  fut  paraphrasé  en  vers 
français  par  Pierre  tiuval,  sous  le  titre  de  :  Le 
Triomphe  de'  ta  Vérité,  publié  en  Angleterre, 
1552,  iu-8*;  —  Supplementum  libri  duode- 
cimi  jEneidos ,  k  la  suite  de  plusieurs  éditions 
de  Virgile  du  seizième  siècle,  notamment  dans 
celles  de  Paris,  1507,  in-fol.,  et  Lyon,  15 1 7, 
in-ful.;  ce  poëme,  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  Maffeo ,  a  été  traduit  en  vers  français  par 
Mornhault ,  €k>logne,  1616,  in-16,  ainsi  que  tous 
les  autres  écrits  précités  ;  il  a  été  reproduit  dans 
le  tome  XV  de  la  tiibtiottieca  Potrum  publiée 
à  Cologne  et  dans  le  tome  XXVI  de  celle  parue 
à  Lyon  ;  —  Poemata  et  Kpigrammata  ;  Milan, 
1521,  in-4"  ;  par  les  soins  de  Fr.  Gaforio;  on 
remarque  dans  ce  recueil  un  poème  iufilulé 
Pompe jana  et  une  pièce  qui  a  pour  titre  De 
Fraudibus  Hrtëticorum;  —  De  Felicitate  et 
Miseria,  dialogus,  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg;  —  De  Rébus  Memora- 
bilibus  bastlicx  S.  Petri  Romanar,  dans  le 
Supplément  aux  Acta  Sanctorum  (juin,  t.  Il, 
p.  61  )  ;  —  dans  Vffisioria  Typographiœ  Me- 
diolanensls  de  tSassi,  p.  406 ,  se  trouve  une 


longue  lettre  de  Maffeo,  datée  de  1433,  où  il 

donne  beaucoup  de  détails  snr  set  études  ju* 

qu'à  cette  époque;  —  plusieurs  autres  écrits  di 

Maffeo  sont  conservés  en  manuacrit  à  Floreoci 

(voy.  Bandini,  Catalogus  codieum  latiiMnm 

bibtiothecœ  Laurentianx,  t.  Il  ).        £.  G. 

Uhtlinl,  Ttatro.  —  Paal  Jove?«  Siogim.  —  GlaulB|«, 
âta/fei  Feçii  yita,  dans  le  SvqfpUwunt  aux  JciA  mmc- 
torum  (S  Jula)  et  dans  VUistoria  T$pogmpkùe Mediol»' 
nensit  de  Saut ,  p.  3lt.  —  Additions  mnm  JVfMKTanMa. 

—  Baylif ,  Mvtionnaire.  —  Tlireron ,  AlèwmirtM,  t  JLXVl. 
~  TirabObClii,  Storia  delta  Letter.  lUU^  t.  VI,  p.  IL  - 
Kabriclus,  Bibliotheta  medtaet  infimte  LatinUaÛit  t  V. 

—  Sat,  unouMsUcon,  t.  II,  p.  416. 

MAPFttiztiLi  {Giovanni),  artiste  en  lna^ 
queterie,  né  dani  la  proirince  de  Crémone,  et 
1776,  mort  en  1818.  D'abord  ouvrier  menufoler, 
il  étudia  les  œuvres  des  marqueteurs  anckns  et 
modernes,  et  acttuit  la  pratique  du  métier  en  eié- 
cutant  quelques  aMt>e8queS  de  sa  oompositkMi.  il 
fit  ensuite,  d'après  les  dessins  de  DiotU,  La 
Argonautes  et  La  Mort  de  Socrate ,  oufngei 
qui  lui  valurent  la  grande  méd«iiie  d'or  dé- 
cernée par  le  vice-roi  d'Italie  à  l*éxpositioo  ds 
arts  et  métiers  de  1813.  Trois  ans  après,  il  pré- 
senta à  racadémie  de  Parme  deux  aolres  ta- 
bleaux,  d'après  des  compositions  de  Sâbatelli, 
Le  Sacrifice  d*uné  Vierge  an  Ai/,  et  SaMét»- 
quant  Vomàre  de  Samuel.  Il  reproduisit  ^grii- 
ment,  d*après  Diottt,  aerculé  entre  le  Vice  et  le 
Fertu^  et  Phocion  refusant  les  préêents 
d'Alexandre.  fi.  B--n. 

Ticozzi»  Oizicnorio. 

MAPFiOLi  (Jean-Pierre),  imbikisle  fm- 

çais,  né  en  Lorraine,  en  1752,  niort  en  1(32. 

Après  avoir,  pendant  piusieure  années,  exené  U 

profession  d'avocat  au  parleweni  de  Kaney,  il 

quitta  la  France  sous  la  terreur,  et  se  rébijgÊ 

dans  le  canton  des  GriMins ,  d'où  sa  fimille  fiait 

originaire.  Après  la  restauration ,  ii  fut  noniiar 

conseiller  à  la  cour  royale  de  Nancy.  Ainsi  fae 

son  frère  Jean-Kicoias  Maffioli,  curé  de  Pioia- 

iMères,  il  se  distingua  toujours  |»ar  son  ardkat 

dévouement  pour  la  cause  des  BouriMos»  Oa  i 

de  lui  :  Principes  de  Droit  naturel  appliqués 

à  Vordre  social;  Paris,  1803,  2  vol.  iA-8*';«w- 

vrage  comtMittant  les  principes  de  la  revalatÏM^ 

et  notamment  la  souveraineté  du  peu]^;  — 

Dissertation  sur  le  Duel;  Paris ^  lS21-lt29, 

trois  p:*rtiei»,  in- 8"  ;  —  Dissertation  smria  Peia» 

de  Mort  ;  Paris ,  1 83 1 ,  in-  8".  G.  £. 

Biographie  dxt  Hommes  uirenti.  —  Utogrtqtkm  «M* 
vUe  des  CoutemporuiM. 

MAFLIX  { Bauduin  ),  en  ktin  Balduémis  et 

Tornaco ,  théologien  flamand  du  treisième  sieck, 
né  à  Toumay.  Il  lit  profession  chez  les  Dinàm- 
cains  de  Lille,  il  vint  ensuite  âdre  sa  tiiéologîe 
au  couvent  de  Saiut^Jacques  à  l*aris,  et  reçut  le 
grade  de  docteur  dans  l'université  de  cette  ville. 
Le  7  juillet  1267,  il  signa  ane  procuratîoa  de 
l'université  à  reflet  de  poursuivre  ie  procès  mi 
en  cour  de  Rome  contre  l'offidalde  i^aris,  coo- 
damné  et  appeiaut  de  la  sentence  du  légat  aimoOj 
cardinal  du  titre  de  Sainla-Céctie.  £n  1)69,  Mi- 
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■IMIUroItth  ilielMl|iitre  dé  wû  ordre  qui  m  tint 
à  Ml,  et  eotoeoUhit  atec  cinq  autttM  docteurs» 
pM  leM)iieli  étUt  saint  Tbomaft  d*Aquiii ,  à 
hiMiMkhi  de  récrit  intitulé  i  C^MiUM,  Mtt 
MtfînliiH  doeOrinale  de  quibusdam  d\ffleul' 
tëiUms^  de  seerelo  prxsertifih  oonfesiioniê, 
pnpn^tUt;  imprimé  k  la  suite  du  fijcueil  de 
P.  Kérre  Péliatt  ;  S,  TlUmx  AquitaHis  Oj^" 
atHs omit ia  theolopiea  ël  nioraUa  ac  Considê*- 
mones  ;  Paris ,  1  6M,  Ui4bl.  A.  L. 

Qwill  rt  àchard,  Seriptorêt  Ordinit  PHHientenm 
I.  I,».  MT;  t.    Il,  p.  6fO. 
HA«ALH ASSIS    DB   GAROàTE    (  Pierre  DB  ), 

hiriorien  et  voyageur  portugais ,  né  à  Brapia,  rers 
liM;  06n  préoom  vient  de  ce  que  md  père  était 
RMMd^DBlif  deGand.  Il  se  rendit  au  Brésil, 
tf  après  y  avoir  passé  quelques  années,  ii  publia 
hLiiboaBey  en  1576,  iu  Tolume  curieux  intitulé  : 
lislofia  da  provincia  Sancta-CrHZ^  a  qui 
mlymrmenie  ehamamos  Bratïl.  Ce  volume, 
imna  très-rare,  est  orné  d*ime  gravure  repré- 
Mhnt  un  nioMtre  marin.  II  a  toujours  ét«^très- 
ndtfrefaé.  La  Biblioiheca  Oriental  de  Pineio  le 
^fts  de  eurioso  y  unico,  et  Davila,  dans  son 
Tntro  de  las  Grandetas  de  Madrid,  lui  donne 
Npittiète  demiisf  eruditoy  eurioso,  Magalliaens 
yiittit  po«r  un  des  écrivains  qui  maniaient  le 
wimx  la  langae  portugaise,  ainsi  que  Tattestent 
é»  vers  <fe  Cunoeus,  placés  en  léte  de  ce  livre 
ri  peu  coonn  que  jusqu'à  une  époque  récente 
«tbibliogrephe  n'en  avait  (ait  meniion.  Soutbey 
H  la  mentioone  pas  une  seule  fois  dans  son 
KisMre  du  Brésil  s  Vasconcellos  ne  l'iadique 
Nat  parmi  les  nomlireux  écrits  dont  il  invoque 
CitfDrité  dans  sa  Chroniea  da  Companhia  de 
^ttus  do  £siado  do  DrasiL  On  remarque  diex 
ilgslliaeiis  um  style  sim|»te ,  cirr«nstanee  peu 
•amuiie  cbez  les  auteurs  portuiiiais,  et  un  juge- 
mrt  sérieux  qui  rejette  les  fables  l'I  les  légendes 
oneOlies  alors  presque  partout  sans  examen, 
es  chapitres  consacrés  à  Thistoire  naturelle 
lontreiit  one  otaiervatioo  judicieuse  ;  et  les  dé- 
dit Ustorlqnes.  les  renseignements  relatifs  aux 
«Mrs  des  sauvages  oflreiit  de  l'intérêt. 
Une  tmdndioa  de  V Histoire  de  la  province 
s  SanetOrCruz  a  été  insérée  par  M.  Henri 
enaoi  dans  IHotéressante  collection  qu'il  a 
lUiéede  Voyages,  Relations  et  Mémoires  ori- 
Ijunfi;  peur  servir  à  l'histoire  de  la  déeou- 
trU  de  VAfnérique;  Paris,  1838,  in.-8».  Un 
itre  ouvrage  de  Magalhsens  sur  les  Eègtes  qui 
tueignent  à  écrire  correctement  la  langue 
wlugaise,  Lisbonne,  1574, 1590  et  1592,  n'offre 
•s  dlntérèt.  C'est  un  dialogue  qui  examine  le- 
nmI  de  Vespagnol  on  du  portugais  ress4*mble  le 
ihu  au  latin.  O.B. 

HMhado,  BibllotHéea  Lvsltana.  —  CataloQO  dot  Au- 
(•m  nrii  m  tête  dn  IMctlonnalre  de  rAcadéinle  poita- 
plM.—  BMittàtcu  GrmvUiana,  p.4tT. 

HAGALHABXS  (  FiUppc  DE  ),  composîteur 
portugais,  né  à  Azeitao  (diocèse  de  Lisbonne), 
^eci  la  fia  du  seizième  siècle.  Il  eut  pour  maître 
(te  masique  Manoel  Mendès,  et  sa  réputaiiett 


s'établit  si  vite  qu'à  (H^ine  eut-il  achevé  ses 
études,  il  obtint  l'emploi  de  malins  de  chapelle 
dn  roi.  Compositeur  laborieux,  il  a  écrit  l)eau- 
coitp  de  morceaux  rcli;«iou\  »  dont  les  suivants 
ont  été  imprimé»  -.  Cantica  B,  yirginis;U^ 
bonnet  1636,  In-fol.  ;  —  Missœ  IV  quinque  et 
sex^fWdbus  concertantes;  ibid.,  1036,  in-foK; 
—  Cantus  ecclesiasticus  ;  ibid.,  1641,  1642, 
in-4*,  et  Anvers,  1691,  in-4*.  P. 

Fétti,  BieyraphttmMtertellB  des  MtaMtns. 

MAëALUAENS  (  Pedro  de  ),  théologien  por- 
tugais, né  à  Torres-Vedras,  vers  1692,  mort  en 
1677.  Il  enseigna  longtemps  la  théologie  dans 
les  couvents  de  l'ordre  de  Saint -Dominique ,  et 
fht  député  du  Saint-omce.  On  a  de  lui:  De 
Sdtntiû  Dei;  Lisbonne,  1066,  in-4";  —  De 
Prxdestinationis  Exxquatione;  ibid.,  1667, 
itt4*;  Lyon,  1674  ;  —  De  Voluntate  et  de  Tri- 
nitate;  IWd.,  1669,  iti-4'';  —  divers  ouvrages 
manuscrits.  P« 

Échard  et  Qoéilf,  Script.  Ord.  Prasdicat. 

MAGALHAEifS  (GabriH  DE),  missionnaire 
portugais  I  né  en  1609,  à  PedriignO,  prèsCoïmbre, 
mort  le  6  mai  1677,  en  Chine.  Il  appartenait, 
dit-on  »  ainsi  que  les  précédais ,  à  la  famille  de 
nilnstre  navigateur  (voy.  Magrlla!^  ).  Adnus  A 
seize  ans  eliec  ien  Jésuites ,  il  demamla  à  faire 
partie  des  mlRsious  <le  Tindc ,  et  hc.  rendit  on 
1034  à  Goa;  il  faisait  nMite  ven^  le  Japon  lors- 
<|uet  en  débarquant  à  Macao,  il  profita  d'une 
orcasioB  favorable  fiourpéBt'trer  en  Chine  (1G40). 
Établi  dans  la  provinoe  de  Sse-tchuca  ,  il  y  ob- 
thit  des  succès  de  prédication  d'autant  plus  cer- 
tains que  SB  connaissance  approfondie  de  la 
iangne  et  de  ta  littérature  chinoises  lui  donnait 
beaucoup  d'ascendant  sur  le  peuple.  Il  counit 
des  dangere  sérieux  au  milieu  d'une  Sikiition 
qui  éclata  contre  le  pouvoir  ceutral ,  et  eut  dans 
on  combat  le  bras  droit  |»ercé  d'uue  llèche.  Ce- 
pendant il  lui  fut  permis  de  suivre  l'armée  im- 
périale jusqu'h  Pékin, où  il  arriva  en  1048;  pré- 
senté hrem|)erenr  Chun  tchi,  ii  }<agna  leji  bonnes 
gtàees  de  oc  prince  par  son  talent  (lour  la  inccani- 
que,  et  obtint  même  de  lui  une  maison,  une  église 
et  des  revenus  pour  sa  mission.  Après  la  mort  de  ce 
Chun  -tchi,  la  persécnlioii  recommença  contre  les 
chn&tiens.  Magalhaens,  accusé  de  c^irruption  sur 
la  personne  d'un  juge ,  Ait  deux  fois  livré  à  la 
torture  et  condamné  à  être  étranglé;  la  clémence 
des  quatre  régents,  qui  gouvernaient  pendant  la 
minorité  de  Khang-lii,  lui  sauva  la  vie.  Trois 
ans  plus  tard ,  on  l'arrêta  de  nouveau  ;  mais  la 
sentence  de  banm'ssement  rendue  contre  lui  ne 
reçut  pas  d'exécution,  à  cause  d'un  tremblement 
de  terre  qui  causa  en  Chine  une  panique  géné- 
rale. 11  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  tran- 
quillité,  grAce  à  la  protection  de  Kltan^-hi,  qui 
Ini  fit  dé^mer  des  funérailles  honorables.  On  a 
de  ce  missionnaire  :  Doze  exccllcncias  da 
Chinû^  qne  Bernout  traduisit  en  français  sous 
oe  titre  :  Nouvelle  Relation  de  la  Chine,  con- 
«mom  la  deecriptim  des  particularités  les 
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pltij  remarçuaMes  rie  eeçrand  empire,  par 
te  P.  Maçoiltans;  Parts,  [OSS,  in-t",  avec  un 
l^ande  Pékin, d'âpre  11  rédaclion  manuiicriie 
■ppunée  i  Boine  fur  le  P.  Couplel.  C«t  ouiraKe, 
fort  «slim*,  contient  des  renteigneiDïnls  eiacIs 
Mir  les  «nlîqui'éx,  la  litlérnture,  1»  mœurn, 
les  édificM  publics ,  le  commerce ,  les  manufac- 
tatts  et  le  ftouTememeot  de  la  Chine;  —  Ht- 
lacAo  dm  Igrannuii  de  Canghiea  Chungo, 
dont  le  P.  Martini  a  tait  usage  pour  md  Hittona 
dt  Bello  Tartanco.  P. 


MACALHAKta  {Stbostiam  de),  hislurien 
parlDgiis.  ai  i  TanRcr,  mort  en  1709.  Il  fut 
pruTincisI  <le  l'ordre  des  Jéauitea  el  conresnenr 
do  roi  Pedro  II.  On  a  de  lui  :  Kelaçom  do  ei- 
tado  poCilUa  e spiritual  da  China;  Lisbonne, 
IfiTS,  iD-4°,  ouvrage  traduit  (tu  latinde  ÏHisfo- 
ria  loTlaro-sinica ,  du  P.  Franfois  de  Rouge- 

ADloDtd,  8M.  Hùpaaa,  IV. 

3iiaALiiAK!ts(  Jean-Bsaeinthe  db],  physi- 
cien portu|piE,né  en  1723,  à  Lisbonoe,  mort  le 
T  fÏTrier  1790,  i  Islington,  près  Londres.  Il 
oumplait  Miftcllan  an  nombre  de  ara  aieux. 
Apris  avoir  fait  un  Iodk  «éjoor  dana  le^  couvents 
de  l'ordre  des  Anj^atinfl,  dont  il  avait  prin  l'ha- 
bit en  1733,  il  pasaa,  vttr»  I7n4,  en  Ani^lclerrfr, 
aSn  de  s'y  livrer  en  paix  t  «es  ^udes  seii'nli- 
ûqaet.  La  perfection  avec  laquelle  il  parlait  lei 
bogues  do  midi  de  l'Europe  le  fil  cliuisir  k  di- 
Tcnea  reprises  pour  accompagner  de  jeunes  sei- 
gaeara  dans  Ipiira  voyaiteii.  Il  avait  in  fpai  de 
l'observation  et  des  dispositions  peu  communes 
pour  la  phjtique,  acîenre  auï  progrès  d«  la- 
quelle il  contribua  par  ses  propres  expériences, 
par  ses  nombreux  écrits  et  par  l'active  corres- 
pondance i^d'II  entretint  avec  les  savants  les 
pins  célèbres.  Il  lit  exécuter  sous  ses  yeo\, 
par  d'excellenta  artistes,  divers  instrumenta  dont 
le peri'eclionnenient  lui  estdO.  Adraisen  1774  il 
Is  Société  royale  de  Londres,  il  nt  aussi  partie 
dei  Aoidéinlcs  des  Seiences  de  Paris,  de  Madrid 
cl  de  Saint- Pélersboui^.  On  a  de  lui  ;  Dricrip- 
tion  des  Octnnlt  et  da  Seelanlt  anglais  ou 
quarti  de  cercle  à  réflexion,  avec  la  manttre 
de  l'en  servir  et  de  les  eoitilruire;  Paris, 
1775,  iD-4*  :  un  des  ouvrages  les  plus  complets 
■or  celte  inalitre;  —  Deieription  d'un  appo- 
ratf  en  verre  pour  composer  des  eaux  mini}- 
ratet  arlljlelelles  (en  anglais);  Londres,  1777, 
In-S",  Og.,  Irad.  en  1780  en  allemand,  et  réiinpr. 
M  I7S3  avec  une  réponse  aut  observations  cri- 
liqnesdeTib.  Cavulio,-—  De.tcHpilon  et  Usages 
dit  nouveaux  Baromèlres  pour  mesurer  la 
hauteur  dei  montagnes  et  la  profyndeur  des 
mines;  Londres,  1770,  in-4*,  où  l'on  trouve 
beaucoQp  d'idées  nouvelles  et  de  réllexions  eu- 


MAGALLON  —  MAGALOTTI 
«Ini  de  l'année  da  Rhin,  qu'A  quitta  pour  être 
■il  à  11  tète  de  la  5*  division  militaire.  Son  âge 
le  it  renoncer  k  aee  fonctions  en  17^.    J.  V. 

AiMuU.  Jiy,  Jouy  et  Nonrlos ,  Bioçr.  nomv.  dês  Om- 
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MÂ6ÂLLOX  (  François- Louis  )^  comte  de  La 
Mouiku,  général  français,  fils  du  précédent, 
■ék  28  octobre  1754,  à  l'Ile- Adam,  mort  à 
VMsy,  près  de  Paris,  à  la  fin  de  décembre  1825. 
A  l'Ige  de  quinze  ans,  il  obtint  une  sous-lieute- 
WÊÊBt  dans  le  régiment  de  Bourgogne,  et  fit  ses 
ireoflières  armes  dans  les  guerres  de  Corse. 
Aide  de  camp  de  son  père  en  1791 ,  il  derint 
aneessiTeroent  adjudant  général ,  chef  de  bri- 
pâ»  et  général  de  brigade.  En  1796 ,  Magallon 
nprt  le  commandement  des  troupes  cmbar- 
fiSes  sur  l'escadre  que  le  cootre-amiral  Sercey 
nadnisTt  à  l*Ile  de  France.  Deux  commis- 
Mires  da  Directoire  étaient  sur  cette  escadre. 
Uv  arrlTée.dans  la  colonie  excita  un  soulève- 
Md:  ils  fnrait  mandés  devant  rassemblée  colo- 
Me,  menacés,  enlevés  de  force  et  transpor- 
Ml  sur  une  frégate  qui  fit  voile  aiissitât  pour  les 
Im  Manilles.  Le  général  Ma^^allon  avait  refusé 
iifliire  marcher  ses  troupes  au  «ecours  des 
•lats  du  Directoire.  Il  fut  dénoncé  en  1797 
■  Cooseil  des  Cinq  Cents  comme  ayant  mé- 
l'aotorité  des  commissaires  du  gouver- 
it.  La  dénonciation  n*eut  pas  de  suite. 
Ittlé  à  la  tète  des  troupes ,  dans  la  colonie  de 
Rk  de  France,  Magallon  en  devint  gouverneur 
iMral  à  la  mort  du  comte  de  Malartic,  en  1800. 
teplaoé  en  1803  parle  général  Decaen,  il  reçut 
>Im  le  goavemement  de  l'Ile  de  la  Réunion  qu'il 
Miserva  jusqu'en  180«.  De  retour  en  France, 
■prit  le  commandement  de  la  15*  division  mi- 
kire ,  où  son  père  avait  laissé  des  souvenirs. 
U  Kstanration  le  mit  à  la  retraite.        J.  Y. 

Aniaait,  Jay,  Jouy  et  Nonrln^,  Bioçr.  nouv,  dês  L'on- 
m^  —  Bioçr,  mnêo.  tt  portât.  Oeâ  ConUmp. 

■A«ALO?i  (Jean- Denis),  littérateur  fhm- 
«ii, nëà  Bagnols  (Gard),  le  23 juillet  1794,  mort 
^  1840.  D'une  famille  qui,  quoique  plébéienne, 
M  pea  favorable  à  la  révolution,  Il  servit  en 
Il  5  sons  les  drapeaux  du  dnc  d*Angoulème,  lors 
tt  débarquement  de  Napoléon.  Les  massacres 
H  midi ,  à  la  seconde  restauration ,  modifièrent 
m  opinions ,  et  il  passa  dans  l'opposition.  Venu 

Paris,  au  printemps  de  1822,  il  fonda  avec 
Wres  jeunes  gens  le  journal  f  Album.  L'un 
ii  premiers  il  signala  les  jésuites  à  ^animad¥e^ 
Ion  publique.  L'Album  fut  supprimé ,  et  sur 
Me  simple  ordonnance  de  Corbière,  ses  registres 
tarent  confisqués.  Magalon  fut  arrêté  le  3  fé- 
ntier  1823,  et  mené  de  la  Conciergerie  à  la  prison 
la  la  Force.  Condamné  en  police  correctionnelle 
^treixe  mois  d'emprisonnement  et  2,000  Tr.  d'a- 
■eade,  il  fut  enfermé  à  la  prison  de  Sainte- Pé- 
l^le.  Le  22  avril ,  à  cinq  heures  du  matin ,  on 
^  it  descendre  dans  la  cour  de  la  prison,  où  il 
Ivcova  onze  malfaiteurs  qu'on  attacha  deux 
^  deux.  On  lui  présenta  ensuite  la  chaîne;  il 


voulut  en  vain  rappeler  la  nature  de  sa  condam- 
nation, on  f accoupla  avec  des  menottes  au  plus 
hideux  des  bandits,  lequel  était  rongé  de  gale. 
Magalon  traversa  ainsi  Paris,  entre  des  gen- 
darmes, et  fut  conduit  à  Poissy.  Pendant  le  trajet, 
qui  dura  sept  heures,  ses  compagnons  de  route 
lui  prodiguèrent  les  outrages  les  plus  indignes. 
Arrivé  dans  la  prison  de  Poissy,  on  lui  retira 
ses  habits  et  on  lui  fit  revêtir  les  misérables  vê- 
tements des  prisonniers,  le  bonnet  de  feutre, 
des  sabots,  etc.;  en  un  mot,  il  fut  traité  comme 
les  autres  condamnés,  forcé  de  s'occuper  de  tra- 
vaux manuels,  de  partager  leur  nourriture  gros- 
sière et  de  coucher  sur  un  mauvais  matelas 
rempli  de  vermine,  il  resta  ainsi  du  23  avril  au 
5  juin.  Il  eut  vraisemblablement  atteint  ainsi  le 
terme  de  sa  condamnation  sans  l'intervention  de 
Chateaubriand,  qui  obtint  enfin  la  réiustnllation 
de  Magalon  à  Sainte- Pélagie.  En  1828  il  reprit  la 
direction  de  V Album,  qui  parut  pendant  quelques 
années.  On  a  de  Magalon  :  Porte/euille  des 
Troubadours;  -Paris,  1817,  in-8»;  —  Les  der- 
niers Moments  du  duc  de  Derry  ;  Paris,  1820, 
in-8';  —  Souvenirs  poétiques  de  deux  Pri- 
sonniers (avec  Barginet);  Paris,  1823,  in-18; 
—  Ma  translation ,  ou  la  Force ,  Sainte-Pé- 
lagie et  Poissy;  Paris,  1824.  in-18;  —  Cou- 
ronne poétique  du  général  Foy  ;  Paris,  1826, 
in-8';  —  Annales  militaires  des  Français; 
Paris,  1826-1827,  12  vol.  in-32  ;  —  Petit  Dic- 
tionnaire ministériel;  Paris,  1826,  in-32;  — 
Les  Veillées  de  Sainte- Pélagie  ;  Paris,  1830, 
3  vol.  in-r2.  M.  Quérard  dit  qu'on  assure  «  que 
Les  Ermites  en  prison,  publiés  sous  les  noms 
de  MM.  de  Jouy  et  Jay,  ont  été  composés  par 
MM.  Magalon  et  Barginet  pendant  leur  détention 
à  Sainte- Pélagie  ».  L.  L— t. 

Bioçr,  wkiv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Quérard,  La 
France  Lttter. 

MAGALOTTI  {Lorenzo ,  comte),  littérateur 
italien,  né  à  Rome,  le  13  décembre  1C37,  mort  à 
Florence,  le  2  mars  1712.  Son  père,  Orazio  Ma- 
galottl,  d'une  noble  famille  florentine,  remplissait 
des  fonctions  élevées  à  la  cour  pontificale.  Le 
jeune  Lorenzo,  placé  à  Tàge  de  treize  ans  au  col- 
lège des  Jésuites,  fit  des  progrès  rapides  surtout 
dans  les  sciences.  A  l'université  de  Pise,  où  il  se 
rendit  ensuite,  ses  rares  aptitudes  pour  les  ma* 
thématiques  excitèrent  l'étonnenient  de  Viviani, 
qui,  dans  la  préface  de  son  traité  De  Maximis 
et  Minimis,  inséra  un  magnifique  éloge  du  jeune 
étudiant.  Le  même  Viviani  le  proposa  au  grand- 
duc  de  Toscane,  et  le  fit  agréer  comme  secrétaire 
de  l'académie  del  Cimento.  Magalotti  paya  sou 
tribut  à  cette  société  savante  par  des  Essais 
d*expériences  naturelles,  ouvrage  dont  il  n'était 
pas  satisfait  lui-même,  mais  qui  fut  bien  accueilli 
par  ses  confrères.  L'auteur  avait  dix-neuf  ans. 
Admis  peu  après  parmi  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  grand-duc  et  très -recherché  à  la 
cour,  à  cause  de  l'agrément  de  ses  manières,  son 
éloquence  naturelle  et  la  variété  de  ses  connaii- 
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ftaoces,  il  ne  nég1ig69  pas  les  éUldes  seientifiques, 
et  Irouva  môme  le  lernps  d*appreQdre  les  langues 
orientalt's,  l'arabe,  le  turc.  Il  parlait  et  écrivait 
le  Trançais,  l'espagnol,  l'anglais.  Enfin  il  donnait 
ses  loisirs  à  la  poésie  italienne.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  France  et  en  Anglettirre  à  la  suite  du 
gràndwiuc  Cosme  lll,  en  Flandre  ^vec  Octave 
iMlconieri,  intemonce  apostolique  en  Flandre,  son 
séjour  à  Vienne  comme  envpyé  du  gouverne- 
ment toscan  augmentèrent  son  érudition  et  le 
mi  rent  en  rapport  avec  di  vers  savants,  entre  autres 
avec  Bayle.  De  retour  en  Italie,  il  se  remit  à  Té- 
fude  avec  plus  d'ardeur,  et  écrivit  ses  trois  Let' 
ires  sur  les  Athées  qui  ne  brillent  pas  par  I4 
nouveauté  des  idées,  mais  qui,  dans  ce  genre 
de  démonstration  à  la  fois  chrétienne  et  ration- 
nellBi  sont  des  modèles  d'exposition  claire,  d'ar- 
gumentation senséd  et  pressante.  En  1689,  Ma- 
galotti  fut  nommé  troisième  conseiller  d'État  par 
le  grand-duc  Cosme  IH.  Mais  en  1691  des  en- 
nuis domestiques  et  l'espoir  de  trouver  le  repos 
ie  dikiidèrent  à  entrer  dans  la  congrégation  des 
PP.  de  l'Oratoire  à  Rome.  li  y  était  à  peine 
depuis  quelques  mois  que,  ne  pouvant  se  faire  à 
cette  nouvelle  manière  de  vivre,   il  quitta  la 
congrégation.  Honteux  de  sqn  inconstance,  il  alla 
s'enfermer  dans  une  villa  au  milieu  des  Apen- 
nins. Il  en  sortit  cependant  sur  Itts  instances  du 
grand  duc,  et  revint  à  la  cour  de  Florence,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  11  était  agrégé  à  la  So- 
ciété royale  de  Um^res.  «  Il  faut  avouer,  dit 
Tirahosclii,  que  nous  «'avons  de  Magalotti  aucun 
otivrage  remarquiibLi  (insegHê)  ou  du  moins 
les  Lettres  contre  les  athées  sont  le  seul  au- 
quel ce  titre  convienne  en  quelque  sorte...  Mais 
dans  toutes  ses  œuvres  00  déÔMivre  du  talent 
et  du  savoir,  particulièrement  en  c^qui  concerne 
les  mathématiques ,  et  celles  qui  sont  imprimées 
font  regretter  que  tant  d^autre^  soient  restées 
inachevées  ou  inédites,  y  On  a  de  lui  :  Saggi  di 
nnturali  espert&nze  faite  nelV  Accademia 
del  Cimento..,.   e   deserille  del  segreiario 
di  essa   Accademia;   Florence,   1666,    1091, 
in-fol.;  —  Relazioni  varie^  cavaie  da  una  ira- 
duzione  inglese  delV  originale  portughese ; 
del  Nilo  e  perche  il  Nilo  inondi  e  metta  soito 
le  campagne  â'Egiito  nei  giorni  del  maggior 
caldo  d'Kuropa  ;  delV  Unicorno  et  del  passa- 
gio  delta  Fenice;  delV  Ucello  del  Paradiso, 
e  dfl  Pellicano;  perché  Vimperatore  degli 
Aùissimi  h  chiami  comunemente   il  Prête 
Janni  ;  del  Mar  BossOy  e  sua  denominazione  ; 
delta  Palma,  sue  varietà,  frutio,  utilità  e 
cultuta;  Florence,  1693,  in-8*;  —  //  mendi- 
care  abolito  nclta  citlà  di  Montealbano  da 
un  publico  ufizio  di  carità ,  traduit  du  fran- 
çais; Florenr4î,  1693,  in-8*»;  —  Relazione  délia 
China,  cnvota  da  un  ragionamento  tenuto  col 
gesnita  Grueher;  Florence,   1697;  —  Ragio- 
namcnti  di  Francesco  Carletti  sopra  le  cose 
da  lui  vedute  ne'  suoi  viaggi  si  delV  Indie 
Ocddentali  e  Orienlali,  corne  di  aliri  paesi; 
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Florence,  1701,  tn-a**  :  cette  rplation  4e  Caiitlti 
4  été  corrigée  ^  mise  en  ordre  par  Magalotti; 
—  Letlere  familiari  del  conte  L.  jùagalotii; 
Venise,  1701,  in-8*  :  ce  sont  1^  fameuses  Let- 
tres contre  les  i4/^ée«,  desquelles  nous  avons 
parlé  plus  haut;  —  Lfttere  sàfnt^fche  ei 
erudii^i  Florence,  1731,  |n-4o;  Venise,  1740, 
in-4'*  :  deux  de  ces  Mires ,  sur  un  effet  de  la 
neige  et  t^ur  le  venin  de  la  vipère^  oqt  été  !»• 
duites  en  français  e(  insérées  d^ns  le  Conser- 
vateur,  mars  1760  ;  ~  Can:^nnelte  anacreon- 
tiçhe  di  Lindoro  Elateo  (npm  de  Magalotti  dam 
l'Ap^^émie  des  Arcades);  Florence,  1723,  in-S*; 
-r-  Letlere  del  conte  Lorei^so  Magalotti;  Flo- 
rence, 1736,  in-4'*;  —  UsidrOfPoema  iradotlê 
dalV  inglese;  Flprence,  1749;  —  La  Donna 
immajinariat  con  alira  leggiadrissime  corn- 
posizioni  inedete;  —  Leiiere  familiari  dd 
conte  Lorenzo  Magalotti;  Floreoce,  1768,  S 
vol.  io-s°.  On  trouve  d'autres  Lettres  de  Ma- 
galotti d^ns  Lettera  ined^e  d'uomini  illustri 
pifbliées  par  Fabropi;  Florence,  P73,  2  ToL 
iq-S**.  Fabroni  a  aqs|i  donné  une  liste  des  Œu- 
vres inédites  de  Magalotti.  Z. 

pabrooi,  f^itm  Italorum,  t.  Ul.  —  Tlral)()irM.  Stohi 
dfUa  Lftteratiira  Itatiana,  t.  VIII.  p.  108.  -  foizHB, 
Eiogio  storicû  ^l  eonle  Lor.  MaçttintU;  Florence,  vrtf, 

M AfiASSA  ( Qiownni'  Battista  ) ,  raBÔca, 
dit  Magagno,  peintre  et  poêle  italien ,  né  m 
1609,  àVicence,morteD  (§89.  Originaire  dM 
famille  noble  de  Mayence  (en  italien  Ifa^Mse), 
qui  était  venue  se  tixcr  en  Italie ,  î)  deyial  le 
chef  d'une  nombreuse  lignée  de  peintres  qui  coa* 
tribuèrent  à  l'éclat  de  l'école  de  Vioenoe.  Élève 
du  Titien,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  s» 
maître,  surtout  dans  le  portrait.  Ses  corapos-  | 
lions  religieuses,  telles  que  la  ligure  colossale  do 
Christ  et  plusieurs  images  de  saints,  t^nioigeeil 
d'une  grande  facilité  et  d'une  qsriaii^e  grAce.  Os 
qualités  se  font  aussi  remarquer  dans  ses  poéuei. 
Avec  deux  de  ses  amis ,  Agostino  Kava  et  pa^ 
tolommeo  Rusticliello,  il  publia  en  dialede  pi- 
douan  un  recueil  intitulé  :  La  Prima  parti  é» 
le  Hime  di  Magagnà ,  Menon  e  Regotto; 
i'^  part.,  Padoue,  1558;  2«  part.,  Venise,  là6t 
Ces  vers  furent  fort  bien  accueillis  du  public;  de 
nombreuses  réimpressions  en  ont  été  faites^ 
Venise,  1£»69,  1584,  1610,  1620  et  16d9a  res- 
ferment  trois  parties.  P. 

Baldlnuc<i ,  Notiiiê.  —  I^anii,  Storia  délia  Pittmrt.  * 
MoKca,  DescriUùtu  di  P'icenza.  —  Grrftciiobept.  Sloris 
délia  Folçar  Poesia,  II,  307. 

MACÂSXA  (Alessandro),  peintre  de  recelé 
vénitienne ,  lils  du  précédeut ,  né  à  Vjceace,  en 
1506,  mort  en  1630.  Élève  de  son  père  et  de  Gia- 
nantonio  Fasolo,  il  prit  surtout  pour  OMMlèlesle 
Zilotto  et  Paul  Veronèse.  Habile  dans  laoomp»--' 
sition,  assez  varié  dans  le  cltoi^  des  figures,  oO 
lui  reproche  un  coloris  jaunâtre  dans  les  ear^' 
nations ,  des  draperies  raides  et  monotones,  e^^ 
aussi  le  manque  d'expressioB.  Malgré  ces  àè  ** 
fauts  y  plusieurs  des  innombrables  taUeaox  dea^"^ 
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U  Vioeioe  et  d'autres  lieux  de  la  hom- 
mot  pa  être  signés  des  grands  maîtres  ; 
iilife  sont  :  à  Vioepce,  la  Madone 
\$  Jean  et  ^aint  Grégoire,  dans  I4 
i;  ite  Martyre  de  mainte  Justine,  et 
t  mort  enttturé  de$  Maintes /emmes , 
o;  et  la  magnifique  Adoration  des 
1  Saint-Dominique. 

trois  fils,  peintres  de  talent  ;  le  premier, 
'Battiita,  laissa  en  mourant  de  nom* 
ants  À  la  charge  de  leur  aïeul  ;  celol-ei, 
Btequi  désola  Yicence  en  1630,  vit  périr 
anent  tous  ses  petiU-enfonts,  ainsi  que 
lutres  fils,  Girolamo  et  Marcantonio, 
ns  ses  plus  chères  aCTeetions,  il  ne  put 
sa  douleur,  et  mourut  la  même  année, 
Init  réoole  de  Yicence.       £.  B— n. 

Uê  i€9li  iltuitH  PUtari  Ftntii.  -  Orlap4l, 
0.  -  Uozl,  Storia  délia  PiUura,  —  Batdt- 
isit.  —  Tleout,  Dizimutrio.  —G.-B.  Bertl, 

\WA  (^Umanni-BeLttiêta),  peintre  de 
nitienne,  fils  do  précédent,  né  i  Vi* 
1677,  mort  ea  1617.  Élèye  dé  «on  pèm, 
ans  aes  travatix,  et  l'emporta  sur  lui 
ii,  à  en  juger  par  le  heau  tableau  de 
taU,  à  Sainte-Justine  de  Padoue.  Ses 
Mt  Bombreoses  à  Viceace;  les  princi- 
:  David  damant  devant  VArehê;  la 
lintê  Anne  et  saint  Jérôme  ;  La  OU''* 
r  V Adoration  des  Bergers;  V Annan' 
la  Visitation  ;eiaùsk  La  Madone  avee 
tpk  et  le  Père  étemel.     £.  B-hi. 

Utori  rerutL  —  Orlandi,  Jbbecidano.  — 
ia.  —  Motca,  Ptttun  di  Fietnia» 

(Mdya;),  roi  de  Cyrène,  mort  en  3$9 
D.  Il  était  beao-fiU  de  Ptolémée  Soter 
Bérénice  par  on  premier  mariage.  Son 
iromait  Philippe.  (Tétait ,  suirant  Pao- 

MaeédoBien  de  basse  naissance.  Droy* 
Mtraire,  Tideatifie  avec  Philippe,  fils 
k,  qui  commandait  une  dnrisiôn  de  It 
dans  les  guerres  d'Alexandre.  Magas 
nèri)  en  Egypte,  et  s'éleva  à  un  haut 
s  la  fiivegr  de  ptolémée.  En  308  il  fut 
mmandant  de  l'expédition  destinée  à 
ir  Cyrène  après  la  mort  d'Ophellas. 
se  réussit  complètement,  et  Magas  ob- 

I  beau-père  le  gouvernement  de  cette 
fu'il  exerça  sans  interruption  jusqu'à  sa 
ant  près  de  cinquante  ans.  On  ne  sait 
so  sur  sa  longue  admuiistration.  Il  gou- 
ord  la  Cyréoaîqoe  comme  une  dépen- 
Egypte,  et  du  vivant  de  son  bean-père 
Bta  du  titre  honorifique  de  roi.  Mais 
tnemeot  de  Ptolémée  Philadelphe  il  re- 
xmnaltre  phis  longtemps  la  suzeraineté 

et  déclara  la  guerre  au  roi  d'Egypte, 
leo  après  Apama,  fille  d'Aatioehus  8o« 
idnt  avec  ce  prince  un  traité  contre 

II  fraachiteasuite  la  frontière  d'Egypte» 
le  la  forteiesse  de  Parétodom  et  me- 
indrie.  La  guerre  se  termina  |inr  19 
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traité  qoi  confirma  Bfagas  dans  la  souveraineté 
de  la  Cyrénalque.  H  fut  convenu  en  même  temps 
que  Bérénice,  sa  fille,  enoore  enfant,  épouserait 
Ptolémée  Evergéte.  Tranquille  possesseur  de  la 
Cyrénaîque,  Magas  s'abandonna  à  la  mollesse,  et 
acquit  un  embonpoint  énorme.  On  rapporte  qu'il 
mourut  de  soffocation.  11  laissa  une  fille  unique , 
Bérénice ,  qui  épousa  Ptolémée  Évergète.  Arsi- 
Qoé,  sa  seconde  femme,  lui  survécut.         Y. 

PauMilu,  I.  s,  T.  -  Polyen,  II,  M.  —  JoiUd,  XXVI,  8. 

—  AgtUiarelildb,  dans  Athénée.  XII,  p.  ISO.  —  Beiley  dans 
Ica  MîémoiTM  d»  tAead.  de»  Inseriptiont,  toI.  XXXVI. 

—  Tbrlgc,  Mtê  Cffrmmuitim.  «-  Droyseo,  Heltenismtu, 
vol.  I,  p.  417  ;  11,  p^  t4i  us,  Ml. 

MÂCÂTi  (Cesare),  en  latin  Magatus,  sa- 
vant médecin  italien,  né  en  1579,  à  Scandiano 
(Modenais),  mort  en  1647,  à  Bologne.  Il  apprit 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bologne ,  où  à 
l'âge  de  dix-luiit  ans  il  fût  reçu  docteur  en  l'une 
et  l'autre  science  (1697);  néanmoins,  il  continua 
ses  études  sous  les  neilleors  maîtres,  soit  à  Bo- 
logne, soit  à  Rome.  Ayant  suivi  à  Ferrare  le 
marquis  de  FeiilinigUo,  il  fut  obligé,  pour  éviter 
les  tracasseries  de  ses  confrères,  de  passer  de- 
vant eux  de  nouveaux  examens;  il  y  fit  preuve 
deooonaiseaaces  si  profondes,  qu'il  obtint  en  1613 
une  chaire  de  professeur.  Après  avoir  enseigné 
avee  un  grand  édat,  il  fit  vœu,  dans  une  grave 
maladie,  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
s'il  revenait  à  la  santé;  aussitôt  guéri,  il  eotra 
dans  l'ordre  des  capodns  sous  le  nom  de  Libe^ 
rat  de  Scandiano.  Les  instances  de  ses  conci- 
toyens lui  firent  bientôt  reprendre  la  pratique  de 
son  art,  et  ses  suœès  lui  attirèrent  la  confiance  de 
François  l*',  duc  de  Modène.  Il  succoml»  aux 
suites  d*nne  opération  de  la  taille.  On  a  de  lui  : 
De  rara  Medicatione  Vulnerum,  lib.  Il;  Ye- 
nise,  1616, 1676,  in-fol.;  Francfort,  1733,  2  vol. 
in-i**;  «  excellent  traité  qui  serait  sans  défaut 
s'il  n'était  d^jMu^  par  trop  de  théorie  galénique; 
les  bonnes  choses  qu'on  y  trouve  le  mettent  ce- 
pendant au-dessus  de  ce  défaut  »  ;  —  Traclatus 
quo  rara  Vulnerum  Curatio  defenditur  con- 
tra Sennertum;  Bologne,  1637,  in-4<';  trad.  en 
allemand  ;  cette  apologie  de  l'ouvrage  précédent, 
puliiiée  sous  le  nom  de  J.-B.  Magati ,  est  attri' 
iHiée  par  Denis  Sancassano  à  César  loi-mênne. 

Son  (rëre 9  Jean- Baptiste,  nié<iecin,  mort 
en  1658,  à  Reggio ,  est  auteur!  des  Considéra- 
tiones  Medic»;  Bologne,  1637,  in-4*.  — 
Le  fils  de  ce  dernier,  Prosper,  né  en  1642,  à 
Reggio,  mort  en  1729,  a  écrit  la  vie  de  son  oncle 
insérée  dans  la  Bibliotkeea  de  Manget  et  divers 
ouvrages  conservés  en  manuscrit  à  Modène.  P. 

Tlraboadil,  ItWioiktca  Modene$ê.  -  Ma^.  M4d. 

HAGDAUIT8  (  Jacques  ),  exégète  liollandais, 
né  4  Gouda,  moK  vers  là20.  Entré  de  bonne 
heure  diei  les  Dominicains,  44  alla  vers  1 490  s'éta- 
Ulr  dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Cologne.  On 
a  de  lui  :  Legenda,  seu  vitaet  miraeula  Alberli 
Afo^ni,  poème;  —  jErarium  Poeticum;CO' 
kigne,  1606,  îD-i*^ ,  un  des  premiers  essais  de 
ee  ftpan;  —  CerreeloHtfm  Bibliœ,  eum  difji- 
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eitium  gvarvmdain  dielionttm  lueulenla  in-  1 

terprelatione ;  Colore,  1508  «t  1&38,  in-4°.  I 
A  prupos  àe  cet  uuvrage,  où  se  trunvent  des  re- 
marques judicieuses  sur  les  leçons  lie  la  Vulgate, 
P»quot  oliserve  arec  raison  que  peniianl  loul 
le  cours  du  mojen  âge  les  Ihéologiens,  nolam- 
ment  les  dominicain»,  s'allaclièrenl  I 
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Les  incertitudes  qoi 
~  '  reproduii 


iDtsi  pour  HisdUi. 


e  de  l'I^j^ri 


ï  contrôler 


u'app^niienldoDcpasevcluBiTemenlauii  réforma- 
teurs du  seiziènie  «iècle.  Od  a  auksi  de  lui  plu- 
lieurs  ouvrafira  ascéliques.  £.  G. 

MA4iDBBOUsG.  Vos.  EJiilEST  CE. 

M«GE  {Àitlotne),  iirvr  du  Firf-Melin, 
'  poêle  fraoçais,  né  dans  l'Ile  d'Oléron,  vivait  Tem 
la  lin  du  seizième  siècle.  Goujet,  qui  a  consacré 
une  notice  i  ce  poète  peucoonu,dildelui  :  «Con- 
tent de  nTre  au  milieu  de  ses  amis  dans  la 
province  où  il  était  né...,  il  ne  parait  avoir  am- 
bitionné ni  les  cliarges  importantes,  ni  les  di- 
gnités d'éclat.  Dans  sa  jeunesse  la  poésie  Tut  son 
amusement;  dans  un^  plus  mûr,  il  lui  préféra 
l'étude  du  droit,  et  obtint  quelque  cliarge  ou  of- 
fice de  judicature  qui  concernait  à  ce  qu'il  pa- 
rait la  turonnie  d'Oléron.  •  Déji  vieux,  il  publia 
la  Potymnie  ou  diverse poêiie  d'Antoine  Mage, 
tievr  du  Fiff-lUelin,  divitée  en  Jeux  et 
Uitançet;  Potiers,  1601,  2  vol.  in-lî  :  re- 
cueil médiocre,  qui  n'a  du  prix  que  parce  qu'il 
est  rare.  On  a  encore  de  Mage  :  L'Image  d'un 
Mage,  ou  te  spiriluet  d'Antoine  Mage,  sieur 
du  Fif/-ilelin;PoHKn,  1601,  in-13,  recueil 
de  poésies  morales  et  spiriluelles,  "  assez  en- 
nuyeux ,  dit  Goujet,  mais  qui  fait  honneur  à  la 
piété  de  l'auteur  •>-  ï. 

Goujcl,  BUilUtUtiu  FroHfaiu ,  t  XIV.  f.  ni. 
mtGBB  (  WitUam  ),  lltéolOKien  anglais,  né 
en  nti,  en  Irlande ,  où  il  est  mori,  en  1831.  Il 
enseigna  d'abord  les  langues  orientales  et  les 
malhématiques  à  l'université  de  Dublin.  Dojeo 
de  Cork  eu  1813,  il  devint  évéque  de  Raplioe  en 
1810, el fut  lran»^féréen  l81ZiDublin,en qualité 
d'arclievéque|)arl'ml1uencedu  premier  minisire, 
lord  Liverpool.  Il  est  auteur  de  Discounts  on 
t/ie  leripturnl  doctrine!  qf  Ihe  atonement 
and  tuerifice;  Dublin,  1B0I,  2  vol.  in-V, 
rtimpr.  avec  des  additions;  ibid.,  183Ï,  3  vol. 
in-8*,  ouvrage  Irès-estimâ  et  destiné  à  combattre 
les  doctrines  de  la  secte  des  uniljtires.  K. 
ItiHe.  Pteie  Btcpraphicat  DUlionarg- 
MAGELLt:«  (  Fernand  de),  célèbre  naviga- 
teur portugais,  né  vers  1470,  mort  le  17  avril 
1Ï21.  On  suppose  généralement  qu'il  naquit  k 
Porto;  mais  des  documcnls  inédits,  qu'on  nous 
a  fait  parvenir  du  Portugal,  lui  donnent  pour  lieu 
de  naissano;  Villa  de  Sabrera,  dans  la  Comarca 
de  Villareal,  province  de  Tras-os-Monles  (IJ. 


Navarrele ,  qui  •  conucré  an  volume  eaUer  de 
ta  colleolioD  t  faire  cwinaltre  le  pnmier  vojap 
de  circumnavigation,  n'a  rien  pn  décoaiw  de 
complètement  satisfaisanl  lur  les  pwmHw»  a^ 
nées  du  grand  navigateur.  Le4  docuneaU  dool 
il  a  fait  usage  ne  se  trouvent  pat  uéanoMins  (■ 
désaccord  avec  ceux  dn  manuscrit  de  li  bfblio- 
tlièque  de  Porto.  Le  jeune  Magellan  ■pparlonit 
à  la  bonne  noblr.sse  du  Portugal;  ilétait  cequ'ia 
appelait  alors  genlilliomme  de  cota  e  onmii.  Sa 
première  éducation  se  Gt  dans  la  maison  de  li 
reine  dona  Léonor,  femme  de  Jean  II,  dont  pn- 
baUement  il  était  le  page  ;  Il  passa  ensuite  dMi 
le  palais  de  D.  Manuel.  Par  la  snîte,  il  danean 
ï  Porto,  et  le  savant  Muôoi  prouve,  pu  des 
[Hèces  aullientiques,  l'afTection  particulière  qnl 
portait  ï  celle  ville  (1).  Il  prenait  oIBdeHeiwit 
le  titre  d'iiabttant  (  veiino  )  de  celte  dié.  S 
quitta  pour  la  prenMre  fois  le  Porlu^  B'aTari 
guère  qu'une  vingtaine  d'années,  et  se  rendit  an 
Indes.  Cène  fui  pastoutefois  avec  le  grand  Alka- 
querque,  comme  on  l'a  répété  at  MUVtD^  qsH 
entreprit  ce  vo>Bge  (1),  Sonséjoarani  lûlatf 
les  campagnes  qu'il  lit  dans  l'extrême  Oiittt  W 
permirent  alors  de  recueillir  les  renseigpewi^ 
sur  lesquels  il  basa  plus  tard  sa  EnémoraHea- 
treprue.  Aux  Indes  orientales  et  peot-êtit  1 
Malacca ,  Magellan  s'était  lié  d'afTeelkin  avec  ■ 
de  ses  cousins,  Frnncisco  Serrlo,  qui  o'anit  pi 
tardé  i  quitter  la  presqu'île  et  s'était  basaidé  1 
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««▼ant  de  sê  rendre  aux  Motu-  ^  de  <Kre:<iMeToiià.»<hidqueB  jours  plus  tard  les 


le,  où  il  a^était  fiié.  Serrflo  (1)  a*é- 
loa  le  paja  quMI  aTail  choisi  pour 
née,  avee  ooe  femme  indigène  et 
ga^er  la  bieoTeUlanee  du  soaye- 
ri  commandait  dans  IMle  où  il  ocen- 
le  rang  de  capitaine  général.  Na- 
Mnai  dire  dans  ce  pays,  que  ne  tî- 
encore  les  Européens ,  il  n'oubliait 
atriotes,  et  il  entretenait  une  oor- 
niTÎeaTec  son  parent,  auquel  il  fai- 
e  la  plus  Tîve  des  avantages  com- 
tnéM  aux  étrangers  dans  les  oon- 
Ntait  Un  autre  Portugais,  Duarte 
ers  cette  époque  explorait  les  mers 
tonte  leur  étendue ,  et  devait  être 
es  plus  tard  le  beau-frère  de  Ma- 
uait  alors,  comme  Serrto,  à  Té- 
hunières  (2)  géographiques  sur 
ors  inconnues.  Magellan ,  tout  en 
a   renseignemeùfar,  donnait  des 
n  courage  personnel.  Barros,  qui 
^re  ravorable  au  navigateur,  ra- 
rait  de  dévouement  :  «  Un  uavire  à 
eone  officier  servait  passait  du  port 
'ortngal  de  conserve  avec  un  autre 
eox  emtHircalions  allèrent  échouer 
tdft  de  Padoua  ;  les  équipages  pa- 
nent se  sauver  dans  les  chaloupes 
Ilot  On  agita  bientôt  la  question 
plus  complet,  rt  il  s*agit  parmi  ces 
6a^  de  savoir  comment  on  gagne- 
pins  voisin  ;  les  chers  et  les  per- 
irtants  qui  passaient  A  bord  des 
Iragés  prétendaient  s*éloigner  sur- 
eo  du  sinistre  ;  les  simples  mate- 
nt énergiquement  à  leur  départ 
ita  pas;  il  promit  de  rester  avec 
en  détresse,  et  il  fit  promettre 
issitôt  arrivés  dans  un  port  ils  ex- 
secours. Toutefois  ces  poorpar- 
qu'il  se  tint  dans  une  frêle  em- 
é  des  chaloupes  prêtes  à  mettre  à 
latelots  se  crurent  un  moment 
ir  celui-là  même  dans  lequel  ils 
r  confiance.  Une  voix  sortit  de  la 
gnesr  Magellan,  ne  nous  avez- vous 
-ester  avec  nous  ?»  Et  le  jeoneoffi- 
nn  bond  sur  la  plage,  se  contenta 


Serrano,  eoaine  réeiivent  loexacte- 
t  espagnols  et  eeui  qnl  ont  salTl  leur 
Aonit  à  Ternate. 

att  trop  liMliiter  tel  sur  la  Taleur  dei 
tenta,  d^  1116.  par  Dnarte  BarboM,  flit 
Kear  Inr.ttigable  avait  tout  va  en  Orient, 
•  Satnt-!iébaatten,  dans  Ir  voisinage  dn 
spéranre,  Jusqu'au  pajs  des  l.ecqiio. 

son  livre  n'avait  pu  échapper  a  Ra- 
illa, m.iis  en  le  tronquant  Ce  fut  sen- 
'nn  manoacrK  portofrais,  rencontré  Ino* 
de  rétablir  ce  texte  prédeui,  altéré  par 
Ira.  A'of .  le  tome  l  de  la  grande  pn- 
e  I  CHliiqpao  de  NotMas  paru  a  Alt- 
t  doi  ntnçùêi  uUrawutrinat,  ete. 

locn    r.ÉxKR.  —  T.  xxxn. 


matelots,  maintenus  par  la  discipline,  gagnaient 
on  port  Toisin  et  pouvaient  rapatrier  Lisbonne. 

A  Malaœa,  où  il  servait  probablement  vers 
1510,  Magellan  rendit  eaoore  nn  plus  grand  ser- 
Tice.  Grâce  à  ion  habileté,  à  sa  connaissance  des 
Qsagea  du  paya.  Il  put  prévenir  Sequeira  des 
trames  qui  s'onrdissaient  parmi  les  populations 
malaises,  et  qui  ne  tendaient  à  riec  moins  qu^ 
ranéantfssemeot  complet  des  Portugais  dans  la 
presqnMIe.  Malheoreuseroent  les  dates  prédses 
nons  manquent,  et  Navarrète  lui-même  n'a  pu 
les  donner.  Nons  savons  seulement  qu'après  avoir 
servi  dans  Tlnde,  Magellan  servit  en  Afrique, 
qu'il  se  battit  bravement  à  Azamor,  qu'il  y  ob- 
tint le  grade  de  quadrillero,  et  que, durant  une 
raixia,  il  ftat  blessé  an  genou,  ce  dont  il  resta 
boiteux  toute  sa  vie.  Nous  savons  également 
qu'à  la  suite  dVmedistribntion  de  certains  bestiaux 
pris  dans  les  raxxiu  il  mécontenta  les  colons 
d'Axamor,  qui  firent  parvenir  leurs  plaintes  à  la 
coor  et  lui  soacUêrent  mille  ennuis. 

Magellan  était  de  retour  de  ses  longs  voyages 
MX  Indes  et  en  Afrique  dès  l'année  1512.  An 
mois  de  juin  de  cette  année  il  (occupe  à  la  cour 
le  titre  de  moço  fidalgo,  ou  de  gentilhomme  du 
pakiis  ;  Tannée  suivante  il  passa  île  cet  emploi  au 
rang  de  fidaigo  escudeiro^  gentilhomme  écuyer, 
avec  nn  traitement  de  1 ,850  reis  par  mois  et  une 
alqueire  d'orge,  de  moradia  (1). 

A  celte  époque  l'esprit  dn  roi  D.  Manoel  avait 
été  aigri  contre  Magellnn,  par  suite  des  plaintes 
portéescontre  lui  ;  il  le  força  à  retournera  Azamor 
pour  se  justifier.  Si  Magellan  avait  déjà  demandé 
vers  cette  époque  une  augmentation  de  moradia, 
après  son  retour  d'Afrique,  et  lorsque  eut  fait 
tomber  les  accusations  de  ses  ennemis,  il  insista, 
par  pur  point  d'iioaneur,  sur  Textension  de  ce 
droit;  cette  légère  faveur  lui  fut  refusée  d'une 
Ciçon  blessante.  Dès  lors  ses  projets  prirent  plus 
de  fixité  ;  il  unit  sa  fortune  à  celle  d*un  homme  re- 
marquable par  ses  connaissances  en  cosmogra- 
phie, et  qui  avait  comme  lui  à  se  plaindre  de  la 
cour.  Loi  et  Ruy  Faleiro  renoncèrent  à  leur  droit 
de  nationalité,  et  quittèrent  le  Portugal  (2). 

L'œuvre  acooro|»lie  par  Magellan  fut  le  ré- 
aoltat  de  ses  souvenirs  et  de  ses  longues  médi- 
tations. On  sait  que  bleo  avant  l'année  1517  il 
a'oocapait  de  rediercbes  sérieuses  sur  la  carto- 
graphie :  il  interrogeait  les  pilotes  sur  leurs  na- 
Tigationa  en  Asie.;  il  tâchait  de  se  rendre  compte 


(!)  Avoir  la  meriftfta,  en  Portugal ,  c'éUlt  ce  qu'on 
appelait  |a4ia  en  France  avoir  boocbe  en  cour;  mais  on 
regardaU  snrteat  ce  privilège  comme  un  droit  huoori- 
iqnc. 

{S>  Havarréte  nliéalte  même  pas  à  eomparer  sous  ce 
rapport  Magellan  à  Guiman  ri  Bueno .  dont  l'histoire  est 
Me»  connue  dans  ara  capitulations  avec  l'Bitpaffne.  D'ail- 
leurs par  ses  traltéa.Magellan  se  défendit  posltlveuient  d'a- 
voir jânato  rien  à  entreprendre  qui  pAt  blenscr  les  drolU 
aeson  paja.  On  pourrait,  ee  noua  semble,  appliquer  tel  h 
nnuatre  navigatrwee  que  Raelne  disait  d'un  autre  grand 
fcemma  i  m  il  teul  au  gawler  de  traiter  injuriensement  on 
iMasi  il  «CM  É'iUc  napccté  de  ton  IM  atèelea.  » 
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de  ce  qu'on  appelait  «  la  hauteur  de  l*Est-0ue6t  ». 
C'était  la  longitude,  m)U8  laquelle  on  croyait  les 
Mohiques  situées  dans  la  dt^marcation  de  la  Cas- 
tille,  selon  la  huile  de  partage,  promulguée  [tar 
Alexandre  Yl.  Les  deux  frères  Falciro  le  ser- 
virent pniiïsammcnt  dans  c-^s  étuiles  prépara- 
toires, et  il  iHH'ivit  â  son  ami  Krancisco  SeriAo, 
qu(*,  dans  un  temps  |»rocliain,  il  es|)érait  de- 
venir son  liOte  à  Ternate  et  le  rejoindre  dans 
les  Moluqiieft  par  un  chemin  ignoré  jusque  alors. 

Magellan  ne  donnait  rien  au  hasard,  et  lors- 
qu'il «lut  mettre  son  projet  à  exécution,  il  s'ar- 
rangea de  manière  à  œ  que  son  départ  de  Por- 
tugal concordât  avec  le  retour  du  roi  Charles  l^** 
en  ra^tille.  Ce  souverain ,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Cliarirs  Quint,  revenant  des  Flandres, 
était  entré  dans  les  Asturies  depuis  le  10  sep- 
temhre  1517.  Instruit  prubahlement  de  ce  voyage, 
Magellan  piit  (  ongé  du  rui  D.  Manuel ,  sans  le 
prévenir  de  son  dessein,  et  arriva  à  Séville,  le 
20  o<.ti»bre  de  la  même  année  11  fut  suivi  bientôt 
de  Riiy  Faleiro,  qui  s'eiilait  volontairemiMit  de 
son  pays.  Ces  deux  hommes,  dont  les  entre- 
prises allaient  changer  la  face  du  monde,  étaient 
acf-oiiipagnés  d*uii  autre  mécontent  qui  |M)uvait 
leur  donner  dutilos  renseignements  et  leur  prêter 
l'appui  de  ses  richesses.  C'était  un  ciTtain  Cliris- 
tohal  de  Haro,  qui  résidait  alors  à  Libl>onne,  et 
qui  avait  rempli  les  Indes  portugaises  de  ses 
aiients  et  de  ses  nombreuses  factoreries. 

S'il  ne  |)ut  .<^e  faire  écouter  immédiatement 
des  officiers  de  la  Confralucinn  (I),  Magellan 
trouva  à  Seville  Taccueil  le  [dus  conlial  et  il  y 
rencontia  mi  de  ses  parents  éloignés,  dont  il 
éiK)U<a  la  lille,  Dona  Reairi/,  ver<<  le  mois  de  jan- 
vier I51H.  La  position  de  fon  heau-|>ère  de\ait 
accioitre  son  n'édii.  Commandeur  d<*  Tordre  de 
Santiago,  il  était  lieutenant  de  l'ahaïde  der*  |>a- 
lais  tt  des  arsenaux  du  roi.  Sons  1).  Jorge  de 
Porlugal.  il  avait  longtemps  |)arcouru  les  mers  de 
rinde  et  avait  même  navigué  dès  lôOl  avec  ce 
hardi  Jean  do.  Nova  auquel  on  doit  la  découverte 
de  Sainte -Hélène. 

Bientôt  Magellan  se  concilia  la  faveur  d'un 
hoiiune  inlhieut,  qui  le  servit  merveilleusement 
dans  ses  projets.  Ce  personnage  était  Juan  de 
Aianda,  facteur  princi|>al  de  la  Conlratnvion. 
Mais  si  tout  î»ouna<t  à  rtieromplis^ement  «le  ses 
desseins,  il  |iaralt  (pie  dès  l'origine  ils  furent 
eittiavés  par  la  légèreté  d'esprit  de  sim  compa- 
gnon. Ce  fut  dans  la  i:ompagiii«  de  Ku>  Faleiro 
qu'il  quitta  Séville,  marchant  h  la  suite  de  la  d>i- 
chesse  d'Arcos,  pour  se  renlre  ou  étaiî  le  roi. 
A  ValLidolid  les  deux  voyageurs  se  ti-ouvèivnt 
réunis  à  Juan  de  Aranda;  ils  clieminèrent  dès  lors 
ensciiibiL',  et  ce  fut  aux  environs  de  Puentc- 
Duero  qu' Aranda  leur  ayant  déclaré  ce  qu'il 
avait  l'ail  sans  leur  en  parler  dans  riulèrèt  de 
leur  entreprise,  iUluiuffriient  la  huitième  partie 


il)  On  déMgn.iit  «ou»  ce  nom  radmlnblmlloa  colunlalr 
^\^\  dit  Ion  avait  pnt  un  si  grand  devdoppcBcnt- 


des  profitg  qui  devaient  ea  réealttr,  «'il  pam- 
nait  à  obtenir  un  armement  gratuit  do  monar- 
que (1)  Rien  qu'il  eût  ol^ligé  Rny  Faleiru  de  H 
bourse,  G<dui  ci  éleva  des  ohJ4iction&  coolreki 
orrre.8  généreuses  de  son  cumpa^oo.  Anadi 
était  un  homme  parfaitement  (lesintéresié  :  i 
écarta  tout  d'alioi  d  la  question  d'ar^^it  et  mit  lei 
deux  Portugais  en  rapport  avec  le  gran<1  diaM^ 
lier,  le  cardinal  et  l'évêque  de  BurgQS.  Ainsi  ap- 
pu>é,  leur  projet  rencontra  bien  rnoina  d  obsta- 
cles. 

De  tous  les  documents  rassetntilf  t  par  Naiir- 
rète  il  résulte  qu'à  son  début  l'entreprûe  de 
Magellan  fut  purement  commerciale  ;  il  s'apiuK 
d'obtenir  à  meilleur  marché  de  Malaccalesepios 
que  les  Portugais  tiraient  de  Calicut  Souleoi 
|)ar  le  cré<1it  d'Aranda,  Magellan  eut  plusiouif 
confer^'uces  avec  les  ministres  de  Charlei  Qtnot, 
et  le  jeune  empereur  as.sista  plusieurs  fuis  i  CH 
assemblées  où  Ton  discutait  les  pointa  les  ptal 
litigieux  de  la  géographie.  On  a  prétendu  que  le 
grand  navigateur  avait  connaissance  du  détroit 
qui  |)ortc  aujourd'hui  son  nom  dès  son  départ 
de  Lishoiine,  grâce  à  une  carte  de  Martin  llebaia 
(  voif.  ce  nom  )  ;  mais  toqt  |»ortc  à  croire  qu 
l'existence  do  ce  détroit  n'était  dans  la  pensée  de 
Magellan  qu'à  l'état  de  conjecture,  et  la  nieilleon 
preuve  qu'il  en  était  ainsi  fieut  se  tirer  lie  la  to- 
neur  des  ordres  qu'il  donna  sur  les  cAtes  de  1*4* 
meritpie,  lorsque,  parvenu  à  Sinta-Cnix,  ilprHf 
crivit  à  ses  capitaine!^  de  se  porter,  s'il  le  falliii 
au  delà  du  75<>  de  lat.  (2).  Mais 'en  dépit  de  tel 
calculs  et  de  ceux  de  Faleiro,  qu'd  préaentaai 
conseil,  la  réalisation  de  ses  promeases  pmt 
d'abonl  si  \ague,  qu'on  Unit  par  tourner  ^a^ 
memeiit;  Magellan  dit  sans  liésitatiou  qu'il  tû' 
enterait  l'entreprise  à  ses  risques  et  périlii  d 
Crislubal  de  Haro  se  proposa  pour  eu  faire tOB| 
les  frais.  Charles  Quint  prit  «lès  lors  plo»  il 
conlianc«  dans  un  pi*ojet  dont  lea  réiultalf  o» 
venaient  a  ses  vastes  idée».  Ce  fut  seulemerikll 
22  mars  1618  que  les  clauses  entre  toutes  leaf* 
ties  furent  d.'iinitivenient  arrêtées. 

La  solde  assignée  aux  deux  chefs  de  l'apéfr 
tion  était  considérable  pour  ce  temps;  Ici  pK^ 
messes  qui  leur  furrnl  faites  en  cas  de  raïuib 
furent  plus  magniliques  encore.  Faleiro  DC  itf 
vait  (»as  en  profiler,  puisqu'il  tomba  bienidt  dan 
un  état  de  démence,  qui  tenniua  iniÀcrablemcil 

(1)  Masdlm  ln!(i«ta  Niir'out  aiiprts  d'4randa  poiir4«'il 
acreiiiâl  cel  arranKciuenl. 
,1  Un  a  i'fratriiitriil  afOrioc .  rt  avrc  inoina  ûe  faaé» 

I  iiK'iit  <|ii'on  iir  \c  pou vali  (vire  â  l'égard  de  Brluia^  faliK 
r.-iiii'-UM*  luappr monde  du  qiiluzi^iiir  nieclr,  j-4dt«  rrcacd* 
|iar  I).  l'rdro  d'àifiirmb-lM  (Co|r  Cuiiiiaa).  UNi' 
VO>r  rl;iin-ini-nt  l'eiUlrnce  du  drIroU.  ('.rlir  CAnr.dt" 
ou,  Jointe  à  un  autre  moRumful  dn  m^nr  fturt  ■■ 
iiiiun^  précieux,  fui  liuifrffinp^  CQu«rrree  aa  ••••»** 
d'Alcntiiç.!;  mais  drouis  lontrur^  iionen  rllr  en  *^ 
pnni,  el  le«  dl»«prlatliin4  eonjrctiirale*  ont  «mM  d^ 
nifiirc.  Il  en  e^i  loujuura  ainal  lorM|ue  ia  oiédliaie 
rhrrclie  à  rab^h^er  k»  préirialon»  du  génie.  La  piM' 
■'fre-^trcilo,  Aloiiio  Sanclirt  n'ont-1-li»  prt  foorni  ài> 
loinb  de«  carli*a   oà  étaient  aari(ue«i  aca  '        '" 

•  et  qui  ont  éfaleaeiit  éli»an>  * 
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esce;  mail  il  put  eœor^  •ecompAgnfr 
la^illan ,  qui  liAtait  leA  préparalifit  ilu 
lirntM  rarrivée  de  l'ainliassadeur  de 
|ui  venait  demander  en  mariage  la  sfi'ur 
sa  Quint  pour  »oa  souverdiii,  failiit  re- 
ni  en  qufjition.  Alvaro  da  Co&ta  fit  en 
rrpréaeuUitiunë  les  pliiii  éo^n;iquea  au 
tereur^i  pruposde  l*appui  qu'il  accordait 
nsfugea,  et  il  poussa,  dit-ou ,  l'excè»dv. 
Ta  vouloir  faire  assasaioer  Magellan  et 
ton  pauvre  associé, 
liciers  de  la  Contratacion  s'f^taient 
tnontri^a  hostiien  au  voyage  des  Mo- 
il  fallut  qu'un  ordre  expi'às  du  jmuic 
fit  tdire  leurs  représentalloni.  C-liar- 
•'eflkirça  d'dpaiser  égaleineiit  le  roi 
gni  :  pendant  oe  temps,  Magellan 
«rmeroent  de  la  flotte;  mais  l'argfnt 
,  le  nouvel  amiral  luttait  tanim  de 
adversaires;  il  fallut  encore  que  le 
ikHiso  GulierreE  et  Chrislotkil  di;  Haro 
\  de  leur  bourse  Le  manque  de  fonds 
ï  le  seul  olwtacle  que  lui  suscitdssent 
lit; on  parvint  à  dmeuter  la  population 
,  et  le  22  octobre  IjIH,  suus  Ih  vain 
qu'il  substiluait  à  bord  de  Kes  l)àti> 
armes  du  Portugal  à  celles  de  la  Cas- 
lis  qu'il  n'y  plaçait  que  les  sieiuies, 
'était  son  droit ,  il  faillit  être  mift  en 
i  épées  furent  tirétMt  contre  ses  adlié 
ians  les  efTorts  du  diM'.teur  xMalienio,  il 
ble  qu  il  eAt  su(T4)nibé.  Cliarles  Quint 
réparation  (lublique,  réprimanda  les  of- 
aCoiitiatacion,  et  de  Barcelone  donna 
"«  ordres  pour  le  départ  de  rex|)é<lition. 
précisément  au  moment  uii  MagePan 
lier  ia  penst^ ,  que  son  gran  I  cœur 
taïinte  la  plus  douloureuse.  Cn  de  ses 
oinpatriotes,  avec  lequel  il  »e  trouvait 
ail  de  l'intimité,  et  qui  avait  oslenMÎ- 
Séville  le  titre  d'atient  commercial  de 
^ttastian  Alvarex,  vint  le  trouver  et  lui 
ment  que  s'il  n'abandonnait  ses  prô- 
na retournait  k  Lisbonne ,  ce  serait  U 
fiii»  qu'il  le  saluerait  du  titre  d'a- 
o*il  se  trompait  d'ailleurs  ^ur  les  iu- 
■éelles  de  Charles  Quint  et  même  sur 
ton  associé  Ruy  Faleiro;  ••  qu'il  avait 
t  de  goâter  ain*^!  le  miel  dont  r<^véqne 
i  lui  enduisait  les  lèvres;  que  la  cruelle 
tarderait  pas  k  se  manifester,  et  qu'à 
(  son  compagnon ,  il  était  certain  quMI 
t  plus  suivre  la  même  route  que  lui ,  se 
l  de  naviguer  directement  au  sud-  Ma- 
se  laissa  pas  ébranler  par  les  repré- 

M«e  à  re  m\M  qn^lfiiei  rf ii^HfrnrmriiN  duat 
iiu,   £Mnpa  êH^rtugiifM,  l/év^giie  de  !<■ 
KernsDdu  île  Vaicoiici^lo< ,  inkUiull  pour  qu'on 

UavclLm. 

d4ii»  If  t.  IV  dr  la  rollcclloa  de  Niiviirrete  : 
rlf«  é€  Str  llm  ai  Brt  de  i*orlmat  par  .Sê- 
ilMfVA,  ên/aetpr,  tobrg  Un  evntrudiccionts 
i  9ia§mltttnn»  ttc,  p.  lia. 


sentations  énergiques  de  Sébastian  Alvarez  ;  maU 
il  nVst  que  trop  vrai  qu'on  était  pirvenu  à  dé- 
taclicr  desa  cause  Ruy  Kaleiro,  et  que  celui- cl , 
qui  n'avait  pas  d'ailleuri  réalisé  toutes  ses  pro- 
messes (i),  se  montrait  déjà  hostile  à  l'ami  dont 
il  servait  naguère  tes  liardis  projet*. 

A  cette  é|M)que,  et  au  moment  où  le  grand 
drame  se  nouait .  l'homme  d'action  prenait  de 
droit  le  rang  qu'il  devait  occuper;  l'Iiomme  auK 
conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses,  basées 
sur  les  théories  scientifiques  si  iiir«rlaines  de 
l'époque,  n'était  plus  que  sur  le  second  plan.  De 
l'examen  attentif  des  documents  originaux  11 
résulte  d'ailleurs  clairement  uu  fait  :  c**':»!  que 
Ruy  Faleiro»  dont  la  tète  commençait  pioba- 
Nement  è  s'afTaililir,  avait  déjà  perdu  une  partie 
du  créilit  dont  il  était  d'abord  environné.  Son 
nom,  qui  est  mis  toujours  en  tête  dans  les  actes, 
ne  vient  plus  que  lé  second  ,  et  en  définitive, 
après  avoir  été  nommé  commandeur  de  Tonlre 
de  Santiago  comme  son  coin|>agnou ,  il  est  dé- 
cide qu'il  |iariira  après  lui,  coinmandanl  une 
antre  expédition,  qui  doit  le  suivre.  Il  est  évident 
que  sans  vouloir  commettre  ouverleiiieni  une  in- 
justice ,  on  était  iMen  aise  de  se  déltarrasser  des 
insistances  du  malheureux  aslronome,  que  le  po- 
pulaire cmyait  d'ailleurs  en  commerce  avec  le 
mauvais  esprit  et  qu'on  saluait,  dit  on ,  dans  les 
rues  de  Sévillo  du  titre  de  nfWrromant.  Avec  la 
dignité  d*in<pecteur général  (veedor  gfueral),  la 
volonté  de  CliaHer  Quint  «ionna  à  Magellan  un 
compagnon,  jouissant  |Mjur  ainsi  diri*  des  mêmes 
prérogiitivcs  que  lui,  et  qu'un  peut  considérer 
en  réalité  comme  ayant  été  le  mauvais  génie 
de  l'expédition.  11  s'ag  t  ici  de  ce  Juim  de  Car- 
Ihagena,  créature  d'un  prélat  puissant  et  qui, 
en  outre  di*»  prérogatives  attachées  à  son  titre, 
devait  commander  le  troiaième  navire  de  la 
flotte  (2). 

L»  rival  le  plus  actif  et,    de   plus,   l'en- 

(t^  nau  nnc  rf^ii^le  «rircMi^  par  Magt*iliin  aiii  nffl- 
elrm  de  laDiniial.  c  "n,  U  m  dli  |i<i«rivi-iiieiii  qnr  Fr^n- 
ciiico  Kalelm,  frère  du  •oiuiiiaiidfiir, <i<  vn  a^oir  li*  coin* 
uianrteinriit  d  ua  lieit  naviri  s  <ii*  l'eipi'iiiliDii  ;  mauqHe  le 
SU  RiiyV.iiririii^Qii  dnniterlM  if nu-  li{iiciiieiil»«cl  ntilitiiiet 
qu'il  •'••«t  enp»K<'  à  rimin'r  :  Df  y  mtrtnur  a  'OS  tltrhQ$ 
irhnrn  o$ctalri  e  a  et  et  u  livra  de  In  Innoituâ  rie  r$t 
ktfUe  {%W.)  ton  toiiot  lo$  teutmtentos  qinf  cvmpten  d 
etttt  teçunU  que  $«  ka  q/rertUn  pu» m  qite  quede  en  la 
d'Chft  C'iM  e  M  l'rrt  en  t»  dicha  untodd.  \\  ajoute  e 
qwno  dtindo  la  dkrku  attMra^  rgmo  iitto  Itene,  que  no 
eonsiento  tn  ëuqueëHéu.  MN){iii.in  teu(  que  le  uvant 
«'f&eeiite,  ce  qu«  Jusque  aiom  il  ii'rfv^U  djk  \uulu  faire, 
et,  M>t«u  ni'Ut,  (fia  prouve  qu'il  u'avAit  pas  tlr<i  «rand 
choM  de  M>u  aMoclalion  avre  lui.  Dann  un  au  re  ouvrage 
de  Na>»rrèle,  un  ?uit  neannuMn^  que  ii-n  trav  .ui  astro- 
Quutiqudi  d**  Kaleiro ,  prepan*»  pour  I  expediltnu  ,  furent 
uil<  a  profli  ou  du  inuin»  e&jtmiues  au  i>oint  de  vue 
irlenUflquc  daoa  la  baie  de  San-Jutiao.  Vojr.  Htttoria 
de  ttt  Nautira. 

■  (I)  l^s  lelirea  de  nomination  qnl  ronfèrenl  a  Juan  de 
r.urttiaKeiia  le  titre  de  reeénr  ijeuernl,  l'aujoigncnt  a  Ma- 
Kellan  r<fiiio  «M  ronjuncta  persona.  Ode  ciauiie,  récla- 
mée prob.«bleu»ent  avec  inNistaiice  par  le*  ilvi-u»  de  Mj- 
gelian ,  qui  oe  pi»uv.ilenl  voir  RauH  chagrin  le  ccminan- 
deuicul abaolu  de  I»  lotte  de%ulu  à  uu  i'>  rtugaii,  devait 
necraHalreinrol  eotrever  la  marcbe  de  re&pédàtlos:  o« 
pcat  dire  qn'cUe  faillit  la  p9iûn, 
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Demi  le  plus  acharné  de  Magellan  était  un  de 
tes  compatriotes,  E&tevam  Gomez,  qui  avant 
Tarrivée  en  Es|)agne  du  nouvel  amiral  s'était 
TU  sur  le  point  d'obtenir  le  commandement 
d'une  escadre  presque  aussi  considérable  que 
celle  qui  allait  partir.  Four  toute  grâce,  il 
parvint  à  faire  partie  de  Texpédition  ;  on  peut 
donc  affirmer  que  jamais  entreprise  mémorable 
ne  commença  pour  celui  qui  l'avait  conçue  sous 
de  si  Idclieux  auspices.  A^ant  de  réaliser  sa  pen- 
sée immense,  Magellan  avait  à  vaincre  lessounles 
inimitiés  et  les  propos  d'une  basse  envie.  D'un 
inot  Cliarles  Quint  les  lit  taire.  Au  mois  d'août 
15(9,  l'assistant  de  Séville,  Sancho  Martinez  de 
Lciva,  reçut  l'ordre  de  remettre  à  Magellan  l'é- 
tendard royal,  dans  l'église  de  Sancta-Maria  de 
laTriana,  et  de  recevoir  son  serment.  Faleiro, 
déjà  malade,  se  voyait  courtoisement  écarté; 
toLt  était  prêt  pour  le  départ,  le  10  août  lôi9; 
mais  ce  ne  fut  que  le  3  septembre  qu'il  devint 
possible  de  mettre  à  la  voile  de  San-Lucar  de 
Barrainoda. 

Le  commandement  de  la  flotte  avait  été  ré- 
parti ainbi  :  Magellan  avait  arboré  son  pavillon  à 
bord  de  la  Tnmdmi.  qui  jaugeait  1V.0  tonfles. 
Le  San-Antouio,  qui  était  exactement  du  même 
port ,  avait  |K)ur  commandant  Juan  de  Cartha- 
gêna.  La  Concepcion  était  dirigée  par  le  capi- 
taine Gaspard  de  Quesada,  rt  ne  jaugeait  fias  plus 
de  90  tonneaux;  la  Viclorin  n'en  avait  que 
85,  et  était  confiée  à  Luiz  de  Mendoza;  eniin,  le 
Santiago jTé\\i  embarcation  de  76  lonelrs  {{), 
avait  pour  capitaine  Jufto  Serrfio,  que  les  Es- 
pagnols appellfut  Juan  Serranoet  dont  nous  rec- 
tiliuns  ici  le  nom,  |toiir  la  première  fuis.  Dans  le 
cbtiix  des  autres  imtsoii nages  iiii|)<)rtants  de  la 
flulle,  riiiUueuce  du  chef  se  faisait  naturellement 
aeiitir,  et  l'on  comptait  encore  plusieurs  Portu- 
gais. Duarte  Bar  bosa,  cousin  de  l'amiral,  Alvarez 
de  Me^qiiita,  Eâievain  Gomez  et  Juâo  Rodriguez 
de  C&rvailio,  représentaient  au  milieu  des  Es- 
pagnols la  nation  active  qui  avait  déjà  accompli 
pour  son  propre  compte  tant  de  grandes  décou- 
vertes. Lres  Français  et  les  Flaman<ls  ne  man- 
quaient pas  à  le\|)élitiun;  mais  on  ne  comptait 
pua.ii  est  vrai,  parmi  eux  un  seul  inilividu  investi 
de  <|ueli|iie  cominandcinent  im{)ortant ,  et  c'est 
prolKibleinent  ju<()u'à  ce  jour  ce  qri  les  a  fait 
passer  ^ous  silence.  Toutefois,  l'entreprise  de 
Maiiellan  est  un  tt'l  é\éneinent  dans  riiisto<re, 
qu'il  peut  semltler  encore  glorieux  pour  la 
France  dy  compter  quelques-uns  de  ses  en- 
fants. Nous  citn'utis  dune  ici  ces  noms  oubliés 
dans  les  fastes  de  notre  marine  :  les  cinq  na- 
vires comptaient  panni  leurs  matelots  et  leurs 

(1)  On  rst  étonné  de  la  petite  dlmennlon  de  ces  bâti- 
nenl4,  df'iitlncA  a  nrcomp'ir  un  «t  prodiRlriii  toyngr.  i,f 
pendant  H  laiil  ici  r.iirr  une  ot)>^er>atl<in  a\pc  le  n-iv.mt 
Navarr^tp  :  If  lo-irte  rt.iU  plus  roii>liierjblp  que  notre 
tonntuM.  Ct'tte  nn-itnre  de  capacité  ne  doit  p^sétre  roo* 
fondue  avec  la  UinrAada,  en  usage  particulièrement  a 
Se? illc  et  reprc:«entant  un  poids  de  t,000  livret  :  JO  to- 
Bclea  équlvaUlcol  *  il  tooeladât. 


maîtres  d'équipage  Jean-Baptiste,  de  Moollpd- 
lier,  Petit  Jean,  d'Angers,  maître  Jacques,  à 
Lorraine,  Roger  Dupiet,  Simon,  de  La  Rodide, 
Etienne  Villon,  de  Troye,  Bernard  MahM, 
de  Nar bonne,  Barthélémy  Prior,  de  Saint-Mil», 
Ri|iart,  Bruzen,  de  Normandie,  Pierre  le  Gaii 
coD ,  de  Bordeaux,  Laurent  Caurat,  Jean-Bni« 
du  Croisic  en  Bretagne.  Noas  omettoos  id  à 
dessein  le  nom  da  setil  enfant  de  Paris  dort 
les  r^les  d'équipage  nous  aient  gardé  le  na- 
▼enir  :  trop  de  doutes  subsistent  à  son  ë^ri; 
toutefois,  il  est  bon  de  le  rappeler  ici,  les  liila 
sont  muettes  sur  ces  noms  au  retour;  ua  uà 
Français  accomplit  alors  le  tour  du  monde,  d 
revint  à  kwrd  de  la  Victoria. 

Navarrèle  a  donné  pour  la  première  fais  In 
rôles  d'équipage  sur  lesquels  sont  incrib 
265  hommes  et  l'enumération  minotieote  dn 
articles  composant  les  divers  chargemeill: 
rien  n'est  mieux  ordonné,  on  peut  le  dire  à  U 
louange  de  Magellan ,  dans  nos  modernes  eqé* 
ditions  :  si  toutefois,  on  en  excepte  les  appt- 
visionnements  d'eau  et  de  vivres,  qui  paraiÎMrtI 
aToir  été  insuffisants,  comme  ils  PHadl 
pre.sque  toujours  alors.  Dans  un  antre  ordre  èk 
choses,  un  fait,  généralement  omis.  caïadériM 
id  l'esprit  profondément  religieux  de  Magrilw 
Après  avoir  fait  son  testament  a  Sévi  Ile,  il  canp 
au  roi  une  supplique  dans  laquelle  il  kâ  d^ 
mande  rautorisation  de  remettre  aux  pavM 
moines  du  couvent  de  la  Victoria,  dans  le  bi- 
bourg  de  la  Triana,  les  12,600  maravcdisdorti 
avait  été  gratilié  par  la  munificence  royale 
qu'il  avait  été  nommé  commandeur  dei 

Magellan  mit  à  la  voile  de  San-Locar  de  Bl^ 
rameila,  le  20  septembre  1S20.  Et  an  nonta 
des  hommes  d'une  valeur  incontestable  qn*ie» 
menait  avec  lui,  il  faut  mettre  le  VéronaisFMfr 
dsco  Pigafetta ,  qui  devait  être  l'hislDriQgnfki 
le  plus  sincère  de  sa  mémorable  expédilioB,rt 
n'en  fut  pas  toujours  le  plus  éclairé  (H.  FMd 
ceux  qu'emmenait  la  flotte,  on  renian|ae  • 
Duarte  Barbosa,  qui  joua  un  rOle  si  impMliri 
dans  le  a)urs  de  l'expéditiou  et  dont  la  léém^ 
récemment  découverte,  a  jeté  une  lumière  iort- 


(1)  L'un  de«  astrottomes  les  pla«  savants  da 
tl^nie  siiele  crut  de%  oir  soamettre  le  redt  êa 
Italien  1  un  examen  mioatleoi.  et  U  ^ouve, 
obseï ▼allons  demeurées  niaottsaltes,  ^oe  l^gâfrUai 
fouiilt  au  retour,  de  la  façon  la  plus  élraDgc, 
posiiiunH  de  terres,  aujourd'hui  blea  coniMC».Voy 
ekerthtê  çettgraphiquet  >>ar  l'état  et  la  piHlltoa  Sc>l 
oà  l'on  pourra  ntiserver  le  pa«Mffc  de  Vt  au  atae 
d'ivaiitafre,  p.  801  parmi  les  m  ausciits  de  la  MM  aii 
Geneviève.  La  qur^tloo,  du  reste,  a  «té  fort  eeUHac  ifr 
puis,  tant  par  l'importante  poblicatlon  railc  par  ^^ 
«arrête  dani  le  t.  IV  de  t*  eotrcton  d*  Flmffg  qm  |V 
l'impression  dans  les  NoUrlai  mttrummrtitttt  d'aair^ 
cleui  manuscrit  de  la  blblloltièqne  Impériale  de  IMIk 
En  ce  qui  retnrde  plus  parucullémiieat  PittàMi 
nou4  renvoyons  à  ee  nom,  en  fataaot  oba^rrer I 


que  depuis  dut  lumineuse  dl<cusMoo  <lei  tsil^  Ibm* 
dans  les  Annales  de  la  Société  de  Geofranble.  par  «.1^ 
ma^isv.  Il  est  prouve  que  le»  premier*  redts  do 
lUIlcn  furent  eeiils  en  français  ;  la 
c«  lieu  déjà  à  regard  et  Marco  Panlo. 
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iBodiie  sar  let  régions  pour  atasi  dire  ioexplo- 
,  théâtre  des  derniers  exploits  de  Magel- 
(t).  La  flottille  !ie  dirigea  d'atx>rd  vers  les  Ca- 
9  pois  elle  prit  sa  route  entre  le  cap  Vert 
rt  les  Iles  qof  portent  ce  nom.  Ce  fut  alors  que 
■■igellan  put  mesurer  rétenflue  de  la  tâche  qu*il 
W restait  à  accomplir:  le  début  de  ses  cirorts, 
Ib  moment  où  il  avait  falla  faire  prédominer  son 
Hée  n*a¥ait  offert  comparativement  qu'une  lutte 
hcfle  :  tout  homme  résolu  eût  pu  rengager  ;  mais 
nattant  où  se  montra  le  grand  cunir  du  capitaine 
gflnéral  fut  celui  où  il  fallut  se  faire  reronnallre 
comme  un  maître  absolu,  au  milieu  d^ennemis  ou 
ée  rhraiix.  La  première  atteinte  portéeàrautorité 
4n  chef  vint  précisément  de  celui  qui  eût  dû  la 
■nînfenir;  Juan  de  Garthagena,  qui  croyait  pou- 
Ktfr  se  direen  tout  son  égal,  voulut  s'assurer  tout 
Abord  de  la  manière  dont  on  accepterait  ses 
prtteatioiii.  Un  jour  qu'il  devait  se  rendre  à  bord 
4t  là  CapUane^  il  laissa  arriver  son  emkMurcation 
è  pta  de  distance  de  la  Trinidad ,  et  il  cria 
taMlemfnfot  en  fonne  de  salut  dérisoire  :  Dios 
m  tuipe  senor  Capilan  y  Maexlre  { Soyez  en  la 
de  Dieu,  seigneur  capitaine  et  maître  et 
eorapognie).  Mais  aussitôt  Magellan  reven- 
arec  énergie  son  titre  de  capitaine  général, 
4tt  tah-e  pareille  familiarité.  Cartliagena,  loin 
db  a^Hnender,  dit  alors  que  Magellan  avait  tort 
êè  ae  plaindre  ;  que  la  veille  il  l'avait  salué  avec 
llMeUlear  matelot  de  la  flotte,  et  que  par  la  suite 
M  lirait  saluer  avec  un  mousse.  Il  ne  s'en  tint  pas 
Il  Un  délit  honteux,  reproclié  trop  souvent  aux 
do  seizième  siècle,  ayant  été  commis  à 
da  San-AnioniOf  un  conseil  militaire  fut 
«■foqoé  pour  juger  le  coo()able;  Juan  de  Car- 
•*y  étant  présenté  avec  arrcigance,  une 
diiciisaion  s'éleva  sur  la  manière  dont  on 
aaluer  les  chefs,  et  le  veedor  elt^va  la  voix, 
le  saisit  par  son  vêtement  à  la  poitrine, 
jÉHal  déclara  qu'il  était  pris^onnier  ;  en  vain  celui- 
il  iiToqna*t-il  l'aide  des  autres  oiBciers,  pour 
fM  le  chef  de  la  flotte  perdit  immédiatement 
«■  autorité  et  fût  renfermé  lui-même,  il  ne 
'flninlàae  faire  écouter  d'aucun  des  assistants; 

|f)  Doarta  ItarboM,  né  Tcn  la  fln  dn  qalnsléme  siècle, 
Ml  It  propre  iiedr  ce  Dk^o  Rariiou  qnl  av«U  donoé 
Mille  a  Mafrllan,  el  qal,  devenu  le  favori  le  plue  inUine 
~  rOL  aieare  de  Brafance,  avait,  comme  nous  favon^dlt, 
a  IMes,  au  début  des  grandes  découvertes.  Duarle 
avait  laitté  son  père.  Apre'*  avoir  explore  dans 
IfSate  Irar  étendue  les  Indes  orientales ,  Il  était 
(Mi  Moluquea,  et  avait  observé  avec  une  r^ire  saga- 
I  mm  régiODS  ignorées.  Son  livre  éuit  dé)*  terminé 
MIS.  La  relation  si  exacte  de  Barbosa  n'avait  pu 
MMBpléteiDent  an  Judlcleoi  Ramuslo;  toutefois 
lirtMlgaMe  eolleetear  n'en  avait  donné  qu'une  Ira- 
I,  oA  les  faits  se  trouvaient  parfois  dëplorablement 
L'orlffioal  fat  retrouvé  vers  iSiS.  en  Portugal , 
DMi  dlaotear  et  accompagné  de  relations 
an  teste.  I^es  notables  différences  qui  existent 
la  narration  portugalw  et  la  traducUon  italienne 
MnMnèreat  l'Académie  dei  Sciences  de  l^bonne  à  m 
Aller  aae  édlHon  nouvelle  Le  llvrr  de  Duarte  Rarbosa 
Jlédité  en  iStt  par  Fr  Mendes  Trlgotin,  dnns  la  Col- 
%••  de  noiiruis  para  a  httloria  e  geofirafla  4as  tut- 
#»  mttrmÊUUinat,  t  IV. 


il  lui  fallnt  sohir  une  peine  plus  rif^oureuse;  il 
fut  mis  au  cep,  comme  un  simple  matelot;  sur 
les  supplications  seulement  des  autres  capi- 
taines, tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  l'inflexible 
sévérité  du  général ,  ce  fut  qu'il  demeurât  comme 
prisonnier,  en  la  panle  de  Luiz  de  Mendora,  le 
trésorier  de  rexpé.iition ,  ou  pour  mieux  dire 
sous  celle  du  simple  comptable  Antonio  de  Coca. 

On  était  sur  les  eûtes  de  Guinée  lorsque  cet 
événement  arriva.  Magellan  |>oun>uivit  .sa  route, 
et  se  dirigea  sur  le  Brésil  ;  il  atteit^nit  ce  pays 
par  les  23"  30'  de  lat.  m<^ridionale,  et  pénétra 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  le  13  décembre 
1520.  Il  l'apiifla  Porto  de  Santa-Lucia,  et  Pi^a- 
fetta  ne  tarit  pas  en  éloses  de  cette  terre  bénie, 
où  pour  un  couteau  on  obtenait  cinq  ou  six 
ponleg  et  pour  un  peigne  deux  oies,  tandis  qu'il 
suffisait  d'offrir  un  petit  miroir  aux  Imliens  pour 
qu'ils  livrassent  une  quantité  de  |>oissons  excel- 
lents suflisant  au  repas  de  dix  personnes.  Long- 
temps on  a  cru  que  la  haie  miigiiifique  où  s'é- 
lève Rio  de  Janeiro  avait  eu  Magellan  pour 
premier  explorateur.  Des  documents  restés  jus- 
qu'ici inconnus  nous  prouvent  que  dès  l'année 
1511  elle  portait  le  nom  de  Kaliia  de  Cabo-frio; 
elle  avait  alors  pour  unique  habitant  euro|)éen 
un  certain  Jofio  de  Braga,  qui  s'était  fixé  dans 
une  de  ses  Iles  les  plus  fertiles.  Sous  le  titre  de 
/«f/or,  il  y  faisait  un  commerce  actif  de  bois  de 
teinture;  les  navigateurs  dieppois  la  visitaient 
fréquemment  dès  cette  é|>o<)ue,  et  enfin  quatre 
ansavant  Tarrivéede  la  flotte  Pero  Lopes  l'avait 
explorée.  Magellan  n'y  rencontra  que  des  Tupi- 
nambas,  durant  les  treize  jours  qu'il  y  demeura. 

La  route  fut  poiin>uivie;  les  navires  arrivèrent 
par  les  34"  40'  de  lat.  mér.  On  ét4iit  à  Tembou- 
cliure  du  Rio  de  la  Plata,  que  dominaient  alors 
les  terribles  Charmas ,  dont  les  derniers  repré- 
sentants sont  venus  mourir  sur  les  bords  de  la 
Seine,  en  1830.  Préoccupé  d'antiques  traditions , 
rbistoriograpbe  de  l'expédition  vit  dans  ces  In- 
diens belliqueux  des  espèces  de  géants,  et  les 
accusa  d'anthropophagie  ;  aucune  de  ces  deux 
opinions  n'était  fondée.  Mais  il  prélude  ainsi  aux 
fables  qu'il  débitera  bientôt  sur  les  Patagons. 
Après  s'être  assuré  que  le  détroit  qu'il  cherchait 
n'était  pas  dans  ces  parages,  Magellan  s'avança 
encore  vers  les  parages  au  sud,  et  le  31  mars 
l'escadre  entra  dans  le  port  de  San-Julian.  C'é- 
tait là  que  le  capitaine  général  prétendait  hiver- 
ner ;  mais  ce  fut  aussi  dans  ws  régions  froides 
et  désolées  que  le  mécontentement  des  é(]tii|)ages 
se  manifesta  avec  le  plus  de  violence ,  les  rations 
avaient  été  diminuées  ;  la  découverte  du  détroit 
n'apparaissait  plus  à  l'esprit  de  ces  liommes  dé- 
couragés que  comme  un  leurre  trom()eur  auquel 
il  ne  fallait  plus  croire.  Irrités  {lar  les  propos 
haineux  de  leurs  chefs,  la  plupart  des  marins 
demandaient  leur  retour  en  l-^pagiie.  Mag<'l'an 
fut  sounl  h  toutes  les  rccianiHt-otis,  et  déclara 
qu'il  était  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  revnr'r 
à  Séville  chargé  d'iguoiiunici  les  murmures  ces- 
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sèrent  en  apparence,  maia  lea  complots  m 
puursui?irei)t.  FLnfin  ils  éclatèrent,  bien  peu  rie 
jouift  aprèft  qu'on  eut  in'*uillé  dana  la  baie  <le 
Sjn-Jiil'an  MuuAa^ons  raronté  ailleurs C4*.(irnMie 
sangiaut,  et  n^a^  on  rrprotluisuna  ici  les  |)rincT> 
pale»  circ4>nAtai>coa  il). 

Le  1"'  avril  \h70,  Mngrllan  ronToqna  lot»  1rs 
capitaines,  Ipa  offirier^  el  iea  pilt>!e^l  faisant  par- 
tie (le  re\p<^tlilion  |K>ur  entemire  la  médite  et 
pour  illner  enfto'te  avec  lui.  Alvnro  «le  la  Mrs- 
quita  et  Antnuio  lie  Cora«  aecoiiip  ignés  rie  leura 
gens,  se  rendirent  à  Mm  invilalion;  elle  ne  fut 
acceptée  ni  |>ar  Luiz  d»  Mendoza  ni  par  Gas(Nir(l 
de  QuHAada.  J^an  de  Cnrthagena,  prisonnier  de 
ce  dornipr,  en  élail  naltircllement  exclu.  Alvaro 
de  Meiu|uilâ  alla  seul  diner  avec  It*  r^pitain**  •gé- 
néral, dont  il  était  le  propre  cousin,  puin  il  re- 
tourna k  son  navire.  Durant  la  nuit  Quesada  et 
Carlhagena  passèrent  avec  trente  ItOMum'}-  en- 
viiou  de  la  ronrrftctnn  sur  le  San -Antonio,  di- 
sant qu'on  eAt  à  leur  livrer  ce  inéine  Alvaro  de 
MHïtquita.  qui  n'était  pas  do  leur  |»arli.  Lh  inallre 
Juan  df  Ë'iorraga  derendil  éncrgiqurineiit  son  capi- 
taine, el  Quesaila,enqM»rié  parlari>lère,  lefni»  pa 
de  qnalrproupit  de  poignard  an  bra^  en  s'écriani  : 
«  Vous  alItT  voir  (|oe  ce  fou  nous  ein|»A<hert 
defairo  notre  afTaire  ».  Mesquita  toint)aau  pouvoir 
des  conjurés;  on  secourut  néanmoins  le  brave 
Eliorraga.  Après  Cftte  érhaulToure»' ,  Carlhagena, 
se  disant  lilire,  pas<a  à  bt»rd  de  In  CoMc^nrion  ; 
Qiiesnda  fe«tn  sur  le  San^  An  fortin;  Mendiiza 
dnf  coin»nandpr  la  Victoria.  Les  tmls  otliciiTS 
révoltés  n*osèr«»nt  toutrfo's  se  iwrter  contre  le 
capitaine  général;  ils  lui  envo)èrent  demander 
seulement  rarrom|ilissenient  des  ordonnnnc^'s 
rendues,  afTirmalent  ils,  par  Charles  Quint  en  leur 
faveur,  et  s'oppnsant  a  ceqn'il  les  mallraitât.  Ce 
faisant,  i's  lui  pmmettaienl  de  le  traiter  de  sei- 
gneurie et  de  venir  lui  baiser  la  main,  ce  qui,  en 
style  de  Pépoqoe,  équivalait  h  une  promesse  d>n- 
tière  soumission.  Magellan  leur  fit  répondre  im- 
médiatement qu'ils  se  rendissent  h  bord  de  la 
Triniffnrff  et  qu'il  s'entendrait  avec  eux.  lisse  re» 
fusèrent  k  cette  prnpo>tition  ;  le  capitaine  général 
n*liésita  plus  :  il  retint  le  long  de  son  bord  la 
chaldupe  qui  venait  de  lui  ap|M>rter  cette  réponse, 
et  faisant  armer  six  homii»es  résolus  de  s<m  éf|ui' 
page,  il  les  mit  dans  l'esquif  de  la  Triuidad  sous 
le  commandement  de  l'algnaril  Gonzalo  dînez  de 
Espinosa.  Arrivé  à  bord,  l'oflicier  de  justice  pré- 
senta ime  lettre  de  Magellan  au  trésorier  Lniz 
deMendoKa,  par  laquelle  ou  rengageait  encore 
h  passer  à  bord  de  la  Cnpitnnf.  Au  nM»menl  où 
celui-ci  souriait,  dit  le  chroniqueur,  en  avant  l*air 
de  dire  :  Tu  ne  m 'a  t  traiteras  pas  où  tu  me  voudrais 
voir,  l'ispluosa  lui  donna  un  coup  de  poignard 
dans  la  gorge,  et  un  matelot  le  frafipa  au  mémo 
instant  de  son  coutelas  à  la  télé  ;  Meiido7a  loioha. 
Assuré  à  l'avance  de  l'exécution  de  ses  onlrea. 
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(I)  ycyapevrt  anctnu  H  aMMnwi. 
P»r  M.  F.d.  r.harton,  t.  i. 


lUê,  gr.  iii-s». 


Magellan  avait  dépêché  une  emtMircation  m 
quinze  hommes  armi's  soin  les  ordres  de  Dnarlp 
Rarbosa,  et  ceux-ci  s'emparèrent  de  fa  Mclortt 
san?  que  les  é(|uipages,  dévoués  au  espitaïM 
général,  fissent  la  moindre  résistance.  Ceci  avul 
lieu  le  7  avril.  D'^s  le  jour  suivant  Mageltaa  «A 
asir  avec  tant  île  promptitude  et  une  telle  bi- 
bileté  qu'il  fit  rentrer  dans  robéissanre  les  éqaî- 
pages  des  deux  autres  navires  et  qu'il  eut  i  n 
disf-nlion  les  révoltés.  On  Tondrait  pouvoir 
néanmoins  effacer  de  rbistuire  Hn  grand  navi^ 
teur  les  souvenirs  sanglants  qai  complètCBt  tt 
douloureux  épiso»le. 

Le  4  avrd,  par  l'ordre  du  capitaine  généra,  Il 
corps  de  Mendo7^  fut  porté  à  terre  et  l*exéGi- 
teur  le  coupa  par  quartiers;  puis  nn  oflicier  p^ 
hlic  pn>clatn<i  k  liiute  voit  la  sentence  fà 
nétrissait  la  mémoire  do  trésorier  et  qualiM 
C4^t  officier  du  nom  de  traître.  Trois  jour»  a^ 
Magellan  fit  décapiter  daspanl  *U  Qoesada,  en 
fid  le  propre  domesticpie  de  ce  fj|ntaine,  ■ 
certiiin  Luiz  de  Melino.  qui,  pour  écli^|»pcr  ili 
hart,  se  rliargea  de  la  terrililf!  exécution,  mib- 
blaMe  en  tout,  par  son  issue,  h  elle  de  Me»fcRai 
Juan  de  Carthageua  et  le  prêtre  Peilrp  SiorlMi 
de  La  Reina.  convaincus  d'avoir  oontriliaé I sm- 
lever  lea  équipages,  furent  altandunnés  NtreeS 
plages,  il  peu  prè«  sans  ressources  et  imiDii  MS- 
leirentde  (pielques  provision.^  ;  inais,  a|'rè*î 
vécu  durant  .quelque  temps  dans  cette 
dé.solée ,  ils  furent  recueillis  |»ar  Kstevam  fioniSt 
dont  on  verra  plus  tar«l  le  làclie  procédé.  Ki- 
gellan  |)ardonn.<  k  plus  de  quarante  mifins  ffé 
avaient  enmuru  une  (xin damnation  à  la  pôss 
capitale.  Mais  s'il  se  relteha  de  son  înBeiiMi 
sévérité,  c'est  que  leurs  services  lui  élavUée 
veniis  indis|>ensab'es. 

Après  cet  acte  de  justice  rlffoiirense,  MiflBB 
n'eut  plus  qu'un  ennemi  k  reffoiiter  dav  h 
Hotte;  mais  cet  ennemi,  qui  était  un  Portioîi. 
n'avait  pas  le  courage  de  ceux  qu'on  renaît  d  nf* 
coter;  il  ne  se  déclara  que  )>ar  une  îïv\t  Oïlifvs, 
et  son  e«pr1t  cauteleux  temptirisa.  Il  faut  éH 
cependant  ici  que  EstCTam  Goinei  contribM  à 
l'exploration  du  détroil. 

Ce  fut  ilans  la  baie  de  San-Julian  que  W 
premiers  Tohunlcties  qu'eussent  vos  encore  W 
l''iiro|M'cns  se  présentèrent  aux  compagnons  4e 
Magellan.  Frap(>cs  de  l'étrange  chaussure  galli 
|M)rtaient,  ils  leur  donnèrent  la  ilénominatioaél 
l^ntngons,  C€  qui  sii^nifie  en  vieux  cnstillao  M 
grands  pieds.  Ce  fut,  c^tmine  on  sait,  sou^  H 
nom  fameux  et  d'après  les   récits  exagéra  di 
Pigafelta,  qu'ils  acquirent  bienfAl  une  renommés 
fantastiiiue.  C'était  au  di\-neuvièu>esiècl'*  <fni 
appartenait  de  juger  ce  grand  procès,  et  A.il'"r- 
bigiiy,  en  donnant  la  mesure  exacte  d»*  ce«  \^ 
tendus  géants,  s'esl  vu  cependant  conlraiat  ri'i' 
vout'r  «Vie  le  voyageur  italien  avait  pu  Hrt  M 
bien  t»ompé  dans  «ion  évaluation,  par  l'flniifîS 
aspect  qiit^  prennent  toujours  cos  sauvagMi  ^ 
yeux  de  rot>servateor,  quand  on  les  ^oiA  |Mr 
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la  prcnflère  fois;  la  f Aille  de.^  Teliiielclies ,  qui 
ft*él8it  élevée  juflqu*à  sept  ou  huit  pied»,  n*a 
planaajiiiirdliui  qu'Un  mètre  quatre  Tiiigt-doiize 
oentiihètreft  ;  les  mesures  consciencieuses  d*Al* 
dde  d'OrUgtty  sont  là  pour  le  prouver  (I). 

Pendant  celte  longue  relâche  dans  le  port  dé 
SifrJiiKaa ,  le  Santiago  sVtait  avancé  dans  le 
tnd;  mais  à  tingt  lieues  de  là,  en  pénétrant  dans 
le  Rio  de  Santa-Cruz,  il  avait  été  poussé  à  la  côte 
dorant  unetempfte;  lieiireusement  le  navire  seul 
•'était  perdu ,  et  Sefrâo    avait  pu  ramener  au 
Ifeii  fin  camppment  général  son  équipante  A  son 
chargement.  Voyant  la  saison  plus  favorable, 
Magellan  mit  à  la  voile  de  ce  port ,  où  il  était 
resté  près  de  cinq  mois,  le  24  aoot,  et  deux  jours 
après  il  entra  dans  le  Rio  de  Santa-Cruz,  où  la 
fotte  elle-même   ralllit  périr.  Ce  Tut  là  qu'au 
moment  où  il  Tenait  d'échapper  à  un  danger 
imminent,  Magellan  donna  d'un  esprit  ferme  ses 
dernières  instructions  à  ceux  de  ses  cornpa- 
gnona  snr  lesqueU  il  pouvait  compter.  I^es  na- 
vires allaient  ses(*parer,  et  ils  devaient  remonter 
vers  le  sud  en  suivant  Ips  coidours  de  la  côte 
Jusqu'au  75* degré  ayant  de  rétrograder;  le  pas* 
sige  qu1l  cherchait,  Il  en  était  sOr,  devait  se 
rencontrer;  mais  si,  contre  se^  prévisions,  il  ar- 
rivait qu^  ces  terres  désolées  n'offrissent  au- 
cm  passage,  les  na- ires  devaient  prendre  la 
route  des  >loluques,  par  la  voie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  rt:e  de  Madajgascar,  en  se  te- 
nant toutefois  à  grande  distance  de  ces  deu\ 
points.  L'expédition  sortit  de  S;<nt<i-Cni7.,   le 
18  octol>re,  etMngellan,  se  trouvant  le  21  à  cinq 
Benes  de  la  cAte,  par  les  52"  de  iat.  australe,  vit 
le  fameux  cap,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Iffâ  Virgines  (des  Vierges).  Il  l'ignorait  encore; 
mais  c'était  l'entrée  du  fameux  détroit;  Il  avait 
pénétré  à  peine  dans  la  baie  que  signale  cette 
terre  élevée  anx  navigateurs,  qu'il  ex|)éflia  pour 
me  reconnaissance  de  cinq  jours  le  San  Antonio 
el  la  Concepcion  ;  les  deux  navires  acc/)mplirent 
leiir  exploration  et  revinrent  :  les  deux  rxim- 
mandants  étaient  convaincus  des  ce  moment 
qoe  le  passage  tant  désiré  était  découvert.  Ma- 
^lail  If  crut  snssi,  nous  dit  Navarrète;  mais, 
pour  plus  de  sûreté,  il  voulut  que  la  reconnais- 
sance hydrographique  fAt  poussée  jusqu'à  cin- 
quante lienes.  On  aura  peine  à  le  croire,  dans  ce 
moment  solennel,  la  seule  opposition  qu'il  ren- 
contra vhit  d'un  compatriote;  il  réfuta  victorieu- 


p)  Voy.  L'Hnmwu  4mérieatn.0n  tronvpn  dan»  cet  nu- 
fnee  llodicatinn  prêche  «tes  dhfrnnt  cvaluatlons  dnn- 
■ée<  par  le*  ▼ojr^irriini  louchant  la  l.iiliedf^Tfliurlriie». 
Gt  travail  eonscirnclrui  r^l  4ous  forme  de  labiean;  il 
iiMénc  ilèa  If  premier  coup  d'nil  le  U-rleiir  à  la  venté, 
la  donnant  la  di!iciKHlun  de<i  faliii,  A.  dO^blimy  ajoute: 
■  Noua  avom  été,  noas  ne  le  dhMmuIrrnn*  paa,  trumpé 
aoiM-méme  plu^ieunt  Um  a  l'aspect  dtfi  l*ala|("ns.  La  hr- 
gear  de  leum  epaulesi,  Irur  tête  nur,  la  mniilire  dont  lia 
ac  drapent  delà  léie  aux  pkoa  ««ec  d'H  manteaux  de 
peaoi  d'anintauz  aauTage*  courue»  cnacnble,  nou!«  fal- 
Mleot  tellement  llluaion,  qa  avant  de  lea  m<-iurpr  noua 
lea  auriooa  pria  povr  dea  bonnea  d'une  taille  vraiment 
citraordlaalre.  ■ 
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sèment  les  raisons  sans  consistance  exposées 
par  Estcvam  Goinez  ;  mais  ce  pilote  Jouissait  parmi 
les  marins  d*une  haute  innumce,  et  Magellan  fut 
contraint  de  l.mcer  un  ordre  du  jour  qui  dé- 
fendait, sous  peine  de  vie,  toute  conversation 
touchant  le  vo>age  et  surtout  toiicliant  le  manque 
de  vivres,  dont  un  e.rTrayail  les  éqiii|Mg<>s.   Il 
traversa  alors  la  grande  haie  où  il  était  mouillé, 
franchit  un  canal  d*une  lieue,  pu<s  rencontra  en- 
core une  haie  spacieuse  qui  se  terminait  fiar  une 
sorte  de  goulet,  à  re\tréii)ilé  duqiipl  se  Imuvait 
un  golfe  parsemé  d'Iles.   Dés  Inrs  le  détroit  se 
présentait  sous  un  asp»*ct  moins  irrégulipi,  bien 
qu'il  nfTrlt  enc4)re  bien  di's  sintiosilés.  bien  des 
passages  sans  issues,  hieu des |>etits  ports,  où  il 
fallait  mouiller  surtout  la  nuit,  pour  faire  reposer 
les  genw.  Magellan  avait  Iranclii  de  celle  laçon 
ime  cin(|uan1aiiie  de   lieues,  lorsqu'il  expé<lia 
prudemment  WSan-Anfonto  pour  découvrir  l'is- 
sue d'un  ciinal,  qui  se  dirigeait  au  sud  est  entre 
des  montasnes  rouvertes  de  neige.  Ce  hàtimeiit 
devait  être  de  retour  après  trois  jours  d'explora- 
tion ;  il  ne  revint  pas.  l.ors<|u'il  se  «il  uue  seconde 
fois  loin  de  la  Capifanf,  l'implacable  ennemi  de 
Magellan,  le  pilote  Kstevam  Goinez,  trouva  le 
moyen  d'ameiiter  l'équipage  du   San-Antnnio 
contre  son  commandant  Mesipiitii,  suus  prétexte 
que  ce  chef  avait  prête  main- forte  à  son  parent 
durant  les  événements  de  la  baie  de  San-Julian  et, 
sortant  Nentm  du  détroit,  il  conduisit  le  navire 
sur  les  cAti»  de  Guinée  d'où  il  gagna  le  port  de 
Séville,  le  6  mai  1521.  Me  voyant  ()as  revenir 
Alvaro  de  Mesquita,  Magellan  multiplia  ses  re- 
cherehes,  pour  découvrir  le  lieu  où,  dans  sa  |)en- 
sée,  il  s'était  penlu  ;  puis  il  conlmtia  sa  route 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  doublé  la  c^Ue  au  nord  for- 
mant le  cap  Victoria.  Il  vit  enfin  à  l'extrémité 
de  la  côte  sud  un  autre  cap  a^ec  une  lie,  et  il 
comprit  qu'il  était  arrive  au  terme  de  ses  tra- 
vaux ;  ce  monticule  reçut  de  lui  le  nom  de  caho 
Deseado  (  le  ctp  Désire)  Au  bout  de  \ingt  jonrs 
de  navigation,  il  entra  eidiu    dans  une  autre 
mer.  Durant  ce  trajet  nul  aborigène  ne  s'était 
présenté  à  lui  ;  mais  avant  que  le  détruit  eût  reçu 
le  nom  glorieux  que  le  monde  lui  a  im|>osé,  le 
hardi  navigateur  rap|)ela  simplement  7 ieiTa  d€l 
Fuego  (la  Terre  du  fiu).  Kidèlos  à  une  vieide 
coutume,  lorsqu'ils  veulent  s'avertir  entre  eux 
d'un  événement  intéressant  leur  sécurité,  les 
invisibles  habitants  de  ces  régions  signalaient 
d'Ile  en  Ile,  |Nir  des  feux  alliiinés,  le  passage  des 
navires.  Ces  terres  en  ofTet  ne  ^onl  qu  une  ag- 
glomération d'Iles  innombrables;  et  avant  la  mé 
morable   expédition    de   King,   qui   a  exécuté 
riiydrognipliie  complète  du  détroit,  ce  grand 
fait  avait  été  déjà  signale  par  Benuchesne-Gouin, 
qui  au  temps  de  l.onis  XIV  prii   possession  de 
tout  le  détroit  et  l'explora  durant  sept  mois  (1). 

(1)  Duroont  d*nrvlllc  Ignorait  celte  elrcon^liince .  lors- 
qu'il alla  vitiiier  le  détroit,  qu'il  parrourut  riann  l^i  multle 
de  sa  longueur.  Deux  manuicrlta  da  plus  haut  Intérêt, 
déposés  i  U  blbllolbèque  da  dépôt  dea  cartes  de  la  ma- 
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Lorsque  Magellan  sortit  du  détroit,  le  27  no- 
Tembre  1520,  il  n*avait  plus  sous  ses  ordres,  que 
la  Trinidad,  la  Victoria  et  la  Concepcinn  ;  il 
30  dirigea  au  nord-ouest,  et  dès  lors,  comme  ou 
sait,  il  nomma  ce  grarid  océan,  qu'il  trouva 
alors  sans  tempêtes,  la  mer  Pacifique.  La  pre- 
mière terre  qu'il  y  rencontra  fut  une  lie  mon- 
tueuse ,  couverte  de  forêts,  mais  sans  liabilants, 
quil  apitela  San-Pablo  (  Saint-Paul)  ;  il  l'afierçut 
le  24  janvier  1521,  et  il  en  vit  une  autre  é^ie- 
ment  déserte,  le  4  février;  cVtait  celle  de  los 
TiburoneSf  ou  des  requins  ;  il  en  forma  un  goupe 
qu'il  désigna  sous  la  dénomination  âlslas  des» 
venfuradas.  Vinrent  ensuite  les  llrs  des  Voiles 
latines  (islas  de  las  Vêlas  latinas)  ou  des  Lar- 
rons ,  qui  plus  tard  devaient  prendre  le  nom 
d'Iles  Marianes.  Le  9  mars  il  les  avait  déjà 
perdues  de  vue,  et  peu  de  jours  après  il  entra 
dans  les  mers  qui  baignent  Tarcliipel  de  Saint- 
Lazare  ;  il  avait  alors  de  vaut  l..i,sanbs*en  douter, 
le  plus  riclie  joyau  de  la  couronne  d'klsiMgne,  les 
Philippines  (  voyez,  Leg^zpi).  A  la  suite  d'un  gros 
temps,  Magellan  abonla  la  petite  Ile  .Mazagua, 
dont  le  clief  l'accueillit  favorablement  ;  mais  ce 
roitelet  n'avait  |>as  de  ressources  sudisautes 
pour  ravitailler  ses  navires ,  et  il  lui  donna  le 
conseil  de  se  rendre  il  Cébu(Zébou).  La,  selon  lui, 
Magellan  devait  trouver  chez  uu  roi  au(|uel  il 
était  uni  par  les  lions  de  la  parenté  les  objets  né- 
cessaires à  la  réparation  des  navires  et  les  vivres 
indispensables  au  rafraichissemeut  des  équipages. 
Tout  se  passa  comme  l'avait  prévu  ce  clief , 
animé  de  sentiments  si  bienveillants;  mais  à 
Cebu, Magellan  trouva  mieux  qu'un  asile  favo- 
rable ;  au  moyen  de  ses  interprètes,  il  introduisit 
1c  christianisme  dans  ces  contrées  et  Utit  une 
église.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  et  la 
reine  de  Ccbu  étaient  devenus  chrétiens  et  douze 
cents  de  leurs  sujets  avaient  reçu  le  baptême; 
les  Européens  comptaient  désormais  des  frères 
où  ils  pouvaient  craindre  de  ne  rencontrer  que 
des  ennemis.  L'Ile  reçut  une  factorerie;  mais  en 
fondant  cet  établissement  commercial,  dont  on 
pouvait  attendre  de  si  grands  résultats,  Magellan 
fit  une  faute;  il  établit,  de  son  autorité  privée, 
Hamadar  (c'était  le  nom  du  souverain  de  Cébu  , 
comme  chef  suzerain  des  autres  rois  :  deux  pe- 
tits radajhs  obéirent  a  cette  injonction  ;  les  au- 
tres reiK)ussèrent  avec  énergie  les  prétentions 
de  l'étranger.  Le  plu'i  pui.isant  de  ces  cliefs  mé- 
contents était  le  roi  de  Matan  on  Mar.tan,  qui  leva 
pour  résister  aux  Euro|)éens  une  année  de  six 
mille  guerriers.  Magellan  s'irrita  de  ce  qu'il  re- 
gardait déjà  comme  une  desobéissance  cou- 
pable ;  il  refusa  également  d'écouter  les  conseils 
du  roi  de  Cébu  et  ceux  de  Juan  Serrfto,  et  il 
se  di^Jila  à  aller  porter  la  gu<'rre  chez  le  roi  de 
Matan  avec  trois  bateaux  et  soixante  hommes 

rinr,  racontent  cependant,  afrc  In  détails  (réoirraphl- 
qur<  In  plut  précis ,  le  voyngr  de  i)eaiir)irsne>GoQln  lU 
^ontduna  ilni:i  |riior«  Inirénit-urs  dr  \*  nnrine,  Dupiesils 
vt  Dclabat,  et  oui  (lé  éirlls  de  1698  a  1701. 


seulement  de  débarquenMot  ;  il  était,  il  ett  vni, 
accompagné  par  mille  Indiens  qoe  Hamaii» 
voulut  commander  lui-même;  mais  il  le  crojaft 
si  sûr  de  la  victoire,  qu'il  At  promettre  à  oe  rad* 
jah  de  ne  l'aider  qu'en  cas  d*nr|BeDce  abiolae. 
On  partit  de  l'Ile  hospitalière,  et  Ton  arriva 
devant  Matan,  avant  la  pointe  du  jour.  Ma^ 
lan  laissa  cinq  hommes  environ  pour  gvder  la 
embarcations,  que  le  ressac  et  les  rocben  lof- 
çaient  de  se  tenir  mouillés  à  quelque  diatanee 
de  la  plage.  Au  lever  de  l'aurore,  cinquante-dif 
hommes  marclièrent  vers  Tintérieurde  Plie.  Celle 
lietite  armée  trouva  la  iKNirgade  où  réwdait  le 
roi  al)andonnée  et  l'incendia  ;  mais  atois  on  ba- 
taillon d'Indiens  sortit  du  lieu  où  il  était  em- 
busqué, et  engafEea  le  combat  ;  les  dirêticns  vi- 
rent bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  affaire  à  oe  lenl 
détacliement;  un  autre  corps  les  attaqua  vigoa- 
reusement  à  coup<(  de  pierres .  de  flèches  et  de 
javelines  ;  on  combattit  ainsi  durant  une  partie 
du  jour;  les  Espaïuiols  se  sentaient  fatigués;  ki 
Indiens  recevaient  des  renforts.  Magellan  eoraprit 
alors   seulement  jusqn'm'i  Pavait  entraîné  ■ 
C4>urage  téméraire  :  ce  qui  l'avait  perdu  c^étateot, 
sans  nul  doute,  ses  souvenirs  de  l'Inde  et  ta  mé- 
moire des   combats  où  il  avait  vu  une  poigiée 
de  ses  compatriotes  nnettre  en  déroute  des  m- 
mées;  il  avait  confondu  malheoreusement  ki 
msés  et  courageux  Malais  avec  les  fiiibles  Hii- 
dous.  Son  sang- froid  néanmoins  ne  l'atkandoni 
pas  ;  il  se  replia  sur  la  plage,  et  il  allait  gagar 
les  embarcations  lorsqu'une  pierre  l'attei^il  i 
la  jambe  et  le  renversa  à  terre;  un  ooup<lelaM 
l'acheva.  Ainsi  périt,  le  27  avril,  ce  grand  aivi- 
gateur,  dont  la  postérité  a  placé  le  nom  à  cMé 
de  celui  do  Colomb  :  le  capitaine  de  la  Yidom 
mourut  avec  lui,  et  six  Espagnols  toeoombèRil 
avec  quelques  Français. 

Lorsque  cet  événement  funeste  arriva,  Btapl- 
lan  avait  accompli  sa  mission,  et  rnnmcme  | 
problème  qu'il  s'était  jadis  posé  était  d^  lé- 
solu.  Nous  ne  suivrons  pas  les  équipages  Maitk  \ 
dans  leurs  désastreuses  aventures,  et  pour  ki 
faire  connaître  nous  renverrons  aux  artjdti 
qui  ont  été  c^msacrés  à  del  Cano,  à  Pigtfemti 
Serrfio.  Il  suffit  de  rappeler  ici  que  ta  rie/one 
seule  revit  l'Europe  et  que  dix  huit  homintft 
reste  unique  des  équipages ,  revinrent  avec  elk. 

On  a  dit  avec  un  singulier  bonheur  d'eiprtt- 
sion ,  à  propos  de  ce  mémorable  voyage,  «  <p0 
Ma<:ellan  avait  fait  entrer  dans  le  monde  eiié- 
sicur  et  vi.sible  cette  même  vérité  queColoob 
avait  cherchée  dans  un  autre  ordre  de  cho<fs 
et  d'idées  ».  Un  homme  à  jamais  regrettable,  H 
qui  a  payé  de  sa  vie  son  amour  pour  les  graiMlcs 
découvertes  maritimes,  Jules  de  Blossevilki 
s'est  ften.andé  si  la  circumnavigation  dn  glob^ 
amçue  et  exécutée  par  Magellan,  n'était  pas  dm* 
l'histoire  de  l'homme  un  événement  plos  r^ 
marquable  que  l'heureuse  rencontre  d'un  moede 
nouveau.  —  Barbosa  Macbado  signale  un ro/^ 
(routier)  qui  serait  dû  au  grand  navigateur  Ici* 


MAGELLAII  —  MAGENDIE 


nsqa'àee  jour,  ce  rédt  prédean,  s'il  a 
xisté,  a  échappé  à  toutes  les  iof estiga- 
bibliographes  portugais. 
atioa  du  voyage  de  Magellan  se  trouve 
ouvrages  suivants  :  Roteiro  da  Viagêm 
am  de  Magalhdes^  ms.  de  la  Bib.  imp. 
,  sous  le  n**  7 158-33,  sans  nom  d*aateur, 
îlmé  à  un  pilote  génois  nommé  mestre 
,  qui  fit  partie  de  l'expédition.  Copiée, 

avfc  un  soin  scrupuleux  par  Antonio 
B  Carvalho,  elle  a  été  imprimée  dans  la 
I  intitulée  :  Noticias  para  a  historia  e 
a  das  naçOes  uUramarinas,  6  vol. 
k*;  —  Maximilianiis  Transylvanus, 
wods  insiUis,  iiemgue  aliis  plurUna 
idis,  gtue  novissima  Castellanorum 
0,  streniss,    imperatoris  Caroli   V 

suscepfa  nuper  invenit  :  Maximi' 
ansylvani  ad  reverendiss,  cardina" 
iburgensem  Epistola  lectu  perquam 
,  in- S**;  BasilesB,  1537.  Dès  Tannée 
te  curieuse  relation  avait  paru  dans  la 
i  de  Grynée;  la  lettre  était  datée  du 
e  1522  ;  —  Piga/etta,  uno  libro  scripto 

le  cose  passate  de  giorno  in  giorno 
io  /,  etc.,  ms.  italien  de  Pigafetta;  le  plus 
ii  celui  qui  a  été  publié  par  Arooretti 
itre  :  Primo  Viaggio  intorno  al  globo 
90,  ossia  Magguaglio  délia  naviga- 
le  Indie  orienlali  per  la  via  d^occi- 
tta  sulla  squadra  del  capilano  Ma- 
s  negli  anni  1519-1522;  Milano,  1805, 
4*  ;  il  y  a  une  édit.  de  1800,  gr.  in-4°  ;  — 

voyage  autour  du  monde  par  le 
r  PigafetkLf  sur  l'escadre  de  Magellan, 
1520, 1521,  15S2,  suivi  du  traité  de  na- 
du  même  auteur  et  accompagné  d'une 
r  le  chevalier  Beliaim,  célèbre  naviga- 
ogais,  par  M.  de  Murr  ;  trad.  de  l'alle- 
r  J.  Jansen;  Paris,  an  IX,  1  vol.  in-8° 
relation  abrégée  a  paru  de»  le  seixième 
MIS  ce  titre  :  Le  Voyage  et  Navigation 
s  Molusques  descrU  et  faicl  de  noble 
Antoine  Pigaphèle  Ftncen/in,  cheva^ 
Rhodes^  pet  in-8*  caract.  gotb  (1). 

Ferdinand  Denis. 

■rrtie,  Nâtieta  bêogrqfUa  de  Fernando  de  jtfa- 
dans  le  t.  IV  de  la  Colteceion  de  lot  viaçes  f 
ientOM  que  kieieron  por  mar  lot  etpafioiei 
lAel  Siglo  Xy;  Mfldild,  1897,  p^U  Io  4*. — 
i  Kaplnou,  Carim  del  grande  Oceano  rmu- 
eei»  kojas  en  1811  par  el  ttf/e  de  eseuadra  de 
inada  (Dans  cettr  publication  du  dépôt  hydro- 
de  Madrid ,  1rs  vojage»  des  divers  bâUments 
escadre  de  Magellan  ont  été  tracés  avec  soin  ). 


iMmassy  a  pnbllé  dans  le  bulletin  de  li  So> 
(éoffrapble  une  dissertation  tendant  à  proufer 
M»  èeriTit  d'abord  son  ?oysge  en  fraoçals.  Il 
cette  relation  primitive  avoir  recours  aux  deui 
I  snlvMOU  :  Manuscrit  françaiê  poiêédé  no- 
•  M.  Beaupré  de  Nancy,  C'est  le  plus  correct 
lerltfl  de  cet  ordre  :  Navigation  et  Découvre- 
t  tndie  supérieure  /aiete  par  moi ,  ytnt.  Piça- 
tin  ;  Mb.  Imp.  soot  le  n«  toiTO  B,  écrit  sur  pap. 
us  ancien. 
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-  Ed.  Charlon,  Voyageurs  aneient  et  modernes,  t.  Iiï. 
Docnmeats  nanuserlu  dos  à  M.  le  comte  Azevedo,  Id 
dos  à  M.  Joaqala  Plnto  de  MagaUiaens. 

MAGBLLAir.  Vop,   MAGàLBACNS. 

MAGEADiB  (François),  physiologiste  fran- 
çais, né  à  Bordeaux ,  le  15  octobre  1783,  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1855.  Fif^d'un  chiniri^ien  qui 
vint  à  Paris  en  1792  et  qui  s^occupa  beaucou|p 
de  politique,  il  resta  longtemps  livré  à  lui-même. 
A  dix-huit  ans,  il  obtint  au  concours  une  place 
d'interne  des  hôpitaux ,  puis  il  devint  aide  et 
protecteur  à  la  r«icullé  de  médecine.  «  L'indépen- 
dance, ce  rAve  doré  de  la  jennesse,  dit  M.  FIou- 
rens,  se  concentrait  pour  M.  Magendie  dans  un 
cercle  qui  paraissait  ne  devoir  le  conduire  qu'à 
être  médecin  malgré  lui.  Il  le  fut  en  efTet:  mais 
il  s'en  dédommagea  en  se  tenant  dans  un  état 
permanent  de  révolte,  en  refusant  opiniâtrement 
de  rendre  foi  et  hommage  à  ce  qu'il  appelait 
là  grande  idole  de  la  crédulité  humaine. 
Cette  lutte,  dans  laquelle  il  a  déployé  infiniment 
d'esprit,  de  finesse,  de  bon  sen»,  dévoile  le 
sceptique  dégageant  des  préjug<^s  Part  qu'il  res- 
pecte et  se  donnant  ainsi  le  droit  de  faire  payer 
son  acquisition  à  un  corps  que  devaient  beau- 
coup honorer  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
la  sévère  probité  de  son  caractère.  »  La  physio- 
logie formait  l'étude  favorite  de  Magendie.  Il  dé- 
buta en  1808  par  une  critique  de  Bichat,  qu'il 
accusa  de  s'être  abandonné  à  des  hypothèses.  En 
1809,  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  un 
travail  sur  l'absorption,  et,  par  une  expérience 
curieuse,  il  démontra  qu'elle  avait  lieu  par  les 
veines  ;  par  une  autre  expérience ,  dans  laquella 
il  remplaça  l'estomac  d'un  chien  par  une  vessie 
de  cochon ,  il  prouva  que  l'estomac  est  inactif 
dans  le  vomissement.  En  1817  il  publia  un  tra- 
vail ingénieux  sur  Télasticité  des  artères.  Ces  re- 
cherclies,  toujours  basées  sur  l'expérience,  plu- 
rent à  Laplace,  qui  en  parla  à  Montyon  :  celui-ci 
aéa  un  prix  de  physiologie  ei»përimentale  que 
Magendie  remporta.  Sa  réputation  et  la  nouveauté 
de  ses  expériences  attiraient  un  grand  nombre 
d'auditeurs  à  ses  cours.  Dans  un  voyage  en  Angle- 
terre, il  répéta  devant  les  principaux  physiolo- 
gistes de  ce  pays  des  expériences  curieuses, 
arrêtant,  accélérant  ou  éteignant  à  volonté  les 
forces  dé  la  vie.  L'admiration  fut  grande;  mais 
un  ami  des  animaux  porta  plainte  au  parlement: 
accusant  de  cruauté  et  de  barbarie  tous  ceux 
qui  faisaient  des  expériences  sur  les  animaux, 
il  invoquait  Valien  bill  contre  l'étranger  qui 
avait  si  imprudemment  bravé  le  zoophiiisine  an- 
glais. James  MacJiintosh  défendit  le  savant  fran- 
çais, démontra  l'importance  des  expériences 
physiologiques,  rappela  que  c'étaient  par  des 
expériences  faites  sur  les  aninnaux  vivants  que 
Guillaume  Harvey  avait  découvert  la  circula- 
tion du  sang,  et  paya  à  Magendie  un  tribut  d'é- 
loges. La  plainte  en  resta  là. 

En  1816,   Magendie  avait  mis  la  physiologie 
à  la  portée  des  élèves  par  un  Précis  âémeataire. 
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(]iii  fiit  uii  ffnxtâ  ftiiccèft.  Kn  1A?.1 ,  0  fon^a  an 
journal  qui  rocnoîllît  les  travaux  Ips  plus  impor- 
tants des  boinmPR  qui  s'orcupaionl  dp  ct-tte, 
science ,  et  qu'il  enr^cliii  lul-ii»€fne  de  nombreux 
mémoire».  Reçu  membre  do  l'Acadi^mle  de  Mé- 
decine dès  8a  fofmotion,  il  devint  en  1821 
membre  d«  rAr^Hlémie  des  Science»  «  Toute» 
mes  peines  sont  payées,  et  mon  but  est  atteint,  ■ 
s'écria  l-II  en  apprenant  fton  élection.  Il  s'y 
montra,  dans  le  trava'l  des  commissions,  aussi 
aclil  que  judicieux  et  éclain'  ;  mais  il  était  bniaque 
et  exprimait  rudement  sa  façnn  de  penser.  Il  ne 
pouvait  souffrir  que  Ton  cxinteslàt  ses  opinions. 
Railleur  spirituel  et  désintéressé,  Il  avait  pris  sa 
place  dans  le  monde  :  une  clientèle  choisie  vint  le 
trouver  sans  qu'il  la  chercbAl  ;  car  il  ne  croyait 
guère  au  pouvoir  de  U  médecine.  Aux  jeunes 
praticiens  qui  vantnient  le  succès  de  leurs  pres- 
criptions ,  il  répondait  ironiquement  :  «  On  voit 
bien  que  vous  n'avez  jamais  essayé  de  ne  rien 
faire!...  Soyez  convaincus,  ajoutait-il,  que  la 
plupart  du  iemps  lorsque  le  trouble  ?e  pnMiuit, 
nous  ne  pouvons  en  découvrir  les  causes;  tout 
au  plus  en  saisissons-nous  les  effets  :  notre  seule 
utilité  en  assistant  au  travail  de  la  nature,  qui 
en  général  tend  vers  son  état  normal ,  est  de  ne 
point  l'interrompre  ;  in«us  ne  devons  aspirer  qu'à 
être  quelquefois  assez  habiles  pour  l'aider.  •» 
Présenté  cx>mme  candidat  à  la  chaire  de  mé- 
decine laissée  vacante  au  Collège  de  France  par 
la  mort  de  Laennec,  Magendie  se  lais.^a  entrai- 
ner  par  un  ami  à  Taire  une  visite  au  ministre 
Frayssinous  ;  celui-ci  demanda  quel(|ues  con- 
cessions d'opinion  k  Magendie,  qui  ne  se  laissa 
pas  entamer  par  l'orateur  des  conférences  :  le 
docteur  Récamier  obtint  la  place.  Recamier 
donna  sa  démission  après  la  révolution  de  Juillet  ; 
Magendie  prit  possession  de  la  chaire,  et  son  en- 
traînement pour  l'art  ex|)érimental  ne  connot 
plus  de  borne.  Médecin  de  Ibospicede  la  Sal|ié- 
trière,  il  passa  en  1830  à  l'hôpital  de  l'hôtel. 
Diea.  En  apprenant  la  marche  du  choléra,  il 
partit,  en  1832,  pour  Sundcriand.  A  son  retour, 
comme  on  lui  demandait  :  k  Que  faut-Il  faire?» 
—  «  Je  ne  sais  guère  » ,  ré|)ondil-il.  Dès 
que  réiiidémie  se  déclara  à  Paris,  il  se  rendit  à 
l'hôtel- Dieu  :  •«  Les  riches  ne  manqueront  pas 
de  médecins,-  disait -il;  mais  en  francliissant 
les  marclies  de  l'hôpital  il  put  ent«'ndre  les  cris 
de  :  «  Mort  aux  médecine,  mort  aux  em|)oi- 
sonneurs!  ••  Plein  d'abnégation,  et  ne  souffrant 
que  de  la  <loideur  d'in<;pirer  la  méfiance,  il 
trouva  sa  réi-ompense,  selon  l'expre.ssion  de 
M.  Flourens ,  en  vidant  sa  Iwursi!  pour  les  mal- 
heureux. On  f^ait  qu'il  traita  le  choléra  en  ad- 
ministrant  du  punch  au  rhum  aux  malades, 
tandis  que  lîroussais  appliquait  des  sangsues  : 
c^s  deux  rrmèdes  ctmlniires  ne  réussirent  \)èA 
mieux  l'un  (|ue  l'autre.  A  la  lin  de  Ti-pidémie,  Ma- 
genrlie  reçut  ia  croix  d'Honneur;  «  Je  la  crois  as- 
sez bien  pLicée»,  dit-il  fièrement  en  la  recevant.  Le 
calme  de  ia  campagne  (à  Saoois,  prèsd'Engliien), 


oii  il  passait  une  partie  de  sa  Tîe  depuis  suo  m- 
riace,  amena  quelque  détente  dans  son  hnmmr. 
Il  s'occupa  d'expériences  sor  la  Tégélation  é 
d'amél'orations  agricoles  qui  diminuèrent  k  for- 
tune Il  donnait  des  consultations  aux  maHmimi 
de  ses  alentours.  «  De  fous  les  remèdes,  dous  ra- 
conte M.  Floorens.  C4>lui  qu'il  mettait  leploiioQ> 
▼ent  en  usage  était  de  payer  à  son  client  a  cqd- 
Sttifation  que  le  malade  recevait.  >  Fn  184 a,  km 
de  la  fondation  du  comité  consnltat^f  d'byciètt 
publique,  Magentlie  en  fut  nommé  président.  0 
y  rendit  de  gran<ls  services  ,  par  la  netteté  ft  la 
justesse  de  ses  vues  et  par  la  fermeté  avec  b- 
quelle  il  interd't  au  charlatanisme  l'entra  M 
cette  institution.  Depuis  1840.  il  était  présffM 
du  comité  d'hygiène  hippique  créé  près  du  miaii' 
fère  de  la  gnerre.  La  maladie  le  trouva  iinpii- 
sible  à  son  lit  de  mort. 

Magendie  a  fait  de  nombreuse*  expérinm 
sur  les  poisons.  Il  réfluisit  ft  leur  Juste  valfor 
toutes  les  fables  publiées  sur  le  terrible  Hfel 
du  fioison  de  Java  |)ar  quelques  Toyaffiir». 
Dans  ses  expériences  sur  les  poisons,  Ils^aperfOl 
que  la  vapeur  pulmonaire  est  formée  par  l'actiN 
perspiratoire  de  la  membrane  muqueoM  iia 
voIps  aéiiennes,  et  ne  doit  nullement  son  origiil 
h  une  combiniiison  chimique  qui  aurait  lieo  Hm 
les  poumons  par  la  tran.<piratiun  pulmoniiire.  ti 
s'occnpant  de  la  théore  du  voinissemeol,  qiif 
suivant  lui,  peut  être  pnxiuit  par  U  prrsMi 
exercée  imméfllateuient  sur  l'estomac  par  II 
diuphragnte  et  les  muscles  de  l'abdomea,  Mi- 
gemlie  fit  des  ol>ser valions  sur  lacté  de  la d^ 
giutition:il  trouva  que  Tépiglottc  n'était  pu  b^ 
cessaire  ft  cette  fonction.  Pour  examiaer  ka 
images  qui  se  produisent  an  fond  deroHl.  H  (il 
l'idée  de  se  servir  d'yeux  d^animaux  albîHif 
de  lapins  et  de  pigeons  blancs,  doni  la  sclérotiqM 
est  transparente.  Il  dérnoatn  que  l'émëti^ 
peut  occasionner  deë  accidenta  graves  et  vèÊê 
la  mort,  que,  par  quelque  voie  qu'on  lliiti^ 
duise.  il  y  a  toujours  nausées  et  vuinlssnnraiii 
et  qu'il  agit  ft  la  fois  sur  l'estomac  et  sur  le  lyf* 
fèmc  nerveux.  H  montra  aussi  que  roKophan^i 
dans  son  tiers  inférieur,  est  animé  d'nn  moon* 
ment  alternatif  de  contraction  et  de  relâchmieflli 
et  que  ce  mouvement  est  spédaleruent  mot  11^ 
fiuencedes  nerfs  de  la  huitième  paire.  AvttPH* 
letier,  Magendie  recx>nnut  que  l'éinétiipieélaitli 
seule  substance  active  des  divers  ipécacuanba». 
Attribuant  ia  gravelle  ft  un  régime  tmp  uf^i 
il  conseilla  le  régime  purement  végétal  dan^ltt 
cas  de  concrétions  calculeuses,dont  racidforiqii'i 
«ub^t.ince  très- azotée,  est  un  «les  élément*  |)ri»" 
cipaux.  Ayant  découvert  que  les  animaux  lo^ 
par  l'acide  prnssique  perdaient  toute  irritaliîlîi^ 
après  la  mort  ;  que  la  pile  galvanique  ne  ^ 
vait  leur  faire  produire  aucune  contraction,  il  M 
(H)nduit  ft  con.seiller  l'emploi  de  cet  ad<leA^ 
étendu  d'eau  dans  les  maladies  de  (Kiitrine,  K* 
toux  nerveuses  et  surtout  la  phthisie  poii"^ 
naire,  où  la  sensibilité  est  trèt-exâlUe.  il  f*" 
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mttm  l'âlMoriition  à  un  phénomène  physique, 
Plmblbilion  des  ItMas  on  Taction  capillaire  des 
petits  TAlMeaux.  Il  étudia  les  effets  de  diverses 
lObbtanoes  retirées  de  ropiiim.  Il  Imagina  sans 
succès  d'injecter  de  Teau  dan.^  les  veines  d*une 
personne aflTectée  d'hydropliobie.  fl  annonça  «{uMI 
n'existait  pas  de  vaisseaux  clillifëres  chez  les 
oiseaux.  Il  découvrit  que  dans  la  circulation  du 
sang  les  artères  n'agissaient  pas  par  irrllabi- 
Itté,  par  contraction,  mais  -par  une  sorte  d'é- 
lasticité: «  Leur  dilatatioQ,  dit  il,  correspond  à  la 
systole  :  elles  se  resserrent  avec  assez  de  force 
pour  donner  une  Impulsion  au  sang,  ce  qui  suffit 
avecractloli  du  cceur  pour  le  faire  cheminer;  le 
stng  s'y  meut  d'un^  manière  continue,  saccadée, 
dans  les  grosses ,  continue,  unifonne,  dans  les 
iimuscules  et  les  dernières  divisions.  » 

Une  des  plus  belles  découvertes  de  Magendie 
se  rapporte  au  système  niTveux.  Déjà,  en  1911, 
Cbarl^  Bell  avait  indiqué  dans  une  hmchure 
que  tontes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  nerfs 
se  rendent  dans  une  même  nartic  du  corps,  ce 
n*e^  paj  pour  y  repéter,  pour  y   redoubler  la 
même  action ,  mais  pi)ur  la  douer  chacun  d'une 
vertu  distincte;  ainsi  deux  nerfs  se  reu'ient  k  la 
teee  :  lun  produit  le  mouvement   vuioniaire, 
Ttolre  ce  qu'il  appelle  le  mouvement  re<  piraloire  ; 
la  langue  reçoit  trois  uerr^  :  l'un  sert  au  mou* 
▼etnent  de  déglutition;  l'autre  au   mouvement 
voloataire;  le  iroisième  pour  le  sens  du  goût. 
«  Chaque  nerf  a  donc  son  rôle  détermine,  sa 
mission    précise,    comme   l'explique    si   bien 
M.  Klonrrns  ;  mais  il  restait  à  éclaircir  un  point 
plus  dIfRclle  encore.  La  plupnrt  des  nerfs,  tous 
ceux  de  la  moelle  épinière,  par  exemple,  sont 
à  la  fois  moteurs  et   sensibles.   Comment  cela 
peuMI  être?  Comment  deux   fonctions  dans  un 
seul  orgat.e?  C'est  alors  que,  par  un  éclair  de 
génie,  M.  Bell  conçut  la  grande  idée  que  chaque 
aetf  est  double,  que  chacun  est  comfwsé  de 
deux.  Ton  pour  le  senfimenf,  l'autre  pour  le 
mouvement;  c*est  alors  qu'il  s'explique  pourquoi 
chaque  nerf  a  deux  racines  ;  et  que,  dans  cha- 
qoe  racine,  prise  à  part ,  il  voit  le  nerf  priroilif, 
le  nerf  simple ,  le  nerf  distinct.  Il  soumet  donc 
chaque  radne i  Texiiérience.  Il  obtient  |K)ur  Tune 
des  deui  un  résultat  net  et  précis;  et  de  la 
propriété  manifestée  par  celle-là,  il  conclut  la 
propriété  qui  réside  dans  l'autre.  Cette  expé- 
rience, essai  immortel  quoique  incomplet,  fut  le 
premier  pas.  Dix  ans  plus  tard,  M.  Magendie 
lut  à  TAcadémie  un  mémoire  où  il  annonçait 
qu'ayant  coo|»é  la  racine  onfcrieure  d'un  nerf, 
il  n'avait  alNtli  que  le  mouvement,  et  qu'avant 
coupé   la  racifie  postérieure,  il  n'a%ait  abulî 
que  le  sentiment.  M.  Magendie  n'avait  fait  que 
Compléter  l'e\|)éri«nce  «le  M.   Bell;   mais  là, 
dan«  ce  complément  même,  était  un  |nis  nouveau 
et  inimetise;  r^r  rien  n'était  plus  laissé  a  ta  seule 
déit'iCtion,  tout  était  fiositif;  la  démonstration  ex- 
périmentale était  entière...  L'impression  pro'luite 
|iar  la  sagacité  fine  de  notre  habile  expérimen- 


tateur nous  dominait  encore  que  déjà,  par  un 
de  ces  brusques  changements  auxquels  il  ne  fut 
que  trop  sujet,  il  venait  apporter  la  dénégation 
la  plus  complite  de  son  premier  travail.  Celte 
fois  ci  du  moins  l'instabilité  avait  son  excuse. 
Plus  on  pénétrait  dnns  une  exploration  si  hanlie, 
plus  l'énigme  se  oumpllquait.  M.  Magendie  n'»- 
vait  pu  multiplier  ses  recherches  sans  s'aperce- 
voir que  la  racine  reconnue  motrice,  c'est-â-dire 
Vantérïe.ure ,  donnait  des  signes  de  sensibilité. 
D'où  cette  sensittiUté  lui  venait-elle?  Impi- 
toyable enfers  lui-même  au  ntoius  autant  qu'il 
l'était  envers  tes  autres,  M.  Magendie  a  passé 
vingt  ans  de  sa  vie  à  chercher  la  solution  de  ce 
nouveau  problème,  et  Ton  peut  dire  qu'il  l'a 
trouvée.  La  sensibilité  de  la  racine  antérieure, 
de  la  racine  motrice,  n'appartient  |»as  à  cette 
racine,  n'est  point  à  elle ,  n'est  qu'un  emprunt 
fait  à  la  racine  postérieure.  Cette  sensibilité 
â^emprunl,  de  retour,  celte  sensibilité  récur- 
rente, comme  il  l'a  pius  tard  appelée,  est  la  dé- 
couverte de  M.  Magendie.  Kt  par  celte  découverte 
si  Hue,  si  délicate*  si  diflicile  à  faire,  il  a  rendu 
au  beau  principe  d'exclusivité  d'action  toute  sa 
pureté,  car  il  a  fait  voir  que,  prise  en  elle-même 
et  considérée  en  >oi ,  la  racine  antrrieure  est 
uniquement  motrice,  comme  la  racine  posté' 
rieure  est  uniquement  sensible.  »  Magendie  ne 
voulut  |Nis  ri-c^mnatlre  les  droits  de  Charles 
Bell  sur  sa  découverte,  n  Un  a  coutume,  disait- 
il,  d'associer  mon  nom  à  celui  de  Charies  Bell; 
je  crois  que  j'aurais  beaucoup  plus  à  gagner  si 
l'on  me  faisait  ma  part  distincte.  »  Selon  M.  Du- 
bois d'Amiens,  n  cette  part  est  maintenant  facile 
à  faire.  La  découverte  telle  que  l'avait  énoncée 
Charles  Bell  eu  tSll  était  déjà/)oO/ji*e  et  com- 
plète ;  seulement  une  dem'ère  et  surabondante 
démonstration  était  encore  à  faire,  la  démons- 
tration sur  te  vivant  Or  cett*^  démonstration, 
c'est  M.  Magendie  qui  l'a  faite.  » 

M.  Flourens  donne  à  Charles  Bell  la  priorité  de 
la  découverte,  à  Magendie  l'honneur  de  l'avoir 
complétée,  au  premier  l'idée  mère,  au  second  une 
analyse  à  la  fois  plus  fine  et  plus  développée, 
équivalant  à  une  découverte  nouvelle.  D'après 
M.  IMchot,  «  Charles  Bell,  tout  en  défendant 
contre  les  prétentions  de  M.  Magendie  la  pro- 
priété de  sa  découverte,  lui  lavait  gré  de  Inî 
avoir  épargné  les  dernières  expérienoes  <iui  en 
furent  l'éclatante  démonstration.  »  On  sait  en 
effet  que  Charles  Bell  avait  fait  sa  première  ex- 
(K'rience  sur  un  âne,  qiû  expnma  une  si  vive 
douleur  que  le  physiologiste  anglais  n'eut  pas  le 
courage  de  la  ré|>éter  et  laissa  sa  découverte 
inc<unplète.  M.  Flourens,  dans  le  Journal  des 
.Sflraw/t,  compare  Bell  et  Magen'l'e;  «  l'un  plus 
méditatif  et  plus  penseur,  l'autre  plus  homme 
d'action  que  de  pensée  ;  l'un  qui  ne  comptait  les 
ex|)érirnces  que  comme  un  .recours  subordonné 
mais  nécessaire,  l'autre  qui  ne  comptait  les  idées 
que  comme  un  superflu  ;  l'un  qui,  probablement, 
n'eèt  jamais  fait  d'eipérieooe  s'il  n'avait  com- 
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roeneé  par  avoir  des  idées,  l'autre  qui  peut  être 
n^eût  jamais  eu  beaucoup  d'idées  s'il  n'eût  cum- 
nieocé  par  faire  beaucoup  d'expériences  ». 

Magendie  s'étJiit  dès  l'origine  donné  pour  bot 
de  contribuer  à  changer  l'état  de  la  physiologie , 
de  la  rameoer  entièrement  à  l'expérience.  II  a 
répandu  le  goût  des  recherches  sur  les  animaux 
vivants.  «  On  s'est  étonné,  dit  M.  Flourens,  de 
la  manière  dont  il  prodiguait  les  expérieuces.  Et 
pourtant  qui  serait  en  droit  de  l'en  blâmer? 
C'est  de  ces  expériences  improvisées  que  sou- 
vent il  a  fait  sortir  ses  résultats  les  plus  hardis 
et  les  plus  heureux.  Il  avait  le  don  de  saisir  au 
passage  et  comme  au  vol  les  faits  apparus.  Toute- 
fois ce  succès  aventureux  des  expériences  n'en 
est  point  l'art.  L'art  demande  avant  tout  de  la 
combinaison,  de  la  réflexion.  »  M.  Dubois  d'A- 
miens  restreint  beaucoup  la  part  de  Magendie. 
«  Obscrrvateur  défiant  et  sagace,  dit-fl,  expéri- 
mentateur  habile  et  impitoyable,  M.  Magendie 
s'était  excliisiveineol  attaché  à  vérifier  et  à  cons- 
tater les  faits  particuliers  annoncés  dans  la 
science.  Tout  entier  à  ce  travail  de  vérification 
et  de  démonstration,  M.  Magendie  n'a  fait,  il  est 
vrai,  aucune  découverte  importante  en  physio- 
logie ,  il  n'a  posé  aucune  toi  nouvelle  ;  mais  il  a 
mis  dans  nne  telle  lumière  des  faits  jusque  là 
placés  dans  l'obscurité,  il  a  donné  un  tel  degré 
de  certitude  et  d'évidence  à  des  faits  incertains  ou 
mal  connus ,  qu'il  a  pu  à  bon  droit  placer  son 
nom  à  côté  de  ceux  des  inventeurs,  et  qu'à  ce 
titre  on  doit  lui  pardonner  d'avoir  quelquefois 
cherché  à  leur  disputer  leur  gloire.  ». 

On  a  de  Magendie  :  Sur  les  usages  du  voile 
du  palais  et  la  fracture  des  cales;  Paris,  1808, 
in-4*';  —  Examen  de  l'action  de  quelques  pé- 
gétauxsur  la  moelle  épinière  (avec  Delille); 
Paris,  1809,  in-8*; —  Mémoire  sur  les  organes 
qui  exercent  Vahsorption  chez  V homme  et  les 
mammifères;  Paris,  1809,  in-8°;  —  Expé» 
riences  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  trans* 
piration  pulmonaire,  mémoire  inséré  dans  la 
Bibliothèque  médicale,  tome  XXXIII  ; .-.  Mé- 
moire sur  Vusage  de  Vépiglotle  dans  la  dé' 
glutition  ;  Vàrïs,  1813,  in-È^  ;  — Mémoire  sur 
le  vomissement  ;  Paris,  1813,  in-8*  ;  —  Mémoire 
sur  les  images  qui  se  forment  au  fond  de 
Vœil,  et  sur  un  moyen  très-simple  de  les 
apercevoir:  Paris,  1813,  in^**;  —  De  Vin- 
fluence  de  Vémélique  sur  Vhomme  et  les 
animaux;  Paris,  1813,in-8«;  ^Mémoire  sur 
Pœsophage  et  ses  fondions  ;  Paris,  1813,  in-8'; 
—  Mémoire  sur  la  déglutition  de  Vair  at- 
mosphérique; Paris,  1813,  in-8°;  —  Mémoire 
sur  les  propriétés  nutritives  des  substances 
qui  ne  contiennent  pas  d'azote;  Paris,  1816, 
in-8°;  —  Piécis  élémentaire  de  Physiologie; 
Paris,  1816-1817,  1825,  1836,  2  vol.  in-8»;  — 
Recherches  physiques  et  physiologiques  sur 
V Ipécacuanha  ;  Paris,  18 1 7,  iu-8*»  ;  —  Recher- 
ches physiologiques  et  médicalfs  sur  les 
symptômes  et  le  traitement  de  la  yravellei 


Paris,  1818,  in-8*;  —  Reeherehet  |iAfiioIo0- 
ques  et  chimiques  sur  Vemploi  de  ratidt 
prussique  dans  le  traitement  des  moich 
dies  de  poitrine;  Paris,  1819,  in-8**;  ~  Jf^ 
moire  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
oiseaux;  PdiTis,  1819,  in-S**; — Mémoire  stff 
les  gaz  contenus  dans  Vestomae  et  les  i»> 
iestins  de  Vhomme  (  avec  M.  Cbevreol },  dau 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie;^  For- 
mulaire  pour  la  préparation  et  Vemploi  tfi 
plusieurs  nouveaux  Médicaments,  tels  qm 
la  morphine^  la  codéine,  Vaeide  prussiqvt, 
la  strychnine,  la  vératrine,  etc.  ;  Paris,  1811; 
5«  edit.,  1827,  1836,  in-l2;  —  Mémoire pff 
quelques  découvertes  récentes  relatives  mu 
fondions  du  système  nerveux;  Paris,  1823» 
in-4*'  et  in-8^;  —  Mémoirephysiologiquesurk 
Cerveau;  Paris,  1828,  in  4*;  —  Leçons  svrU 
choléramorhus,  faites  au  Collège  de  Franet, 
recueillies  par  MM.  Cadrés  et  Prévost;  Parii, 
1832,  in-8''  ;  —  Leçons  sur  les  Phénomèm 
physiques  de  la  Vie^  professées  au  Collégtét 
Fiance;  Paris,  1836-1842,  4  ¥01.  in-8*;- 
Leçons  sur  les  Fonctions  et  les  Maladies  est 
Système  nerveux;  Paris,  1839,  2  vol.  in-S*;- 
Recherches  physiologiques  et  cliniques  tm 
le  liquide  Céphalo-Rachidien  ou  eérébro-ifi' 
nal;  Paris,  1842,  in-4'*,  avec  atlas.  De  1811  à 
1 83 1  Magendie  publia  le  Journal  de  Physiolofk 
expérimentale,  dans  lequel  on  cite  surtoatda 
lui  des  mémoires  sur  l'absorption,  sur  ladh 
culation,  sur  plusieurs  organes  propres  auxfli- 
seaux  et  aux  reptiles ,  sur  rintrodudioo  wel- 
denteite  de  l'air  dans  les  veines  et  sur  celle  dei 
liquides  visqueux  dans  la  circulation,  sur  lis- 
section  des  matières  putrides  dans  lesvtiMi, 
sur  t'hydrophobie,  sur  le  système  nenreiix,nr 
les  nerfs  du  sentiment  et  du  nwnvement,  wr  Itt 
cordons  de  la  moelle  épinière ,  sar  les  foodioii 
des  corps  striés  et  des  tubercules  quadrijuroeuOt 
sur  le  nerf  de  l'odorat,  sur  rinfluence  de  la  ds- 
quième  paire  sur  les  sens,  sur  rinOuence  di 
cerveau  et  du  cervelet,  sur  les  mouveroenba 
avant  et  en  arrière,  sur  le  liquide  céphalo-flpîBilt 
sur  le  traitement  de  l'amaurose.  Magendie  a 
publié  une  édition  annotée  des  Recherches  skt 
la  vie  et  la  mort,  et  du  Traité  des  Membranet 
de  Bichat  ;  il  ajouta  des  notes  à  l'ouvrage  de 
M.  PierquinStir  la  Folie  des  Animaux,  1839, 
2  vol.  in-8°;  il  a  mis  une  Introduction  a 
tête  de  l'ouvrage  intitulé  Recueil  de  mémoires  d 
observations  sur  V hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires; Paris,  1849,  2  vol.  in-8*.Enfiuilâé»é 
un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  de Ué- 
decineel  de  Chirurgie  pratiques,  du  IHcM*' 
naire  de  Médecine  usuelle,  etc.     L.  LotTa. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Cont^mp,  —  Biogr.  *» 
Hommes  du  Jonr,  tome  III,  1^  partir,  p.  S.  -  Flourcai, 
ilooe  hiitnr.  de  F.  Magendie.  lu  à  l'Acafl.  dft  Weort«i 
le  8  fe*rter  l«M.  et  Jottntal  des  Savants.  avrIJ  I»».- 
Diibn»»  d'Arateni,  Élog^  de  M.  Mug^ndie,  \n  a  l'Aca**'' 
d'-  M(*«lcclnf.  —  Ait»,  inriiol .  Sir  th,  Hetl,  hist.  ^'«^ 
et  (le  w$  travaux,  p.  itl  et  tulv.  —  Ikid.  Bourdon,  1^ 
de  la  Com?«rs, 
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lAMBiTA  (One  M).  Va^.  Mao-Mamh. 
■Aanrmnm.  Va^.  Léon  m  Magbiita. 
•ASMMBMâV  (Jameff),  Mitorien  frta»- 
i,Béen  1701, mort  le  30 mars  l764,àPerie. 
loyéde  bomie  beare  eo  France,  il  emlirasM 
rteedéeiutiqiieyet  AttyTersIa  fin  de  te  vie, 
idié  à  te  parotese  de  Saint-lferryy  à  Paris, 
a  de  M  :  BisMrê  de  F  Irlande  ancienne 
ModSfme  y  Urée  des  monwnenU  lee  plus 
fkentiques;  Paria,  17&8-17e3,  2  tom.  en  3 
.  in<4*t  ane  eartea.  Cet  ouvrage ,  terminé 
■a  PrMs  de  V histoire  des  quatre  Shtarts 
'  le  tr6ne  hrUannique^  témoigne  d'nne 
la  érudition;  fl  y  a  des  redierehes nombreuses, 
is  le  sljte  en  est  diflns;  raoteor,  en  sa  doo- 
qnalité  dtriaadais  et  de  eattiolique,  s*y 
aire  fbrt  hostile  aux  Anglais,  qu'il  regarde 
ame  les  oppresseurs  de  son  pays.  K. 

iMitfMi  et  DelaadiM,  DUtiomm.  hUL 

iâfici  (BartMétemff) ,  chirorgien  italien,  né 
elogpe,  en  1477,  mort  dans  la  même  fille,  le 
mars  îbSt.  Professeur  de  cliirorgie  à  l*uni- 
site  de  Bologne,  il  Ait  appelé  à  Rome  par  le 
le  Jules  m,  qui  le  choisit  pour  chirurgien. 
Is  M  ne  pnt  supporter  l*alr  de  Rome,  et  retint 
lasa  patrie,  où  il  mourut,  à  Tige  de  soixante- 
•aa  ans.  On  a  de  loi  :  De  vulnerum  èem- 
fdmrum  et  sclopeiorum  çtobuUs  Ulatarum 
â§  murum  spnptomatum  euratkme  Troc- 
fnt  ;  Bologne,  15&2,  in^éo  ;  —  et  dans  te  collee- 
B  de  Gesner  :  De  Chérurgia  Scriptores  op- 
li  qmêmque,  veteres  et  reeentiares;  Zurich, 
^  in-M.  «  Ce  livre,  dit  te  Biographie  mé- 
ails,  est  asseï  curieux  à  lire.  Maggi  y  proove 
SfUna  que  les  projectiles  tencés  par  te  poudre 
aasB  ne  brûlait  pas,  comme  on  te  croyait , 
bi^  des  plaies  qu*ite  produisent  »  Le  pan- 
Mnt  qu'il  conseilte,  sans  être  parteit,  vaut 
Imk  cependant  que  celui  auquel  on  avait  re* 
m  de  son  temps.  Z. 

MiiSI.  irmMêéêpUSerUtoH  nol«fiMii.  ->  Portai, 
*4r§  âê  rjnaipmêe^  t.  t,p.  Ml.  -  mogrupàiê  ai^ 


nàUM(LueillO'Ftlalteo),€ia}àna  LueiUus 
ttsUtetff ,  philologue  italien ,  né  à  Bresda, 
dit  dans  le  seizième  siècle.  On  ne  sait  guère 
f  tel  que  ce  quil  nous  en  apprend  lui-même.  H 
il  encore  entent  lorsque  son  père,  accusé  de 
Mson,  fbt  condamné  à  mort.  Maggi  se  plaint 
Hné^Uité  de  cette  sentence,  rendue  sans  que 
XBié  eût  été  entendu  ;  il  se  pteint  anssi  d'a- 
ir été  dépouillé  des  Mens  que  son  père  lui  avait 
nés  par  un  lestement  antérieur  à  la  condam- 
Son.  Il  étndte  à  Venlne  sous  te  savant  Baptiste 
aasin,«  qui,  diUil,  lui  servit  de  père».  Il  se  rendit 
mlteàPadooe,  et  là,  en  1527,  bien  jeune  en* 
%,  à  rige  de  dii-sept  ans,  suivant  une  oon- 
tuie  d'Apoalolo  Zeno ,  il  se  mit  &  traduire  plu- 
ws  euvragea  grecs  :  le  commentah«  de  Phi- 
tsneasur  te  Phffsique  d'Aristoteet  les  discours 
Bémosthène.  La  part  qu'il  prit,  ou  qu'il  fut 
Baié  d'avoir  prise,  dans  les  rixes  des  jeunes 
>i  de  fltoaaete  et  de  yieenoe  te  fit  nBToyw  de 


tadversité  vers  te  fin  de  1627.  n  alte  continuer 
ans  études  et  ses.tradudions  à  Bologne  où  il  ftat 
reço  docteur  en  1535.  Bembo  lui  fit  de  grands 
complmente  à  ce  sujet  :  «  Quis  arbitraretttr, 
hiiécrivait-fl,  te  Bnqfclopediam,  orbem  Ulum 
ingemuarum  et  Hberalium  artium  tant  brevi 
eonseeuiumf  0  sublime  ingeniumt  »  Jusque 
te  on  a  pour  ae  guider  les  lettres  de  Maggi  ;  mais 
elles  manquent  à  partir  de  1535,  et  l'un  est  réduit 
à  des  lenseignemente  peu  certeins,  que  Tirssbochi 
a  recueillis  avec  sofai.  Quelques  biographes  disent 
quil  professa  te  philosophie  et  la  médecine  à 
Bologne  et  à  Naples,  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé, 
n  est  sûr  seulement  que  Meggi  enseignait  te  mé- 
decine à  Pavie  en  1553  et  qu'il  y  professa  te 
pbiloaophte  de  1558  à  1563.  A  celte  époque,  on 
ne  sait  pour  quel  sujet,  mate  sans  doute  à  cauae 
de  quelques  opinions  hétérodoxes,  U  fut  mis  dans 
les  prisons  de  l'hiquisition.  Il  en  sortit  l'année 
snlrâte  y  et  reprit  ses  leçons  en  1565.  Il  scoepte 
peu  après  te  propoiition  du  duc  de  Savoie,  Em- 
mannel-Philibert,  qui  lui  offrait  une  chaire  à  Pu* 
nivenilé  de  Turin.  On  ne  sait  ni  oumbien  de 
temps  II  reste  à  Turin  ni  à  quelle  époque  il  mourut. 
ArgetetI  conjecture  que  ce  fut  vers  1570.  On  a 
de  Maggi  :  De  Bello  in  Turcas  suscipiendo; 
Milan,  1542,  m-A";  —  Commentarii  Philo- 
phoni,  SimpUcii,  Alexandri  Aphrodisxi.e 
grme.  in  lat.  converti  ;  Venise,  1 543, 1 544,in-fol.  ; 
—  Bpistotarum/afniliarium  tomus  I;  Pavie, 
1564,  ln-8<*.  Argeiati  pense  que  le  second  volume 
n  aussi  paru;  maix  sa  conjecture  ne  semble  pas 
fondée.  Ces  lettres  renferment  beaucoup  de  détaite 
Intéressante  ;  mais  elles  ne  comprennent  qu'une 
courte  période  de  la  vie  de  Ma(;gi;  ^  Methodus 
reCUandi  curas  ad  eos  gui  lauream  petunt; 
Pavte,  1565,  in-8**  ;  ^  Consitia  de  gravissimis 
MorbH;  Pavie,  1565,  2  vol.  in -8"  ;  —  tn  qua- 
tuor libros  Aristotelis  de  Cœlo  et  Mundo  et 
commentarius,  una  cum  eorumdem  librorum 
e  grteeo  in  latinitm  conversion e;  Venise,  1565, 
itt-fol.;  —  In  duos  primos  libros  Aristotelis 
auscultatorios  :  Venise,  1566,  in -fol.;  —  Il 
BHtramento  e  le  set  te  parti  degli  A/orismi 
dippocrate  Coo ,  delta  lingua  greca  nuova- 
mente  nella  volgar  idioma  tradotti  ;  Pavte, 
1562,  fal-8*.  Z. 

ArgdaU,  BibIMkeea  Seriptorum  Mediotanaukm, 
I.  Il,  eol.  ttU.  -  TtraboMhl ,  Storia  délia  Letter,  Itmi^ 
t.  VII,  F.  Il,  p.  SO. 

MAGGI  (  Girolamo  ),  taigénienr  italien,  né  à 
Anghteri  (Toscane  ),  étranglé  à  Constentinopte, 
te  27  mars  1572.  Ingénieur  an  service  de  te  ré- 
publique de  Venise,  et  sous  les  ordres  de  Marc- 
Antonio  Bragadino,  il  coopéra  à  la  défense  de 
Famagoosto(lle  de  Chypre  ).  Accablés  par  le 
nombre,  les  Vénitiens  se  rendirent,  le  5  août 
1571.  An  mépris  de  la  capitulation ,  BragadUio 
Ait  échorcbé  vif  et  Maggi  emmené  prison- 
nier à  Constantinople.  Dans  les  fers  même  il  de- 
manda des  consolations  à  te  culture  des  lettres, 
at  ana  wtra  aeoonra  que  sa  prodigteuae  mé- 
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inoirf ,  il  ttcrivit  clmiK  traîU&i  J>e  Tintinnabula 
et  De  Effiiuleo,  rempli*  <rinDOinl)rablei  ciU- 
tioiiB,  Hcriiant  le  piwinier  in  renvQ>4i  de  l'empe- 
reur Muxiiiiilicii ,  Chai  len  Katitire ,  le  Mfcuiid  k 
celui  (lu  roi  de  France,  François  de  pitMiIlt», 
évéque  d'Aire,  croyant  par  leur  protection  ob- 
tenir &a  délivrance.  Son  esi)oir  tut  di'çu,  et  lec 
Turcs  le  mirent  a  mort.  E.  H^k. 

Baldiiiucd,  JVottzie,  ->  (iriMidi.  Jbbtéudario. 

MAiiGi  (Giovanni),  |HÛntre  et  graveur  de 
l'école  lomaine,  né  à  Roipe,  ver»  1666,  travaillait 
encore  en  161  H.  Quuiqiril  eût  étudie  le  dessin  et 
la  peinture  de  paysage  mus  diverii  maître» ,  il  H'a- 
donaa  dès  sa  jeunesse  à  la  gravure  à  Teau-forte. 
En  161 8, il  publia  avec  Domenico  Parasacchi  un 
recueil  des  fontaines  de  Rome.  Il  avait  projeté 
une  imblicalion  bien  plus  im|)ortante,  celle  de 
tons  les  éililires  remaniuables  de  Kome ,  quar* 
ticr  par  quartier  ;  mais  il  dut  renoncer  à  cette  en* 
treprise;  ses  dessins  furent  plus  tard  exécutés 
sur  bois  par  Paolo  Maupini.  Les  piincipales  ea> 
tampes  isoU^s  de  Ma^i  sont  un  Portrait  de 
cardinal  de  grandeur  naturelle,  un  Paysage 
et  une  allégorie  de  La  Vie  humaine.  Maggi  com- 
posa avec  surxrès  quelques  pièces  en  prose  et  en 
Ters  dans  le  gonre  plaisant  que  les  Italiens  nom- 
ment bfrnesque.  11  inoarut  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  £   B— N. 

Orlan«il.  ^hheeedario,  —  Ticniil,  Daionario.  —  B«- 
glionl.  yUe  de  i'tttori,  rtc.  d€l  IfiTS  al  1641. 

MâCGi  (  Charles-Marie),  poète  italien,  né  à 
Milan,  le  8  mai  1630,  mort  dans  la  môme  ville, 
le  22  avril  1699.  Il  lit  ses  études  au  collège  Brea 
et  à  Tuniiersité  de  Bologne.  Il  visita  ensuite  les 
principales  villes  d'Italie.  De  retour  à  Milan,  il 
devint  secrétaire  du  sénat  et  professeur  de  grec 
à  l'Académie  Palatine.  Ma«:gi  fut  comblé  d'hon- 
neurs académiques,  et  Murntoii  lui  a  consacré 
une  notice  des  plus  louangeuses.  «  Mais  Tamitié, 
dit  Tirat)t)&clii,  n*a  pas  eu  peu  de  part  à  de  tels 
éloges.  Car  hien  que  les  poé>iies  de  Maggi  ne 
manquent  ni  de  noblesse  ni  de  régiilarilé,  elles  ne 
sont  ni  aussi  élevées  ni  aussi  vives  qu'il  convien* 
drait.  Plus  précieuses,  en  leur  genre,  sont  les  co- 
médies qu'il  a  composées  en  dialecte  milanais  et 
dans  lesquelles  on  tr«>uve  un  naturel,  une  grAc^ 
rares,  et  cette  plaisante  satire  de  mœurs  qui 
amuse  et  instruit  tout  à  la  fois.  »  On  a  de  Char- 
les Mag;;!  :  Rome  varie  ;  Florence  (  sans  date  ), 
in-4";  —  Optre  de  Carlo- Marin  Mnqgi^  con 
la  Vif  a  scriftn  dal  dot.  L,  An.  Muralori; 
Milan,  1700-1701,  5  vol.  in-12;  —  Rime  e 
Commedie  in  lifigun  milanete;  Milan,  1701, 
in-12;  —  Anecdola  poslhutHa  miscellanea; 
Milan,  1728,  in  S*'.  Z. 

Coronn  prtma,  leconia  c  terza;  Milan,  1"00.  lii-8<* 
(  c*»'»»  un  rrcoell  ilf*  Klotifsûr  MnrK*  p;«r  Purlcrhl,  O.ilil 
t  Mnratori  ).  -  Muminn,  /V//«  perfetta  /*'»^ji«,  t  II. 
—  r.rwcliiibeiil.  Dell  l*toruÀ  flelia  f  uinnr  l'ite.êUi,  \.  IV, 
c.  XII  -- Tlr.ibo»rhi  .sturin  aeHu  l.tttenit.  Ittil.'i.  Vill, 
p.  rrs.  --  Ar|rrl;ill.  Iftbiinthfra  Scrtptonitn  Mtdiolunni- 
êium.t.  II.  ciil.  tu.  MOI. 

MAGGio  (Janien  ),  humaniste  italien,  né  li 
tiaples,  vivait  au  quioiièine  siècle.  Il  «nseigjBa 
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les  belles-lettres  dans  sa  ville  pat»le,  etcualrilna 
beaucoup ,  9tt  dire  de  Sabellius,  |  y  rétablir  le 
bon  usage  4e  la  Ungue  latiniï.  11  eut  pour  dii- 
ciples  Samiazar  et  AleiLandre  ab  Alexandroi  looi 
les  deux  vantent  dans  leurs  écrits  le  talent  de 
leur  maître  pour  expliquer  les  songes.  •  CtiS(|ie 
matin,  dit  Alexandre,  sa  maison  était  pdnedi 
gens,  dont  beaucoup  étaient  des  persomics  à 
considération  ;  ils  venaient  le  consulter  lur  lesn 
rêves,  qu'il  expliquait  non  pas  vaguement  «t  ci 
peu  de  mots,  mais  clairement  et  amplement  >  Oi 
a  <ie  Maggio  :  Oe  priscorum  Verboruui  M- 
prietaie;  Naples,  147&  et  1490,  ia-fol.;  Tlé- 
vise,  1477  et  U8Û,  in-fol.;  Venise,  I4fl:,  ia-IoL; 
ce  dictionnaire  latin,  le  second  qui  fut  ta- 
pi'imé  I  a  beaucotip  aervi  à  Calepini  ;  -^  EfU» 
Iota  ad  Roberlum  Salviatnm,  dans  las  O/Mra 
de  Pic  de  U  Mirandole,  éd.  de  1601.  Ilipv 
a  donné  aussi  publié  la  première  édition  dei 
Lettrée  de  Plina  la  jeune;  Maples,  1476,  iD4iil. 

0. 

TrlthAnM,  Strimnru  EetlêiimtUei.  -  Tnppi,  MM.  %• 
puhtanti.  -  Mayk,  tm.  -  Niceron.  Mém.,tXll- 
hen\gu\ch,  ffeue  Naekriehten  sur  Bûck^r-mnâ  XtUr 
lundi',  1. 1.  p   ISS. 

.^auiiin  (Francêtco'Mana  ) ,  en  latÎB  Ita- 
piuMf  érudit  italien,  né  en  1613,  à  Palerme.eè 
il  est  mort,  la  12  juin  1686.  Fils  d'un  juriuea* 
suite ,  Il  entra  ebez  les  Ttiéatins  en  1642, 9*1^ 
pliqda  avec  anleurà  l'étude  de  la  ptiilosofilHe  d 
de  la  théologie,  et  obtint  la  permission  (filff 
en  Orient  visiter  les  élablisseroentsde  son  orèi 
Il  partit  en  1036  avec  quelques  religiea^,  tn* 
versa  la  Syrie,  PAraNe  et  l'Arménie,  pirfiiC 
juiupi'aux  montagnes  du  Caucase,  et  pisndi| 
années  en  Géorgie,  oh  il  joignit  à  ses  trenn 
apostoliques  l'élude  dei)  mipurs  et  des  dialsctei 
du  pays.  Rapftelé  en  1641,  il  fonda  onemiisMi 
de  son  ordre  à  KafTa  (  l'ancienne  ThéoilosicM^ 
Constant  inople,  où  il  se  rendit  dans  un  seniUiUe 
dessein,  il  échoua  par  le  mauvais  vouloir^ 
ramlMssadeor  vénitien  ,  qui  le  forra  dess  nu* 
ban]uer  |)our  la  Sicile.  Après  a\'oir  fait  qariqBe 
séjour  à  Rome ,  on  il  travailla  à  une  grafflonire 
des  principaiiv  idiomes  de  l'Orient,  il  rrviat  à 
Naples,  établit  plusieurs  couvents  ou  établiNa* 
ments  religieux ,  et  gagna  la  conliancA  du  Tise- 
roi,  le  duc  de  Ségorbe,  qui  le  uororna  isn 
confesseur;  il  fut  aussi  visiteur  îles  tlMtiai 
|MNir  la  province  de  Sicile;  mais  on  ne  prt 
jamais  vaincre  sa  ré|)ugnanca  pour  la  digilM 
épisco|>Ble.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  il  se  rstiiai 
Païenne,  dans  une  maison  de  novic-t^s,  el  y  mouni 
en  odeur  de  sainteté.  Le  P.  Ma^'o  a  comiisié 
un  grand  nombre  d  ouvrages,  la  plupart  aifi^ 
tiques  ou  liturgiques,  panni  lesquels  nouicHi* 
rons  :  Syntagmata  L^nquarum  OrèentatiâM 
qn,r  in  Genrgi.v regionibiu nutiUHtur, lit. Ill 
Rome,  1643,  2  part  in  f(d.,  réimpr.  en  i€'0. 
On  y  trouve  une  lionne  grammaire  géonpsuifi 
quoique  incomplète,  et  une  grammaire  Xurtf^t 
qui  n*e«t  pas  sans  mérite  ;  —  Ritualé  Tkf^ 
Niim;  Anvers,  iftàO,  iii4«;  —  CmktwmMP^ 
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•tieœ;  Rome,  1656,  ia-l3;  ^  De 
rmoniis  DisquUiiioneâ  ritualês, 
eeticx  et  ut  pturimum  nov»;  Pa- 
in-fol.; —  Dit  Pauti  iVincnipafa 
»,  1673,  in-fol.;  on  peut  y  ajofiter 
Tients  du  même  auteur,  en  italien , 
'orin  et  destinés  à  réfuter  les  erreura 
Pallavicini  ;  —  De  rilibus  inco» 
\(iini»  ;  Naples,  1675,  2  vol.  in  fol.  ; 
I  €l  insigniora  aiiquoi  gesta  Pon- 
anorum  qui  XVI  et  XV FI  sxculo 
Naples,  1677,  in-8o;  —  Nomina 
Hifrtij  vlri  elariisimi  ex  omnl  ge* 
i/em  Jesu  hon  orifice  appel  tant; 
,  in  8"  ;  —  Tre  MaeHrï  del  mondo  ; 
85;  in  8";  —  des  Vies  de  plo.sieurs 
rsonnageri  pieux.  Enfin,  Maggio  a 
ite-einq  ouvrages  manuifcriU ,  entre 
ila  Titrcica,  3*  partie  des  Synlag- 
isée  en  1637;  —  Theatïnae  perfec- 
—  EpUome  clarorum  clericorum 
,  etc.  P.  L. 

roria  Clêrteor.  reçut.,  parL  II,  llv.  is.  » 
iuit.  Sieutima,   i. 

B  (  Fraticesen  ou  Ciccio  ),  compo- 
,  né  vers  1797,  a  Naples,  mort  en 
lande-  H  se  fit  remarquer  panni  les 
iservatoire  de  la  Pietà  par  son  génie, 
qu'oriin'nal.  Se»  talents  le  firent  re- 
'  plusieurs  cours  étrangères;  mais 
la  A  aucun  service,  et,  |)our  mieoi 
indépen^lance,  il  préféra  parcourir 
lisant  jouer  ses  ouvrages  dans  lesdif- 
ts  oîi  il  s'arrêtait.  On  cite  comme  ses 
;ras  :  Artnxerce,  1762 ;  —  Anligotio, 
Vidone  ahbandouala ,  1769  :  les 
»  trois  ouvrages  sont  de  Métastase  ; 
fïdronelC  Jndie,  1774.      P. 

.  uni»,  dft  Afuiicêeut. 

iRD,  moine  germain,  mort  dans  la 
lié  du  neuvième  siècle.  On  le  voit 
il)bayc  de  Fulde,  étuiliant  les  let- 
^ologie  sous  la  discipline  de  Raban- 
ard ,  à  la  prière  d'Adalger,  abt)é  de 
,  il  composa  un  Éioge  de  S.  Fer' 
r,  qui  a  été  publié  piir  Surios ,  à  la 
octobre.  Les  auteurs  de  Vlfistoire 
roient,  en  outre,  pouvoir  lui  attri- 
;  traité  sur  la  Foi  et  le  Svmbole  des 
primé  sous  son  nom,  à  Cologne ,  en 

B.  H. 
H».,  Ilb.  flS,  n*  n.  -  HM.  Utt.  de  ta 
I. 

;  Giovanni' Antonio  ) ,  mathémati- 
né  le  13  juin  1555,  à  Padoue,  mort 
1617,  à  Bologne.  De  bonne  beure 
ivec  beaucoup  d*ardeiir  aux  maihé- 
%  apprit  à  Padoue  et  dans  d'autres 
B,  et  s'appliqua  surtout  à  Tastro- 
|ui  lui  donna  du  goût  pour  l'astro- 
ait  en  faveur  h  cette  époque.  Il  s'at- 
ûpnleinent  aux  boroaoopeip  et  Too 


prétend  qu'il  réuatitaait  à  merveille  dans  ces 
sqrtea  de  prédicliooa.  Kn  158H,  il  fut  appelé  à 
Bologne  pour  j  enseigner  les  matbémutiques. 
L'empereur  Rofîolpbe  «oulut  l'attirer  à  Vienne  ; 
mais ,  quoiqu'il  nVût  pu  le  déterminer  à  entre- 
prendre ce  voyage,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
de:i  présents  conHidérables.  Magini  a  rendu  de 
vérilabiea  services  à  l'astronomie,  à  la  géogra- 
pbie  et  à  l'optique.  Bien  qu'il  n'eût  pas  adopté 
le  système  de  Kopernik,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
aux  poursuites  de  llnquisition,  il  reçut  de  ce 
savant,  assure  Weidler,  Tinvitation  de  se  rendre 
en  Allemagne  pour  travailler  avec  lui  à  la  com- 
position de  nouvelles  tables  astronomiques.  Au 
reste,  Magini  devait  être  en  commerce  <ie  lettres 
avec  Kepler;  rar  ce  dernier,  à  qui  l'université 
de  Bologne  offrit  en  1617  la  cliaire  vacante  de 
matliématiques ,  refusa  de  l'accepter,  et  appelle 
Iklagini  srrmmum  in  pro/essione  malhemtUica 
virum  mihique  amieistimum.  On  a  de  ce  ma- 
tliématieien:  Ephemendes  (œies/ium  Motuum 
ad  annos  XL,  ab  a.  1581  unique  ad  a.  1620, 
juxto  G regorianam  anni  correctionem  sup- 
putât,r;  Venise,  I5H2.  in-4*' ;  —  Tabulx  se- 
cundorum  mobilium  cœles/ium,  pro  lungitu- 
dineurbiM  Veneltarum;  \b\(\.,  1585,  in  4";  — 
Novx  cœteilium  arbium  theoricee  congruen- 
tes  cum  observattonibus  Copernici  ;  ibid., 
1589,  et  Mayence,  1608,  in-8'>;  —  Tabula  te- 
trag(fhica,seuquadrnlorum  numerorum  cum 
suis  radicihns  ;  ibid.,  1592.  in-4';  —  De  planis 
triangulis  liber  unus,  et  de  dimelieudi  ra- 
tione  per  quadranfem  et  geometrtcum  qua- 
dratum  lib,  V;  ibid.,  1592,  in-4";  —  Corn- 
mentarius  in  Geographiam  et.  Tabulas  Pto^ 
tema:i;  Cologne,  1597,  in-4o  ;  trad.  en  italien 
et  imprimé  avec  une  version  italienne  de  Pto- 
lémée;  Venise,  1598,  in-fol.  Tomasiui  s'est 
trompé  en  affirmant  que  Magini  avait  été  le  pre- 
mier qui  eût  fait  di6&  cartes  et  des  commentaires 
sur  Ptolémée;  on  connaissait  déjà  des  travaux 
partiels  sur  ce  géograpbe,  et  Sébastien  Munster 
avait  joint  eji  1540  des  cartes  k  redition  qu'il 
avait  donnée  ;  —  Ephemerides  Cœiesliuin  Mo- 
tuum a  1598  a</  1610;  Venise,  1599,10  4";  — 
Tabulm prïmi  hlobïUs\  ibid  ,  1602.  in-tol. ;  — 
De  astrologica  ru  tione  ac  usu  dierum  criti- 
corum  seu  decretoriorum,  lib.  II;  ibid.,  1607, 
et  Francfort,  1608,  in-4*  :  ouvrage  où  l'auteur 
découvre  sa  faiblesse  |K>ur  l'astrologie;  —  Ephe- 
mer  ides  Cœlestium  Motuum  a  1608  ad  1630; 
Francfort,  1608,  in-4*;  —  Primum  Mobile, 
XII  lib.  contentum;  accednnt  trigonomelria 
sphœricorum,  varia problema la,  magna  ta- 
bula primi  mobilis;  etc.;  Bologne,  1609,  et 
Franrfort,  I6I3,  in-fol.;  —  Mnguus  Canon  Ma- 
thematicus,  auclus  et  cashyalus;  Francfort, 
1610,  et  Bologne,  1619,  in  fol. ;  —  Insfrulfione 
sopra  Vapparenza  e  mirahiU  effetti  dello 
Specchio  concavo  njeneo;  Bologne,  I6i9, 1628, 
in-4*,  traduit  en  français  par  Ik)ys8ier;  Paris, 
16)0  ;  — •  Snpplmt^ntum  Ephemeridum;  Ve- 
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nise,  1614,  iii-4*;  —  Confutatio  diattibx 
J.  Scaligeri  de  xquinoctiorum  prœcessione; 
Rome,  1617,  et  Venise,  1619,  io  4*  ;  —  Vitalia 
descritfa .  con  Tavole  geogrnphiche;  Bologne» 

1620,  in- roi.;  —  La  Mefoposcopia^  o  vera 
comm&nsuratione  délia  fronte ,  da  Ciro  .Spon- 
ionif  con  la  Fisonomia  ed  allre  curiosita 
dtl  medesimo;  Venise,  1654,  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  (]e  Magini,  au  dire  de  Tomasini.       P. 

Tomisinl.  Elogta^  1,M3.  —  Weldler,  Hitt.  À^ronomim, 

—  Papadupoll,  ilM  Cymn.  Patanini,  11,  «76.  —  Bayle, 
Diet.  —  J.  BUnoinas,  Chronot.  McUhemat.  -  VoshIiu, 
De  Scientiis  MatkemtU.  —  Nlcèron,  Mémoires,  \XV||. 

—  Lalandc ,  BibUoth.  jittronom. 

MAGim  {Giovanni'Paulo),  luthier  italien, 
né  à  Brescia ,  travaillait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  et  se  distingua  surtout  par  la  facture  des 
violons;  le  son  de  ses  instruments,  qui  sont 
datés  de  1612  à  1640,  et  dont  le  patron  est  en 
général  fort  graud ,  a  moins  de  velouté  que  celui 
des  Stradivari  et  moins  de  puissance  que  les 
Guanieri  ;  il  a  quelque  analogie  avec  la  viole,  et 
son  caractère  est  mélancolique.  P. 

Félis,  liiogr   univ.  des  Musiciens. 

MAGIN5I  (  William  ) ,  littérateur  anglais,  né 
en  1793,  à  Cork,  mort  en  1S42.  Reçu  docteur  ès- 
lettres  à  vingt-trois  ans  par  Tuniversité  de  Du- 
blin, il  s'établit  en  1818  à  Edimbourg,  où  il  fut 
un  des  rédacteurs  ordinaires  du  Blackwood's 
Magazine^  et  se  rendit  en  1823  à  Londres;  il  y 
écrivit  dans  plusieurs  recueils ,  le  Fratefs  Ma* 
gazxne,  et  devint  éditeur  du  Standard,  Outre 
uu  grand  nombre  d'essais  et  de  nouvelles,  on  a 
de  lui  les  romans  de  Whitehall  et  de  Berkeley- 
€a$lle,  P.  L. 

Mannder,  Biographical  Treasury  {  Suppl.  ). 

MAtiiRCS  (Tobie),  philosophe,  théologien 
et  biographe  allemand,  né  le  2ô  mai  1586,  à  An- 
gcrmnnde,  mort  le  6  janvier  1651.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  co-recteur  à  Joachims- 
thaï ,  il  enseigna  la  logique  et  la  physique  à  Franc- 
fort sur-l'Odcr.  Ses  connaissances  étendues  l'a- 
vaient fait  surnommer  Hibliotheca  animata.  On 
a  de  lui  :  Disputafiones  EthictT,;  Wittem- 
herg,  IGIO,  in-4°  ;  —  Clavis  EloquentiâS;  ibid., 
1610,  in'4*;  —  Affectorium  Mctaphysicum; 
ibid.,  1612,  in-4*;  —  Syllabus  discttsxionum 
peripateticarum  ;  ibid  ,  1016,  in-4o;  —  Sab- 
bathum  christianum,  sire  me.ditationes  pa- 
frum  in  evangelia  anniversaria ;  Francfort, 

1621,  in-4*.  —  Polymnemon.  seu  florilrgium 
locorum  communinm;  Francfort,  1629,  1658 
et  1661,  in-fol.; —  Eponymologium  criticum; 
Francfort,  16'i4,  in-4*'.  E>ben  publia  en  1687 
une  édition  augmentée  de  a*t  ouvrage,  qui  est 
un  recueil  d'éloges  et  de  critiques  sur  les  hom- 
mes célèbres,  tirés  de  divers  auteurs;  c'est  un 
des  plus  anciens  essais  d'une  biographie  géné- 
rale. O. 

Witte,  Diarium.  —  Beekmaon,  Notitia  Âeademim 
Franco/ordanet.  —  Sat,  Onomasticon ,  t.  IV,  p.  IM. 

MAGIRUS  {Jean)f  mathématicien  allemand, 


fils'du  précédent,  né  à  Frtnerort,  le  37  ■ofcnbic 
1615,  mort  te  11  février  1697.  Après  avoir  éindié 
la  médecine  à  Wittrnnberg,  il  pereoarutlaptai 
grande  partie  de  l'Europe,  et  devint,  en  1656, 
professeur  de  mathématiques  à  Marbonq;;  de- 
puis 1661  il  y  enseigna  la  médecine ,  et  il  M 
nommé  neof  ans  apràs  médecin  de  réledmr  de 
Hesse.  On  a  de  lui  '-Slementa  Astrtmomig; 
Francfort,  1659,  in-S"*;  —  7Ae«et  AsirologkM 
deprincipiis  astrologim  et  gencraU  progiuh 
\  iico  regionum^  urbtum,  locorum,  coi^'vm- 
tionum  magnarum,  tempestatum,  bdlarum, 
conversionis  religionum,  imperiorumei  it&: 
tus  hominum  ;  Marbourg,  1660,  itt-4*  ;  —  Ai 
guibusdam  Chaldmorum,  jEgyptiorum,  Gnt 
corum,  Arabum  et  Romanorum  principOs  H 
prognoslicis  genelhliacis  rejeetaneit  ni  d 
guorumdam  historieorum  erroribus;  Uêê- 
bourg,  1661,  in-4o;  ~  De  medMnm  agnsri- 
thmetica ,  geometria^  mecAantco,  optka,  st- 
tronomia  et  geographia  conjugio;  mitooij^ 
1663 ,  in -40.  Magiros  a  aussi  donné  une  tn* 
duction  latine  de  la  Trigonometria  triangub' 
rum  de  Fr.  Schoten.  0. 

Slrlcder.  HeuUehe  GeUkrten-Cêiekckttê  t  ÎID.  - 
RotermuDd,  Supplément  à  JOcber. 

MAGISTRI  (  Yves),  théologien  françiii.irfi 
Laval,  vers  le  milieu  du  seiyième  siècle.  01 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Après anir 
embrassé  la  règle  de  Saint-François  au  coaml 
de  Laval,  il  se  rendit  à  Paris.  Il  liabitait  celll 
ville  en  1580;  c'était  un  des  h<Nes  de  Xi» 
Maria,  Son  humeur  vagabonde  le  ooadarit 
ensuite  au  delà  des  Pyrénées,  et  il  fit  qudqil 
séjour  au  couvent  de  Sainte- Marguerite  prèl 
Badajoz,  en  Espagne.  C'est  là  qnll  apprit  à  cor- 
riger ses  mœurs ,  qui  avaient  été  jusque  alm,! 
l'avoue,  fort  relâchées.  Plus  tard  il  ptreoaist 
l'Italie.  En  1584,  il  remplissait  à  Boarises  kl 
fonctions  de  confesseur  et  de  prédicateor  ■ 
couvent  des  Annonciades;  quelque  temps  apièi 
il  était  curé  du  Lude,  près  La  Flèche.  C'est  m 
ce  petit  théâtre  qu'il  devait  faire  le  plus  de  brriL 
Il  y  avait  alors  au  Lude,  comme  partout,  des 
partis,  celui  des  ligueurs  et  celui  des  liolii' 
ques.  Les  politiques  opprimant,  dit-on,  lennii' 
versaires,  Magistri,  leplus  fanatique ligneordl 
tout  le  royaume,  futrliargé  de  les  mettre  àk 
raison.  A  |)eine  établi  dans  la  chaire  da  Udi, 
Il  fit  entendre  de  grands  éclats  de  voi\,  des  i» 
précations, 'des  menaces.  Poor  se  venger,  kl 
politiques  attentèrent,  dit-il,  à  ses  jours.  Il  kl 
dénonça.  Mais  en  même  temps  ceux-ci  portMl 
leurs  plaintes  devant  l'official  d'Angers,  qui  e» 
damna  le  curé  à  deux  mois  de  cachot  kvaM 
libre,  il  cause  un  nouveau  scandale  dans  la  p^ 
roisse.  En  effet,  le  bailli  du  Lode  le  dénonce  a 
parlement  de  Tours,  comme  ayant  ootragé  lefri 
dans  sa  chaire,  voué  ses  plus  zélés  servittfi  : 
aux  peines  infernales,  et  solennellement  proHiit 
l'oraLson  funèbre  des  princes  de  la  inaiwa  * 
Guise.  Le  procès  recommenoe,  et  H^petii,  * 
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iKHiTeaa  oondamné,  se  voit  à  la  fois  chassé  de 
sa  cure ,  et  dépossédé  de  tout  ce  qa'il  avait  en 
propre,  de  ses  meubles,  de  ses  livres.  U  n^eut  plus 
alors  qu'à  prendre  la  Tuite.  Nous  le  voyons  à 
Douai  en  1691.  C'est  là  que  nous  perdons  sa 
trâce.  On  a  de  lui  :  la  Guide  des  Prqfesteurs 
ecclésiastiques;  Paris,  1580,  in-16;  —  Mirouer 
chrestien,  ou  seconde  partie  de  la  Guide  ec- 
clésiastique; Paris,  1580,  in- 16  ;  —  Ocularia 
et  Manipulus  fratrum  Minorum  ;Pàmf  1582, 
ln-8^.  C'est  dans  cet  opuscule  singulier  qu'il  a 
entremêlé  des  maximes  ascétiques  et  la  nar- 
ration succincte  de  ses  voyages  faits  en  Espa- 
gne, en  Italie;  —  Verger  et  Jardin  des  âmes 
désolées  et  égarées  ^  pour  la  consolation  de 
MM.  les  citoyens  de  la  cité  de  Bourges; 
Bourges,  1584,  in-4'*.  Suivant  Tauteur  de  la  Con- 
fession de  Sanegt  Tarchevéque  de  Bourges  in- 
terdit cet  ouvrage;  —  Mirouers  et  Guides  fort 
propres  pour  les  dames  et  demoiselles  de 
France;  deux  fades  biographies  de  Jeanne  de 
Frioce  et  de  Marguerite  de  Lorraine  ;  —  Bas- 
ion  de  Défense  et  Mirouer  des  Professeurs 
de  la  vie  régulière  de  Pabbaye  et  ordre  de 
Fontevrault;  Angers,  1586,  in-4o.  A  la  suite 
de  cette  apologie  de  Robert  d*Arbrisselles,  on 
tronve  deux  opuscules  latins  :  De  Exemptione 
trdinis  Fontis  Ebraldi,  et  Admonitio  omnibus 
wemerandis  Patribus,  visitatoribus ,  etc.;  le 
premier  a  été  traduit  en  français,  en  1647  ;  — 
is  Béveil-Maiin  et  Mot  au  Guet  des  bons  Ca» 
ikoliques,  enfants  de  V Église  apostolique  et 
roautiiie,  par  Jean  de  La  Mothe;  Douai, 
1591,  hsk-V*.  Ce  libelle  pseudonyme  contient  le 
lédt  des  persécutions  subies  par  le  curé  du 
Lode.  B.  H. 

H.  Dctporfei,  Bm.  Du  Maine.  ~  b.  Hiuréao.  HUU 
Umér.  4u  Maint,  111,  Stl. 

MA6ISTRI8  (  Hyacinthe  d&)  ,  missionnaire 
HaNcn,  né  en  1605,  dans  le  diocèse  de  Crémone, 
■sort  le  U  novembre  1666,  à  Goa.  Admis  à 
vfaigt-et-un  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l'Inde,  et  devint  confesseur 
de  Tarchevèque  de  Cranganor.  Chargé  deux  fois 
d'aller  solliciter  des  secours  à  Rome ,  il  reçut 
Tordre  de  visiter  les  missions  du  Brésil.  En  der^ 
lier  lieu,  il  fut  nommé  préfet  du  no^viciat  à  Goa. 
n  a  publié  :  Belaiio  de  Christianïtate  Madu- 
reimsi  in  India  et  de  rébus  gestis  Patrum 
Soc.  Jesu  in  provincia  Malabarica;  Rome, 
•1661,  in-8o;  trad.  en  français,  par  Jacques  de 
Macbaolt;  P^ris,  1663.  P. 

Aleginbe,  Bibtiot.  Soe.  Jesu. 

MAGISTRI8  (Simone  de),  orientaliste  italien, 
aéà  Serra  di  Scopamene  (Corse),  le  28  février 
1728,  mort  à  Rome,  le  6  octobre  1802.  Venu 
fort  jeune  à  Rome,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe-de-Néri,  et  se  rendit 
liientôt  célèbre  par  sa  connaissance  profonde 
des  langues  anciennes.  Les  papes  Clément  XIV 
«t  Pie  VI  l'employèrent  à  des  recherches  sur 
les  antfqoitét  aedésiastiques  ;  ce  dernier  le  fit 
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évèque  de  Cyrène  in  partibus  et  secrétaire  de 
la  congrégation  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Église  orientale.  Magistris  montra  dans  cet  em- 
ploi l'étendue  de  son  érudition  et  de  son  zèle  à 
soutenir  les  intérêts  du  catholicisme.  On  a  de 
lui  :  P.  Josephi  Bianchini  Elogium  histo- 
ricum;  Rome,  1764,  in  4®;  —  Daniel  secun^ 
dum  septuaginta  ex  tetraplis  Origenis^  nunc 
primum  editus  (grec  et  latin);  Rome,  1772, 
in-fol.  Ce  texte  de  Daniel^  d'après  la  version  des 
Septante,  que  l'on  avait  cru  perdu,  fut  retrouvé 
parMagistris  dans  un  manuscrit  de  la  biblioUiè- 
que  du  prince  Chigi  ;  il  y  joignit  l'interprétation 
grecque  de  saint  Hippolyte,  la  confrontation  de 
la  version  de  Théodotion ,  avec  une  partie  du 
livre  &Esther  en  chaldéen  et  cinq  dissertations  ; 
—  Acta  Martyrum  ad  Oslia  Tiberina ,  ex 
codiceregix  bibliotkecx  Taurinensis;  Rome, 
1795,  in-fol.  ;  —  S.  Dyonisii  Alexandrini, 
episcopi,  cognomento  Magni,  Opéra  quœ  su- 
persunt;  Rome,  1776,  in  fol.  Cette  belle  édition, 
en  grec  et  en  latin,  est  précédée  de  la  vie  du 
saint  et  d'une  savante  préface  sur  l'authenticité 
de  l'ouvrage;—  Gli  Atti  di  cinque  Martiri 
nelle  Corea ,  coir  origine  délia  fede  in  quel 
regno;  Rome,  1801,  in-S**.  Quelques  uns  de 
ces  ouvrages  furent  dédiés  à  Clément  XIV. 

H.   FiSQUET. 

NatiUe  Homanê,  piulm.  —  Amaalt,  J0D7,  etc.,  Hiogr. 
wmv.  des  Contemp. 

MAGLIABECHl  (  Antonio),  bibliographe  ita- 
lien, né  à  Florence,  le  29  octobre  1633,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  juillet  1714.  Son  père,  Marco 
Magliabechl,  était  un  honnête  citoyen  de  Florence  ; 
sa  mère,  Ginevra  Baldorietta,  se  distinguait  par 
sa  piété  et  la  régularité  de  ses  moeurs.  On  ap- 
pelle Magliabechi  le  Varron  toscan.  Mais  s'il  fut 
un  grand  érudit,  il  fut  en  même  temps  un  grand 
original ,  dont  les  bizarreries  amusèrent  plus 
d'une  fois  la  cour  de  Florence.  Son  père,  mort 
jeune ,  n'avait  pas  assurément  deviné  sa  voca- 
tion, car  il  ne  l'avait  pas  même  envoyé  sui- 
vre les  cours  de  quelque  lycée.  A  Tâge  de  qua- 
rante ans,  Antonio  Magliabechi  éiait  encore  ce 
que  le  hasard  de  la  naissance  l'avait  fait,  un 
simple  orfèvre ,  qui  habitait  une  boutique  bien 
achalandée  sur  le  Pont- Vieux.  Cependant,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  avait  le  goût  des  livres , 
et  ayant  alors  acheté  sur  ses  épargnes  quelques 
manuels  élémentaires,  il  commença  seul,  en 
secret,  dans  le  silence  des  nuits,  l'étude  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Michel  Ermini, 
bibliothécaire  du  cardinal  Léopold  de  Médicis, 
découvrit  le  premier  un  véritable  savant  chez 
le  jeune  orfèvre  du  Pont- Vieux.  Plus  tard  le  che- 
valier Mcrmi  devina  les  services  que  pouvait 
lui  rendre  cet  homme,  doué  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire, et  le  chargea  de  rechercher  sous  sa 
direction  les  volumes  qui  devaient  composer  la 
bibliothèque  de  Cosme  III. 

Cette  bibliothèque  formée,  Magliabechi  en  fut 
nommé   l'ordonnateur  et  le  gardien;  mais  il 
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n'<àccepta  cette  charge  qu'à  la  condition  de  né 
pa.>  paraître  à  la  cour.  Michel  Gonnain,  qui  lui 
rcnth't  Tisite  en  Taniif^e  16A6,  nous  a  laissé  de 
lui  <-e  |)or(rait  :  »  Il  e$»t  de  taille  médiocre,  pe- 
tite; sa  mine  porte  bien  quarante-cinq  ans  :  très- 
maigre;  <lans  la  dernière  négligence;  ses  che- 
veux comme  ceux  de  Teu  M.  Billaine  ;  son  man- 
teau toujours  porté  à  la  rotnaine  ;  son  coiivet, 
qu'il  ne  quitte  pas  en  hiver,  non  pas  même  dans 
le  palais  et  en  présence  dti  grand-duc;  son  ra- 
bat négligé ,  quand  il  en  porte ,  et  encore  plus 
les  manchettes,  qu'il  ne  met  qu'aux  grandes  fêtes 
de  ses  amis  Tout  cela,  et  ce  qu'on  ne  sait  assez 
bien  décrire,  représentent  un  double  et  triple 
Varillas.  »  Ainsi  Magliabechi  ne  se  ruinait  pas 
en  frais  de  toilette.  La  pièce  principale  de  son 
mobilier  était  un  pitoyable  lit  chargé  de  livres , 
où  il  se  couchait  seulement  dans  l'hivet*  :  dans 
l'été,  il  sVndonnait  en  lisant  sur  un  fauteuil  dé- 
labré. Quant  à  sa  nourriture ,  elle  était  plus  que 
frugale.  Pour  n'avoir  pas  le  souci  de  clioisir  les 
mets  ({ui  devaient  paraître  sur  sa  table,  celui  de 
les  attendre ,  ou  celui  d'obéir  aux  onlres  d'une 
servante  annonçant  un  dîner  servi ,  il  .mangeait, 
dans  l'endroit  même  où  la  faim  était  venue  le 
surprendre,  quel<|ues  fVuits  ou  quelques  pois- 
sons salés.  Avec  un  pareil  régime,  iJ  devait  faire 
des  économies  et  sur  la  fortune  que  son  [)ère  lui 
avait  laissée,  et  sur  les  dix-huit  cents  livres 
d'honoraires  qu'il  recevait  du  grand-duc.  Mais  il 
consacrait  tout  son  avoir  à  satisfaire  son  unique 
passion,  la  passion  des  livres.  Sa  maison,  située 
rue  Délia  Scala ,  avait  deux  ou  trais  étages ,  et 
non-seulement  toutes  les  pièces  de  cette  maison , 
mais  les  corridors  et  les  escaliers  étaient  pleins 
de  livres  entassés,  dont  l'exact  catalogue  se 
trouvait  dans  son  étrange  cervelle.  Les  savants 
du  monde  entier  venaient  en  ce  lien  le  voir  et 
le  consulter  :  il  y  recevait  aussi  les  t)elles  dames, 
les  voyageurs,  à  qui  l'on  recommandait  le  gltc 
et  la  face  barbouillée  de  tabac  du  docte  Maglia- 
bechi  comme  une  des  principales  curiosités  de 
Florence.  Cependant,  pour  écarter  de  son  sanc- 
tuaire les  visiteurs,  importuns,  Magliabechi  avait 
fait  pratiquer  dans  la  porte  de  i^a  maison  une 
étroite  ouverture,  d'où  il  observait  le  visage  des 
gens  qui  venaient  demander  la  pennission  de 
troubler  un  instant  son  repos;  et  quand  ces 
villages  ne  lui  inspiraient  pas  assez  de  con- 
fiance, il  maintenait  sa  porte  close.  Il  n'était  vé- 
ritablement hospitalier  que  pour  les  érudits  et 
pour  les  araignées,  et  l'on  ne  saurait  dire  si  les 
araifoiées  ne  lui  étaient  pas  même  pins  agréables 
que  les  érudits.  11  y  en  avait  des  légions  entières 
dans  son  logis,  et  aux  visiteurs  dont  les  mou- 
vements tmp  brusques  lui  paraissaient  inquié- 
ter .ses  chères  com[)agnes,  il  disait  avec  émotion  : 
n  Prenez  garde  de  faire  du  mal  à  mes  araignées.  » 
11  les  aimait  autant  qu'il  détestait  les  jésuites. 
Conduisant  un  jour  un  étranger  devant  le  pelais 
Riccardi  :  «  Ici,  lui  dit-il,  eut  lieu  la  renaissance 
(if*s  lettres;  »  et  se  tournant  ensuite  vers  le  col- 


lège des  Jésuites ,  qui  était  en  face ,  il  ajouta  : 
«I  Là,  elles  sont  revenues  s'ensevelir.  » 

Ce  singulier  |)orsonnage  était  en  bibliographie 
d'un  savoir  prodigieux.  .Mabillon  ,  de  qui  Toa 
n'oserait  en  pareille  matière  récuser  le  témoi- 
gnage, a  dit  de  lui  que  c'était  un  musée  ambu- 
lant, une  bibliothèque  vivante.  Michel  Ger- 
main l'appelle  le  seul  et  incomparable  ciioi/eM 
de  la  république  des  lettres  qu'il  ait  rencontré 
dans  toute  l'Italie.  Aussi  doit-on  reooonaltreqae 
son  nom  latin  Antonius  Magliabechius  a  fourni 
au  P.  Ange  Finardi  la  matière  de  la  plus  heu- 
reuse anagranmie  :  Is  unus  bibliotheca  magno* 
H  a  cependant  peu  produit.  On  lui  doit  une  édi- 
tion de  V /fodœponcon  d'Ambroise  le  Cainil- 
dule,  qu'il  publia  à  Florence  en  1678,  in-S**.  11 
est  aussi  l'étliteur  de  l'ouvrage  de  Benedetto  Ac- 
colti.  De  Prxstantia  Virorumsui  mui;  Parroe, 
1692,  in-12.  Mais  par  les  renseignements  qn« 
durant  le  cours  d'une  longue  carrière  il  a  four- 
nis aux  érudits  italiens,  allemand-s,  français,  il  a 
pris  une  part  indirecte  a  la  plupart  des  grands 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  de  son  temps  dans 
toutes  les  contrées  de  PËurope.  Queiques-unei 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  en  1746»  à  Flo- 
rence, par  Jean  Targioni,  en  5  voluuies  in-^; 
on  en  trouve  d'autrea^  en  assez  grand  nombre, 
dans  la  Correspondance  de  Mabillon  et  es 
Mont  faucon  avec  Vltalie^  recueillie  par  M.  Va- 
léry. Son  obligeance  pour  tous  les  savantile 
compromit  plus  d'une  fois.  Dès  l'année  lê74, 
nous  ne  savons  trop  à  quelle  occasion  »  il  aviit 
été  poursuivi  par  de  méchants  propos,  il  se  tt 
alors  donner,  devant  notaire,  par  ses  amis»  ■ 
œrtilicat  de  bonnes  mœurs»  qui  attestait  •  Mt- 
gliabechium  virginem  esse,  innocentiam  bapfli' 
malem  servasse,  non  hominem  esse,  sedaq^ 
lum  e  cœlo  demissum  et  linmana  came  \wét 
tum,  ut  divin»  sapientiae  particulam  hwam 
generi  communicarct;  tandem  quasi  aliéna 
Messtam  esse  ».  Magliabechi  avait  dépsiié  b 
quarantaine  lorsqu'il  obtint  cet  étrange  téBOh 
gnage.  Cependant,  on  ne  peut  guère  adoeltit 
que  ses  amis,  la  plupart  gens  d'Église,  setoW 
joués  en  ces  termes  de  sa  naïveté.  PreooK-le 
donc  pour  un  autre  Messie,  pour  un  ange,  etc,elc>» 
mais  sans  oublier  le  couvet,  le  rabat,  etletran* 
manchettes  du  triple  Varillas,  Une  plus  A- 
cheuse  mésaventure  lui  vint  de  son  amitié  pov 
le  docteur  Giovanni  Cinelli  CalvolU.  Celiii4 
ayant  maltraité,  dans  sa  Bibliotheca  VoianicM 
médecin  du  grand-duc,  fut  poursuivi,  ooQdM' 
né,  fora;  de  quitter  Florence.  Or,  il  y  eut  il** 
tant  de  récits  laits  sur  le  compte  du  pauvre 
gli.ibeclii,  qu'il  prit  le  parti  de  fuira  son  tour Idà 
de  la  Toscane.  Vainement  le  grand-duc 
ploya  lui-même  à  le  retenir  et  lui  offrit  des 
ques  publiques  de  son  estime  :  il  les  repoosH- 
Cependant,  ses  amis  intervinrent  avec  plus  ^ 
succès,  et  le  temps,  qui  triomphe  pre&qoe  tes- 
joursde  la  calomnie,  acheva  de  le  cakner. 

Tous  ces  détails  nous  sunt  fournis  pv  ^ 
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kee  imprimée  rte  Mi|tlflb(echi;  Mais 
91  tuoon  d'une  eMresiMmdailM  Iné^ 
ùsmé  m  et  MagHabechf,  tfûHMtié^ 
lUièque  Pittî.  M.  YMèt-y  Ta  vM,  Ti 
)  (sxtrèroe  sirtpHlè.  Cet  ine^mpè»' 
,  M  autre  MesÉie,  eet  aottls  Y*- 
ft  ott  tri|)le,  attrait  été  iita  espion,  ttb 

k  l*«gé  de  quatte'tiÉHtt-Un  Imé,  dMii 
il  emtVent  deSMat^MaHe-MAit^lle. 
\  jMl  bibllotb^Ue  à  là  fille  lialiUe , 
ids  coft^éMble  tKmr  l'entretenir. 
ilijounPbtti  la  pins  Hche  de  ¥\^ 
i  emttpt)«e  de  30^000  VMuineSj  dont 
a  été  publié,  en  1696,  par  un  (tes  tii- 
,  F.  ¥tmï,  en  3  toi.  itt>fbl.    B.  U. 

iorià  delta  Utteratùra  ttatiana,  \.  Vftl, 
IIMlilo.  bwçràjta  â^t  Itàndaà,  t;  Vtll.  - 
•  nâtorum,  t.  XTIII,  p.  IN^  ->  M.  Ti- 
%âameë  inédite  de  MoèMomêt  *b  Mont* 
»Ùon,  et  pauiiB. 

lit  (1)  (l^nt},  ëvêque  breton ,  né 
nsla  Vénétîe  flalioiie,  vers  4d5,  mort 
24  octobre  &'^ô.  Il  était  cousin  de 
i  et  de  saint  Malo,  et  fht  ëléVé  dàîis 
}  de  Land-lil^d  par  les  soins  àb 
Saint  Samsoîi,  ayant  été  étû  ë^èqiie 
«  521, passa  en  Artiiorique  (petite 
rec  Magloire  et  tôdé  deut  y  prêché- 
lie  avec  zèle,  ^fdt  Samson ,  aVec 
debert,  roi  de  Paris  ou  de  ^eustrie, 
n  monastères»  dont  le  principaî  fut 
.  Lorsqu'il  mourut,  en  564  ou  56S> 
direction  à  Btagtoire^  qu'il  avait  or- 
I  et  évèque  r^onnaire.  Magloire 
iple  d'une  austérité  singulière.  Se- 
I  «  il  portait  toujours  un  ciliée) 
tait  presque  continuel,  et  il  ne  le 
I  le  soir.  Il  ne  se  nourrissait  que 
ie  et  de  légumes,  auxquels  il  sautait 
•anoe  quelque  petits  poissons,  les 
Ddes  fêtes.  »  Troufant  que  l'épiaco- 
ietl  que  d'Ottéreuk,  ail  bbUC  de  ITois 
f,  il  se  retira  dans  IMIe  de  lenfey,  y 
taslère  et  y  mourut  en  paix»  sept 
I.  Son  eorpe  di^meura  à  Jersey  jus^ 
l  IVit  aton  transpoKé  an  prieuré  de 
i  de  Dinamdelà  à  l'église  de  Saiot- 
le  Paris  (973),  pois  k  «elle  de  Saint- 
tO),  enfin  à  Saint4aequee-du-Haut- 
*es  andens  martyrologes  ne  parient 
tt  Magloire  ;  cependant  le  martyro- 
modeme  mentionne  la  flUte  de  cet 
I  notobve.  A.  L* 

'^âUéi  dêt  Ê^tlnfi  MtAMiqUis.  -  HsH- 
mM$i  1. 111^  sk  fk  oetDbn>.  -*•  aicHtrd  tt 
tk,  Saeréé.  —  MaMUon,  Jctm  B«Mdie,^ 
•a,  HisMre  des  Sainti  de  la  Bretagne 

8.  Voy.  Magncsson. 
{Ùominigué),  érudit  Trailçaiè,  iié 

ÀSMia  écrit  itfaltor,  Jirodor  et  iTôyl^ 


te  t9  mai  i78t(  à  Réill«w,  en  Pronsnoe^  mort 
en  aott  I79n(  à  nomce.  Ayant  fliit,  à  dix-huit 
ans»  profteatonduM  l'ordre  des  minimes,  il  fut 
efltoytft  à  rnnifcnité  d'Avignon  pour  y  terminer 
son  édOMliMi  nt  tiat  ensuite  an  eourent  de  La 
Giotat.  BhlriM  |iir  un  gont  Irrésistible  pour 
les  antiqueti  H  M  preeora  des  médailles  et  des 
IMerlptlDMi  M  de  fréquentes  visitée  aux  cabi- 
nets prMèni  dis  iuntenr*  provençaux  et  ne 
relebttt  fdlnt  ain  études  flivorHes  lorsqu'il  Ait 
obligé  d*CMd|snir  le  tliéniogie  toit  à  Avignon, 
•ott  4  MarseiOei  Snas  eesstr  d'augmenter  sa 
colleetioil  |iàrtlcnliire,  il  entretint  un  commerce 
de  lettres  avec  les  plus  oélèbnis  antiquaires  d'I- 
teUe  et  d'Altemagle.  Ce  Ait  même  eette  corres- 
pondance qtii  le  Ht  eennaltre  de  l'empereur 

François  1*'$  ee  prinee  hiis  le  voir  et  lut  té- 

fiibf^  te  àÉfi}t  de  i'àttirèr  dans  Sf^  ÊUts.  Ma- 
gnan  se  rendifà  Vienne  vers  1760,  et  traversa  le 
Tyr«l  pour  passer  en  Italie.  Arrivé  à  Rome,  il 
Alt  plMé  pif  èfce  supérieurs  à  la  tète  du  couvent 
A^nçeis  de  te  THnilé-du«>Mont,  et  se  tnit  alors  à 
rédi^  les  imtPKUl»  q^i  étendirent  sa  réputa- 
tion de  sivalHdans  tonte  l'Europe»  En  1794,  à 
M  sttUn  dee  trtMiserieB  qu'il  essuya  de  la  part 
du  (çMMfiNI  dea  MMUnes^  Il  fut  ft)rcé  de  quitter 
RomO)  lerètifU  à  Ftofenoe^  où  il  tomba  malade, 
«t  mourut  à  lUêpitiii  Magnan  était  membre  de 
plUitirtm  neidémts  d'itnile.  On  a  de  lui  :  La 
tùlè  éé  mm  m  Dèseriptitm  nbré§ée  de 
tfHU  sjliptr¥i  Mflê;  Rome,  1768,  2  vol. 
Ift-lli  atefc  deUi  ptons  généraux  et  des  plans 
pértHMHm  dCs  (}niwrile  quartiers  ;  2*  édit. , 
ROM«,  ItTê,  4  Voit  iri-fol.»  aVeo  4îft  gravures. 
C'est  de  tons  leèuuvrngei  en  œ  genre  celui  qui 
Oontieut  le  plus  d'ordre  et  de  méthode*  lee  ju- 
Hémenta  portés  sur  les  monuments,  lés  stalues, 
i««  tnblenux,  tonc  nxaeu  et  pleins  de  iioot  ;  — 
iHemnnaXré  Béb^raphiqHfB  portatif  efe  în 
France  ;  Pirti  (  A%igHÂn  ),  1766,  1  voL  in-^; 

'^ProMem»  âè  dnno  nafmtam  vHrisa,  «M 
wferv  HéndiÊ  Antîp»  mimmti  demtmè*' 
irétur  ChrUmiH  nntum  tsse;  Rome»  1772, 
In-r  i  «t  1774,  tah4*'  flg.  ;  —  ^iictUaneA  iYn- 
mamaHea^  in  ^mhus  eâiHibêninr  pbpnhrmm 
Insipninm^ne  mrertiM  nuiMàtMta  omniû  ; 
Rome,  177l*>!7t4,  4  toi.  gr.  in-B*,  Rg.  $  ee  re- 
enell  de  médilltes,  tirées  de  dlflérents  auteurs, 
eut  peu  de  looeli,  el  fut  reproduit  par  les  li> 
^ii«8  nn  trois  puptles  et  soua  les  titres  sni- 
tantâ  I  BfWnê  P/UmumalMi,  sm  BntUim, 
^ÊdU  Cétabrm^  popul&rnm  numismatti; 
Romet  1774»  ittA4*i  fig.i  Montiio  NnmiMmm' 
fM|  RMMi  1770,  ^-4")  flg.  *  lapygia  KwMi- 
MHIfètti  Rome,  1770»  in-4",  fig.  -.cesdiOérentes 
Mites»  dont  Me  deux  dernières  sont  ordinaire- 
B«entrénnlê«)  Manquent  d'explications  ;  l'auteur, 
qui  les  avait  rédigées  en  français  et  en  latin,  se 
prepoeait  de  les  publier  lorsqu'il  fut  ibrcé  de 
quitter  RodMt  —  Têntaniien  iconarii  nniver- 
mili,  êim  rmrum  omnfitm  fhut^inr*,  in  ontiHê 
iMnri  ÉÊtfmUmj  Mme,  i77o»  4  part.  ifrM., 
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fig.  ;  recueil  non  terminé  de  planches  archéolo- 
giques et  géographique» ,  qui  a  pu  senrir  ^e  mo- 
dèle à  nos  Encyclopédies  pittoresques;  —  Ele- 
gantiores  Statua  anliqux;^omii^  1776.  En  arri- 
vant à  Florence,  Magnan  prépara,  avec  le  concours 
de  plusieurs  savante,  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  prétendait  embrasser  tous 
les  sujets  connus  ;  cette  nouvelle  encyclopédie 
devait  porter  le  titre  singulier  de  Choselogie 
ou  Choselogiairey  et  le  prospectus  en  parut  en 
1793  aindi  qu'un  fragment  sur  le  Pennon  pale 
des  ancêtres  de  Marie-Amélie,  duchesse  de 
Parme;  Florence,  I796,  in-fol.  Cette  entre- 
prise Tut  abandonnée  par  l'auteur,  qui  a,  dit-on , 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  Grands- 
Ducs  de  ToscanCy  inachevée.       P.  L — t. 

Millin,  Notice  sur  û  P.  Maçnan^  dam  le  Magasin  En- 
eychpédique,  v|,  S40.  —  De<ie!tftarU ,  Siéctes  Littéraires, 
IV.  —  Dict,  <U  la  Provence,  iv.  —  Eracb,  la  France 
lÀtter. 

^MACiiAif  {Bernard  Pierre),  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  le  7  décembre  1791.  Il  quitta, 
en  1809,  la  carrière  du  notariat,  pour  rejoindre 
le  66**  de  ligne,  en  qualité  d'engagé  volontaire. 
Il  fit  les  campagnes  de  1810  à  1813  aux  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  assista  aux  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeida,  aux  t)atailles  de 
Busaco,  de  Fuente-de-Onoro,  des  Arapiles,  de 
Vittoria  et  aux  sanglants  combats  livrés  à  l'ar- 
mée anglaise  pour  tenter  de  débloquer  les  places 
de  Saint-Sébastien  et  de  Pampelune.  Capitaine 
aux  tirailleurs  de  la  garde  Impériale,  il  se  signala 
pendant  la  campagne  de  France,  aux  combats  de 
Guignes,  de  Chat  eau -Thierry,  de  Montereau, 
de  Craone  et  de  Paris,  et  en  1815  à  la  bataille 
de  Waterloo.  Sa  conduite  pendant  le  blocus  de 
Sois<K>ns  le  fit  admettre,  sous  la  restauration,  en 
qualité  d*a  Ijudant-major,  dans  le  6'  régiment 
de  la  garde  royale,  avec  rang  de  chef  de  ba- 
taillon, du  6  juillet  1817.  Durant  la  guerre  de 
1823  en  Espagne,  il  fut  mis  à  l'ordre  de  l'armée 
pour  sa  bravoure  aux  combats  d'Esplugas  et  de 
Caldès.  Colonel  du  49*  de  ligne,  le  21  décembre 
1827,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et  se 
signala  à  Staoueli  et  aux  divers  combats  livrés 
sous  les  murs  de  Bone.  Envoyé  en  mission  en 
Belgique  en  1832,  il  commanda  en  qualité  de 
mai  échal-de-camp  le  corps  d'avant-garde  de 
l'armée  de  Flandre  et  plus  tard  le  camp  de 
Bevcrioo ,  et  fut  confinné  dans  son  grade  au 
service  de  France,  pour  prendre  rang  du  3t  dé- 
cembre 1835.  Rentré  en  France  en  1839,  il 
oommanda  le  département  du  Nord,  et  reçut 
le  brevet  de  lieutenant  général  le  20  octobre 
1845.  Après  la  révolution  de  1848,  il  commanda 
la  Corse,  puis  la  troisième  division  d'infanterie 
de  l'armée  des  Alpes,  à  la  tète  de  laquelle  il  fit, 
lors  des  événements  de  juin,  cette  rapide  marche 
sur  Paris,  où,  en  sept  jours,  sa  troupe  fran- 
chit 120  lieues  sans  laisser  un  seul  homme  en 
arrière ,  et  arriva  dans  la  capitale  le  3  juillet. 
Après  le  départ  du  maréchal  Bugeaud,  le  gé- 
néral Magoan  prit  le  commandement  de  l'année 


des  Alpes,  etse  rendit  à  Lyon,  où,  le  15  juii  1849, 
il  contribua  à  étouffer  l'insurrection,  investi, 
le  26  juin,  du  commandement  de  la  4*  divisioi 
militaire  (  Strasbourg),  il  occupait  oe  poste 
lorsque,  le  14  juillet  1851,  le  président  d«  U  ré* 
publique  l'&ppela  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Paris.  Créé  maréchal  de  France,  le 
2  décembre  1852 ,  et  grand-veneur,  le  31  dè> 
oembre,  il  reçut  en  ro6me  tempa  la  déoorttiQi 
de  grand'-croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  est  an* 
jourd'hui  commandant  supérieur  des  tnMipel 
stationnées  dans  les  département  du  Nord,  con- 
formément au  décret  qui,  en  1858,  a  parûgéii 
France  en  cinq  grands  commaiidementa  nîM* 
talres.  Sigabo. 

Biographie  des  Membres  du  Senti,  —  4rekk9es  de  li 
Guerre,  -  Moniteur  universel,  lUi,  lia  et  IBM. 

aiAGNAifi(CH5/o/oro),  ueintre  iUiien,néà 
Pizzighettone  avant  1550.  Elève  de  Bemardiao 
Campi.il  putètre  comparé  aux  roeUlearR  mallrei 
de  son  temps.  11  peignait  les  portraits  avec  ose 
rare  vérité.  Parmi  ses  compositions  historiqoei, 
on  remarque  Saint  Jacques  et  saint  Jean,  à 
Plaisance» et  plusieurs propAè/ei  exécutés  à  fres- 
que, en  1573,  aux  pendentifs  de  la  coupole  de 
la  cathédrale  de  Crémone,  en  compagnie  de  Vît- 
cenzo  Campi,  figures  longtemps  attritmées  à  io- 
tonio  Campi  et  au  Pordenone.         £.  B— s. 

OrlandI,  —  BaldlDocd.  —  Tlconl.  -  Grutelll,  CuU* 
dt  Cremona. 

MAGNASCO  (Stefano),  peintre  de  recelé 
génoise,  né  vers  1629,  mort  en  1665.  Élèfele 
Valerio  Castello,  il  se  perfectionna  k  Rome,  «à  il 
passa  cinq  années  ;  puis  il  revint  dans  sa  pilrie, 
où  il  n'eut  le  temps  d'exécuter  qo*nn  petit 
nombre  de  tableaux  d'autel,  qui  snfllrcnt  poer 
faire  vivement  regretter  sa  fin  prémalnrée.  (^ 
landi,  qui  le  nomme  Magagnaseo,  dit  qui  M 
ausssi  chargé  de  plusieurs  commandes  povk 
France.  K.  B— ». 

RattI,  PittoH  GemiHSL  —  Sopranl,  téU  —  OhsÊÊ.  - 

Baldiiiucci.  —  Lanzl. 

MAGNASCO  (  Alessandro)  dit  Xiasaa^ria^ 
peintre  de  l'école  génoise,  fils  do  pr6oédetl|i^ 
à  Gènes,  en  1681,  mort  en  1747.  Élève  de  f^ 
lippo  Abbiati,  il  excella  surtout  dans  leièi>* 
bochades  ;  ses  figures,  malgré  leurs  petiirsfie' 
portions,  ont  quelque  chose  de  grandiose,  iMt 
elles  sont  touchées  avec  hardiesse.  Les  m0 
les  plus  ordinaires  que  Magnasco  airaaH  à  i» 
produire  étaient  des  pompes  sacrées,  des  écflta 
d'enfants,  des  assemblées  religieuses,  deseBV* 
cices  militaires,  des  travaux  d'artisans  dei  9- 
nagogues,  et  ces  petites  scènes  sont  pleines^ 
prit  et  de  senthnent  ;  mais  sa  manièie  )mp  ^ 
simple  eut  peu  de  succès  dans  son  pays,  oè  Ni 
appréciait  davantage  le  fini  de  ses  rivaux  ;aad 
a-t  il  surtout  travaillé  à  Milan  et  4  Florcnoeiei 
il  fut  en  grande  faveur  auprès  du  gnndiltf 
Jean-Gaston  et  de  toute  sa  cour.  Souvent  aad 
il  décorait  de  ses  petites  figures  lestabieiiidn 
meilleures  paysagistes  de  son  temps,  lèb  ^ 
Tavella,  Clémente  Spera,  etc.  Les 
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wrngN  de  Ha^Duco  tant  :  k  Floreace,  an  pa- 
Wt  Shmcdoi,  La  Tmlalkm  de  tainl  Anluine  ; 
—  t  jniiii,  an  Miiséi  (te  Bren,  une  Scène  gro- 
Utqut  et  uns  Scène  ehnmpilTt  ;  —  au  laattit 
de  Dretde,  Vn  Rffretoir/  d*  Capuànt  et  dea 
tUltgievm  en  priera.  On  neluicoDnaitqu'oD 
Wre,  le  Tàiilien  Baaliano  RiccL      E.  B—n. 


jHAfiNB  {Pierre),  Irnnme  d'Étal  françata,  né 
k  Pérlgiieai.  le  3  di<ceinbre  1806.   Aprèn  de 
bMMa  fludm,  achCTtea  au  coll^  de  la  fille 
Mtale,  Il  eotn  comme  expéditionnaire  à  It  pré' 
fediire  de  b  Dordogne,  et  AnnuiniBa  aur  aea 
mtaet*  appointentents  de  qnoi  faire  ton  droit  t 
li  IhcnKé  de  Toaloune.  Sei   parents  a'araient 
poor  loi  qu'une  ambltloo,  celle  de  le  Toir  m- 
WtediBi  une  petite  Tille;  sa  mtre  «eiile,  remme 
d^  tena  élet#,  l'encouragea  i  nulTre  sa  Tuca- 
Hta  pour  le  barreau.  Le  jeune  *<ocat  «e  lit  im- 
nMiatenent  remarquer  par  son  ■pplieation  ans 
itbirei.ia  sûreté  de  jugement,  sa  iorceet  sanet- 
Wé   de  difcaMloD.  L>e  préfet  qui  aiiminislralt 
■iora  ta  Dordogoe,  M.  Romieu,  fut  un  det  pre- 
nters  i  le  distinguer  et  le  lit  nommer  conseiller 
4|  préfecture  en  1835.  Quelques  années  plus  tard 
(  )M3  ) ,  H.  Magne  fut  élu  député  h  Périgueui, 
ri  Tint  preaiire  place  i  la  chamtire  dans  les 
:   nogi  ito   parti  consenateur.   Membre   de  la 
'   '  m  du  budget  en  1S45,  il  fit  un  rapport 
r  le  budget  de  l'Algérie   et  fut 
r  tonmA  directeur  du  oonteoUeux,  le   II  juillet 
L  UU,  et  MHU'Mcrétaire  d'foat  S  la  guerre,   le 
ibre  1847.  Il  se  démit  de  ce  poste  k  la 
g  de  février  pour  redevenir  simple 
'  'apMU  a  Périgueui.  Rappelé  aux  affairea  )iar  le 
Irtridcntdela  république,  il  fut  nommé,  le  lono- 
IMllIllli  1849,  iDUB-secrétaire d'État  aux  Bnances, 
«I  nJalatre  des  travaux  publics,   le  9  janvier 
mi.  n  dDona  sa  d.inissioD  avec  loua  ses  col- 
l^gg•■,  le  3S  octobre  isai  et  reprit  son  ministère. 
Il  1  dtembre  1861.  Le  15  janvier  1861,  il  ré- 
ataK  de  nouveau  hs  fooclions  i  l'occaaion  du 
Wcrat  tat  1m  biens  de  la  famille  d'Orléans,  et   i 
4t*fBt  précident  de  la  section  des  travaux  pu- 
Mlcâ,  d«  riRriculInre  et  du  commerce  au  con-   I 
kâià'ÉM.  U 18  juUlet  1861,  il  reprit  le  porte-   | 
'  •  travaux  pnblica,  auquel  on  adjoignit   1 
__,         ire  et  le  commerce,  et  )e3l  décembre 
<M9  U  fut  élevé  i  la  dignité  de  sénateur.  Le   | 
•  Hnier  l au.  l'empereur  l'appela  an  mluistère   | 
n  lui  adressant  la  lettre  suivante  :   I 
t  qoe  vous  avez  rendus  i   l'État   i 
ax  années  que  voua  avei  passées   ' 
!e  l'agrli  ulture ,  du  commercuet   i 
itilica,  sont  si  évidents  qne  je  me   , 
ToDs  confier   le  portefeuille  des 
aie  de  H.  Ilinean  ne  lui  permel- 
'tat  fÊ»  de  rester  aox  alTairea.  J'ai  cru  que  la 
itracté,   U   liante    intelligence,   l'inipartialité 
«H  VNuaTei  DHMtréet,  étaient  les  qualltéii  les 
"-HiUtètode«aaiAcesder£lM.  I 


-  MAGNER  7H 

Je  vous  prie  dooc  d'accepter  cette  noovelle 
charge  comme  une  preuve  de  ma  haute  e*- 
lime.  >^uHqiie(i  mois  aprèa  (aoAt  I8ï&),  M  Ma- 
gne fut  nommé  graud'cruix  de  la  [.égion  d'Hon- 
neur. Il  occupe  enoore  aujourd'hui  la  pince  de 
miniatre  dea  finances.  Sun  ad  mi  ni  si  rai  ion,  qui  ■ 
eu  i  traverser  drs  crises  financières  et  commer- 
ciales, et  ï  pourvoir  auK  dépenses  de  la  inierre, 
comptera  dans  l'hisloire  du  crt^iit  public.  Dans  M10 
précédent  ministère.  M.  Magne  avait  largement 
contril)u4  i  donner  l'impulsion  aux  travaux  pu- 
blics et  il  doter  la  France  d'un  réseau  de  dte. 
mina  de  fer.  L.  Tnauuea, 

MAGltA  DR  NABOLLBI  (  G. -F.  ),  érodlt 
français,  mort  vers  17!)1,  à  Paris,  Apiis  avoir 
servi  dans  l'un  des  corps  de  la  maison  du 
roi,  il  vint  se  fixer  k  Paris,  oii  il  lit  de  la  tnblio- 
graplile  ton  étude  Ja  plus  constante.  On  a  de 
lui  :  Essai  iiir  la  Chasse  au  fusil;  Paris, 
1781,  in.8°,  excellent  traité  réimprimé  et  aug- 
menté lous  le  titre  de  La  Chaste  au  fiisil  ; 
Paris.  1783,  1788,  3  part.  in-S"  avec  9  cartes; 

—  Tablettes  bibliographiques  ;  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage,  doni  il  n'a  paru  qu'une  feuille 
in-B",  estA  la  Bibliothèque  impériale;  —  R«- 
chrrchet  sur  Vorigine  et  le  premier  usage 
des  registres,  signatures  ,  rMamts  el  rAi/- 
fres  de  pages  dans  tes  livres  imprimés; 
Liège.  1781,  in-ll,et  Paris,  1783,  iii-8°;  il  lïut 
j  joindre  les  Houvettes  Observations  sur  le 
même  sujet,  qni  datent  de  la  même  année;  — 
f/ouveau  Siipptfmnnt  à  La  France  Littéraire 
(des  abbés  Hébrail  et  de  La  Porte);  Paris,  1784, 
S  part.  in-a».  P. 

JUrWrr,  DM.  <«  Jitenima.  —  QoénrJ,  £a  mnci 

MAGNioSMABOLLBS.  Voy.  MtnOLLN. 

MAesB.i  (J«in-CArj(«'«(dme),méiieciD  fran- 
çws,  né  II  Luieuil,  en  Franche- Cotnti',  dans  tes 
premières  aoni-es  du  dix-ssptièine  siècle.  Kn  sor- 
tant île  l'université  de  LMIe,  il  se  rendit  en  Italie, 
où  il  pralîqna  l'artde  guérir  avec  tant  de  succès 
qu'il  obtint  à  Pavie  la  chaire  de  philosophie.  En 
l6G0,i]  accompagna  i  Paris  le  comte  de  Fuensal- 
dagne,  nommé  amiasudeiir  ï  la  cour  de  France. 
Ou  ignore  l'époque  rie  sa  inori.  Ses  ouvrages  an- 
noncent une  granrie  prédilection  pour  l'astro- 
logie ,  qu'il  regardait  comme  la  première  des 
sdenoea.  Onarlelui  :  Democritus  reciaiscens, 
sive  de  atomis  ;  addita  Democrili  vUa  et 
philosophia;  Pavie,  1046,  in-1';  Lejde,  IMB, 
iU'li;  La  Hajeet  Londres,  lessel  [088,  in-ij; 

—  De  Tabaea  Exereilationes  XIV;  Pavie, 
le48,  leas,  in-4' ;  Amsterdam,  1M9,  in-U,  ou- 
vrage utile  et  rempli  d'observations  neuves  ;  — 
De  Manna  ;  Pavie,  IA4B,  ln-S°;  La  Ha^e,  1858. 
jn-tl.  On  lui  attribue  un  traitédeitxreTicinenji 
et  un  autre,  de  Viribus  Imaginatlonls.      K. 
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HâCXEVGB     {Flam¥9'P^%liUS     M4GNEN- 

Tius  ),  empt^reur  rornaju  d^Occideat,  de  3à0  à 

3âS  après  j.-o.  Il  app«irt0naU  »  mW^nt*  Aurc- 

lin»  Vietor  et  Zogime,  il  «pe  d()  cci  fainillus  ^or- 
mainaa  qui  furent  tr$inftpQFtéc4  au  ()cl||  rlu  I\hin 
et  établitiii  dans  la  Gaule   ytu  |a  fin  du   troi- 
sième siècle.  Julien  lû^ute»  ÇQ  quj  ne  contredit 
paf»  Tasserlion  précédente,  que  Mugnence  avait 
été  emmené  captif  dans  iipe  guerre  de  Cens* 
tance  Çlàk)re  ou  de  Constantin.  I^epdi^  si  la  U- 
lierté  par  re  ilemier,  il  s'instndsit  d^ns  les  let- 
tres latiniM.  Il  servit  ensuite  avep  (distinction 
ddns  les  gantes  de  Constantin,  et  s'éleva  jusqu'au 
grade  de  commandant  des  joviens  et  des  lier- 
culiêus,  qui  avaient  remplacé  laii  gardes  pré- 
toriens. Sous  le  règne  de  Constant,  il  conçut  la 
projet  de  s*élever  à  Temiure  en  profitant  du  iné- 
c^ntenteinent  excité  par  la  mollesse  du  faible  fils 
de  Constantin,  llu  des  premiers  personnages  do 
l'empire,  Morcollinus,  clief  ()es  finançais  (  cornet 
jK/fCjYiruin  ifirgitionum)  oi  Cï^resiwiy  un  des 
meilleurs  généraux,  se  liguerait  avec  lui.  Mar- 
cellinus  distmsa  tout  pour  réexécution  du  cnm^ 
plot.  Profitant  de  l'absence  de  Constant,   qui 
cliasi>ait  ((ans  les  (<)rèt8  de  la  Gaul^  centrale,  il 
donna  à  Aulun,  sié^  de  la  cour  impériale,  un 
grand  festin  sous  prtUexte  de  célél^'er  runulvcrr 
saire  de  la  naissanct^  de  son  fils.  Magnenoe,  lus 
premiers  de  la  ville  et  les  principaux  oITicu  rs 
de  l*armée  furent  invitéM.   C'était  le  18  janvier 
350.  Magnence  sortit  vers  la  fin  du  repa^;  il 
rentra  un  moment  après,  escorté  de  gardes  avec 
tout  l'appareil  de  la  dignité  impériale.  Qur4ques 
convives,  prévenus  d'avance,  le  saluèrent  em- 
pereur ;  les  autres  se  laissèrent  entraîner  et  l'acr 
clamation  devint  générale.  Avec  ce  bruyant  cor- 
tège Magnence  c^onrut  au  palais,  mit  la  inqin 
sur  le  trésor,  et  le  distribua  aux  soldats.  Il  était 
empereur.  Constant,  à  c«lte  nouvelle,  s'enfuit 
vers  l'Espagne,  suivi   par  des   émissaires   de 
Magnence,  qui  ratteignircqt  près  des  Pyrénées  et 
le  tuèrent.  Tout  l'occident  en  deçà  des  Alpes  et 
bientôt  après  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afirique  se  dé- 
clarèrent en  faveur  de  Magnence.  L'illyrie  lui 
<'ich<||»pa  ;  le  vieux  général  Vetranion  s'y  fit  pro- 
damer empereur,  le  T""  mars  350.  Un  neveu  de 
Constantin,  Nepotianus,  profita  aussi  de  la  cir- 
constance pour  prendre  la  pourpre  le  3  juin.  II 
(K:ciipa  Rome  ;  mais  après  un  règne  de  vingt- 
liuit  jours,  il  fut  vaincu  par  Marcellinus  et  mis  à 
mort.  Magnence  vjnt  à  Home  jouir  de  la  vic- 
toire de  son  lieutenant  et  en  usa  cruellement. 
Les  exécutions  ciipitales ,  les  ccmfisçationSj  les 
énormes  contributions  désolèrent  la  ville.  Ce- 
pendant de  nombreuses  médailles  célébrèrent  la 
félicité  publique,  le  libérateur  de  la  république, 
le  rénovateur  de  Rome ,  le  n^titqteur  de  la  li- 
berté. Il  e^t  vrai  que,  pour  gagner  les  |»artisans 
du  paganisme,  il  autorisa  les  sacrifices  nocturnes, 
défendus  même  sous  le.s  empereurs  païens ,  et 
rétablit  l'autol  de  la  Victoire.  Cependant  Cons-  1 
tance,  empereur  d'Orient,  s'était  mis  en  marché  ' 


'  pour  venger  son  frère  et  nuùnten 
ronne  dans  la  famille  de  Cousfa 
gnence,  de  son  o^té,  se  fortifia  par  i 
avec  Vétrani(U).  l^es  deux  usurp 
vQyèrent  uue  amliassade  à  C4instanci 
lui  laisser  le  premier  rang,  mais  d< 
conserver  avec  le  titre  d*auguste  le 
qu'ils  |)ossédaient.  Magnence  propo 
menter  la  paix  en  donnant  sa  fille  i 
et  en  é|K>usant  Constantine»  sœur  de 
Celui-ci  rejeta  ces  offres,  gagna  les 
Vetranion  et  envoya  ce  vieillard  mo^ 
retraite.  Maître  de  l'Illyrie,  il  i>.issa 
350-351  à  Sirmjum.  Magnence,  étal 

i  conféra  le  titre  de  c^sar  à  soii  frèfc 
et  l'envoya  protéger  la  Qauto  conli 

I  l)ares.  Lui-même  attendit  |cs  trou^ie 

tance  au  détH^Mct^é  des  Al[»es  Julienm 

poussa  au  delà  des  montagnes.  Il  rf 

à  son  toqr  les  proi)ositiops  de  |)ai) 

tance,  et  marcba  ^nr  Sjrmium,  flou 

s'emparer.  De  là  il  se  dirigea  vers  M 

près  de  cette  ville,  le  28  septeuibre 

livra  la  b-^taill^  qui  devait  dêci(ier  • 

l'usurpateur.  J^opara»  dit  que  l'arpié 

tance  était  de  (piatrc-vipgt  luilie  lioi 

de  Magnence  de  tren!e-si\  luiUe.  Il 

qui  itaralt  incroyable,  que  ^ta^nence 

tion  immola  upe  jeune  fitle,  et  i|u'a> 

sang  de  la  victime  avec  du  vin,  || 

à  ses  soldats.  Le  couibat  s'enjza^^ea  v 

et  se  prolongea  (brt  avant  dans  la  ni 

cavalerie  de  C-onstance  enfonça  les  I 

loises.  Magnence  eut  peine  à  écbap|ie 

uucurs.  De  part  et  d'autre  le  carn< 

rible.  Les  vieilles  liandes  de  Consta 

bics  de  résister  aux  barbares,  périn 

plaine  de  Mursa.  Magpence  y  perd 

babile  e^nselller,  Blarceliinus.  Il  reg? 

pes,  et  s'enferma  daps  Aquiléeoù  il  p 

N'osant  pas  attendre  Constance,  qui 

péjiétrer  en  Italie,  il  se  réfugia  en  Gi 

tifia   les  défilés  des  Alpes  Cottienne 

l'Afrique  ,  T Espagne   refusèrent  de 

plus  longtemps  son  autorité.  Au  corn 

de  Tété  de  353  la  guerre  recommença. 

défait  de  nouveau  près  du  mont  Sélfi 

Le  Luc  et  Gap  dans  le  Daupbfne),  s'en! 

Les  soldats  qui  l'accompagnaient,  le  i 

ressource,  résolurent  de  le  livrer  au 

Informé  de   ce  dessein,   il   entra 

égorgea  tout  ce  qu'il  avait  de  parent 

autour  de  lui,  tua  sa  mère ,  |H>rta  i 

Pesiderius,  qu'il  avait  fait  césar,  plusii 

dont  aucun  ne  fut  mortel  ;  puis,  a 

garde  de  son  épéc  contre  la  nmraille, 

la  poitrine,  et  expira  sur  les  corps  i 

timcs.  Il  périt,  le  1 1  aoiU  353,  ûgé  dt 

uns  e.n\iron,  el  après  avoir  porté  le 

guste  pendant  trois  ans  et  sept  mois.  So 

cent  in  s  ou  Décence,  qu'il  avait  assoc 
pire  et  qui  accoiirait  à  son  secours,  ai 


IfAGNENCE 

tù  fio  tragiquB,  s'étrangla  de  sm  propres 
e  18  du  méRie  mois.  Y. 

Qnit^  I,  11.  —  Libfotiit,  Orat.,  X.  ^  Aantira 
,  ](IV,  8.  —  Aorfliuf  Victor,  De  CaiQr ,  ^l, 
,  k\,  41.  —  Eulrope,  X,  6,  7.  —  Zoislme,  II, 
Konarai,  XIII,  1-9.  '■^  Socratr,  HUt.  Eee.,  Il, 
ittAoe,  Uitt.  Mccl ,  IV,  7.  —  U  Beju,  Uittoirê  ihi 
frv,  1. 11. 


IBS  (MdyvTi;),  poète  attiénien  de  l'an- 
Mnédie,  né  daas  le  dème  d'Icaria ,  vivait 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-O. 
imédiatemeut  entre  Épicharine  et  Crati- 
Bt  en  date  et,  à  ce  qu'il  semble ,  en  im- 
,  un  des  premiers  poètes  comiques 
s.  D-'après  un  passage  des  Chewiliert 
ttiane,  joués  en  423,  il  parait  qu'il  était 
»mment  à  un  âge  avancé.  Oe  passade 
leurs  le  témoignage  le  plus  important 
:e  relativement  à  Magnés.  Aristophane, 
e  lui-même  à  la  troisième  personne,  dit 
.  «  Il  savait  que  la  comédie  est  de  toutes 
I  plus  inabordable ,  que  beaucoup  l'ont 
:,  que  peu  ont  obtenu  ses  faveurs;  que 
s  variables  par  nature  et  que  vous  avez 
vos  précédents  poètes  dès  qu'ils  sont 
vieux.  Il  savait  ce  qui  advint  à  Magnés 
eut  les  cheveui  blancs ,  lui  qui  si  sou- 
s  les  luttes  des  chœurs  dressa  les  tro- 
U  victoire.  En  vain ,  il  vous  avait  fait 
des  paroles  de  toutes  sortes  ;  en  vain, 
oué  du  barbiton ,  voltigé,  dansé  la  ly- 
nniptè  (1),  s'était  teint  de  couleur  de 
e  ;  tout  cela  ne  le  préserva  pas  de  vos  dé- 
uid  il  penclia  vers  l'Age  et  n'eut  plus  la 
la  jeunesse.  VieuK,  il  fut  rejeté  parce 
lit  perdu  le  talent  de  faire  rire.  ii  Cas 
ristophane  font  allusion  aua  titres  lÏM 
e  Magnés ,  et  à  son  genre  de  comique 
tde  la  grosse  boulTonnerie.  Suivant  bui- 
udoda,  Magnés  lit  jouer  neuf  pièces  et 
I  deui  victoires,  assertion  qui  ne  s'ao- 
i  avee  |e  passage  cité  plus  haut.  Aristo- 
•nue  à  entendre  que  les  victoires  de  Ma- 
int nombreuses.  L'auteur  anonyme  d'un 
r  ia  comédie  dit  ea  effet  qu'il  en  rem- 
of  ;  il  ajoute  qu'auciine  de  ces  pièces 
conservée ,  mais  que  neuf  lui  ont  été 
s  faussement.  11  ne  reste  de  Magnés  que 
uit  vers  et  quelques  titres  mentionnés 
diaste  d'Aristophane,  savoir  :  Ua^f^i^i- 
faut  peut-être  lire  Bap^tTiaixt  ) ,  Les 
ou  Lêê  Joueuses  de  barbiion  ;  —  Au- 
médie  probablement  dirigée  contre  les 
oluptueusetdes  Lydiens  ;  —  ^Tjvec  (  Les 
—  'OpviOs;  {Les  Oiseauai)  ;  —  Bd-rpaxoi 
'nouilles).  Ces  trois  dernières  pièces  ap- 
*nt  à  un  genre  qu'Aristophane  a  immor- 
ns  les  trois  comédies  qui  portent  les 
titres.  On  connaît  encore  les  titres  sui- 
s  pièces  de  Magnés  :  Aîovuaoc;  —  Ht- 

vi^v,  de  t|nf;v  (galliaaecte  oa  dolpa),  nom 
at  quelque  allusloo  llcendeuae. 
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xàxi;  ou  IluTqniCâv);  ;  —  Uod<rcpia;  —  TaX&<i}{xuo- 
(iaxift-  Ces  trpis  derniers  titres  sunt  incertains. 
Les  rares  fragments  de  Magnés  ont  éi^  recueillis 
par  Meineke  :  Fragmenta  Comiçorum  Gr^- 
coriiiR,  vol.  I,  p.  29-35;  vo|.  H,  p.  9-11,  et 
dans  lea  Frogmenta  Comiçorum  Grxcorum 
(édit.  Didot),  p.  3.  L.  J. 

SutdWi  «tf  mot  M^TWiç.  —  ArUtopbaoe.  E^uitcs.  s«Q- 
5|û,aTee  la  aote  du  tmlUiite.  —  Fa(>riciu%  Dibliotheca 
tjraèca,  t  II,  p.  US.  —  Bode,  r.esch.  de  Ilellen.  Dichtk., 
vol.  111.  p.  t.  p.  Si. 

MA6RBT  (  Louis),  humaniste  frap^^iis,  né  en 
1675,  à  Paris,  mort  en  lA&7,à  Pont-à-Mous.son. 
Entré  à  vingt  ans  chez  les  Jésuites ,  il  enseigna 
d'abord  les  humanités  et  la  tlit^ologie  morale,  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Reims  et  de  Metz,  et 
occupa  enfin  l'emploi  de  provincial  de  Cham- 
pagne. On  a  de  lui  :  Paraphrasis  poetica  in 
Psalmos  Davidis  et  Cnntica  Ureviarii  BO' 
mani,  ex  sacris  litteris  depmmpfa;  Paris, 
1638,  in-8*  ;  réimpr.  plusieurs  fois  et  en  deniier 
lieu  à  Reims,  164fi,  in- 12.  On  a  trouvé  que  Ma- 
gnet  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  Bu- 
chanan ,  qui  a  aussi  |)araphra.sé  les  psaumes  ;  il 
est  même  mieux  entré  dans  l'esprit  des  écrivains 
sacrés,  et  il  n'affaiblit  dans  aucun  endroit  la  force 
de  leurs  expressions.  p. 

Soutbwell.  Biètioih.  Script.  Soe.  Jesu.  —  Tllnn  du 
TUIet.  PunuiSit  françaiSf  t&«. 

HACVI  {Jean),  prélat  suédois,  né  à  Wexice, 
an  1663,  mort  à  Skara,  en  IKàl.  I!  parcourut 
l'Allemagne,  et  revint  professer  l'histoire  à  Up- 
sal.  La  reine  Christine  l'admit  dans  son  con- 
seil, et  le  créa  évéqiie  dH  Skara.  Magni  s'est  si- 
gnalé par  la  (ÎNidation  de  plusieurs  établissements 
destÎQés  k  répandre  l'éiiucatiun.  Il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages  :  les  princi{)aux  sont  :  Syn- 
opsis historU»  universalis;  l  psal,  1622,  in  8"; 
—  un  éloge  (en  latin)  de  Gustave-Adolphe, 
Upaal,  1632;  — ■  Tuba  angelica;  Upsal,  ]C37. 

A.  L. 

Biotr.  Ux. 

MAGVi  {Vnleriano),  théologien  italien,  né 
VPTS  ]ô87,  à  Miiao,  mort  en  1 661,  à  Sait/bourg. 
Il  a|>parteoait  à  la  famille  milanaise  des  comtes 
de  Magii,  et  ne  prit  le  nom  de  Yaiérien  qu'en 
recevaat  l'habit  de  capucin.  Après  avoir  été 
maître  des  novices  et  gardien  des  maisons  de 
son  ordre ,  il  professa  la  philosoplûe  et  la  tiiéo- 
logie.  Coflune  il  était  fort  expérimenté  dans  la 
conlroverae,  Urbain  YIII,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'estime,  le  fit  missionnaire  apostoiicme 
pour  toute  l'Allemagne ,  la  Pologne ,  la  BolM-nie 
et  la  Hongrie,  et  le  déclara  chef  de;»  missions  <.t: 
Nord.  Ce  fui  par  Je  conseil  du  P.  Valérit'n  ({ue. 
œ  pape  aiiolit  en  I63i  l'ordre  des  Jësuiliiiis. 
Comme  on  le  croyait  aussi  versé  dans  la  ron- 
naissance  des  affaires  politiques,  il  l'ut  charp'  (le 
diverses  ambassades.  Wusienrs  princes  de  V\'.\x- 
ro|)e,  tela  que  les  empereurs  Ferdinand  II, 
Ferdinand  III,  et  l^adislas,  roi  de  Pologne,  in- 
tercédèrent sans  succès  auprès  du  saint-^i('ge 
pour  lui  iaire  obtenir  le  cliapeau  de  cardinal.  U 
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s'attira  de  fâcheox  embarras  en  écrivant  contre 
les  JéAoites,  quMl  accusa  principalement  d*hérésie 
et  de  corruption  dans  la  morale  ;  ceux-ci  le  défé- 
rèrent comme  hérétique;  il  fut  même  jeté  en 
prison  à  Vienne  pour  avoir  accordé  aux  protes- 
tants que  la  snpi^ématie  et  rinfalllibilité  du  pape 
étalent  seulement  fondées  sur  la  tradition ,  et  il 
n*en  sortit  que  par  l'intervention  expresse  de  Tem- 
pereur.  Sur  la  fin  de  sa  Tie,  il  se  retira  à  Saltz- 
bourg.  Il  ne  fut  pas  seulement  l'adversaire  des  dis- 
ciples de  Loyola,  il  osa  aussi  s'élever  contre  ceux 
d'Aristote.  Mais  ce  qui  le  lit  surtout  connaître 
de  ses  contemporains ,  ce  fut  l'usage  que  l'on 
avait  fait  d'une  de  ses  pensées  dans  les  Lettres 
provinciales;  «Cette  pensée  est  une  méthode 
sûre,  dit  Bayle,  de  pousser  à  bout  les  médisants 
et  les  calomniateurs ,  qui  cherchent  une  retraite 
dans  des  termes  vagues.  Les  Jésuites ,  en  falsi- 
fiant un  passage  de  ses  écrits,  lui  imputaient  une 
doctrine  hérétique.  «  Comment,  s'écria  le  P.  Va- 
lérien ,  convaincrai-je  des  reproches  qu'on  n'ex- 
plique point?  En  voici  néanmoins  le  moyen  : 
c'est  que  je  déclare  hautement  et  publiquement 
k  ceux  qui  me  menacent  que  ce  sont  des  impos- 
teurs insignes  et  de  Irès-habiles  et  très-impu- 
dents menteurs ,  s'ils  ne  découvrent  ces  crimes  à 
toute  la  terre.  »  Pascal,  en  rap|K>rtant  cette  mé- 
thode, la  fit  servir  en  faveur  des  jansénistes. 
«  Ce  Père,  dit-il  aux  jésuites  dans  un  passage 
fameux ,  a  trouvé  4e  secret  de  vous  fermer  la 
lx>uche;  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  toutes  les  fois 
que  vous  accusez  les  gens  sans  preuves.  On  n'a 
qu'à  répondre  à  chacun  de  vous  comme  le  père 
capucin  :  Mentiris  impudentissime,  »  On  a  du 
P.  Valérien  :  Judieium  de  acatholicorum  ré- 
gula eredendi  VI  lib.;  Vienne,  1628,  et  aug- 
menté en  1641  ;  —  Ocularis  demonstratio  loci 
sine  locatOf  corporix  successive  mnli  in  vacuo 
et  luminis  nuUi  corpori  inhserentis;  Venise, 
1639;  —  De  tuce  mentium  et  ejus  imagine; 
Rome,  1642  ;  — Organum  /Aeo/o^z/m  ;  Vienne, 
1643  ;  —  Àbsurditatum  Echo;  Cracovie.  1646, 
in-12;  —  De  atheismo  Aristotelis;yiino\ïe, 
1647.  Dans  ce  livre,  dédié  au  P.  Mersenne,  il 
répéta  quelques-unes  des  expériences  de  Torri- 
celli,et  voulut,  dit-on,  s'en  attribuer  l'invention, 
plagiat  qui  fut  démontré  par  Roberval  ;  —  De 
PeripatUy  de  Lo^ica,  etc.;  Varsovie,  1648,  ~ 
Acta  Rheins/eldentia,  Cologne,  1652.  Ce  re- 
cueil de  controverses  donna  lieu  à  la  longue  que- 
relle que  suscitèrent  à  l'auteur  les  jésuites  qui 
échangèrent  avec  lui  ou  avec  ses  partisans  de 
nombreux  écrits.  P. 

hêjle^Dirt.  —  Raitlet,  Fié  de  Deêcartes,  II.  —  Andréas 
Cirolus,  MemorabilitiM  tme.  XFIl  tceles.^  llv.  IV.  .- 
Dupin,  jéuteurt  ecclétUut.  du  dlx-tepH^me  siècle.  — 
Jean  de  Salol-Antoine  (Le  P.),  BM.  unim.  franeire.,  III, 
ISS  et  SUIT.  —  llcidcger,  Hist.  papatus.  —  Pascal,  Lettres 
prov, 

M AGNIA  •  VRBIGA  (  Magnia  -  Urbica  -  Au- 
gusta  ) ,  impératrice  romaine,  d'une  époque  in- 
certaine. Sim  existence  n'est  connue  que  par  des 
médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  qui  portent 


sur  la  face  une  tète  de  femme  a?ee  la  légeode 
Macnu  (ou  Macn.)  Urbica  Adg.  on  Magsuc 
Urbica  AuG.,et  sur  le  revers  PnoicmA  Ace., 
avec  une  femme  assise  et  deux  enfants  debout 
à  c6té  d'elle  ou  quelque  autre  type  caractéris- 
tique des  impératrices.  Les  numismates  OBt 
beaucoup  disputé  sur  la  date  de  ces  médaillet. 
Les  uns  veulent  qu'elles  soient  de  Téfioqne  de 
Maxence,  et  font  de  Magnia-Urbica  la  femme  ds 
ce  prince;  d'autres  prétendent  qu'elle  fut  mariée 
à  Carus.  Stosch  soutient  qu'elle  était  une  dei 
nombreuses  femmes  de  Carinus ,  et  il  fonde  s« 
opinion  sur  une  médaille  de  moyen  bronze,  n- 
présentant  d'un  côté  la  tête  de  Carinus,  et  m 
revers  celle  de  Magnia-Urbica.  Si  cette  pièce  état 
authentique  elle  prouverait  du  moins  que  M agni- 
Urbica  ap|»artenait  à  la  famille  de  Carinos;  isaif 
on  a  de  trànnes  raisons  de  regarder  la  médaSle 
citée  par  Stosch  comme  l'ouvrage  d'un  fanssiire. 
On  est  donc  réduit  à  ne  rien  savoir  de  oertan 
sur  cette  impératrice,  qui  n'est  meotioonée  pv 
aucun  historien.  Y. 

Gen^bncr,  DiuerUiaion  sur  une  médaiUe  ée  Mefi^ 
Vrbica^  où  Pon  fuit  voir  que'etUe  princesse  iCeitfM 
femme  de  Vemperewr  Maxence^  comtme  on  tm  emfm- 
qu'ici.  —  Belley,  Disieri.  sur  vue  médaUU  es  Mm/m- 
Urbica,  dan«  les  Mémoires  de  l'.-icad,  des  JuscripOÊtL 
—  Rhell,  Epicrisi»  Obterrationum  Cl.  Relief  M  ■■- 
mum  Magniœ  Vrbiem  yiug.;  Vienne,  tTIT,  1*4^.  - 
Bckhel,  Doctrina  Numorum^  vol.  VII,  p.  S17. 

magnieh-graxdpré  (A' ),  écomniiii 

français,  né  à  ChÂlons,  en  1745,  mort  à  Paris,  le 
31  décemtHre  1811.  D'abord  simple  empleyéà 
la  ferme  générale ,  il  était  parvenu  au  grade  àt 
contrôleur  aux  entrepôts  de  sel  à  Riom,  tonque 
le  directeur  des  fermes  à  Lyon  se  Tatteéka 
oomme  secrétaire.  En  1786,  Magnien  poUiiiii 
Tarif  des  divers  droits  des  douanes,  tebqB'M 
les  percevait  alors  en  France.  Son  but  âait  de 
faire  remplacer  par  des  droits  onifonnesass 
frontières  du  royaume  les  tarifs  exifttant  m 
limites  de  chaque  province,  et  qui  par  leondifli- 
rences  semblaient  rentlre  ces  proviBoei  étni- 
gères  les  unes  aux  autres.  Ce  projet  aviit  iSà 
approuvé  plusieurs  années  auparavant  par  Dn- 
daine,  intendant  des  tinances,  qoi  cbargtt Do- 
pont  de  Nemours  et  Magnien  d'en  préparer  feié- 
cution.  La  convocation  des  états  généraux  es  170 
fit  ajourner  les  mesures  à  prendre.  Dupont  de!fe- 
mours,  nommé  député,  indiqua  le  travail  de  Me* 
gnien  aux  comités  d'agriculture  et  de  conunene 
de  l'Assemblée  nationale.  Le  système  de  Xi' 
gnien  fut  adopté ,  et  sur  le  rapport  lait  an  goo- 
vernenient  des  services  quMI  avait  rendus,  Mi^ 
gnien  fiït  nommé  administrateur  des  dooaoesi 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Outre  Toi- 
vrage  dté,  on  a  de  lui  :  Mémoire  iur  It 
commerce  des  bromes,  etc.;  1776,  In-il;- 
Recueil  alphabétique  des  droits  de  irmUS 
uniformes^  de  ceux  d*entrées  et  de  sorliada 
cinq  grosses  fermes  de  douanes  de  ZjfM  f^ 
de  Valence;  Lyon,  1766,  4  vol.  in-8*;  -*• 
Commerce  de  la  France  avec  VAmériqutt  to 
possessions  au  delà  du  Cap  et  le  Usnl; 


HAGNIEN-GRAllinpIlï  —  HÂGmn 
79S)  i  —  UfUlatlon  de*  Davane»  par 
^habéltqm;  Ptrii  [ISOl],  ln-4*;  — 
Mire  de  la  Légitlatio»  tt  de*  drotît 
iHe;  Pull,  I8M,  Id-S°  :  ouTnge  qui  ■ 
idilhHUi  —  DicftMJKrirw  det  Predue- 
la  natwa  tt  dt  Tort  jui  *on(  Cobjtl 
■erre  de  la  Ftanee  avec  Ctiranfer 
tntl*  atvquelt  elttt  tout  Unpotéeê 
n);  Pari*,  ia09,  3  *ol.  Ia-<l*.    J.  T. 

r  tmtMmtiitw.  —  Arwait.  -tij,  Joor  cl  H>r- 
•.Mt».  «afJ^utnv-^Ww.  mtr.»r€r1at. 
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acdmili  :  la  6Mre  de  IloMt  le  Brand;  — 
U  Partr^l  de  Latdi  te  Grand  ;  —  Clooit  à 
iMiUXlf;—  Henri  IV OH peapU  français; 
—  Éloge  de  Colbert  ;  —  na  volume  A'Odei  à 
M,  Booctont,  duncdler;—  de>  Dénués  poar 
If— deHiUitmu,  etc.  P. 


■ASKix  (  Jean-Baptiste),  érudit  frsnçaii , 
ut  t  B(Nirg-4B-Bra«e,  en  ifl70,  mort  t  Oriéfint, 
le  3  iTril  I7S1.  U  suit  bit  proresnton  de  i* 
rè^e  de  Sclnt-Benott  d«n>  l'abluyc  de  VrodAme, 
le  13  oelobre  1091.  Il  habita  plus  tard  Saint- 
GernwiiMlei- Préi ,  Saint-Remi  de  Rein»,  et 
quitta  M  detider  roonaslère  pour  aller  exercer 
la  cbarse  île  prieur  à  Saint-Seioe,  k  Amboumay, 
i  Saint- Beoolt-suT-Loire.  Miîs  en  le  dépoMMa 
de  ce  ttire  (H  1733,  oommeoppouoli  la  bulle 
mi^enUiu.  Ceet  alors  qu'il  te  relira  à  Bonne- 
Ifoorelle  d'OrMant,  oâ  il  paaaa  les  dernière 
jours  de  ta  Tfe,  redevenu  limple  religieux.  Les 
MiTi«)^  qui]  ■  laiMés  sont  :  SenUmtats  de 
RtHgton  et  de  piété  llrét  dt*  Rtfiesioni  Mo- 
rale* du  P.  QuttMel ,  1  TOl.  ia-K'  ;  —  Biblio- 
thègûe  Avgvtttnienne,  on  eatalogut  des  ou- 
tra^ de  MM.  de  Pcrt-Boyal;  i  lol.  lo-4*, 
Inédit;  — JteetieK  de  mot*  françai*  prit  delà 
Uatgue  jTteqvt  ;  ^otffA;  —  Conarrdantia  Be- 
ntdieliwm,  etu  S.  PatrI*  Benedieli  Rtgal» 
tonrardla,  inédit;  —  ifote*  ertlliiun,  Alito- 
ri^nei  tt  morale* *ut  te  nouveau  ntlamenl; 
inédit;  etc.  B.  H. 

V.lt^a.BÙt.Lttlér.dtlaOmtrtgaHmdiSaUtt- 
rnear. 

iMAamUC/iarlei),  énidit  rrançais.iié  i 
Paris,  le  4  norembre  1793.  Après  de  brillanles 
études  tinJTenitaIres,  il  fut  attaché  en  1K13  t  la 
HMbtbèqne  impériale,  dont  il  est  depois  1833 
l'un  des  coaaerratenrs.  Il  s'essaya  aux  lettres 
dans  qnelqiiea  concours  académiques,  où  mn 
nom  fntdeuK  Ma  mentionné ,  en  18l&poiir  une 
pUee  de  fers  Sur  le*  demieri  Hometiti  de 
Bâtard,  en  iRMpooraa£n(reti«n  lurCSlo- 
^Wiiee,  et  le  IS  mars  iBSeil  Ht  jouer  k  l'Odéoa 
une  peUle  comédie  en  on  acte  et  en  prose  hiti- 
tnlée  :  Jtodiie,  m  la  troiiitme  reprîtentalton 
de*  Plaidenra,  tgrttUe  binette,  qui  attestait  le 


'isa  {Laurmli,  dit  XanUre,  lenlp- 
j^aéta  Ifll8,t  Parla, ob  U  art  mort 
«r  1700.  Son  père,  qui  était  aenlptear, 

■  leaprvoiitret  noliaudeaoa  art  et  en 
ittjà  ea  llaHe.  A  pdne  rerena  i  Pari* 
lagnkr  fut  rrça  ualtrv  aeolptenr.  Son 
omrage  ooona  ht  nne  AiinoneiatioH 
»ta  en  bois  pour  l'égHsr  de*  retigieaaea 
e-Catberine  de  la  rue  Salnt-Dvl*. 
MI  Inialllé  pour  diTCraes  congrégatkiu 
«,'Dfutemplojéaa  Loutto,  où  il  né- 
porte  acnlplée  d'apris  de*  dessins  de 

]Jm,  le  plafond  do  cabinet  du  nii  «ton 
nd  nombre  de  travaus  d'otncmeotalloo. 
11  détint  l'an  de*  principaux  oTB- 
nrps  de  la  maîtrise  dea  scalpteon,  et 
qualité  il  jooa  nn  grand  rAle  dan*  lea 
oa*  qui  eurent  lien  pour  la  rénaloa  de 
e  a*ec  l'Académie  de  Peinlnre.  Ces  né- 

■  édkooirent  d'ahord;  mai*  elle*  ame- 
i  réception  de  qoHqne*  maltrea  iculp- 
IS  le  corps  de  l'Acwlémle.  Ma^nier  ht 
preniierT  admis  et  le  prtraier  qui  eoo- 
KMRwttre  ft  l'Académie  un  morceau  de 

(19  Dotrmbre  ISM).  Dés  lora  Le  Bnin, 
«mait  l'Académie  un  pea  despotlque- 

n  employer  aux  tranux  du  roi  i 
a.  En  tiWt^n  avait  fait  pour  le  portail  de 
le  Sainte  -  Catherine  deux  slatne*  de 
préMDlant  La  Jiallee  tt  la  Forte.  Ha- 
aammé  adjoint  aux  pnCtumn  de  l'Aca- 

I0H  et  profesaenr  en  tew.  H.  H— n. 


édanslesordrrsdefort  bDnnebe{ire,el  '  temps  II  prenait  nne  place  distinguée  parmi  les 


*a  Tie  à  ses  fonctioas  et  k  l'étnde.  On 
nmiiliiu,  itu DicHonaTitmtiiagtium 
Mieum;  Paris,  17SI,  1733, 1740,  ITM, 
f  ;  —  U  Postulant,  oa  Introdueilon 
I  de  méthode  pour  eommenetr  la 
fnmfotH  par  la  traduetioa;  Paria, 
*•.  L— 1— i. 


■ti  (JNfoiJie),  poète  (kvifala,  né  *«rs 
la•rg•«»■BrBl■^moHen  i70a,fclUcon. 
wcUler  an  bailliage  de  Mloon  et  snbdé- 
i  l'ialeaitanl  de  Bourgo^e.  II  avait  du 
rleabdlealettre*,  et  rein  porta  deux  pHx 
JBrie  d'Angen.  On  a  do  lui  k*  patam 


crWqtM*  do  6lD6e.  On  remarqo*  m*  artide* 
nr  k«  r^réaentaUooi  dramatique*  et  particn- 
litremenl  rar  le*  pMces  anglaise*  jouées  k  Paris 
par  qnelqnee-aas  des  meilleurs  acteors  anglais, 
Kean ,  Hacresdj,  mlM  Smithsoo,  Il  Taiorisa  les 
tentalive*  dlnooTatioo  ttiéfttale,  et  se  montra 
Uca*elUaat  pour  le  mouTement  romantique. 
Aprts  laao,  loraqae  Le  Globt  cessa  de  paialtre, 
H.  HaipriB  donna  moins  de  temps  k  la  critique, 
et  se  résem  pour  de*  tranux  d'érudition ,  qui 
loi  ourrhtnt  «n  IU8  lea  portes  de  l'Académie 
de*  Inscriptions.  La  Ittlérature  drsmstique  eut 
tooiours  entendant  se*  prédilections,  et,dans  un 
taon  40*11  pratnn  k  U  SoriKMUw,  iii34-iS3a, 
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comme  suppléaat  de  Fauriel,  il  étiuiia  les  ori- 
gines du  ineàtru  moderne.  Ses  leçons,  remaniées 
avec  goût,  sont  devenues  un  livre  à  la  fois  sub- 
stantiel et  agréable  (  Paris,  1838,  in-S**).  M.  Ma- 
gnin  a  donné  depuis  une  traduction  du  Thcdlre 
de  Hro9Vitha;  Paris,   1645,  iu-8"  avec  texte, 
introduction  et  nok>s,  «  le  tout  d'un  soin  et  d*un 
goût  accomplis  » ,  dit  M.  Sainte-Beuve.  £nfi|t  il 
a  publié  une  Histoire  de  Murionnetta^i  ;  Paris, 
18j4Jn-ft'^.  Ces  travaux,  d'une  érudition  toujours 
exacte  et  ingénieuse,  auxquels  il  faut  joindre 
beaucoup  d'articles  insérés  dans  la  Hevue  des 
Deux  Mondes  et  dans  le  Journal  deji  Savants, 
sur  des  sujets  d'bibtoire  drautatique,  ne  sont  que 
des  épisodes  d'un  grand  ouvrage  sur  les  origi- 
nes du  théâtre  motlerne,  dont  le  livre  public  en 
1838  n'est  que  l'introduction.  Cet  ouvrage,  pro- 
mis depuis  longtemps  par  M.  Magniu,  couronne- 
rait dignement  sa  carrière  d'érudit.  Comme  cri- 
tique sa  place  est  marquée  parmi  les  uliià  déli- 
cats et  les  plus  consciencieux.  «  11  est  tout  à 
fait  impersonnel,  a  dit  de  lui  un  de  ses  illustres 
confrères,  M.  Sainte-lieu ve,  grande  qualité  pour 
le  genre.  Lorsque  tant  d'autres  oracles  prôchent 
pour  leur  saint,  luî  n'a  pas  de  saint;  il  n'accuse 
aucune  préférence  naturelle  qui  vienne  traverser 
ou  commander  sou  examen.  Cette  indifférence 
pliilobuphique  que  Descartos  réclamait  comme 
première  condition  à  la  recherche  de  la  vérité, 
il  la  réalise  dans  la  pratique  de  la  littérature  ;  et 
conHue  en  même  temps  il  a  l'humeur  vive  et 
curieuse ,  la  plume  facile  et  prompte ,  une  telle 
disposition  neutre  Ta  conduit  très-loin.  Sur  une 
foule  de  points  et  de  sujets,  lui ,  sorti  primiti- 
vement du  giron  classique  et  fidèle  à  bien  des 
préceptes  d'autrefois,  il  s'est  trouvé  Tun  des 
plus  avancés  et  des  plus  osés,  l'un  des  moins 
prévenus  contre  l'idée  ou  la  forn)e  survenante, 
un  des  plus  accueillants  et  des  plus  patients  des 
chercheurs.  Tel  il  s'est  montré  dans  tout  son 
Tôle,  depuis  miss  Smithson  jusqu'à  mademoi- 
selle Rachel , depuis  Hernani  jusqu'à  Lucrèce; 
sur  Homère,  sur  l'abbessc  Hroswitha,  sur  la 
reine  Kcutechild ,  sur  Ahasvérus^  il  a  émis,  ac- 
cepté et  soutenu  des  doctrines ,  des  vues  qui 
témoignent  de  l'ouverture  de  sa  pensée  et  de  sa 
flexibilité  ingénieuse   presque   indétinie.  »  Un 
choix  des  articles  de  M.  Magnin  a  paru  sous  le 
titre  de  Causeries  et  Méditations  historiques 
et  littéraires;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8°.   L.  J. 
Salnte-B«uve,  Portraits  contemporains,  t.  II. 

MAttxoCATALL.1  (  Franccsco  -  Ottavio  ), 
comte  de  YAREiNCo,  poète  italien,  né  vn  1707,  à 
Casale,  où  il  ost  mort  eu  1788.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Parm(%  il  s'appliiiua  avec 
un  égal  talent  à  la  poésie  et  aux  mathématiques. 
Vers  l'âge  de  trente  ans,  il  s'occu|>a  d'architec- 
ture, et  obtint  dans  cet  art  de  la  célébrité,  due 
aux  monuments  élevés  diaprés  ses  dessins  à 
Casale  et  à  quelques  mémoires  sur  l'harmonie 
des  proportions  moyennes,  sur  le  beau  réel,  sur 
te  véritabte  goût  des  ornements,  etc.;  le  seul  de 
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ces  écrits  qui  ait  vu  le  jour  a  pour  titre  :  Pa)  crt 
regionato  sut  nuovo  teatro  che  si  vuol  eos' 
Iruire  in  Casale.  Il  avait  soixante-dix-sept  ani 
lorsqu'il  se  chargea  de  rédiger  pour  un  ioonul 
scientiliaue  de  Turin  un  cours  d'observatioui 
météorologiques,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort. 
Mais  la  principale  gloire  de  Magnocavalli ,  il  la 
tira  de  ses  œuvres  littéraires.  A  une  époque  oà 
prévalait  encore  au  théâtre  la  manière  de  Mé- 
tastase et  surtout  rimitatlon  du  genre  lyrique, 
il  Ht  preuve  de  bon  goiU,  de  naturel  et  d'énergie 
et  fut,  sinon  l'émule,  du  moins  le  précurseur 
d'Aliieri.  Sa  tragédie  de  Conradin,  coropoiee 
en  1770  et  jouée  d'abord  à  Parnie,  souleva  \m- 
tout  des  transports  d'enthousiasme;  pourtant 
elle  n'eut  en  1772  que  le  second  prix  aucoucoon 
ouvert  |)ar  Ferdipand  l'**,  duc  de  Parme,  pour 
la  meilleure  pièce  en  vers;  peut-être  dut-elle  uoe 
partie  de  son  succès  à  ce  qu'elle  traitait  un  sujet 
national.  Les  tragédies  de  Magnocavalli  sont  : 
IS'itocri,  Policleto,  Rossane,  toutes  trois  res- 
tées inédites;  —  Scjonisba;  Ycrceil,  1782, 
in- 8";  —  //  CorradOf  marchese  di  Monfer- 
rato  ;  Parme,  1772,  in-4*'  ;  celle-ci  est  la  dernière 
qu'il  ait  écrite.  P. 

Affù ,  il/f morte  degli  SrriUori  Parmiçiani,  cooUbiki 
par  A.  Pezzana.  —  Cnoper  Vaiker,  Memorim  iisrkt 
.sulta  Tragfdia  Italiana;  Bretcia,  isio,  ln-4^.  —  M«)riM^ 
Indice  drgU  Urittori  dei  Mo^ferrato.  ~  Modetie  Un- 
ie II  i,  riaggio  romantico  pUtorico  dette  procinctf  or- 
ciritntali  deW  Halia,  li.  —  PooKlgUone.  Eloge  kut  * 
Maanticavam  (en  lui.)  ;  Tuiio,  1189.  *  llyaMo,  JMT- 
deali  ItaliarU  Utwtri,  V. 

MAGXOL  {Pierre),  botaniste  français,  né  à 
Montpellier,  le  8  juin  163a,  mort  dans  la  laéme 
ville,  le  21  mai  1715.  Fils  d'un  apothicaire, il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  II 
botanique,  et  devint  docteur  en  médedoe  et 
1659.  Toumefort  lui  procura  en  1663  un  treut 
de  médecin  ordinaire  du  roi.  Une  cliairedepn>- 
fesseur  étant  venue  à  vaquer  en  1667,  il  M  mil 
sur  les  rangs ,  et  runiversilé  le  présenta  à  II 
cour,  mais  inutilement ,  comme  le  premier  ^ 
candidats;  on  objecta  qu'il  pratiquait  la  religioB 
réforu)ée.  Magnol  se  livra  dès  loi*s  exclusiveindit 
à  ses  études  favorites.  11  parcourut  une  grande 
|)artie  du  Languedoc,  et  publia  le  Botan\c\i^ 
Mompeliense  y  production  estimée  qui  contint 
l'indication  de  treize  cent  clnquante-quatreesiÀts 
de  plantes.  Suppléant  de  Chicoyneau  père,  dans  h 
démonstration  des  plantes  au  jardin  de  MoïK- 
pellier  (i()87),  il  étendit  ses  explorations  jus- 
qu'aux Alpes  et  aux  Pyrénées,  qu'il  partoarot 
plusieurs  fois.  Ayant  abjuré  le  protestanti>»e 
lors  de  la  rév«Kation  de  l'édil  de  Nantes,  Maguol, 
protégé  par  Fagon,  premier  méilecin  <te 
Louis  XIV,  fut  en  1 094  nommé  [imfes^eur  (H 
méilecinc  à  Montpellier,  et  en  1697  dir«1eiir 
du  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville.  Il  fut  appelé, 
en  1709,  à  Paris  pour  remplacer  Toumefort 
dans  l'Académie  royale  des  Sciences.  I^Ials  faien- 
tAt  son  âge  avancé  le  ramena  à  Montpellier, 
où  il  cultivait  dans  son  jardin  les  plantes  les  phis 
rares.  On  a  de  Magnol  :  Botanicum  Monspê- 


i«ac. 


.  W«, 


«MFBfù  Ptautanm  m  qw  famt- 
iM»  dii^wff If nMr  ;  HflDlpcllfw, 
i  — IToritu  r«fiiHMiaip«ll«iU; 
,  IM7,  js-8*,  B«-,  d'w**  ta  iti4UMd« 
yt  I  —  dji»»  JKf)nalr«i  dut  l'ifù- 

'Aoroefer  MatKvnrn;  Montpellier, 
;  opiucale  BnUii  pir  u«  lil«  An- 
fcfiUi  qnoiqiK  oofrfeBwt  ^  (tat- 
«pvrsHM,  cMilrilHièrent  h  réiwiJre 
h  goAl  da  ta  botauqoe,  b|  on  doit 
tuteur  d'aT«ir  Mtpàé  r«tten|ion  dM 

]m  indlliodet  nttUMllat.  U  aPMS 
que  PlBBMf  «Ttil  nwtactd  t  c«  kt- 
Ni  B'éuH  aarapoti  qw  d'uH  Mfièce, 
ta  laiova  da  Jutitau,  «t  Umi  !'• 

de*  arbres  de  i'Amériqnt,  de  ta 
a  Japon.  On  ertdt  qw  aM  Higaol 
lit  pour  détigMrlat  groiqiet  HlunU 
Caipruiicu  de  /amUtêt. 
N*niL(^afuMe),  oéen  ia7«,  k 
,1)6  il  Mtntort,  lelOmira  tia9,  hit 
nr  «a  ISH,  cl  ahtBdoinw  pratqoB 
iê  carriitepMir  taifrr  la  prêftatiMi 
Aprèi  ans  jeantu*  dhm  ditiipéa, 
rdtud«  lui  rtviBl.  et  an  lïoi  il  ht 
Tnaatiar  da  ton  pAre,  dont  It  ocnqa 
luire.  On  a  de  lui  plu^un  diMcrta- 
«tai.  H,  F)t«iin  [d«  liaB^wUiiit)' 
ftato.  -  M*m._  itlt,Soc.nf.t4i  Sctmmt 

%  (/an»  ),  poMa  rrufaii,  m!  h  Touk- 
ta  l>  m  le  »  aTTil  lUl,  à  p«rl«. 
sait  an  prttidtal  do  I,]k>ii,  U  lint  te 
ta.  Il  «Tiit  M  »m  de  HolJ^re  lort- 
i  M  Tut  attocit  avec  quelque*  muta 
Boer  la  comWie.  Aprtt  l'Ûn  dlïertfi 
lènaa,  ili  TonluFBBl  Urer  <)«  l'usent 
«ëteatattMt,  et  «tlalHirint  tucntri- 
r  lia  loué»  de  Netle ,  au  quarto' 
al  dut  ta  tiuboneg  Balnt-Gcmulfl. 
«ttail  eoaaua  toa*  te  Mm  A'fUuilrê 
MfPMi  prit  ta  titra  d'Ustartngnpbe 
)  tu  eomaHre  par  quelqiwt  pièùt, 
tat  tnnni^ia  eat  cdla  d'irtewnre; 
taBea«*t-lliMleMittralt,t  umffta 
H  du  pièce*  de  Hardji  ta  Tertila- 
UUe,  ptaiMd>BUtUiUtald'Biprea- 
M.  Oa  lui  Teconnaituit  pottiUot  de 
!•  llM«fMUon;  u»  ditODura  et  tat 
ni  (wl  libre*,  et  ta  bdlité  pnw  ta 
nait  donné  un  i^pieil  ànrappaiuUe; 
rantaU'Il  da  ce  qna  «et  etirrafl»  lui 
M  Muint  de  pein*  qn'qa  n'en  punifait 
la*  lire.  Dut  un  maatêjri  de  d^oAt , 
ta  thaitre,  et  rétolot  de  wntaeTar  m» 
ta  glolM  de  Diea  >.  Il  périt  MlaMiilé 
MoHrttaine,  tanoaça  Lnrat  dant  ta 
VttoVHHteaMi 


<  HAGHUS 

dH  tiiirti  ta  raniiK . 


Pn  a  de  Hapiqi  :  Àrloferfe^  jouée  en  1645, 
twédle  ptitïl)|Mneat  conduite  et  qui  fui  jouée 
«uT^HutlM  théitre:  —  /.M  -tmflni»  discrtU, 
IM&,  cpinMtej  —  Jùiaphat,  1840,  traBi<(lie 
i*et*e;  —  ^jqWK,  le^G,  IragAile;  —  Le 
fp-and  Tqmfrlan  el  Bojazet,  \(A',  tragédie 
qui  a  i)eB  pôlf)ti  de  reuemblance  itcc  ce|ie  de 
fqfM  ^P  r|i>t(4  itayerj  —  te  «orloje  rfO- 
rconifAfe  it  4f  Sf^Kirn  ,  le^ji,  trai;1'Comédie; 
— /«Mi)14((a  Aqpfu,  1814,  tragédie;  —  U* 
HtYTt*  àyi  ckri&^,  di^itfei  en  trtls  jour- 
Hder,  fa  ffuttof,  Iq  Qrdct  el  la  qlaire; 
"'«Tf»!  »**i  lB-B"i  flg-  C'est  un  yérilahle  livre 
nya^e  «Tec  Pllprai ,  réflexions  <t  méditstinnii 
Ter*  Irèt-proi^qDct  ;  —  Zénaàîf,  retne  dt 
pulirilirc  t  l'^^^i  tni^'^ille.  Toutes  cet  pitçei  ont 
iu.  ImiinU'^  i  Pori"  t<e  dernier  livre  de  Ht- 
JiWHi  »*l  /.4  .^rlficc  iiniDerielU;  Paris,  lfin3, 
ia-ful.  ;  (wftjif  '-nKïf'Iopédique  lulerrompu  par 
la  inart  de l'uuleiir,  i|i|i l'aTtit  cootacré,  ilagloir* 
de  Dibii,  >  Rien  4{ual4rqgi^  comme  M  iHilil  dant 
le  pT^(<(va  lie  Jtannr  lit  Inaptes,  ne  verra  la  An 
de  nioo  entrepris- 1"<  *^(  lié  te  (iroiluire  en  dix 
Tulumi^,  <i)iac<in'l'^^''r'''^<'  verg,une«cieqceuni- 
verstlle,  mais  »i  h'''"  uuçue  et  si  bisn  expliquée 
que  \ts  Util)o11iË(ju<>^  ne  le  sertiront  pins  qne 
d'up  ome(ne|it  imilih'.  •  Pcnilaqtque  l'aoleur 
tratalllatt  It  ce  pni-iw,  quelqu'un  lui  tjant  de- 
manda s'il  ijefait  hicaldl  aclieTé  ;  "  Blentdt, 
T^nitll-l)  i  je  n'ai  plut  que  cent  mille  vers  h 
nU  .  p.  L-ï. 


ïi^p.'vïï'.: 


K-iKiii-aiA,  iii 


/rmali. 
L«fa'  (t<l. 

HASilm  fHiVMc),  méileoin  greo,  vivait 
sera  ta  fa  du  prcnàer  lièck  après  J.-C,  un  peu 
aprii  IMaaltntt,  en  pau  avant  Arclii^ènet.  Il  ap- 
pulaMit  ita  aMamédicaiedea  fummolMlM. 
On  ■  da  M  na  ouvrifle  Inlilulé  :  Uipl  niv 

tycyttiiw  |Utd  iBÙ;  Sifisuvai  xv^veu; 
iSitr  ie»  «UnttMrtof /ailet  dtpuii  l'epof  ue 
rfa  rMoritM).  Qalian  en  cita  det  pattsutt,  et 
Archigtoe  oombittit  quelques  doctriuet  de  ce 
Une.  Ob  eennatl  eneoM  plusieurs  médecint 
de  oa  ■«■;  tMoIr  :  Uteitt  dt  fîisiie,  qui 
tItbK  an  qnttrièrM  tlicle  et  Ait  le  disciple  d'O- 
rlbaae;H*naa«d'^^JUue;llicaut  de  PkUa- 
dêlphit  ea  Ljdta ;  UÀGitut  da  Tnije  en  Ci- 
licie;  lUsne*  CHnlfue  fKXmiià;).  Itur  roua 
oa»  nomt,  aoajutt.  Fabridni,  Uibliot.  Srtica, 
*ol.  XlU,p.  313|~C.O.  Kôhn,  Addilam.ad 
Shneh.  Midioantm  vtiemat  a  J.-À.  Fabri- 
do  axAIMI.;  SoMot,  nota*  turTliéo|iblle,  De 
UrUi.i  —  Baltar,  BéU.  mcd.  Prael..  vol.  [V, 
p.  103.  Y. 

MA4)vm,  rat  da  Livonie,  né  k  Cupcnbague,  ea 
IfeM,  i»orl  «BM  ntadfSteIt,  )e  17  nm  IU3. 
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H  était  fils  de  Christian  111  et  frfere  de  Frédéric  II, 
rois  de  Danemarli.  Les  Danois,  alors  puis- 
sants sur  mer,  occupèrent  les  lies  du  golfe  de 
Bothnie  et  de  Finlande,  surtout  Œsels,  que  Fré- 
déric n  donna  à  son  frère  Magnus  avec  les 
évécliés  de  Revelet  de  Pitten,  en  1559.  Dé- 
pouillé de  ses  possessions  par  le  tzar  Ivan  le 
Terrible,  il  se  rendit  en  1570  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  pntclama  roi  de  Livonie  et  lui  ac- 
corda un  corps  auxiliaire  pour  reconquérir  son 
royaume  sur  les  Suédois  et  les  Polonais.  Mais 
le  frère  de  Magnus  s*étant  emparé  de  Revel,  ce 
dernier  fut  en  butte  aux  traitements  les  plus 
odieux  de  la  part  d*Ivan.  Après  avoir  réussi  à 
8*échapper  de  ses  mains ,  il  se  réfugia  dans  l'Ile 
d'Œsels,  qui  lui  était  restée  fidèle,  et  se  mit  sous 
la  protection  da  roi  de  Pologne.       Ch.  R. 

Schloeirr.  CeseMehte  der  Han$a. 

MAGifVS  1**^,  dit  le  Bon,  roi  de  Norvège  et  de 
Danemark,né  vers  1018,morten  1047.Fil8d'Olati8 
le  Saint,  il  suivit  son  père  en  Russie  quand  la  Nor- 
vège tomba  sous  le  sceptre  de  Canut  le  Grand.  En 
1035,  avec  l'aide  de  la  noblesse,  il  détrôna  Sué- 
non,  etconclut  avecHurde-Canut  (ou  Canut  III  ), 
frère  de  ce  prince,  une  convention,  d'après  la- 
quelle celui  des  deux  qui  survivrait  hériterait 
des  États  de  Tautre,  s'il  mourait  sans  enfants 
rofties.  A  la  mort  de  Canut  (1042),  Magnus 
se  rendit  en  Danemark,  et  fut  reconnu  roi  sans 
opposition.  Il  s'apprêtait  à  envahir  l'Angleterre 
lorsqu'un  fils  de  la  sœur  de  Canut  le  Grand , 
nommé  Svend,  auquel  il  avait  généreusement 
accordé  la  lieutenance  du  Danemark,  prétendit 
à  la  légitime  possession  de  ce  pays,  et  se  révolta. 
Magnus ,  occupé  alors  à  combattre  les  Vendes, 
s'unit  à  son  beau- frère  Othon  de  Brunswick,  le 
battit  deux  fois  (1045-1046),  et  le  contraignit  à 
passer  en  Suède ,  sans  le  soumettre  complète- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  un  frère  d'Olails,  Ha- 
rald,  revint  des  pays  étrangers,  où  il  avait  fait  un 
long  séjour,  et  réclama  pour  lui  la  moitié  de  la 
Norvège.  Magnus  consentit  à  la  céder  en  échange 
de  la  moitié  des  trésors  de  son  oncle,  puis  il  se 
tourna  contre  Svend.  Il  s'était  mis  à  sa  pour- 
suite en  Scanie,  lorsqu'il  mourut,  d'une  chute  de 
cheval,  laissant  le  Danemark  à  son  rival  et  la 
Norvège  à  Haratd  III. 

MAGNrs  II,  roi  de  Norvège,  né  vers  1035, 
mort  le  28  avril  1069,  à  Opslo  (aujourd'hui 
Christiania).  Il  était  le  fils  deHarald  III,  auquel 
il  succéda  en  1066.  Il  régna  d'abord  seul;  mais 
ensuite,  pour  mieux  combattre  les  Danois ,  il 
partagea  le  trône  avec  son  frère  Olof  III. 

MAGiiCS  III, dit  fi/i5^od(auxJaml)es  nues), roi 
de  Norvège ,  né  vers  1060,  mort  le  24  août  1 103, 
devant  Dublin,  en  Irlande.  Fils  d'OlaUs  III,  il  lui 
SDCcéda,  en  1087,  et  entra  aussitôt  en  campagne 
contre  Haqnin  II ,  qui  possédait  le  nord  de  la 
Norvège.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1089),  il 
dispersa  ses  partisans,  et  fut  maître  de  tout  le 
pays.  Il  entreprit  alors  des  expéditions  loin- 
taines; il  conquit  les  Iles  Hébrides,  Orcades, 
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d'Anglesey  et  de  Man,  dont  9  forma,  en  1096,  n 
État  particulier  pour  son  fils  Sigard,  sons  le  titre 
de  Royaume  des  Iles,  Après  cette  conquête,  H 
prit  l'habitude  de  porter  le  costume  des  moo- 
tagnards  de  l'Ecosse,  pour  se  lendre  agréable 
à  ses  nouveaux  sujets,  ce  qui  fot  caoïte  du  sur 
nom  de  Bastod,  sous  lequel  il  figure  dans  nûs- 
toire.  Ses  guerres  contre  la  Suède  sontmarquéei 
par  plus  de  défaites  que  de  victoires.  Ayant  été 
vaincu  en  1  f  00,  il  conclut  la  paix,  et  obtint  pour 
épouse  Marguerite,  fille  du  roi  Ingo  de  Suède, 
appelée  pour  cette  raison  la  Vierge  de  la  p$là 
(  Fridkutta  ).  Magnus  chercha  des  ennemis  aa 
loin  :  en  1102  il  entreprit  une  nouvelle  expédf* 
tion  contre  l'Irlande,  et  s'empara  même  de  Du* 
blin;  mais  «'étant  un  soir  hasardé  improdemmot 
pour  alier  reconnaître  une  troupe  ennemie,  il  M 
attaqué  à  Timproviste,  et  périt  après  nne  vife 
résistance. 

MAGNUS  IT,  dit  r  Aveugle,  roi  de  NorvèfBe, 
né  vers  1110,  mort  à  Dronthefm,  le  13  novenlin 
1139.  Il  succéda,  le  26  mars  1130,  à  son  p^ 
Sigur  r*^.  Hai  du  peuple  à  canse  ie  aoo  avarice 
et  de  sa  dureté,  il  dut  partager  le  royaume  am 
Harald  Gilliohrist,  fils  illégitime  de  Magnos  lU; 
mais  la  guerre  éclata  bientôt,  et,  après  avoir  éfé 
battu,  Harald,  soutenu  par  les  Danois  ,  surprit 
Magnus  à  Bergen  :  par  ses  ordres,  il  eut  les  yen 
crevés ,  une  jaml>e  coupée  et  subit  en  outre  m 
mutilation  alTreuse  (1 135).  Il  était  cnfenné  dm 
un  couvent  à  Drontheim,  lorsqu'un  aventurier, 
nommé  Sigurd ,  l'en  tira,  et  partagea  le  trAie 
avec  lui  après  avoir  tué  Harald  (1136).  Tool 
deux  soutinrent  la  guerre  contre  le  fils  d*!!!* 
raid,  et  périrent  presqu'en  môme  temps;  Ma^ 
trouva  la  mort  dans  un  combat  naval. 

MAGifVS  ▼,  mort  en  1143,  fut  roi  pendiit 
quinze  mois  d'une  partie  de  la  Norvège,  i  on 
époque  où  ce  pays  était  divisé  entre  les  qtttn 
fils  d'Harald  IV. 

MAGNUS  Ti,  roi  de  Norvège,  né  en  1157, 
mort  le  15  juin  1 1H4,  à  Fiorteita,  près  de  Ha§M- 
trand.  Il  éUit  fils  du  comte  Erling  Skakke,et* 
Christine ,  fille  de  Sigurd  I•^  Déclaré  roi  « 
1 161,  sons  la  régence  de  son  père,  qui  batlitph- 
sieurs  fois  Haqnin  III  et  Sigurd  IV,  il  soeôéA 
au  premier  de  ces  deux  frères  en  1162,  et  M 
couronné  en  1 164,  à  Drontheim,  avec  une  pompe 
inusitée.  Mais  quoique  Magnus  se  reconnut,  loi 
et  ses  descendants,  vassaux  de  saint  Olo^  I 
n'empêcha  pourtant  pas  les  levées  de  boodiers 
périodiques  de  plusieurs  prétaidants,«OQtami 
tous  par  le  parti  des  bitkébéniens,  ainsi  nommés, 
parce  que,  ayant  été  forcés  de  se  retirer  dus 
les  forêts,  ils  avaient,  à  défaut  de  diaussorei 
en  cuir,  les  pieds  entourés  d'éoorces  de  boaleaa. 
Après  chaque  défaite,  les  birkébénienssurenttofli- 
jours  trouver  un  nouveau  prétendant  à  opposer 
à  Magnus  VI,  regardé  comme  intrus.  Le  dernier, 
qui  gagna  la  partie,  Ait  Svewer,  un  des  pi» 
grands  hommes  de  guerre  de  la  Norvège.  SekMi 
les  uns,  simple  horome  du  peuple,  aekm  d'an- 
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àé  Wiigné  nf»  Sfewor  prit,  le  10  mars 
llrede  roi  et  s'empan  de  Drootheim.  Ma- 
iite  eux  olftes  de  partage  que  Srewer 
la  fortune  de  la  guerre  s'étant,  Je  17  Juin 
eiarée  contre  lui,  près  de  Drootbeiin, 
en  Erling  perdit  la  vie,  le  roi  se  ré- 
Danemark  ,  où  il  fût  Men  aœiieiUi  de 
r.  fl  ooatinna  de  refuBer  tontes  les  pro- 

de  partage  Jusqu'à  œ  qu'enfin  ayant 
n  dans  la  bataille  navale  de  Fortidta , 

lf84y  qui  eoûta  la  vie  à  plus  de  deux 
kiunçiens  (tel  était  le  nom  du  parti 
la  VI  ),  fl  périt  en  cherchant  à  se  sauver 

• 

ro  Tn,  dit  Lagabetter  (  réformateur 
,  roide  Norvège,  né  en  1238,  mort  le 
M).  KUs  de  Ilaquin  V,  il  lui  succéda  en 
pendant  quatre  ans  la  guerre  à  TÉ- 
signa  en  12M  la  paix  de  Perth,  par 
I  mooça  aux  Hébrides  et  à  l'Ile  de 
T  soustraire  désormais  la  Norvège  aux 
les  guerres  intestines,  il  révoqua,  de 
rec  Tarchevèque,  la  loi  de  Magnus  VI, 
rendu  la  couronne  de  Norvège  éleo- 
telara  de  nouveau  le  trdne  héréditaire, 
i  titre  est  la  réforme  des  lois  spéciales 
tratîon  et  de  Justice.  Ces  dernières 
ot  conçues  dans  un  sens  plus  équi- 
lea  lois  anciennes.  Il  adoucit  les  peines 
de  fondre  insensiblement  les  codes 
ra  de  chaque  province  en  un  seul  code 
M  changements  qu'il  fit  à  la  constita- 
qœ  do  royaume  se  ressentent  encore 
esprit  de  cette  époque  :  le  clergé  ob- 
ars  avantages.  Un  nouvel  impôt,  sous 
I  denier  de  saint  Olaf,  fut»  en  1267, 
r  Magnus,  qui  renonça  aussi,  en  faveur 
s»  à  plusieuri  prérogatives  de  la  cou- 
étendant  le  ressort  de  la  Juridiction 
loe,  et  en  leur  accordant  la  liberté  des 
(MT  les  chapitres,  ainsi  que  la  levée 
s  dans  tout  le  royaume.  L'archevêque 
Mullé  de  battre  monnaie.  En  1268, 
HablU  dans  ses  États  son  bean-frère, 
,  roi  de  Suède ,  qui  avait  été  chassé 
t>pre  firère.  Plus  tard  il  fit  la  guerre 
Sy  au  siyet  de  l'héritage  d'Ingeburge, 
i;  mais  il  (ht  battu  en  1278,  près  de 
su  Scanie.  L'année  suivante»  il  eut  à' 
leaGveners,  peuple  finnois,  qui  infes- 
ra  ces  contrées. 

S  Tiii,  roi  de  Norvège  et  de  Suède. 
nu  il,  roi  de  Suède.    Cb.  Rohclin. 

Torfaeos,  Hisioria  Herum  Norvegiemrum, 
4ttaret9u»,  Suéde  et  Norvège. 

S I*',  duc  de  Saxe ,  mort  en  1 106.  Fils 
Saxe  Ordolphe  et  de  Gisèle,  princesse 
I,  il  attaqua  en  1066  l'archevêque  de 
aUiert,  qui  venait  d'être  disgracié  k 
Tempereur  Henri  IV;  il  contraignit 
le  à  hii  remettre  en  fief  un  nombre 
le  de  terres.  En  1070  il  se  ligua  «ree 


sonaniOtlodelfordheim,  doc  de  Bavière,  pour 
empêcher  le  pouvoir  naissant  du  jeune  empereur 
de  se  consolider  ;  et  il  soutint  Otto  par  les  armes, 
lorsque  la  guerre  eommença  entre  Henri  et  le 
duc.  Ayant  suecédé  en  1073  à  son  père,  mort 
en  cette  année,  Magnus  se  présenta  trois  mois 
après  avee  Otto  devant  Henri  à  la  diète  d'Hal- 
berstadt,   afin  de  traiter  de  la  paix;    mais 
l'empereur  les   retint  tous  deux  prisonniers. 
Henri  commença  ensuite  à  s'emparer  de  force 
des  biens  delà  maison  <les  Billung,  dont  Magnus 
fot  le  dernier  descendant;  mais  Hermann,  onde 
du  Jeunedue,  s'étant  emparé  d'Eberliard,  comte 
de  Nellemboarg»  le  principal  concilier  de  Henri, 
celui-ci  rendit  la  liberté  à  Magnus,  pour  que 
Eberhard  Tobtlnt  aussi ,  et  il  remit  à  Magnus  les 
possessions  des  Blllung.  A  son  retour  en  Saxe , 
Magnus  trouva  tout  le  pays  en  insurrection  contre 
l'empereur.    Engagé  sans    doute  par  un  ser- 
ment ,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  qui  s'en- 
gagea peu  de  temps  après  entre  Henri  et  les 
Saxons.  Mais  dès  1075  il  se  déclara  aussi  contre 
Henri,  dont  le  despotisme  devenait  de  plus  en 
plus  opiirosseor;  ayant  contribué  en  1078  à  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Souabe  comme  empe- 
reur, il  lui  porta  secours  contre  les  attaques 
de  Henri.  MÎds  en  cette  même  année  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Mcllricbstadt.  Henri 
le   reiêcha  bientôt    après  lui  avoir  fait  jurer 
fidélité;  aussi  Magnus  s'abstiot-il  dans  les  an- 
nées suivantes  de  soutenir  Rodolphe;  en  1088 
Il  amena  des  troupes  à  Henri ,  pour  attaquer 
Ekbert,  markgrave  de  Thuringe.  Il  finit  pour- 
tant dans  la  suite  par  se  Joindre  de  nouveau 
aux  ennemis  de  l'empereur.  En  1098  il  conduisit 
une  armée  au  secours  de  Henri,  roi  des  Ve- 
nètes ,  contre  lequel  ce  peuple  s'était  révolté.  De 
sa  femme,  Sophie,  fille  de  Bêla  I"',  roi  de 
Hongrie,  il  ent  trois  filles,  dont  l'une,  Wu^fàilde, 
épousa  Henri  le  Noir,  duc  de  Bavière,  à  qui  elle 
apporta  la  plus  grande  partie  des  biens  allodiaux 
de  la  maison  des  Billung ,  dont  la  descendance 
mêle  s'éteignit  avec  Magnus.  Le  duché  de  Saxe 
passa  à  Lothalre  de  Suppliogembourg,  qui  devint 
empereur  d'Allemagne.  6.  E. 

Lambert  d'àidiaflSeoboarg.  —  AnnalUta  Saxo.  — 
annales  HUdeshementet.  —  Chronieon  Ospergent.  — 
Adam  de  Brème,  'Ckron, 

MAGHOS 1**  dit  Lxdulas  (Serrure  des  gran* 
ges),  roi  de  Suède ,  né  en  1 240,  mort  en  1 298,  dans 
111e  de  Wisfaigsoe.  Second  fils  de  Birger  1*',  il 
fut  d'abord  duc  de  Sudernumie.  En  1276,  ildé- 
trOna  son  frère  atné  Waldemar,  le  condamna  à 
une  pris<M  perpétuelle,  fut  couronné  en  1278,  et 
prit,  le  premier,  le  titre  de  roi  des  Suédois  et 
des  Gothi.  Par  suite  de  son  mariage  avec  Hed- 
wige,  fille  deGérard,  comte  de  Holstein,  il  at- 
tira à  sa  cour  beaucoup  d'étrangers,  qu'il  combla 
de  fiiveurs.  Les  nobles,  mécontents,  ourdirent  un 
complot  :  Ingman  Nilsson,  favori  de  Magnus, 
fot  massacré  et  le  comte  Gérard  arrêté  ;  la  reine 
eHewêoiei  iwMiCiéei  dot.chercber  asile  dans  im 
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couTent.  Le  ro),(1fikiiMàhtM  colètti,  iuTHa  les 
robelles  à  un  n^stih  ;  qtattt  de  t»yx  ^ui  s'y  re- 
diront furent  envoy(?s  à  Stockholm  Rt  déiapltéâ. 
Dès  lors  Mapiuit  s'appuya  âUr  les  paysans  et  le 
clerj^é.  II  l)âtit  des  ^lises  et  des  oouTents  eh 
Rrnnd  nomlïrc.  Il  accorda  des  immunités  terri- 
toriales à  ceux  qui  se  présenteraient  atec  armes 
et  chevuux,  et  feraient  le  serTlce,  soit  près  d'un 
des  chefs  séculiers  et  ecclésiastiques ,  soit  près 
de  ia  personne  du  roi.  Il  fbrmà  ainsi ,  avec  les 
bourgeois  et  les  paysans,  une  chevalerie  qui  de- 
vait bientôt  faire  disparaître  Tancienne  itobiesse. 
De  cette  époque  date  la  distinction,  existant 
encore  aujourd'hui  en  Suède,  des  terres  exemptées 
et  des  terres  taxées.  Aidé  de  sa  nouTelle  milice, 
Maj^nus  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, les  associations  des  nobles  entre  eux,  qui 
ne  purent  plus  se  rendre,  annés,  dans  leurs  as- 
semblées. Pour  mettre  le  comble  h  toutes  ces  me- 
sures contre  l'aristocratie,  il  condamna,  en  1275, 
au  concile  de  Sondortelje ,  aux  peines  les  plus 
sévères,  tout  attentat  contre  le  roi,  reconnu  sacré 
par  TÉglise.  La  protection  qu'il  accorda  aux 
paysans  contre  les  exactions  des  nobles  lui  va- 
lut le  surnom  de  Lœdulas.  Magnus  fut  le  pre- 
mier roi  du  Nord  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot,  par  la  représentation  imposante  de  sa  cour, 
par  les  relations  suivies  qu'il  entretint  avec  les 
puissances  étrangères ,  par  son  organisation  des 
milices  royales ,  par  It^s  grandes  fêtes  nationales 
et  par  les  tournois  qu'il  institua,  par  une  cer- 
taine répartition  régnlière  des  impôts  fonciers, 
par  les  constructions  considérables  qu'il  entre- 
prit, etc.  Pour  faire  face  à  ces  divers  services, 
il  se  fit  accorder  la  propriété  des  quatre  grands 
lacs,  Wener,  Vetter,  Mslar  et  Hieimar,  ainsi  que 
celle  de  quelques  mines.  Tout  concourt  pour 
faire  voir  en  lui  le  Louis  XI  de  \t  Suède,  duquel 
il  se  distingue  seulement  par  an  caractère  plus 
chevaleresque.  Il  eut  pour  successeur  son  fila 
Birger. 

MAGXITS  II,  dit  Sm^trA  (le  Leurré),  roi  de 
Suède  et  de  Norvège,  né  en  1316,  mort  en  mer, 
le  1"  décembre  1374.  Pelit-flls  du  précédent 
il  fut  élu  en  1319  roi  de  Norvège,  sous  le  nom 
de  Maguus  VIII,  et  succéda  en  1321  à  Birger 
sur  le  trOne  de  Suède.  Chacun  de  ces  pays  eut 
un  régent  spécial;  celui  de  Suède,  le  sénateur 
Matthias  Kettilmundson,  qui  gouverna  Jusqu'en 
1333,  fit  la  guerre  aux  Russes,  et  réunit  au 
royaume  la  Scanie.  Devenu  majeur,  Magnus 
n'eut  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements 
politiques  ;  la  faiblesse  de  son  caractère  le  des- 
tinait à  n'être  que  le  jouet  de  l'aristocratie. 
Kn  1344  il  jierdit  la  Norvège  en  la  donnant  à  son 
flIsHaquin,  et  en  13i8  il  tenta  contre  les  Russes 
uneex|)édition  malheureuse.  Accablé  par  l'excom- 
munication du  clergé,  ainsi  que  parles  calamités 
publiques,  telles  que  l'horrible  épidémie  qui,  sous 
le  nom  de  mort  bleue ,  ravagea  deux  fois  le  nord 
(1348  à  1350,  et  1360),  Magnus  dut  se  retirerde- 
vant  rindignatioD  générale;  en  1350,  il  céda  à 


son  fils  fltné)  Éric,  la  fiuMe:  Il  Ait  en  outn 
fotté  de  eiiRssër  son  fiivori  Bengt  Algqtson,  qn 
était  mignon  db  roi  et  amant  de  la  reioi, 
Blanthe  (le  Namur.  Mais  excité  par  «a  femniB, 
Il  se  ligua  avet  Yaldemar  111^  roi  de  Danemarit, 
contre  son  (ils ,  qui  mourut  tout  à  coup  avec  m 
femme  et  ses  enfants ,  soit  de  la  maladie  ré- 
gnante, soit  par  le  poison  (1359).  Remonté  sur  k 
trOne»  il  rappela  son  favori  et  restitua  au  Dane- 
mark la  Scahie,  dont  racquisitim  avait  coûté  i 
la  Suède  des  sommes  énormes.  Ce  lâche  aban- 
don, ainsi  que  celui  des  lies  d'Œland  et  de  Golb- 
land  ^  ravagées  impunément  pai  Waldemar,  it- 
tira  sur  Magnus  tant  de  mépris ,  qu'on  lui  jeti 
publiquement  de  la  boue  »  en  même  temps  qui 
entendit  chanter  des  vers  qni  faisaient  allosioai 
ses  débonlements  honteux.  Attaqué,  en  1361, 
par  son  fils  liaquin,  que  les  nobles  avaient  |Hi 
pour  chef,  il  Ait  fait  prisonnier  et  détrAné  une  u- 
condc  fuis.  L'année  suivante,  il  réussit  à  partager 
le  pouvoir  avec  ce  dernier.  On  déposa  les  dai 
princes^  et  Albert  de  Mecklerabourg  fut  élu  i 
leur  place  (1363).  Ils  se  défendirent  quelqse 
temps  ;  le  père,  surpris  par  ses  sujets,  resta  ci 
prison  jusqu'en  iSTi»  époque  où  on  le  remit 
en  liberté  moyennant  une  rançon  de  t, 200  msrei 
d'argent.  Il  se  retira  en  Norvège,  et  périt  danstt 
naufVage;  Cn.  Ruwiiuii. 

GyKPT,  HUt  é»  Sû%da.  —  Johanoli  Loecenta,  Am 
!  Sttrvicanun  Historla,'  Holn.lfiM— l/)Rerbrtng.irMi 
Rikes  Historié;  Upsal ,  1769,  ln-4*.  >  VamihoUr,  MM»- 
tkeca  Historié  Sirmqothiea;  Sibrthotm,  iTft-im. - 
FIrIHr.  Rflhi,  CeirAlcM»  itikwetfnw/  Halle,  iMS-tNt, 
ln>8*. 

MAOMUs  (  Jean  ),  savant  prélat  suédois,  né 
à  Linkoping,  le  19  mars  1488,  mort  k  Rometle 
22  mars  1544.  Descendant  de  l'ancienne  famille 
noble  des  Store,  il  obtint,  à  l'âge  de  di&-buit  asi, 
un  canonicat  à  Linkoping;  il  alla  ensuite  oontt- 
nuer  ses  études,  brillamment  commencées,  i 
Louvain  et  dans  plusieurs  universités  de  l'Alii* 
magne  et  de  l'Italie.  Il  résida  pendant  plusican 
années  à  Rome,  cliargé  des  affaires  du  roi  Sis* 
non  Store  auprès  de  la  cour  pontificale.  Refs  a 
1520  docteur  en  théologie  à  Pérouse,  il  Art» 
voyé  deux  ans  après  en    Suède  par  le  pipe 
Adrien  YI  comme  nonce  apostolique,  pour  j  ar- 
rêter les  progrès  de  la  réforme.  Birn  aocueilii 
par  le  roi  Gustave  Wasa,  il  fut  élevé  par  loîé 
l'arohevéché  d'Upsal.  Il   usa  de  beaucoup  (le 
ménagements  à  l'égard  <Ies  sectateurs  deLi- 
ther,  ce  qui  lui  valut  des  reprociR's  amen  de 
la  part  de  Brask ,  évéque  de  Linkoping.  Aussi 
montra-t-il  plus  d'énergie  lorsque  la  pratediM 
accordée  par  Gustave  à  Olaus  Pétri  eût  déroiié 
le  projet  secret  du  roi  de  confisquer  les  bietf  ^ 
l'Église.  11  adressa  des  remontrances  pobliqaei 
à  Gustave  qui  répondit  évasiveinent.  Pour  bire 
opposition  à  la  traduction  médiocre  de  la  BiU<^i 
qu'Olaus  venait  de  publier,  il  tit  travailler  pv 
tout  le  clergé  du  pays  à  une  version  de  l'Écriiore 
en  langue  vulgaire.  Peu  de  temps  après  il  ^' 
député  à  Lubeck  avec  le  comte  Moya»  son  \^' 


jÊkévm 

iÊHi0iatt  AM  piMlliirR  prtao»  do 
tW,  Ûl  MUMt  pMot)  M  nt  de  Di>- 
ChÀUem  de  leMtiMlf«nSofede.  EU 
'ftttCMlklaSDède.enoiry  nilleru 

fle  U  i^lgioii  ealbiilt<]tie,  ï  taqnelte 
>  U  tnajori(#  de  !•  papuinlinn  encore 
Me.  Cela  b'empèelia  pu  tosUTe  de 
94ter,  en  VM  de  tsSB,  liée  l'aide 
ilewe,  la  «éeillariMtloil  itet  bieni  eeelé- 
I;  ifaffiiH  apporA  par  It  iKupte,  i^P- 
tHUta  k  ceHe  ipolUUoa.  U  rot  m- 
vee  ptiidenn  nfllfen  de  adâU»  k 
A  M  leadt  lion  atie  grande  fbin. 
ifre^e  tpt'A  eut  avec  Hagai» ,  i[  ttitt 
■atcrie  M  couronne  Ml'  Il  (Me  de  l'ar- 
,  el  h  iéàtt»  le  roi  lie  la  Kle.  En  celte 
[tpMU  refot  dalU  son  palAl«  le  roi  htCc 
latte;  duia  te  leuln  inlt  lui  donna.  Il 
Tant  k  la  unU  de  ODKblTe  :  •<  Vottv 
tte  U  gblce  k  Totre  Grâce  > ,  k  (]nol  le' 
Mil  VotteÉtnioeiieeel  notre  Ënlnaiee 
Dl  se  IrouTer  soua  le  menie  toit.  «  En 

de  tempi  aprè*,  Gantare  le  Ht  antteT  k 
■n,  BU  momeot  uù  Maguus  excitait  lé 
wcouer  le  de^potltme  croittàDt  de  leor 
fl  Tonlalil  pa«  le  Ikire  mourir,  cmnine  le 


ne  en  le  charfWitd  'aller  deminder  pud  r 
la  main  de  ta  fille  da  roi  de  Pologne.  Ce 
muentlt.  k  la  conditloa  (Tue  le  M  de 

U^onnkt1eliitlt«rBnlsnie,ceqiieGuitaTe 
«tnplol rement.  MaAUus  te  rendit  alora 
En  IÏ34  il  tldl  à  UsnUlg,  pour  être  k 
liderau  tetabllMemeul  du  catholicisme 
t.  En  1537  le  pape  l'appela  eu  Italie, 
e  partie  dj  concile  qui  rIeTait  M  rénnlr 
i;  aprt*  aruir  liabUé  plubtenra  «lllet  ût 
Hagôus  te  rendit  en  I.'i41  k  Rome,  oùn 
ja'kaaitKiri.  Ouade  lui:  0tj(ofla0a- 
Suibotvmqut i  Rome,  Ibbi,  In-fol.; 
>5B  «t  mil,  in-8°  1  Strasbourg,  laol, 
«doit  en  abédoin,  Slockholin,  ie30, 
itouïrage,  écrit  avecheaucoupd'exac- 
or  les  lieniteri  slèclM ,  TM  attaqné  par 
iTTUB  et  défendu  parMensen  (  voy  m 
-  Blttoria  Metropottlana  leu  epiieo- 
'I  aTchiepIteoporum  Vpsaltentium  ; 
»7et  lïOO,lD-rol.  E.  G. 

',  Itfptattgmnêiâ- 


VB  {Olmu),  aaTanl  prélat  anëdoia, 
précédent,  né  k  Linlidplng,  i  la  an  da 
e  alMe,  mort  k  Rome  en  I56S.  Hélait 
B  régifse  de  Slregnès,  lorsqu'il  fut  ea- 
T  GustaTe  i"  pour  y  obtenir  la 


M  rcHta  I  MMi  11  dêmcara  eonitammeni  an< 
ptta  de  M  en  ijnaKtfl  de  lecrélaire.  AprÈ»  la 
mort  de  Jtan,  il  Toi  appelé  par  le  pape  k  le 
remplaeer  ooT  le  al^e  d'UpuI  ;  raaia  la  réfor- 
matioa  rajraal  emporté  en  SuMe,  Il  ne  pat 
prendre  ptMiettioii  de  cette  dignité.  Enroyé  m 
IMS  par  Paul  Itl  au  tvmel)e  de  Trente,  Il  de- 
TJnl  pin  tard  dianolne  de  Saint-Lambert  de 
Liège  ;  Il  pana  lea  dernltree  années  de  «a  Tie  k 
Rome,  dû*  le  couvent  de  Sainte- Brigitte,    ' 


lepape.  On  adetfa^ua  :  labuta  terrammirp- 
fenfrloffallMM  et  rerUMi  mirnAi/iriiR  tinn  tu 
ipilt,  lUin  iri  eirvuihjBeente  Qeeano  conten' 
Athim,  evm  kiani»  ttnlmatlttm  fig-nrit;  Ve- 
nlae,  lb39,  aiee  m  petit  folnme  allemand  don- 
nant l'expllcailob  de  tette  carte  ;  —  DtGfVtibtli 
SepUntrfoHaiitms ,  variti  cendltioMbui  Xo- 
Hbtute  ël  de  montm  ,  ritttwn,  tuptntUi»- 
nam,  ftKrefHoHtm,  re^tminti  éiicipUna 
victiaçm  mlrabilidiversltate.  Item  de  Betlii, 
tIruclitTitlintIrumenlisque  mirabilibus,  ilen 
de  miHeNa  metallicU  et  varfis  anlmallum 
geherilm  In  Ulli  rr^lonlbtM  liryenliiim  ; 
Rome,  1S55,  In-fbl.;  Venise,  tïBS,  et  Bkle, 
ISflT,  In-ro1. ,  avec  beaucoup  de  gravures  snr 
bots  :  cet  ouvrage  curieux,  quoique  écrit  sana 
beaucoup  de  critique,  a  été  tradiilt  en  allemand, 
Straaboarg,  1567,  ln-8°;  en  anglais,  Londre») 
IB5S;  en  italien,  Venise,  1565,  !n-rol.;  en  hol- 
tkndais,  Amsterdam,  tESS.  in-lt";  des  abr^^ 
en  ont  été  poNléa  en  latin,  Anvers,  I55B  et 
I&B2,  iit-8':  Amsterdam,  15IIR,  In-IB;  Amberg, 
1699,  in-S'i  Francfort,  ISIR,  In-»';  Le^de, 
IB5Ï,  tD-ll}_  EpUomr  KrvetatUinmn  S.  Sri- 
gUtx;  Rome.  C'est  k  hagnus  qu'est  due  l'é- 
dition dea  (envrea  de  son  frère  Jean.     F..  G. 

iat.jutcla  LilUrala.   —  Vullrr,  ;/fpslii»>in(ii- 


MASKnn  {(ieergu-Fridérlc),  érudil  hon- 
groii),  né  k  Preahuurg,  en  I64â,  murt  en  I7U. 
[I  étudia  à  Vienne  et  i  Wittemberg,  et  devint 
en  167S  recteur  du  ^ymnaae  d'Aug.ibout^  et  bi- 
btiotbécaire  de  culte  ville.  En  1703  il  fut,  en  aa 
qualité  d«  proteatani,  obligé  de  se  démettre  de 
aea  fooctionai  il  mourut  dans  la  pauvreté.  On  a 
de  lui  ;  iM  tlagla;  Wiltemberg,  loBâ,  in-4';  — 
ne  MTii  ae  primogenilU  Hebruorum  tilfrit; 
Ibid-,  1671,  in-4*i  —  De  aniigutt  Scripfurx 
vertUiHiàut  germanlcui  Augsbourg,  1890- 
1691,  3  parllea,  io-4°;  plusieurs  dissertatloD* 
et  biiloriques.  O. 


tiood 


Uni 


MABtV%lSiliDarl) ,  peintre  allemand,  né 


linalion  de  son  fi^re  Jean      k  Berlin,  le  7  janiier  1799.  Après 


ivéché  dTpKal    et  ;  pnursnlvre 
igpclalions  diplomatiques.  On 
eloorna  en  Soède^  ce  qn'U  j  a 
Il  que  dqMla  1537,  Hnée  oA  n 


pendant   quelque 

de  pbilosopbie  de  Hegel ,  il  s'a- 

decer-  '  doaDaenWniMntklapeiatare,  qu'ilappritdaw 

~"  '      ■    -  ■  ■   -         ][  tupgu  pour  II  pre- 
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mière  (ois  en  1826  ;  quelque  temps  après,  il  partît 
pour  ritalie,  où  il  séjourna  plusieurs  années.  De 
retour  à  Berlin  en  1835,  il  fut  élu  en  1837 
membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  et  y  de- 
vint professeur  en  1844.  Ses  portraits  et  ta- 
bleaux de  genre  se  distinguent  par  la  correction 
du  dessin ,  un  excellent  ooloris  et  beaucoup  de 
TÎe  et  de  mouTement  Ses  principales  toiles,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  par  Mandel,  Tros- 
sln,  etc.,  sont  :  U  Retour  du  Pirate ,  lithogra- 
phie par  Eicheos  ;  V Adieu  du  Pirate;  La  Bé- 
nédiction du  Vieillard;  Deux  jeunes  FiUes 
au  lever  du  soleil;  une  Campagnarde  et  un 
jeune  Pécheur  de  Vice;  les  Portraits  de  Tfior- 
waldsen;  la  Famille  royale  de  Prusse;  Jenny 
Lind;  M'^  Sontag  ;  Mendelsohn;  Bar- 
tholdy;  etc.;  ces  trois  derniers  tableaux  ont 
paru  à  Tex  position  universelle  de  Paris  en  I8ô5, 
où  Magnus  obtint  une  médaille  de  deuxième 
classe.  Il  a  aussi  traité  avec  succès  Taquarelle. 

G.  E. 

MAGNV8.  Voy,  GRàND,  Lecrand  et  Maggio. 

MAG.^r8B!i  (^Finn  ),  célèbre  historien  et  ar- 
chéologien  islandais,  né  à  Skalholl,  le  27  août 
1781,  mort  en  1848  (1).  Élevé  sous  la  direction 
de  son  oncle  Tévèque  Finnsen,  il  étudia  la  phi- 
lologie et  la  jurisprudence  à  l'université  de  Co- 
penhague. De  retour  en  Islande,  il  exerça  de- 
puis 1806  la  profession  d'avocat  à  Rejkjavik. 
Chargé,  en  I8lô»d*enseigner  la  mythologie  et  la 
littérature  du  Nord  à  l'université  de  Copenhague, 
et  devint  en  1842  conservateur  des  aicnives.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vdsigt  over  den 
Raukasische  Mennestammes  xldsie  Hjem* 
sted  (  Vues  sur  la  plus  ancienne  patrie  de  la  race 
caucasique);  Copenhaque,  1818;  —  Lilien, 
JS'ordens  atldste  Messiade,  et  Digt  fradet  14 
Aarhundrede  af  Eystein  Asgrimson  oversat 
n{ed  Indledning  (  Le  Lis,  la  plus  ancienne 
Messiade  du  Nord ,  poëme  du  quatorzième  siè- 
cle, de  Eystein  Asgrimson,  traduit  avec  une 
introduction);  Copenhague,  1820;  —  Bidrag 
til  nordisk  Archxologie  (  Documents  pour 
servir  à  l'archéologie  du  Nord  );  Copenhague, 
1820;  traduit  en  suédois,  Stockholm,  1825: 
Tauteur  recommande  l'emploi  de  la  mythologie 
du  Nord  dans  les  arts,  ce  qui  provoqua  une  vive 
polémique;  —  De  annula  aureo  runicis  ca- 
racteribus  signato  nuper  in  Anglia  invento 
et  pluribus  ejusdem  generis  ;  Newcastle,  1820 
et  1823,  in-4**;  —  Den  aeldre  Edda,  ved  Sx- 
mund ,  oversat  og  orhlaret  (  L'Ancienne  Edda 
de  Sœmuiid,  traduite  et  ex|»liqu(*e);  Copenhague, 
1821  - 1823,  en  4  parties  ;  --  Eddalxren  og  dens 
Oprindelse  etc.  (  Les  doctrines  de  l'Edda,  ou 
idées  des  anciens  poètes  et  philosophes  du  Nord 
sur  l'origine  et  la  nature  de  l'univers,  des 
Dieux,  des  &mes  et  des  hommes,  comparées 

(Il  Son  pèrf,  le  laçwum  Magnai  OlafccD,  éUlt  frère 
du  naturalliite  Egfcrt  OlafMn  ;  u  mère  euU  fille  et 
révéqaeFloB  JohaacB  et  aœu  de  l'erAqne  HaasFUuea. 


avec  rbistoire  natnrdle  ainn  qu'irne  les  ifriè- 
mes  mythologiques  des  Grecs,  des  Penei  etài 
Indiens)  ;  Copenhague ,  1824-1826,  4  voL;  * 
Bdda  Rythmica ,  seu  autiquUr ,  vulgo  8» 
tnundina  dicta  :  Pars  secundat  carmina  af  • 
thico-historiea  continen4 i  Copenhagpe,  Ittt, 
ln-4*;  —  Sdda  Sxmundina:  Pars  tertiêt 
continens  carmina  Voluspa,  Uamsmal  d 
Rigsmal;  Copenhague,  1828,  iii-4*;  —  PriMS 
velerum  Borealium  mythoiogim  Lexkm: 
accedit  septentrionalium  Gothorum^  Son- 
dinavorum  aut  Danorum  gentile  Calené^ 
rttim;  Copenhague,  1828,  in-4*;  —  GrAntenA' 
histoHske  Mindesnutrker  (  Monuments  hiir 
toriques  du  Grdnland);  Copenhague,  1838-1841. 
3  vol.,  avec  la  collaboration  de  Rafn;  —  dett. 
Mémoires  sur  les  inscriptions  runiques  àm 
les  Àbhandlinger  de  l'Académie  de  CopeikA- 
gue;  ils  furent  imprimés  à  part  sous  le  titre  di; 
Runamo  og  Runemie;  CopenhagMe,  1841, 
01-4**;  —  une  centaine  de  IHssertalkuu  àm^ 
divers  recueils. 

Braiew,  ForfatteT'LexIkon,  —  fiortigm  tuarttrtf  M^  ^ 

wiêw. 

MAGNUSSON  (Ame),  e&  latin  MagiutmA 
historien  islandais,  né  en  novembre  I6I3|  î] 
Ovenbecke,  en  Islande,  mort  à  CopenhtgM^Ai 
Janvier  1730.  Il  commença  ses  études  à  SU*,' 
boit,  et  vint  en  1684  les  continuer  à  CopcÉfr^i 
gue.  Thomas  Bartholin,  dont  il  se  oondlii  Tt  \ 
mitié,  le  fit  cliarger  d'une  mission  en  Horvèfl 
pour  y  recueillir  tous  les  monuments  profimà,^ 
foire  connaître  les  anciennes  coutumes  de  ei| 


I 


pays.  De  retour  à  Copenhague  vers  1690^  I  f 
trouva,  après  la  mort  de  Bartholin,  un  pnl>'j 
leur  dans  le  conseiller  intime  Motb,  qd  M  H 
en  1694  obtenir  les  moyens  d'aller  passer  àtn  -. 
ans  à  Leipzig.  Nommé  en  1697  secréCainài 
archives  du  royaume,  il  fut  appelé  en  tW  I' 
faire  partie  de  la  commission  diargée  de  én00 
la  statistique  de  l'Islande.  En  17 13  il  deviol  |fr' 
fesseur  d'histoire  et  d'antiquités  danoises  4  m 
niversité  de  Copenhague,  emploi  auquel  il  juiiM 
plus  tard  celui  de  conservateur  de  la  biblkiihM 
que,  qu'il  eut  le  chagrin  de  voir,  ainsi  que  fl^ 
propre  collection  de  livres,  en  grande  partie  J^ 
truite  en  172H  par  un  incendie.  U  légua  à  FAi^^ 
demie  les  douze  cents  volumes  qn*il  aval  fi 
sauver,  et  tous  les  biens,  qu'il  possédait  Ci  Ô^' 
nemark,  à  charge  d*y  créer  à  perpétuité  des^ 
places  pour  de  jeunes  Islandais.  11  destina  eaeMl 
un  fonds  de  mille  ducats  pour  servir  à  mettitfl^ 
ordre  et  faire  paraître  les  manuscrits,  qnll  if^^ 
aussi  légués  à  l'Académie.  On  a  de  lui  :  /Mvri 
autoris  Chronica  Danorum  et  prxcipui  St^ 
landisp,  seu  chronologia  rerum  Danietn^  j 
ab  1028- 1282,  cum  appendice  usque  ad  M 
Leipzig,  1695,  in-8*;^  Testamentum  M^ 
régis  Norvegix;  Copenhague,  1719,  ^'^["^ 
Versio  latina  Juris  ecclesiastici  Arnxani,  ' 
le  tome  V  des  Annales  dePontoppidaa;'- 
lingua  codicïsargentei^ea  tètede  rUIpiUm 
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BmdiiU;  —  ExplUalio  inieriptionii  cornu 
euffuilam  Mvtxo  MtiUn,  dam  les  Nma  lit- 
Urtaiamaris  Baltàici (»Di\éei-!Oi);—  Vtla 
SismiHidi,  en  tète  de  l'édition  de  ï'Eitda  publiée 
ei17B7;—  ETittni-Saga,  sea  historia  reli- 
rioNU  ehriitiattmin  Islandiam  inlroduetm, 
lue  non  narratiode  Itieifo  rplicopo  ;  Copen- 
bt|ne,  1771,  In-S'  ;  —  Orkneyinga-Saga,  iive 
èt*toria  Onxidum,  a  prima  ptr  SoTvrgoi  oe- 
eigKitione  uifue  ad  exifum  ixcuti  XII;  nrc 
HOH  Saga  Aini  helga  Magnutart,  leu  vita  S. 
Ifapiii,  iimiamm  comifij  ;  Copenhague,  1780, 
h-S*  :  iwblié,  (lui  que  l'ouvraiie  précédent,  par 
1  cfau^  par  l'Acadéioie  de  Caire 
«  le*  muniscTlIa  que  lui  arait  légué»  Ma- 


MA«HT  {OUcier  m),  poète  français,  né  h 
'  Cihars ,  mort  ren  l&eo.  Le  peu  de  rensvigne- 
Bcnls  qne  l'on  powède  «ar  cet  auteur  esl  extrait 
dl  tt»  oOTragea.  Il  appartenait  à  une  linnnfile 
luQuerej,  eldeTintdisaajeuaeaserarDi 
m  Salei,  tbbé  de  Saiot-Cliéron,  qu'il  pro- 
e  MM  teigneur  et  maître  en  poésie.  Tous 
m  ami*  de  Saiel  Tarent  lea  siens ,  et  Jean  d'A- 
noioa,  coaselller  du  roi,  surintendant  des 
tedce*  fous  Henri  II,  qui  avait  été  le  Mécène 
la  pranter,  accorda  aussi  sa  tnemeillance  à  Ma- 
pj  ;  Il  M  oesM  de  l'employer  utilement ,  et  le 
(hirgM  de  difenes  alTaires  iniportantes,  en 
Aance,  en  Sniise  et  en  Italie.  Hagoy  suivit  son 
iraCccleoT  i  Rome.  Touterols  il  ne  paraît  avoir 
MM  de  tes  To;i);es  qne  beaucoup  de  peiaes,  de 


J  De  travailla  pas  toujours  inndle- 
e  Henri  II  lui  donna  une  char^  de 
s  rour.  Joacliim  du  Bellay,  qoi  l's- 
Mt  eonnn  particulièrement,  dit  dan)  ses  allu- 
tamt  en  ven  btius,  en  parlant  de  Magay  :  Ha- 
puma  aintgenio,  qvamvitiit  corpore partiui. 
■oB  premier  recueil ,  Lu  Amoun ,  Paria,  1553, 
Mit  i>4*,  et  Lyon,  1573,  In-16,  contient  une 
~  M  de  ioanets  consacrée  k  la  louante  de 
),  H  maltresae.  Il  reçut  des  lettrés  l'ac- 
I  le  plut  encourageant  :  Ronsard,  Muret, 
'  ~  ~  '  ,  Bair,  Belleau  s'empressèrent  de 
«nveaii  poète,  A  la  cour,  on  réprta 
l  sonnet  de  L'Auteur  et  Ca- 
'Vt^  4u)  (e  tennine  par  ces  vers  : 


n*t  iooc  miglt  loT  :  or  \e  porlf  dini  Vlmt 
TUI  dt  tnlU  iiKnirciii.  tint  de  brisn  tui  ^ui . 
QM|eKr*T  le  Icbkm  b  Dirqne  n  li  nmel 

ItaH  le*  nrnsideiu  du  temps ,  jusqu'au  fameux 
Drfmito  deLasma,  mirent  ce  sonnet  en  cantique, 
I  Jl  ■  H  M  chatte  mille  et  mUlo  fois,  dit  Colletet , 

M«T.  HOC*.  CtHiti.  —  T.  H»). 


MAGON 

:  un  grand  applai 


ent  des  rois  et  des 


princes  ».  On  a  encore  d'Olivier  de  Magny  :  Z«l 
Gagetét;  Paris,  1554,  in-S"  :  recueil  devenu 
rare  ï  cause  des  obscénités  qu'il  renrerme  et 
qui  l'ont  Tait  rediercher  ;  —  Lei  Soupirt  ;  Paris, 
1&57,  in-B>;  —  Les  Odei;  Paris,  1559,  ln-8°. 
C'est  dans  te  genre  lyrique  que  l'auteur  t'est 
manifesté  avec  le  plus  de  talent;  toutes  ses  odes, 
dédiées  k  des  personnages  élevés  par  le  génie 
ou  par  te  rang,  ont  un  certain  parfum  d'antiquité 
et  plus  de  goût  naturel  que  ses  précédentes 
poésie».  P.  L— Y. 

C<i\\rwt.HM.ilêPoKtlfnaviU.^Gini\rl,aailtelh. 
/ran^olu.  XU.  —  VIoUel-Ledar.  tibHnlh.  PoiUinu.  — 
Silule-ScDis,  Tailiatt  dt  lu  IMUr. /rmtalu  au  ■<- 

■i*0!iT  (  Claude- Françoii,  Cokst«iitin  de), 
littérateur  français,  né  en  1S9!,  k  Reignier,  en 
Savoie,  mort  vers  17C4,  è  Strasbourg.  Aptil 
avoir  fait  ses  éludes  i  Loiivain.  il  y  reçut  le 
grade  de  licencié  en  droit,  et  dililia  sa  thèse  au 
prince  Kugéne  de  Savoie,  circonstance  qui  lui 
fit  offrir  une  chaire  à  l'université  de  Turin. 
Hais,  ayant  renoncé  è  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  littéraire,  il  vint  i  Paris,  et 
fut  d'abord  secrétaire  du  maréchal  d'Kstr^s 
(n>B),  qu'il  suivit  dans  son  gouvernement  de 
Bretagne.  Méconteut  de  cette  position  subatterae, 
11  passa  k  Dreade,  et  devint  bibliotliécaire  du  rui 
de  Pologne,  An  Lout  de  quelque  temps ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  se  rendit  A  Lausanne,  oli  il  Ut 
de  vaines  tr^lalives  pour  former  un  établisse- 
ment destiné  k  l'instruction  des  sourds-muets. 
11  avait  lieu  d'espérer  un  heureux  succès  de  cette 
entreprise  :  ■  car,  ayant  un  fils  né  avec  cette  lo- 
âmité,  il  était  parvenu ,  k  force  de  patience,  è 
lui  apprendre  à  lire,  k  écrire,  k  pratiquer  les 
quatre  règles  d'arithmétique  et  k  se  reconnaître 
sur  une  carte  géograpliique,  an  point  d'aller  sans 
guide  dans  toiiles  les  villes  des  entrrons.  u  On 
a  de  Magny  :  Dttierlation  critique  *ut  Le  Pa- 
radis perdu  de  Miltonf  Paris,  1729,  io-li;  — 
L'Olia  palrida  (aie),  soit  recueil  tur  foules 
sortet  (te  matières  lltléraiTei,  fueétieuses  et 
amusantes,  1  vol.  in-12,  rélmpr.  k  Dresde,  rq 
1756,  sous  ce  tilre  :  La  Oille,  mélange  et  as- 
semblage de  divers  mets  pour  tout  les  goûts  ; 
in-12.  P.  L. 

MÂOUH,  nom  de  plusieurs  amiraux  et  géné- 
raux carthaginois,  qu'il  n'est  pas  toujours  fadle 
de  distinguer  les  uns  des  antres,  k  cause  de 
la  rareté  des  renseignements  relatifs  i  l'histoire  de 
Carihage.  Le  plus  anciennement  connu  fonda, 
d'après  Justin,  la  puissance  militaire  de  Car- 
tbage  en  ioirodoûant  dans  les  armées  de  la  rëpn* 
blique  une  discipline  régulière.  Il  otriint  par  ce 
moyeu  de  grands  succès,  et  prépara  ceux  de  ses 
deux  nis,  Asdnibal  et  Amilcar.  Si  le  second  de 
«es  fils  est  Amilcdr,  tué  k  Himère,  en  480  avant 
J.-C,  Magoo  a  dfi  vivre  un  peu  avant  cette  épo- 
que, vers  la  fin  du  sixième  siècle  (Justin,  xvui, 
7;xnt,  1);  Heereo,  Itteen,  vol.  IV,  p.  537. 
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Los  autres  persoiUMgei  historiques  de  ce  nom 
sont  : 

MAGO!«,  mort  en  383  avant  J.-C.  Il  coinmaB- 
dait  la  flotte  carthaginoine  sous  les  ordres  Rupé- 
ricurit  d'Hiinilcou  dan»  la  ((uerre  contre  Denys 
Tancien  en  307.  Il  eut  la  plus  gramle  part  à  la 
victoire  natale  qui  signala  les  débuts  de  cette 
expédition.  La  campagne,  bien  commencée,  se 
termina  par  la  ruine  de  l'armée  cartliaginoise. 
Aprè^  la  fuite  d*Himiicon,  Magon,  devenu  Gom- 
mand.iiiton  chef  des  farces  qui  restaient  encore 
aux  Carthaginois,  essaya  de  se  concilier  les  villes 
grecques  par  (1rs  mesures  de  douceur,  et  de  ré- 
tablir les  affaires  de  ses  compatriotes  en  faisant 
alliance  avec  les  indigènes  de  la  Sicile.  Une  ten- 
tative qu'il  fil  contre  Messine,  en  393,  lut  re- 
pousséc  par  Denys.  Il  reprit  rofTensive  l'année 
suivante,  et  à  la  tète  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, il  s'avança  au  cœur  de  la  Sicile  jusqu'à  la 
ri\iëre  Chrysas.  Mais  là  il  renconlra  Denys,  qui, 
par  d'habiles  manœuvres,  coupa  les  vivres  aux 
Carthaginois  et  les  ré<luisit  à  la  dernière  extré- 
mité. Mugou  fut  obligé  de  conclure  uu  traité  par 
lequel  il  abandonnait  tous  ses  alliés  siciliens.  Il 
fut  cependant  bien  accueilli  à  son  retour  a  Car- 
tha^e  et  élevé  à  la  dignité  suprême  de  suffète. 
L'ambition  de  Denys  amena,  eu  383,  le  renou- 
vellemi-ut  des  hubtilités  entre  les  Carlhagmois 
et  les  Syracusains.  Magon  débarqua  en  Sicile 
avec   une    nombreuse   armée.  Après  quelques 
petits  comiKtts,  il  fut  défait  et  tue  dans  une 
grande  bataille. 

niuilore  lie  Slrilc,  XIV,  S9,  60,  90. 9i,  96  :  XV,  11. 

MAGON,  commandant  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée cartliaginoises  ile  Sicile  en  34  4  avant  J.-C. 
Quand  Timoléon  se  fut  rendu  maître  de  la  cita- 
delle de  Syracuse,  llicetas,  incapable  de  lutter 
seid  contre  un  nouveau  et  formidable  rival,  lit 
appel  à  Magon,  qui  panit  devant  Syracuse  avec 
]  ôo  galères  et  ftO,ûOO  hommes.  Le  général  car- 
thaginois ne  lit  rien  de  digne  d'un  armement  si 
considérable  11  ne  s'empara  pas  de  la  citadelle, 
et  se  laissa  même  enlever  un  des  quartiers  de 
la  ville.  Les  jalousies  mutuelles  des  Carthagi- 
nois et  des  S}racusdins  reniiirent  leur  union 
inutile.  Ma^^on  finit  par  craindre  une  trahison 
de  la  |)artde  ses  nouveaux  alliés,  et  abdiuluuna 
brusquement  l'entreprise.  A  l'approche  deo  forces, 
très- inférieures,  de  Timuléon,  il  fit  voile  pour 
Cartilage.  L'indignation  excitée  par  sa  roiKluite 
fut  telle  (|u'il  !»e  donna  la  mort.  Son  suicide  ne 
préserva  pas  même  son  cadavre  de  l'outrage 
d'être  attaché  à  une  croix.  Ces  événements  sont 
racontés  par  Plutarcpie;  Diodore  les  rapporte 
plus  brièvement  et  sans  nommer  Magon. 

Ploiarqiit,  Timoléon,  n-n.  -  niodorr.  XVI,  69. 

MAGON,  commandant  de  la  flotte  carthagi- 
noise en  279  avant  J.-C.  Les  Carthaginois,  in- 
quiets du  succès  de  Pyrrims,  qui  venait  de  rem- 
|K>rter  sur  les  Humains  la  victoire  d'Asculum, 
envoyèrent  Maizon  au  sccotirs  des  vaincus.  lia 
sénat  romain  dorlina  c^tte  assistance  intéressée. 


Magon  fit  alors  voile  pour  te  rad  de  riUUfly  à 

eut  avec  Pyrrhus  une  entrevue  dans  Uqneik  j 

essaya  de  pénétrer  les  dessein»  de  ce  prince  m 

te  Sicile.  11  reconnut  que  Pyrrhus  était  décidé  t 

une  invasion ,  et  pour  i'etnpèciier  il  mit  te  siép 

devant  Rhegium  et  gtoîm  dans  te  détroit  de  Jfei^ 

sine.  On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  «e  fléuenL 

JosUD,  XVIll,  1.  -  Uiadon,  Bxctrpta  HoicM., 
XXli.  9,  p.  i9«. 

MAGON,  fils  d'Amiteer  Barcas  et  frère  di 
célèbre  Annibal,  mort  en  203  arant  J.-C.  Il 
était  te  plus  jeune  des  trois  lite  d'^i^ùtear.  S« 
premières  années  se  passèrent  dsns  tes  carapi, 
sous  les  yeux  de  son  père  et  4e  sas  frère.  bIm 
jeune  encore,  il  afiGompagea  Annibal  en  llsfie 
en  218,  et  obtint  des  commandements  impsr 
tants.  Au  passage  Ou  FO,  il  trafersa  te  Iteuvsà 
la  nage  à  la  têle  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de 
la  Tiebin,  qui  suivit  de  près,  il  eut  soya  ses  onlrH 
un  corps  d'élile  qui  fut  ptecé  en  einbvscada,  et 
dont  l'attaque  imprévue  décida  du  sort  de  Is 
journée.  Dans  la  marche  pénibte  à  travers  les 
marais  de  l'Etrurie  et  à  te  batailte  de  Canses,  M 
se  signala  encore.  Après  cette  bataille,  il  fui  dé- 
tache avec  un  corps  d'armée  pour  comptelcr  la 
conquête  du  Samnium.  H  s'aeqnilia  rai^eniit 
de  cette  mission ,  traversa  ensuite  le  Bmtioflii 
oii  il  reçut  la  soumission  de  beaucoup  de  vMm, 
et  lit  voile  pour  Cartbage,  où  il  aiiiioqcak|ie- 
mier  la  victoire  de  son  frère.  Cette  uMTSii 
produisit  un  grand  efiet,  et  malgré  l'oppesilîaa 
d'Hannon,  le  sénat  cartliaginois  deeida  rsnvil 
de  nombreux  renforts  :  I2,00p  fantaasi^set  l,fiM 
chevaux  avec  vingt  éléphants  ci  soixaaUHlii 
vaisseaux  furent  placés  sous  les  ordres  deNaiBi, 
qui  allait  mettre  à  la  voile  pour  l'Italie,  terifH 
l'etnt  alarmant  des  aHaires  d'kspagoe  dédds 
le  sénat  à  changer  la  destinatioa  de  cet  ams- 
ment. 

Magon  commanda  sons  Tautorité  snpérienn 
de  son  frère  Asdrul>al,  et  d'un  autre  Asdrolial, 
tils  de  Giscun.  Les  trois  généraux  s*enteadiRBt 
mal,  et  leurs  dissensions  paralysèrent  les  »reèf 
des   armées  carthaginoises.   Enfin,   après  daf 
ans  d'opérations  incertaines ,  il  fUt  décidé  qu'U- 
drubdl,  liis de  Barcas,  tenterait  une  marche  bsnb 
sur  l'Italie,  tandis  que  Magon  et  Tautre  Aidralal 
pousseraient   la  guerre  en  E-^pagne .  De<  dea 
côtés  c^.  plan  échoua,  Asdrnbal  fut  défait  et  Isê 
sur  le  Metaure,  en  207.  La  même  année  Mi|OB^ 
renforcé  par  une  nouvelle  arieée  carthafooii^ 
perdit  une  bataille  contre  Silanus,  un  des  lîea- 
tcnants  de  Scipion.  L'année  suivante,  lui  cC  As- 
druhal,  fils  de  Giscon,  essuyèrent  à  Siipia  eM 
défaite  décisive,  qui  enleva  aux  CartbafpHÎ» 
l'espoir  de  rétablir  leurs  affaires  m  Etpi^ 
Asdrubal  retourna  en  Afrique,  ci  Magoos'cs* 
forma  dans  Gadès,  d'où  il  observa  les  progr^ 
difficiles  de  la  conquête  romaine  et  tes  mMH- 
ments  des  populations  espagnoles.  Il  seAxfft 
de  pousser  à  la  révolte  tes  indigènes  ft  wta^ 
les  soldats  romains.  Ses  intrigues  rciiasir«t  U 
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faMorreetion  dlndibills  et  de  Macé- 
<  «édition  d'une  partie  de  l'armée  ro- 
lirent  une  occasion  que  Magon  s'eni- 
tetlre  à  proflt  ;  mais  ii  fut  encore  une 
JLe  sénat  carlliaginois ,  dé«eft|>é- 
oquérir  l^Espagne,  ordonna  à  Magon 
la  guerre  en  Italie.  Ce  gemral  prit 
«  d'bivar  dan»  le»  lies  Baléares,  et, 
e  de  aon  aéjour,  il  laisaa  à  un  port  de 
de  Porlus  àl agonis  (  Port-Malion  ). 
Mimeat  de  Tété  suivant  (204),  ii 
I  Ligurie  et  s'empara  de  la  ville  de 
Bom  attira  autour  de  lui  beaucoup 
MioisM  vX  ranima  Tesprit  d'imlépen- 
nirie.  liais  ses  succès  n'allèrent  pas 
Algré  les  instructions  pressant!^  du 
pré  des  renforts,  il  a'e!i<^.uta  rieo 
,  ti  les  Romains,  d'abord  alarnién,  ne 
Ht  plus  de  sa  prà'tu^nee.  Cu^Nendant 
A  fteipioB  forcèrent  les  Carthaginois 
er  leurs  trou|>fts.  Us  r.ippiKlèrent  eo 
tt  Anniif^i  et  MagfM).  Cj^iiti-ci,  un  p0u 
cevoir  Tordre  de  rappel.  atta(|ua  les 
i(rs  du  préteur  Quinciilius  Varus  et 

I  M.  Cornélius.  La  bataille,  longtemps 
termina  par  la  défaite  des  Carthagi- 

rdirent  ô«000  hommes.  Magon,  griè- 
issé,  eml)ari|ua  imirté^iiatement  ses 
les  ramena  en  Afrique.  Suivant  Tita< 
meilleures  auturitPS,  il  mourut  eB 
iniHius  Nepos  ra3onte  au  contraire 
survécut  è  U  l)ataille  de  Zama,  qu'il 
thage  après  le  tMnm.seement  de  son 

II  et  qu'en  193  il  essa3ra  de  pousser 
lotes  à  la  guerre  contre  les  Romains, 
rre  set  conseils,  ils  l'en  punirent  par 
it  le  même  auteur,  les  historiens  sont 
'le  geare  de  mort  de  Magon;  les  uns 
fit  naufrage,  Ica  autres  qu'il  fut  tué 
ives.  Tout  ce  récit  parait  »(>  rappor- 
e  autre  Magon,  que  Cornélius  Ifepos 
du  avec  le  iMre  d'Annibal. 


[XI.  47,  S4,  (8  ;  YXII.  S.  IR:  XXHr.  1,  11, 
V.4l.4S:XXV,8i.  t9|  XXVI,  I9{  XXVH, 
t,  t,  11  19,  IS,  3«.  31,  l«.  97,  46;  XXIX,  4, 
S  IS.  19.—  4pp&ro.  ^nnib,.  fu,  II;  Hlspan., 
t,  S4, 97  ;  Punica.  9,  SI,  SS.  —  Polybf .  Ilf, 
;  X,6;XI,  20-94.  -  FrottUn jStroteg.t  II,  I. 
,   I,  S,  10,  11,  19. 

écrivain  agronomique,  d'une  époque 
..es  auteurs  romains  le  mentionnent 
c  éloge;,  et  Columelle  le  nomme  même 
'agriculture  {rusticalionis  parens  ). 
ien  de  sa  vie  sinon  qu'il  était  de  nais- 
Ignée  et  qu*il  occupa  d'importants 
lents  militaires.  11  serait  d'ailleurs 
mloir  l'identifier  avec  un  des  Magons 
Son  ouvrage  formait  vingt-huit  livres, 
dt  toutes  tes  branches  de  l'agricid- 
était  à  Rome  la  n^putatioii  de  ce 
après  la  def^truction  de  Cartbage, 
ilt>llotbèques  de  la  ville  furent  distri- 
les  princes  iodigènes;  le  sénat  ro- 
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main  se  réserft  efxpressément  l'ouvrage  de  Ma- 
gon, et  confia  le  soin  de  le  traduire  à  une  com- 
mission d'hommes  compétents  présidée  par 
D.  Silanus.  Le  traité  de  Magon  fut  plus  tard 
traduit  en  grec,  mais  avec  des  retranchements 
et  des  modifications,  par  Cassius  l)iony«ius  d'IT- 
tique;  Diophane  de  Bit  hy nie  en  donna  dans  la 
même  langue  un  abrégé  en  six  livres,  dédié  au 
roi  Dejotanis.  Les  préceptes  de  Magon  sont  sou- 
vent rappelés  par  les  écrivains  latins  qui  ont 
traité  de  l'agriculture,  Varron,  Columelle.  Palla- 
dins,Pline.  Ces  citations,  rassemblées  par  Ileeren, 
renferment  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  du 
grand  traité  de  l'agronome  carthaginois.     Y. 

Columelle,  D0  He  ruttica,  1, 1  ;  Ml,  4.  —  Pline,  Hist. 
Nat..  XVIII,  s,  7,  —  Qcéron,  De  Urat.,  I,  iS8.  —  Hecrfo, 
Jdcen,  Tul.  IV. 


MA60a  BECuM'DQtLK{Cfiarles-H€né),  amiral 
français,  né  à  Paris,  le  12  novembre  17G3,  tué  au 
romt>atdeTrafalgar,  le  21  octobre  i805.  Sa  fa- 
mille était  l'une  des  plus  honorables  des  envi- 
rons de  Saint-Malo.  Aspirant  à  quatorze  ans, 
il  assista  sur  le  vaisseau  La  Bretagne  au  com- 
iMt  d'Ooeasant,  servit  ensuite  avec  éclat  sous 
les  amiraux  de  Guichen  et  de  Grasse,  et 
était  enseigne  dans  la  flotte  de  ce  dernier 
lorsque,  fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre. Sort)  de  captivité,  il  remplit  plusieurs 
missions  en  Chine,  en  Annam,  au  Bengale. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  commandant  La 
VertUy  en  1795,  il  soutint  vaillamment  le  coml>at 
livré  anx  Anglais  par  le  contre-amiral  de  Sercey 
dans  le  détroit  de  Malac  (8  septembre  1796),  et 
contribua  beaucoup  aux  nombreuses  prises  que 
firent  les  Français  dans  les  mers  de  Chine  et 
des  Indes.  En  1601,  k  bord  du  MonfBlanCf  il 
faisait  partie  de  l'année  navale  qui,  sous  les  or- 
dres de  Yillaret-Joyeiise,  transportait  une  armée 
française  à  Saint-Domingue.  Kn  1802,11  débar- 
qua la  division  du  général  Rochain))edu  dans  la 
baie  de  Mancenille,  et  la  prise  du  fort  Dauphin 
lui  valut  le  grade  de  contre-amiral.  Envoyé  à 
Rodiefort  en  1805  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'one  division,  il  rejoignit  la  Hotte 
franco-espagnole  de  l'amiral  Villeneuve  au 
Ferrol.  Le  20  octobre,  on  se  trouva  en  pré 
sence  des  Anglais  à  la  hauteur  du  cap  Trafaigar, 
et  le  lendemain  ent  lieu  la  terrible  bataille  na- 
vale qui  porte  ce  nom.  Magon  montait  UAIgé- 
tiras  de  74  canons.  Dans  la  mêlée  ce  vaisseau 
Alt  abordé  par  Le  Tonnant  de  80.  Le  beaupré 
A^.  V Atgésiras  se  trouva  engagédans  les  haubans 
dq  Tonnant;  les  Français  ne  pouvant  faire  usage 
de  leur  artillerie,  reçoivent  un  feu  roulant  d'en- 
filade qui  balaye  le  pont  et  les  gaillards.  Magon 
tente  l'aliordage;  ses  marins  sont  dispersés  par  la 
mitraille,  ses  trois  lias  mAts  tombent  l'un  après 
l'autre,  entraînant  les  gabiers  ;  son  vaisseau  n'est 
plus  qu'un  i)onton  inondé  du  san«;  de  200  tués 
ou  blessés;  le  feu  se  déclare  dans  la  fo>se  aux 
lions.  Magon  lui-même  a  été  blessé  au  bras  et 
à  la  eoisae;  ii  refuse  de  quitter  fe  pont;  deux 


743 


MAÇON  —  MAGUE 


744 


matelots  l'entraînaient  lorsqu'il  tomba  mortelle- 
ment atteint  d'un  biscaîen  à  la  poitrine  et  d'une 
balle  à  la  tète.  C'était  son  douzième  combat. 
VAlgésiras  fut  contraint  d'amener  pavillon; 
mais  dans  la  tempête  qui  suivit  le  combat 
les  débris  de  son  équipage,  conduits  par  le  seul 
ofRcier  valide,  l'enseigne  Botherel  de  La  Breton- 
nière  reprirent  leur  vaisseau,  et  gagnèrent 
Cadix.  Ce  fut  donc  par  des  Français  et  sous  te 
pavillon  tricolore  que  l'amiral  Magon  reçut  les 
derniers  honneurs.  H  avait  particulièrement  con- 
tribué à  l'armement  d'un  corsaire  de  Dunker- 
que,  le  Contre-amiral  Magon,  qui  fut  longtemps 
la  terreur  des  navigateurs  anglais. 

A.  DE  L. 

jérchires  de.  la  Marine.  —  Cuêrres  maritiwtes  toui  la 
Bépublique  et  1^ Empire,  II,  p.  191.— Coiitofrwood. Corret- 
pondance,  —  Van  Tfoac.  Hut.çën.  de  la  Marine.  l\\  1S9, 
111-160.  —  Gérard,  Fie  dee  plus  céWrret  Marins  fran* 
çais,  p.  4SI. 

MAGBl  (Dominique),  en  latin  Macer,  théo- 
logien et  philologue  italien,  né  à  La  Valette,  dans 
l'Ile  de  Malte,  le  28  mars  1604,  mort  à  Vitcrbe, 
le  4  mars  1672.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères 
Mineurs  à  l'Age  de  seize  ans  et  alla  terminer  ses 
études  à  Rome,  où  il  s'adonna  particulièrement 
à  la  langue  arabe.  Encore  étudiant,  il  fut  chargé 
d'one  mission  en  Orient  auprès  du  patriarche 
d'Antioche.  A  son  retour  et  après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  il  travailla  à  la  Bible  arabe  dont 
on  voulait  donner  une  édition.  Les  cardinaux 
de  la  congrégation  de  la  Propagande  le  désignèrent 
pour  leur  secrétaire;  mais  le  pape  ne  confirma 
pas  ce  choix,  et  exigea  que  la  place  fût  remplie 
par  un  sujet  de  l'État  ecclésiastique.  Magri  reçut 
alors  (1654)  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Yiterbe,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
protonotaire  apostolique,  consulteur  du  tribunal 
de  l'inquisition  et  de  la  congrégation  de  l'index. 
On  a  de  lui  :  Notizia  de'  vocaboli  ecclesiastici 
con  la  dichiarnzione  délie  cérémonie  et  ori- 
gini  delli  ri  fi  sacri,  voci  barbare  et  frasi 
usafe  da  sanfi  padri,  concilii  e  scritori  eccle- 
siastici; Messine,  1644,  in-4*'.  Charles  Magri, 
frère  de  l'auteur,  a  traduit  cet  ouvrage  en  latin, 
avec  des  additions,  son.*  ce  litre  :  Hierolexicon, 
sive  sacrum  dictionarium,  in  quo  ecclesias- 
tic.r  voces,  earumque  etymologix,  origines, 
symhnfa,  cxrimonia:,  dubia,  barbara  voca- 
bu  la,  atque  S.  Scripturx  et  SS,  Patrum 
phrases  obscurx  elucldantur ;  Rome,  1677, 
in-foK;  — 'AvTi/.oyîai,  seu  contradictiones 
apparentes  et  conciliationes  S.  Scripturx  a 
dirersis  nutorihvs  expositx;  Venise,  1645, 
in-74  :  ce  traité  a  été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions par  Jacques  Letèvre;  Paris,  1685,  in-12; 
— Brève  raccontidel  viaggioal  Monte- Libano; 
Rome,  1655,  in-4°; —  Virtu  del  Ka/é.bevanda 
introdotta  nuovamenla  nelV  Italia,  con  al- 
eune  osservazioni  per  conserva  la  sanità 
nella  vccchiaia  ;  Wierhe,  1665,  in-4';  2*  édil., 
avec  les  additions  de  l'autenr;  Rome,  1671, 
in-4<'.  Magri  a  poblié  les  Epistolx  et  la  Biblio- 


iheca  Sacra  et  Profana  deLatino  LiUm.  Ui 
anssi  publié  une  édition  dn  Martirologio  Bê- 
mano;  Rome,  1668,  in-4*.  Z. 

Marc  Anroll.  rie  de  Magri,  en  t«te  dtTHierolatiem, 
édit.  de  1797, 1.  XLI.  -  Ificéron,  Méw»Mre$pomr  aenér 
à  r histoire  des  homwut  illustres,  -  ClatUl,  MMMkM 
volante. 

l  MAGU  (  AT....  ),  onvrier  poète  françût»  néà 
Lizy-sur-Ourcq,  en  1788.  Dans  son  enfanee,  I 
travailla  aux  champs,  et  plus  tard  H  pratiqM 
le  métier  de  tisserand.  Sa  première  inttnidioi 
fut  négligée;  il  apprit  à  lire  et  à  fûre  des  vm 
dans  La  Fontaine  et  Béranger.  PoCte  aimable  é 
naïf,  il  chante  le  village,  le  hameao,  sa  wsr 
vette,  ses  bienfaiteurs;  il  versifie  quelques  U» 
toires  dn  Tienx  temps,  des  contes  de  la  rdllée, 
des  récits  de  la  tourelle  et  des  manoirs.  Gcorpe 
Sand  et  Béranger  eBOonragèrent  sa  moae  rus- 
tique. On  a  de  Ini  :  Poésies;  Meaax,  1839,  kh 
12  ;  1840,  in-18  ;  —  Poésies  nouvelles  ;  Meaox, 
in-18;  —  Poésies,  a^ec  une  préfece de  Geof^B 
Sand;  Paris,  1845,  in-l 2.  L. 

GtiBft.  Les  Muses  prùUtaires,  p.  Wl.  —  «( 

p.  17M. 

MAGUB  (JacqueS'Àntoine),  dit  SAUfr-Anm. 
acteur  et  auteur  dramatique  irançiis,  né  à  Con- 
piègne,  en  1746,  mort  à  l'hospice  de  Bioètre,fc 
15  septembre  1824.  Il  eut  de  bonne  hcore  le 
goût  du  théâtre;  et  comme  il   était  boitns, 
d'une  physionomie  commune  et  quil  avait  ai 
organe  désagréal>le ,  il  s'adonna  aux  rOles  ^ 
mes  et  aux  caricatures.  Il  joua  pendant  plniieifi 
années  en  province.  Venu  à  Paris,  il  s'engifin 
au  théâtre  des  Grands  Danseurs  du  roi  ;  niait, 
fatigué  des  lenteurs  que  lui  faisait  subir  Nieokt, 
il  s'unit  à  la  troupe  de  Nioolet  cadet^qoijoaat 
sur  un  théâtre  de  parade.  Après  la  disiolntioi 
de  cette  troupe,  Mague,  qui  avait  pris  le  aoii* 
Saint-Aubin,  suivit  Leclercen  proTinee.Ai« 
retour  à  Paris,  il  entra  à  l'Ambigu-CoariqDe  m 
1781.  En  1783  il  se  fit  directeur  d'one  troife 
ambulante,  et  alla  jouer  à  Dijon  sTec  sa  fenne 
et  sa  fille.  L'année  suivante  on  le  retrouve  i 
Lyon  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  afbiifi» 
il  revint  à  Paris,  et  reparut  en   1785  dm  h 
troupe  de  l'Ambigu  qui  jouait  à  la  foire  SdM- 
Germain.  En  1787  il  était  au  Théâtre  des  D^ 
tassements -Comiques,  en  1790  au  Ttiéâtre  an 
Associés;  en  1792  il  revint  à  l'Ambigu  et  Faiiée 
suivante  an  théâtre  des  Variétés  amusantes  àt 
Lazzari.  Après  l'incendie  de  ce  théâtre  ea  17Sf> 
Mague  reprit  le  chemin  de  la  province,  et  i^ 
jooma  en  Bretagne.    On    le  revoit  dans  si 
grand  état  de  gène  à  Rennes.  Pour  vivre,  il  ^ 
s'établir  à  Paris  comme  écrivain  public  é0 
une  échoppe  de  la  rue  Richelieu,  et  en  1812  ■! 
se  fit  admettre  à  l'hospice  de  la  vieillesse.  A 
connaît  de  lui  :  La  Lingère,  parodie  jouée  à  U 
Rochelle  en  1777;— L«  Tracasseries  deviUsf, 
coméilie  jouée  à  l'Ambigu,  en  1781;— £e/*ariii0 
dépaysé,ou  chaque  oiseau  trouve  son  nid  beitt 
proverbe  joué  au  même  théâtre,  la  même  ailée,  , 
et  dans  lequel  Mague  remplissait  sept  rûtei  ^ 
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La  Cabinet  défigures^  ou  le  sculp- 
ta oMnédie  jouée  en  1782,  et  pour  la- 
accusé  de  plagiat  par  Cuinet  d'Or- 
ir  de  V Automate;  —  Les  Fêtes  di- 
pieeejouéeàDijoDen  1783;— lajetiiM 
terinède en  vers;  Lyon,  1784;  — Lm 
*rée;  Lyon,  1784  ;  —  La  Maison  à 
nédie  en  un  acte,  jouée  à  la  Foire  Saint- 
ir  la  troupe  de  TAmbigu,  en  1785  ;  — 
irodie  de  Tarare  de  Beaumarchaia; 
\  champêtre,  ou  les  mariages  par 
lédie  qui  passe  pour  le  meilleur  on- 
(ague;  —  Les  Amateurs,  comédie; 
r^^  Les  Chiffons^  ou  mélange  de 
ie  folie,  par  M^^Javotte;  Paris, 
;  etc.,  etc.  J.;  V. 

iFramct  iÀttérairê. 

B  (  Charles),  chroniqueur  irlandais, 
»  dans  la  comté  de  Fermanagli,  mort 
fut  chanoine  de  Téglise  d'Armagh  et 
DIogher.  n  est  auteur  des  Annales 
usque  ad  sua  tempora,  plus  soû- 
lées Annales  Ultonienses,  parce 
itent  principalement  des  afraires  de 
eUes  s'étendent  de  444  à  1498,  et 
innées  par  Roderick  Cassidy  jusqu*e& 
ouTrage,  quoique  regardé  par  Usiier 
tuteurs  comme  un  excellent  morceau 
n'a  pas  été  imprimé, 
ain  du  même  nom  et  du  même  pays, 
Nicolas),  mort  Ters  1512,  fut  é?éque 
en  1490,  avant  l'flge  de  trente  ans. 
blié  une  chronique,  qui  servit  bean- 
ivling  dans  la  composition  de  ses  an- 

P.L. 

OarUHmis  Iltktmim  Seriptor. 
lAL  (Moaçpoç),  filrtd'Himîlcon,  et 
Jleurs  généraux  carthaginois  dans  la 
erre  punique,  218-202  avant  J.-G.  11 
r  la  première  fois  dans  fhistoire 
nmandant  de  Tannée  carthaginoise 
!  Sagonte,  en  l'absence  d'Annibal.  Il 
opérations  avec  tant  de  vigueur  que, 
!  ni  de  l'autre ,  dit  Tite  Live,  on  ne  s'a- 
'absence  du  général  en  chef.  Après  le 
)  Alpes  et  la  descente  d'Annibal  en  Italie 
18  )  il  fut  détaché  avec  un  corps  de  ca- 
ir  ravager  les  plaines  du  Pô.  Mais 
rappela  bientôt  auprès  de  lui ,  et  il 
c  combats  du  Tessin  et  deThrasy- 
ès  cette  dernière  action,  il  poursuivit 
)e  six  mille  Romains,  qui  avaient 

la  bataille  et  s'étaient  retranchés 
liage  voisin.  Il  les  entoura  et  les  dé- 
re  bas  les  armes  en  leur  promettant 
Talent  se  retirer  librement.  Annibal 
atifler  cette  convention,  sous  prétexte 
bal  avait  excédé  ses  pouvoirs;  cè- 
ne retint  prisonniers  que  les  citoyens 
;t  renvoya  les  Italiotes  sans  rançon, 
ne  tarda  pas  à  donner  une  nouvelle 

vlgneor  en  interceptant  un  corps  de 


4,000  Romains,  qui  furent  tués  on  pris.  A  la  ba- 
taille de  Cannes,  en  216,  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'armée  carthaginoise,  suivant  Tite 
Live,  ou,  d'après  Appien,  la  réserve  de  cavalerie. 
Malgré  le  sQence  de  Polybe,  qui  ne  le  nomme 
même  pas,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  assista  à 
cette  bataille  et  s'y  conduisit  vaillamment.  Après 
la  victoire,  il  voulait  qu'Annibal  marchât  immé- 
diatement sur  Rome,  et  lui  promettait  que 
s'il  prenait  œ  parti,  il  souperait  dans  cinq  jours 
an  Capitole.  Le  génf^ral  en  chef  refusa  de  suivre 
ce  hardi  conseil,  et  Maharbal  s'écria  «  qu'Annibal 
savait  vaincre ,  mais  ne  savait  pas  profiter  de 
la  victoire  » ,  opinion  qu'ont  depuis  partagée  de 
lions  juges  dans  l'art  de  la  guerre.  A  partir  de  cette 
époque,  Maharbal  n'est  plus  mentiouné  qu'une 
fols  et  en  passant,  au  siège  de  Casilinum  -,  il  dis- 
paraît d'idlleurs  de  l'histoire.  Peut- être  fut-il 
rappelé  en  Afrique?  Frontin  parle  d'un  Maharbal 
que  le  sénat  carthaginois  envoya  contre  des  tri- 
bus africaines  insurgées.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  cettB  révolte  eut  lien,  ni  si  le  Maharbal 
chargé  de  là  réprfaner  était  le  même  que  le  lieu- 
tenant d'Annibal.  Y. 

Tite  Uyc,  XXI,  11,  41;  XXII,  6.  7,  8,  IS,  46,  81  ;  XXIII, 
iSi  ^  Poljbe,  III,  S4,  M.  se.  —  AppleD,  Ânnib.y  10,  11,  flO, 
IL.  —  Flonu,  11,  1.  —  ZooaraA,  IX,  1.  —  CaioQ,daos  Aola- 
OtOe,  X,  14.  —  FrooUo,  Stratag.,  Il,  B,  it. 

MABAULT  OU  miCOX  MATBILDB,  COmtCSSC 

d'Artois,  morte  en  1282.  Fille  aînée  de  Henri  II, 
duc  de  Brabant,  elle  avait  épousé  Robert  de 
France^  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  IX,  et 
accompagna  son  mari  en  Palestine.  Robert  fut 
tué  à  la  bataille  de  la  Massoure  (  8  janvier 
1250  ).  De  retour  en  France,  elle  épousa  Gau- 
cher de  Châtillon.  Elle  avait  eu  de  son  premier 
mari,  deux  enfants,  Robert  II ,  comte  d'Artois, 
et  Blanche,  mariée  à  Henri  I^,  loi  de  Navarre, 
puis  è  Edmond  d'Angleterre,  comte  de  Lancastre. 
Mahault  ou  Mathilde,  comtesse  d'Artois  et 
de  Bourgogne,  petite-fille  de  la  précédente,  morte 
le  27  octobre  1327 ,  fille  do  comte  d'Artois  Ro- 
bert II,  épousa,  en  1584,  Othon,  comte  palatin 
de  Bourgogne.  En  1309, elle  se  mit  en  pos- 
session de  l'Artois,  au  préjudice  du  fils  de  son 
frère,  Rot)ert,  comte  de  Beaumontle-Roger. 
Des  arrêts  du  parlement  reconnurent  les  droits 
de  Mahault  fcindés  sur  les  dispositions  prises 
par  son  père.  Son  neveu  s'étant  emparé  de 
comté  en  fut  chassé  (  1316  )  par  Philippe  le 
Long,  alors  régent  de  France  et  gendre  de  Ma- 
hault. Cette  princesse  laissa  le  comté  d'Artois  à 
sa  fille  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de  France , 
veuve  de  Philippe  V,  dit  le  Long.  A.  d'E-p-c. 

Albérie  de  Troli-PoDUiDés,  àcL^  ton.  1SS7.  -  fiay- 
nald.  Ânn,  Eedu.j  1B1«,  |  il  et  17.  -  Sli mondl,  Hist.  des 
Fronçait,  X,  i»-4t. 

MABDT  [Mohammed  IkL),  khalife  de  Bagdad, 
de  la  famille  des  Abbassides,  né  à  Anbar,  en  742, 
mort  dans  la  province  de  Masandan,  ie  4  août 
785.  Proclamé  klialife  à  La  Mecque,  en  octobre 
775,  il  succéda  à  Almansour,  son  père.  Après 
avoir  amené  son  cousin  Issa  à  se  désister  de  ses 
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prétentions  au  trône,  moyennant  une  grosse  i 
somme  d'ar^tent,  il  ordonna  qu'un  autre  rel>el}e, 
YoiisDur  lien-lbrahim,  fût  mutiJô  et  mis  en  croix 
sur  le  pont  de  Bagdad.  Danii  la  nxvme  année  il 
accomplit  le  pèlerinage  de  La  Mecque  (t).  Il  eut 
ensuite  à  combattre  plusieurs  sectes  hérétiques, 
les  zendikites,  aux  environs  d*Alep,  les  disci* 
pies  d*]Ialiima  le  Voilé,  qui  se  brûla  avec  ses 
femmes  sur  un  bûcher,  et  ceux.  d'Abd-el-Kader, 
chef  des  Rouges.  Il  traita  les  uns  et  les  autres 
avec  t\es  ra/linements  de  cruauté.  Voulant  pro« 
titer  de  la  faiblesse  de  IVmpire  grec,  qui  avait 
alors  pour  chef  un  enfant,  Coiistintin  l'orphy- 
rogénète,  Mahdy  avait  entrepris  en  777  une 
campagne  infructueuse  en  Asie  Mineure.  Cne  se- 
conde guerre  fut  décidée  :  les  unisulmans,  im-  ' 
prudemment  engagés  dans  les  gorges  de  la  Ci- 
licie,  fnrent  battus  par  Georges  Lachano^lracon,  I 
le  meilleur  général  qu'avaient  les  Grecs.  Haroun, 
tils  du  khalife,  fut  plus  heureux.  A  la  tête  d'une  | 
armée  considérable ,  dont  la  principale  force  était  , 
un  corps  d'élite  de  60,000  soldats  nommes  leâ  : 
Maurophores  (  vêtus  de  noir  ),  il  détil  les  Grec^,  . 
comluitÂ  par  Nicétas  (  782  )  et  s'avança  jusqu'au  I 
UosplM)re.  Une  nouvelle  victoire  longtemps  dis- 
putée, en  Lydie,  força  rmi|)ératrice  mèie,  Irène, 
à  conclure  la  paix  en  s'engdgrant  a  |iayer  un 
tribut  annuel  de  70,000  dinars.  I^n  784,  Mahdy 
résolut  de  déclarer  pnbliquement  jjour  son  suc- 
cesseur son  second  lil>  llaroun,  dont  les  bril- 
lantes qualités  avaient  éclaté  dans  les  dernières 
guerres.  Musa  el  Hadji,  Talué  refusa  de  consen- 
tir à  cet  arrangement ,  qui  le  frustrait  de  ses 
droits ,  et  tua  tous  les  ambassadeurs  que  son 
père  lui  avait  envoyés  dans  le  Djordjan.  Mahdy 
marcha  contre  lui  ;  mais  arrivé  dans  le  Masandan, 
sur  le  Tigre  sn|)érieur,  il  mourut  subitement,  les 
uns  disent  d'un  poison  contenu  dans  un  fruit, 
les  autres  d'un  acci  lent  de  cliassc.  Le  règne  de 
Madhy  fait  époque  dans  les  annales  musul- 
manes. Quand  il  faisait  rofTice  de  juge,  il  était 
toujours  assisté  d'un  conseil  de  jurisconsultes. 
Abouiféda  mentionne  pour  la  première  fois,  dans 
l'histoire  de  son  règne,  la  charge  «le  mofitésife, 
ou  juge  du  marché  et  Intendant  de  la  |)ollce, 
qui  dut  et  doit  encx)re  en  Turquie,  vérifier  les 
poids  et  les  mesures,  el  exécuter  sur  place  les 
jugements  contre  les  marchands  improhes. 
Poète  lui-même,  car  il  correspondait  en  vers 
avec  ses  femmes  et  ses  odalisques,  Mahdy  a  été 
le  protecteur  des  poètes  et  des  littérateurs.  Peu 
avant  sa  mort,  il  destitua  son  vizir  Yacoub-ben- 

(I)  Ce  pèlerlnaire  donna  lieu  h  un  di'plolcmenl  de  Une 
Inoiil  Jusqnr  alor-i,  <-t  roiit;i  an  trcKor  plus  dr  6  inllllon)i 
dedlnorfl  Ko  millions  de  fninrs  .Cwt  arrtleocra<<ion  (j-ic 
Ips  hiiblt/intH  de  Ijk  Mecqiii'  virent  pour  l.i  priMnirre  fou 
de  la  neige,  apporte**  i  do<«  ite  rlinueaiix,  pour  la  pré- 
paration d«*^  5orbrt<<  du  klrilife  ot  de  sa  -tufc  nombreuse. 
Afin  dr  f'OlliVr  drsorntais  le  novice,  le  klialif*'  fil  cons- 
truire une  ni.i|roifi)|ue  route,  qui  y  eon  înislt  a  pirfirrte 
Ka(;dd<l,  el  qui  fut  prolongée  en.^u>te  jusqu'en  Yémen. 
On  en  uiarqna  let  divhions  par  den  borner  milliatre«, 
par  des  rrjabi  on  earav4n«eraU9 ,  i>ar  des  puilu  ou  d- 
ternes. 


Daouds  pour  avoir  épargné   uu    prinee  aljii 

que  le  khalife  lui  avait  ordonné  de  faire  movii, 

et  pour  avoir  montré  trop  d'att^hement  à  m 

anciens  amis,  qui  tenaient  tous  à  U  famiUQia 

Ommyades.  Cb.  Rumeur. 

Aboulfe'ia,  Annal,  JHotlem.  —  Ibn-al-AtbIr.  —  ïiwkÊtn 
Pittorrsquc  (Arabie  ).  —  Ilammer.  Histoire  de  laFsnif 
arabe  (rti  allenand). 

M  A  H  DT  (  A  boni  -  Cacem  -  Mohammed  al  ), 
douzième  et  dernier  imam  de  la  race  d'Aly,  né 
en  '*.bf>  de  Ihfîgire  ( 869  de  J.-C),  h  Sennenreg 
ou  Samarra  dans  KYrak,  niett  attirant  l'opinoi 
la  plus  rommime,  i^ers  l'an  330  (  941 -d42).  Fib 
unique  de  Haçan  al  Askery,  il  hérita  de  llm- 
mat  h  l'âge  de  cinq  ahs.  On  prétend  que  fuNî 
le  soustraire  aux   fioursuites  du    klialîfe  N»- 
tarned,  qui  voulait  le  faire  périr,  sa  mère  TflH 
ferma  à  l'âge  de  onze  ans  dans  nne  grotte  ilott 
il  n'efit  plus  Mvrti  I>es  diyitea  débîtetit  aor  lii 
différentes  faMes.  Les  ona  prétefMeat  qu'il  ta 
encore  dans  sa  grotte.  Stlivanf  d*aiitre8,  il  y 
fut  Partie  deux  IMs,  la  première  depuis  sa  bA- 
sance  jusqu'à  sa  soixante-qdfniièmf  anaée.  Pn- 
daiit  ce  temps  pour  éviter  le  sort  de  la  plupart 
de  ses  ancêtres,  empoifiono^s  ou  aeseaiinéf  ptf 
les  khalif<>s,  il  conversa  en  secret  avec  sei  dhd- 
ptes.  Sa  seconde  retraite  date  du  moment  qM 
sa  mort  fut  divulguée  jusqu'à  son  sectmd  avè- 
nement que  les  cbyiles  atlendeflt  eoiMae  ki 
juif<  attendent   lé  Messie.  Chaque  Joijr  Bs  o- 
|)èrent  le  voir  reparaître  pour  faire  revifre  k» 
droits  de  sa  maison  etétatilir  un  khaiffat  utànftà 
sur  toute   la  terre.  Son   apparition  dait  noir 
lieu  dans  un  diAtean  de  la  prof fnee  d'Abim. 

P.-X.  T. 

Mirkhond,   F'elanat  al  jékbar,  —  D'Herbetot,  ML 
Orient. 

MAHDY  {Mohammed  II  al  ),  wùm 
khalife  ommyade  d'Espagne,  mort  vers  Tu 
40'i  ou  403  de  l'hégire  (1011  ou  1011  de 
J.-C).  Arrière -petit-fiis  d'Abderrahman  III,  I 
profita  des  troubles  occasionnés  par  la  ftiUÔN 
d'Hescbam  II ,  pour  s'enq^arer  du  souvcnii 
pouvoir  et  onfenner  le  khalife  dans  un  cacfaot 
(399  de  rhégirc— 1009  de  J.-C).  Pouracerêditer 
le  bnut  d«  sa  mort,  il  lit  tuer  un  dirétk*  ^ 
lui  ressemblait,  et  dont  il  honora  le  cadavre  pv 
de  pompeuses  obsèques.  Proclamé  sous  le  vm 
de  Mahdy,  il  se  rendit  odieux  par  acs  vwleiutf 
et  son  impudicité.  Il  se  forma  bientôt  panai 
les  troupes  africaines  deux  factions  en  faveur 
de  deux  autres  princes  ommyades.  SdiouD, 
l'un  d'eux,  l'emporta  sur  son  compétiteur,  rt, 
secx)ndé  par  Sauche,  comte  do  Ca^ttille ,  vais- 
qiiit  dans  une  grande  bataille  Mnhtiy,  qui  s'ra- 
fuit  à  Tol(Hie.  L'année  suivante,  il  triompha  <k 
sf»n  rival  avec  l'aide  des  comtes  d'Urni-let^e 
Barcelone,  et  remonta  sur  le  trùne.  CotnK»e  #» 
malheurs  ne  Taxaient  (toint  rendu  plussaMO^ 
(|u'il  laissait  \e^  soldats  africains  ravager  l'Ai 
daloiisie,  Sue-ïladjeh  et  le  chef  de  s*^s  <*""«• 
(pies  se  saisirent  de  sa  personne,  et  rt*laNir«t 
Ilescham  II,  qui  commença  son  nouvean  ripe 
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|fMr  Milidy.  Si  Ifttf,  prômenéeau  bo«t 
}pê,  M  entoyée  comme  un  fnsge  rfe 
Aratfl,  qui,  poirr  s'altaeher  len  parti- 
Ubdy,  la  ftt  porter  k  Toièile,  o«r  Obéid- 
8  de  ce  prîDeêf  s'était  maintem  ;  mais 
lata  fat  MentAt  mis  à  mort  par  ordre 
m,  edahdie  son  père,  dont  II  a? ait  imité 
I.  F.-X.  Tessicr. 

*.  fiUt.  é9  fJfriqmê  tt  de  rE»pa§ne. 

t.  foy.  Obêio-Allau. 
iJoteph),  théologien  et  antiqiiaire  fran- 
I  An  (  petite  Ile  des  eôtes  de  Bretagne, 
de  Vannes),  le  19  mars  1760,  mort  le 
Ke  1831 .  Il  fit  ses  éludes  à  Vannes,  prit 
pe  eoclésiastiqtie,  et  fut  successivement 
^ervigiiac  et  à  Saint-Salomon  de  Van  née. 
la  révolution,  ayant  refïisé  le  serment 
kigé  des  ecclésiastiques,  il  fut  emprÎKonué 
■eieurs  mois.  Rendu  à  la  liberté,  il  donna 
IB  particulières  pour  vivre,  et  en  1802 
I  canonicat  11  se  livra  alors  tout  entier 
.  Eu  1806  il  fut  nommé  bibliothécaire 
M  et  aumônier  du  collège  de  cette  Tille. 
rée  des  Bourbons,  il  fut  destitué  pour 

ouvrages  philosofiliiques  et  anti-jésoi- 
i*îl  ent  rimprudence  de  publier  vers 
K|ae.  11  écrivit  ensuite  des  Recher' 
hfoiogitfues  sur  les  antiquiU4  de  la 
e;  elles  lui  attirèrent  les  critiques  de 

savants,  entre  autres  de  MM.  de  Fré- 
cC  de  Penboët.  Malié,  qui  avait  entrepris 
struire  un  inonde  anté-bomérique,  se  fa- 
à  cet  effet  avec  le  grec,  l'Iiébreu,  le 
;  mais  il  ne  put  terminer  son  immense 
î«s  Recherches  sur  la  Bible,  sur  les 
s;  sa  Réfulaiion  de  Dopuis  et  de 
nt  anssi  restées  manuscrites.  On  a  de 
dogues  sur  la  grâce  efficace  par  elle- 
ntre  Philocarus  el  Àlelhezète;Vàr\tf 
.().  _  Hssai  sur  les  Antiquités  du 
m  :  Vannes,  1825,  in-8%  avec  planches 
I  par  Fauteur.  L.— a— e, 

eurmorUatn.  t.  v.  Vil.  VIIMX,  XetXI.  - 
M  f'rauct  lAUérairt. 

i  DiK  LA  BOVmiONXAIS  (1)  {Ber- 
Yançois),  célèbre  marin  français,  né  à 
ilo,  en  1699,  mort  à  Paris,  en  1751.  A 
f^  de  dix  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les 

Sud,  parcourut  les  mers  du  Nord,  visita 
lies  du  Levant,  les  Indes,  les  Philippines , 
en  1718  comme  lieutenant  au  service  de 
»agnie  française  des  Indes.  Il  profita  des 
le  la  navigation  pour  apprendre  la  tac- 
;  la  fortification.  Capitaine  en  1724,  il 
la,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pardaillan,  à 
jète  de  Mabé  en  faisant  construire  un 

de  son  invention ,  par  le  moyen  duquel 
pes  purent  débarquer  à  pied  sec  et  près- 
rdre  de  bataille.  Cherchant  toujours  les 
lade  se  distinguer,  La  Bourdonnais  passa 

■Ire,  Pantin  des  Odonru  et  qoekioSi  antèars 
r  rtiêle  écrtveot  Lm  Monràomudg. 
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m  service  du  ¥lee*Toi  portugais  de  Oea^  et  reçut 
le  commandement  d*rme  expHlition  dirigée  contre 
MemlMze;  mais,  deut  ans  après,  des  Iracasseriea 
de  toutea  aortes  le  décidèrent  à  donner  sa  dé* 
mission.  Il  revint  dans  sa  patrie,  et  s  y  maria  en 
1733.  L'année  suivante,  nommé  directeur  géné- 
ral des  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  il  fit  en 
moins  de  cinq  années  passer  ces  colonies  d'un 
état  de  détresse  et  d'anarchie  à  une  prospérité 
complète.  Grâce  à  son  énergique  intelligence,  elles 
devinrent  l'entrepôt  et  la  station  du  commerce 
entre  TEurope  et  les  Indes.  En  1740,  La  Bour- 
donnais revit  la  France  ;  mais  il  fut  presque  aus- 
ritAt  placé  à  la  tète  d'une  division  destinée  pour 
Pondidiery .  A  peinedéharqué,  il  courut  débloquer 
Malle,  asaléf^.  par  lesNaïrs  malabares.  La  guerre 
éclata  en  1743  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne.  Les  flottes  anglaises  dominaient  dans 
les  mers  indiennes,  y  faisaient  beaucoup  de  prif.es 
et  tenaient  Dupleix  (  voy.  ce  nom  )  blo(|ué  dans 
Pondlchéry.  La  Bourdonnais  résolnl  de  faire 
ees ser  cet  état  de  choses  ;  mais,  abandonné  de 
son  gouvernement,  il  dut  improviser  une  petite 
escadre.  Il  y  parvint  avec  se«  seules  ressources, 
et  en  r746  prit  la  mer  avec  neuf  bAtiments  d'un 
rang  inférieur  montés  par  dix-huit  cents  marins 
inexpérimentés;  onte  cents  Européens,  quatre 
cent  CafVes,  quatre  cent  ripayes  fonnaient  ses 
troupes  de  débarquement.  (Vest  avec  de  si  faibles 
moyens  que  La  Bourdonnais  osa  attaquer  la  re- 
doutal>le  flotte  de  lord  Pey ton ,  qu'il  battit  â  la 
hauteur  de  .Negapatnam.  Il  dispersa  ensuite  l'es- 
eadre  de  l'amiral  Barnet,  qui  défendait  Ma<)ras. 
Descendu  un  moment  à  Pondichéry,  le  vain- 
queur ent  un  vif  démêlé  avec  Dupleix,  qui,  ne 
voulant  tenir  aucun  compte  des  efforts  inouïs 
qu'avait  d6  ftire  La  Bourdonnais  pour  équiper 
sa  petite  armée,  reprochait  à  son  libérateur  le 
long  espace  de  temps  qu'il  avait  mis  k  le  secourir. 
Celui-ci  n'en  continna  pas  avec  moins  d'activité 
ses  dispositions  pour  le  siège  de  Madras,  chef-lieu 
florissant  des  établissements  Initanniqiies  sur  la 
C6te  de  Coromandel.  Le  7  septembre  le  bombar- 
dement commença  par  terre  et  par  mer,  et  Aéi 
le  10  la  place  demanda  h  capituler  (l).  Les  ordres 
précis  dn  ministère  français  étaient  de  ne  garder 
aucune  conquête  en  terre  ferme.  La  Bourdonnais, 
en  acceptant  une  rançon  de  la  ville,  ne  fit  qu'obéir 
ponctuellement.  Il  flxa  eette  rançon  à  onze  cent 
mille  pagodes  :2).  Dupleix  se  déshonora  :  ii  refusa 
de  ratifier  la  convention  sous  préte\te  qu'elle  n'é- 
tait pas  asset  avantageuse  k  la  Compagnie.  Il  prit 
possession  de  Madras,  et,  ne  pouvant  conserver 
cette  ville,  il  l'Incendia  (3).  Il  fit  plus  :  sous  di- 

(I)  Quelques  hUtorIrai  rapportent  que  !«•  triomphe  de 
La  B^iardODDalt  ne  lut  coûta  pas  un  boinmr.  Il  est  vrai 
que  la  garfllvou  anflaKe  nr  comptait  guère  plun  de  deux 
et'Dti  Knroférna.  Cependant  Mjdra»  possédait  cinquante 
mille  habitants  de  toutes  ract*^ 

{tt  BnviroD  9,100,000  fir.  La  pagode  de  Madras  vaut  9  fr. 
SI  c.  ;  maie  celle  de  Pondicttèr  j  ne  représente  que  S  fr.  SI  c. 

iS!  Cette  bartiarte,  dit  Voltaire,  st  dinérente  de  la  noble 
coBdulle  do  U  Bovdoonale,  dont  elle  vloblt  la  parole 
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vers  prétextes,  il  retint  son  lÎTal  sur  la  côte  de 
Ooromandel  jusqu'à  Tépoque  des  moussons;  et 
lorsque  celui-ci,  indigné  des  lenteurs  par  les- 
quelles Dupleix  cherchait  à  entraver  toutes  ses 
opérations,  voulut  reprendre  la  mer,  il  eut  à 
lutter  contre  les  ennemis  et  la  tempête.  Cette 
fois  les  Anglais  évitèrent  ral>ordage ,  et  par  une 
canonnade  supérieure  causèrent  des  pertes  con- 
sidérables à  la  division  française.  Assailli  ensuite 
par  plusieurs  raz  de  mer,  La  Bourdonnais  eut  la 
douleur  de  voir  sombrer  trois  de  ses  bâtiments. 
Lorsqu'il  arriva  entin  dans  son  gouvernement  de 
i*ile  de  France,  il  y  trouva  installé  un  successeur 
nommé  par  Dupleix,  qui  exigea  de  lui  des  comptes 
et  lui  ordonna  de  conduire  les  débris  de  sa  flottille 
à  La  Martinique.  Les  escadres  ennemies  cou- 
vraient les  mers  :  La  Bourdonnais  sut  les  éviter 
et,  fort  de  sa  probité,  s'embarqua  pour  la  France 
sur  un  navire  hollandais.  Pris  et  mené  en  An- 
gleterre, il  y  fut  l'objet  des  plus  grands  égards  ; 
mais  durant  ce  temps  ses  ennemis  n'étaient  pas 
restés  inactifs.  Les  richesses  que  La  Bourdonnais 
avait  acquises  par  le  commerce  devinrent  une 
occasion  de  diniinuer  la  gloire  du  vainqueur  des 
Anglais.  Dupleix  avait  eu  l'audace  de  le  dénoncer 
conome  prévaricateur,  et  de  l'accuser  de  s'être 
laissé  corrompre  lors  de  la  prise  de  Madras.  A 
son  arrivée  à  Paris,  La  Bourdonnais  fut  écroué  à 
la  Bastille.  Son  procès  dura  trois  années  et  demi, 
et  donna  lien  à  de  volumineux  mémoires  (1).  La 
permission  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants  lui 
fut  refusée.  Enfin,  l'heure  de  la  justice  arriva  : 
les  commissaires  du  conseil  le  déclarèrent  inno- 
cent; il  fut  mis  en  liberté  et  rétabli  dans  ses 
honneurs.  Mais  il  était  trop  tard!  L'indignation 
et  le  chagrin  avaient  causé  en  lui  une  maladie 
qui  l'emporta  en  quelques  mois.  Sa  veuve  obtint 
une  pension  de  2,400  livres  en  mémoire  de  son 
époux  «  mort  sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense ni  aucun  dédommagement  pour  tant  de 
persécutions  et  pour  tant  de  services  ».  Ce  sont 
les  termes  du  brevet.  La  postérité  fut  moins  in- 
grate pour  La  Bourdonnais  que  ses  contempo- 
rains :  un  boulevard  de  Paris  porte  son  nom  et 
les  halNtants  de  l'Ile  de  la  Réunion  (autrefois 
Bourbon)  viennent  de  lui  élever  (juillet  isô9) 
une  statue,  due  au  ciseau  de  son  compatriote 
C.  Dumont. 

«  Mahé  de  La  Bourdonnais,  dit  Voltaire,  était 
comme  les  Duquesne,  les  Bart,  les  Duguay- 
Trouiu ,  capable  de  faire  beaucoup  avec  peu  et 
aussi  intelligent  dans  le  commerce  qu/liabile  dans 
la  marine.  »  On  cite  du  grand  marin  un  mot  d^à- 
propos.  Durant  son  procès,  un  des  directeurs  de 


d'honnfur,  Ht  beaucoup  de  mal  aux  colons  Innocents . 
ttos  faire  aucun  bien  aux  FrançaU,  et  le  nom  français  fut 
en  horreur  dans  l'Inde.  (SiéciedeLouis  Xy,ch»Q.  xxix). 
(1)  A  re  propos  Voltaire  donne  une  idée  de  l'exprit  qui 
guidait  le  f(ouverneroent  d'alors.  On  trouve  ces  llfrnea 
dans  sa  Correspondance  :  «  N'aoriez  tous  point  le  factum  ! 
de  La  Bourdonnale  ?..  Envoyez- le-mol  ;  J  al  grande  envie  | 
de  voir  commeut  U  hc  peut  faire  qu'on  n*aU  pa»  pendu  La  < 
Bonrdounale  pour  avoir  faii  la  conquête  de  Madras?  »     | 
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la  Compagnie  des  Indes  loi  demanda  conmoC 
il  s'y  était  pris  pour  faire  bien  mieox  ses  aflaîm 
que  celles  de  la  Compagnie.'  «  C'est,  répondit-i, 
parce  que  j'ai  suivi  vos  instructions  dans  tookci 
qui  touchait  à  vos  intérêts,  et  n*ai  consulté  qoe 
moi-même  dans  ce  qtii  concernait  les  oojens.  ■ 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Mâture  des  VaU- 
seaux,  1723.  Alfired  ne  Lagazb. 

FanUn  des  OdoarU,  aévolutUnu  de  Flmde,  eCc.  L  I,  '< 
p.  18S-19S,  17S.I74.  -  CoUIn  de  Bar.  Hisi.  ds  Flndêm-  \ 
cienne  et  moderne;  Paris,  1814.  l  voL  In- S*.  —  cerari, 
rie  des  phu  iUustm  Marims  /rcnifaif;  Parti ,  i», 
in  is,  p.  117-160.  -  Mlll,  Tke  UitUrf  ef  BrUUh  Imikê; 
Londres,  18M,  6  voL  In-S».  —  Maries,  mat.  de  i'Imk 
ancienne  et  wtoderne  /  Parts,  IRS,  •  vol.  tu-a*.  —  lo*- 
choo  de  Fenbôen,  Hist.  de  la  ContuéUei  delm  FnuJÊltm 
de  l'empire  anglais  dans  l'Inde.  —  A.  Dubois  de  Jaad- 
gny ,  Inde,  dans  VVnivers  pittoresque.  —  Van  Tcbn. 
Hist.  génénUe  de  Us  Marine,  t.  III,  cbap.  VL  —  laysal, 
Hist,  PhilosopMtm  des  deux  tndet,  Umu  lY,  ehape  xi, 
p.  s6-r. 

MAHÉBAULT  (  Jean-FrançoU-RéçU),  litté- 
rateur français,  né  au  Mans,  le  3  mars  176i, 
mort  à  Paris,  vers  1833.  Élève  du  collège  Loiii»> 
le-Grand  ,  il  suppléa  à  vingt-deux  ans,  duf  U 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  La  Marche, 
Dumouchel,  dernier  recteur  de  runiveriite^ 
Paris.  Lors  de  la  suppression  de  roniventté.  il 
devint  en*  1790  professeur  d'humanités  au  oolk^B 
de  Montaigu.  Membre  la  commission  dlostrM- 
tion   publique,  il  organisa  Técole  militaire  *     | 
Liancourt,  en  1795,  et  Tinstitut  des  oolooei, 
consacré  à  l'éducation  des  enfants  decoaleiir,« 
1796.  Dès  la  création  des  écoles  centrales,  Mi- 
hérault  fut  nommé  professeur  de  langocia- 
ciennes  à  Técole  du  Panthéon ,  et  il  ooenpi  II 
chaire  de  rhétorique  lorsque  cette  école  ëeiiil 
le  lycée  Napoléon.  François  de  JNeQfchâteH  le 
créa,  en  février  1799,  commissaire  du  gosTcne* 
ment  près  l'administration  du  théâtre  de  liié* 
publique.  Il  y  ramena  tous  les  artistes  de  fai- 
cienne  Comédie-Française.  Une  paralysie  le  fNfi 
de  renoncer  à  sa  chaire  en  1809,  et  à  is  pbci 
au  théâtre  en  1813.  Ou  a  de  lui  :  in  cMaa 
D.  Lefevre  d^Ormesson,  funèbre  earwte»,ïït(t 
la  traduction  française;  Paris,  1789,  inl*;-' 
histoire  de  la  Révolution  française,  i"  ^ 
lume;  Paris,  1792,  in-8*;  —  Plan  d'Éttia 
provisoires,  imprimé  par  ordre  du  départeacil; 
Paris,  1794,  in-8*.  Il  a  fourni  des  articks  m 
Journal  de  la  Langue  française  et  doooé  des 
poésies  à  différents  recueils.  J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  N.  Oaf«ri(*t 
hibliogr.  du  Maine. 

MAHi  {Thomas),  marquis  de  Fatkas, agol 
politique  français,  né  en  1746,  à  Blois,  peodo  k 
19  février  1790  à  Paris.  Après  avoir  servi  <b>* 
les  mousquetaires  et  dans  le  régiment  de  6d- 
zunce,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  Suisse 
de  la  garde  de  Monsieur,  frère  puiné  de  Louis  XH. 
Lors  de  l'insurrection  des  patriotes  bataTCsffl 
1787,  il  passa  en  Hollande,  et  commanda  ïïsf  ^ 
gion.  Revenu  bientôt  après  à  Paris,  il  propos* 
aux  ministres  et  au  comte  de  Provence  diT^rt 
plans  de  réformes  politiques  et  financièrei;  \f^ 
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pooMéy  oomme  il  ra?oaa  plus  tard ,  par  un  haut 
personnage,  il  se  compromit  dans  des  iatrigues 
contre-ré?olutioDnaire8,  qui,  tenues  secrètes  d'a- 
bord, finirent  cependant  par  être  découTerles  et 
amenèrent  son  arrestation,  au  mois  de  décembre 
1789.  On  le  traduisit  aussitôt  devant  le  tribunal 
du  Cb&telet,  sous  la  prévention  d*avoir  formé  le 
complot  de  faire  entrer  dans  Paris  des  gens  ar- 
més, qui  devaient  mettre  à  mort  les  trois  chefs 
de  Tadministration,  La  Fayette,  Bailly  etNecker  ; 
d*eolever  le  sceau  de  l'État  et  d'entraîner  le  roi 
à  Péronne  pour  le  mettre  à  la  tète  des  troupes, 
enfin  d*afbimer  la  capitale.   Mahi  se  défendit 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage;  mais  la 
rumeur  publique,  accusant  Monsieur  d'être  Tàme 
du  complot,  ce  prince  crut  devoir  aller  à  la  com- 
mune de  Paris  pour  se  justifier,  demandant  à 
être  jugé  sur  «  son  patriotisme  connu  et  jamais 
démenti  ».  Déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
il  fut  condamné  à  être  pendu,  après  avoir  vague- 
ment avoué  ses  rapports  avec  un  liant  person- 
nage, mais  sans  nommer  personne.  Conduit  en 
place  de  Grève,  il  lut  lui-même  sa  sentence  à 
haute  voix  ;  n'ayant  point  reçu  de  réponse  au 
message  qu'il  avait  envoyé  à  Monsieur,  il  fit 
quelques  nouveaux  aveux,  et  subit  courageuse- 
ment son  supplice  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Lorsqu'on  rendit  le  corps  à  la  famille,  il  n'était 
pas  encore  refroidi;  une  saignée  fut  pratiquée, 
le  malheureux  rouvrit  les  yeux ,  jeta  un  soupir 
et  expira.  «  Quelques  jours  après,  dit  un  écri- 
vain, les  journaux  publièrent  son  testament; 
mais  II  paraît  que  cette  pièce  ne  vit  le  jour  qu'a- 
près avoir  été  altérée.  Il  en  fut  de  même  des 
procès-verbaux  de  ses  interrogatoires.  Les  chefs 
du  parti  contre-révolutionnaire  avaient  une  peur 
extrême  qu'il  ne  les  compromit  par  ses  aveux  ; 
il  est  maintenant  prouvé  qu'ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  hâter  son  supplice ,  et  que  ce  furent 
leurs  agents  qui  poussèrent  les  cris  féroces  qui 
iTélevèrent  du  milieu  de  la  foule  dont  était  rem- 
plie de  place  de  Grève ,  au  moment  où  il  y  fut 
amené.  Le  lieutenant  civil  Talon  se  rendit  auprès 
de  Mahi  avant  qu'il  fût  interrogé  par  le  rappor- 
teur :  il  «1  reçut  des  aveux  complets;  puis,  en 
lui  disant  qu'il  ne  pouvait  être  sauvé,  il  l'engagea 
à  se  laisser  tuer  de  bonne  grâce  et  à  mourir  avec 
son  secret.  »  Les  principales  pièces  du  procès 
forent  soustraites  du  greffe  du  Châtelet  et  pas- 
sèrent des  mains  de  ce  même  magistrat  dans 
celles  de  sa  fille.  M*""  du  Cayla,  qui  les  remit  à 
Louis  XVIIl.  A  peine  sur  le  trône,  ce  prince 
«coorda  une  pension  sur  sa  cassette  à  la  veuve 
de  Mahi.  K. 

Le  Bai ,  Diet.  eneyel.  de  la  Fftmce.  —  Bingr.  univ.  «t 
portative  des  Cnntemp.  —  Prudbomnie ,  Riw>lutUm$  de 
Paria.  —  LouU  Blanr,  Hist,  de  la  Révolut. 

MAHLEB    ou    MOHALLBB   ABOfT-SOFRA, 

eélèbre  viiir  arabe,  né  en  630,  à  Doba  (entre 
Omar  et  Bahrain),  mort  au  village  de  Saoul,  près 
de  Mervroud  (  dans  l'Irak  ),  en  juin  702.  Il  fut 
le  chef  d'une  famille  qui  joua  on  r61e  impor- 


tant sous  les  Ommyades.  Quant  à  Mahleb  lui- 
même,  l'historien  Ibn-Khotaîba  a  réfuté  la  tra- 
dition commune  touchant  son  abjuration,  ainsi 
que  celle  de  son  retour  forcé  à  l'islamisme  sous 
la  prcssiou  d'Aboubekr  et  d'Omar.  11  se  signala 
pour  la  première  fois  contre  une  horde  de  bri- 
gands fanatiques,  appelés  les  Khawariddiés,  des- 
quels il  délivra   la  ville   de  Basrah,  bienfait 
dont  les  habitants  reconnaissants  perpétuèrent  le 
souvenir  en  appelant  leur  cité  Bassorah  -  el- 
Mahleb,  en  660.  Les  premiers  klialifesommyades, 
si  ombrageux,  l'ayant  toujours  subordonné  à 
d'autres  chefs  ou  gouverneurs,  Mahleb  dut  lais- 
ser à  ceux-ci  les  fruits  des  brillants  exploits  qui 
signalèrent  ses  campagnes  du  Caboul  en  665, 
où,  à  la  tête  d'une  petite  division,  il  fut  le  pre- 
mier musulman  qui  parvint  dans  l'Indoustan. 
La  province  de  Lamghan,  qu'il  ravagea,  fut  aussi, 
trois  cents  ans  après ,  la  première  que  conquirent 
les  Ghasné vides.  Ce  fut  encore  Mahleb  qui  aida 
le  plus  à  la  prise  de  Samarcande ,  où  il  perdit 
un  oeil ,  m  676.  Après  le  sac  de  la  ville  de  Ter- 
me<l,  capitale  de  la  Transoxane,  il  allait  pénétrer 
dans  le  cfpur  du  Turkestan,  lorsqu'il  fut  rappelé 
dans  l'Irak  par  Tavénement  de  Yézid  I*'*'.  Mahleb, 
peu  favorisé  par  les  Ommyades,  embrassa  le 
parti  de  Tanti-khalife  Abdallah  ben  Zobéir,  delà 
famille  des  Alides ,  dont  le  frère  Mossab  lui  con- 
féra le  gouvernement  de  Moussoul,  en  687.  En 
cette  qualité,  il  abattit  d'abord  Mokhtar,  chef 
des  Motazabis ,  ensuite  Kathary,  chef  des  Azra- 
kites  ou  Esarakis.  Ces  deux  sectes    qui,  sons 
prétexte  de  venger  les  droits  d'Ali ,  ravageaient 
toutes  les  provinces ,  ayant  été  écrasées ,  et  Ab- 
dallah depuis  la  mort  de  Mossab,  en  691,  ayant; 
de  son  côté,  perdu  toutes  les  chances  de  succès, 
Mahleb  se  réconcilia,  en  694,  avec  les  princes 
ommaydes  qui,  en  696,  lui  conférèrent  le  gou- 
vernement de  Khorasan,  mais  sous  les  ordres 
de  Hedjadj ,  chargé  de  l'administration  de  toutes 
les  provinces  orientales.  Il  contribua  puissamment 
à  la  prise  du  chef  kharedgîen  Chebyb,  qui,  de 
Moussoul,  menaçait  Bassorah.  En  697,  comme 
vizir«  il  conduisit  l'armée  du  khalife  contre  le  re- 
belle Thalha  el  Thalahat,  qui,  malgré  l'interces- 
sion de  Mahleb,  eut  les  yeux  crevés,  à  Thalkan. 
Il  allait  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle  expé- 
dition dans  le  Turkestan,  quand  il  mourut.  C'est 
Mahleb  qui  introduisit  dans  l'armée  arabe  des 
étriers  de  fer  au  lieu  d'étriers  en  bois.  Son  sur- 
nom Abou  So/ra  lui  était  venu  de  sa  fille  Sofra, 
mariée  à  Hedjadj ,  qui  recoeillit  toute  la  gloire 
des  exploits  de  Mahleb.  Avant  sa  mort,  ce  der- 
nier réunit  ses  fils  autour  de  lui,  leur  répétant 
la  fameuse  allégorie  du  faisceau  de  flèches,  tant 
de  fois  employée  depuis  Sertorius,  qui  passe 
pour  l'avoir  inventée.  Mahleb,  qui  fignre  parmi 
les  poètes  arabes,  a  lui-même  chanté  plu- 
sieurs de  ses  victoires.  On  cite  de  lui  certaines 
sentences,  entre  autres  la  suivante  :  «  La  vie 
vaut  mieux  que  la  mort,  et  la  bonne  renommée 
mieux  que  la  vie;  après  ma  mort  je  voudrais 
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être  oreille,  |>oiir  entendre  parler  de  moi.  » 
Son  fils  atné,  Mogkaïra,  inourui  un  an  avant  lui. 
Malileb  laissa  encore  six  fils,  parmi  lesquels 
YérJil  lui  succéda  dans  ]e  gouvernement  du  klio- 
rasan.  II  laissa  en  outre  la  rcnomni^  d'avoir 
été,  Kinon  le  plus  valeureux  capitaine  arabe,  da 
moins  le  plus  humain  et  le  plus  probe  de  son 
temps.  Ch.  Rumeun. 

Ibn  E.halllkin,  Dictionnaire  Bioçrtiphtqutt.  -  Ibn-Kho- 
Ulba ,  iiutona  Mosltmica.  —  Hamrurr.  Histoire  de  la 
Littérature  arabe  [en  allemand).  —  .-irabte,  dan»  YVni' 
vert  Pittor. 

.M  A  H  LU  A  XX  {Siegfried- Auguste),  poète  al- 
lemand, n^  le  13  mars  1771,  à  Leipzig,  mort  le 
16  décembre  1826.  Après  afoir  tenniné  ses 
études  à  Leipzig,  il  accompagna  en  Livonie  un 
jt^u^e  gentilhomme  avfc  lequel  il  fil,  en  1797.  un 
voyage  à  travers  les  contrées  du  nord  de  TEa- 
rope.  Hevenn  à  Leipzig  Tannée  suivante,  il  s'y 
occupa  spécialement  de  litti^rature,  et  devint,  en 
1R05,  l'éditeur  du  Zeitung  faer  die  élégante 
Well  (Journal  du  Monde  élégant),  qui  donna 
le  ton  aux  feuilles  littéraires  allemandes  jusqu'en 
1830.  De  1810  à  1818,  il  fut  aussi  propriétaire 
de  la  Gazette  de  Leipzig,  qui  lui  rapporta  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  des  profits  considé- 
rables, mais  qui, en  1813,  le  fit  enfermer  par 
les  Français  à  la  citadelle  d'Krfurt.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  sciences 
natui'clles,  et  surtout  d'économie  rurale.  Les 
poésies  de  Malilmann,  dont  plusieurs  ont  été 
mises  en  musique  par  les  meilleurs  compositeurs, 
se  distinguent  par  Télévation  et  la  mélancolie. 
Ses  écrits  anon\mes,  tels  que  Manonetten- 
theater  (Tliéàtre  de  Marionnettes);  Leipzig, 
1806,  et  Herodes  von  ttethlehem  (Hérode  de 
Bethléem),  parodie  satirique  des  Hustitet  de 
Kolzebue,  font  ressortir  son  talent  pour  le  genre 
burlesque.  Ses  Erzxhlungen  und  Maerchen 
(Histoires  et  I^^iendes);  Leipzig,  1802,  2  vol.; 
ib.,  2"  édit.,  1812,  ont  eu  nn  grand  succ^.  Un 
an  avant  sa  mort,  il  donna  une  édition  de  toutes 
ses  |ioési(>s  (  Halle,  i82à  ;  4'é<lit.,  Leipzig,  1K45  ). 
Ses  Œuvres  complètes  ont  paru  à  Leipzig, 
183U-1H40,  8  vol.  H.  W— s. 

Conrersatiom-Lexiron. 

nkumovD{Aboulcncem  Yémined Daulah), 
appelé  communément  Mahmoud  le  Ghasné- 
rifife,  sultan  de  Perse  et  premier  empereur  mn- 
suhnan  de  l'Inde,  né  le  12  décembre  967,  k 
Gha.sna,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1030. 
11  était  fils  du  fondati'ur  de  la  seconde  bramlie 
de  (ihasnévides,  deSébouctigbin ,  qui  descendait 
des  anciens  rois  sassaniiles  de  Perse,  ou,  selon 
d'aiitres,d*Oghus  Khan,  ancêtre  commun  de  toutes 
les  tribus  turques.  Mahmoud  fit  ses  premières 
annes  sous  son  (lère,  qu'il  ser^udu  vaillamment, 
surtout  dans  la  bataille  de  Tous,  en  Kborasan, 
contre  le  gouverneur  relhMIe  de  cette  province 
Faik  el  contre  le  prince  K1n)u  Ali  Siiiidjour  de 
Sedjestan,  deux  vassaux  des  mis  samanides. 
Ayant  reçu  du  suzerain  de  toute  la  Perse,  le 
Samanide  Nouh  II,  le  titre  de  Séifed-daulak 


(épée  de  la  cour)  ainsi  que  le  HMivenwmal 
de  Sedjestan,  Mahmoud  pensa,  lors  de  U  mort 
de  son  père,  en  997,  monter  au  trône  de 
Gbasna,  en  vertn  de  ses  droits  d'aisé.  Vu 
Sébouctiglùn  avec  le  oonsentmiienl  de  ramée, 
ayant  désigné  pour  son  suocesseur  son  ûls  ctilet, 
Ismaïl,  parce  que  ce  dernier  avait  pour  mèic  la 
fille  d'Alptighin ,  fondateur  de  la  branche  aînée 
des  Ghasnefides,  Mahmoud  dut  conquérir  le 
trône  les  armes  à  la  main,  aprèa  avoir  vu  sei 
propositions  d'arrangement  repoussées  ittrb* 
mail.  Celui-ci,  ayant  été  vaincu,  fut  renferaé 
pour  le  reste  de  ses  jours»  punition  qu'il  aurait 
du  reste,  comme  il  Tavait  avoue  lui-même  à  lOi 
frère,  infligée  à  Mahmoud  8*il  avait  réussi.  Mal- 
traité par  les  Samanides,  dont  ses  prédécAîftiiK 
avaient  ^XHirtant  maintes  fois  sauvé  le  trOie, 
et  dépouille  du  Kliorasan  par  leur  roi  Maa- 
sour  H,  le  prince  gliasnévide  conclut  use  al- 
liance avec  llekKban,  roi  du  Turkestan,  et  Kbidb- 
gar,  en  vue  d'un  partage  en  commun  dté  data 
des  Samauides.  Mansour  il  ayant  été  maMacré 
par  le  Turc  Yektousoiin,  dans  l'intérêt  duquel! 
avait  privé  Mahmoud  de  son  gonvemeowot,  ce 
dernier  n^avait  plus  de  ménagements  à  garder. 
Il  laissa  cependant  tout  l'odieux  des  inetures  â 
exécuter  a  llek-Khan,  qui  s'empara  de  la  fanille 
entière  des  princes  samanides,  y  coni|Mis  Abdel- 
Meiék,  le  roi  régnant,  et  les  fit  périr  peu  après 
à  Kbokand.  Mahmoud,  de  son  côté,  ae  oontcata 
de  cbasser  Yektoiisoon  du  Kborasan,  où  il  vii 
son  propre  oncle ,  Boghardchik ,  et  de  reAwicr 
dans  le  Bokhara  le  dernier  prince  samaoide, 
Moutassir,  qui  avait  échappé  à  llek,  etqui,di* 
gne  d'un  meilleur  sort,  se  soutint  pendantdnqaas 
contretrois  ou  quatre  adversaires.  Malimoud  puait 
même  de  mort  Mabroui,  diéik  des  Turcs  M- 
djites,  qui  avait  assassiné  Moutabsir,  en  1001 
Vers  le  même  temps,  il  réunit  à  ses  domaiacs 
toutes  les  possessions  de  khalef,  dernier  pfiaea 
sofTartde  et  patron  célèbre  des  belles-lBUiik 
Après  l'avoir  successivement  dépouillé  du  Kbo- 
rasan méridional  et  du  Sedjestan  en  999,  il  at 
lui  avait  laissé,  après  fa  bataille  de  Thak.qiK 
le  Choiisdjan,  province  de  THindoukob.  )Uli- 
moud  avait  gagné  ses  dernières  batailles  aurfoirt 
à  l'aide  des  élépliants  pris  dans  sa  prenùm 
expédition  de  l'iude,  qui  eut  lien  vers  1001. 

M.  Hammer,  qui  aime  à  retrouver  dans  les  liuti 
de  chaqnc  dynastie  un  chiffre  particulier,  ooBflB 
quatorze  expé<litions  indiennes  de  Mahmoud,  M 
deux  fois  si^t,  ce  dernier  chiffre  étant  celui  ilei 
Ghasnévides.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  *)1bI»- 
lisme,  toujours  est-il  que  Mabmoud  a  loodé 
la  puissance  musulmane  dans  Tlnde,  bien  qufMii 
diverses  expéditions  ne  seml>lent  pas  avoir  télé 
dirigées  d'après  un  plan  arrêté  et  que  d'aiilean 
les  afiaires  de  Perse  et  dn  Turkeatan  les  iolff* 
rompissent  et  les  entravassent  souvent.  Daaala 
première ,  Djéipal  V\  radjah  de  Lahore,  fat 
battu  à  Péichaver,  le  27  novembre  1011,  et  pd* 
avec  toute  sa  famille.  Après  avoir  fait  un  W* 
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ci  or,  ariMt,  pierres  finei,  H  tué  beau- 
I  eliefs  aff^ant,  qui  se  montrèrent 
ar  la  première  fois  ilana  l'histoire  de 
léeSfMalimoud  rentra  à  Gbasna,  pour 
la  fille  d*lleh,  hïoM  de  Turkestan.  En- 
elouma  ea  1004  daiiÀ  Tlndc,  pour  nou- 
;  radjah  retwlle  ôê  Bbawalpour  (alors 
dans  le  Moaltao ,  qui  refasait  le  paye- 
tribut  contenu.  Après  une  bataille 
de  quatre  jours,  Mahmoud  entra  dans 
le,  où  il  prit  deux  eent  qHatre-TinKts 
s.  L*anDée  suivante,  en  1008,  la  troisième 
)n  fut  dirifiee  contre  le  gouverneur  ré- 
Moultaa ,  Daoud,  qui  se  rendit  après  sept 
siège,  ainsi  que  contre  Anendbpal, 
e  Lahore,  successeur  de  Djéipal  1"^: 
ier,  force  de  descendre  du  trône, 
nté  au  bâcher  avec  touti»  sa  famille, 
qu'il  poursuiTait  Aoendh|Mil  dans  le 
i,  Ilek-Khan  avait  chassé  de  Balkb  le 
ur  de  Mahmoud,  An>lan  Djasib,  et 
!  Khorasan.  Mais  Mahmoud,  étant  vite 
battit  près  de  Baikh,  en  J006,  llek  et 
,  Kadr-Klian  de  Khoten,  à  l'aide  de  ses 
(,  qui  désarçonnèrent  les  cavaliers  ej>- 
t  entre  autres  Ilek-Khan  lui-même.  Re- 
\u\  ludes  en  1007,  il  fait  prisonnier 
paoïir-Ssabras,  gouvemenr  rehelle  de 
r  et  Moultau  En  1008,  il  ahat  les 
ou  Djibrea,  belliqueuse  tribu  indienne, 
de  rindus,  au  moyen  de  brandons  de 
incéssur  leurs  vaisseaux,  et  prend  enfin 
iêt  de  Negarcot,  au  nord*est  de  Lahore, 
lors  Bohim,  où  il  trouva  une  hnmenae 
d'or,  d'argent  et  quarante  livres  de 
les.  Blairt  oe  ne  fut  qu'après  la  sixième 
n  de  1009,  où  il  abattit  toutes  les 
ins  le  beau  temple  liiodon  de  Nardin, 
outana,  qu'il  put  im|)oser  la  paix  aux 
l'Oodjéin,  Gwalior,  Lahore,  Canoudj 
qui  devaient  entretenir  une  ganle  de 
iens  à  la  cour  de  Mahmoud.  I>r  retour 
en  1010,  Mahmoud  se  pose,  dans  une 
s  solennelle,  entouré  de  toute  son 
B  quarante  mille  cavaliers  et  de  sept  cent 
éléphants,  en  arbitre  du  sort  duTurkes- 
partage  entre  llek  et  son  frère  Taghan. 
imis  on  ton  les  Dilémides  et  les  K lia- 
il  incorpore  encore  le  Ghardjestan, 
e  de  Se^ljestan,  en  en  achetant  une  partie 
Nasr,  et  en  dépouillant  de  l'autre  le 
ielui-ci,  Abou  -  Mohammed.  Dans  U 
née  il  fait  dans  l'Inde  sa  septième  expé- 
ui  le  con^iuit  dans  une  ville  voisine  de 
'enassir,  dont  il  pille  le  grand  temple , 
".  en  rubis ,  et  d'où  il  emmène  prè^  de 
t  mille  captifs  à  Ghanna.  Knorpneilli 
xès,  il  demande  le  gouvernement  viager 
cande  au  khalife  de  Bagdad,  qui  se  (ton- 
ui  donner  seulement  les  tilnsde  ifcmi- 
\ah  (main  droite  delà  cour  )  et  d'rmiin 
(  intendant  du  peuple  ).  Irrité  de  ce 


refus,  Mahmoud  menace  le  khalife  de  lui  prendre 
Bagidad;  mais  il  préfère  s'assurer  l'héritage 
présomptif  d'autreii  royaumes,  en  concluant  di- 
verses alliances,  en  donnant  à  son  (ils  aîné 
Masoud,  une  fille  d'Ilek,  et  une  fille  de  l'émir  de 
Djousdjanà  son  second  fils,  Abou-Alime<l,  tandis 
qu*rl  nnarie  tm  snnirau  souverain  du  Kharisme, 
Aboul  Abbaa  Mamoun  II.  En  1012  il  bat  le  nn 
de  Ghour,  Moliamme^l  Ibn-Souri ,  et  le  force  de 
se  donner  la  mort.  Après  y  avoir  rC'tabli  l'isla- 
misme menacé,  il  fait,  en  1013,  sa  huitième  ex- 
pédition inilicnne  tftnirc.  le  successeur  d'Anen- 
dhpsl,  Djéipal  II,  dont  il  pille  les  deux  capitales, 
Lahore  et  Caslimir.  Dans  sa  neuvième  cam- 
pagne, de  10 là,  poussée  jusque  dans  les  ^or^es 
de  THimalaya,  Mahmoud  manqua  de  périr  dans 
des  inarara.  Son  beau-frère  Mamoun,  souverain  de 
Kharisme,  a>'ant  été  tué  par  des  rebelles,  le  sul- 
tan donna,  en  1016,  ce  royaume,  auquel  il  ajouta 
celui  d'Ouskend  ou  de  Khokand,  à  son  chambel- 
lan Altountasch,  guerrier  éprouvé ,  tandis  qu'il 
investit  son  troisième  fils,  Mohamincl,  du  gou- 
vernement des  provinces  caspiennes.  La  dixième 
expéditk>n  indiejine,  dirigée,  en  1018,  contre 
Caaoudj,  fut  une  des  plus  brillantes.  Laissant  à 
leur  place  les  radjahs  qui  se  souineltont,  en 
payant  seulement  des  tributs  d  ur  et  dVIépiiants, 
Mahmoud  pille  le  célèbre  Siautnaire  de  Kristuia, 
à  Matra,  où  une  idole,  cx)mp<)sée  (Por,  d'ar- 
gent, de  rubis  et  «le  sapbires,  est  dé|)ecee 
et  transportée  en  détail  à  (iliasna.  Les  Radj- 
peutes,  la  tribu  la  plus  vaillante  des  Indiens, 
se  jettent  dans  rincendic  qu'ils  ont  alltmié,  dans 
sept  de  leurs  principales  forteresse^.  Mahmoud 
revint  de  cette  expédition  avec  400  millions  de 
francs  en  or  et  en  argent,  six  mille  prisonniers, 
et  cinq  cents  éléphants.  On  dit  que  l'éléphant 
favori  deTchew^er-Rdi,  radjah  de  Canoudj,  dont 
ce  dernier  reftisa  la  livraisou,  sut  se  frayer  lui- 
même  une  issue  et  rejoindre  Mahmoud ,  qui  lui 
conféra  le  nom  de  Chailadad  (  Uip.mtonnô.  ). 

C'est  avec  les  trésors  amassés  dans  ses  dix 
expéditions,  que  Mahmoud  c(jnstruisit,  en  lOlD, 
la  grande  mosquée  de  Ghasna,  appelée  édifice,  ce- 
lêsle,  ainsi  qu'une  académie  ou  viédressè ,  une 
bibliotlièque  com|K)sécde  livres  écrits  en  diverses 
langues,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors  dans  les  pays 
musulmans,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  avec 
une  ménagerie.  Dans  cette  dernière  on  voyait, 
dit-on,  une  colombe  d'Inde,  qui,  \ïss  le  Unttement 
de  see  ailes,  indiquait  la  présence  d^m  [>ois(>n 
caché  dans  n'imp(»rte  quel  objet.  Kn  même  temps 
il  envoya  au  khalife  de  Bagdad  un  raf)p()rt  dé- 
taillé de  ses  succès  aux  Indes,  amsi  que  de  l'exten- 
sion qu'il  avait  donnée  à  l'islamisme.  Le  khalife 
l'ayant  fait  lire  du  haut  de  toutes  les  chaires  et 
ayant  conféré  à  Mahmoud  les  titres  de  wali  et 
tlesultan,  oe  dernier  lui  envoya  une  ambassade 
solennelle,  s'offrant  même  de  se  cbar^^er  doréna- 
vant de  la  protection  des  |ièlerins  contre  les  bri- 
gands. On  dit  que  pour  la  rendre  plus  efficace,  il 
lit  empoisonner  les  fruits  des  déserts  infestés  par 
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ces  pillards.  Les  deax  nouvelles  expéditions 
indiennes,  la  onzième,  de  1021,  et  la  douzième, 
de  1023,  furent  dirigées  toutes  deux  contre  un 
allié  dii  radjah  de  Canoudj.  Nenda-Raï,  radjah 
de  Calendjer,  avisa  un  nouveau  moyen  de  guerre 
contre  Mahmoud,  au-devant  duquel  il  lança  trois 
cents  éléphants  enivrés  d*arrak.  Mais  les  Turcs 
de  Tarmée  ghasnévide  s'élancèrent  hardiment 
sur  les  monstres ,  et  les  conduisirent  en  triomphe 
à  Mahmoud,  qui  détruisit  dans  cette  expédition 
le  temple  magnifique  de  Nardin,  et  en  rapporta 
une  pierre  chargée  d'inscriptions,  datant,  dit-on, 
de  40,000  ans.  Après  avoir  tranquillisé  la  Trans- 
oxane,  d'où  il  chassa  d'abord,  en  1019,  Schéré- 
feddin-Arslan,  fils  et  successeur  de  To^an,  puis, 
en  1024,  son  sucoesscur  Abontighin ,  il  conclut 
une  allianoe  avec  Kadr-Khan  de  Khoten.  En 
1025,  il  fit  sa  treizième  expédition  dans  le  Goud- 
jérat ,  où  il  saccagea  le  sanctuaire  grandiose  de 
Sommenat,  dans  lequel  Krishna,  selon  la  tradi- 
tion, s'était  caché  pendant  quatre  mille  ans.  L'i- 
dole de  ce  temple,  haute  de  quatre  mètres,  fut  vi- 
dée de  son  contenu,  qui  consistait  en  près  de  cin- 
quante kil.  de  pierres  fines.  D'autres  parties,  en 
or,  furent  détachées  à  coups  de  hache  par  Mah- 
moud lui-même,  qui  en  envoya  deux  gros  mor- 
ceaux h  Ghasna  pour  en  orner  les  seuils  du  palais 
et  de  la  mos(]née,  et  quelques  autres  aux  mos- 
quées de  La  Mekke  et  de  Médine.  Au  niomentdes 
éclipses  de  la  Lune  et  du  Soleil  il  affluait  dans  ce 
temple  plus  de  trois  cent  mille  pèlerins.  Pour  laver 
celte  idole,  on  cherchait  journellement  de  l'eau 
dans  le  Gange  lui-même,  à  trois  cents  lieues  de  là. 
Mahmoud,  ayant  mis  à  la  tête  du  Goudjérat  un 
prince  de  l'ancienne  famille  souveraine,  Dab- 
chélym  le  Sage  (homonyme  d'un  personnage 
des  fables  de  Bidpai),  revint  à  Ghasna,  après 
avoir  erré  trois  jours  dans  le  Sind,  sans  autre 
guide,  dit-on,  qu'une  aurore  boréale.  Après  avoir 
fait  uu  nouveau  rapport  au  khalife  et  éconduit  les 
ambassadeurs  du  khalife  fatimite  d'Egypte ,  il  fit, 
en  1028,  sa  quatorzième  et  dernière  expédition 
indienne  pour  soumettre  les  Djètes  du  Pend- 
jab ,  descendants  des  Gètes  de  la  mer  Noire, 
probablement  les  mêmes  que  les  Djates,  branche 
des  Kadjpoutes.  A  la  même  époque,  son  gou- 
verneur du  Khorasan,  Arslan-Djasib,  avait 
chassé  les  Seidjoukides,  qui  avaient  attaqué  les 
princes  dilémides  ou  zaïarides,  Dara  et  Ma- 
noutchehr,  vassaux  de  Mahmoud,  tandis  que 
son  propre  fils  Masoud  soumit  l'Irakhadjérai, 
avec  les  villes  de  Réi  et  d'Ispahan,  d'où  il 
expulsa  le  dernier  prince  Imuïde,  Madjid-Dau- 
lah.  Après  avoir  langui  deux  ans,  Mahmoud 
mourut  de  la  pierre,  selon  les  uns,  ou,  selon  les 
autres,  d'un  ulcère  aux  poumons,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  laissant  un  vaste  empire  établi 
sur  les  ruines  des  dynasties  bouïde,  samanide, 
sindjouride,  ghonside,  sofTaride,  ditémide  et 
kharismienne ,  auxquelles  il  ajouta  ses  posses- 
sions indiennes. 
Mahmoud  avait  vaincu  en  Perse  surtout  à  l'aide 


de  ses  éléphants  d'Inde,  tandis  qu'il  Moint  hi 
Indiens  eux-mêmes  avec  ses  troupes  aaxiUatrai 
turques,  et  avec  ses  navires  à  brandons,  cspèoa 
de  batteries  flottantes.  On  dit  que  sa  grandeur  (b- 
ture  avait  été  pronostiquée  »  an  d<^bat  de  mi 
règne ,  par  la  découverte  d'une  mine  d*or  ôam  k 
Khorasan,  ayant  la  forme  d'un  arbre,  et  qui  iki 
à  s'épuiser  lors  de  la  mort  de  Mahnotond.  Un  w- 
cond  fait  remarquable,  snite  de  ses  conquêtes  in- 
diennes ,  est  la  fuite  de  nombreux  sectateurs  èi 
brahmanisme  et  du  twuddhisme  à  Cejlan,  oAees 
deux  religions  entrèrent  dans  une  nouvelle  pé- 
riode de  splendeur.  On  vante  la  justioe  de 
Mahmoud,  qui  accepta  un  jour  le  reprodM 
d'une  vieille  femme  de  Ilrak ,  qu*il  ne  dent 
pas  conquérir  tant  de  provinces,  s'il  ne  potmK 
pas  les  défendre  contre  les  brigands.  D'après 
quelques  auteurs  il  se  serait  nuitamment  iatr»* 
duit  dans  le  domicile  d'un  mari  outragé,  purar 
prendre  sur  le  fait  l'adultère,  qui  était  son  piopre 
neveu ,  et  pour  le  tuer  sur  place.  Quelques  h»- 
toriens  lui  reprochent  son  avarice,  qu'il  porta  ai 
point  d'accuser  d'hérésie  des  propriétaiffs  fi- 
ches ,  afin  de  pouvoir  les  dépouiller  sous  ee  pré- 
texte. Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  étaler  d^ 
vaut  lui  tous  ses  trésors,  et  ensuite  défiler  tooli 
son  armée,  avec  ses  treize  cents  éléphants,  pov 
se  repattre  de  la  vue  de  ces  objets  chéris,  qol 
devait  quitter  si  tôt  Cette  avarice,  il  raanl 
encore  montrée,  selon  la  traditioo  commoK, 
envers  Firdousi.  Sans  discuter  ici  contradidoire- 
ment  ce  fait,  nous  sommes  amené  à  dire  fse 
l'époque  de  Mahmoud  est  la  première  gnide 
époque  de  splendeur  de  la  poésie  peraae. 
M.  Hammer,  outre  Firdousi,  écrivain  hors  Upeb 
compte  une  pléiade  de  sept  grands  poëlei,  ii 
vaut  à  la  cour  de  MahnKmd  et  chantant  sa  ^iin, 
savoir,  Dakiki,  qui  commença  le  Schaknamekf 
Esedi ,  qui  l'acheva  après  la  mort  de  Firdoid, 
Ansari,  Ferrouki,  Asairi,  Asdschedi  et  Aboufiv- 
radj,  auxquels  il  serait  facile  d'ajouter  d'autres 
noms.  Mahmoud  fut  le  premier  qui  établit  h 
charge  de  roi  des  poètes,  avec  des  attribotioDi 
d'un  ministre  d'instruction  publique,  propoail 
les  prix  et  les  encouragements  à  donner  aox 
savants  de  toutes  les  branches.  Après  Ansiri, 
ce  fut  Firdousi  qui  obtint  cette  charge.  Le  ml- 
tan  ghasnévide  avait  encore  à  sa  cour  un  astro- 
nome célèbre ,  Ebou  -  Rihan  Mohammed  Bi- 
rouni,  auteur  du  canon  astronomique,  dit  de 
Masoud.  Mahmoud  était  en  général  beareox 
dans  le  choix  de  ses  hauts  fonctionnaires;  l'Ame 
de  toute  cette  phalange  littéraire  fut  Ahmed  bei- 
Hassan  Méimendi,  qui  géra  le  visirat  pen- 
dant dix  -  huit  ans.  Le  camp  du  prince  gbu- 
névide  était  également  une  péfûnière  d'eieet- 
lents  généraux,  parmi  lesquels  nous  avons  d^ 
nommé  ses  fils ,  qui  malheureusement  ébm- 
lèrent  après  sa  mort  l'empire  par  leurs  dissen- 
sions. Nous  ajouterons  encore  à  cette  liste  le 
frère  de  Mahmoud ,  Éroir-Nasr,  et  le  prince  da 
Djousdjan,  Ebou-Nasr  ben-Ferighoun.  Mahmoud-' 
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nier  de  la  langue  persane  la  langue  offi- 
le  fyremier  aussi  fut  intitulé  sultan  ^ 
•  arant  que  le  khalife  lui  accordât  ce 
is  ee  prince,  qui  porta  le  nom  musulman 
fond  de  l'Inde,  ternit  ses  qualités  par  le 
i  pédérastie.  On  dit  qu'Ajet,  son  cham- 
lait  en  même  temps  son  mignon.  11  est 
lU  moins,  qu'il  destitua  son  premier  yizir, 
imed  el  Isferaîni ,  parce  que  celui-ci 
rival  auprès  de  quelques  mignons.  Son 
à  Ghasna  fut  détruit  bientôt  après  par 
ides,  que  Mahmoud,  après  les  avoir 
iTait  laissés  se  rétablir  dans  leurs  gorges 
e  l'Hindoukosb.        Ch.  Rdmeun. 

,  HiMiorp  of  tke  Ri§e  af  the  Mohammed  an 
India,  tranil.  bj  Brigfts.  -  Otbl.  Tarilthi- 
niloik,  —  HamdalUh  Mettoofl.  Hiitoirt»  eftoi- 
iftori  le  JM)hannakara-Mirehon6t  HUMredes 
ts.  —  Ibn-ILbiUlkan ,  Dictionnaire  Biographi- 
inedschimbachi,  Difnastiet  orientatei  len  turc). 
t extraits  des  wurnuseritSy  etc.,  tom.  I V.  —  Wil* 
ria  Gkasnevtdarum.  —  Hammer,  GetnaeMde- 
tr  moslimiseher  Héritier.  —  Hamner,  Ce- 
tr  sehoenen  Redekutnste  Per siens. 

OCD  IBX-FARADJ,  imposteur  arabe, 
)60  après  J.-C.  Le  khalife  Motawakke 
mdonné  l'ancienne  résidence  de  Bag- 
celle  de  Seraienraï  ou  Samarrab,  à 
tes  à  Test  de  cette  ville,  Ifahmoud  s'é- 
"e  cette  profanation  de  la  dté  des  klia- 
tant  érigé  en  prophète,  et  se  faisant 
hne  pour  Moïse,  il  rassembla  autour  de 
tite troupe  d'adhérents.  Le  khalife,  ayant 
tient  raison  de  ces  fanatiques,  ne  sévit 
e  Mahmoud,  auquel  il  fit  donner  tant  de 
et  coups  de  poing  à  la  figure,  par  ses 
dhérents,  que  le  pauvre  imposteur  suc- 
)a8  la  multitude  des  contusions  qu'il 
les.  R. 

ilr  et  son  abrévlatear.  —  AboolTéda,  ÂnneUe» 
—  NoiTalri. 

OVD  (Aboul  CaeemMoghaït  ed  Dyn), 
sultan  seljoucide  de  Perse,  né  fan  497 
e  (1103  de  J.-C),  mort  le  U  chawal 
eptembre  1131).  A  son  retour  d'une 
1  en  Syrie ,  le  sultan  Mohammed  étant 
ilade  à  Iftpahan ,  fit  venir  auprès  de  lui 
%bou1  Cacem  Mahmoud,  â^  de  qna- 
,  et  le  déclara  son  successeur  (  18  avril 
t  règne  de  celui-ci  fut  troublé  par  des 

et  des  guerres  presque  continuelles, 
abord  par  son  oncle  Sandjar,  qui  gou- 

Kliorassan ,  il  conserva  la  Perse  ocd- 
près  avoir  conclu  la  paix  à  des  condi- 
teuses  pour  lui.  En  1120  il  comprima 
i  de  son  frère  Masond ,  et  peu  après 
I  de  Dobaïs ,  émir  des  Arabes.  Le  fa- 
lad  ed  Dyn  Zenghy  obtint  de  lui  le 
le  Mossoul.  Quelques  démêlés,  à  la  suite 
le  khalife  Mostarsched  prit  les  armes 
Dustraire  à  la  domination  des  Seldjou- 
aenèrent  Mahmoud  devant  Bagdad 
r  1127).  Après  avoir  essuyé  une  vive 
,  il  eotn  dans  la  ville,  exigea  de  son 


ennemi  des  sommes  considérables  et  lui  enleva 
ses  armes  et  munitions  de  guerre  ;  puis  il  se  ren- 
dit à  Réi,  auprès  de  Sandjar,  qui  le  reçut  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  en  exigeant  toute- 
fois le  rétablissement  de  Dobaïs  dans  ses  posses- 
sions. Mahmoud  avait  l'esprit  brillant  et  le  ca- 
ractère généreux  ;  son  amour  pour  les  femmes 
et  sa  passion  pour  la  chasse  ruinèrent  sa  santé. 
Son  fils  unique,  Daoud,fut  dépouillé  de  l'héritage 
paternel  par  ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et  Seld- 
jouk.  F.X.  T. 

Malcolm,  HiU,  de  ta  Perse,  —  De  Guignes,  Hist.  des 
Hunsy  III. 

MAHMOUD  1*'',  sultan  ottoman,  né  le  3  mo- 
barrem  1108  (2  août  1696),  mort  le  27  séfer 
1168  (13  décembre  1754),  à  Constantinople.  Il 
était  fils  aîné  de  Moustapha  U,  et  consuma  sa 
jeunesse  dans  Toisiveté  du  sérail.  \\  avait  trente- 
quatre  ans  lorsqu'une  des  séditions  les  plus  éton- 
nantes dont  Constantinople  ait  été  le  théâtre  vint 
le  tirer  brusquement  de  l'obscurité  pour  le  pla- 
cer sur  le  trône.  Une  petite  troupe  de  soldats , 
conduite  par  deux  janissaires ,  Mouslih  et  Pa- 
trona-Khalil ,  et  bientôt  grossie  de  nombreux 
partisans,  ouvrit  les  prisons,  mit  en  liberté  tous 
les  criminels,  exigea  du  sultan  la  murt  de  trois 
grands  dignitaires,  et,  malgré  cette  condescen- 
dance, finit  parle  déposer  lui-même.  Ahmed  III, 
voyant  entrer  son  neveu ,  le  prince  Mahmoud , 
dans  la  salle  du  divan ,  le  reconnut  ponr  padis- 
chah  en  le  baisant  au  front  et  à  la  main.  Cette 
révolution  si  imprévue  s'était  opérée  en  quelques 
heures  (28  septembre  1730).  L'orgueil  et  les 
prétentions  exorbitantes  de  ceux  qui  en  étaient 
les  cliefs  rendirent  leur  chute  prochaine.  »  Je 
sais  le  sort  qui  m'attend ,  avait  dit  Patrona  au 
nouveau  sultan;  car  jamais  aucun  de  ceux  qui 
ont  osé  déposer  les  padischahs  n'a  échappé  à  la 
mort,  u  Pendant  quelques  mois  «  tout  trembla  de- 
vant cevixir.  U  tua  de  sa  main  le  premier  général 
des  janissaires,  fit  démolir  toutes  les  maisons  de 
plaisance  élevées  sur  les  rives  du  canal  des  Faux 
Douces ,  nomma  un  t>oucher  voïvode  de  Molda- 
vie, destitua  plusieurs  fonctionnaires  et  dicta  ses 
volontés  au  divan.  Au  mois  de  janvier  1731,  il 
fut  massacré  en  plein  conseil  ;  s('pt  mille  rebelles 
éprouvèrent  le  même  sort.  Une  seconde  révolte, 
qui  suivit  de  près  rinstallation  d'Ibiahim-Pacha 
au  vizirat,  causa  la  mort  de  quinze  mille  janis- 
saires (  mars  1731  ). 

La  guerre  avec  la  Perse,  commencée  par  Ah- 
med ili,  avait  continué  sous  les  ordres  de  quatre 
généraux,  qui,  entre  autres  avantages,  remporté* 
rent  une  victoire  complète  dans  la  plaine  de  Ko- 
ridjan  et  s'emparèrent  de  Hamadan  et  de  Tebriz. 
La  paix,  conclue  le  10  janvier  1732,  laissa  les  Ot- 
tomans maîtres  d'une  partie  de  leurs  conquêtes; 
cependant  elle  ne  satisfit  ni  Mahmoud ,  qui  des- 
titua son  vizir,  Topal-Osman-Pacha ,  ni  l'ambi- 
tieux Nadir.  Ce  dernier  en  prit  occasion  pour  dé- 
trôner son  maître,  le  schah  Tahniasp,  el  pour 
mettre  la  cooroone  de  Perse  sur  la  tête  d'un  en- 
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Tant,  Abbas  TII;  pois,  annotant  le  traité,  qoi  Te- 
nait (l^étre  signé ,  il  s'approcha  de  Bagdad  avec 
one  nombreuse  armée.  De  Min  côté  Topai-Osman 
vint  à  sa  rencontre  avec  quatre-vingt  mille  tiom- 
mes  ;  bien  qu'il  fût  inférieur  a  son  rival  en  talents 
militaires,  il  remporta  sur  lui,  à  Douidjéilik,  une 
victoire   qui  fut  célébrée  dans  tout  l'empire  par 
trois  jours  de  réjouissances  publiques  (  13  juillet 
l733j.  A  trois  mois  de  là,  il  le  battit  encore  près  de 
Léitam;  mais,  dans  une  troisième  rencontre,  il 
essuya  un  échec  et  périt  sur  le  champ  de  bataille. 
Dès  lors  le  sort  des  armes  fut  constamment 
contraire  aux  Ottomans  :  ils  perdirent  la  Géorgie, 
TArménie,  le  Schirvan  et  le  Kurdistan,  et  leur 
armée  fut  anéantie,  le  14  juin  1735,  dans  une 
plaine  située  entre  Ragliawerd  et  Akhikendi.  Mah- 
moud s'empressa  de  demander  la  paix  à  Nadir, 
qui  venait  d'usurper  la  couronne  ;  elle  fat  ac- 
cordée à  la  condition  que  len  limites  des  deux 
empires  seraient  fixées  rx)nformément  au  traité 
de  103!^  et  que  les  pèlerins  persans,  regardés 
comme  orthodoxes ,  pourr^iient  se  rendre  à  La 
3Iekke  sans  payer  de  tribut  (septembre  1736). 
La  Porte  avait  été   prompte  à  terminer  la 
guerre,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  résister  à  la  Russie.  Les  hitrigues 
de  TAutriche  et  de  la  France  l'avaient  poussée  à 
cette  lutte  nouvelle,  qui  eut  pour  molifs  la  vio- 
lation du  territoire  nis.se  par  le  ktian  de  Crimée 
et  l'entrée  <Ies  troupes  russes  en  Pologne.  La 
guerre  s'ouvrit  par  la  rapide  conquête  de  la  Gri- 
mée (  173G  ),  accovnpiie  sous  les  ordres  de  Lascy 
et  de  Munich  ;   un    moment  interrompue  par 
les  conférences  de  Niinirow,  qui   n'amenèrent 
d'autre   résultat  qu  une  secrète  alliance  entre 
rAutric4ie  et  la  Russie,  elle  se  ralluma  avec  fu- 
reur en  1737.  Pendant  que  Munich  s'emparait 
d'Oczakof ,  plac.o  «iont  le  sie^  vainement  entre* 
pris  coOla  la  vie  â  |>lus  de  vingt  mille  Turcs,  trois 
arm(>es  autrichiennes  envahissaient  les  frontières 
du  nord  de  rem()ire  et  ne  rencontraient  devant 
elles  que  des  villes  ouvertes.  Mais  la  mésinfel- 
ligencAï  s'étaiit  m'ia^i  entre  les  ^rénéraux  ennemis, 
les  Ottomans  reprirent  l'avantage  :  conduits  avec 
vigueur,  ils  reprirent  la  Valachieet  la  Moldavie, 
Nissa,  Kra'iova  et  Orsova,et  firent  évacuer  la 
Servie  au  duc.  di>.  Lorraine.  Contre  les  Russes , 
ils  furent  vainqueurs  près  du  Onie.«(ter,  et  for- 
cèrent <luns  la  mer  Noire  un  amiral  à  brAler  ses 
vaisseaux.   Kniin,  sous  la  conduite  d  KI-Hadj- 
Mohamnietl-Pacha,  grantl-vizir,  ils  taillèrent  en 
pièr4>s  les  lm|)ériau\  près  de  Krozka  (23  juillet 
1739)  et,  trois  jours  après,  ouvrirent  la  tranchée 
devant  l{elgrad(>.  Les  g(''nf-reu\  efforts  de  l'am- 
bassadeur l'rançjiis,  M.  de  Villeneuve,  amenèrent 
la  lin  des  hostilités  entre  les  parties  belligérantes. 
L'em|Mreur  rendit   Kelgrade  et  Orsova ,  la  tza- 
rine  Oc/aKof  ;  il  fut  en  outre  interdit  à  la  Russie 
d'avoir  des  bAtiinents  de  guerre  sur  la  mer  Noire. 
Le  traité  de  Belgrade  fut  un  âen  plus  glorieux 
que  la  Porte  eAt  conclus  depuis   longtemps. 
Lorsque  la  mort  de  rem|)ereur  Cliarles  VI  anna 


contre  Mirie-Thérèfe  tootet  lêt  puiMancH  chiê' 
tiennes  (1740),  Malimoud,  loin  dt  charchnà 
profiter  de  (a  guerre  générelu  pour  «  quérir  k 
nouvelles  potaesslons,  donna  un  graod  cfian^ 
de  désintéressement  en  inviUnt  les  roii  ds  l'Ei- 
rofie  à  déposer  les  aimes  et  en  leur  oflinnt  u 
médiation. 

Les  derniers  évëoemeott  de  ce  féfiflt  larmt 
rirniption  des  Persans  dans  Tirak  et  l'ap^nM 
des  Wehtiabis  en  Arabie.  Le»  Partana  oocuptnat 
Bagdad  et  Basrah,  Iravarsèrant  l'Annéaia  «tiV 
vancèrent  jusqu'à  Moaaoul;  mab  catta  «pédi- 
tion  n'aboutit  qu'à  des  ravages ,  et  la  ^\  j  wi 
fin  en  1744.  Quant  à  la  sacta  dei  Wehlialû»  p 
devint  plua  lard  si  redoutable,  cUe  avait  pv* 
couru  rii«ypte,  la  Syrie,  l'Asie  MiMue,  il, 
cliassée  de  tous  c^tés,  p'avail  troavé  de  nAife 
que  dans  l'Yémen,  d'où  elle  était  parlfe.  3lih- 
moud  méprisa  des  ad? ersairea  laiMaa  cafioit. 
Tournant  son  attention  vers  la  Russie,  il  ftifi 
cette  puissance  à  détruire  les  travaux  de  iwtil- 
cation  entrepris  entra  la  Bug  at  le  Dniépar,  omUi 
la  foi  des  traités.  La  santé  du  suUan  cliit  tf- 
térée  depuis  plusieurg  années  :  allaqué  dW 
fislolc,  qui  ne  lui  permettait  plus  da  se  Icair  i 
clieval ,  il  voulut ,  pour  se  montrer  au  pcaple,  u 
rendre  à  U  mosquée  de  Sainta-So|>hia;  T4Ûa 
par  la  violence  du  mal ,  il  eut  à  peina  k  tevfl 
de  rentrer  an  sérail,  oà  il  expira  dans  les  bnsèji 
tchohadan  (valets  de  cliambra).  Il  arat  dt 
quante-buit  ans  et  en  avait  régné  vii^t^oilRr 
Son  successeur  fut  Osman  lU.  MabuMili  dit 
l'affection  de  ses  aujeU  à  un  caractèrt  âmi, 
humain,  affable  et  porté  à  la  clémence.  UlJlMi 
les  arU  et  éUit  habile  dans  l'oriiéncrk.  Sm 
règne  ne  fui  paa  sana  gloire,  at  il  laissa  à  sa  Mrt 
rem|>irc  dans  un  état  de  prospi^rité  iiiomUifllli 
Son  extrânw  laiblesse  Tabandonna  trop  soofot 
h  la  merci  <lc  ses  favoris;  l'un  d'aut,  la  kUv* 
aga  Béchir,  aurçn  sur  lui  UM  latala  i^iiflBe. 

P.  L-f. 

HaiRfnrr  (I>f  ).  //lit.  àët'Empin4MtemaH.''Umm 
Hist.  4e  im  Hmttut.  —  JouaoBln,  Lm  Tmrqwlg^  Sm  rC- 
niven  PiUor. 

MAHMOUD  II,  sultan  ottoman,  né  la  14  » 

maxan  I19»  de  ri»egire(20  juillet  17S&),  Mit 
le  1*'  juillet  1830,  à  ConstantJnople.  C'était  b 
deuxième  fils  du  sultan  Abdul-Hamid,  nwrtca 
1789,  et  le  frère  du  sultan  Moustaplia  IV,  infMl 
il  succéda.  D'après  quelques  auteurs»  il  aurait  M 
pour  mère  une  jeune  Française,  née  en  Proroffi 
d'une  famille  noble ,  prisa  par  éiài  corsains  al- 
gériens et  vendue  comme  esclave  au  ^bnd-Mi- 
gneur.  Le  sultan  Sélun  III,  cousin  gennaindellih- 
moud,  avait  été  déposé  et  jeté  en  prison  en  M 
pour  avoir  entrepris  des  réformes  civiles  et  Mi- 
litaires. Moustaphd,  qui  l'avait  reDTené,«*éld 
einpres.sé  d'abolir  les  institutions  nouvelles,  eoM 
autres  C4*lle  du  A'is/im  Djedid,  oorps  de  trOQpM 
discipliné  et  commandé  à  reuropéenne.  Balnk- 
dai  (  voff.  ce  nom  ) ,  paclia  de  Routschouk,  ^ 
était  déTOBé  à  SéUia,  adimi»  dn  vives  npii^ 
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au  nouveau  gouTernemeiit.  Vovant 
récontait  pas,  il  marcha ,  à  la  tête  de 
(,  sur  la  capitale,  en  prit  poMeMion,  et 
e  snltan  Sélim.  Celui-ci  n'exbtait  plus  : 
é  maAsacré  par  Tordre  de  Moustapha , 
it  ainsi  alnttre  IMnsurrection  eo  loi 
:hef.  Mais  Baïrakdar  envahit  le  sérail, 
r  Moustapha  dans  la  prison  d*où  Sélim 
iré,  et  proclama  le  prince  Mahmoud , 
oova  hlotti  sous  des  tapis  et  des  nattes, 
croyait  plus  près  de  son  dernier  jour 
1  avènement  au  trône  (28  juillet  tB08). 
avait  alors  vingt-trois  ans.  Jusque  là  il 
dans  la  paisibleobsciirité  du  sérail^selon 
s  des  sonrerains  ottomans ,  s'occupant 
la  littérature  orientale.  Son  Trère  aîné, 
.,  avait  songé  à  se  défaire  de  lui  ;  mais 
(le  l'armée,  Ramis,  lui  sauva  la  vie. 
Sélim,  dont  il  avait,  pendant  près 
ie,  partagé  la  captivité,  s'était  plu  à 
'  son  intelligence,  lui  avait,  dit-on, 
élévation  et  Pavait  initié  aui  projets 
i  qu'il  croyait  nécessaires  À  la  régéné- 
la  Turquie.  Mahmoud  fut  aussi  imlni 
line  profonde  des  janissaires  ,  qui  de- 
a  suite  un  des  principaux  mobiles  de 
s.  L'empire  ottoman  traversait  alors 

des  plus  dangereuses.  L'autorité, 
ir  deux  révolutions  successives ,  était 
^tie.  La  plupart  des  provinces  obéis- 
t  pacha<i  qui  s'étaient  mis  en  rébellion, 
oins  ouverte,  comme  le  fameux  Ali 
exaspérée  par  tes  atteintes  portées  à 
(es,  la  milice  des  janissaires  semblait 
Irument  tout  prêt  aux  mains  des  agi- 
iy  sous  prétexte  de  venger  le  meurtre 
)u  la  déposition  de  Moustapha,  ne 
t  qu'à  rallumer  la  discorde.  Mahmoud 
de  toute  la  persévérante  énergie  dont 
avait  doué  pour  continuer  sans  retard 

son  parent;  son  premier  acte  fut  de 
aîrakdar  l'exécution  de  ses  volontés, 
j  ministre ,  après  avoir  inauguré  son 
r  des  exécutions  nombreuses ,  essaya 
iser  les  impôts,  augmenta  la  milice 
ns,  et  sévit  contre  plusieurs  pachas 
ité  douteuse.  Lorsqu'il  voulut  réfor* 
ps  des  janissaires ,  la  sédition  éclata 
I  (  14  novembre  1808).  Assiégé  par 
irieuse,  Baïrakdar  opposa  pemlaiit  plu- 
es une  héroïque  résistance  ;  puis  il  mit 
nagasin  à  poudre  et  s'ensevelit  sous  les 
de  son  palais  en  flammes.  Le  massacre 

régulières  continua;  l'incendie,  ai* 
livers  quartiers,  dévora  des  centaines 
.  Mahmoud,  qui,  du  haut  d'une  tour 
contemplait  ce  spectacle ,  ordonna  de 
)inl)at  et  d'arrêter  les  progrès  du  feu. 
s  assaillirent  alors  le  sérail,  en  de-  | 
^ands  cris  le  rétablissement  de  Mous-  ', 
appel  fut  l'arrêt  de  mort  deeepriuee.  | 
tMant  h  regret  à  la  nécessité  de  pour-  i 


Toir  à  son  propre  iatat,  consentit  à  ce  que  son 
fière  mt  livré  aux  bourreaux  ;  on  étrangla  en 
même  temps  le  fila  de  Moustapha  et  Ton  jeta  dans 
le  Bosphore  quatre  de  ses  femmes  qui  étaient  en 
état  de  groAsesee.  A  la  suite  de  ces  exécutions, 
Mahmoud  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  janis- 
saires ni  du  peuple,  dont  la  foi  superstitieuse 
respectait  en  lui  Tunique  descendant  de  la  race 
préilestinée  d'Osman.  C'était  en  effet  pour  sa 
personne  une  garantie  d'inviolabilité;  bien  que  le 
peuple  eût  roassecré  plus  d'un  sultan  et  que  les 
sultans  eux-mêmes  eussent  versé  maintes  fois 
le  sang  de  leurs  parents,  ces  crimes  avaient  été 
commis  contre  des  individus  et  non  contre  la 
raoe  régnante,  à  ouise  du  préjugé  qui  liait  étroi- 
tement la  destinée  de  la  Turquie  4  l'existence  de 
la  dynastie  d'Oaman. 

Après  cette  sanglante  rébellion  éteinte  dans  le 
sang  des  vietiroet,  les  janissaires  envoyèrent  des 
députés  au  sultan,  qui  leur  accorda  non -seule- 
ment le  pardon,  mais  consentit  à  licencier  ce  qui 
restait  de»  laymanf.  Forcé  de  dissimuler,  sans 
renoncer  pourtant  à  ses  desseins ,  il  affecta  de 
suivre  à  l'intérieur  les  errements  du  passé ,  et 
s'occupa  de  sce  rapports  avec  les  puissanoes 
étrangères.  Depuis  le  traité  do  Tilsitt,  qui  l'avait 
livrée  au  txar,  la  Turquie  s'était  rapprochée  de 
l'Angleterre  et  avait  conclu  la  paix  avec  elle, 
malgré  les  efforts  réunis  des  diplomates  russes 
et  français  (  6  janvier  1809).  La  guerre,  malheu- 
reusement enf^gée,  continua  entre  les  deux  em- 
pires. Commandés  par  un  vieillard,  le  vizir  Zia- 
Youssouf,  les  Ottomans  n'éprouvèrent  que  des 
échecs  :  en  1809,  ils  furent  battus  devant  Ibraïl 
et  Silistrie;  eo  1810,  ils  perdirent  trois  provinces, 
la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Pen- 
dant que  Bagration  et  Kamensky  soumettaient 
les  principautés  du  Danube,  d'autres  généraux 
russes  remportèrent  des  succès  non  moins  bril- 
lants dans  la  Géorgie.  La  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Perse  venait  de  permettre  à  la  Russie  de 
disposer  de  toutes  set  forces,  tandis  que  Mahmou<l 
était  obligé  d'éparpiller  les  siennes  par  suite  de 
l'attitude  menaçante  des  Webhabis  dans  TYé- 
men.  Ea  vain  cssaya-t*il  de  prendre  lui-même  le 
commandement  de  son  armée  ;  mille  intrigues 
entravèrent  son  départ ,  qui  déplaisait  surtout 
aux  oulémas  et  aux  janissaires.  Ceux-ci,  toujours 
ombrageux,  le  forcèrent  par  leurs  clameurs  à 
taire  changer  de  route  à  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  qui  devait  passer  par  Constantinople. 
Ahmed ,  le  nouveau  vixir,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur  (mars  181 1  ).  Après 
avoir  poussé  Kutusoff  au  delà  du  Danube,  il 
repassa  ce  fleuve,  et  laissa  occuper  Silistrie  et 
Clioumla.  Ellirayé  de  voir  ouverte  la  route  de  la 
capitale,  il  se  hâta  de  conclure  un  armistice; 
mats  le  divan  désapprouva  Ha  conduite  et  prit  sur- 
le-champ  des  mesures  énergiques  pour  continuer 
les  bostilitéé.  De  nouvelles  levées  furent  diri- 
gées sur  lee  Balkans.  La  déclaration  de  guerre 
de  NapoMoii  à  Aleyiadra  ehaiige»  subitement  la 
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face  (les  affaires.  Les  plénipotentiaires  msses 
modifièrent  leers  prétentions,  et,  par  Tintenné- 
diaire  occulte  du  gouTemement  anglais,  la  paix 
fut  signée  à  Bucharest,  le  28  mai  1  SI 2.  Ce  traité, 
plus  favorable  en  somme  que  des  revers  conti- 
nuels n'avaient  permis  de  l'espérer,  enlevait  à  la 
Turquie  Ips  bouches  du  Danube,  une  partie  de 
la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie ,  quelques  terri- 
toires dans  le  Caucase ,  et  lui  donnait  au  nord 
le  Pruth  pour  limite ,  tandis  que ,  d'autre  part , 
il  replaçait  sous  sa  domination  la  Servie,  insur- 
gée par  le  fameux  Czemi  Georges.  Mécontent  de 
CCS  conditions ,  Mahmoud  destitua  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  y  avaient  pris  part,  et  appela  au 
visirat  Kourschid  «  Ahmed ,  ancien  gouverneur 
de  l'Egypte  (août  1812). 

Au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques, 
Mahmoud  n'en  conserva  pas  moins  une  énergie 
digne  d'éloges  avec  ses  sujets  continuellement  en 
révolte  et  une  noble  fierté  avec  les  puissances 
étrangères  qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  la 
grande  lutte  européenne.  Ce  fut  ainsi  que  pendant 
dc«ix  années  de  1812  à  1814,  il  sut  résister  anx 
instantes  sollicitations  du  général  Andréossy, 
qui  l'engageait  à  se  rapprocher  de  la  France;  il 
n'avait  point  oublié  les  menaces  outrageantes 
de  Napoléon  dans  ses  discours  au  sénat  ni  l'a- 
bandon de  la  Turquie  à  l'époque  du  traité  de 
Tiisitt.  L'état  de  son  empire  appelait  au  reste  la 
plas  sérieuse  attention ,  et  il  mit  la  paix  à  profit 
pour  dompter  la  rébellion  des  pachas  de  Bagdad, 
de  Damas,  de  Widdin,d'Alep,deTrébisondeetdc 
Silistric.  Le.s  provinces  de  l'Asie  formaient  entre 
les  mains  de  leurs  gouverneurs  autant  de  princi- 
pautés à  peu  près  indépendantes.  Ali  régnait  en 
despote  dans  l'Épire;  la  Grèce  s'agitait;  la  Servie 
était  en  armes ,  et  Méhémct-Ali,  qui  venait  de 
disperser  les  Wehhabis  et  de  reconquérir  Mé- 
dineet  La  Mekke  (1813),  commençait  à  jeter  en 
Egypte  les  fondements  de  sa  puiS5iance.  Telle  était 
la  confusion  générale  que  l'un  des  promoteurs  de 
la  révolte  des  janissaires,  Ramis,  osa  s'aventurer 
sur  le  territoire  ottoman  ;  une  troupe  de  soldats 
apoKtés  le  massacra,  aux  environs  de  fiucharesi. 
Kn  1814,  une  seule  campagne  suffit  pour  faire 
rentrer  les  Serbes  dans  le  devoir  :  Retljeb  s'em- 
para de  Belgrade,  et  força  leur  chef,  Czemi - 
Georges,  à  chercher  asile  en  Russie.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  autres  événements  plus 
marquants  pour  le  règne  de  Mahmoud  que  la 
création  d'une  troupe  d'élite  panni  les  janis- 
saires, de  fréquents  désordres  provoqués  par  la 
cherté  des  vivres  ou  quelque  réfonne  politique , 
et  le  renvoi  de  plusieurs  grands- vizirs.  L'agi- 
tation intérieure  ne  s*a|>aisait  point.  En  1820 
Ali,  pacha  de  Janina,  fut  déclaré  fernianli  (mis 
au  ban  de  l'empire  )  et  sommé  de  venir  en  per- 
sonne à  Constantinople  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Loin  d'obéir,  l'audacieux  vassal 
le^a  le  masque,  proclama  son  indépendance,  re- 
cruta de  nombreux  soldats,  et  appela  toute  la 
Grèce  aux  armes.  Ses  richesses,  son  activité, 
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son  génie  fertile  en  ressonroes,  tout  contribuait 
à  faire  de  lui  an  adversaire  redootaUe.  Ansiiie 
négligea-t-on  rien  pour  le  réduire.  Dès  la  pn* 
roière  campagne,  ses  fiU  furent  battus  ou  g^nés; 
mais  il  força  deux  pachas  à  la  retraite.  Rfr> 
tranché  dans  le  chAteau-fort  de  Janina,  il  ré- 
sista pendant  un  an  et  demi,  et  ne  fut  vaiBCi 
que  par  la  trahison  (5  février  1822). 

Le  bruit  de  cette  chute  s'éteignit  an  milieu  du 
retentissement  causé  par  la  résurrection  de  ta 
Grèce,  qui,  au  printemps  de  1821,  avait  coma 
de  toutes  parts  aux  armes.  L'Europe  entière  fil 
sa  complice.  La  révolte  éclata  au  nord  et  aa  ai  • 
à  la  fois,  et  surtout  dans  les  lies  de  rArchipd. 
A  ce  cri  général  de  liberté,  poussé  par  les  chié* 
tiens,  le  bnatisme  musulman  se  réTcUla.  Le 
patriarche  Grégoire  fut  pendu,  ainsi  que  le  mé- 
tropolitain Cyrille;  on  massacra  plusieurs  i^ 
très  prélats  et  un  certain  nombre  de  Grecs  bk 
fluents;  on  profana  ou  l'on  démolit  les  égbMi. 
La  guerre  ainsi  commencée  devait  se  poomifR 
avec  les  plus  épouvantables  représailles.  A|i|is- 
lant  à  son  aide  Méhémet-Aii,  auquel  il  pramci* 
tait  la  cession  de  Candie,  le  sultan  redouUi 
d'énergie  et,  plus  fier  que  jamais.  Il  mépriia  kl 
menaces  de  la  Russie,  qui  prétendait  intenoir 
entre  lui  et  des  sujets  rebelles.  En  quelques  » 
maines  la  Valachie  et  la  Moldavie  furent  Mi- 
mises  :  Cantacuzène  fut  battu  à  Galatz,  la  Ait 
tille  détmite,  /'AcMirte  dispersée,  et  AleuDÉt 
Ypsilanti  jeté  en  prison  après  avoir  essayé  «i 
déroute  complète  à  Dragalchcmy  (  juin  ISSl  )> 
Victorieux  sur  le  Danube,  les  Turcs  étaient 
vaincus  en  Grèce.  Pondant  que  les  marias  d*lp 
sara  et  d'IIydra,  montés  sur  des  bâHmciU  lé- 
gers, harcelaioit  leurs  vaisseaux  de  haut  Inrili 
des  généraux  improvisés  taillèrent  leurs  amén 
en  pièces  à  Cassandra  et  aux  Tbennopylei,  il 
s'emparèrent    successivement,  par  dlimcn 
coups  de  main,  de  Navarin,  de  TripoHIia,  di 
Corinthe,  où  fut  installé  le  siège  du  ^oufcn^ 
nement  provisoire. 

Délivré  du  redoutable  pacha  de  Janina,  ta 
sultan  ne  songea  plus  qu'à  soumettre  les  Grecii 
entreprise  devenue  dangereuse  à  cause  des  sy*> 
pathics  universelles  qu'ils  avaient  excitées  ém 
leur  tentative  d'indépendance.  La  caBi|M|tM 
de  1822  fut  des  plus  malheureuses  puurki 
armes  ottomanes.  Après  avoir  repris  Chio, 
cette  Ile  si  florissante  que  l'esclavage,  la  fois 
et  les  massacres  changèrent  en  un  désert, 
les  Turcs,  secondés  |)ar  les  mouvemeati  de  ta 
flotte,  envahirent  la  Morée  au  nomtnre  de  treirii 
mille  hommes;  Corinthe  retomba  en  learp^ 
voir  (20  juillet);  mais,  tiattus  par  ColoholMl 
au  mois  d'août ,  ils  furent  en  peu  de  teiifi 
décimés  par  de  continuelles  attaques  et  réMta 
à  l'impuissance.  Sur  mer,  leurs  pertes  w  f^;, 
rent  pas  moins  graves  :  deux  vaillants  msrtaii-'! 
Canaris  et  Miaulis,  dispersèrent  la  flotte  et  M» 
lèrent  plusieurs  bâtiments.  Pendant  lliifcr,!* 
Grecs  avaient  débloqué  MisaokagM  et  fSfl* 
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(,  rÉtoHe  et  l'AoTMirie.  Cet  re- 
ipHét  ctnaèreat  ene  gpraade  eflérfee- 
I  le  eepHile.  Afin  <1e  rafMdter,  Mabmeod 
e  émit  le  Berber-Bachi,  qaifat  dépoiéy 
•BOMi,  d'aboffd  exilé  àloiwiam»  paie 
EiÉB,  il  prem  les  anaenieBto  de  terre 
,  ordonne  une  levée  de  tout  lee  moial- 
e  qiiinie  etdnqnanteene,  etfiteone- 
I  nombreose  flottille  de  bàiiments  lé- 
I  eonfla  an  pedM  Kboerew.  En  S823 
1  entihit  IHÊlolie  iTee  trente  milie 
et,  bien  qne  Tennenii  n'en  eût  qne  huit 
oppoeer,  il  épitMm  deox  déliiitee  san- 
*vm  prèe  dn  eonvent  de  Saint-LoOt 
Carpeidtia;  il  ae  retira  aprèe  nne  vaine 
ilion  eontie  la  vflle  d*Anatolieo.  Quant 
w,  il  ae  contenta  de  ravitalûer  qoel- 
M»  et  regagna  les  Dardanelles ,  harcelé 
Ba.  MalhJeuranaement  les  disienaionat 
tea  danalecaoïp  des  HéUènes,  les  pré- 
ivalce  de  leors  chefs»  les  empêchaient 
r  des  avantagoa  que  leur  oArikit  le  sort 
I.  Les  étrangers,  accourue  à  leor  s»- 
déeooragftrent;  remprant  anglais,  né- 
lofd  Byron,  oe  put  être  réalisé.  Grftœ 
ace,  ils  contiooèrent  toutefois  la  guerre 
ème  supériorité  (1824)  :  ils  chassèrent 
r  Ipsara,  forcèrent  Derwich  à  se  replier 
e,  et  remportèrent  sur  Ibrahim,  à  la 
e  Candie,  une  éclatante  victoire  navale. 
\  laisser  décourager,  le  fils  de  Méhémet- 
pn  à  Modon  en  1826,  et,  après  avoir 
rfai,ll  divisa  ses  troupes  en  trois  co- 
li  obtinrent  des  avantages  signalés.  Il 
nsia  preaque  toute  la  Morée,  lorsque 
&fn  grand  nombre  d'assauts,  il  s'em- 
iaaolonghi  (22  avril  1820). 
veile  de  ce  triomphe  exalta  au  plus 
■é  la  population  de  Constanlinople. 
.  toutefois,  ne  se  fdsant  point  illusion 
ttcès  si  chèrement  acheté,  résolut  de 
exécution  le  plan  de  réforme  militaire 
litait  depuis  quinie  ans.  Persuadé  que 
la  tranquillité  ne  pourraient  régner 
lire  tant  que  la  milice  indisciplinée  des 
i  opprimerait  le  peuple,  «  il  crut  le 
eau,  dit  l'historien  Assad-Efléndi,  de 
ar  le  glaive  un  chemin  au  bonheur  pu- 
opant  ces  boissons  d*épines  qui  s'op- 
I  sa  marche  et  déchiraient  son  maa- 
rial  ».  Après  s'ètie  assuré  du  concours 
ers  fonctionnaires  de  l'État,  réunis  en 
Ml  le  mufti,  il  décréta  la  formation 
I  régulier  d'eJtiii4/ii  (soldaU actifs), 
ioit  être  histruits  à  l'européenne  par 
ittders  venus  d'Egypte  (29  mai  1826). 
I  suivant,  an  point  du  jour,  éclata  la 
BS  janissanve.  Bassemblés  en  grand 
ir  rEt-Méidaai,  iU  se  répandirent  dans 
aartiers,  vodfiSrant  des  cris  de  mort 
féformateart  etrecmtantde  nombreux 
fnmi  la  popnlaee.  Le  pahis  dn  grand- 
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qni  le  déftndaient  flircnt massacrés;  les  femmes 
parent  s'échapper  par  un  souterrain  creusédans  le 
Jardin.  Averti  decetle  émeute,  le  grand-visir,  qni 
ae  trooviit  à  Béilerbéi,  fait  prévenir  le  sultan, 
traverse  le  Basphiare,  convoque  le  divan,  et  réunit 
nntanrda  aérall  les  troupes  dont  il  peut  disposer. 
Bientôt  aooonrent  en  foule  les  oulémas,  les  étu- 
diants, les  soldats  de  marine,  les  mineurs;  les 
offiilers  d'artillerie  amènent  des  canons.  En- 
cooregé  par  le  dévouement  de  ceux  qni  l'entou- 
icnt,  le  gjTwd-vixir  lUt  savoir  aux  rclielles  qu'il 
est  prêt  à  repousser  la  force  par  la  force.  Le  sé- 
rail allait  être  attaqué  lorsque  Mahmoud  arrive 
en  tonte  hêtede  Béchik-tash  ;  il  harangue  ses  dé- 
fenseurs, qni  Jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  poiur 
lui,  et  vent  les  conduire  lui-même  au  combat; 
mais,  eédant  aux  supplications  de  ses  officiers. 
Il  remet  le  commandement  à  Mohammed-Sélim , 
et  va  ae  placer  dans  un  kiosque  «itué  au-dessus 
de  la  porte  Impériale.  Des  crieurs  appellent  les 
bons  mnaalmans  aux  armes;  l'étendard  du  pro- 
pbèteest  déployé.  A  la  vue  de  ce* signe  révéré, 
lesjanlsaalrea,  comprenant  que  leur  cause  est 
peidue ,  ae  retranchent  dans  l'Et-Méidani,  et 
s'apprêtent  avec  une  sombre  fureur  à  vendre 
chèrament  lenr  vie.  Hussein,  Ibrahim  et  Moham- 
med les  cernent  de  tous  cêtés  ;  la  proposition 
qui  leur  estfoite,  à  diverses  reprises,  de  rentrer 
dans  le  devoir  est  accueilUe  par  des  huées  et  par 
la  menace  dlnoendier,  à  la  nuit,  deux  mille  mai- 
aona.  Après  que  le  mufti  a  lu  à  voix  haute  le 
premier  chapitre  du  Koran ,  que  tous  les  assis- 
tants écoutent  la  face  contre  terre,  l'attaque  com- 
mence; quelques  coups  de  canon  renversent  les 
barricidea,  la  place  est  envahie  et  les  rebelles 
se  réfugient  dans  leur  caserne.  Un  combat  meur- 
trier s'engege,  au  milieu  duquel  éclate  l'incen- 
die; lee  éd&ces  a*écroulent,  et  des  volées  de 
mitraille  adièvent  l'œuvre  de  la  destruction. 
L'Et-Méidani  offrait  un  hideux  spectacle.  Ainsi 
fM  détruit  ce  corpe  de  prétoriens  qui  do- 
pais phisieara  siècles  faisait  trembler  les  sul- 
tans. Six  mine  périrent  dans  Taction  ou  fu- 
ient exécatés  les  Jours  suivants  ;  on  en  exila 
quinxe  mille  en  Asie.  Le  lendemaio,  16  juin,  un 
batti-chérif  prononça  l'abolition  de  la  milice  des 
Janissairea.  O'antrn  mesures  de  répression 
contribaèrentà  assurer  la  tranquillité  de  la  ca- 
pitale, tdîea  qne  le  renvoi  dans  les  provinces  de 
vingt  mille  gens  sans  aveu ,  la  suppression  de 
l'ordre  des  dervidics  bektachis ,  celle  de  plo- 
aieurs  corpe  de  cavalerie,  etc.  On  sévit  élé- 
ment avec  nne  rigueur  extrême  contre  tous 
ceux  qui  s'entretenaient  d'affaires  politiques. 
Enfin,  nne  tentative  dlosorrection,  qui  eut  lien 
quatre  mois  plus  tard,  fht  pour  le  sultan  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe.  «  Il  semblait,  dit 
M.  Jonannin,  que,  délivré  d'une  soldatesque 
despfttjqfff^  Mahmoud  allait  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  la  vole  de  la  civilisation.  En  anéan- 
tiseant  celte  tiwpe  hitimement  liée  à  l'empire 
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par  son  ancienneté  et  Tespèce  de  consécration 
reli{*iruse  qu'elle  ayait  reçue,  le  sultan  détruisit 
aussi  l'osprit  de  fanalisme,  soutien  tout-puissant 
de  l'œuvre  imparfaite  du  fondateur  de  l'isla- 
misme ,  dont  la  léfrislation  repose  tout  entière 
'sur  le  principe  du  prosélytisme  à  main  armée. 
C'est  à  ce  vice  fondamental  et  à  l'affaiblissement 
inévitable  du  mobile  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  la  mo- 
narchie ottomane.  » 

En  Grèce  les  opérations  militaires  d'Ibrahim 
et  de  Réfhid  continuaient.  L'un  avait  été  re- 
poussé par  les  Malnotes  après  un  combat  acharné 
(juillet  1H26)  ;  l'autre  assiégeait  Athènes,  où  s'é- 
tait jeté  le  colonel  Fabvier.  Malgré  les  efforts 
tentés  par  les  rliofe  euro()éens  pour  sauver  cette 
ville,  malgré  l'active  intervention  de  lord  Co- 
clirane  et  du  général  Church,  elle  fut  réduite  à 
capituler  (5  juin  1827).  Ibrahim,  qui  avait  reça 
des  ronforis*  ravageait  la  Morée.  Les  Grecs  se 
livraient  entre  eux  aux  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile ;  le  comte  Jean  Capo  d'Istrla,  qui  venait  d'ê- 
tre mis  à  la  t^te  du  gouvernement,  n'en  prit  pos- 
session  que  l'année  suivante.  Tout  conspirait, 
jusqu'aux  insurgés  mêmes ,  à  rendre  au  sultan 
les  provinces  qu'il  avait  perdues,  lorsque  l'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie,  après  avoir  vu  les 
instances  de  leurs  représentants  en  faveur  de 
la  Grèce  échouer  rx>ntre  la  volonté  inflexible  de 
Mahmoud,  conclurent  à  Londres,  le  6  juillet 
1827,  un  traité  par  lequel  elles  lui  offraient  leur 
mé<liatiun  pour  mettre  fin  à  la  guerre  ainsi  que 
pour  régler  les  rapiwrts  ultérieurs  des  Grecs  et 
dc<  Ott'tmans.  D'après  un  article  additionnel,  il 
fut  convenu  que  sur  le  refus  de  ces  derniers  de 
cesser  les  hostilités  les  puissances  contractantes 
les  y  contraindraient  par  la  force  et  enverraient 
des  consuls  en  Grèce  Rien  ne  put  vaincre  l'obs- 
tination de  Mahmoud,  qui,  au  nom  du  droit 
absolu ,  n'admettait  pas  d'intervention  possible 
entre  des  esclaves  révoltés  et  leur  souverain.  La 
bataille  de  Navarin  (20  octobre  1827),  où  pres- 
que toute  la  Hotte  turc4)-égyptienne  fut  détruite, 
ne  tit  |)as  encore  fléchir  la  volonté  du  sultan.  La 
protection  étrangère  venait  d'élever  la  Grèce  au 
rang  des  nations  ctirétiennes.  En  1828  Ibrahim 
évacua  la  Morée  ;  le  général  Maison  (  voy.  ce  nom  ) 
l'occupa  avec  une  division  de  troupes  françaises, 
et  la  prise  du  chAteau  de  Morée  f^it  à  peu  près 
le  seul  fait  d'armes  qui  signala  l'expulsion  défini- 
tive des  Ottomans. En  1829,  Vonitza,  Missolonghi 
et  Anatolico  tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs,  qui 
remporlèrent  leur  dernière  victoire  sous  les  murs 
deCnstellodi  Petra.  La  paix  d'Andrinople(1829), 
eu  assurant  l'existence  politique  de  la  Grèce,  mit 
fin  à  la  guerre  de  l'indépendance. 

La  Rus<.ie  avait  déclaré  la  guerre  à  la  Turquie 
(  avril  1827  ).  Mahmoud  recourut  dès  lors  aux 
moyens  les  plus  capables  d'exciter  le  courage  de 
ses  sujets  et  de  les  engager  à  la  résistance  :  par 
un  hatli-chérif  du  18  décembre  1827,  il  pro- 
clama la  guerre  sainte.  «  Le  but  des  infidèles 


est  d'anéantir,  diMit-ll,  llsiMnisne.  Qoe  lowHi 
fidèles,  pauvret  ou  riches,  grands  ou  peltti,  n- 
ehent  que  le  combat  est  uo  devoir  pour  moi; 
qu'ils  se  gardent  dono  bien  de  aooger  à  oai 
:  solde  mensuelle  ou  à  une  paye  quetoanque. 
i  Loin  de  là,  nous  deTcna  aacrifier  noa  Meai 
I  et  nos  peraonnes.  «  Au  raaia  de  ma  ttSI, 
la  guerre  éclata  à  la  fola  mr  le  Danube  it 
en  Asie.  Cette  première  campagne,  quoiqoi 
marquée  par  de  nombreux  revers,  fut  moiBi 
ftmeste  aux  Ottomans  qu'à  leurs  advcrsairci. 
Ils  perdirent  en  quelques  mois  un  grand  nomliK 
de  places,  entre  autres,  Ibrall,  Hirsova  H 
Varna,  cette  dernière  par  la  trahison  du  pachi 
Yousàouf  ;  mais  le  manque  de  vivras  et  de 
fourrages ,  l'invasion  de  la  peste ,  le»  rigoran 
d'un  hiver  prématuré  arrêtèrent  les  Russes  dw 
leur  marche  victorieuse,  et  les  forcèrent  de  battre 
en  retraite  en  levant  les  sièges  de  Cbouiah 
et  de  Silistrie  et  en  abandonnant  un  matériel 
considérable.  En  1829,  Diebitch  prHIecomma* 
dément  de  l'armée  russe ,  tailla  en  plères  ki 
troupes  de  Réchtd  dans  les  défilés  de  Koolevlefai 
(  il  juin),  s'empara  de  Silistrie  fl*' juillet), et, 
par  une  manœuvre  hardie,  laissa  de  oMéChonBli 
pour  s'avancer,  à  travers  les  Balkans,  dans  fla- 
térienr  de  la  Turquie.  Secondé  par  les  amfran 
Heyden  et  GrHgb,  qui  surveillaient  lea  eOta, 
il  entra  le  20  aoAt  dans  Andrinople,  dont  b  ps* 
pulation  vint  au-devant  de  lui  avec  de  graaîln 
démonstrations  d'amitié.  Lorsqu'il  apprit  haoB^ 
chc  rapide  de  l'ennemi  et  la  faible  lédstaaee 
qu'on  lui  opposait,  Mahmoud  tomba  dans  led^ 
couragement;  vivement  pressé  par  ses  eoudl- 
lers  et  par  Ts  ambassadeurs  étrangers , il eot* 
sentit  enfin  à  demander  la  paix.  Le  traité  d'Aa- 
drinople  fut  signé  le  14  septembre  18)9  :  Il 
Pruth  redevint  la  limite  des  deux  empires-,  w/i 
la  Moldavie,  la  Valachle  et  la  Servie  f omit  pii- 
cées  sous  le  protectorat  du  tsar,  qui  gagna  pla- 
sieurs  places  fortes  en  Asie.  Le  Bosphore  IMsa- 
vert  à  toutes  les  nations ,  et  la  Porte  casa  ta 
hostilités  en  Grèce. 

L'Empire  Ottoman  commençait  enfin  à  rcspnr 
après  tant  de  désastres  ;  Mahmoud ,  oecopé  ée 
ses  plans  favoris ,  avait  repris  ses  goAts  et  M 
exercices  militaires.  L'armée  voyait  augiueriir 
tous  les  jours  ses  bataillons  réguliers,  et  la  ma- 
rine ,  presque  détruite  à  Navarin ,  s'enridBsnK 
de  plusieurs  bâtiments  retenus  depuis  cette  épo- 
que dans  le  port  d'Alexandrie  par  le  padia  iTÉr 
gypte,  lorsque  tout  à  coup  le  signal  d'une  noorell 
Insurrection  fut  donné  en  Albanie  par  Miistapàa, 
pacha  de  Scutari,  contre  lequel  fl  fallut  cnvorcr 
une  armée  de  20,000  hommes.  Le  vice-rai  nr 
gypte  en  prit  occasion  pour  s^afTranchlr  du  paj^ 
ment  de  Timpât  qu'il  devait  à  la  Porte,  prétk- 
tant  les  frais  extraordinaires  occasionnés  par  11 
guerre  contre  les  Russes.  Dans  cette  e^trMIéi 
Mahmoud,  qui  ne  se  sentait  pas  en  état  d'entre* 
prendre  une  nouvelle  lutte ,  appela  b  patlmoi 
musulmane  à  son  aide;  non-seoleiMiil  fl  aon» 
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«BX  yrélartioM  da  viiie^,  mate  ea- 
poitt  «D  sHenee  rafnronf  ((ae  lai  fit  le 
iMçiJt,  es  poartoifint  Texpédltiott 
I  dépit  de  M8  réeUnuitioai  énergiqtM». 
^pe  l'anoée  floirantfl  qult  fit  en  quel- 
aole  de  fengeaaee  contre  le  nooTean 
levl  de  jflMlet  1830,  eo  dénonçant  aux 
<  aBiéea  les  démarches  secrètes  d« 
lamiDot.  ambassadear  de  f^ranoe»  qni 
i  entraîner  U  Tkirqnie,  dans  U  préft- 
'  eonllagratkm  générale.  L'opposition 
ses  dn  soHan  prenait  de  )our  en  ]our 
tfe  caractère.  Sans  se  laisser  efnrayer, 
mmlnt  en  j«i^  par  loi-méine  et,  con- 
teçn,  il  fit  en  grande  pompe  un  ^yage 
lia;  sur  tonte  la  route  il  pat  recueillir 
«  de  la  désaffection  générale.  De  re- 
in capitale.  Il  fit  ou  sembla  faire  quel- 
étfogrades;  mais  la  popnlace  n*en  té- 
s  mâns  son  mécontente*nent  par  de 
tneeadies.  Le  2  aoôt  1831,  le  feu  at- 
nbourg  dePéra;  plus  de  10,000  mai- 
Rnt  la  proie  des  flammes,  et  an  grand 
I  itaflles  chrétiennes  furent  entière- 
^.  Mahmond ,  puisant  une  nouvelle 
ne  cette  menaçante  opposition»  or- 
de  temps  après  la  création  d'un  ordre 
tdHtaire  {fiicham-lftihhnr,  «lime 
^dont  la  distriliotion  fut  inaugurée 
wide  fftte  à  reurofféenne ,  et  mit  le 
mécontentement  des  Yrais  croyants  en 
rimer  le  journal  officiel  Le  Moniteur, 
tare  moitié  en  français.  La  peste  et  le 
ni  rsTageaient  alors  l'iempire,  furent 
tr  les  lélés  sectateurs  du  prophète 
ijiiste  punition  du  ciel, 
dsilon  des  pacha*  de  Bagdad  et  de 
ri  tut  Ken  ters  la  fin  de  t831,  sem- 
ger  le  retour  de  ta  trariquilHIé,  si  Vt^ 
k;eo  même  temps  préparé  ii  la  Parte 
Tes  emtiarras.  Méhémet*,  qui  convoi- 
longtemps  la  riche  province  de  Syrie, 
'anciens  difréren<Is  avec  Abdallah, 
en,  et  demanda  au  sultan  de  se  ven- 
I  ennemi  par  les  armes.  Mahmoud, 
sordad*abord,  pals  refusa  son  firman; 
la  de  Méhémet ,  n'en  partit  pas  moins 
le  10  octobre  1831,  avec  une  armée 
hommes,  disciplinés  à  l'européenne. 
enToya  aussitôt  au  Tice-rol  Tordre 
rappeler  son  fils;  mais  le  parti  de 
était  bien  pris  :  Il  ne  tînt  aucun 
I  représentations  de  son  suzerain,  et 
df  le  siège  devant  Saint -Jean  d*Acre. 
lydéfradoe  par  le  brave  Abdallah,  ré- 
ofa.  Lor»^e  le  vainqueur  eut  livré  le 
mt  (VJ  mai  1833),  il  se  toinr» 
»t  contre  Tarmée  ottomane  envoyée 
«er  à  la  retraite;  trois  batailles  suc- 
mirent  dans  une  complète  déroute. 
Alep  offvrirent  leurs  portes ,  et  le 
■  Syrte  éliit  (sonquiao.   La  Jounén 


dêKooMif  ntl  trente  mine  hommes  furent  mH 
hors  de  combat,  ne  fbt  qu'ira  désastre  de 
plus  ponr  la  Turquie.  Après  une  asse?  longue 
sus|ieitsioud^arme8,  Ibrahim  continua  sa  marche 
Tîctorieuse  à  traTcrs  l'Asie  Mineure,  et  tel 
était  l'efTirol  des  populations  que  Smyrne  se' 
rendit  à  la  seule  nouvelle  de  sa  prochaine  ar- 
rivée. Dans  cette  cruelle  situation ,  Mahmoud 
ne  cmt  ponvolr  sauver  l'empire  qu'avec  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  On  sait  que  la 
Russie  envoya  dans  le  Bosphore,  avec  une  mer- 
veilleuse promptitude,  une  armée  de  25,000 
hommes;  le  résultat  de  son  intervention  Ait  le 
traité  dTTnkiar-Skelessy,  signé  le  8  juin  1833, 
et  dont  un  article  important  fermait,  à  son 
profit,  l'entrée  des  Dardanelles  à  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  La  France  et  l'Angleterre 
protestèrent;  mais  la  Russie  resserra  encore 
son  alliance  ayec  la  Porte,  en  lui  faisant  remise 
d'une  partie  des  contributions  de  la  dernière 
guerre.  Grâce  à  l'intervention  étrangère,  Ibrahim 
éracua  l'Asie  ;  mais  il  avait  obtenu  pour  lui 
le  district  d'Adana  et  pour  son  père  Tinves- 
titnro  des  pacbaliks  d'Acre,  d'Alep ,  de  Tripoli 
et  de  Damas,  avec  leurs  dépendances.  En 
conséquence,  au  mois  d'avril,  Méhi^met  fut 
déclara  gooTemenr  de  la  Syrie  tout  entière  et 
revèhi  de  la  dignité  à'émir  -  ul  -  hadj  (prince 
des  pèlerins  ).  Les  troubles  cependant  s'ac* 
crarent  en  Albanie,  dans  la  Bosnie  et  dans 
TAsie  Mfneure;  le  prince  de  Servie,  Milosch, 
se  mit  de  lui-même,  et  par  la  force,  en  pos- 
session de  certains  districts  qui  lui  avaient 
été  promis  par  le  traité  d'Andrinople.  Une  di- 
▼ersion  an  sein  de  la  Syrie  vint  rendre  une 
lueur  d'espoir  au  malheureux  sultan.  La  Pales- 
tine et  la  Galilée,  fatij^uées  du  joug  pesant  de 
Méhémet  Ail,  sinsurgèrent  tout  à  coup,  au  mois 
de  mai  1834.  Mahmoud,  croyant  l'occasion  favo- 
rable pour  prendre  sa  revanche ,  envoya  sur  le 
UiéAtre  de  la  guerre  une  armée  de  GO  à  80,000 
hommes,  qui  menaça  Alep  et  Adaua;  mais  les 
puissances  européeuues  intervinrent  encore, 
et  le  motif  apparent  de  ces  dissensions,  le  dis- 
trict d'Ogrfh,  fbt  évacué  par  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  Mahmoud 
complétait  son  systjfme  de  régénération.  Des 
routes  se  construisaient;  des  postes  s'établis- 
saient; l'armée  tondiait  à  sa  complète  réorgani- 
sation. C'est  de  cette  époque  aussi  que  la  Porte 
accrédita ,  comme  les  autres  puissances ,  des 
amtnasndenrs  permanents  à  Vienne ,  à  Londres 
et  à  Paris.  Les  femmes,  fhinchissant  pour  la 
première  fids  Tenceinte  de  leurs  harems,  purent 
sa  montrer  en  public.  Enfin,  des  quarantaines  fu- 
rent établies  sur  tous  les  points  du  littoral  de  l'em- 
pire. Quant  an  sultan,  il  avait  depuis  longtemps 
remmeé  à  l'ancien  costume  ottoman  ;  il  intro- 
duisait violemment  dans  la  vie  civile  et  dans  l'ad- 
ministration les  usages  des  peuples  chrétiens;  il 
donnait  dea  fîtes,  àm  concerts,  des  ImIs  à  l'en- 
ropécfloa;  U  obligaalt  les  Toyageurs  à  se  mnnir 
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de  pa88ep<»rtB ;  enfin,  il  om  enfi^indre  nne  des 
défenses  les  plus  formelles  du  prophète  en  fai- 
sant placer  son  portrait  dans  les  casernes  et  en 
exigeant  qu'on  rendit  à  cette  image  les  mêmes 
respects  qu'à  m  personne  (1). 

La  tranquillité  se  rétablit,  quoiqne  lente- 
ment, dans  les  profinces.  La  soumission  du 
Kouristan  coïncidait  avec  la  cessation  des  em- 
barras en  Bosnie  et  en  Albanie.  La  Porte  avait 
ramené  sous  sa  domination  la  régence  de  Tripoli. 
Un  nouveau  traité  avec  la  Russie,  signé  le  fi  avril 
1836,  faisait  remise  à  la  Porte  d'une  grande  par- 
tie des  contributions  qu*elle  devait  lui  payer,  et 
Silistrie,  dernier  gage  des  Russes,  était  évacué. 
L*année  suivante,  à  Timitation  des  princes  chré- 
tiens ,  le  sultan,  pour  la  seconde  fois,  entreprit 
un  voyage  dans  ses  État^,  et  partit  pour  explorer 
les  provinces  septentionales  de  la  Turquie  d*Eu- 
rope.  Son  voyagedura  un  mois.  Accessible  à  tous, 
ilsMnformait  des  besoins  du  peuple  et  en  écoutait 
les  plainted  avec  bonté.  11  déclaiait  pourtant  que 
son  uni<|ue  désir  était  de  voir  une  parfaite  har- 
monie régner  entre  ses  sujets,  sans  distinction 
d'origine  et  de  culte.  Mais  pendant  son  absence 
un  vaste  complot  s'organisait  contre  lui.  Il  revint 
à  la  liAte  pour  sévir  contre  les  conjurés;  l'une 
des  premières  victimes  fut  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, Pertew,  partisan  des  anciens  usages. 
Quelques  mois  après ,  la  dignité  de  grand -vizir, 
la  plus  importante  de  l'État,  fut  supprimée  ;  nn 
des  ministres  prit  simplement  le  titre  de  bnch- 
vekil  (  premier  ministre).  Mahmoud  tourna  bien- 
tôt toute  son  attention  vers  TÉgypte,  où  l'orage 
grossissait  de  jour  en  jour.  De  nouvelle.s  préten- 
tions du  pacha  surgissaient  sans  c^^se,  et  le  sul- 
tan n'aspirait  qu'au  moment  favorable  où  il 
pourrait  humilier  son  vassal  rebelle.  Pendant 
toute  l'année  1H38,  les  flottes  turque  et  égyp- 
tienne, renfermées  dans  les  Dardanelles  et  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ne  furent  retenues  que  par 
les  efiurts  réunis  des  puissances  européennes. 
Au  commencement  de  1839,  Mahmoud  étant 
parvenu  à  réunir  un  assez  grand  nombre  de 
troupes  sur  les  frontières  de  Syrie,  dévoila  hau- 
tement son  projet  de  se  venger  du  tice-roi  d'E- 
gypte. Voulant  toutefois  donner  un  prétexte 
plausible  à  son  agression ,  il  somma  tout  à  coup 
Mehémet-Ali  de  lui  payer  le  tribut  arriéré  depuis 
plusieurs  années ,  et  de  retirer  ses  troupes  des 
frontières  pour  les  faire  rentrer  dans  l'intérieur 


(t)  SI  Natanoad  fat  pméférant  dam  aea  tainovatlont , 
le  prople  aar  lequel  11  teotatt  crtte  daogereuac  épreave 
ne  cra«i  de  protester  par  tous  1rs  moyens.  Jamais  ré- 
formateur nVut  à  lévlr  contre  des  adversaires  plat  nom- 
ferevx  et  plus  hardis.  Le  fanatlame  onrdissalt  tant  de 
eoiuplratlons  que,  pour  empêcher  les  commentairrs  sédi- 
tieux, on  défendit  aux  habltuen  dr^  rafés  d'y  rester  un 
moment  de  plus  que  le  temps  nécessaire  pour  vlirr  une 
taase  ou  fumer  une  pipe.  Bn  18S7  un  derviche.  sVlançant 
■«•devant  du  sultan  sur  le  pont  de  Galata ,  l'apostropha 
ainsi  :  Chtaour  padlekdh,  n'es  tu  pas  rassasié  d  :iboml- 
Batlons?  Tu  répondras  devant  Allah  de  ton  impiété,  n 
Mabmood  ne  répliqua  point  ;  mala  set  ofAdert  arrêtèrent 
le  derviche,  qui  fut  mis  à  nort. 


de  la  Syrie.  Sar  le  refus  du  Tîoe-roî ,  il 
à  son  armée  de  franchir  leTaurus,  déclare  de 
nouveau  Méhémet-Ali  traître  à  la  patrie ,  é 
donna  l'investiture  de  ses  États  à  Haiiz,  génénl 
en  chef  des  forces  ottomanes.  Ibrahim,  à  la  Mi 
des  Égyptiens ,  attendait  l'ennemi  sur  les  borii 
de  l'Euphrate,  et,  après  Tavoir  attiré  sur  un  I» 
rain  favorable,  il  le  tailla  en  pièces^  le  rqctaa 
désordre  au-delà  du  Taurus.  Cette  mémonUi 
bataille,  qui  décida  du  sort  de  deux  empiiw, 
eut  lieu  près  de  Nezib,  le  24  juin  1^39.  Mahmod 
n'eut  pas  connaissance  de  ce  dernier  malbeor, 
qui  ouvrait  pour  la  seconde  fois  aux  Égypiiai 
la  route  de  Constantinople.  Atteint  d'une  aù^aàt 
grave,  causée  par  l'abus  des  boissons  akoo- 
liques,  il  expira  dans  la  nuit  du  X"  juillet;  il  b» 
bitait  depuis  quelque  temps  un  kiosque  sitoénr 
le  mont  Boiilgliourlou  ;  quand  oo  pénétra  lenalii 
dans  l'appartement  où  il  avait  toqIu  rester  ma, 
on  le  trouva  mort.  Malimoud  était  d'une  tab 
moyenne;  son  port  était  plein  de  noMeiiSil 
avait  de  beaux  yeux  et  une  physâonoaiie  ly^ 
rituelle.  «  On  ne  peut  se  dissimuler,  dH  nBÙi* 
torien,  que ,  malgré  la  haute  inlelligenoe  do  ni- 
tan  Mahmoud  et  sa  volonté  énenuqne  à  faire  II 
bien,  ses  lumières  n'ont  pas  été  au  niven  4t 
son  ardent  amour  des  réformes.  Celles  qal  s 
tentées  ont  été  presque  toutes  inooinplèlH  ii 
inopportunes  ;  on  peut  dire  qu'il  s'attaqua  pMH 
aux  choses  extérieures  qu'aux  institutkMS  In- 
damentaies  elles-mêmes  et  aux  lois,  bases  d» 
mœurs  réelles  et  de  toute  civiiisatioo.  A  es  fies 
radical  des  réformes  tentées  par  le  soltu,  « 
peut  ajouter  un  vice  d'exécution  qoicftisafi 
pour  les  faire  échouer  :  nous  voulons  dira  Mlle 
précipitation  avec  laquelle  elles 
à  une  nation  amie  de  la  routine  et  des 
usages.  S'il  était  né  au  sein  de  cette  dvIlinliB 
qu'il  a  tant  aimée ,  il  est  probable  qoe  la  liw 
intelligence  de  Mahmoud  en  eût  ncneilli  ki 
fhiits;  mais ,  élevé  au  fond  du  sérail ,  il  y  ani 
puisé  des  habitudes  d'une  autocratie  qne  New 
toute  espèce  de  résistance,  même  la  plos  14^ 
time,  et  qui,  dans  le  bien  comme  dans  k  wià^ 
veut  avant  tout   être  obéie.    NéanmoîM,  M 
vertus  privées,  son  humanité,  ses  idées MllBi 
et  généreuses,  et  enfin  la  constance  sloiqa^  li 
fermeté  d'Ame  qu'il  déplo>a  dans  les  périli  éi 
tontes  espèces  et  les  revers  accablants  qui 
lèrent  son  long  règne,  le  placent  ni 
au  rang  des  meilleurs  princes  de  la  dyaiHii 
d'Osman.  »  Mahmotid  II  eut  poar  i  ucc<iW 
l'alné  de  ses  trois  fils,  Abdul-Medjid ,  sultM  i^ 
gnant.  P.  L— i. 

PooqnevUle,  Hi$t,  de  la  Réçémératiom  é9  ta  CNe$.  - 
Cadalvène  et  Barranlt,  Dtux  ^iiMts  é»  fkUL  ^TOrii^ 
(1I89-1S40).  —  Muench  (Von),  Makmud  II,  PmUtciÊk 
der  Osmanm .  sein  l,€bên,  etc.  ;  Stutt^ard.  itN,  Ii4*. 
-  rke  Fnglitk  Cfclopmdia.  —  ConrgrMmi.^Ur.  •*  ft- 
qfcl.  d*$  a.  du  M,  -~  Jouannln.  La  Turqm»*^  duv  m^ 
vtrt  Fittor.  —  Rahbe,  Btoçrapkie  mnto.  des  CmL 
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K>,  mort  à  Fironzcoiib,  le  10  octobre  ' 

s  de  Gftïalh  ed  Dyo  Mohamined,  il  suo- 

120$,  à  Chébab  ed  Dyn ,  son  code,  el 

la  à  dea\  de  ses  vassaux  le  soin  de  le 

ler  de  deux  compétiteurs,  dont  ils  t^em- 

rannée  saîYante.  En  1207,  il  se  joifpiit 

é  Yeldouz  pour  reprendre  sur  les  Kha- 

la  TiUe  d'Hérat,  et  il  acbeva  la  princi- 

qoée,  qui  est  aqjourd'bui  encore  Tédi- 

eax  le  plus  colossal  de  toute  la  Perse 

.  Il  termina  également  la  mosquée  de 

9  commencée  par  son  père.  Dans  la 

née,  il  reçut  à  la  cour  Aly-Chab  ben- 

qui  s'était  révolté  contre  son  frère ,  le 

Kbarisme.  Selon  Aboulfédah  et  Hadgi- 

le  sultan  fut  attaqué  par  une  armée 

rane,  qui  prit  Fironicouh.  Mahmoud  et 

I ,  faits  prisonniers  tous  deux,  furent 

»Tt  quelques  jours  après,  par  le  général 

m,  malgré  les  termes  de  la  capitulation 

avait  garanti  la  vie  sauve.  D'après 

ly  Mabinoud,  ayant  fait  assassiner  Aly- 

t  empoisonné  par  une  troupe  de  satetlitea 

vait  amenés  avec  lui.  Il  fut  le  dernier 

i  ta  dynastie  qui  fut  reconnu  sultan. 

Sam  et  son  neveu  Atsis ,  s*étant  dis- 

auKanat  pendant  quelques  années,  la 

lentale  fut  définitivement  conquise  par 

ismiens,  tandis  que  les  descendants 

fondèrent  une  dynastie  particulière  à 

Ch.R. 

«Ibh ,  TaàUauT  ehronotoçUnu*-  —  Mfrkhond, 
iienê.  —  Aboiiiréd  ih,  ^nnai   MotUm.  —  De 
Svr  Ut  SuUant  ghouridti,  daot  le  Joumai 
ssu.  t 

lOCD  II  (  Nassir  ed  Dyn  ),  sultan  de 
an,  de  la  dynastie  des  Ouloug-Chahs,  né 
vers  1210,  mort  le  20  février  1266,  dans 
ville.  Nommé  gouverneur  du  Bengale 
ère,  Chems  ed  Dyn  Altumsh  ou  iletmisch, 
il  fut  renfermé,  en  1238,  par  l'ordre  de 
Beiyab ,  qui,  s'étant  emparée  du  pou- 
en  lui  un  compétiteur  dangereux.  Dé- 
son  neveu  Masoud  IV,  il  se  révolta  contre 
irapara  du  trône  de  Delhi ,  en  mai  1246. 
•on  beau-frère  Balin,  dont  il  avait  fait 
\  ainsi  que  de  son  neveu  Chir,  goa- 
]e  Moultan  et  de  Labore,  il  parvint  non- 
it  à  contenir  les  Mogols,  qui  infestaient 
ières  septentrionales,  mais  aussi ,  après 
ttu  les  Djikkers,  dans  les  montagnes 
ind,  qui  leur  prêtaient  leur  appui,  k  en- 
X  descendants  de  Dcbioghis-Khan,  la 
de  Ghasoa,  en  1251.  Peu  après  Zer- 
ef  des  secrétaires  d'Etat,  parvint  à  se 
aférer  toutes  les  grandes  dignités  de 
[ais,  averti  par  nue  révolte  des  gou- 
des  provinces,  Mahmoud  réintégra  ses 
■ents  dans  leurs  charges,  en  I2ô3.  En 
rgany,  nommé  gouverneur  de  Bodaoun, 
is  part  à  la  révolte  de  Cottouk,  gou- 
de  ,Barandji,  tomba  entre  les  maina  de 


Balin,  qui  Id  fit  trancher  la  tète.  En  1259,  Mah- 
moud battit  les  Radjpoutes,  la  tribu  le  plus  vail- 
lante des  lDdous.II  mourut  peu  après,  «  laissant 
la  renommée  de  patron  <iei  savants ,  prolecteur 
du  peuple  et  ami  des  pauvres  »  (tVrishtah).  Mah- 
moud cultiva  les  lettres  avec  succès ,  et  pendant 
toute  la  durée  de  son  emprisonnement  il  ga^a  sa 
vie  avec  sa  plume.  Après  être  monté  sur  le  ti-Ane, 
il  conserva  ses  habitudes  frugales  et  laborieu- 
ses, et  continua  de  pourvoir  à  son  entretien  privé 
au  moyen  de  sas  écrits.  N'ayant  pas  d'entants,  il 
eut  pour  successeur  son  beau-frère  Balin.  Cb.  R. 

FfrUbUb-Nobainned.  Prine€$  qf  tndia,  —  Pnce  Mo- 
hanoied,  Hfttarjf  of  IndUi.  —  Mitford,  Dtinattiesof 
India,  -  Mêmatn  ^  iultan  JiM-àar.  —  Tod,  Hittorp 
0/  BaJ(utana. 

MAHMOUD-CHAH  III  (Nossir  tdDyn),  der- 
nier sultan  de  Tlndoustan  de  la  dynastie  des  Ou- 
loug-Chahs, né  vers  1370,  à  Dehli,  mort  dan»  la 
même  ville,  en  mars  1413.  Fils  «le  Mohammed  ITT, 
il  fut  placé  sur  le  trône,  en  avril  1394,  après  le 
règne  très-court  de  son  frère  Iloumayoun.  Mah- 
moud II]  ne  Alt  guère  que  le  jouet  de  quelques 
vixirs  amtNtieux.  Le  premier  d'entre  eux,  Khodja- 
Djilian,  prit  kDjihanpour  le  titre  de  roi,  et  trans- 
mit à  ses  descendants  la  souveraineté  des  pro- 
vinces orientales  de  l'empire.  Le  second  vizir, 
Saadit,  proclama  à  Fyrouzabad  un  autre  sultan, 
Hosret,  petit-fils  de  Firaouz  III,  sous  le  nom  du- 
quel il  régna ,  jusqu'à  ce  que  Mokarreb,  gf^néral 
de  Mahmoud,  le  fit  mourir.  Un  troisième,  Eklibal, 
s'était  rendu  maître  de  Delhi  lorsque  l'invasion 
de  Tamerlan  déjoua  ses  projets  d'usurpation. 
Précédé  de  son  petit -fils  Pir-Mohammed  Dji- 
banguir,  le  conquérant  mogol  défit,  dans  la 
fameuse  bataille  de  Fyrouzabad,  le  13  janvier 
1399,  le  vizir  Ekhbal,  qui  tratnait  avec  lui,  comme 
un  valet,  son  maître,  Mahmoud  III.  Nous  lais- 
sons à  l'article  Tamerlan  la  description  des 
horreurs  commises  par  ce  conquérant  dans  la 
ville  de  Dehli,  saccagée  et  inrendiée ,  ainsi  que 
celle  de  l'exécution  de  100,000  prisonniers  in- 
diens. Mahmoud,  qui  s'était  sauvé,  après  la  ba- 
taille de  Fyrouzabad,  chez  le  roi  de  Guzerate, 
revint  en  1400  à  Dehli ,  sur  l'invitation  d'Rkh- 
bal,  qui  avait  repris  cette  ville  sur  l'auti-sultan 
Nosret,  et  tant  par  les  violences  que  par  les 
ruses,  sauvé  quelques  débris  de  la  monardiie. 
Réduit  à  une  pension  par  Ekhbal ,  Mahmoud 
s'échappa  de  Dehli,  clierchant  un  abri  chez 
Ibrahim,  prince  de  Djibanpour,  qui  le  chassa  et 
s'établit  à  Canoudje.  Ekhbal  enfin ,  après  nom- 
bre de  lâches  assassinats,  ayant  été  tué  dans  la 
bataille  d'Adjondan  (  novembre  1404  ),  par  Khizr. 
Mahmoud  revint  à  Dehli,  reprendre  en  per- 
sonne les  rênes  du  gouvernement.  Attaqué  deux 
fois  dans  Delhi  par  Ibrahim,  prince  de  Djiban- 
pour, et  par  Khiir,  roi  de  Moultan,  il  n'échappa 
que  par  des  circonstances  fortuites  à  la  rancune 
de  ses  deux  puissants  vassaux.  Mahmoud  ayant 
perdu  ses  deux  fils,  pendant  sa  fuite  à  Guzerate, 
le  trône  de  Dehli  fut  conféré,  par  les  omrahs , 
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lors  de  sa  mort,  survenue  à  la  chasse  en  mars 

Il  13,  à  son  sccnHairc,  l'Afghan  Dewict-Lody. 

Ch.  R. 

FerUhlih ,  Jnnals  of  India.  —  Pricc  Mt>hammeJ,  Dy- 
nattietof  India. 

IIIAHMOrilsrLTHAIf-KH45,  prfnce  dil  Dja- 
l^itaï  et  fin  Turkestan,  d(*  la  dynaslic  des  Dchiii- 
fshiskhnnides,  né  vers  1300,  mort  on  I40'i,  dans 
l'Asie  Mineure.  Tamerlan  ayant  conquis  tout  le 
Turkestan  en  13?0,  lai<;sa  cependant  sur  le 
trônede  laTran^oxane  l«;s  descend. mis  de  Oja- 
gatal,  second  fils  de  I)pbin^hi<;-Kh;in.  Après  la 
mort  de  son  |>^re,  Soyour«;alfnich,  Ma!imou<l  y 
fut  placé  par  Tamerlan.  en  13H8.  Le  nouveau 
sultan  venait  à  peine  d  Vire  installé  à  Saniarcande, 
queTain«*rljm  l'associa  à  toutes  ses  expéditions, 
auxquelles Mahmon<1  prit  une  part  très-brilljiite. 
Il  n^ure  comme  c^mmandnnt  Taile  {zauche  dans 
la  campagne  de  IMnile,  en  l.i'Jî).  Suixanl  l'his- 
torien ChiTef  ed  Dyn  Aly,  c'est  lui  qui  décida 
de  la  victoire  d'Ancvre,  assez  visement  dis- 
putée par  le^  Turcs  de  Hajçessi  i  T"^,  en  l  «02, 
et  qui  nt  même  pri>oimier  It*  sultan  otlo:nan. 
Mahmoud  mourut  dans  l'Asie  Mineure,  au  mo- 
ment où  Tamerlan,  se  préparant  «i  refourniT  eo 
Tran<io\;»ne ,  tenait  le  fameux  kour<mltai,  ou 
asseiohléiî  des  nobîes  mo;;ols,  h  Karahagh. 
Selon  Ahoulq;hazy.  il  fut  mis  à  mort  par  ondre 
du  Rinnd  conquérai.t,  qui  selon  d';iutros,  aurait, 
au  contraire,  versé  des  larnïes  h  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Mahmoud.  Ch.  R, 

AI»oiilB«zy,  H\sf.  nènrafogiqiir  drs  Tafars.  —  Che- 
rrf  i"d  Dvn .  i/itt.  des  Jloçnis.  —  Unniint^r,  Histoire  des 
Moçots  de   Perse  (en  alli'in;iiid). 

MAH.VOt'D-CHAH  OU    MIR-.MAHMOUD,  rot 

de  Pers«\  né  en  IGUU,  mort  le  23  février  1725, 
à  Isfuihan.  Fils  de  Miivvris,  fondateur  de  la  dy- 
nastie afghane,  il  se  révolta,  en  17lfi,  contre 
son  oncle  Atxlelaziz,  auquel  il  supposait  l'inten- 
tion de  vouloir  alvli(nn>r  la  couronm'  de  Perse 
(qui  pouvait  appartenir  un  jour  k  Mahmoud)  en 
faveur  de  la  dynastie  des  Sotis,  dépossédée  par 
son  père  Mirweis.  Ayant  poignarde  Abdelazi/,  il 
marcha  sur  Ispahan,  et  s'empara  thi  trône,  en 
1722.  Aprè<(  avrur  réduit  cette  ville  par  lafamine, 
il  destitua  Hussein,  dernier  prince  des  Sotis,  et 
prit  lui-même  le  litre  de  chah.  Il  étendit  les 
conquêtes  de  la  Perse  :  mais  bientôt  arrivèrent 
les  revers.  Attribuant  alors  qjp.  c,han«;emeut  de 
fortune  au  rourronx  céleste.  Mahmoud-(  h;ih 
ne  crut  pouvoir  apaiser  le  ciel  qu'en  s'Impo- 
.sant  les  privations  les  plus  rudes.  Éfuiisé  par 
les  morlilications,  il  perdit  bientôt  la  raison, 
et  tomba  dans  de  violerit.s  accès  de  frénésii'.  Les 
Af^lians  plaeérenl  Aschraf  sur  le  trône,  et  le 
premier  aite  du  nouveau  souverain  fut  de  faire 
tranch«T  la  t«Me  au  nvurhier  il'Ablelaziz,  dont 
il  était  lui-même  le  tils  le^^iiiine.  IL 

Per<i4i.—  P- rr.ii,  Ui<ttHrc  if  i .i/:h>mi\tti'i. 

MiiiM<»rD.    \oy.   Mauoailt,   Mluémlt  et 
Mohammed. 
MAHMorpY  (Chéih  al),  cinquième  sultan 
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d'Éf^ypte,  de  ia  dyiia.slie  deii  Bordjites,  nêvcK 
1308,  mort  au  Caire,  le  14  janyler  4421.  Son  if 
ritable  nom  était  Abou-Kasr,  tandis  que  le  ■« 
ou  plutôt  le  surnom  de  Mahmoudif  lui  tM  k 
80D  premier  maître,  l'émir  Mahmoud,  qoile 
vendit,  en  1382,  |>our  3,000  drachroet,  ao  suHa 
el  Daller- Barqonq  Ce  dernier  Paffranchit  rt  k 
promut  aux  diiçniU^s  militaires.  C*e»t  d'aprti 
lui  que  Mahmouily  est  quelquefois  nommé  asiii 
el  Oahery.  Appelé  au  gouveineme nt  de  Tripil 
en  Syrie,  par  le  sultan  Farag,  suoecMMr  et 
Barqonq,  en  1400,MahTnoudy  se  siffla  QOntnIn 
Tartsires  de  Tamerlan.  (looYemenr  de  UaoM, 
puis  d'Alep,  il  ne  cessa  de  s^  réYotteroontRle 
sultan.  Après  la  mort  de  ce  dernicf  (  1413),  i 
accepta  les  fonctions  d'a^/?freilr,oa  régent,  sas 
les  ordres  d't:i  Mostaïn-Billah,  qu'il  avait  iM- 
tallé  dans  le  sultanat.  Mais  après  sept  moÀ 
d'emprisonnement,  il  déposa  le  khalife  d  M 
fit  proclamer  sultan  unique.  Les  sept  «ite 
de  son  règne  furent  l)ien  remplies.  L*lk  4i 
Chypre  fut  dévastée,  la  révolte  du  fÇDOvenwr 
de  Damas  apaisée;  les  frontières  de  fenfire 
furent  reculées,  par  la  prise  de  Sis,  de  TÎne 
et  lie  CéAarée.  D'autre  part,  les  chef^  desdnn 
dynasties  turcomanes  du  Mouton-Blane  rt  ds 
Mouton-Noir,  que  Mahmoady  avait  antrcMi 
refuse  de  livrer  à  Tamerlan,  dorent  icptMr 
l'Euphrate  (  1418).  L'administralion  îaléitaR 
de  Mahmoudy  fut  sage  et  |iatemelle.  Sond|^ 
avait  été  fondé  par  la  violence;  mais  le  ami 
en  fut  doux  et  paisible.  Le  fils  de  Mahmaodiff 
Chehab  ed  Dyn  Ahmed,  enfant  de  di\-aept»Wii 
fut  dépouillé  du  trône  par  son  tuteur  SélfedOyi 
Tattar.  Ch.  Rgmelu. 

Ihn-Tn(rrlhi>rdl,  Hist.  tTÉQVpte  (fo  aralte)..-  MibW, 
Htyt.d't.ff^pU  tous  les  Afoui4têt  et  HimmUmth,taL 
p.ir  Quitreinère.  —  E'jtpte,  daot  l'Ontvert Piatraft- 


MAHOMET,  forme  vulgaire  dn  nom  dn 
teur  de  la  religion  musulmane,  qui  s'écrilB 
HTdW.  Mohammed  et  signifie /o(caftlf,ui|rf  A 
La  Mekke,  vers  l'an  671  de  l'ère  chrétkM, 
et  mourut  à  Médine,  le  8  juin  632.  QwifB 
né  pauvre,  il  appartenait,  par  sa  naJMWW,  A 
la  tribu  des  Coréyschytes  qui  faisait  raMi- 
ter  son  origine  â  Ismael,  fils  do  patriMitt 
Abraham ,  et  sa  famille  tenait  depais  pluàffi 
générations,  le  premier  rang  à  La  Mekke. 

A  celte  é|>f>que  une  grande  partie  de  FAnlè 
avait  subi  le  joug  de  l'étranger.  Tout  le  nord  is 
l'Arabie  Pétrée ,  ainsi  que  la  Syrie ,  la  PikiliK 
et  ri^gypte,  étaient  au  pouvoir  des  emperconde 
Constantinople,  comme  elles  sont  atfjonrd'kfl 
au  pouvoir  des  sultans  ottomans;  les  c^te^^ 
j;olfepersique,l»*s  contrées  arroges  par  te'Ppe 
et  rKn|ihiate  et  les  provinces  du  sud  d«  h 
presqu'île  reconnaissaient  les  lois  des  Comi* 
de  la  Perse.  Une  |uirlie  des  bords  de  laoïff 
Rouiie.  au  midi  île  La  Mekke,  éiait  «^oomiiciB 
rois  <-liretieus  de  l'Abyssinie.  La  Mekke  seoltd 
les  e^utré^s  peu  accessibles  de  l'intérieor  afiiflA 
conservé  leur  indépendance.  Les  croyaDoes  f' 
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da  réW  pollUqDe  '  traditi« 


fraïqjw  ctabfMlH 
^Ût  laplni  puloMiit; 

^^  ^CB^Imlnl  d«»  pria- 

~  ■^».        proTlnccs  pciMMi. 

-^Tiit  la  Atum.  Da 

n  gMnl  toiviot 

<  chaque  *illigs< 

'Ttflilé  qui  lui 

«  de  htÀ*  et 


■^<v 


^.étail  alors 

liM  (iri);iiiM   de 

.1  ;  d'aillaDn  wd  terri- 

•ea  et  en  rachen,  et  eit 

r^^UTtitare  (l'une  population 

^TsUe  ;  nMl«  deux  cirtona- 

^^onné,    ifcpuia  dmx  lïtcle* 

^^  ImpoTtane».  A  meaure  que 

twiiM,  la  Tille  de  Petra, 

'«ire  poor  duc  grande  par- 

^al  H  lUuit  entre  l'orient 

^~iit  de  la  uèoe,  et  La  Mekke 

^^1  un  court  eipoaédeee  goiii> 

n'Ml  paa  inutile  pour  l'in- 

'^-^liD  de  Mabomel  et  de  m» 

^v^vs.  Cl*i(ne  année,  un   peu 

~  ■  BtdeL 


^  ^nra,  tmiportall  daiu  ce  pa}* 
^^rd,  tell  que  lea  Mofloi  romai- 
(SV^^iT^^.  «e.,  et  n  rapportait  lei  pro- 
*^i,  X-»**  l'oHent,  lela  que  l'enceni.  lea 
âfi  ..^Z*.  **•   in'™  eariTane,  qui  parlait 

rjr>^\  >*»T.»pori»il  àGaia  ior  Iw  borda 
^^Ji^*-A\x^^„„f,  lea  raarrhïQdlaea  de*- 
y  1^.<»T»s^,^  rnelrolHè.iieewaTaiie,ie.Uri- 
r^j!*   i*^  ^«Jourdain,  le  rendaittBMn.t 

^  irtlmprtnnient  oieplui  itrandeidiviU 

/•^«Kliofl!.  D'une  |iart  U  Hekke  élait  en 

,  --"l<*  i(Wi«  i^er  lAbyaainiet  de  l'aulre  elle 

j^ft* ie*liH)W  con-pspondaate  avec  lea  vallées 

Vyl^^ti  lie  l'Euplimle.  qui  prndant  long- 

i  *J  ji*^  .1.  _;-..niitinnH«,  qui 


5v 


m 

■nea  actufHea,  tndttlana  ré- 
panduei  a  Arabie  dès  avant  Mahomel,  loi'M|ue 
Abraham  hit  otiiffi  de  aouatraire  »un  rsrUvo 
ARlr  tt  la  fila  qu'il  BTail  eu  rtVIle  i  rtiuinrur 
jsloDU  da  Sara,  Il  crtoduinil  Aflar  l't  Ismui 
an  llea  ob  aa  Iruuve  maintiMiaiit  La  Mi'kki-, 
et  ee  Furent  lui  el  celle  partie  de  sa  p<i-.[iTil(> 
qui  danntrent  la  tIe  t  c«t(e  contre,  juki|ui'  Ik 
aride.  Abraham  el  l«mapl  bitirent  la  Ka.iba, 
et  dts  ce  moinnil  la  Kaaba  devint  le  lieu  \r  pl>is 
aaint  de  la  terre,  le  lieu  o(i  le  itrnrH  hutiiiiin 
tout  «tier  était  appelé  i  vrair  rcnilre  liuin- 
maRB  i  l'Ëtcmel  A  la  Térité,  lea  <1wclriiuv  pro- 
feaaéei  par  Abraliam  et  Imnael  ii'élaitol  alléri'ra 
a*ec  le  tempa,  rt  le  culte  des  iiloles  avait  rem- 
placé le  culte  de  l'Élrc  Kupréme.  Il  fA  rcriuin 
que  lomque  Mahomet  parut  sur  la  «cène,  l'iiliill- 
*rie  régnait  k  Ln  Melil><'  el  dans  \e>  cuutn'ea 

'«nra.  C'equi  disIiaRiiail  La  Mrkkpdcsautrita 

>  idolllres,  c'ait  que  la  pnpulalioa  mar- 

l'plait  miiui  en  rapfiort  avrr  Irt  divergea 

^iiR  a  Iraven  lesquelles  voiiii((4iient  l«i  cara- 
vanea,  et  qii'ï  l'exnnple  dea  Rmiuina  du  lempa 
rie  la  république,  elle  avait  ad»titri  indirTerein- 
menl  toutes  lea  CTOyanci'4  cl  tous  Ici  rullea.  La 
Kaaba,  ce  temple  qui,  luivant  la  Iradilion.  avoil 
été  élevé  a  l'Ëlre  unique  el  auprtnw,  éluit  de- 
venue une  espèce  de  |iauttii^M.  On  rernanfuail 
ilans  l'intérieur  les  atalura  d'Ahrabam  el  il'lï- 
macl  tenant  ilans  Ici  rnains  a^pl  OMica  aiee 
le<qurlle«  les  iduldlrra  preteudiiipnl  ilrviner  l'a- 

aollante stniue*,  dimlchacunriirvuilait  a  un  des 
jours  de  l'aunéj!.  Les  nnes  reprémilaienl  ilei 
anflM,  tel  anlnw  des  planMcK  el  ifca  éliiilea. 
Toules  avaient  leur  culte  (larlir.ulirr,  IruriailuRi' 
trurp  et  leura  oITrandei.  Ou  Il-s  iuvuquail  piiur 
Ikire  deicendre  la  pluie  du  ciri  et  pour  faire 
rtiArlr  Ira  réeolléii  ;  quelques-unes  |>atsaieat 
pour  pmcurer  ilei  rir.hniM.i>  et  des  enfaiiU.  Les 
ijmbûlei  chréllenu  eui'mémi'a  n'avaient  pai 
élé.  exclus  de  cette  Krau'^re  aiMKiation. 

Lonqae    Maliomet  vint  au  ruonde,  la  classe 

tant  soit  pea  aisée  de  La  Mekke  vivait   par  le 

commerce  et  forniait  une  Krytce  d'arinlwralîe. 

Le  mie  de  ta  population  cuiiiiatail  i-n  pdlres, 

en  lervileon  et  en  etelavei,  l^rmi  le»  eiclaves, 

alors  comme  aujoard'hui ,   un  cerlain  notnLro 

AaieDt  DrlulRIlTei  de  l'Arr^ue;  mais  au  milieu 

de  ee  cnnnwn  d'étrauften  les  croyances  élaicnt 

peu  arréléfM ,  el  il  t  avait  une  n^rtaioe  ilinpo- 

iflîon  k  arlopter  de*  iilées  nouvrllci.  Mahuiiiid 

naquit  dauji  l'Irtnlttrié,  et  di'puiii  un  nuiiiliri'  iii- 

déterminl  de  (cénéralinni  «es  anctlrn»  n'avii'ent 

pas  suivi  d'aulre  culte.  Son  pi>re  se  nommait 

!  Ahd-Allah  et  sa  mère  Atiiin<.  Son  [lérc   rit^it 

,  adonné  an  néaocei  il  nmirul  i  Minliup,  en  re- 

<  venant  de  Gais,  où  il  était  allé  pour  sr>  airairfi. 

i  Maliomel,  qui  était  alors  en  In'-  ilse ,  se  trouva 

I  avoir  pour  tout  bien  cinq  cliaiuiiiux  cl  une  rs- 

I  «lave  éthiopienne.  ileureuM-innit  sun  aieul  Abd- 

1  a1-Mottaleb,  qui  leuil  un  ranit  diitkgod  à  La 
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Mekke,  prit  soin  de  son  éducatioii,  et  lors- 
qv*Abd-al-Mottaleb  monnit,  son  onde  Abou- 
Thaleb  le  remplaça.  Mahomet  passa  ses  premières 
années  à  la  campagne,  et  se  forma  de  bonne 
heure  un  tempérament  fort  et  TÎgoureox.  Dès 
Vàfnd  le  plus  tendre  il  montra  un  esprit  réHéchi. 
Lorsque  ses  compagnons  venaient  le  chercher, 
afin  qu'il  prit  part  à  leurs  jeux ,  il  répondait  que 
l'homme  n'est  pas  bit  pour  les  choses  frivoles. 
A  l'âge  de  treize  ans,  il  fit  avec  son  oncle 
Abou-Thaieh  un  premier  voyage  en  Syrie.  Abou- 
Thaleb  était  adonné  aux  opérations  commer- 
ciales, et  Mahomet  semblait  destiné  à  la  même 
carrière.  Peu  de  temps  après,  Mahomet  eut 
occasion  de  Taire  son  apprentissage  dans  un 
autre  art,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  dans 
la  suite.  Dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  ses 
compatriotes  et  quelques  tribus  voisines,  il  fit  ses 
premières  armes  sous  Abou-Tlialeb  ,  qui  com- 
mandait les  Mekkois.  Sa  pauvreté  seule  était  un 
obstacle  à  sa  grandeur  ;  une  riche  veuve,  appelée 
Kbadidja .  se  chargea  de  le  lever.  Comme  cette 
femme  faisait  un  vaste  commerce,  elle  fit  choix 
de  Mahomet  pour  veiller  an  placement  de  ses 
marchandises  et  le  mit  à  la  tète  de  ses  affaires; 
ensuite  elle  l'épousa.  Elle  avait  alors  quarante 
ans  et  Mahomet  vingt«inq.  On  servit  aux  noces 
deux  chameaux  ;  les  esclaves  de  Kbadidja  dan- 
sèrent au  bruit  des  timbales,  et  toute  La  Mekke 
admira  la  magnificence  des  nouveaux  époux. 
Dès  ce  moment  Mahomet  se  trouva  placé  au 
premier  rang  des  citoyens  de  La  Mekke,  et  il  faut 
dire  à  sa  louange  que  sa  nouvelle  fortune  n'altéra 
pas  ses  sentintents-  Comme  son  oncle  Abou- 
Thaleb,  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance,  était 
dans  le  besoin,  il  vint  k  son  secours  et  se  cliar- 
gea  de  l'éducation  d'une  partie  de  sa  famille.  Dn 
reste,  se  jugeant  assez  riche ,  il  renonça  aux 
opérations  commerciales.  L'histoire  ne  nous  a 
presque  rien  conservé  sur  cette  partie  de  sa  vie. 
Pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  son  ma- 
riage, il  n'est  question  que  des  enfants  auxquels 
il  donna  le  jour;  malgré  l'Age  déjà  avancé  de 
Kbadidja,  il  en  eut  huit  enfants,  quatre  garçons 
et  quatre  filles.  Les  garçons  moururent  tous  en 
bas  âge.  On  sait  cependant  qu'il  ne  tarda  pas  à 
réfléchir  sur  l'état  misérable  des  croyances  chez 
ses  compatriotes,  sur  la  variété  des  doctrines 
professées  par  les  populations  de  l'Arable,  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers 
cultes  et  sur  la  réforme  la  plus  propre  à  ramener 
les  hommes  à  la  vérité.  On  peut  juger  de  ce 
qui  se  passa  alors  dans  l'esprit  de  Mahomet  et 
des  idées  auxquelles  il  s'arrêta  successivement, 
par  le  corps  de  doctrines  qu'il  fit  triompher  quel- 
ques années  après.  Nous  allons  essayer  de  tracer 
un  court  tableaii  de  ces  idées,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  envahir  une  grande  partie  de  Tancien  monde. 
L'esprit  vif  et  réfléchi  de  Mahomet  lui  fit 
bientôt  reconnaître  le  cAté  faible  du  polythéisme 
et  l'absurdité  des  pratiques  qui  régnaient  parmi 
les  tribus  idolâtres.  Il  eut  d'autant  moins  de 


peine  à  s'éclairer  à  oet  égard,  que  daaiseï 
voyages  en  Syrie,  U  rencontra  néoessaimMil 
sur  sa  route  des  prêtres  et  des  moines  chréticos 
ainsi  que  des  docteurs  Israélites.  D'ailleun  dèi 
cette  époque  un  reflet  des  doctrines  monothfii- 
tes  avait  pénétré  à  La  Mekke,  et  ploa  d'un  parai 
les  idolAtres  plaçait  au-dessus  des  divinités  pir- 
ticulières  un  Être  qui   les  dominait  tontes.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  ce  nom  d'Abd-AlIah,  qoi,  n 
milieu  des  nombreuses  dénominations  basées  sur 
la  croyance  aux  faux  dieux,  était  une  espèce  de 
protestation  en  faveur  d'un  Être  unique  et  n- 
prême.  Abd- Allah  signifie  en  arabe  le  ttrviteur 
du  Dieu  par  excellence,  et  œ  nom  était  porté 
par  le  père  de  Mahomet  ti  par  quelques  aulm 
idolAtres  de  La  Mekke.  Ajoatez  à  cela  que  psrai 
les  parents  de  Kbadidja  il  y  avait  nn  honn» 
appelé  Ouaraka,  qui   connaissait  l*hébKa  cl 
avait  lu  les  livres  de  l'Ancien  Testament  Ma- 
homet  avait    reçu    en   naissant  une  grade 
promptitude  de  oonception,  une  élocntion  facile 
et  la  plus  brillante  imagination.  Le  haut  rH{ 
que  sa  famille  tenait  à  La  Mekke,  l'expéricMe 
qu'il  avait  acquise  dans  ses  voyagea,  U  tbrtne 
que  Kbadidja  avait  mise  à  sa  dispositnn,  toil 
contribuait  à  élever  son  esprit.   Mais  ni  hii  m 
presque  personne  parmi  ses  compatrioteft  ae 
connaissait  l'écriture  employée  maintenint  pff 
.  les  Arabes  ;  l'nsage  de  cette  écriture  était  d'an 
date  récente,  et  pendant  longtemps  le  mmdIr 
des  personnes  qui  A  La  Mekke,  étaient  ea  étal 
<le  s'en  servir  ne  fut  que  de  deux  on  tfoii  (!)• 
Mahomet  n'apprit  à  lire  que  dans  son  Age  Bir, 
et  ne  sut  jamais  écrire  qu'imparfaitement  11  ■*•- 
vait  pas  non  plus  appris  l'art  de  la  poésie,  qn 
s'était  introduit  dans  la  presqu'île  arUMquedcn 
siècles  auparavant,  et  qui  dès  lors  était  dtNDM 
l'objet  de  la  faveur  populaire.   La  senla  qnalilé 
littéraire  qu'il  efit  acquise  oonaiatait  à  pom 
dans  les  grandes  occasions  exprimer  ses  idéei 
dans  une  prose  cadencée  et  oompoaée  de  n» 
bres  de  phrases  qui  se  terminent  par  les  nlaei 
lettres.  La  poésie  arabe ,  telle  qu'elle  existaU  di 
son  temps  et  qu'elle  s'est  maintenue  jusqoe  iô, 
était  une  imitation  de  la  poésie  grecque  et  Uiv- 
La  prose  rimée  que  Mahomet  empfayyait  et 
préférence  était  une  production  indigène,  9t 
forme  qui  existait  déjA  chez  les  Juifs  aa  top* 
de  Moïse  et  de  David,  et  dont  ou  retrouve  ^ 
échantillons  dans  le  Pentateuque  et  dam  !■ 
psaumes.  VoilA  probablement  ce  que  Mahood 
voulut  plus  tard  faire  comprendre  quand,  reeos- 
naissant  qu*il  ne  pouvait  pas  entrer  en  0009^ 

(1)  Il  t'agtt  Ici  des  baMUnti  de  U  Mefcke  H  de  IMM 
c'at-à-dlre  dn  Hedjax,  rn  gênent  l^baMuats  éttlr 
rable  Petrée  aTateot  toar  à  tour  Mibl  rinBocDCf  ie«^  ! 
TiIbaUona  Jnlve,  ftwyiienoe,  éiryptieone.  tfveqaed i** 
malne.  1^  i»rovlnoe  da  Ténm  a'étaU  plm  oa  ■aiilW*' 
réedea  Idée*  des  popnlaUooade  rabyaunir.  Brfi.pvi^ 
oa  U  y  aTalt  de«  chréUeoi  et  deg  )ulb.  Il  7  aTift** 
livret,  et  par  conaéqnent  ane  écrtCare.  Qsaat  atf  ■*' 
roades  proprement  dit» ,  récriture  loir  â  loiUoon  at  ■ 
peu  pria  locooDiie. 
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«fee  Amrenl-Giji  et  d'tntnt  poitet  de 
lyi,  il  M  doona  l'épithète  de  Fraphèie 
'  (l)y  e'Mt-à-dire  prophète  populaire,  ou, 
«rterplos  eudemeot,  propliète  qui  dans 
Dig^^e  aTiit  coQienré  le  style  propre  à  sa 
.  Mahomet  eut  une  coonaissaiice  plus  ou 
étedaedes  llTres  de  TAiicien  et  du  Noo- 
fertament  ;  mais,  eomroe  on  toH,  il  n'en 
'une  connaissance  indirecte.  On  peut  même 
B  des  citations  qu'il  eo  a  faites  dans  le  Co- 
le  les  sources  oh  il  pui»  n'étaient  rien 
que  pures.  Les  récits  qu'il  donne  ont  éri- 
ent  été  empruntés  le  plus  sou?ent  aux 
iles  apocrypiies  et  aux  légendes  rabbi- 
..  On  peut  ijouter  qu^en  général  llahomet 
;>lus  d'emprunts  aux  liTres  des  juifs  qu'aux 
des  dirétiens.  Cette  circonstance  est- die 
du  hasard,  ou  bien  est-ce  que  dès  cette 
s,  le  christianisme  étant  représenté  par  la 
née  des  empereurs  de  Constantinople  ainsi 
ar  les  princes  chrétiens  d'Abyssioie,  qui 
t  plus  d^ine  fois  menacé  La  Mekke ,  Ma* 
se  flattait  dans  l'origine  qu'il  avait  à  espérer 
:age  des  juifs ,  qui  partout  se  trouvaient 
m  état  de  sujétion  plus  ou  moins  marqué  ? 
i  qu'il  en  soit,  Toid  l'état  des  idées  aux- 
I  Mahomet  s'arrêta  dès  cette  époque.  II 
un  Dieu  unique,  créateur  du  ciel  et  de  la 
de  qui  les  hommes  relèfent,  et  devant 
après  leur  mort  ils  comparaîtront  pour 
)  compte  de  leurs  actions.  Dieu  envoya 
(lérentes  occasions  certains  êtres  privi- 
aux  liommes  pour  les  ramener  an  bien. 
iBcipaox  de  ces  êtres  furent  Mmse,  que 
\h  recoonafstaient  pour  guide,  et  Jésus, 
lus  tard  fonda  la  religloo  chrétienne.  La 
nprêchée  par  Moïse  était  bonne;  malheu- 
nent  elle  s'altéra  avec  le  temps  :  voilà 
aoi  Dieu  jugea  utile  de  charger  Jésus  de 
lener  à  sa  pureté  primitive.  Mais  k  son 
le  diristianisme  fut  déâgnré  par  des 
»  impies ,  tels  que  la  croyance  4  trois 
ines  en  Dieu,  trois  personnes  qui,  suivant 
net,  constituent  inévitakriement  trois  dieux 
lots.  L'humanité  avait  donc  besoin  d'une 
me  réforme,  et  celle-d,  qui  devait  être 
nière,  avait  été  prédite  dès  l'origine  par 
lui-même.  On  sait  que  Notre  Seigneur 
ime  ainsi  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
ique  le  Paraclet,  esprit  de  vérité  qui  pro- 
ja  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
a  Père,  sera  venu,  il  rendra  ténM>ignage  de 
»  Mahomet  se  regarda  comme  le  Paraclet 
ce,  et  présenta  sa  réforme  comme  devant 
loi  jusqu'à  la  consommation  des  sièdes. 
)  qiri  concerne  l'opinion  de  Mahomet  sur 
-Christ,  il  bit  ainsi  dans  son  Coran  an- 
r  à  la  sainte  Vierge  la  naissance  de  Jé- 
«  Dieu  vous  annonce  son  Verbe;  son  nom 
le  Messie  ou  Jésus  ;  il  sera  votre  fils,  et 

onm.  Monte  vn,  venet  IM. 


sera  enviramé  de  resped  en  cette  vie  et  en 
l'antre.  »  Ailleurs ,  l'on  remarque  ces  paroles  : 
«  Le  Messie  est  Jésus,  fils  de  Marie,  Tenvuyé 
de  Dieu,  ainsi  que  son  Verbe  et  sa  parole.  Dieu 
l'a  fkit  annoncer  à  Marie,  et  Jésus  est  l'esprit 
procédant  de  lui.  «  Lies  musulmans  recon- 
naissent tous  les  miracles  que  rapporte  l'Évan- 
gile. Ils  admdtent  la  faculté  que  le  Sauveur 
avait  de  rendre  l'ouie  aux  sourds,  de  faire  mar- 
cher les  paralytiques,  de  rendre  la  santé  aux 
malades,  de  ressusciter  les  morts.  Mais  ils  nient 
son  caractère  divin.  On  lit  dans  le  Coran  ces  pa- 
roles :  ■  Ceux-là  sont  infidèles  qui  disent  que  le 
Messie  est  Dieu.  » 

Mahomet,  depuis  son  mariage,  avait  renoncé 
aux  opérations  commerdales  ;  d'un  autre  côté, 
tendrement  attaché  à  la  femme  qui  lui  avait 
procuré  le  bien-être,  il  n'osait  pas,  bien  qu'a- 
nimé de  passions  ardentes ,  chercher  à  se  sa- 
tisfaire ailleurs.  Toute  l'adivité  de  son  esprit 
s'était  portée  sur  le  spectade  du  mal  moral  qui 
affligeait  ses  compatriotes  et  sur  le  remède  à  y 
apporter.  Il  prit  lliabitude  de  se  retirer  à  une 
certaine  époque  de  l'année,  dans  une  grotte  voi- 
sine de  La  Mekke  pour  y  méditer  sur  les  choses 
célestes.  Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Il  était 
alors  âgé  d'environ  quarante  années  lunaires.  Un 
jour  qu'il  était  enfermé  dans  la  caverne,  l'ange 
Gabriel  lui  apparut  et,  s'annonçant  comme  envoyé 
de  Dieu,  lui  fit  part  des  instructions  dont  il  était 
chargé.  Suivant  la  tradition ,  ces  instructions 
forment  à  présent  les  six  premiers  versets  du 
chapitre  xcvi  du  Coran.  Elles  sont  rédigées 
dans  la  prose  rimée  dont  il  a  été  parlé.  Les 
void  :  «  Répète  :ilti  nom  de  ton  Seigneur,  qui 
a  créé  Vhomme  de  sang  coagulé.  Répète: 
car  ton  Seigneur  est  le  plus  généreux.  C'est 
lui  gui  a  enseigné  à  se  servir  du  calam  (la 
plume  à  écrire  )\il  a  appris  à  l'homme  ce  que 
l*homme  ne  savait  pas;  mais  hélas  I  l'homme 
s*est  porté  à  la  rébellion.  »  Ces  paroles  ne 
sont  pas  suffisamment  explicites;  elles  font 
probablement  allusion  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens ,  que  Mahomet  avait  coutume  de  surnom- 
mer les  peuples  à  livre  ^  à  cause  des  livres  de 
l'Anden  et  du  Nouveau  Testament  dont  le  Sei- 
gneur les  avait  dotés,  mais  qui  n'en  étaient 
guère  devenus  plus  sages. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mahomet  se  hâta  de  re- 
tourner dans  sa  maison,  et  fit  part  à  Khadidja 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Khadidja,  dont  l'esprit 
était  déjà  préparé  à  une  si  grande  révolution,  et 
qui  peut-être  était  fiattée  d'être  la  femme  d'un 
propliète,  crut  sur-le-champ  en  lui,  et  devint 
ainsi  la  première  musulmane.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  AH,  fils  d'Abou-Tlialeb,  que  Mahomet 
élevait  auprès  de  lui.  Il  le  fut  encore  par  Abou- 
Bekr,  iiégodant ,  qui  avait  connu  Mahomet  dès 
l'flge  le  plus  tendre.  Bientôt  la  nouvdie  religion 
compta  au  nombre  de  ses  disciples  Otsman  et 
d'autres  personnages,  qui  devinrent  illustres  dans 
la  suite.  Tons  forent  appdés  musulmans,  d'un 
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terme  arabe  qui  signifie  se  rtmtUre  entre  les  ; 
inaéns  de  Dieu ,  et  (]*où  vient  ausôi  le  mot  isla- 
misme. Mabnmut  fixait  ie^  croyances  et  soutenait 
les  zèles  par  des  révélations  qu'il  disait  recevoir 
de  temps  en  temps  du  ciei,  et  qui  en  général  ré- 
pondaient aux  b^ins  de  la  circonstance. 

II  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  témoignages 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  Mabumet.  Les 
commencements  snnt  toujours  dilficiies,  sur- 
tout quand  il  s^agit  d'une  révolution  qui  doit 
clianger  la  face  d'une  grande  partie  de  la 
terre.  Ce  fut  ici  le  cas  :  il  résulte  de  certaines 
traditions,  qui  remontent  aux  premiers  temps 
de  l'islamisme ,  que  plus  d'une  fois  Mabomet 
fut  en  proie  au  doute  et  au  découragement; 
une  fois,  un  certain  temps  s'ctant  écoulé  sans 
qu'il  reçût  do  nouvelles  révélations ,  ou  plutôt 
son  esprit  se  trouvant  arrêté  par  des  difTicultes 
qu'il  ne  savait  cominent  résoudre,  il  s'engagea 
au  milieu  des  montapifts  qui  avoisinent  La  Mekke, 
presque  décidé  h  se  précipiter  du  baut  d'un 
rocber,  pour  en  finir  avec  la  vie.  Enfin',  après 
trois  ans  de  tâtonnements  et  de  domarcbes  ca- 
ctiées,  Mabomet  ré>olut  de  se  montrer  au  grand 
jour.  Commençant  par  ses  procbes,  notam- 
ment c«u\  qui  avaient  persisté  jusque  là  dans 
le  culte  des  idoles,  il  les  invita  à  un  festin,  et 
leur  exposa  avec  beaucoup  de  force  les  vice-s 
du  polytliéisme.  Il  fil  voir  que  ce  serait  en  vain 
qu'on  attendrait  son  t)onbeur  d'images  informes, 
(|ui  ne  voyaient  ni  n'entendaient.  I*assant  ensuite 
aux  avantages  du  nouveau  culte ,  il  déploya  de- 
vant eux  le  tableau  du  bonbeur  que  Dieu  ré- 
servait aux  bommeit  qui  lui  étaient  fidèles,  et  des 
peines  terribles  infligées  aux  méclianls.  Voyant 
({ue  personne  panni  les  assistants  ne  lui  ré- 
pondait» il  s'écria  :  «  Y  a  t-il  quelqu'un  d'entre 
vous  qui  veuille  être  mon  frère  et  mon  vizir, 
et  remplir  auprès  de  moi  le  rôle  d'Aaron  auprès 
de  Moïse.'  »  A  ces  mots,  Ali ,  qui  n'avait  encore 
que  douze  ans,  dit  :  «  Oui,  c'est  moi,  ô  apôtre  de 
Dieu,  qui  serai  votre  vizir  et  votre  lieutenant  !  » 
Mahomet,  transporté  de  joie,  l'embrassa  ten- 
drement, et  se  tournant  vers  les  assistants,  leur 
dit  :  «  Voici  mon  frère  et  mon  lieutenant  ;  ilésor- 
mais  vous  lui  obéirez.  »  Mais  ces  paroles  ne 
firent  qu*aigrir  les  esprits,  et  les  assistants  s'a- 
dressant  à  Abou-Tbaleb,  père  d'Ali,  qui  conti- 
nuait à  être  le  premier  magistrat  de  La  Mekke, 
ils  lui  dirent  d'un  ton  moqueur  que  dorénavant 
ce  serait  à  lui  d'obéir  à  son  fils. 

Mahomet  tourna  alors  ses  regards  vers  le 
people  de  La  Mekke.  Maîtres  et  esclaves,  riches  et 
pauvres ,  juifs .  chrét'ens  et  idolàtn><;,  Arabes, 
Persans  et  Gncs  d'origine,  il  ne  fHi>ait  de  dif- 
férence pour  p«*rsonne.  On  le  voyait  soiivent 
sur  les  plares  publiques,  dtkrlamant  contre 
les  Idoles  et  cliercbanl  à  faire  des  prosélytes.  A 
la  réforme  religieuse  se  joignit  relie  des  niu'urs. 
Les  nomades  ont  de  tout  teiii|is  |)lac4^  les  filles 
dans  un  rang  inférieur  à  celui  des  garçons  ;  en 
cAèt,  les  filles  ne  peuvent  pas  prendre  part  aux 


expédiliona  pierrièrea;  de  pk»,  quand  cOn 
tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi,  elles  imprioMiK 
sur  la  tribu  ou  la  famille  à  laquelle  elles  afipv. 
tiennent  une  tache  indélébile.  Avant  les  piMlei- 
tions  de  Mabomet .  quand  une  femme  metltft  h 
monde  une  fille,  il  arrivait  quelquefois  qae  le 
père  la  faisait  enterrer  vive.  Matiomet  s'^lm 
avec  force  contre  cette  barbarie.  Il  porta  aoui  mi 
attention  sur  l'état  misérable  dans  lequel  se  tiw- 
vait  la  classe  inférieure  k  La  Mekke,  et  U  préeki 
la  charité  envers  les  pauvrea  et  les  orplieHai  (1); 
ses  paroles  firent  d'autant  pins  d*eflel  qm 
quelques  membres  de  raristocratie  se  biniat 
remarquer  par  leur  avarice  et  leur  cupidité.  Mib 
si  les  pauvres  et  les  faibles  montrèrent  dsli 
propension  pour  les  nouvelles  doctrines,  U  i*ei 
fut  pas  de  même  de  l'aristocratie,  qui  ea  gAiM 
se  composait  de  marchands  et  entre  les  iMÎBidi 
qui  résidait  le  pouvoir.  A  ce  motif  se  joigBailte 
zèle  pour  nue  religion  qu'on  professait  deprii 
tant  de  siècles,  les  riches  virent  le  Dovatanrà 
mauvais  œil.  En  vain  il  employait  les  prièm 
et  les  remontrances  ;  en  vain,  ayant  reeoun  an 
grand  exemples  mentionnés  dans  la  BiMe,  I  re- 
présentait à  ses  compatriotes  les  crlnei  ds 
peuples  qui  les  avaient  précédés  et  la  terrible 
vengeance  que  Dieu  en  avait  tirée.  La  ptaipirt 
des  Mekkois  restèrent  sourds  à  ses  C0Mêili;ili 
menacèrent  même  d'user  de  violence  eoutreoB 
qui  se  donneraient  à  lui. 

Tel  était  le  gouvernement  qui  etislait  ataià 
La  Mekke.  L'autorité  était  le  partage  de  cotHN 
familles,  qui  se  la  transmettaient  de  IHine  à  Mn. 
Les  magistrats  représentaient  la  coinnwli 
au  dehors;  ils  présidaient  aux  fêtes  et  an  oéfé- 
monies  publiques ,  et  recevaient  les  dsMita 
qui  venaient  des  pays  étrangers.  A  cela  prti  11 
société  était  restée  ce  qu'elle  est  cliei  l«  m- 
mados  :  pas  de  centre  pour  la  popolatka  ■■ 
tière;  aucune  obligation  qui  liftt  les  daiMiél 
citoyens  les  unes  aux  autres  ;  cJiaque  tribu, chi^ 
famille  avait  à  se  défendre  elle-roéme.  81  II 
membre  d'une  famille  nombreuse  «t  rieks  e» 
suyait  un  affront,  il  trouvait  des  vengeurs;  il tt 
famille  était  pauvre  ou  réduits  à  un  petit  wnskie 
d'individus,  il  était  forcé  de  dévorer  riijo'e.  Oi 
fut  le  cas  de  la  classe  inférieure  de  La  IMket 
notamment  des  esclaves  qui  avaient  de  llneliBi- 
tion  pour  l'islamisme.  On  comprend  qatto  i^ 
plaudirent  à  une  religion  qui ,  k  l'exemple  Ài 
christianisme,  proclamait  l'égalité  de  tooiki 
hommes  devant  Dieu;  mais  ils  furent  oblipéi^ 
garder  leurs  sentiments  en  eux-mêmes.  Si  Mt- 
homet,  AlM)u-Bi>kr,  AK  et  quelques  aulm  ml- 
sulmans  purent  tenir  tête  à  l'orage,  ce  fnt  à easw 
de  leurs  relations  personnelles ,  et  parce  q^ 
leur  famille,  t)ien  que  persistant  dans  rkloUrie, 
se  faisait  un  |)oint  d'honneur  de  les  protéger. 

Ln  lutte  qui  s'engagea  alors  mit  Mahomet  à  «h 
singulières  épreuves.  Partagé  entre  llitérêtqiV 

(1)  Coran,  Mnratet'i^xzix,  xcir.  c  vî:,  civ  c(  ^^ 
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ttturellemeiit  à  si^s  disdplw  et  les  devoirs 
é  de  Dien  qu'il  s'était  imposés ,  il  ne  oon- 
as  toujours  la  rertneté  dont  il  afsit  taat 
On  en  vit  un  exemple  n*appant  dans  la  cir- 
ée que  voici  :  Nous  avons  dit  que  les  Ara- 
(aient  une  grande  difTérence  entre  les  Ailes 
irçons,et  cependant  parmi  les  divinités 

par  les  Arabes  il  y  en  avait  de  Temenes; 
aient  Lat,  Ozza  et  Menât.  Mahomet,  vou- 
re  une  concession  aux  idol&tres  de  la 
fit  descendre  du  ciel  une  révélation  où 
aient  ces  mots  :  «  Que  penser  de  Lat , 
tt  de  Menât  ?  Ce  sont  des  nymphes  dont 
ssion  peut  être  utile  auprès  de  Dieu.  » 
f  les  idolâtres,  qui  ne  tenaient  pas  à  œ 
une  de  leurs  divinités  réunit  la  toute-pois» 
e  montrèrent  Mtisféits  et  promirent  de 
las  hostiles;  mais  quelles  ne  furent  pas 
se  et  la  douleur  des  musulmans  sincères! 
it,  pour  prévenir  les  effets  de  ^on  impra- 
se  hâta  de  dire  qn'll  avait  été  la  dupe 
ftce  du  diable ,  et  il  se  fit  apporter  une 

révélation,  où  les  mots  :  Ce  iont  du 
s  dont  l'intercession  peut  être  utile 
ie  Dieu,  étaient  remplacés  par  ceux-ci  : 
iu$ avez  des garçons,et  Dieu  auraitdet 
?e  partage  n^est  pas  juste.  Mahomet 
I  prétendit  que  les  prophètes  qui  Tavaient 
avaient  été  soumis  à  la  même  éprenve. 
autre  endroit  du  Coran,  Dieu  est  censé 
'  ainsi  :  «  Nous  n'avons  pas  envoyé  de 
I  avant  toi,  que  Satan  n*ait  jeté  an  tra- 
ses  vœux  quelque  mauvaise  Idée;roai8 
luit  à  néant  ce  que  Satan  jette  à  tra- 

»  Bien  loin  de  faire  des  concessions, 
t  déclara  que  quiconque  persisterait  dans 
3  était  condamné  d'avance  an  fen  de 
it  il  ne  fit  exception  nt  pour  sa  mère, 
morte  avant  ses  prédications ,  ni  même 

oncle  Abou-Thaleb,  qui  le  couvrait 
sa  protection.  Les  choflcs  en  vinrent  an 
e  les  disciples  de  Mahomet  les  plus  con- 
leur  zèle  furent  obligés  de  chercher  oa 
illeors.  La  plupart,  an  nombre  de  prêt 

s'emlnrquèrent  sur  la  mer  Rouge,  et 
tôt  en  Abyssinic,  où  ils  attendirent  des 
lus  favorables.  Ce  qui  les  engagea  à 
\byssinie  pour  refuge,  ce  fut  que,  ce  pays 
rofeRsion  du  christianisme,  ils  se  flat- 

l'cspoir  d'y  être  ménagés  davantage;  de 
lusedes  relations  commerciales  qui  exis- 
itre  les  habitants  et  les  provinces  de 
ceux  d'entre  les  émigrés  qui  se  livraient 
lerce  avaient  la  cliance  d'y  continuer 
)ce. 

ivelle  religion  ne  laissait  pas  de  faire 
j  dert  prosélytes.  Parmi  eux  on  remar- 
nza,  onclo  de  Mahomet,  et  Omar, 
int  khalife  dans  la  suite.  Le  premier 
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était  flimeux  par  son  courage ,  et  il  fut  attiré 
par  les  persécutions  qu'on  suscitait  h  son  ne- 
veu; le  second  se  laissa  toucher  par  un  pas- 
sage da  Coran  qu'il  entendit  réciter  par  hasard. 
Depuis  qnelque  temps  Mahomet  ne  bornait  plus 
ses  prédications  aux  habitants  de  La    Mekke 
ni  même  aux  peuples  de  l'Arabie.  Enflé  par  le 
succès,  il  se  disait  envoyé  de  Dieu  aux  noirs  et 
aux  rouges,  e'est-è-dire  atonies  les  nations  de 
la  terre,  anx  peuples  des  pays  chauds,  dont  le 
teint  est  basané,  comme  aux  peuples  des  pays 
froids,  dont  les  couleurs  sont  vives.  La  princi- 
pale obligation  qu'il  imposait,  quand  un  prosé- 
lyte venait  à  loi,  était  de  croire  k  un  Dieu  unique 
et  à  Mahomet  son  apMre ,  ainsi  que  de  se  pré- 
parer à  une  nonvelle  vie,  en  se  purifiant  avec  de 
l'eau  et  en  changeant  d'habit.  Mais  à  mesure 
que  son  pouvoir  s'éiendait,  l'opposition  s'irritait 
davantage.  Toute  alliance  avait  cessé  entre  les 
partisans  delà  nouvelle  religion  et  le  peuple  de  La 
Mekke.  Mahomet  ne  pouvait  se  montrer  en  public 
sans  être  insulté;  on  l'outrageait  pendant  qu'il 
mangeait,  pendant  qu'il  priait.  Sur  ces  entrefaites, 
son  oncle  Abon-Thaleb,  qui,  bien  que  resté  ido- 
lAtre ,  le  protégeait,  étant  mort,  il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  dans  sa  patrie,  et  se  retira  dans  une 
ville  voisine.   En  butte  dans  cette   ville  aux 
mêmes  hnnltes ,  il  retourna  à  La  Mekke  et  prit 
le  parti  de  dissimuler.  Il  resta  quelque  temps 
caché,  ne  conversant  qu'avec  ses  amis.  Il  ne  sor- 
tait qu'à  l'époque  des  cérémonies  du  pèlerinage, 
lorsque  La  Mekke  offrait  la  réunion  des  diverses 
tritnis  de  l'Aratyle.  En  effet,  cette  ville  en  ce 
moment  solennel  n'attirait  pas  seulement   les 
personnes  qui  venaient  dans  un  esprit  de  piété 
visiter  la  KaalM;  un  grand   nombre  de  mar- 
chands s'y  rendaient  en  vue  d'opérations  commer 
oinlps  :  c'était  d'aitli  iirs  un  temps  de  trêve  pour 
tout  le  monde.  La  nécessité  de  veiller  à  la  sûreté 
des  pèlerins  avait  fait  6uspen<)re  pendant  cet  in- 
tervalle toutes  les  querelles.  Mahomet  profitait 
de  ce  concours  de  peuple  pour  insinuer  aux 
étrangers  les  nouvelles  doctrines.  Il  les  prenait 
à  part,  et  leur  récitant  quelque  chapitre  du  Co- 
ran, il  leur  disait:  «  Je  sois  l'apôtre  de  Dieu  ;  les 
révélations  que  je  vous  rédte  portent  avec  elles- 
mêmes  la  preuve  de  la  vérité  de  ma  mission.  Le 
Seigneur  vous  commande  de  rejeter  ce  qui  est 
indigne  de  lui  et  de  le  servir  uniquement.  Il  veut 
aussi  que  vous  croyiez  en  moi  et  que  vous  in'o» 
béisfllei.  » 

L'année  qui  préeéda  l'hégire,  c'est-à-dire  dans 
le  cours  de  l'année  e^l  de  J.-C,  il  se  trouva 
parmi  les  pèlerins  quelques  idolAtrcs  de  Mé- 
dine;  et  comme  Mahomet  avait  pour  bisaïeule 
une  femme  née  dans  cette  ville ,  il  n'eut  (las  de 
peine  à  s'insinuer  parnii  les  nouveaux  venus.  A 
cette  époque  Médine  se  trouvait  <ians  des  condi- 
tions tout  à  fait  singulières.  La  ville  était  oc- 
cupée à  la  fois  par  des  idolâtres  et  par  des  juifs 
de  la  trilHi  de  Lévi.  Les  juifs,  qui  se  trouvaient 
depuis  nn temps  immémorial  dans  le  pays,  avaient 
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jadis  joiii  derlapréémioence;  nais  depuis  quelque 
temps  ils  avaient  été  vaincus  par  les  idolâtres  et  ils 
étaient  soumis  au  joug  le  plus  dur.  De  leur  c6té, 
les  idolâtres,  qui  appartenaient  à  d^nx  tribus 
diiïérentes,  en  rivalité  Tune  avec  l'autre,  n'é- 
taient pas  sans  crainte.  Ce  qui  augmentait  leur 
terreur,  c'est  que  de  temps  en  temps  on  entendait 
les  juifs,  irrités  par  l'excès  de  leurs  maux,  s'écrier: 
«  Oh  !  si  le  temps  auquel  le  Messie  doit  être  en- 
voyé venait ,  nous  irions  à  lui  et  nous  nous  af- 
franchirions de  cette  tyrannie.  »  Les  idolâtres 
de  Médine,  à  leur  arrivée  A  La  Mekke,  ayant  en- 
tendu parler  d'un  nouveau  prophète,  se  dirent 
entre  eux  :  «  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  le  pro- 
phète dont  parlent  les  jaifs?  Allons-le  trouver, 
et  mettons-le  dans  nos  intérêts.  »  Mahomet 
les  accueillit  avec  le  plus  grand  empressement, 
et,  non  content  de  leur  inculquer  ses  doctrines, 
il  leur  parla  du  danger  où  la  rivalité  qui  exis- 
tait entre  les  deux  tribus  idolâtres  les  mettait 
par  rapport  aux  juifs.  11  offrit  de  servir  de  mé- 
diateur, et  les  pèlerins,  enchantés,  se  donnèrent  À 
lui.  Telle  était  Tardeur  de  leur  zèle  naissant  qu'à 
leur  retour  à  Médine  ils  s'empressèrent  de  pro- 
pager la  nouvelle  religion;  bientôt  cette  ville  ne 
renferma  presque  plus  de  maison  où  l'on  ne 
comptât  quelque  musulman. 

Ce  succès  inspira  une  confiance  démesurée  à 
Maliomet.  Jusque  là  il  s'était  reconnu  privé  du 
pouvoir  de  faire  des  miracles;  en  vain  ses  adver- 
saires ne  cessaient  de  le  presser  à  cet  égard,  lui 
disant:  «  Vous  nous  citez  sans  cesse  les  exemples 
d'Abraham,  de  Moïse  et  de  Jésus;  que  ne  faites- 
vous  comme  eux  des  miracles ,  et  nous  croirons 
en  vous  t  »  Mahomet  se  contentait  de  répondre 
que  bien  qu'Abraham,  Moïse  et  Jésus  eussent 
fait  des  miracles,  les  hommes  n'en  étaient  pas  de- 
venus meilleurs;  que  d'ailleurs,  lorsque  Dieu  fai- 
sait tant  que  de  déroger  aux  lois  par  lui  établies, 
il  ne  manquait  pas  de  punir  sévèrement  ceux  qui 
refusaient  de  croire  aux  si^ums  de  sa  puissance, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  attirer  ces  malheurs 
sur  sa  patrie.  Mais  lorsque  Mahomet  se  vit  un 
parti  tiors  de  La  Mekke,  il  ne  craignit  plus 
de  se  dire  l'égal  des  anciens  patriarches  et  pro- 
phètes; il  voulut  même  faire  un  miracle  au- 
dessus  de  tout  oe  que  l'esprit  de  l'homme  avait 
connu  et  imaginé;  il  prétondit  être  une  nuit  allé 
jusqu'au  s«*ptième  ciel,  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  y  avoir  joui  de  l'entretien  du  Très-Haut. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  la  treizième 
année  de  la  mission  de  Mahomet,  une  nouvelle 
troupe  d'idolâtres  de  Médine  vint  à  La  Mekke,  et 
embrassa  l'islamisme,  s'tmgageant  pour  eux  et 
pour  une  partie  de  leurs  parents.  Dès  lors  Maho- 
met ne  se  contraignit  plus.  Aupara\ant  il  avait 
recommandé  la  [fatience  à  ses  disciples  :  «  Par- 
donnez à  vos  ennemis,  leur  disait-il,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  vienne  avec  son  commandement.  » 
Maintenant  il  leur  dit  :  »  Les  miisulmans  piMivent 
combattre  ceux  qui  leur  font  injure;  certes, 
Uieu  est  en  état  de  leur  envoyer  du  secours.  » 


I  U  fit  plus  :  se  considérant  comme  le  chef  d'à» 
I  nouvelle  société,  il  se  Ût  prêter  serment  de  fidé- 
lité; ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  codum 
ils  défendraient  leurs  femmes  et  leurs  enfuti; 
à  son  tour,  afin  d'enflammer  leur  courage,  9  af- 
firma que  tous  ceux  qui  se  feraient  tuer  pour  la 
entreraient  dans  le  paradis. 

A  la  nouvelle  de  cette  étrange  predicatioa 
les  magistrats  de  La  Mekke  furent  saisis  d'eiïroi; 
en  effet  c'était  une  dérogation  manifeste  aux 
obligations  que  les  familles,  quelque  oppocéei 
qu'elles  fussent  les  unes  aux  autres,  conserraiest 
envers  la  communauté.  Craignant  pour  la  tru- 
quillité  publique,  ils  résolurent  la  mort  du  no- 
vateur; mais  afin  de  prévenir  toute  pensée  de  h 
part  de  ses  proches  de  se  venger  sur  aucune  br 
mille  en  particulier,  on  choisit  pour  exécuter  le 
meuilre  un  homme  de  chacune  des  familles  prin- 
cipales de  la  ville  ;  il  fut  convenu  que  ce»  hom- 
mes se  réuniraient  et  frapperaient  Mahomet  et 
même  temps.  Mahomet  avait  prévu  le  danger, 
et  se  mit  en  disposition  de  s'y  dérober.  Deynit 
quelque  temps  il  avait  perdu  sa  femme  Khadm» 
et' la  plupart  de  ses  enfants;  quoique  remarié, 
il  n'avait  plus  rien  qui  le  retint  dans  sa  patrit 
Il  fit  donc  partir  secrètement  ses  disciples  poo 
Médine,  et  se  mit  lui-même  en  marche  qudqnei 
jours  après.  Cet  événement  est  appelé  kêfïï^ 
d'un  mot  arabe  qui  signifie  fuite,  et  il  a  uni 
d'époque  à  toutes  les  nations  musulmanes.  Oi 
était  alors  au  mois  de  septembre  de  l'année  6S 
de  J.-C.  (1),  et  Mahomet  se  trouvait  dauia 
cinquante-troisième  année  lunaire.  Héradius  lé* 
gnait  sur  l'empire  de  Constantinople,  et  la  Pêne 
obéissait  à  Cosroès-Parviz. 

Maliomet  fut  reçu  en  triomphe  à  Médine,  rt 
8''occupa  imméiliatement  des  moyens  de  fonder 
sa  puissance  dans  cette  ville  Dès  le  principe  il 
mit  sa  politique  à  tout  ramener  à  lui,  à  établir 
un  gouvernement  qui,  à  la  diflTérence  de  oeloi 
de  La  Mekke,  n'admettrait  pas  de  dUTérenee 
entre  les  classes  de  la  société,  qui  netiendnit 
pas  compte  des  liens  de  famille  et  ne  lierait 
acception  de  personne.  En  même  temps  il  doma 
à  la  nouvelle  religion  des  formes  qui  n'ont  prei- 
que  plus  cliangé  depuis.  Son  premier  soin  fnt  de 
bâiir  une  mosquée  pour  y  faire  la  prière  avec  le 
peuple.  Voulanldonner  l'exemple,  il  y  travailla  de 
SCS  propres  mains,  disant  :  «  Quiconque  trarafl- 
lera  à  cette  maison  bâtira  pour  la  vie  étemelle.  > 
Du  reste,  elle  n'était  qu'en  briques  et  en  bois 
de  palmier.  L^usage  de  la  purification  fut  établi  ; 
ou  commença  à  pratiquer  publiquement  le  jeûne 
du  mois  de  ramadan  ;  en  un  mot  l'iblamisme  ae 
développa  peu  à  peu,  en  attendant  qu'il  eniablt 
une  grande  partie  de  la  terre. 
Jusque  là  Médine  avait  porté  le  nom  delatreb; 

{V.  Ibn-Hncham,  p.  4is,  place  l'aniTée  de  Mahoag 
devant  Méiiioe  i  In  veille  de  I  équinuxe.  i>l  ëttutm* 
coïncida  avec  In  Wle  du  KIppour,  ou  du  pardon,  qaf*» 
Jiikfs  de  Medioe  célcbrârent  le  M  septembre  de  cette  aiMC- 
N.  "^'eil  a  le  premier,  fait  remarquer  eetu  cotocMtf» 
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t  urtout  ooimiie  par  ses  plantations  de 
I  et  par  la  part  qu'elle  prenait  an  oom- 
les  caravanes  Elle  commença  dè^  lors  à 
ittention  générale ,  et  PaTantage  qu'elle 
e  posséder  dans  ses  murs  le  prophète 
bes  lui  fil  changer  son  nom  de  lafreb  en 
Médinei-alNebi,  c'eut  à-dire,  Ville  du 
'e,  ou  pins  simplement  Al'Mediné,  ou 
e  par  excellence.  En  arrirant  A  Médine, 
!t  s'était  arrogé  Tautorité  spirituelle  et 
Ile.  Quiconque  se  faisait  musulman  était 
e  lui  jurer  fidélité.  Pour  unir  entre  eux 
A  de  différentes  classes ,  tant  ceux  qui 
enus  avec  lui  de  La  Mekke,  que  ceux  qui 
.  accueilli  à  Médine,  il  établit  une  espèce 
érie  où  chaque  Mekkois  était  joint  à  un 
s.  Tous  furent  mis  sur  le  même  pied  ;  on 
istinguait  entre  eo\  que  par  le  titre  de 
srienSf  on  émigrés,  ei  â^AnsarienSf  on 
ira. 

net  se  fit  d'abord  remarquer  par  une 
modération.  Nous  avons  dit  qu'à  cette 
la  Tille  de  Médine  était  occupée  par  des 
les  idolâtres.  Les  juifs  étaient  adonnée 
ture  des  terres  et  à  l'élève  des  bes- 
labomet  les  traita  avec  douceur,  et  Ifur 
libre  exercice  de  leur  religion  ;  il  toléra 
mx  d'entre  les  idolâtres  qui  persistaient 
«Ite  des  faux  dieux  ;  mais  son  attention 
«{i  cessé  de  se  porter  sur  les  démarches 
ktres  de  La  Mekke  et  sur  les  moyens  de 
!r  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
part.  Dès  que  sa  puissance  lui  parut 
Dent  établie,  il  fit  prendre  les  armes  à 
[)les,  et  s'avança  du  câté  de  La  Mekke. 
temps-là  comme  aujourd'hui,  la  partie 
ibie   qui  avait  conservé  son  indépen- 
ait   divisée  en  une   multitude    de  tri- 
ises  les  unes  des  autres  et  presque  ton- 
guerre  entre  elles.  Aucun  pays  ne  se 
tvantage  aux  attaques  et  aux  surprises 
jes.  On  ne  voit  presque  partout  que  des 
irides  ou   des  plaines  de  sable.  Sou- 
troupeaux  marchent  plusieurs  jours  de 
is  rencontrer  de  pâturages.  Les  oara- 
ont  pas  nu)ins  de  peine  à  trouver  à  se 
r;  les  puits  creusés  dans  les  sables  sont 
tment  séparés  par  de  grandes  distances, 
troupe  ennemie  se  rend  maîtresse  des 
les  pâturages,  elle  intercepte  les  hommes 
liaux.  Mahomet  dissémina  ses  partisans 
is  les  routes,  enlevant  les  bestiaux  et 
»  voyageurs.  Lui-même  passait  quel- 
in  mois  entier  auprès  d'un  puits ,  atten- 
iroie.  Le  Iwtin  que  faisaient  ses  soldats 
attirer  sous  ses  drapeaux  tous  les  bom- 
limaient  les  entreprises.  Si  on  était  vain- 
1  s'enrichissait  de  dé(K>uilles;  si  l'on  était 
liait  au  paradis.  C'était  plus  qu'il  n'en 
ar  faire  des  prosélytes.  Telle  était  l'im- 
de  Mahomet,  que  ses  so^ats  ayant  pillé 
un  des  mois  de  trêve  générale  une 


caravane  mekkoiae,  il  chercha  à  les  excuser  en 
disant  que  si  c'était  un  péché  d'avoir  fait  la 
guerre  pendant  cette  époque ,  ses  compatriotes 
en  avaient  commis  un  bien  plus  grand  en  s'op- 
posant  A  la  voie  du  Seigneur  et  en  chassant  .son 
prophète  de  leurs  murs.  Le  bniit  courut  qu'une 
riclie  caravane  mekkoise  se  disposait  à  revenir 
de  Syrie;  on  la  disait  composée  de  mille  clia- 
meaux  et  chargée  des  plus  précieuses  marchan- 
dises de  l'Orient.  Aussitôt  Mahomet  forma  le 
dessein  de  s'en  emparer.  En  vain  les  Mekkois 
firent  partir  neuf  cent  cinquante  guerriers  pour 
prendre  la  défense  des  leurs;  Mahomet,  avec 
trois  cent  treize  hommes,  dont  deux  seulement 
étaient  montés  sur  des  chevaux,  se  mit  en  mar- 
che et  vint  se  placer  sur  le  chemin  de  La  Mekke, 
non  loin  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  auprès  d'un 
puits  appelé  Bedr.  On  ne  tarda  lias  à  en  venir 
aux  maijDS.   Mahomet  laissa  d'abord  voir  une 
grande  agitation.  Il  se  frappait  la  poitrine,  fai- 
sant cette  prière  à  Dieu  :  «  O  mon  Dieu,  si 
tu  laisses  périr  tes  serviteurs,  tu  n'auras  plus 
d'adorateurs  sur  la  terre.  »  Mais  bientôt  il  re- 
prit courage,  et,  feignant  d'avoir  eu  une  appari- 
tion de  l'ange  Gabriel,  il  s'écria  :  «  Réjouiss^ez- 
vous  ;  Dieu  nous  envoie  du  secours.  »  En  même 
temps  il  monta  à  cheval,  et  prenant  une  |>oignéc 
de  sable,  il  la  jeta  contre  le  visage  des  idolâtres,  et 
dit  :   n  Que  leurs  faces  soient  confondues  !  » 
Aussitôt  les  soldats  firent  un  dernier  effort  ;  les 
Mekkois    prirent   la  fuite,  et   la    bataille  fut 
gagnée.  Ce  succès  fit  la  plus  grande  impression 
sur  les  musulmans,  et  ils  se  crurent  dès  lors  in- 
vincibles. Blahomet,  pour  rabaisser  leur  orgueil, 
dit  que  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
n'était  pas  l'ouvrage  des  hommes,  mais  celui 
de  Dieu  ;  il  prélenditavoir  vu  au  milieu  de  l'action 
une  légion  d'anges  conduits  par  l'arcliange  Ga- 
briel. A  l'égard  des  prisonniers,  il  se  les  fit  ame- 
ner les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  fil  couper 
la  tête  à  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par 
leur  esprit  d'opposition.   Le  reste  fut  soumis  à 
une  forte  rançon.  Parmi  les  derniers  était  son 
oncle  Abbas,  dont  les  descendants  régnèrent  plus 
tard  à  Bagdad.  Quoique  la  caravane  se  fût  sauvée 
pendant  le  combat,  le  butin  fut  considérable.  A 
l'occasion  du  partage  qui  en  fut  fait ,  Mahomet 
supposa  une  révélation  divine,  et  la  question  fut 
à  peu  près  ainsi  résolue  :  la  cinquième  partie  du 
iMitin  devait  être  mise  à  part  pour  Dieu  et  son  pro- 
phète; un  autre  cinquième  était  réservé  pour 
les  parents  du  prophète,  pour  les  orphelins  et 
pour  les  pauvres  de  la  communauté;  tout  le 
reste  était  abandonné  aux  soldats,  les  cavaliers 
recevant  le  triple  des  fantansins.  On  rapporte 
que  dans  cette  occasion,  quelques  guerriers  s'é- 
tant  plaints  de  la  part  qui  leur  était  faite,  Maho- 
met y  suppléa  sur  sa  propre  part. 

Le  nom  du  prophète  se  répandit  plus  que  ja- 
mais cliez  les  Arabes.  Mahomet  avait  adopté 
l'adroite  politique  d'accueillir  tous  ceux  qui  se 
présentai«Dt  Qu'on  fôt  nouvellement  attaché  ii 
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M  caose ,  ou  qu'on  ettt  figuré  parmi  ses  plus 
anciens  disciples,  tous  étaient  traités  sur  le 
même  pied.  Quant  à  ceux  qui  refusaient  de  sa 
convertir,  ils  étaient  soumis  au  tribut.  On  était 
alors  vers  le  milieu  de  la  seconde  année  de  Thé» 
gire  :  ce  que  cette  année  ofTrit  de  plus  remar- 
quable, ce  fut  l'expulsion  des  juifs  de  Médine. 
Depuis  quelque  temps  Mahomet  voyait  avec 
ombrage  la  présence  des  juifs  au  centre  même 
de  sa  puissance.  Tant  qu'il  avait  espéré  les 
attirer  à  sa  religion,  il  avait  usé  de  ménage- 
ments envers  eux.  Dans  cette  vue,  il  avait  intro- 
duit dans  le  nouveau  culte  diverses  dispositions 
qui  étaient  de  nature  à  leur  plaire.  Leur  éloi- 
gnemcnt  pour  Tislamisme  allant  toujours  crois- 
sant, Il  se  trouva  dans  une  situation  difficile.  11 
ne  pouvait  employer  envers  eux  les  mêmes  rai- 
sonnements qu'envers  les  idolâtres  ;  s*il  se  pré- 
valait de  la  grande  idée  d'un  Dieu  unique,  créa- 
teur de  toutes  choses ,  les  Juifs  ré|)ondaient 
qu'eux  aussi  croyaient  A  un  seul  Dieu,  et  qu'ils 
avaient  l'avantage  de  citer  en  leur  faveur  une 
lon(;ue  suite  de  patriarches  et  de  prophètes. 
Mahomet  profita  d'une  dispute  qui  survint  dans 
Médine  pour  s*en  di^barrasser.  Ils  partirent  au 
nombre  de  sept  cents  et  allèrent  s'établir  dans 
les  contrées  voisines.  L'un  d'eux,  qui  s'était  fait 
remarquer  par  son  opposition,  tomba  sous  le 
poignard. 

Cependant  les  idolâtres  de  La  Mekke  étaient 
impatients  de  laver  l'affront  qu'ils  iivaient  reçu. 
La  troisième  année  de  Hiégire  (624-625  de  J.-C), 
ils  mirent  trois  mille  hommes  sur  pied,  et  s'a- 
vancèrent vers  Médine.  L'armée  était  commandée 
par  Abou-Sofian,  le  mèroe  dont  le  fils,  appelé  Moa- 
vin,  devint  khalife  dans  la  suite.  Il  était  accompa- 
gné parles  femmes  dont  le«fiU,  les  frères  ou  les 
maris  avaient  péri  au  combat  de  Bedr.  On  les 
voyait  montées  sur  des  chameaux,  un  tambour  à 
la  main,  et  cherchant,  par  leurs  cris  et  le  bruit 
qu'ailes  faisaient,  h  exciter  la  fureur  dett  combat- 
tants. A  l'approche  d'une  troupe  si  formidable, 
Mahomet  se  mit  en  mouvement  avec  sept  cents 
hommes.  L'action  eut  lieu  à  quelque  distance  de 
Médine,  dans  le  voisinage  du  mont  Ohod.  An 
premier  choc  les  idolâtres  furent  repoussés  ; 
mais  les  musulmans  s'étant  mis  à  leur  pour- 
suite, la  cavalerie  mekkoise,  par  un  mouvement 
habile ,  les  prit  en  flanc  et  jeta  parmi  eux  le 
désordre.  Un  grand  nombre  perdirent  la  vie.  Le 
prophète  lui-même  fut  renversé  de  cheval,  et, 
malgré  la  cotte  de  maille  qui  protégeait  toute  sa 
personne,  il  eut  le  visage  meurtri.  Omar  et  Ahou- 
Bekr  furent  aussi  blessés.  Le  désordre  fut  tel 
c|u'il  paraissait  sans  remède  :  Mahomet  i^oorinnt 
conservait  tout  son  sang-froid.  Pendant  qu'on 
le  pansait,  il  dirait  :  «  Oh  I  comment  ponrront 
pn>s|)érer  les  hommes  qui  ensanglantent  ainsi 
le  visage  de  leur  prophète  ?  •  Vn  idoifltre  s'étant 
avancé  pour  le  tuer,  il  prit  la  lance  d'un  des 
siens,  et  le  renversa  à  ses  pieds.  A  la  fin ,  les 
Mebkois,  croyant  leur  honneur  vengé ,  prirent 


Je  parti  de  Ja  retraite.  Maû  ee  ne  fat  pu  saai 
avoir  commis  d'horribles  cruautés  sur  les  c»> 
davres  de  leurs  ennemis  vaincus.  Les 
surtout  se  montrèrent  iropitoyalileB. 
fut  extrêmement  sensible  à  cet  échac  VnIhI 
êter  ik  ses  soldats  tout  espoir  de  nppmdieBM^ 
il  leur  fit  un  crime  d'avoir  dans  le  oombat  pri- 
oédent  accordé,  moyennant  une  rançon,  la  lii 
à  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Sohail^ 
et-dix  idolâtres  avaient  obtenu  la  liberté,  el  éM 
le  nouveau  comlnt  soixante-et-dix  mninimi 
avaient  perdu  la  vie;  à  l'en  croire^  il  y  aviiti 
un  avertissement  du  ciel.  Les  deux  partis  posN 
suivirent  donc  avec  une  nouvelle  fiineor  Ism 
aggressions  réciproques;  le  désordre  deviot  n 
grand  que  l'Arabie  presque  entière  ne  préuotal 
plus  qu^un  vaste  champ  de  pillane  et  de  bm- 
sacre. 

La  nouvelle  religion  ne  laissait  pas  de  ftin 
des  progrès;  mais  il  restait  encore  à  Mabonet 
une  attaque  à  sout**nir.  Les  juifs,  envers  qslil 
s'était  montré  implacable,  parvinrent  i  faîn 
reprendre  les  armes  aux  idolâtres  de  La  Mtlki 
et  à  leurs  alliés.  A  un  signal  donné,  dix  oAi 
hommes  s'avancèrent  vers  Médine,  Jnnit, 
suivant  une  expression  arabe,  de  décocher  loai 
leurs  traits  contre  l'ennemi  commnn.  Mabonet, 
rendu  plus  prudent  par  Técliec  qu'il  avait  » 
suyé,  attendit  les  Mckkois  dans  Médine.  Il  II 
plus;  profitant  d'un  conseil  que  lui  avait  dsssi 
un  de  ses  disciples,  Persan  d'origine.  Il  ft  oh 
tourer  la  ville  d'un  fossé.  Trois  mille  gnmicfi 
étaient  rangés  sous  son  étendard.  En  tsIb  kl 
idolâtres  essayèrent  de  se  frayer  un  psMgR; 
tous  ceux  qui  s'avancèrent  furent  tués.  BinW 
la  discorde  se  mit  dans  leurs  rangs,  et  ils  M 
dispersèrent.  Mahomet,  les  voyant  partii,  s*é- 
cria  :  «  Jusque  ici  ils  venaient  nous  attaqacr; 
désormais  c'est  nous  qui  irons  les  rtiercher-  ■ 
Mais  avant  tout  il  voulut  se  venger  desjnib, 
autenrs  de  cette  guerre.  Sans  donner  aux  sieas  le 
temps  d'achever  leurs  préparatifs ,  il  partit  le 
jour  même ,  et  se  porta  contm  la  tribu  de  So> 
raydha.  Ayant  trouvé  les  juifs  enfermés,  n 
nombre  de  sept  cents  hommes  dans  un  ehàtesi 
fort,  il  les  força  d'ouvrir  leurs  portes,  et  les  nK 
tous  à  mort.  Les  femmes  et  les  enfants  hiIi 
furent  réservés  pour  être  soumis  à  l'esdavage. 
Dans  le  butin  qui  fut  fait  en  cette  occask»,  l'os 
remarquait  trois  cents  cuirasses,  mille  laneetit 
cinq  cents  piques,  objets  précieux  dans  ns  psji 
oh  il  n'y  avait  pas  de  fabriques  d'armes.  Msbo* 
met  réserva  les  armes  ainsi  qne  les  chevan 
pour  la  foule,  toujours  croissante,  de  ses  pit* 
sélytes  ;  il  donna  même  sa  part  de  butin  m 
échange  pour  s'en  procurer  d'autres.  Toid  M 
quels  termes  il  rend  compte  de  cette  expédttian 
dans  le  Coran  :  «  Vous  avez  tué  une  partie  d«l 
habitants  ;  vous  avez  fait  l'autre  prisonaièie; 
vous  avez  hérité  de  leurs  terres  et  de  leurs  hif 
bitations.  Dieu  est  puissant  en  toutes  choses.  * 

A  partir  de  cet  instant  Mahomet  fut  to  prinoi 
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isaant  de  rArabie.  Les  Mekkois  n*é- 
assez  forts  pour  Tinquiéter.  D'aillcors 
fere  de  propliëte  faisait  de  lui  uu  per- 
part.  A  l*abri  de  toute  attaque  8ë- 
orta  ses  vues  plus  haut  ;  il  eut  moins 
poignard  et  à  la  trahison  ;  mais  aussi  ses 
iions,  qui  avaient  été  jusque  là  amor- 
iat  de  gène  où  il  se  trouvait  réduit, 
rent  à  se  moins  contraindre.  Il  était 
e  cinquante-huit  ans  lunaires  ;  il  avait 
mimes,  et  en  épousait  chaque  jour  de 
mais  telle  était  Tardeur  de  son  tcm- 
|ne  rien  ne  pouvait  le  satisfaire, 
coulèrent  les  cinq  premières  années 
.  Au  commencement  de  Tannée  sui* 
-628  de  J.-C.  )  les  musulmans  firent 
icursions  sur  le  territoire  des  idolà- 
ient  encore  de  petites  attaques,  des 
I,  des  surprises.  Les  soldats  traver- 
uos  sens  le  nord  de  l'Arabie;  on  les 
qne  à  la  fois  sur  les  l)ords  de  la  mer 
}  l«s  côtes  du  golfe  Persique  et  jus- 
rons  delà  mer  Morte.  Mahomet  y  trou- 
ige  de  s'enrichir  de  butin  et  de  tenir 
*s  en  haleine.  Enfin  il  s'occupa  de  réa- 
)ensée  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
ait  de  subjuguer  La  Meklf»,  sa  patrie, 
itait  encore  ulcéré  des  humiliations 
it  subies,  et  il  était  impatient  de  re- 
'  ce  même  tlic^âtre  avec  tout  l'éclat  de 
puissance.  Mais,  craignant  de  s'a- 
prits ,  il  chercha  à  donner  à  son  en- 
caractère  religieux,  et  proclama  que 
but  était  d'aller  rendre  hommage  à 
oë  le  lien  que  Dieu  lui-même  avait 
son  sanctuaire  de  prédilection.  Qua- 
hommes  armés  de  l'épée  et  de  la 
ent  en  marche,  précé<1és  de  soixante- 
leaux  destinés  au  sacrifice  et  ornés 
t  de  guirlandes.  A  leur  suite  mar- 
noultitude  de  nomades  sans  ordre, 
on  fut  arrivé  près  de  La  Mekke,  on 
les  passages  fennés.  Les  idolâtres 
es  montagnes  ei  les  défilés,  et  parais- 
ses à  en  venir  aux  dernières  extrc- 
met,  dont  la  politique  étaif  d'éviter 
i  sang,  fut  obligé  de  consentir  à  un 
nent  :  il  fut  convenu  que  pour  cette 
khète  n'entrerait  pas  dans  la  \ille  ; 
lourrait  revenir  l'année  suivante,  et 
s  musulmans  auraient  la  faculté  de 
laba,  pourvu  qu'ils  se  présentassent 
Fépée  au  côté. 

à  son  retour  à  Médine,  pensa  qu'il 
irmais  traiter  d'égal  à  égal  avec  les 
potentats.  Voulant  donner  «ncore  à 
"che  un  caractère  religieux,  il  prit 
d'inviter  les  rois  et  les  puissants  de 
nbrasser  le  culte  du  vrai  Dieu.  Ce 
i  occasion  qu'afin  d'imprimer  plus 
ses  paroles ,  il  fit  pour  la  première 
'un  cachet  d'argent  sur  lequel  on  U- 


1  sait  les  mots  :  Mahomet,  apôtre  de  Dieu,  Le 
'  premier  souverain  auquel  il  s'adressa  fut  Cos- 
roès-Parviz,  qui  régnait  sur  la  Perse.  La  lettre 
qu'il  lui  écrivit  commençait  ainsi  :  u  Au  nom 
du  Dieu  clément  et  miséricordifmx  :  Mahomet, 
fils  d'Abd-AHah,  apôtre  de  Dieu ,  à  Cosroès, 
rof  de  Perse,  salut.  »   Le  roi,  ayant  essayé 
de  se  faire  lire  la  lettre,  fut  choqué  de  voir  le 
I  nom  d'un  homme  d'une  position  si  inférieure 
!  placé  avant  le  t»ien,  et,  sans  aller  plus  loin,  il  la 
déchira.  A  cette  nouvelle,  Mahomet    s'écrin  : 
«  Qu'ainsi  son  royaume  soit  déchiré  !  »  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  se  vérifier.  Mahomet  écrivit  aussi  à 
Héraclius,  empereur  de  Constantinople.  La  lettre 
commençait  ainsi  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et 
miséricordieux  :  Mahomet,   fils  d'At)d  -  AHah, 
ap«>trede  Dieu,  à  Héraclius,  empereur  des  Ro- 
mains, salut.  La  paix  soit  t^iir  celui  qui  suit  la 
droite  voie  ;  je  t'invite  à  embrasser  l'islamisme.  » 
Héraclius  se  trouvait  alors  dans  ses  États  de  Syrie, 
occupé  delà  guerre  qu'il  soutenait  C4)ntrc  la  Perse. 
11  reçut  le  député  avec  honneur,  et  mit  la  lettre  sur 
le  chevet  de  son  lit  ;  mais  il  ne  donna  aucune 
suite  à  l'invitation.  Un  heureux  hasard  nous  a 
conservé  l'original  de  la  lettre  que  Mahomet 
adressa  au  |»ersonnage  qui  gouvernait  l'Egypte  au 
nom  d'HéracHus.  Ce  gouverneur  était  un  fegjp- 
tien  de  naissance  qu'on  appelait  Mukaukès.  I^ 
lettre  qui  lui  fut  adres.<(ee  est  écrite  sur  parche- 
min, et  au  bas  elle  porte  une  empreinte  de  cncliet. 
Comme  elle  donne  une  idée  parfaite  de  la  position 
que  Mahomet  avait  prise  à  l'ë^^ard  de  la  chré- 
tienté, nous  croyons  devoir  la  reproduire  en  en- 
tier :  <c  Au  nom  du  Pieu  clément  et  miséricor- 
dieux. De  la  part  de  Mahomet,  le  serviteur  de 
Dieu  et  son  apôtre,  à  Al  Makaukès,  le  chef  des 
Coptes,  salut  à  quiconque  suit  la  droite  voie.  Or 
donc ,  je  vienst'inviter  à  enibras^er  la  foi  de  l'islam  ; 
adopte  cette  croyance,  et  outre  la  paix,  tu  rece- 
vras de  Dieu  le  double  de  ta  bonne  action.  Que  si 
tu  détournes  la  tète,  sache  que  tu  te  rends  res- 
ponsable delà  faute  que  commettront  les  coptes. 
O  peuples  des  Écritures  (  les  chrétiens  qui  jadis 
reçurent  l'Évangile),  accueillez  une  doctrine  qui 
rendra  tout  commun  entre  vous  et  nous.  Nous  u'a- 
dorous  qu'Allah,  nous  ne  lui  donnons  pas  d'associé 
(à  la  difTérence des  chrétiens,  qui  adorent  trois 
dieux  en  trois  personnes)  ;  aucun  d'entre  nous  ne 
sutwrdonnc  sa  foi  à  la  foi  d'un  autre  de  préférence 
aux  ordres  d'Allah  (l).Si  les  Coptes  se  refusent  h 
mon  appel,  dis  leur  :  vous  êtes  témoins  que  quant  à 
nous,  nous  sommes  musulmans  (c'est-à-^lire,  .sou- 
mis à  l'unique  volonté  de  Dieu)  (2)  ».  Le  gouver- 
neur de  I  Egypte  était,  comme  la  plupart  de  ses 
subordonnés,  livré  à  l'hérésie  d'Eutychès,  et  il  ne 

fl)  Mahomet.  dan«  le  Corin.  sourate  ix,  teriirt*  M  et 
31,  reprndic  aui  )ait»  tfe  dire  qu'EMlra*  rtit  Ois  de  DU>u, 
el  aui  clir«ltcnR  de  prendre  Irur»  liuctrnrxet  leurs  moi 
nn  pour  des  gutiint  liiraiilibles.  Probablement  Mahomet 
fait  Ici  dilution  aux  canons  des  conctlet. 

(S)  Celle  lettre  a  été  publiée  pit  H.  Belln,  dans  le 
JounuU  jéiiatéqu*  du  luou  de  dcccmbr^  IIS4,  paf .  Ut 
et  soif. 
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rendait  qn^ine  obéissance  implicite  à  Tempereor 
de  Confttantinople.  Il  n'embrassa  pas  laDOuvelle 
religion;  mais  pour  se  maintenir  dans  de  bons 
rapports  avec  Mahomet,  il  lui  envoya  en  pré- 
sent deux  jeunes  filles  chrétiennes  très-belles, 
une  coupe  d'albâtre,  une  mule  blanche,  un  ftne 
blanc,  du  miel,  des  robes  de  fin  lin  et  une  somme 
d'argent. 

Mahomet  écrivit  successiTement  aux  princes 
et  aux  seigneurs  de  TArabie  et  des  contrées  voi- 
sines. Parmi  ces  princes,  il  y  en  avait  de  chré- 
tiens, dejuifsetd'idolàlres.Les  uns  se  firent  mu- 
sulmans; d'autres  consentirent  à  payer  tribut; 
quelques-uns  reçurent  les  députés  avec  mépris. 
Pendant  ce  temps,  Mahomet  achevait  de  se 
faire  reconnaître  par  les  peuplades  qui  avaient 
jusque  là  conservé  leur  indépendance.  La  plus 
puissante  de  toutes  était  celle  des  juifs  établis  à 
Khaïbar,  nom  d'ime  forteresse  bâtie  sur  une 
haute  montagne,  à  six  journées  de  Médine, 
entre  l'orient  et  le  septentrion.  Le  pays  produi- 
sait abondamment  des  dattes  et  des  grains.  Les 
juifs  qui  Poccupaient  s'étaient  accrus  de  la  plu- 
part de  ceux  de  leurs  frères  qui  avaient  été 
cha«sés  par  Mahomet  des  environs  de  Médine  ; 
ils  avaient  à  leur  tète  un  chef  décoré  du  titre 
de  roi.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  les  mena- 
çait, ils  se  hâtèrent  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
dévastant  tout  le  plat  pays,  ils  s'enfermèrent  dans 
la  forteresse.  Mais  Bfahomet  arriva  plus  tôt  qu'ils 
n'avaient  cru.  Sou  armée  se  montait  à  quatorze 
cents  fantassins  et  à  deux  cents  cavaliers.  11 
commença  par  s^emparer  des  petits  châteaux  qui 
couvraient  la  campagne;  ensuite,  se  tournant 
contre  Khaïbar,  il  se  mit  à  en  faire  un  siège  en 
règle.  Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois  il  fit 
usage  de  béliers  et  des  autres  machines  de  guerre 
employées  à  cette  époque.  Les  juifs ,  qui  n'es- 
péraient pas  de  quartier,  opposèrent  la  plus  vive 
résistanoe.  En  vain  le  prophète  se  mit  à  la  tête 
des  combattants;  en  vain  Abou  Bekr  et  Omar 
prirent  successivement  l'étendard  de  l'armée  : 
tous  les  efforts  furent  repoussés.  Le  lendemain 
l'étendard  fut  remis  à  Ali,  et  celui-ci  s'avança 
vers  la  forteresse.  Ali  ne  rencontra  pas  d'abord 
d'obstacle;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les 
remparts ,  il  vit  venir  devant  lui  un  géant  appelé 
Marhab,  fameux  par  la  vigueur  de  son  bras.  Les 
deux  guerriers  en  vinrent  aux  mains,  et  Ali,  plus 
adroit  ou  plus  heureux,  fendit  la  tête  à  son  ad- 
versaire. Aussitôt  les  juifs  prirent  la  fuite  et  la 
place  fut  occupée.  Mahomet ,  pour  tirer  parti  de 
l'habileté  de  cette  tribu  de  juifs  dans  les  travaux 
de  l'agriculture,  les  laissa  dans  la  jouissanr«  de 
leurs  biens,  et  ne  se  réserva  que  la  moitié  des 
fhiits.  11  stipula  cependant  qu'on  pourrait, 
quand  on  le  voudrait,  les  chasser  du  pays,  à  la 
charge  de  leur  donner  d'autres  terres  en  échange. 
On  procéda  ensuite  au  partage  du  butin,  qui 
jamais  n'avait  été  si  considérable.  Outre  d'im- 
menses approvisionnements  de  dattes,  d'huile, 
de  miel,  d'orge,  on  y  remarquait  une  grande 


I  quantité  de  montons,  de  bneofii,  de  chameaux, 
d'ânes.  On  y  voyait  aussi  beaucoup  de  bijoux, 
I  tels  que  colliers,  bracelets,  anneaux,  pendanb 
i  d'oreille.  La  moitié  fut  mise  à  part  pour  les  tnk 
j  du  pèlerinage  que  l'armée  se  proposait  bientât 
'  de  faire  ;  l'autre  moitié  fut  distribuée  aux  soldalk 
Mahomet  n'aurait  eu  qu'à  s'applaudir  de  oede 
expédition,  s'il  n'y  avait  trouvé  ane  caose  pro- 
chaine de  sa  mort.  Dans  un  des  châteaux  qui  ton- 
bèrent  en  son  pouvoir,  était  une  sceor  dellarlub, 
nommée  Zeyuab.  Cette  femme,  brûlant  de  ven|ff 
la  mortde  son  frère,  imagina  de  mettre  dupolM 
sur  une  épaule  de  mouton  qui  devait  être  servie  de- 
vant le  prophète.  Au  premier  morceau  que  llali»- 
met  avala,  il  sentit  les  effets  du  poison,  et,  le  rqe- 
tant,  il  s'écria  :  «  Ce  mouton  m'avertit  qnll  cft 
empoisonné.  »  Mais  déjà  le  venin  avait  pénétréd» 
ses  entrailles,  et  les  effets  qu'il  en  éprouva  ahé- 
gèrent  sa  vie. 

Au  retour  de  Mahomet  à  Médine  eat  lieu  « 
aventure  qui  fit  l)eaucoup  de  bniîL  On  a  va  qiK 
le  gouverneur  d'Egypte  avait  envoyé  en  préseot 
à   Mahomet   deux   jeunes  filles  d'une  graade 
beauté.  Une  d'elles,  appelée  Marie,  n'avait  pa 
tardé  à  toucher  le  cœur  du  proptiète.  La  dill- 
culté  était  de  la  voir  en  particulier;  en  eflêtfl 
n'avait  pas  de  maison  à  lui;  chaque  fois  qol 
épousait  une  femme,  il  lui  Itâtissait  une  maiM, 
et  sa  coutume  était  d'aller  d'une  maison  à  ïm- 
tre ,  ne  passant  jamais  plus  d'un  jour  dans  11 
même.  11  craignait,  s'il  laissait  connaître  m 
amour,  de  s'aliéner  le  cœnr  de  ses  femmes.  An- 
tant  plus  qu'il  avait  déclaré  dans  le  Coran  <|M 
la  fornication  était  un  péché  énorme  et  une  Bê- 
chante voie.  Il  profita  d'un  moment  oîk  une  de 
ses  femmes,  nommée  Hafsa  et  fille  d'Oniar,étiit 
absente,  pour  s'introduire  chez  elle  avec  Marie 
et  obtenir  ce  qu'il  désirait  Mais,  tandis  qntb 
étaient  ensemble,  Hafsa  rentra.  Qu'on  juge  de  h 
colère  de  l'épouse  offensée  !  En  vain  Mahonet 
la  pria  de  tenir  cette  aventure  secrète,  promet- 
tant de  ne  plus  rien  faire  qui  lui  déplût.  Bi&> 
communiqua  sa  douleur  aux  autres  femmei  ai 
prophète,  et  le  scandale  fîit  au  comMe.  Aion 
Mahomet  répudia  Hafsa,  et,  se  séparant  detoolei 
ses  femmes,  il  ne  vit  plus  que  Marie  ;  puis,  aé- 
gnant  le  ressentiment  de  ses  deux  beaux- pèrn 
Abou-Bekr  et  Omar,  il  consentit  à  reprendrens 
épouses.  Mais,  afin  de  prévenir  toute  scène  se» 
blable,  il  se  fit  accorder  le  droit  de  voir  dénr- 
mais  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait  Teiei 
comment  il  parle  à  ses  femmes  dans  le  Om, 
où  se  trouvent  de  longs  détails  sur  cette  tvet* 
ture  :  «  Si  vous  vous  opposeï  au  prophète,  » 
chez  que  le  Seigneur  s'est  déclaré  pour  h».  H 
ne  tiendrait  qu'à  lui  de  vous  répudier,  etleS(i> 
gneur  lui  donnerait  des  épouses  meilleorei,  de 
bonnes  musulmanes,  des  femmes  fidèles,  obéis- 
santes, dévotes,  pieuses,  qui  pratiquent  k'y^ 
et  le  pèlerinage.  »  Quelque  temps  après ,  Mtrie 
ayant  accouclié  d'un  garçon,  Mahomet  maniMi 
une  joie  d'autant  plus  vive  qu'il  avait  perin  «» 
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nria  tir  to  luWMrai  ta 
*nedellb«l>.M  ■«!  «  It  IMr  KMf»,  I  flt 

l  '■  Il  -iiirii  rC[iiIrÉmiiiiiiiÉlii|iiir-||i 
TenfRT.  L'élndvd  ia  «MMadwMiA  MMdH 
à  ZéTd,  Mdn  âMJnè  de  WmmI,  al  *  (w 
de  lurt  d«  U  |wrl  (ta  «Wtf,  TiNèiterf  dmit 
puwr  k  Il}thr,  IHce  4*11,  bito  IW  ed«4l  b 
Abd-Altak  t  qH  d  lim  hi  tn«  «Udt  tilî.  Ht 
■okbU  aartiort  ta  droit  <Se  ee  Éoiamr  littrfL 
ArrlTéi  prta  de  Movia,  In  M*a1mi«  infa^ 
que  In  RaiBi!Bi,rf(iid*kd«i.f«MTtmdpnM 
arabe,  H  prfpenhotKke  naeNir.Qqiijpi«> 
DU  praputnat  de  ntaantt'm  aaHn  a>  fél- 
iHidre  qall  M  veÉiii  'M  nafarlk  Ifali  'Abd> 
ADth  rtpoBAt  :  ■  Qiie  iftycèi  bow>  BI  mm 
nmportoM  le  ricMni  Mwi  ecqmmws  de  tfi, 
gMra  et  di  Mta;  |i  mm  moiiroDs,  bous  ae- 
rou  edaaie  isx  délieee  do  paradis,  "  Il  fui  ré^ 
eolD  qn'n  merdienH  n  atanl.  Au  premiec. 
d»e,Zé)dtondMe*Mr<toidBrd.DjararpriI  aè 
pièce,  et  ijentea  h  mêla  droikaju[>é«,  il  liai 
l'ëtCDiUTd  de  le  lUiD  yoAr.  La  main  gauche 
erant  Hé  uiui  «mpte.  Il  tinbrasita  IVlinifan), 
et  le  tlBl  drwt  coatre  h  paHrine  ju<;i|u'à  ce  qu'il 
bwnbe  pereide  coup*.  Abd-AUalipril.la  drayeu. . 
et  ee  Ht  aoari  lucr.  A)on  le  aomnwDdenàeat  ^ 
dénréiKheled,  fila  de  Ttfd ,  qol  eoaitau  U 
InUe.  La  nutt  aeole  «^la  lea  combàttuta. 
Le  lendeeiafai  lea  RoeHlne,  <pin*antéa,  eer»- 
Urtfeiil.  et  Khiled  ramua  l'année  k  HUiat. 
Ce  fui  peu  de  tempe  ^rta  que  La  MÂke  ht 
aubingeée.  Ilefelt  aéMWTcan  dant  le  dernier 
trailé  qaV  y  aurait  paix  séaéraie  eatra  IjSi  deox 
partit ,  ainai  qn'ealre  lear*  allUe  re^eefib. 
Cette  aoate,  ime  gneire  a'ëlaal  Utrta  eatra 
qodqaea  alllte  da  IMMiiDet  et  dea  aUMa  dea 
Mekkoia,  ceaK-d  prirtol  part  k  k  qofefUe. 
Hebomei  regarda  la  trtre  eamne  nmpiie,  tf  M 
dea  pt^paraUb  de  gnerre.  In  TBh ,  lli  lUilloli. 
qnl  reeonnalnileBl  leur  laftriertté,  recaoranal 
k  tout  lea  mojeu  poor  fapalaer.  H  et  mit  en 
marche  arei;  dh  nAle  boaMnea  armée  da  fiad 
en  cap.  Poar  inaplrer  ptaa  de  terreur.  Il  Bt  p«- 
btter  qae  pendant  tnde  Jour*  la  tC'aaka'emt 
dépouUWe de aon  droit  d'aajia,  et  qoe  loot  ido- 
UireqnieeraitprUlManaea'k  tamiiaeerait 
tnia  k  uwrL  klaia  ea  même  tempe  n  wkaM  k  aea 
gjnétaux  de  ue  rien  ^parper  poar  étttar  ntto^ 
akn  do  aaog  et  de  reapectir  la  Ibale  MMinMa. 
Sec  hMlnMHoaa  ne  Aireat  péa  adifca.  À  ■■  ' 


ùreat  péa  adrica.  À  pdae 
ma  la  rlllê  que,  nicouraat 
il  il  mdâ  beaae  aar  tsdâ 


met  M  Irèa-coDtrarid  de  cet  taddeoL  Feor  loi,  ' 
Il  ae  bonu  k  promacer  la  mort  de  qaelqnea 
Mdkda  qui  jadEa  M  avalent  Ut  une  oppoèHioa  : 
acbaméa.  Le  nombre  a'en  moaWt  1  dix,  d'aa- 
trea  diaent  k  dii-aept,  7  «omprlt  quelque!  ' 
ftauuea.  Tona  cens  d'allleors  qnl  iiiailfialfiniit 
(pNique  repeath  obUnreat  bar  pardeo.  Jlj  m 
eut  même  qui  dau  la  «iMa  ae  Inrt  leM^ 
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qner  par  leur  déTOucment,  et  reçurent  des  com- 
mandements importants.  Malgré  le  tumulte  des 
armes,  l'entrée  de  Mahomet  eut  encore  un  ca- 
ractère religieux.  Il  s'était  revêtu  de  Thabit  de 
pèlerin,  i*t  s'avança  en  récitant  d'un  ton  so- 
IfMUiel  des  paroles  qu'il  se  fait  adresser  par  Dieu 
dans  le  Coran,  paroles  qui  depuis  ont  été  mar- 
quées sijr  les  dra|»eau\  et  les  étendards  des  mu 
suliiians  :  «  Assurément  nous  t'avons  accordé 
uiiH  victoire  illustre;  Dieu  t'a  pardonné  tes  pé- 
chés pa3<iés  et  futurs ,  aHn  d'accomplir  sa  grflce 
sur  toi ,  de  te  diriger  dans  la  voie  «Iroite  et  de 
t'i'iider  d'un  puissant  secours.  C'est  lui  qui  a  fait 
d.  sccndre  le  repos  et  la  tranquillité  dans  le  cœur 
des  fidèles,  pour  augmenter  leur  foi  d'une  foi 
nouTi'lle.  A  Difu  appartiennent  les  armées  des 
deux  et  de  la  terre,  etc.  » 

Son  premier  suin  fut  de  visiter  la  Kaaba  et  de 
récittfr  dans  le^  lieux  saints  les  prières  d'usage. 
Ensuite,  voulant  faire  disparaître  jusqu'à  la  der- 
nière trace  du  nilte  de  ses  ancêtres,  il  atiattit 
les  idoles  qui  entouraient  la  Maison  carrée.  La 
plus  grande  de  toutes  portait  le  nom  d'Hobal  ; 
on  l'avait  apiiortée  de  Syrie,  et  on  lui  attribuait 
la  faculté  fie  faire  descendre  la  pluie  du  ciel. 
C'était  une  statue  de  pierre  rouge,  sous  la  forme 
d'un   vénérable    vieillard    portant   une  longue 
barlic;  comme  elle  avait  perdu  la  main  droite, 
on  lui   en   (it  une  d'or.   Mahomet  s'approcha 
successivement  de  chacune  de  ces  divinités,  et, 
les  touchant  avec  la  baguette  qu'il  tenait  dans 
la  main,  il  di.sait  :  «  La  Vérité  est  venue;  que 
le  mensonge  disparaisse  !  »  En  même  temps  on 
les  mettait  en  pièces.  Dans  leur  ardeur  icono- 
ch.ste,  les  musulmans  n'épargnèrent  pas  les  sta- 
tues d'Abraham  et  d'Ismael ,  qu'ils  regardaient 
comme   les  fondateurs  de   la  Maison   carrée. 
Après  cette  exécution,  Mahomet  assembla  les 
habitants,  et  se  fit  prêter  serment  de  fidélité.  Il 
en  prêta  un  aussi,  s'engageant  à  établir  une  ad- 
m'nistration  plus  régulière  que  par  le  passé  et 
à  protéger  les  faibles  contre  les  forts.  Tout  r^la 
fut  fait  avec  un  tel  air  de  dignité,  que  la  fonle, 
dans  son  étonnement ,  se  disait  .  '<  Non ,  jamais 
nuus  n'avons  vu  de  personnage  qui   montrât 
plus  de  grandeur  et  de  majesté  ».  On  respecta 
pour  le  iiM)ment  les  croyances  de  chacun  ;  tous 
ceux  qui  demandaient  un  délai  pour  embrasser 
l'islaniisine  l'obtinrent.  L.es  chefs  seuls,  enfr'au- 
très  AlMMi-Sofian,  furent  contraints  de  se  faire 
musulmans.  Pendant  ce  temps  les  soldats  s'é- 
taient répandus  dans  les  campagnes ,  renversant 
les  idoles  et  soumettant  le  pays.  Comme  chaque 
tribu,  chaque  village  avait  sa  divinité  particu- 
lière,  ces  travaux  exigèrent   plusieurs  jours; 
mais  presque  nulle  part  le  peuple  ne  prit  la  dé- 
fense de  ses  di.^u\.  Deux  ou  trois  tribus  seule- 
ment annoncèrent  l'intention  d'opposer  de  la  ré- 
sistance. Il  est  vrai  que  dans  le  nombre  étaient 
les  habitants  de  la  ville  de  Thayef,  oti  Maho- 
met ,  lorsf|u'il  était  persf'ruté  par  ses  compa- 
triotes, avnlt  cherclté  un  refuge  et  où  il  n'avait  i 


rencontré  aueane  sympathie.  A  edtd  noavdfe 
Mahomet  se  hftta  de  mettre  ordre  aax  afiaireide 
La  Mekke  et  de  marcher  avec  toateé  sei  ftnei. 
Le  pays  vers  lequel  se  dirigeaieôt  les  loml- 
mans  est  situé  à  l'orient  de  La  rtdkle.  Le  cli- 
mat en  est  sain  et  la  terre  fertile.  On  y  trom 
des  vignes  et  des  palmiers.  C*«st  de  là  qne  Li 
Mekke ,  dont  le  sol  est  aride  ,  tire  let  fMk 
Mahomet,  outre  les  dix  mille  guerriert  qillanl 
amenés  de  Médine.condaisait  deax  mUe  Mekkiii 
qui  avaient  demandé  à  le  snlvre.  L^dnnée  Mi- 
litre  ne  se  composait  que  de  quatre  mlHe  bM' 
mes  ;  mais  c'étaient  des  hommes  aguerris  d  Û^ 
cidés  à  opposer  la  plus  vire  rêslstanes.  la 
idolâtres  s'étaient  postés  à  TexIrMiitté  d'une  tmIi 
plaine,  dans  un  lien  appelé  HouAi.  Les  aïoiri- 
mans,  reçus  à  coups  de  flèchei ,  ne  pnrat  pv* 
venir  à  s  ouvrir  un  passage.  Gomme  fls  !■«• 
traient  de  l'hésitatioii ,  les  iilolfttres,  qd  étalât 
venus  de  la  Mekke ,  crurent  ToccasioD  ftvonUi 
pour  manifester  leurs  véritables  seulhuata.  Lia 
disait  :  n  Enfin  renchantement  fa  feàaaer.  »  fh 
autre  disait  :  «  Par  Dieu  !  l'idolâtrie  a  le  dems.  > 
Sur  ces  entrefaites,  l'armée  ennemlt  ayant  H 
une  attaque  à  propos,  les  musulmans  fliraitafi 
en  désordre.   Pendant  re  temps  Mabend  M 
trouvait  sur  un  lieu  élevé,  occupé  à  exaniar  k 
combat.  Quand  il  vit  le  désordre  dea  aisM,  I  m 
mit  à  leur  crier  :  «  A  moi,  à  moi,  musobua^Jè 
suis  l'apôtre  de  Dieu  ».  Mais  sa  Toix 
dans  les  airs ,  et  les  soldats  couraient 
Bientôt  l'ennemi  s'aTança  jusque  aupiis  de  HL 
Déjjà  il  n'avait  auprès  de  sa  personne  qie  qad- 
ques  amis  Adèles,  entre  autres  Abou-Bekr,  oiar, 
Ali,  et  son  onde  Abbas,  qui  depuis  quelqaeki^ 
était  un  de  ses  plus  fervents  disciples, 
extrémité,  il  manifesta  le  dessein  de  se  jeler  i 
milieu  des  idolâtres  pour  y  chercher  une 
honorable.  Ses  amis  eurent  t>eauooQp  de 
à  le  retenir  et  à  empêcher  sa  mule  d*ïïfma^. 
Cependant  il  criait  :  «  Je  suis  le  prophète^ 
ne  ment  pas  ;  ô  Dieu  !  fais  descendreton  weovt  n 
A  la  fin  son  oncle  Abbas,  qui  avait  une  voit» 
tentissante,  fit  un  appel  aux  vieux  cumpsyi 
de  Mahomet,  à  ceux  qui  l'avaient  toujours  «M 
danssa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  et  tetfuvÉfr 
s'arrêtèrent.  Ceux  qui  étaient  les  plus  piÛM, 
acooururent,  disant  :  «  Nous  voici.  •  Les  < 
revinrent  successivement  ;  le  combat  se 
Les  idolâtres,  entraînés  par  leur  ardeur, 
rompu  leurs  rangs,  et  se  défendaient  avee  pétas 
Mahumet,  recourant  au  moyen  qui  lui  avait  é$ 
réussi,  ramassa  une  poignée  de  terre,  et  ta  Itîf  ] 
jetant  au  visage,  il  s'écria  :  «  Que  leon 
soient  confondues  !  »  A  cette  vue ,  ses  sa 
font  un  nouvel  effort;  les  idolâtres,  presiésà' 
toutes  |)arts,  lâchent  le  pied,  et  la  bataille  ertp;] 
gnée.  Il  restait  à  subjuguer  la  Tille  de  Tbaycf, 
dominait  la  compagne.  Comme  cette  ville  à 
entourée  de  murs  et  très-forte,  Mahomet v 
recours  à  un  corps  de  quatre  cents  hômnfff 
venus  des  frontières  da  Témen  et  ^  M^ 
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[tùfation  d'habîlefé  dans  Tart  des 
construisit  des  béliers  et  d'autres 
a  usage  ;  plusieurs  assauts  fVirent 
les  habitants  opposèrent  nne  ré- 
Ure;  la  ville  ne  se  soumit  que 
e ,  lorsque,  toutes  les  |>opulatioas 
it  embrassé  Tislamlsme,  elle  se 
tement  isolée.  Malgré  cet  reliée, 
n  tourna  encore  à  l'avantage  de  la 
on.  Dans  le  cours  de  cette  guerre, 
;  avafrnt  fait  six  mille  idolâtres 
t ,  d'après  la  coutume  asiatique , 
ient  la  propriét»*  de  ceux  qui  s'en 
s.  Les  alliés  do  la  ville  de  Thayef 
lëhomet  que  si  on  voulait  mettre 
rs  compatriotes,  ils  se  sounvet- 
champ.  A  celte  nouvelle  Mahomet 
U)Idats ,  et  de  leur  consentement 
ptifs.  On  procéda  ensuite  au  par- 
.  On  y  remarquait  vingt-quatre 
(,  plus  de  quarante  mille  brel)is  et 
inces  d'argent.  Mahomet  profita 
ion  f)our  achever  de  s'attacher 
es  Arabes  qui  paraissaient  con- 
linatron  pour  l'idnlAtrie.  Aux  uns 
e  leur  part  du  butin,  cent  cha- 
Iques  onces  d'argent;  aux  autres 
neaux,  chacun  suivant  son  rang  et 
it  en  état  déjouer.  Mahomet,  selon 
•porta  tout  l'honneur  de  cette  ex- 
is  du  Seigneur.  Il  s'exprime  ainsi 
1  :  «  Dieu  vous  a  secourus  en 
iions,  particulièrement  à  la  jour- 
I  ;  il  y  fit  descendre  des  légions 
His  ne  voyiez  pas,  et  II  punit  les  lo- 
ue tout  fut  terminé,  Il  rentra  dans 
I  alla  faire  ses  prières  à  ta  Kaat»  ; 
'éprit  le  chemin  de  Médine.  5k>n 
pîtle  ville  eut  l'air  d'un  triomptie. 
revoi^  fut  d'autant  plus  grande 
aint  qn'utié  fois  maître  des  lieux 
I  le  jour,  il  ne  voulût  en  faire  le 
i^sance. 

oe  seterinina  la  huitième  année  de 
uvîème  (fl30  63 1  de  J.-C.)  devint 
'aflluence  des  ambassadeurs  qui 
les  les  provinces  de  l'Arabie  pour 
net  sur  ses  victoires.  Aussi  fut-elle 
*e  des  afnhaxxadex.  Les  auteurs 
parent  le  nombre  aux  dattes  qui 
^automne.  Mahomet  y  fait  allusion 
n ,  quand  il  dit  :  «  Lorsque  la  vie- 
e ,  les  peuples  entrèrent  en  foule 
•n  ».  Cette  afHuence  n'avait  rien 
ni  que  La  Mekkc  conserva  les  an- 
ce«  du  pays ,  la  plupart  des  tribus 
voir  en  elle  im  centre  et  un  point 
Cette  ville  ayant  subi  le  joug,  l'i- 
phis  d'asyle  et  il  ne  restait  phis 
'tire.  Mahomet  reçut  les  députés 

oM0f,  pir  Ibn-nMchim,  piR.  8^  et  fM. 


avec  beanconp  4e dignité;  il  eut  pour  chacun  les 
égards  qui  leur  étaient  dus.  Parmi  les  tribus  qui 
firent  leur  soumission,  quelques-unes  étaient 
chrétiennes.  Toutes  les  circonstanciés  souriaient 
à  l'ambition  de  Mahomet.  A  la  suite  des  troubles 
qui  avalent  aflUbll  te  royaume  de  Perse,  les 
provinces  de  l'Arabie,  qui  reconnaissaient  l'auto- 
rité du  grand  roi .  avaient  secoué  le  joug,  et  le 
lieutenant  de  Cosroèis  s'était  fait  musulman.  Il 
en  avait  été  de  niéme  des  provinces  que  les  rois 
de  l'Abyssinie  avaient  longtemps  possédées  dans 
impartie  sud-ouest  de  la  pi^esqu'tle.  Les  Romains 
seuls,  grfloe  aux  yfctoires  récentes  d'Héraclius, 
conservaient  leur  ascendant. 

Mahomet  résolut  de  faire  un  essai  de  sa  puis- 
sance sur  les  possessions  romaines  de  l'Arabie 
Pétrée.  Il  avait  entendu  dire  que  les  Romains, 
jaloux  des  progrès  qu'il  faisait  chaque  jour, 
avaient  l'intention  de  l'attaquer  :  il  voulut  les 
prévenir.  Ses  préparatifs  répondirent  à  la  gran- 
deur de  l'entreprise.  Contre  son  habitude,  il 
annonça  d'avance  son  dessein.  Tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  reçurent  ordre  de  se 
disposer  h  l'acrx)Th|)agnér.  On  était  aloi'S  ver!%  la 
fin  de  septembre.  Comme  il  faisait  chaud,  et  que 
les  populations  se  préparaient  à  la  récolte  des 
dattes,  plusieurs  de  ses  soldats  manifestèrent  de 
la  répugnance.  Ceux  surtout  qui  avaient  jui^que  là 
persisté  dans  l'idolâtrie  montraient  de  l'opiniâ- 
treté. Tous  commençaient  d'ailleurs  à  se  lasser 
de  ces  guerres  continuelles.  Mahomet  n'eut  au- 
cun égard  aux  remnntranres.  A  ceux  qui  disaient 
qu'il  faisait  chaud,  i)  répondit  qu'il  ferait  encore 
plus  chaud  dans  le  feu  de  l'enfer  ;  aux  autres  il 
représentait  que  Dieu  était  assez  puissant  pour  les 
dédommager  de  la  perte  de  leurs  récoltes.  Il  fut 
secondé  dans  cett^  occasion  par  les  principaux 
de  ses  compagnons.  Abou-Bekr,  qui  continuait 
à  faire  le  commerce  pour  subvenir  à  son  exis- 
tence, donna  tout  ce  qu'il  possédait;  Omar  en 
céda  la  Hioitié;  Otsman  donna  à  lui  seul  trois 
cents  chameaux  et  mille  f»iècesd'or;  ce  fut  ainsi 
que  Mahomet  parvint  h  réunir  sous  ses  dra- 
peaux vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  cava- 
liers :  c'était  peut-être  la  plus  forte  armée  que 
l'Arabie  eût  jamais  mise  sur  pied.  Les  musul- 
mans eui-ent  en  route  de  grandes  difficultés  à 
surmonter.  La  terre  n'offrait  partout  qu'un  sol 
desséché;  les  chameaux  nian(|ualent  do  four- 
rages ;  beaucoup  de  soldat^  restaient  sur  les  che- 
mins. L'armée  eut  &  traverser,  dans  sa  marche, 
le  pays  des  anciens  Temoudites ,  qui  s'étaient 
fait  une  grande  réputation  de  richesse  et*d'im- 
piété,  et  que,  suivant  la  tradition,  un  ange 
venu  du  ciel  fit  un  jour  tous  périr.  Le  fait  est 
que,  d'après  les  relations  aral)es,  le  pays  qui  est 
situé  à  quelques  journées  au  nord  do  Médino, 
offre  encx)re  des  traces  d'une  riche  culture ,  et 
qu'ainsi  qu'à  Petra  on  reconnaît  des  vestiges 
d'anciennes  habitations.  Mahomet  vit  \iï  une  oc- 
casion pour«fhipper  l'imagination  de  ses  guer- 
riers, etiéar  dépêfaidre  le  sort  réservé  à  un  peuple 

le.. 


807 


iMAHOMRT 


incrédale.  Il  leur  montra  les  grottes  abandon- 
nées, les  champs  délaissés,  et  les  menaça  dn 
mérnc  sort  s'ils  tombaient  dans  l'infidélité.  Kofin 
l'armée  arriva  au  lieu  de  sa  destination.  Ce  lieu 
s*appelle  Teboiik,  et  sa  situation  est  à  mi-chemin 
de  Médine  et  de  Damas ,  non  loin  des  rives  de 
la  mer  Morte.  Comme  aucun  ennemi  ne  se 
présenta,  Mahomet,  après  avoir  fait  rafraîchir 
ses  soldats,  reprit  le  chemin  de  Médine.  On  cite 
au  nombre  des  peuples  qui  se  soumirent  alors 
à  son  autorité  les  Arabes d*A!la,  à  Textrémité  sep* 
tentrionaie  de  la  mer  Rouge,  et  ceux  de  quelques 
villes  situées  au  centrede  la  presqulle,  au  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants 
de  Thayef,  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  con- 
tinuellement harcelés  par  les  musulmans  du  voi- 
sinage, offrirent  d'embrasser  l'islamisme,  si  on 
voulait  leur  laisser  pendant  un  an  l'exercice  de 
leur  ancien  culte.  Mahomet  répondit  que  la  vérité 
n^admettait  pas  de  délai.  Ils  demandèrent  que 
du  moins  on  les  dispensât  de  la  prière  ;  Mahomet 
répliqua  qu'il  n*y  avait  pas  de  religion  sans  prière. 
Ils  se  soumirent  donc  à  la  nouvelle  religion. 
Alors  Mahomet  jugea  que  le  temps  était  venu 
de  ne  plus  se  contraindre  :  il  fit  publier  que  les 
idolâtrées  qui  ne  s'étaient  pas  encore  faits  mu- 
sulmans auraient  un  délai  de  quatre  mois  pour 
faire  leurs  réflexions  ;  que,  passé  ce  terme,  on 
les  exterminerait.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Co- 
ran :  a  Déclanition  de  la  part  de  Dieu  et  de  son 
prophète.  Paitont  où  vous  trouverez  des  ido- 
lâtres, combatiez-les ,  assiégez-les,  tendez-leur 
des  p'éges.  Mais  s'ils  se  convertissent ,  s'ils  font 
la  prière ,  s'ils  {^'acquittent  de  l'aumône ,  vous 
devez  les  éparp^ner.  »  Cette  déclaration  fut  lue 
à  La  Mekke  en  présence  du  peuple,  et  il  fut  dit 
que  désormais  les  musulmans  seuls  seraient 
admis  aux  cérémonies  dn  pèlerinage. 

On  aurait  de  la  peine  à  suivre  Mahomet  dans 
tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  le  triomphe  de 
son  nom  et  de  sa  religion.  D'une  activité  infati- 
gable, d'une  ambition  que  rien  ne  pouvait  satis- 
faire, on  le  voyait  répandre  à  la  fois  ses  émis- 
saires  dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  sur  les  côtes  du  golfe  Persique,  et  jusque 
pamn'  les  tribus  nomades  établies  dans  la  Méso- 
potamie. Aux  uns  il  proposait  d'embrasser  l'isla- 
misme, aux  autres  de  |)ayer  le  tribut  ;  quelque- 
fois il  se  présentait  en  ami,  et  offrait  sa  puis.<iante 
méillation.  Au  reste,  il  ne  sortait  presque  pas  de 
Médine  ;  il  était  sans  cesse  occupé  à  recevoir  des 
députations  et  à  en  envoyer,  et  avait  à  régler  le 
gouvernement  de  ses  nouveaux  États. 

Enfin  l'époque  du  pèlerinage  arriva,  et  le  pro- 
phète voulut  voir  encore  une  fois  s;i  ville  natale. 
Ce  pèlerinage  se  ressentit  des  immenses  progrès 
qu'avait  faits  la  nouvelle  relif^ion.  Quatre-vingt- 
dix  mille  hommes,  d'autres  disent  cent  quatorze 
mille  hommes  se  disposèrent  à  accompagner  le 
prophète.  Ses  propres  femmes  le  suivirent,  en- 
fermées dans  des  litières  et  montées  sur  des 
chameaux.  Le  nombre  des  victimes  répondit  à 


la  multitude  des  pèlerins;  une  prodigjeas^  qo» 
tité  de  chameaux  et  de  brdiis  s'aTanoàitot, 
couronnés  de  fleurs  et  ornés  de  guirlandes.  Ci 
eût  dit  que  toute  l'Arabie  était  en  iDoaveiMiL 
Comme  ce  pèlerinage  fut  le  dernier  qœ  0t  Ib- 
homet,  on  le  nomma  le  pèlerinage  d*adieu. 
Nous  dirons  quelques  mots  des  oéràiionics  qsH 
y  pratiqua,  parce  qu'elles  ont  serri  de  règle  de 
pais. 

On  se  tronrait  alors  dans  l'année  632,  an  9* 
proches  du  printemps.  En  vue  d'une  pins  pmk 
pureté,  Mahomet,  avant  son  départ,  se  lava  toil 
le  corps  et  s'oignit  d'huile.  Arrivé  à  La  BleUe, 
il  baisa  avec  respect  la  pierre  noire  qui  est  ci* 
castrée  dans  le  mur  de  la  Kaaba,  et  dans  kr 
quelle  on  suppose  qa*est  renfermé  le  pacte  d'al- 
liance entre  Dieu  et  les  hommes;  pois  U  fit  ki 
sept  tournées  d'usage  autour  de  la  Maison  cirrée, 
les  trois  premières  en  courant  légèrement,  Ici 
quatre  autres  en  marchant  gravement  et  d'oR 
pas  ordinaire.  Sortant  ensuite  de  la  ville,  il  BMiti 
sur  la  colline  deSafa,  d'où,  se  tournant  Tcnb 
Kaaba ,  il  prononça  à  haute  voix  ces  pirolci  : 
«  Dieu  est  grand  ;  il  n'y  a  pas  d^autre  Diea  qie 
Dieu.  La  puissance  lui  appartient  Looio|gH 
soient  à  lui  !  *f  Après  cela  il  »e  porta  snr  la  ool- 
line  de  Merva,  et  y  fit  aussi  une  prière.  Il  viiita 
successivement  tous  les  lieux  sacrés,  ooianusat 
ceux  qui  avaient  été  marqués  par  le  s^ionr  d'à* 
braham  et  d'Ismael.  Qnand  il  eut  fini ,  il  fit  d«- 
cendre  du  ciel  ces  paroles  :  «  Maintenait  ki 
mécréants  n'oseront  plus  attaquer  Totre  rHipaa; 
ne  les  craignez  plus;  c'est  aujonrd'hui  que  fn 
mis  la  dernière  main  à  votre  religion.  »  S'aeqnt* 
tant  ensuite  du  sacrifice  imposé  ai  toos  les  pèle- 
rins, il  immola  de  sa  main  soixante -troîi  cfci^ 
meaux,  nombre  des  années  lunaires  de  Mi  i|e; 
de  plus,  il  donna  la  liberté  à  soixante-troii  eh 
claves.  Tontes  les  cérémonies  étant  tenMi. 
il  se  disposa  à  retourner  à  Médine.  Mais  d'abovd 
il  fit  deux  réformes  dont  il  est  néœsiaiit  de 
parler. 

La  première  réforme  eut  pour  objet  le  oilei- 
drier.  Dans  l'origine.  Tannée  des  Arabes  la  va* 
glait  sur  le  cours  de  la  lune;  c'est  la  méthode  II 
plus  simple ,  la  seule  qui  convint  à  des  poH** 
tions  nomades.  Quoi  de  plus  facile  en  effet  qœde 
reconnaître  le  commencement,  le  roilieaetlafii 
des  mois  à  l'aide  des  phases  de  la  lune?  Le  10- 
leil  dans  son  cours  a  l'avantage  de  roarqiwr  In 
diverses  saisons  de  Tannée ,  et  de  présider  an 
semailles  et  aux  récoltes  ;  mais  que  sont  le»  le- 
mailles  et  les  récolles  pour  les  nomades»  qsi  01 
sèment  ni  ne  moissonnent?  Ainsi,  Tannée  des 
Arabes  se  composait  de  douze  mois,  de  vt^ 
neuf  ou  de  trente  jours  chacun ,  œ  qui  fonsait 
en  tout  trois  cent  cinquante-quatre  jours.  Lep^ 
lerinage  de  La  Mekke,  qui  avait  lieudaaili 
douzième  mois,  tombait  tantôt  dans  Thiver,  ttt* 
tôt  dans  Tété.  Tant  que  U  Mekke  fut  un  lies  de 
peu  d'importance,  et  que  la  Kaaba  n'attira  <pe 
les  dévots  des  provinces  voisines ,  œ  vofti^t 


MAHOMET  8t0 

MdWDMBt  tontSB  [  Bifa  Hahoort  reprit  le  dieuiin  de  Médinc. 
I,  M  prémtl  qne  Ja  Mgew  SOD  crUII  arrêté  jusque  là  toujours  croluaai, 
"  -'il  hi{  ^M  it  attat 


tnt,  at  qnl  roMUkM  du  pèleriiwgA  de* 
mât  t^  reaJIreat  det  cniitrta  In  phu 
bs.'  Où  Mntlt  alon  It  ntcMclU  de  reodre 
riMfn  flu  at  d*  cbobilr  aiw  HiKn  qui 
H  W  dépliceNwals  nKàoi  bteMBnradM. 
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■MB  M  pteeéa  m  prtnwnpa,  «t  la  «h» 
■HMWfhrawdiU  «DcaB>«|ueMe.  ■» 
,  fon  qoi  k  emmura  n'tUlt  que  d'oo 
Ncoodilrs,  Mpprimt  ce  qal  naît  M  Ut 
rMaêtrM,  et  l'époque  dg  pUnfnage  cou- 
da Boa*Mn  à  parooatir  lèa  direnei  mI- 
iltaoée. 

lideatfèaw  rMmte,  qoi  MaH  dm  nrite 
la  de  la  praMière,  Hibeniet  abolit  ce  qo'w 
I  te  MOti  taerit.  Ifotu  «Tooa  dU  qoV 
Uomt,  hmqoe  l'Arabie  él^  parli^te 


B*Abit«aUlrqnatre  nohde  Tfpaagi- 
ifëtH  k  aed  nwjea  de  coaUDiudqHr 
la.  Da  eaa  qoatra  moii,  trola  4likat  k 


«a,  k  aolB  qd  préoMait  at  k  mobqii 
i  a  1^  WWt  pa«  main  pont  douv 
Mriaa  otaiiz  iHKfeuda  le  tempa  de  Urt 
ÈÊtoMaa.- <tiuA  aa  qnatrièuM  noiai 
tfémétmm  de  rwVa»,1toaeapaKiM 


1  «Fdlail  rfB  d'apporter  ma  ktampHoB 
■va*  m»  koRM.  Hait  è  partir  da  la 
iJn  Miwririar  II  le  priala  ■■  loeoft- 
aaqial  aa  n'avait  paa  aonfl.  Im  Irait 
I  pM«lM«(^  on  tootaiatde  aame,  ItdMt 
_  _   .       ^  awaka 


iMtaordaamaitBODBaeréi,  ikahior- 
iléCHacttreaacrt,  k  b  pbceta  ladena. 


ftatiea  tnoia M uffMa  aw*,  d'an nol' 
i.^Ue  rettird  et.  remtte.  L'aonéa  daa 
dlut  radavanao  pniament  lDDaire,.k 
■aritplMd'otiet:  Habometet  plot;  m 
■mMM  dn  ftj»  et  ne  racoanaiuant  ploa  ' 
HlDrilé  que  la  sienne,  il  déclara  que  le 
I  dMiaae  Mail  MMicnt  k  k  Bahm  hm- 
^dUteon  loua  les  mda  élolent  ^k- 
■■lioar  «rabaHrB  lae  ennemi*  de  Dieu  (1 J . 

patt  ^ofclBB  algil  AuB  k  Cona,  Mwati  n, 
Mt^*-i~  ■  La  BDfUm  <l«  noU,  dui  AirlaMM 

a  «ÉtaM  M  v>i  ot  HânM  dm  n  m*  <i*k. 


._  .  .    ,_ pUK  i  riutomnc, 

MMatkinoiBidteeriiiu  noLi  qui  wnt  atuetia  a  uM 
■■liM  pIrUcalWn.  Ij:  suie  du  mDI>  ue  ranidlian,  p>r 
euBiple,  dpdta^anbCi/Drtf  cAafmr.Cumprni  ^up^ 
pgiB  qiH  lanqg*  oc  nala  (akiUiil  dcaoniiiii! .  il  p'«U|[ 
pH*aclHa4aH  IWéF  Cet  tons  dcdenoiiiiniiluDii  n'ont 

oaiteaég«IMIialUniHBilBdilre;nrl)n<me  rjlua 
eBw  ■'■M  fw  M  Mb  ImgliiMi  p.ntMltuRiiicDI  lui  M- 
tWM*  4g  Ibbo^  M  ii;ilU«>r>  louu  >uue  inu  ds 

-(Duptiuc  aa  BonM».  i  qtu  ftn-  _ 

p<leriiu(eiu  prinlmpi  «tait  <uw. 
le  eommcrai  Ht  U  Uckkciif  |ta  n» 
tiatcnt  )•  nuln  t  ce  qu'elle  Ul  ne- 
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et  il  s«  trouvait  au  plus  baut  degré  de  &9  puis- 
sauoe.  Maître  absolu  de  la  presqu'île  arabique, 

pectée.  L'immoUlloD  de»  victimes  qui  tcrmlae  les  ciré- 
munles  Uu  pèleriiuKe  avait  lieMt  <^(->puU  un  tcmp»  iniine- 
morlal ,  le  10  du  douzième  nioU  de  )*app$t:  lunaire.  Il 
!i*ai;Us«ilt  de  hirc  cuincldcr  ce  Jour  avec  la  pleine  luue  Uu 
mois  dr  mars.  Comme  i'opératliiii  était  délicate,  du  moins 
pour  des  liomrors  auMl  arnerèa,  on  nomma  un  fonction- 
naire Riiéaalt  dont  la  t^ctic  Aait  d'indiquer  d'avance  le 
jour  de  l'année  subséquente  où  aurait  lieu  I  immubtiun 
de»  \Il*Uiiics  et  de  plus  d'annoncer  lu  pbc**  di-kmcl» sacres, 
(■c  fonctionnaire  lut  désunie  par  le  titre  de  luuff,  du  uiot 
arabe  mwjr,  dont  il  a  été  parié;  c'était  auaal  le  titre  que 
le!<  Juifs  doanalrnl  au  clief  de  U  cummuiiauti-,  lequel 
était  chargé  de  flxer  l'époque  de  la  célébration  de  la 
pftqur ,  preuve  qu'en  tout  cela  les  Arabes  n'avalent  fait 
qulmlii'r  les  Juifs. 

Mais  en  quoi  consl>lalt  au  Junte  la  tidie  reupecUve  du 
iMuy  cbez  les  julls  et  les  Arabe»?  C*e»l  surtout  eu  cela, 
ce  nous  semble,  qu'on  s'est  trompé  Jusque  id.  Poor  arri- 
ver a  mettre  l'année  lunaire  pa  rapp«)rt  exact  avec  l'aiinee 
solaire,  les  Juif/,  adaptèrent  le  C}Cie  de  Melon,  c/cle  qui 
et  lit  de  dti-neuf  anN.  et  qui  permettait,  au  uo>e!)  de 
sept  mois  Intercalaires,  de  faire  coïncider  dli-oeuf  années 
lunaires  avec  dix  neuf  années  i»ol.ilres.  Quant  aux  mois 
intercalaires.  Ils  se  plaçaient  d'espace  en  espace,  a  la  Ijin 
de  l'année  lunaire,  pour  laquelle  Us  formaient  un  treizième 
mois. 

Les  magiUrata  mekkols  prlrept  une  autre  marche,  lia 
adoptèrent  un  cycle  de  vingt- quatre  ans  avec  neuf  mois 
tntcrealaires,  et  rint'>rcalatlou  se  lit  d'une  manière  toute 
différente.  L'ordre  des  Qois  lunaires  commençant  par  mo- 
harram,  et  flnissant  par  le  mois  du  péleriu:iKe,  resta  le 
même.  Mais  tandis  que  l'année  des  Julf-t  commençait  toii- 
jours  p:ir  le  même  mois  et  que  le  mois  Intercalaire  se 
trouvait  comme  en  dehors,  cbez  les  Arabes,  dans  les  an- 
nées d'intcrcalation,  le  mois  intercalaire,  qui  elalt  censé 
former  un  treizième  mois,  était  pris  kur  l'année  suivante. 
Ainsi  tous  Ks  deux  ou  trul<>ans,  l'année  se  compoitali  de 
douze  mois  ordinaires  et  de  plus  du  premier  mois  de  l'an- 
née ^uivante.  Cette  année  suivante  n'avait  plus  que  onze 
mois  et  elle  se  complétait  i  Talde  du  premier  mots  de  la 
troisième  année;  elle  lui  empruntait  même  deux  ou  trois 
ans  après  son  deuxième  mois  quand  elle  devenait  inter- 
calaire: ajoutons  cependant  que  cette  Intercalation  était 
une  mesure  Isolée  et  qui  n'avait  d'effet  que  par  rapport  à 
b  fête  de  llromolation  des  vietimes.  Dans  les  usages  de  la 
vie  ordinaire,  l'année  était  purement  lunaire;  les  moto 
conservaient  leur  ordre  et  leur  dénomination  accoutuméep 
et  au  bout   d'environ  trente*  trois  ans  IN  avaient  par- 
couru le  cercle  entier  de  Tann*^  solaire.  On  comprend 
quel  embarras  avait  dû  résulter  de  lA  ponr  la  fixation  des 
moi«  nacrés  et  de-s  mois  non  sacnHi. 

Mais  plus  cet  arrangement  est  bizarre,  pins  11  a  besoin 
d'être  prouva.  En  fait  nous  savons  positivement  qu'A  La 
Mekke  et  à  Médlne.  p  mlant  les  premières  années  de  l'be- 
glre.  Tannée  ordinaire  fut  purement  lunaire  et  sans  In- 
tercalnllon  ;  nous  savons  de  plus  que  dans  les  doux  années 
g«  et  9*  de  rhégire,  qui  précédèrent  Immédiatement  les 
reformes  de  Mahomet,  les  cérémonies  du  pèlerinage 
tombèrent  le  onzième  mois  lunaire,  et  que.  d'rtprès 
l'ordre  établi,  clle.«  tombèrent  l'an  10  dans  le  douzième 
mois,  qui  elalt  le  moh  normal.  Mahomet  eut  donc  ntMtn, 
quand  il  rvtubilt  raiincc  purement  lunaire,  rie  dire  que  la 
nouvelle  année  qui  allait  commencer,  s'ouvrani  par  le 
mois  de  moh.irrain .  rentrerait  dans  l'ordre  institué  par 
Dieu  même  à  la  création  du  monde;  c'est  ce  qui  fit  que 
ces  reformes,  qui  auraieiit  répugné  à  des  popuialions  sé- 
dentaires telles  que  les  nôtres,  furent  adoptées  sans  ré- 
clamation par  tous  ses  compatriotes.  Nous  citerons  de 
plus  le  témoignage  d'Abou-Masctiar,  .isirunome  tt  as- 
trologue du  neuvième  siècle  de  noire  ère,  le  plus  ancien 
des  écrivains  arabes  i(ul  ont  traité  de  la  matière,  et  celui 
de  Mansoiidl.  ecrivjln  du  «lixtème  siècle,  qui  parait  avoir 
copie  Aboii-Masrhar.  Le  tiMiioigiia<*e  d'Abou-Masch.ir  nr 
trouve  d:ins  le  Journal  .-t^iutiqui-  du  inoU  de  février  ISàft, 
pag.  104  cl  Auiv  et  Ci'Iul  de  Massou  H  dans  k*  tome  Vill* 
du  Brcuctl  df»  notice*  et  extraits  des  truinuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  p.  IM. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  dlscusbloD  à  la- 


I  il  se  disposait  à  se  mesurer  avec  toutes  Ip 
forces  de  reiupir^  romain,  lursqu  il  fut  pris  it 
la  maladie  qui  Vetnfifqrià  aii  tpmbeau. 

Depuis  reipédiiJOQ  /^  Kiiaibar,  1^  prppbèk 
i)*avait  pas  cesbé  de  fess^ntir  les  effets  du  pg|> 
son.  A  son  retour  ii  lîé«)jne,  les  douleurs  4^ 
vinrent  plus  vives,  à  uil  poini  qu'il  lui  seioUait 
que  les  vHnes  de  son  Cfluir  allaient  m;  ninipn. 
Comme  il  était  dans  Tijsage  de  %isiter  succeMi- 
vemeut  ses  fciniues,  ^t  de  leur  donner  à  éè- 
cune  une  journée,  il  les  assembla,  et,  ob|i|^de 
cboihir,  il  leur  demanda  |a  permiscûoB  de  cm* 
dier  dans  la  maison  4'iyesGha,  celle  de  toute» 
en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  Sans  iluole 
il  es()érait  que  ^i  ï'fiiLcèà  de  la  douleur  lui  it- 
radiait  quel-iue  aveu  imprudent,  Ayesdia  se 
manquerait  pas  d'en  garder  le  spcre^.  Oa  M 
au  mercredi  29  ,du  fnoi^  de  sâbr,  an  xi*  de 
rhégire,  26  m^i  de  l'apnée  jB32  de  J.-C.  Niho- 
met  dut  alors  se  trouyef  ep  proie  aux  pdia 
morales  les  plus  vives.  QjBpuis  quelque  tenpi 
il  s'était  élevé  en  Arabii^  dt^Mx  nouveaux  inpoip 
leurs,  qui,  6é<luits  p^r  $^0  Memplu,  s*rtainl 
arrogé  le  caractère  pro|)|k0Ïique.  L'on  s'afiK- 
lait  Moseylama,  et  s'était  étajiili  dan*  li  profim 
du  Yemamé,  aux  lieMx  piques  oii  la  secte  en 
Walibabites  a  plus  lard  pris  uais^noe;  l'aBbCp 
i)ommé  Asvad ,  résidait  iian#  1k  Yeinen.  Tm 
deux,  dans  ces  temps  d*éjl^ju)leiu«|il,  séUiol 
fait  un  grand  nombrciJe  parti^ins,  e|  respiit^é' 
garement,  semiilable  à  un  vaste  ifl$^ 
çail  de  tout  enyaJiur  :  c'ét^  attaquer 
par  666  propres  arin^.  Au#«|  ifnlmaiit  l'o^ 


quelle  nous  venons  de  noaa  iliner,  c^  que  ooas  aarim 
pu  étendre,  c»t  une  aimp|f  affalrp  de  caripaUc.  Oa  tM 
occupé  de  bonne  lieiire  rhrz  Ifs  chrétiens  ^e  coOfUriR 
des  tables  de  concordance  ent^e  les  annérs  lolMtmrfiN 
années  solaires  à  dater  de  riiegiro.  D»m»  cra  IsMis»  iti^f 
a  pji>  de  difOculte  pour  la  Concordance  a  ^«tird9i*> 
formes  de  Mahomet,  Tan  10  delhéflre;  n^  9^^ 
années  qui  précèdent,  suivant  qu'otl  kC  prottosee  9t^ 
l'année  puremeiU  lunaire  ou  pour  l'anoér  Inni-siMv,! 
peut  j  avoir  dans  les  dat^ey  une  diflitreaM  de  flVifW 
mois.  I^  résultat  de  oi*tlc  discussion  est  que  les  tiiis 
qui  ont  été  Imprimèt's  chez  les  clinMlens'snot  ceoforM 
aux  faits,  et  quil  n'y  a  pas  Uen  de  les  nodUer. 

Puisqu'il  a  été  parle  de  Vttrt  de  l*D^irr,  mmf 
quelques  mots.  L'hégire  eut  lieu  dan»  lé  Iffii^fiuemÊàk 
l'année  lunaire,  et  lés  musufmans  chotolrent  dès  for^jiBe 
cet  événement  pour  point  de  départ  dans  la  sapfolÂi 
du  temps;  mais  Ils  coaiplèrent  par  nuia,  t%  Ni  iM' 
n;i  woif  ai>ret  I  keyire,  quinte  mon  aprct  fàféirttf'^ 
riinîr-stpt  mott  opiét  PHepirr.  Au  liout  de  dix-Kr(Ui| 
cette  méthode  entraînant  une  foule  d'embarras,  le  kkil* 
(Hoar  ordonna  de  compter  par  auners.  6culc*eai,P>' 
respect  pour  la  parole  de  Mahomet,  qui  avait  dit  «se  ^ 
coiiiiiienecment  de  l'année  an  1"  de  moharrani  étiU^'i^' 
titntion  divine,  il  voulut  que  la  première  année  ér  FM- 
gire,  par  one  anUdpatlon  de  plus  de  deux  moU,  co» 
roengât  aussi  su  t"  du  premier  mois  de  Tannée  iaa«it> 

Um  nations  musulmans  eurent  de  bonne  heure  do  il* 
manachs  et  des  calendriers,  où  le  commeneennl  * 
chaque  mois  est  marqué  d'avance*  Mais  dans  la  pntifM 
ou  a  conservé  l'usage  des  nomades,  usage  qui  exMiitA 
l..i  Mekke  avant  .Mahomet  et  qui  s'y  est  uiainieou  drpoifc 
le  mois  commence  lorsqu'on  aperçoit  la  lune  do  moi*; 
M  le  ciel  est  couvert,  il  peut  y  avoir  un  retard  de  quclf** 
jours.  Dans  les  livres  d'htotoire,  si  l'antenr  n*a  psa  M' 
que  le  Jour  de  la  semaine,  on  peat  être  lacertala. 


uMiiiéi  daot  CM  coftcte;  Mt  aman» 
ti  bicB  priiM  qw  l>  TitUa  uéme  île  M 
Mwd  fut  pui^HnM  |liu  uo  ptUi*; 
t  IbMqfluM ,  il  >i|çça0>bi  peu  de  lemp* 

IhcertiUMe  de  «qui  tnivinil  aprti  u 
ImT  «UcIm  rt  deipi  fuptnvwit,  le  gnad 
ia  nul  iMMé  p«r  ce*  MMoiwei,  et  lei 
fàam  <Uk«l  itervéet  mUe  lu  pliu 
CnnwtU.  ffllmtof  p>*iff*  de  floi  puM- 


nU  fgMWeî  II  «fait  pi^u  tow  Mt  au  es 
I ,  d  M»  gBodr*  Afi,  ^oni  )>  *T*il  <vra*>f  é 
np  It  le  driioiffifiiwt.  iMDijUtfU  de  )■ 
Il  lirniiilrr  il»np  iln  firrnni)tnfri  ii)nl 
«.IbJMuvtpriilf  putile  pluiMsr,quJ 
iM  J>Qn>er  *u  m^  il'fi^^ojd  dp  lîieui  U 
i  Ht  toOBV  <)u'«fi  fsboK»  du  ciel.  ^>iiur  V- 
«M  di*dplei,  il  tlStçtnt  le  plut  parfaite 
t.  H  periail  W^  çfHC  de  Dieu  A  île  U 
mit-  Va  jour  ceu»  qoi  l'eotuuriietit,  pa- 
t  <Uf>aaét  de  jk»  M>uirraAGM,  il  lf:uT  ilil  : 
■  praplitle  avaiil  uni  n'f  éfinuivé  ce  que 
faj'iniis  plua  ladoiileur  eatTive,  plut  la 
(DM  MF*  tn^t  f .  Une  autre  ton  U  leur 
U  BriwwiraeouliiiBBde  biuier  ^  m* 
1»  lu  abaix  de  ce  moule  ou  celiii  de 
4)oi  j'ai  préttri  ce  qui  nt  auprin  de 
l«jMdl,  aacond  jour  de  aa  maladie,  p^ 
■■  peu  tnieoa,  jl  Toniut  tialater  t  la  pr|)n 
peôple.  On  le  parti  i  It  tooiquèe,  ov  il 
Mi  :  •  0  Iwnunre,  ai  j'ai  rai(  Inpecr  j^- 
ot  qudqD'BB  d'entre  i/Mtf,  voici  ww 
ill  BI0  traite  eonuM  je  l'«l  Iffife.  ^  j'ai 
b  rt^talioi  deqnelqu'iiii,  qfi'il  décUra 
m;  ti  j'ai  cxiat  à  lorlde  ftiwufi,  nifi 
IH  >,  U-ile«ànf  u  d^  aipitttoU  «ryiil 
i  irab  di^nwt.  Halurnct  te*  lui  remit,  et 
IWrm  nlMit  itfeir  (  roupr  en  c«  nMXHJP 
M  l'autre.  >  Eofia  la  ■naladjc-  i.  r.  ...i  i.n 
milw  gr»Ta,  tofi  eapril  a'i.in.:  .<  i  :i 
aphitlHiwpjniPiun»*t^enl  i..-~.Li.i.i'v- 
ia  hti. il  denif^ja ^ l'ancre  tt  <lu  pajjitr 
iktt  UB  iMu^u  Cèfiff-  !■  U  v*^"i^>  ''■t  >l- 
•  llirsaT«o|ei|9el0BDBp«lteep]ut>  errer 
M  MWt-  -  »  «e  mito  il  a'^vta  un  tio- 
MltB  ém  I»  cha^difei  m  f-'-  i\<-<i>:m.h 

!niKpMd4lkpBPpEV>,efli<.'lur.'  [„' 

pMwmr»n«eftefja.etiu  t'#ttre.  Ou  ta 
kM  an  dlipot*».  ^  bnjif  bit  te)  qaa  Ha- 
mtul  t  lui  j  alora.  te  bltaof  de  cuni^edier 
iHwila,  il  dit  :  ■  Il  Q'eti  pai  tient  .'I;:  K 
V  atati  es  prteence  de  l'apAtre  de  Dieu .  • 
naetneol  U  4«viiit  plus  dilSclle  de  l'apprê- 
te qui  lUit  m  vm»  ett  EUère  oaiui]a  q/fe 
'-"^tK  d'Aif^clu,  CuBme  frtlBcfçwe 
kitiTS. 

■Mprte  que  Uiiwaet  av«it  «uprèt  4e  Ipl 
R  jeaa  danii  lequel  ii  Irempaft  de  tenpa 
»  le*  Biaiu  pour  te  rafraldiir,  co  riliant  : 
M  nm,  torlUa-niol  contre  ka  lemora 
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de  If  mort.  ■  Un  moment  avaDt  ile  inoiirir,  il 
toniliien  défailUiici!  ;  «nsaite,  ouvrant  W  jeux, 
il  dit  :  •  O  Dieu...  uni,  avec  le  coiiciluycn  d'ea 
btpi.  ■  pt  il  expira.  On  «lait  alon  tu  11  de  reU 
prànler  (8  juin  Ul  de  J.-C.).  Sa  mJMluii  avdit 
pomiaaaéi  l'Age  de  quarante  uk;  il  en  avait 
4^earé  eneore  k  peu  prêt  treize  1  La  UeLke.et 
dix  antrea  années  l'élaient  éuiuléet  depuis  w 
bille  k  Hédlne. 

(fond  la  noarelle  de  unort  te  répanilit  dant 
la  ville,  n^  grand  cri  t'Ëlera.  Le  peuple  pr^teailit 
m%  tfiUt  pat  mort;  nuit  qu'i  l'ekctnple  de 
McMM  et  de  J&ui,  il  arait  «té  apiielë  à  un  en- 
tretien aTceDieu.  •  Comment  serall-il  mort,  te 
dlMit'OBfCclui  qui  doJIttre  notre  lémo!ii  cl  Dolre 
médiateur  au  grand  jour  du  jiiitemvnl?  •  au  mi- 

SendepplutanlenU  se  r^ikHllrvmiirqiierOinari 
ptroofirail  la  TÎlte,  un  Hubre  à  ta  main,  me- 
naçul  de  tner  quiconr|ue  soutiendrait  i[ue  le 
propt^  «lait  nart.  A  la  lin  Abuu-Kelir,  qui  n'a- 
V*it  pat  perdu  ton  caluie  urdinain-,  parvint  à 
laire  mmiireadrr,  par  ilivrni  |ia«.->a);''ii  ilu  Curan, 
que  Maliomet  aiail  êle  soumis  au\  mfmea  luit 
que  le«  propliilet,  kp*  iirnlecchsf  un ,  et  U  tu- 
multe ceMa.  Ou  ao  rlerimthla  qui  lui  «uccéilerail. 
Let  droitt  du  taug  ajifisttenaieiit  incoule«lable- 
inent  t  Ali;  mait  Ali  était  dépourvu  île  l'art  du 
Gummaadementel  aucun  de- ci>iii|Ki-;iiuntde  Ma- 
homet n'était  [dacé  dans  h»  cun'liiions  nne«- 
lairea  pi^ur  j'èmparer  de  Turce  de  l'aulurilé. 
U'aillmra  le  pririci[)al  ruudcuii'al  ilu  puiiToir  ils 
Hj^^U^el  élait  le  caractère  |irupliëlii|ue  qu'il  i'6- 
(ait  al|ritné,  et  nul  ptmni  bm  coniiia^nns  ne 
topgeait  i  le  réclamer  pour  lui.  Ce  ne  lui  que 
plys  tard  que,  le  Ikiiatisiui;  *'ea  niélanl.  les  par- 
titaot  d'Ali  plaçèrwl  celui-ci  au  même  rang  que 
HahM^  La  Hekbui«  liren!  valoir  la  noDIefae 
de  l^bjif  Orilipe  et  leur  iwreoté  av^c  le  proplièle; 
de  jl^  b4té  hf  Héillooia  vantaient  If  léle  duot 
lit  *T*iCUt  tait  preuve  pour  la  nouvelle  religion, 
et  le  tecpurs  décibir  qu'ils  avàii'nt  dunné  au  pro- 
phète lorsque  celui-d  était  mroacé  de  inan<|<jer 
d'atyj^.  Cluque  parti  voulait  que  le  nouveau 
siiuM.Tim  tût  prit  dans  ton  teiOiles  di*t>a1sdu- 
lércnl  in>it  junn.  Ce  Tut  Omar  qui  y  mit  un 
terme  eo  praùnt  lout  i  «lup  It  main  à  Ahou- 
Bekr  et  en  loi  jurant  Sriélllé.  Le  mouvement  lut 
iiiilti'  {i.ir  le*  attialantt,  et  le  oalme  te  rélabliL 
|)ii  r>  <rr  Abou-Bekr,  qui  ne  pouvait  pas  se 
i;  iir-i  .il nlrelenir,  comme  Maliomet,  de«  rap- 
port! direct*  avec  la  Divinité,  se  contenta  du 
tilredeAAnli/'e,  mot  qui,  en  arabr,  ^unifie  lieu- 
tenant  et  rlcalre.  On  s'occupa  alors  de  la  sépul- 
|,ure  du  propl^le.  Déjl  le  corps  commençait  i 
tonbiveo  pulréTactiun.  Mais  im  onuieau  sujet 
de  dlapole  survint.  Let  Mekltoîs  vmilairnl  que 
h  cocpl  de  Habomel  rat  transporté  à  La  Med  Vt, 
ta  p*lrie;  quelques-uns  proim-iairnl  île  le  Irunt- 
férar  i  Jjjnitatem ,  séjour  préféré  des  anciens 
propUlea  D'autres  rurrut  d'atis  que  MahunMt 
mt  enterré  (Jans  le  lii'U  même  oii  il  était  mort. 
Aj^-Qe^  le  rsi^^  de  cet  avis,  disant  que  teHe 
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ATsit  été  la  coutame  pour  les  prophètes,  et  l'oo 
procéda   immédiateiuent  aux  runérailles.  Ali 
ATait  laTé  le  corps  et  aTait  aidé  à  rembaomer 
âTec  du  camphre.  Celui  qui  dirigea  le  convoi 
Ait  Abbas,  oncle  de  Mahomet.  Le  peuple  entier 
▼int  prier  pour  lui.  En  tête  on  remarquait  la 
AmiUe  de  Mahomet,  puis  ses  compagnons,  enfin 
le  reste  des  musulmans,  hommes,  femmes  et 
enfonts.  Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 
On  creusa  la  tombe  sous  le  lit  même  où  Maho- 
met avait  rendu  le  dernier  soupir.  Plus  tard 
on  enterra  à  ses  côtés  Ahou-Bekr  et  Omar,  et 
une  mosquée  qu*on  éleva  au-dessus  servit  à 
couvrir  le  tout.  Cette  double  circonstance  aug- 
menta la  dévotion  des  musulmans  pour  oe  lien, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  venir  en  pèlerinage. 
Mais  Abou-Bekr  et  Omar  n'étaient  arrivés  an 
pouvoir  qu'au  détriment  des  droits  d*Ali,  et  leur 
mémoire  a  toujours  été  en  tiorreur  à  ceux  des 
musulmans  qui,  tels  que  les  Persans  actuels, 
n'admettent  pas  d'autre  droit  que  celui  du  sang. 
Cette  classe  de  musulmans  est  dans  l'usage  d'al- 
ler satisfaire  sa  dévotion  ailleurs.  De  tous  les 
enfants  de  Maliomet,  il  ne  restait  que  Fatime, 
une  des  épouses  d'Ali.  C'est  d'elle  que  descendent 
les  chérifs,  ou  nobles,  répandus  dans  les  contrées 
musulmanes.  Parmi  ces  cfaérifs,'il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  hommes  élevés  en  dignité.  Tels  ont 
été  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sefevy , 
vulgairement  nommés  Softs,  Tels  sont  maintenant 
les  empereurs  de  Marok. 

Voilà  en  abrégé  la  suite  des  faits  qui  ont  mar- 
qué la  vie  de  Mahomet'  Pour  cette  notice,  nous 
avons  fait  usage  des  témoignages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques,  notamment  du  Co- 
ran, principale  source  contemporaine.  On  verra 
plus  bas  U  liste  des  ouvrages  que  nous  avons 
mis  à  contribution,  ouvrages  qui  pour  la  plupart 
n'ont  été  mis  en  lumière  que  dans  ces  dernières 
années.  Maintenant  nous  allons  relever  quelques 
traits  propres  à  bien  faire  ressortir  le  caradère 
du  personnage. 

Les  musulmans,  d'après  une  idée  qu'ils  ont 
empruntée  aux  jnifîi,  s'interdisent  la  représen- 
tation de  tout  être  humain,  et  par  conséquent  ils 
n'ont  pas  conservé  un  portrait  authentique  de 
leur  prophète.  Mais  les  ooUectenrs  de  traditions 
ont  recueilli  de  bonne  heure  une  description  de 
ses  traits,  et  cette  description,  qui  est  reproduite 
dans  beaucoup  d'écrits,  est  quelquefois  gravée 
sur  un  médaillon  de  métal  qu'on  porte  sur  soi 
par  piété.  La  voici  :  «  11  était  bien  proportionné; 
mm  teint  était  éclatant  et  tirant  un  peu  sur  le 
blanc;  il  exhalait  une  odeur  agréable;  il  avait 
les  sourcils  bien  fendus  ;  ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blanc.  Il  avait  le  fond  des  yeux  bleu,  le  front 
large,  les  oreilles  petites,  le  nez  aquilin  et  lés 
dents  bien  coupées.  Sa  figure  et  sa  barbe  étaient 
rondes,  ses  mains  allongées,  ses  doigts  effilés, 
sa  taille  épaisse;  il  n'avait  pas  de  poil  sur  le 
corps,  si  ce  n'est  depuis  la  fossette  du  cou  jus- 
qu'au nombril.  Entre  ses  deux  épaules  était  le 


sceau  de  la  prophétie;  on  y  lisait  eea  ptfola: 
Vaoii  tu  voudras;  iu  seras  vieforievj.  >  £i 
ce  qui  concerne  le  dernier  trait,  kt  monfanai 
veulent  parier  d'une  espèce  de  loope»  couverte 
de  poils,  et  de  la  groasenr  d*an  œof  de  pigeoL 
Ils  ajoutent  que  tous  les  prapbètci  en  avrieit 
eu  une  semblable,  et  qu'à  la  mort  de  Mahowl 
le  sceau  de  la  prophétie  diapanit  pour  iMgoiii 

Mahomet  poasédait  lea  avantagea  natardifi 
sont  faits  pour  en  imposer  à  U  mnltitnde.  IM 
d'un  esprit  vif,  d'une  heureuse  mémoire,  I  tnl 
toujours  prêtes  à  la  booclie  les  paroles  qnieaif^ 
naient  à  sa  siluation.  Son  édncatiai  avait  M 
négligée.  Dans  un  paysoùl'on  ignorait lesseiMH 
et  les  arts,  il  n'avait  pas  même  appris  oeqi^a 
y  enseignait  A  cette  époque  la  poéde  élilt  «i 
possession  de  TadmlratioB  de  la  foole,  etoi  Mi- 
tait en  vers  les  idées  qui  étaient  destfaiéss  à  asi 
grande  drcnlation.  Mahomet  ne  déda^pa  hI^ 
ment  ce  moyen  de  popularité,  et  II  cmpl^  «hk 
de  ses  disciples  qui  étaient  bmiliarisés  auKOt 
art  à  répondre  aux  satires  qne  les  pote  ils- 
làtres  avaient  composées  contre  hri.  Hrii  I  la* 
coonaft  lui-même  dans  le  Coran  qu'A  âalthn 
d'état  de  fiûre  des  vers;  et  il  ne  TftHlftpi 
reconnu  qu'on  s'en  serait  aperçn  an  miifÀm 
qui  lui  échappaient  Do  reste  oe  n'était  puai 
raison  qu'il  avait  refusé  de  marcher  sur  lôtma 
des  poiies  qui  l'avaient  précédé  EagÉnéntoi 
poètes,  qui  professaient  des  idéet  éptearian; 
avaient  chanté  le  vm,  l'amonr.  Il  pa«iBài 
combats,  l'ardeur  de  la  fengeannty  Im  Jirii- 
sanoea  de  la  richesse;  avec  ioû  candlRéi 
prophète,  Mahomet  n'aurait  pa^foeiwiffi 
cette  asBodatîon.  Mais  son  esprit  aoppléifclHL 
Lea  discours  que  ses  histortaa toi  ftMitWril 
certains  passages  du  Coran  proovenft  frt  ml 
ks  idées  élevées  et  qu'a  éUlt  vralmait  «BiHi 

C'est  le  Coran  qui  a  fixé  la  lingMi  anK^ci 
livre  pasae  encore  cba  leà  nuuolBBHt  poîra 
modèle  faiimitable  de  style.  La  prmwtqhÊm 
Jugea  ainsi  dès  l'origfoe,  n'est  ^m  MihoHili 
dtaàses  amis  et  à  ses  ennemla  eonuna  ts|lii 
beau  monument  d'éloquence,  et  qali  ne  M  |i 
contredit.  Tirant  même  parti  de  ce  don  mM 
il  prétendit  s'en  faire  un  Ulre  pii«r  éltfrii 
divinité  de  sa  mission.  H  aMa  jaaqir'à  dka^ 
n'était  pas  donné  à  la  nature  iumitoe  depâir 
le  talent  si  loin,  et  que  Dieu  aeal  était  ap* 
d'un  tel  prodige.  U  est  ordonné  aux  nranlM* 
de  ne  toucher  au  Coran  que  loraqn'oo  cstsniit 
de  pureté.  On  lit  dans  le  Coran  :  «  Cedcita 
livre  noUe,  emprunté  à  un  prototype  gudé  an 
le  ciel  ;  que  les  purs  seuls  le  toocheat  ;  fl  aéli«- 
voyé  aux  hommes  par  le  mettre  des  BKMid8s.iB 
ces  paroles  sont  marquées  snr  la  ooavertnrefa 
exemplaires  d'une  exécution  reehtrcbée.  Oaa* 
çoit  d'après  cela  qne  certains  passages  da  Omm 
soient  employés  comme  remèdes  coatie  les  m- 
ladies  et  les  autres  épreuves  auxquelles  VhÊÊm 
est  soumis.  Les  musulmans  s'autorisent  dit* 
ÎMiroles  qne  Mahomet  place  dank  tt  iNMdtt* 
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«  nous  ToiikMis  qm  le  Oonn  defieoiie 
Me  contre  toutes  sortes  de  maux  et  Unp 
flemisérfoofde  pour  les  eroyants.  ■  Par 
i.q^ènie  respect,  les  masiiliDaiis  pieai 
«ni  le  Coran  par  eœnr  ;  eeox  qnl  le  pos- 
iW  sont  désifDés  par  le  titre  spécial  de 
,  vwt  arabe  «pri  s^fie  gardien,  et  on 
lidère  comme  des  temples  TiTsnts  dn 
Mit  :  dans  les  grandes  occasions  Fona  re- 
lenrs  prières.  U  y  a  eu  des  khalifes  a 
ins  qui  se  sont  fl^t  on  titre  dlionnear  de 
é  de  kafedh,  H  ne  faot  pas  cependant 
er  le  mérite  littéraire  du  Coran.  L'éles» 
i  bit  ne  s'appHqne  en  général  qo*ani  roor- 
*édat  Dans  le  principe,  les  rérélatiotts 
I  avant  par  Mahomet  n'étaient  pas  desti- 
tre confiées  à  l'écriture.  Quand  Mahomet 
me  partie  seulement  avait  été  mise  par 
I  reste  n'existait  que  dans  la  mémoire  de 
pies.  Mahomet  était  dans  l'usage  de  cooi- 
r  ses  révélations  de  vive  voix,  et  en  ao- 
lait  le  débit  d'une  action  marquée;  voilà 
i  il  se  permit  les  ellipses  les  plus  fortes, 
i|ni  maintenant  exigent  le  seeonrs  d'un 
taire,  ou  du  moins  d'une  paraphrase. 
i  s'agît  de  recueillir  les  divers  ftngments 
a*  ceux  qui  avaient  été  nds  par  écrit  et 
i  avaient  été  conservés  dans  la  mémoire 
pies  musulmans  lélés ,  les  souvenirs  a'é* 
érés; les  principales  tribns  arabes,  par* 
iiaiectes  perticuliersy  des  formes  variées 
vicieuses  ftarent  mises  en  avant. Encore 
buion  remarque  dans  le  Coran  des  IMe^ 
imaire.  Or  à  eette  époque  les  règles 
fse  n'étaient  pu  enooniixéeSy  et  on  se 
d'après  l'Usage.  Un  siède  phis  tant» 


,  ils  se  crurentobUgés,  par  respect  pour  la 
le  XMeif,  dft  placer  à  cOté  des  véritables 
I  langige  arabe  des  règles  aceommodéos 
çons  vicieuses.  Ajonten  k  cela  qu'une 
Coran  eonaiste  enrépétitions  des  mêmes 
m  rédts  puérils.  Enihi,  lorsque  le  Coran 
se  en  forme  de  livre  et  nds  dans  l'élM 
maintenant»  on  plaça  pour  ainsi  dire  au 
ss  chapitres  à  hi  suite  les  uns  desaulres^ 
I  qnsiqnefois  on  mêla  les.  veasets  d'un 
avec  les  versets  d'un  antre.  A  considérer 
es  dans  leur  ensemble,  on  peut  dire 
Mtare  suivie  du  Coran  n'est  supportable 
'des  musulmans. 

oet  partageait  les  préjugés  de  la  plupart 
ompatriotes.  D  croyait  aux  rêves,  à  se 
t  expliquer  per  Abou-Bekr.  Il  ijoutait 
k  la  BMgie,  et  se  crut  un  moment  eo- 
n  nous  reste  un  témoignage  irrécusable 
t;  ce  sont  les  deux  demfers  chapitres 
1  qu'il  fit  descendre  du  ciel  pour  rompre 
e  dont  il  se  croyait.victfane ,  et  qui  sont 
nployés  dans  tous  les  pays  musulmans 
s  sortU^.  On  leur  donne  le  titre  d'o- 
par  exceilenoe. 


Mahomet  était  natnrdlement  g|d  et  afiable.  D 
écoutait  patiemment  tout  le  monde,  et,  suivant 
l'expression  d'un  de  ses  historiens,  quand  U  était 
en  société^  U  ne  se  levait  jamais  le  premier. 
Dans  son  intérieur  domestique,  O  était  bon,  fa- 
cile. U  eut  un  esclave ,  nommé  Zéyd,  qu'il  af- 
franchit plus  tard.  Dans  les  commencements,  les 
parents  de  Zéyd  vinrent  pour  le  racheter  ;  il  s'y 
refusa,  disant  :  «  Où  trouverais-)e  un  père  si  in- 
dulgent ,  un  maître  si  attentif  à  mes  intérêts  ?  » 
Sa  maison  était  modeste  et  semblable  à  celle 
d'un  simple  particulier.  U  entretenait  à  la  cam- 
pagne vinglk  chamelles,  cent  brebis,  six  ou  sept 
chèvres  qui  fournissaient  du  lait  à  sa  fiuniUe; 
les  terres  qu'il  possédait  lui  procuraient  l'orge 
et  les  dattes  nécessaires  à  sa  consommation.  Ce 
qui  en  restait  était  distribué  aux  pauvres;  iiâi- 
tretenait  constamment  quarante  personnes  à  ses 
Drais.  On  ne  se  nourrissait  le  plus  souvent  chez 
lui  que  de  dattes  et  d'eau,  quelquefois  deux 
mois  se  passaient  sans  qu'on  allumât  du  feu.  Sa 
vie  habituelle  reapirait  la  plus  grande  simplicité. 
En  voyage,  Mahomet  faisait  monter  un  de  ses 
esclaves  en  croupe  avec  lui,  et  tous  deux  man- 
geaient an  même  plat.  A.  la  ville  il  tenait  suc- 
eessivement  compagnie  à  ses  femmes,  ou  allait 
manger  fluniUèrement  chez  ses  amis.  Quoique 
amoureux  de  la  propreté,  il  ne  se  distinguait 
pas  des  antres  dans  le  vêtement.  Il  s'était  d'a- 
bord permis  le  coton;  trouvant  ensuite  le  coton 
trop  riche,  U  s'en  interdit  l'usage,  et  s'habilla  de 
lahie..Il..eoaaait.lui-mân)e  sa  chaussure,  rac- 
eonnnodait  ses  habit»,  allumait  son  feu,  balayait 
sa  chambre,  je  aervait  loi-même.  Il  était  dans 
Tusage  de.  Âhre  chaque  jour  la  prière  avec  le 
peuple  dans  hi.mosqiiée.  Pendant  les  huit  pre- 
mièret  années  de  son  séjour  à  Médine,  il  la  fit 
debont,  n'ayant  pour  appuyer  son  dos  qu'un 
tronc  de  pahnier.  A  un  êge  plus  avancé ,  U  se 
fit  faire  une  espèce  d'escabeau  à  trois  marches,  au 
liant  duquel  il  s'asseyait.  A  sa  mort,  Abou-Bekr 
s'assit  par  humilité  sur  la  marche  du  miUeu,  et 
Omar,  sneeesaenr  d'Abou-Bekr,  sur  la  marche  du 
bes,  phiçant  ses  pieds  par  terre.  L'objet  sur  le* 
quel  Mahomet  savait  le  moins  se  retenir,  surtout 
dans  les. dernières  années  de  sa  vie,  c'était  Ta- 
monr  des  foromes.  Ce  goût  et  oehii  des  parfums 
étaient  «près  l'ambition  ses  deux  passions  do- 
minantesL  «  Deux  choses,  disait-U  lui-même, 
m'attirent  et  m'entraînent,  les  femmes  et  les 
parfums.  Cea  deux  choses  me  réjouissent,  et 
me  rendent  phia  dispos  à  la  prière.  »  Aussi 
dès  quH  .voyait  une  belle  femme,  il  se  passait  la 
mahisnr  le  Ihint»  et  s'arrangeait  les  cheveux  :  il 
n'était  pas  Acbé  qu'on  At  attention  à  lui.  Une 
■  fois  Ayescha  lui  ayant  récité  des  vers  où  on  le 
comparait  à  une  nuée  éclatante,  il  ne  put  coute- 
nhr  sa  joie,  et  s'écria  :  «  O  Ayescha  I  que  Dieu 
vous  bénisse.  »  Malgré  sa  simplicité  ordinaire,  il 
se  peinait,  à  l'exernple  de  la  plupart  de  sea 
compatriotes,  k^  sourcils  en  noir  et  les  unglea 
des  mafaM  en  rouge.  Mahomet  avait  épousé  en- 
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\  iroQ  dou7o  femmes,  sans  compter  ses  esclaves. 
A  sa  mort,  il  en  laissa  neuf.  C'était  une  violation 
manifeste  du  précepte  qu'il  avait  iui-mèuie  éta- 
bli, et  qui  fixait  le  nombre  des  épouses  à  quatre. 
Mais,  en  sa  qualité  de  propliète,  il  se  prétendit 
aiïranchi  de  la  loi  commune,  et  affectait  de  dire 
que  tous  les  prophètes  qui  i^avaient  précédé 
avaient  joui  du  même  privilège.  Aussi  les  doc- 
teurs musulmans  ont  dit  que  Mahomet,  par  une 
favrur  particulière,  avait  reçu  de  Dieu  la  faculté 
de  regarder  toutes  les  femmes  qu'il  voulait.  £n 
même  temps  Mahomet  était  né  jaloux ,  et  cette 
disposition  d'esprit  donna  quelquefois  lieu  aux 
scènes  les  plus  singulières.  Il  ne  laissait  pas  la 
moindre  Iil)erté  h  ses  femmes,  et  ne  voulait 
|>as  que  personne  leur  parlât.  Il  s'exprime  ainsi 
dans  te  Coran  :  n  O  vous  qui  croyez,  n'entrez  pas 
dans  la  maison  du  {prophète  sans  sa  permission 
et  hors  des  heures  qu'il  a  lui-même  réglées  ;  que. 
si  vous  êtes  invité  à  aller  manger  chez  lui,  sortez 
immédiatement  après,  et  nVntrez  pas  en  con- 
versation avec  ses  femmes;  bien  que  le  pro- 
phète ait  honte  de  vous  dire  de  vous  en  aller. 
Dieu  n'a  pas  honte  de  vous  dire  la  vérité.  » 
Knlin ,  cette  jalousie ,  s'étendant  jusqu'au  delà 
du  tombeau,  il  défendit  «{u'après  sa  mort  aucune 
de  ses  femmes  se  remariât.  Voici  comment  11 
eu  parle  dans  le  Coran  :  a  Vous  ne  devez  pas 
faire  injure  au  prophète  ni  é|>ou^)er  aucune  de 
ses  femmes.  »  Dans  le  nombre,  il  s'en  trouvait 
d'assez  jeunes ,  telles  que  Ayescha ,  qui  a\ait  à 
peine  vingt  ans.  Ncanntoins  ses  intentions  furent 
remplies,  et  toutes  passent  pou  ravoir  mené  une 
vie  irréprochable. 

L'activité  de  Mahomet  était  infatigalHe.  On  a 
vu,  par  le  tableau  de  sa  vie,  combien  la  courte 
époque  pendant  laquelle  il  parut  sur  la  scène 
fut  féconde  on  év^éneuicnts.  Son  esprit  était  dans 
un  travail  continuel  ;  on  le  voyait  sans  cesse 
occupé  à  prévenir  les  dessein»  de  ses  ennemis 
ou  à  les  combattre.  C'est  ce  qu'expriment  ^es 
historiens  quand  ils  disent  que  même  lorsque 
le  prophète  dormait,  son  c(rur  était  attentif  à  la 
révélation  divine.  C'est  surtout  les  armes  à  la 
main  qu'il  était  redoutable.  Le<  musulmans  comp- 
tent jusqu'à  vingt-sept  expéditions  auxquelles  il 
prit  part;  c'est  de  là  qu'ils  l'ont  surnommé  le  pro- 
phète des  guerres  et  des  comliats,  le  prophète  du 
sabre.  Mahomet  était  doué  d'une  parfaite  con- 
nai.ssance  des  hommes ,  et  savait  les  employer  à 
propos.  11  en  avait  pour  \en  actions  honorables 
comme  pour  les  actes  qu'on  n'ose  pas  avouer; 
ordinairement,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque 
mesure  violente  il  avait  recours  au  sabre  d'O- 
mar, homme  de  bonne  foi  et  eutporté;  mais  II 
savait  au  besoin  le  retenir.  L  important  pour  lui 
était  de  ne  commettre  que  des  crimes  utiles, 
sans  en  porter  l'odieux.  Une  fois  cependant  il 
laissa  deviner  sa  politique .  un  Arabe  qui  l'avait 
grièvement  offen.sé  était  venu  implorer  sa  clé- 
mence. Mahomet,  espérant  que  queb^u'un  des 
assistants  par  un  prompt  ^s!>assinat  lui  épar- 


gnerait la  honte  d'un  refus ,  se  laissait  prier. 
Voyant  enfin  que  tous  restaient  immobiles,  i 
renvoya  cet  homme  avec  ce  qu*il  demandait; 
puis  il  leur  dit  :  n  Pourquoi,  lorsque  vous  vuyiet 
que  j'évitais  de  lui  répondre,  ne  ro*en  avez-vou 
pas  débarrassé?  »  Et  comme  ceux-ci  lui  direot 
qu'on  attendait  qu'il  fit  un  signe,  il  réplîqoa 
froidement  :  a  11  ne  convient  pas  aux  propbèto 
de  faire  des  signes  (1)  ». 

Mahomet  se  faisait  instruire  de  fout  ce  qui  le 
disait  et  se  faisait;  des  hommes  sûrs  le  teoaiedt 
au  courant  de  tout.  Aussi  quelquefois  ses  com- 
pagnons ne  savaient  comment  expliquer  sa  pe^ 
spicacité.  Il  avait  coutume  de  faire  honneur  de 
sa  pénétration  à  l'archange  Gabriel,  qui.aFca- 
croire,  venait,  à  point  nommé,  le  tirer  d'enibir- 
ras.  .Souvent  ses  dispositions  les  plus  iniportaotei 
étaient  l»asées  sur  les  besoins  du  moment,  et  i 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  rcTenir  ^r  ee  qiil 
avait  (Kabord  di^dé.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  Pe»- 
poir  d'attirer  les  juifs  à  ses  doctrines ,  il  avait 
emprunté  le  plus  de  cérémonies  qu'il  avait  pa 
au  judaïsme,  et  qu'ensuite,  obligé  de  mxMieer 
à  cet  es|K)ir,  il  en  adopta  d'autres.  Les  mosol- 
mans  reconnaissent  dans  le  Coran  des  précepte!; 
abrogés  { ma  n  souk  h  ),  et  des  préceptes  «ohsti- 
tués  aux  premiers  (  nasikh,  ou  abrogeants}.  Ib 
distinguent  également  des  |)assages  abwlH  et 
qui  ne  sont  pas  susceptit)les  d'interprétatiai 
(mohkam),  et  des  préceptes  qui  |)ar  lesdifliêmtes 
manières  de  les  considérer  prêtent  à  la  diK»- 
sions  {mntnchnbehé).  CVst  là  un  des  gradi 
objets  de  la  théologie  musuin.ane.  Poura'aroir 
pas  fait  attention  à  cette  circonstance,  queiqMi 
écrivains  dirétiens  ont  pris  çiiet  là  et  rÀiiiidet 
passages  du  Coran  auxquels  ils  atlacliaicat  uae 
signification  pariiculière  et  en  ont  tiré  descoi- 
séquences  qui  ne  sont  pas  adnu'ses  des  mnwl- 
mans.  Quelquefois  le  précepte  le  plus  impoitsrti 
dâ  sa  naissance  à  la  cause  la  plus  fortuite.  Mais 
une  chose  à  laquelle  Mahomet  ne  manquait  Ja- 
mais ,  c'était  de  donner  à  toutes  ses  dèmanèes 
un  c^iractère  religieux.  II  aimait  surtout  à  r 
mettre  en  scène  avec  les  prophètes,  dont  il  te 
dii^ait  le  successeur  et  dont  il  se  prétendait  destiné 
à  fermer  la  série.  On  en  a  vu  un  exemple  dam 
le  discours  que  dans  les  commencements  de  si 
mission  il  Uni  à  sa  famille  pour  l'inriter  à 
embrasser  sa  cause.  Plus  tard,  lorsqu'il  s'agit 
d'envoyer  des  députés  aux  souverains  étrangers 
pour  les  engager  à  se  faire  musulmans ,  il  monta 


(1)  Voltaire,  dan*  sa  tragédie  de  Mahomet,  a  ^rlUt^ 
ment  rcnJa  ce  trait,  quand  11  fait  aln<il  parler  le  prophète 
à  Omar  : 

«  Et  J'.il  besoin  d'un  bras  qal.  p»r  ma  toIi  modaK, 
«  Soit  sfiil  chargé  du  mcnrire  et  m'en  lal^ae  le  tnïL» 

Il  Piit  fâcheux  que  Voltaire,  ayant  à  traiter  on  latct 
aussi  tMiiincmment  dramatique,  n'ait  pas  eieploasna- 
vent  fldtMr  n  l'hNtolre,  et  qu'au  lieu  d'un  prrvnnnife 
réel,  il  h'en  ftoitrrfé  an  presque  tout  entier  d'imaitHia- 
lloi).  (In  trouvera  p>iit-^tre  de  llnterôt  a  comparfrli 
tr.iKt^tllr  de  Voltaire  avec  cette  notice,  fondée  d'an  k"^ 
a  l'autre  sur  les  térooiKiiases  historiques. 
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-yns  d'cfyke  youii  aux  j^fUiç»  du  yoi- 

oUé  a  que  lofis  «*igim  W  WfnPfo 
.  ep^ts  d'Israël  ^  Vtmi  de  ^éwf.  » 
oiocaikHi  Mahpq^  nçoûyit  à  4e  va- 
oif  9  et  àcs  compagnon»  a?aiefit  ^ni  |i^r 
ame  loi.  Soo  ùtift  4^  (ajt  i*4teU  at- 
9|Uiqa(lrcrftioD  pour  avoir  oié  ae  dire 
|ueot  que  lui.  Voulant  obtenir  aa  grèee, 
ttota  deTMt  (pi  fv^  lisf  parolea  qqe 
mfit^ani  là  bouche  dea  Arère^  do  pa- 
oiqib  lorsqu'il!  Tîproit  demandfsr  par- 
tir frère  do  traileipênt  barijare  ^ont  i|a 
laé  euYera  loi.  Lcf  void  :  «  Par  Dieo  ! 
I  loi-mêine  qoi  t'a  élevé  ao-dean#  de 
or  nona,  nooa  ne  aofnn)^  qoe  4è|i  p^ 
A  cea  mots»  le  prophète  craignit  ^ 
»r  lneiora|>le,  et  répondit  par  îea  mépiea 
oe  JAi|epi)dità  aea  frères  :  «  Qolln'y  a)t 
nd'hui  de  reproche  entre  voas*et  poi  : 
a  pardonne;  car  pieu  eat  le  ploa  fp}- 
nn  4ea  foiséricordleux.  » 
ie|  était  trèa-^élé  piHir  aea  amis.  0  ^- 
is  aerrir  CfHRfflff  ^If  ^  serraient  M- 
i4iSt  k  se^  yeux  le  plua  ijftr  P^yen  âp 
er  à  sa  personne.'  Il  aafistait  oirdineipE^ 
ira  runéraiiiff  i  apelqiieroji  piémeîl  pr(r 
pajoi^  Pff  |oi)f  il  offfMitra  iàfâ  de  seuaifjii- 
B  dea  assistfnli»  pe  pot  f 'empêcher  4| 
ne  je  yôodrois  être  à  la  place  d^  fooi^  !  If 
iasro^  qull  ét^\  pejrT(inu  è  Jnaipirfir 
Dpagpona  p'a  peut-éitre  p§s  uf^  fécond 
9n  est  étonné  do  féci^  de  quelq^ef 
rabes.  Lorsqu'il  ae  ^rifialt,  fea  disç)r 
'aient  l'eau  quf  avait  êe^il  ji  ses  abki» 
buvaient  cQmpie  une  aooroe  de  féUcif^. 
cri^chait,  on  avalait  aa  M^ve;  lprsqu*il 
t  les  cbey/eox,  qo  îef  r^oiaMaiit  avec 
pHfU.  Et  ce  n'éfai^t  pf|s  «^lemept  1# 
eppie  qoi  eo  «gjmient  ainai;  lea  chejf 
es /donnaient  l'iQf^ple.  Dana  léd.ernii^ 
i|||B  Mahomet  à  Lp  Mekke,  le  prophète, 
isage,  s'étaat  raté  la  tête  et  ayapt  jejiff 
SX  an  vent,  Khaled,  le  preniier  goeiTiep 
opa  et  qui  en  ce  moment  av^t  le  coip* 
Bt  d'une  partie  de  rannyée,  «a  précipila 
■amasaer,  et  les  porta  topjoura  à  aon 
omjop  le  plus  sûr  garant  de  lea  vic- 
iutdire^u|si  qujs  Mahomet,  hors  les  caa 
dirigé  par  lés  intérêts  de  aa  politique, 
I  ce  qu'il  fallait  pour  faire  naître  ce 
paraissait  sans  cesse  pénétré  de  lldée 
il  semblaif  ne  parler  et  n'agir  qu'en  vue 
ions  de  la  vertu  et  de  |a  vie  future.  Ui| 
é  Médine  l'avait  offensé;  le  fils  deeel 
élé  musulman,  vint  lui  proposer  délaver 
\  dans  le  sang  de  cehii  qui  lui  avaiit 
oor.  A  cea  mots  Mahomet  recula  4'hpr- 
imena  ce  fils  emporté  à  dea  sentinusiita 
els.  nenagiaaaitdemêmedanstootea 
«  occaaionay  ne  nanqoant  jamaia  de 


perolea  poor  célébrer  les  principes  éternels  de  la 
morale.  Enflai  H  fi»eN^  ^  P^^^  ^  ^^"'^  ^^  sesdis- 
cfplesy  Ap'fliMlper  le  croire  exempt  de  pécliés, 
niillM^ef  0|na  petits.  (De  n*est  pas  que  telle  fftt 
i'i?9MM  4m  peraonnes  qui  l'avaient  approclié 
ii  RIm  PPÏP  t  ceox  qui  étaient  victimes  «le  ses 
M(pè(|  D'vinikint  pi|s  été  hommes  s'ils  y  étaient 
Tpft^  tool  à  fejt  ina^sibles.  D'ailleurs  il  a  eu 
iui-même  soin,  eu  divers  endroits  du  Ck>ran .  de 
deoandpr  fiirrion  è  Dieu  pour  ses  péchés.  Mais, 
(Mflsi  qo-'ilarrlft  d'ordinaire,  le  respect  croissant 
eT(W  i$  lempit  le  peuple  s'accoutuma  à  le  re- 
ffrder  comme  l'être  le  plus  pur  qui  eOt  ja- 
piaia  exiaté»  et  l'opinion  de  son  impeccabilité 
est  presque  devenue  un  dogme  religieux. 

lÀ  deMicripUoB  du  corps  de  Mahomet ,  qu'on 
a  vue  plue  l^aot,  Ciit  mention  d'une  rangée  de 
pqila  ipi'ft  pprtait  depuis  la  fossette  du  cou  jus-  ' 
qo^u  mnÎ|I||j|.  Cette  circonstance  a  donné  lieu 
au  réfil  le  plue  étraoge.  Suivant  d'anciennes 
traditiona,  Mahomet  étant  égé  de  deux  ou  trois 
#ns  et  ae  tpDovant  encore  à  la  caropafme,  auprès 
de  aa  noqrrioe,  deux  anges»  revfitus  d*nne  forme 
linmaige,  reinmenèrent  sur  une  colline,  et,  le 
eMfçhant  pir  terre,  lui  ouvrirent  le  ventre  (  1  ).  lia 
retirètieBtde  aa  poitrine  une  petite  tache  noire  que 
noq^  pppqrtppa  loua  en  naissant  et  qui  est  la 
trjiçe  i^  pÏMié  originel;  ensuite  ils  lui  refer- 
intoent  le  f eptim  et  il  se  trouva  dans  le  même 
é|#t  qu'auparavant  )1  lui  resta  seulement  sur  la 
poitrine  une  longup  cicatrice  qu'on  reconnaissait 
k  une  rangée  ^  fraili. 

Lui  qpif  av#it  été  iorcé  de  reconnaître  qu'à  la 
diflére^ce  dea  ap^Bien»  prophètes ,  il  n'avait  paa 
^  dooé  du  don  des  miracles ,  aucune  mer- 
veiUe  n'a  jfté  refoaée  I  aa  mémoire.  A  en 
croire  9t»  feeteteura ,  il  fut  créé  avant  toutea 
cboaes»  et  1^  iponde  n'a  été  fait  que  pour  lui. 
Les  phia  panda  prodigies  accompagnèrent  sa 
naisfMnfBe  :  ope  vive  lumière  éclaira  l'orient  ;  le 
Can  de#  nwf  s'éteignit  ;  un  violent  tremble- 
ment ébranla  la  terre.  11  naquit  miraculeusement 
drcpnds.  En  sprtaat  du  sein  de  sa  mère,  il 
tomba  la  faop  jDontrr  terre;  puis,  levant  les  yeux 
an  dely  il  pnonoocu  distinctement  ces  paroles  : 
«  Il  n'i  f  pif  d*autne  Dieu  que  Dieu  ;  je  sois 
rapfHre  dp  M»,  r  A  sa  seule  présence  les  ar- 
brea  rey^digiiiant,  les  plantes  se  couvraient  de 
fleuri;  Iqriqii'il  mi^cbait,  lea  pierres  le  saluaient, 
lea  angiea  raccpfnp^gpaient  pour  lui  faire  ombre. 
Qn  auppof^  qu'il  eat  encore  vivant  dans  son 
tombefjiy  et  ^  diaqne  fois  que  les  crieurs  des 
mosquées  fppetlept  les  musulnians  à  la  prière,  il 
se  lève  pov  prier,  avec  eux.  EnUn  i'uu  prétend 
qu'an  jour  du  jjBgement  il  sera  le  premier  qui 
ôiti^jejra  au  paradia  et  que  les  liommes  ne  seront 
aanvéâ  que  par  aa  médiation.  Son  nom  de  Mo- 
Mqipmetf,  qji,  ep  frabe,  signifie  touabie,  est  aux 
yeox  dea  "P"".'?.^*?!  ^^  garant  sufbsant  du  rang 
qp'il  fient  appii^  du  Très-Haut.  On  lui  donne 

il)  f^»iMN|UhHff.  m  et  101. 
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deux  antres  noms  dérîTés  de  la  même  racine,  à 
savoir  Mahmoud,  qui  signifie  loué,  et  Ahmed 
qui  signifie  aussi  louable.  Or  ces  trois  loms  sont 
les  noms  de  prédilex;tion  que  les  parents  donnent  à 
leurs  enfants  soit  au  moment  de  la  naissance,  soit 
au  moment  de  la  circoncision.  Les  musulmans 
sont  persuadés  qu*au  jour  du  jugement  leur  pro- 
phète ne  permettra  pas  qu*un  homme  qui  aura 
porté  son  nom  soU  condamné  au  feu  de  l'enfer. 

Tant  de  grandeurs  et  de* misères  étonnent  et 
confondent.  La  même  contradiction  existe  dans 
le  caractère  général  de  la  religion  musulmane. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'ici,  comme  dans  ce  qui  pré- 
cède ,  nous  cherchions  à  sonder  les  vues  de  la 
Providence.  Notre  but  n'est  que  d'expliquer  par 
quels  moyens  naturels  Dieu  permit  que  l'isla- 
misme envahtt  une  des  plus  belles  portions  de  la 
terre.  Une  partie  des  vices  qui  nous  choquent  le 
plus  dans  Mahomet  ne  devait  choquer  que  très- 
peu  ses  compatriotes.  Son  amour  du  pillage,  son 
esprit  vindicatif  étaient  autant  de  vertus  aux 
yeux  de  ses  compagnons.  Reste  à  expliquer  son 
amour  effréné  pour  les  femmes.  11  est  à  croire 
que  ses  excès  en  ce  genre  scandalisèrent  d'a- 
bord ses  disciples,  ceux  surtout  qui,  comme 
Abon-Bekr  et  Omar,  avaient  eu  à  en  souffrir 
dans  la  personne  de  leurs  filles  ;  mais  U  faut  se 
rapiielcr  que  Mahomet  ne  s'at)andonna  au  dé- 
sordre de  ses  passions  qu'après  la  mort  de  sa 
première  femme  Rliadidja  et  que  lorsque  sa  puis- 
sance fut  bien  affermie.  Autre  cliose  est  de  se  per- 
mettre certaines  fautes  quand  on  est  fort ,  autre 
chose  quand  on  est  faible.  Tout  porte  à  croire  que 
8t  Mahomet  s'était  livré  à  tes  excès  lorsqu'il  en- 
treprit de  prêcher  une  nouvelle  religion,  son  nom 
et  sa  religion  auraient  fini  avec  lui.  D'ailleurs  ce 
genre  de  scandale  ne  devait  guère  frapper  que 
ses  phis  intimes  amis.  Tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  marchaient  à  la  guerre  ;  ils 
fnsaientdu  butin  ;  ils  subjuguaient  des  pays.  Est- 
ce  donc  la  première  fois  que  la  \ictoire  et  la  su- 
perstition ont  enchaîné  le  monde? 

Ce  qui  a  beaucoup  plus  de  droit  à  notre  sur- 
prise, c'est  que  le  prestige  ayant  cessé,  l'aveu- 
glement soit  resté.  Mais  ici  encore  il  (^ut  avoir 
égard  aux  bizarreries  de  la  nature  humaine. 
Quoique  les  musulmans  Usent  tous  les  jours 
dans  le  Coran  les  témoignages  irrécusables  de  la 
honte  de  leur  prophète,  et  que  leurs  histoires 
fassent  également  foi  de  ses  cruautés,  aucun  de 
leurs  auteurs  n'a  jeté  le  moindre  blAine  sur  sa 
conduite.  Au  contraire,  on  dit  chaque  jour  aux 
musulmans  que  leur  prophète  était  doux,  pieux, 
charitable.  Placés  dans  celte  terrible  alternative, 
ou  de  se  prononcer  contre  les  principes  de  la  mo- 
rale ou  de  condamner  le  fondateur  de  leur  religion, 
ils  ont  iiui  par  croire  qu'apparemment  Mahomet 
n'avait  pas  été  soumis  aux  mêmes  lots  que  nous, 
et  que  ce  qui  efit  été  criminel  dans  un  autre  ne  l'é- 
tait pas  en  lui  .tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
genre  d'égarement  dont  l'esprit  humain  ne  soit  ca- 
pable, surtout  lorsque  ces  égarements  sont  com- 


muns à  des  masses  diMmroes  et  consaerés  par  li 
temps.  Nul  ordre,  nul  ensemble  dans  les  dispo- 
sitions religieuses  et  morales  de  rislanûiw; 
l'esprit  de  fatalisme  répandu  presque  partoiit; 
mais  au  milieu  de  cette  incohérence  on  tipoofe 
quelquefois  de  l'élévation,  de  la  grandeur,  de  l'en- 
tiiousiasme.  En  fait,  la  religion  musulmane  s'est 
solidement  établie  dans  une  grande  partie  de  Paa- 
cien  monde,  depuis  l'océan  Atlantique  jusqo'ai 
golfe  du  Bengale,  depuis  la  Sibérie  jusqu'aux  coi- 
trées  embrasées  de  la  Malaisie  et  du  centre  M 
l'Afrique.  Si  aujourd'hui  cette  relig;ion  a  pWei 
présence  delà  civilisation  européenne,  «liens 
cesse  pas  de  faire  des  progrès  en  Afrique, du*  le 
Soudan.  Nos  meilleurs  statisticiens  évaluait  le 
nombre  des  musulmans  des  différentes  sedes  i 
environ  cent  millions  (1).  II  faut  croire  que  àm 
l'ensemble  l'islamisme  ne  renferme  rien  qin  Mit 
incompatible  avec  les  bases  de  la  société.  Aatie* 
ment,  comment  expliquer  sa  longue  exHlcooenr 
la  terre?  Les  dogmes  en  sont  de  la  plus  graade 
simplicité  :  un   Dieu  unique  et  Mahomet  foa 
apôtre,  voilà  tout  ce  qu'on  est  oUigé  de  croire.  Li 
morale  estqueJquefois  pleine  de  justice  e(  de  no- 
blesse ;  nous  citerons  comme  exemple'le  sennot 
que  Mahomet  faisait  prêter  aux  femaies  qui  em- 
brassaient sa  religion  :  «  Nous  n'adorerons  qu'os 
seul  Dieu  ;  nous  ne  déroberons  pas  ;  noosiieeoB- 
mettrons  pas  la  fornication  ;  nous  ne  feroni  pi 
mourir  nos  enfants ,  sous  prétexte  de  n'avoir  pu 
le  moyen  de  les  nourrir;  nous  ne  calomnierQDi 
pas  ;  nous  ne  désobélroUs  point  au  prophète  a 
des  choses  justes.'»  Quand  t'étafèiit  des  lénBei 
mariées  et  dont  les  maris  persistaient  diai  R- 
dolâtrie,  il  leur  faisait  jurer  de  ne  pôîntchaagerde 
religion  par  esprit  de  libertinage  ni  pour  qoitler 
leur  mari.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  véfâabb- 
ment  beau  dans  l'islamisme  a  été  emprunté  «n 
juifs  et  enoore  plus  aux  chrétiens  ;  mais  li  m 
compare  l'ensemble  deft  nouvelles  instHutioiisaw 
les  grossières  superstitions  qui  régnaient  préeé- 
demment  chez  les  Arabes ,  nul  doute  que  l'e- 
vantage  ne  soit  du  côté  des  musulmans.  Anit 
Mahomet  il  n'y  avait  pas  de  culte  uoifonM 
chez  les  Arat)es  ;  chacun  choisissait  la  difiuté 
qui  lui  souriait  ;  on  poussait  la  barbarie  jufqv'k 
immoler  des  victimes  humaines.  C'est  MaboRMl 
qui  fit  cesser  ces  abominations.  Il  est  à  regretter 
que ,  voulant  opérer  ces  utiles  réformes,  fl  tt 
d'une  chose  bonne  en  elle-même  son  afbire  pe^ 
sonnelle,  et  que,  dans  le  désir  de  perpétuer  soa 
nom,  il  établit  une  religion  à  lui.  Rien  ne  noitre 
mieux  la  facilité  qu'il  aurait  eu  à  épurer  les 
croyances  de  ses  compatriotes  que  les  n^ 
progrès  que  d'autres  réformateurs  ont  faits  (Utf 
oes  derniers  temps  en  Aratne.  On  sait  qoe  irt 
Wahhabifes,  dans  leurs  tentatives,  n^uDtns- 
contré  presque  aucune  résistance  de  la  part  àt$ 
populations  du  pays,  et  que   sans  la  préseoce 

(1)  Sur  ta  classMcaUon  de«  fiAbHantt  de  tai  tnre,  ^' 
prés  la  rcll«ion.qu'ii».«gr«reiaeqUvo|.  l'irfte-ipri  éê^ 
graphie  de  Baibi,  pag.  77. 
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El  c'a  éUtt  ûitt  de  riilMBiiQie  in  ber-. 
mêde  sai^re. 

tromperiit  bèiaconp  tf  oa  erojniA  qoe 
X  qui  «e  «ont  fiito  mosnlniiDS  le  firent 
iir  Ài.pîllige  ou  par  tôot  iutre 'motif 
:  on  ne  persoide  pu  linsi  tonte  one  ' 
e.  Dins  le  nombre  il  dut  le  trooTer  dei, 
•  qui  inient  réelleinent  dei  Sdéei  de . 
ei  oe  Tertin.  Écontons  à  ce  sujet  nnf  en- . 

idoles  de  li  Kiibi»  au  moment  où  il . 
I  llalimisme  :  «Jusque  id, dit-il»  nous 

)¥Mnmige  à  11  mitière,  qui  ne  volt  ni 
.  A  quoi  donc  l'homme  est-ll  ippeté  sur 
si  oe  n*est  à  pratiquer  les  bonnes  à»r 
ur  en  recevoir  li  récompense  dans  |e 
'^contons  encore  le  témoi^iage  des  pre-. 
dlnois  qui  se  fimt  musulmans  :  «  Jus- 
rent-ils  à  Blabomet,  nos  compatriotes 
?rés  à  rirrogperie  et  aux  plus  honteuses 
■f  nous  espérons  que  par  Totre  inlerr 
[Mco  les  ramènera  à  la  Tertu.  »  " 
plos  :  ces  senfiments  ne  furent  pas  ton- . 
friles.  Plusieurs  personnes  changèrent 
ment  de  Tie;  seulement  le  changement 
I  long.  La  gàiération  ne  s*était  pas  en- 
liée  que,  l'esprit  d'intrigue  et  d'ambifioi^ 
inty  beaucoup  de  musulmsns,  même 
BOX  qui  iTiient  le  plus  joui  de  l'inti- 
prophète,  semblèrent  daas  la  pratique. 
oKé  les  idies  de  réforme  qui  avaient 
point  de  départ  à  la  nourelle  religion, 
anse  qui  contribua  puissamment  au 

I  de  l'islamisme,  oe  fut  l'état  déplorable 
mt  à  cette  époque.  L'empire  romain, 
ï  évoquer  que  le  souvenir  de  sa  gran- 
«ée,  était  impuissant  è  se  défendre.  Les 
(,  occupés  partout  de  leurs  querelles  re- 
t  ne  songeaient  guère  à  repousser  l'en- 
nmun.  La  situation  de  la  Perse  n*était 
is  critique  :  des  disputes  d'un  autre  genre 
toulevé  les  esprits;  des  guerres  impm- 
nient  épuisé  TÉtat  Les  Arabes,  appa- 
tout  à  coup ,  le  Coran  d'une  main  et  le 

l'autre,  ne  devaient  rencontrer  aucun 

.  Les  musulmans  ont  présenté  la  rapidité 

conquêtes  comme  un  miracle;  au  con- 

miracle  «ût  exmté  si,  avec  les  moyens 

raient  à  leur  disposition,  ils  n'eussent 

npbé. 

II  faut  se  dire,  c'est  que  rislamîsme  a 
]ue  tons  ses  succès  à  la  force  des  armes. 
ison  à  elle  seule  suffirait  pour  le  dis- 
du  christianisme ,  qui  n'a  commencé  à 
dre  qoe  par  ta  persuasion. 

notice  est  bien  longue ,  et  cependant  elle 
complète  si  on  ne  faisait  connaître  au 
les  sources,  en  partie  nouvelles,  où  il 
les  notions  nécessaires  pour  contrôler 
Ire  le  récit  qu'il  vient  de  parcourir.  Il 
illeurs  à  lui  ofTrir  le  résumé  de  toot  ce 
•ience  a  recueilli  jusque  ici  sur  Torigine 
iveioppçments  du  Coran ,  sur  la  manière 
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dont  Mahomet  if^oevait.^  révélations,  et  sur 
d'autres  questions  quM  eût  été  impossible  de 
traiter  plus  têt  sims  rompre  le  fil  du  récit. 

Les  prîndpilés  sources  où  Ton  peut  puiser 
des  rênteigpiements  sur  Mahomet  et  sa  religion 
sont  les  recoells  de  traditions  et  les  ouvrages 
historiqoes  ÏMteitifs.  Ces  deux  genres  de  docu- 
ments remontent  presque  jusqu'aux  premiers 
temps  de  l'islamisme;  aussi  les  uns  et  les  autres 
ont  été  rédigés  en  langue  arabe. 

Les  Inddflnts  de  la  vie  de  Mahomet  et  les  dr- . 
constances  qui  accompagnèrent  les  institutions 
qu'il  fonda  V^^yint  pas  d'abord  été  mis  par  écrit, 
on  dut  s'occuper  de  bonne  heure  de  fixer  les. 
noms  et  les  qualités  des  personnes  qui  nous  les 
ont  primitfvemait  transmis  de  vive  voix.  Il 
exista  plosienrt  ouvrages  sur  les  compagnons 
de  Mahomet  et  sor  les  diverses  dasses  de  per- 
sonnes qd  cot  pu  l'approcher  de  plos  ou  moins 
près.  En  ce  moment  on  imprime  à  Calcutta  un 
ouvrage  considérable,  intitulé  :  Al-isabé/y  ta- 
myyx  aUiekabép  on  I^oyen  sûr  iVapprendre  à 
distinguer  les  eempagnon$^  ce  que  l'éditeur 
anglais  a  rendu  par  Biotjraphical  Dictionary 
of  perums  who  inew  Mahommed  (1 }. 

Les  disciples  de  Mahomet  s'attachèrent  de 
bonne  heure  à  recueillir  tout  ce  qui  passait  pour 
être  sorti  de  sa  bouche,  depuis  le  moment  où  il 
commença  à  parler  jusqu'à  sa  mort  Ces  paroles, 
appelées  du  nom  général  de  hadytiou  propos  (2), . 
roulent  non-seulement  sur  les  inddents  de  la 
vie  de  Mahomet  et  la  religion  qu*il  fonda,  mais 
encore  sur  la  manière  de  voir  du  prophète  re- 
Utivement  à  l'origine  du  monde  et  à  sa  fin  der- 
nière, aux  pitriirchesde  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  etc.  Jl  en  existe  plusieurs  recueils  ; 
le  prindpial  a  pour  auteur  Bokhary,  écrivain 
arabe  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  ;  on  y 
trouve  des  passages  sur  toules  sortes  de  ma- 
tières; cest  de  là  que  les  docteurs  musul- 
mans, quand  Us  sont  embarrassés,  tirent  leurs 
dédsions.  Les  musulmans  font  à  ce  sujet  le  ré- 
dtle  plussingnller  :  ils  disent  que  Bokhary,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  originaire  de  la  ville  de 
Bokhara,au  nord  de  l'Oxus,  avait  d'abord  ras- 
semblé plus  de  six  cent  mille  traditions  ;  mais  que, 
craignant  d'en  avoir  admis  de  fausses,  il  en  ré- 
duisit le  nombre,  à  cent  mille,  et  qu'ensuite,  pour 
plus  de  sûreté,  il  se  borna  à  sept  mille  deux 
cent  soixante  et  quinze.  Ils  disent  de  plus  que, 
pour  sanctifier  en  qudque  sorte  son  travail, 
Bokhary  se  transporta  en  Arabie  pour  visiter  les 
lieux  honorés  de  la  présence  du  propliètc.  H  ne 
mettait  jiroils  one  tradition  par  écrit  qu'il  ne 
se  fût  purifié  an  puits  de  Zemzem  et  qu'il  n'eût 
prié  auprès  de  U  Kaaha.  Enfin,  il  se  rendit  à 
Médine  pour  y  mettre  son  recueil  en  ordre,  et  il 

(1)  Sor  eet  otirrane.  voy.  le  DietUmnaire  Bibliogra- 
phique de  HadJI-Kbilfa,  édltton  de  M.  Fluegel.  tom.  I, 

pftff->N* 
W  meUammm  BibUographique  de  HadJl-KluUi, 

lop.  lll,pif.SlttfalT. 
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n*insërait  pas  de  chapitre  qa*il  ne  l'eût  pincé 
sur  la  chaire  où  aTalt  prêché  Mahomet  et  sur 
son  tombeau.  C'est  ce  qui  a  Tait  donner  à  Tou- 
▼rage  le  titre  de  Sahyh^  ou  s}ncère.  Le  recueil 
de  Bokitary  existe  à  l'état  manuscrit  dans  les 
prin<M'pales  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  en  a 
éie  publié  il  y  a  quelques  années  une  édition 
tithographiée  à  Dehii,  à  l'usage  des  musul- 
mans de  rinde.  La  Bibliothèque  im|)éria!c  pos- 
sède un  autre  recueil  du  même  genre,  inti- 
tulé :  Mischkat-al'Masttbyh,  ou  la  Mche  anx 
Lanternes.  Il  a  pani  une  traduction  anglaise  de 
cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  âîishcat-ul-.Vnsn- 
bih,  or  collection  of  the  most  aufhenhc  tra- 
ditions regarding  the  actions  and  saginq$  of 
Muhammed,  exhibiting  the  origin  of  the 
manners  and  customs,  the  civil ,  religions 
and  military  polfcy  of  the  tnvslemans; 
Calcutta,  1809,  2  volumes  grand  in-4^  Le  tra- 
ducteur est  M.  A.-N.  Mathews.  On  peut  citer 
encore  un  ouvrage  originairement  écrit  en  langue 
espagnole,  mêlée  de  l>eaucoup  de  mots  arabes , 
pour  rinstruction  des  Maures  d'Espagne,  par  un 
Maure  du  royaume  d'Aragon ,  appelé  Mahomet 
Rabndan,  et  traduit  en  anglais  par  J.  Blorgan,  sous 
le  titre  df  Mahometismfully  explained,  con- 
taining  1'  the  previous  disposition  to,  and 
the  method  of  the  création;  the  fait  of 
Adam^  their  jHi%terity  down  fo  IVoah;  2"  the 
life  ofAbrahaih;  3"  a  dissertation  concerning 
the  prophétie  ligHt  which  shone  on  the  fo- 
rehead  of  Mahomvt;  4"  the  lires  of  Hashem, 
Abdolmutalib  and  Abdallah^  the  three  pre- 
dfcessors  of  Mahomet;  with  his  ovm  li/e,  pil- 
grimage  to  heaven  ,  death,  etc.;  the  prayers, 
cérémonies^  fasts,Jt  stivals  and  other  rites  ob- 
STved  by  the  Mahumetans,  etc.;  Londres, 
t7?:î  et  1725,  deux  volumes  in-8'.  Sans  doute 
parmi  les  traditions  il  en  e^t  plus  d'une  qui  ne 
méritent  aucune  créance  :  comment  se  pourrait-il 
que  la  mauvaise  foi  ou  l'erreur  ne  se  Tussent  pas 
introduites  là  comme  ailleurs?  Quoiqu'il  en  soit, 
ces  recueils  méritent  une  étude  s(*rieuse ,  et  cer- 
tains renseignements  ne  se  trouvent  que  là. 

Parmi  les  musulmans,  tandis  que  les  uns  s*at- 
tachaient  spécialement  aux  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Mahomet ,  d'autres  s'occupaient  de 
recueillir  les  circonstances  relatives  aux  divers 
événements  de  sa  vie.  I^e  plus  ancien  et  le  prin- 
cipal des  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  sont 
panenus  est  celui  de  Ibn-IIeschatn,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle;  Il 
porte  le  titre  de  Syrat  ni  jVofty,  ou  Vie  du  pro- 
phète. M.  Wù.iteniVId  vient  d'en  donner  une  édi- 
tion ;  Gfrtlingue,  1837-1 A50,  quatre  livraisons, 
in-8'.  D'un  autreertlé,  M.  Kremer  aTaitimprimer 
à  Calcutta,  en  IsâO,  une  hi<tloire  des  pierres  de 
Mahomet,  par  Al  Vakedi,  autre  érriviiin  arabe 
du  neuvième  siècle,  sous  le  titre  de  Kitab  al 
Megnzy ,  ou  Histoire  d^s  guerres  dii  prophète. 
Avant  la  piiblicalinn  de  ces  deut  ouvrages,  les 
personnes  qui  n'avaient  pn-;  accès  aux  dépôts 


de  mannscrifs  orientaux  en  étaient  pmqne  ré- 
duites au  chapitre  de  la  chronique  uBiverule 
d*Abouiré<la,  qui  traite  delà  vie  de  Mahomet.  Ce 
chapitre,  qui  n'est  qu'un  résumé  des  ouvrifett 
antérieurs.  Tut  publié  en  1723,  parGagnier,le\te 
arabe,  traduction  latine  et  note»,  sous  le  titre  de 
De  Viia  et  rehus  gestis  UtohammedU  ;  Oifivd, 
in-folio,  il  en  a  pani  une  édition  plus  oontd^ 
texte,  traduction  française  H  Dotes,  par  M.  Kod 
Desvergers;  Paris,  1837, ln-8^. 

Passons  maintenant  à  la  question  du  Cor»  d 
des  révélations  de  Mahomet  en  général.  Il  né  bit 
pas  oublier  que  le  Coran  tient  lied  de  code  icfi- 
gieux,  civil  et  militaire,  aux  diTerses  naUonliii- 
sulmanes ,  et  que,  développé  à  i  aide  des  trali- 
tions  du  prophète,ii  sert  de  règle  Jusque  dawlei 
plus  petits  détails  Ae  la  vie.  On  a  vu  à  combla 
de  dillicuHés  le  Coran  tel  qu'il  nous  est  parvon 
donne  lieu.  Ces  difficultés  viennent  les  unes  de 
Mahomet,  les  autres  des  personnes  qui  après  a 
mort  s'occupèrent  de  disposer  ses  révélab'dtttt 
forme  de  livre.  TantAt  Maliomet  récitait  set  rrr^ 
lalions  en  public,  tant  il  s'adressait  à  on  pett 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels  cm  qoia- 
valent  écrire  se  hfltaient  de  les  mettre  pirécriL 
l^u<  lard,  quand  il  eut  des  secrétaires,  I  hi 
chargea  de  réunir  les  portions  quil  vonUl  tàn 
circuler.  Alors  il  joignait  ou  séparait,  abrégeriloi 
développait,  interi)olait  et  cbangealt,  soivMki 
besoins  de  la  circonstance.  Mais  Jamais,  JoAjQ'àii 
mort,  il  n'eut  l'idée  de  faire  un  tout  de  sel  léfé- 
lations  ;  il  attendait  probablemetit  que  mi  idéa 
eussent  achevé  de  se  fixer.  Quand  il  mounii,dii 
partie  seulement  avait  été  mise  par  écrit,  4 
cette  partie  avait  été  transcrite  sur  des  peaoi, 
sur  les  omoplates  des  montons  qui  avaiêttt  éli 
servis  sur  sa  table ,  sur  des  bnitïchej  de  pil- 
mier,  etc.  De  son  vivant  même,  Il  s'éleva  puni 
ses  disciples  des  discussions  sur  la  manière  de 
prononcer  tel  et  tel  passage.  En  pareil  cas  Ni- 
homet  avait  l'air  de  ne  pas  attacher  dlmportaitt 
à  ces  divergences;  il  dit  un  Jour  que  le  Cortt 
était  susceptible  d'être  lu  de  plusieurs  manièrei. 
Le  mérite  d'avoir  fait  du  Coran  un  corps  d'oa- 
vrage  appartient  À  Abou-t^kr.  Après  la  mort  A 
Mahomet,  il  s'éleva  des  guerres  sanglanies  ei 
iH^aucoup  de  compagnons  du  prophète  {«rdirert 
la  \ie.  Abou-Rekr,  craignant  qu'une  fUriièdesif 
vélati<Mis  du  prophète  ne  périt  avec  ceux  qui  li 
avaient  conservé  ledépdidans  leur  mémoire,  enil 
devoir  appeler  les  personnes  qui  étaient  daoïoe 
cas,  et  on  mit  ftar  écrit  tout  ce  qui  sortît  de  tm 
liouche.  Le  tout  futrenfermé  dans  une  cassette, cl 
mis  sous  la  garde  de  Hafsa,  fille  d'Omar  et  veave 
«leMaliomel.  Mais  des  dissidences  ne  tardèrent  pu 
à  se  manifester  ;  chaque  province  eut  sa  vertioiCt 
chacune  a.<^surait  que  la  sienne  était  la  seule homit 
Quand  on  voulait  i)arler  d'une  de  ces  copies,  N 
disait  :  le  Coran  de  Vlrac^  le  Voran  de  Sf- 
rie,  etc.  Le  khalife  otMuan,  voulant  mettre  « 
terme  k  ces  disputes ,  chargea  un  ancien  secif> 
taire  de  Mahomet,  Zéyd,  fila  de  Tsal)it,  de  f»i« 
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une  ré? ision  de  la  rédaction  adoptée  par  Aboii- 
Bekr;  comme  cette  rédaction  se  ressentait  de  la 
diflerence  des  dialectes  que  parlent  les  Arabes,  il 
ordouna  de  ramener  toutes  les  leçons  au  dialecte 
des  Coi  dscliiti  s,  parlé  par  Mahomet  ;  ensuite  il  fit 
brû(er  toutes  les  copies  qui  circulaient  dans  Pem- 
pire.  Cette  exécution  ne  rétablit  pas  la  paix.  Or- 
tains  oompa^^ons  de  Mahomet  prétendaient 
qu'on  n*avuit  pas  toujours  suivi  le  vrai  texte. 
Panni  eux  se  faisait  remarquer  Ibn-Massoud, 
qni  afait  joui  de  toute  la  confiance  du  prophète 
et  qui  se  disait  en  possession  d'une  copie  qui 
avait  été  approuvée  par  Mahomet  lui-môme. 
Comme  il  ne  voulait  pas  se  taire,  on  le  fustigea 
pabliquement.  La  violence  dont  on  usa  fut  telle 
qu'il  eut,  dit-on,  deux  cAtcs  brisées,  et  qu'il 
mourut  au  bout  de  trois  jours. 

A  la  question  religieuse  se  joignit  bientAt  la 
question  politique.  Mahomet  avait  eu  successi- 
Tement  pour  successeurs  Abou-Rekr,  Omar  et 
Otauiaji,  et  Ali,  cousin  et  gendre  du  prophHe, 
n*amva  que  le  quatrième.  Beaucoup  rie  musul- 
mans dTent  dès  le  principe  qu'on  avait  violé  le 
droit  du  sang;  ils  soutinrent  même  que  les 
droits  d'Ali  avai«*iit  été  consacrés  en  divers  en- 
droits du  Coran,  et  que  si  dans  les  versions 
d'AfNni-Bekr  et  d'Otsman  ces  endroits  ne  se 
retrouvaient  pas,  c'est  qu'on  los  avait  supprimés 
on  changés.  Dès  cette  époque  il  r.ircnla  des  cu- 
pies  du  Coran  à  l'usage  des  schyytes ,  copies  qui 
n'étaient  pas  conformes  à  Téilition  officielle. 

Le  Dabistanf  ouvrage  persan  com|iosé  au  dix- 
fieptlème  siècle  par  un  musulnmn  de  l'Inde  ap- 
pelé Mohsin-Fany,  renferme  un  chapitre  tout 
entier  du  Coran  qui  est  en  Tlionneur  d'Ali  et  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  onlinaire  (1).  On 
a  imprimé  dans  ces  dernières  années,  en  Perse, 
nn  ouvrage  en  trois   volumes,   qui   renfenne 
toute  la  série  des  événements  de  ce  monde,  con- 
sidérés  au   point  de   vue  musulman  schyyte. 
L'aateor,  qui  s'appelle  Mohammed  B^ker,  vivait 
vers  la  An  du  dix-septième  siècle.,  et  son  ouvrage 
porte  le  titre  de  flnynt  al  Cofouh,  on  Vie  des 
Omrs.  Tout  le  deuxième  volume  est  consacré  à 
Mahomet,  et  ce  volume  a  été  traduit  en  anglais 
par  M.  Merrick,  sous  le  titre  de  The  Life  and 
^eUoion  of  Mohammed  ;  ^%\on,  1S50,  în-8o. 
£n  général  les  prétentions  des  schyytes  pa- 
''«tissent  manqner  de  fondement.  Mais  c^  n*est 
pfta  ici  le  lieu  de  les  discuter,  et  nous  retour- 
^na  au  Coran,  tel  qu'il  nous  est  |>arvenn.  Voici 
Quelle  était  il  y  a  quelques  années  l'idée  qu'on 
Poiivait  «e  faire  à  son  sujet.  Il  régna  t)eauconp 
^*ttrbitraire  dans  la  manière  dont  on  mit  par  écrit 
'^s    révélations  prophétiques  qui  n'avaient  pas 
*n<5ore  été  fixées  par  l'écriture  ;  aucun  ordre  ra- 
^^nnel  nVtait  suivi  dans  la  di«position  des  cha- 
pitres :  on  commençait  par  les  chapitres  longs 
et    ^m  finissait  par  les  chapitres  courts  ;  le  dernier 


•!«-•' 


^  1  )Sur  ce  chapitre,  vny.  le  Journal  jétiatiquê  da  mois 
■  nai  18M,  p»tf.  4.M  et  na\x.  fl  cHuI  du  mois  de  décero- 
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chapitre  a  denx  figues  ;  le  MC4Mid  à  plus  de  vingt 
pages.  Pourquoi  ne  pas  suivre  soit  Tordre  des 
matières,  soit  Tordre  chronologique? Est-on  sûr 
du  moins  que  les  chapitres,  abstraction  faite  de 
la  place  qu'on  leur  a  donnée,  sont  restés  intacts, 
et  que  les  versets  d'un  chapitre  n*ont  pas  été  mé- 
léâ  avec  ceux  d'un  autre?  Voilà  les  questions 
qu'on  se  faisait,  et  6\  les  livres  qu'on  avait  sous 
la  main,  notamment  les  principaux  commeh- 
taires  du  Coran ,  faisaient  nattre  des  soupçons 
à  cet  égard ,  ils  n'étaient  pas  assez  explicites 
pour  les  convertir  en  certitude.  Sur  ces  entre- 
Alites,  il  parut  h  Calcutta  une  édition  d'un  ou- 
vrage intitulé  Al  ifcan  /ff  oloum  al  Coran,  on 
lieconsf  rue  lion  des  Sciences  du  Coran;  c'est 
une  espèce  d'introduction  générale  à  l'étude  du 
Coran ,  où  il  est  traité  du  caractère  de  la  mission 
de  Mahomet,  des  circonstances  qui  ac4;ompagnè- 
rent  .ses  révélations,  de  Tordre  chronologique 
des  sourates,  du  style  du  Coran,  des  diverses 
manières  de  Tinterpréter,  etc.  L'auteur,  SoylTu- 
thy,  vivait  en  l^gvpte  dans  la  dernière  moitié 
du  quinzième  siècle,  à  une  épo^^ue  où  les  dépôts 
scientifiques  du  Caire  étaient  encore  intacts  ;  on 
trouve  dans  son  ouvrage'  le  résumé  de  ce  qui 
avait  été  écrit  jusque  là  de  plus  plausible  sur 
la  matière.  Cette  publication  se  fit  dans  le  cours 
des  années  1852,  1853  et  1854.  Dès  lors  la  cri- 
tique eun)|)éenne  eut  à  sa  disposition  les  docu- 
ments nécessaires  |Mtar  éclaircir  un  sujet  digne 
d'une  si  grande  attention. 

En  1857,  TAcadéniie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Faire  l'histoire  critique  du  texte  du  Coran  : 
rechercher  la  division  piimitive  et  le  caractère 
des  diflérents  morceaux  qui  le  composent  ;  dé- 
terminer autant  qu'il  est  possible,  avec  l'aide 
des  historiens  aralx's  et  des  commentateurs ,  H 
d'après  l'examen  des  morceaux  eux-mêmes,  les 
moments  de  la  vie  de  Miihomet  auxquels  ils  se 
rapportent;  exposer  les  vicissitudes  que  traversa 
le  texte  du  Coran,  depuis  les  récitations  de  Maho- 
met jusqu'à  la  réc^n>ion  définitive  qui  lui  donna 
la  forme  où  nous  le  voyons;  déterminer,  d'après 
l'examen  des  plus  anciens  manuscrits ,  la  nature 
des  variantes  qui  ont  survécu  aux  recensions.  » 
Les  mémoires  des  concurrents  devaient  être  li- 
vrés av»nt  le  l*"'  janvier  1859.  Trois  mémoires 
furent  déposés,  ayant  futis  les  trois  pour  auteurs 
des  savants  déjà  exercent  dans  la  matière.  Le 
premier  est  de  M.  Sprenger,  qui  a  longtemps 
séjourné  dans  l'Inde  et  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  l'impulsion  donnée  à  l'étude  des  an- 
ciennes traditions  musulmanes;  le  deuxième  est 
de  M.  Michel  Amari,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés;  le  troi-sième  de  M.  Wiwîldeke, 
employé  à  la  bitrfiotlièque  royale  de  Berlin,  qui 
publia  en  1856  un  premier  essai  intitulé  t>t'  Ori- 
gine el  compnsitione  Surarum  qorantcarum 
ipxiustfiie  qorani  ;  Go»tlingue,  in-4".  Les  trois 
auteurs,  bien  que  placés  à  un  point  de  vue  un 
peu  différent,  sont  arrivés  à  des  résultats  analo- 
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gaes,  et  rAcadémîe,  dans  rimpossibilité  de  cou- 
ronner J*un  d'eux  sans  faire  injustice  aux  deux 
autres,  partagea  entre  eux  le  prix,  en  les  ran- 
geant tons  ies  trois  sur  la  même  ligne. 

Le  lecteur  a  maintenant  tous  les  documents 
nécessaires  pour  se  faire  une  idée  très-nette  de 
rétat  de  la  question,  et  les  conclusions  des  trois  mé- 
moires, bien  que  partant  quelquefois  de  prémisses 
différentes,  étant  à  peu  près  les  mêmes,  on  peut 
regarder  en  quelque  sorte  la  question  comme 
décidée.  Ainsi  les  trois  auteurs  s'aooordent  è 
dire  que  Tordre  des  chapitres  du  Coran  est  en 
contradiction  continuelle  avec  la  chronologie, 
fait  qui  avait  été  signalé  dès  1843  par  M.  Vl^ell, 
dans  son  Histoire  de  Mahomet;  ils  pensent 
de  plus  que  des  rersets  ont  été  transportés 
d'un  chapitre  dans  un  autre  :  ils  ont,  confor- 
mément au  programme  de  TAcadémie,  cherché 
à  fixer  la  date  des  principaux  passages  du 
Coran,  d'après  les  allusions  aux  événements 
de  la  vie  du  prophète;  et  quand  toute  donnée 
historique  leur  a  manqué,  ils  ont  tâché  de  clas- 
ser les  passages  d'après  le  plus  ou  moins  de 
concision  du  style  et  d'après  le  plus  ou  moins 
de  longueur  des  versets.  En  efTet  ils  ont  cru  s'a- 
percevoir qne  Mahomet,  dans  la  première  période 
de  ses  prédications,  était  doué  de  plus  de  force 
dans  l'esprit  et  de  plus  d'entraînement  dans  l'ex- 
pression des  idées.  Les  trois  mémoires  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  à  être  mis  dans  les  mains 
du  public.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  donner  une  analyse  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  relever  quelques  faits  qui  ne  sortent  pas 
du  cadre  de  ce  recueil,  et  pour  l'exposé  des  faits 
nous  nous  placerons  en  général  en  dehors  des 
trois  mémoires. 

Le  Coran  est  divisé  en  chapitres,  ou  sourates^ 
et  les  sourates  en  ayats^  ou  versets.  Les  soura- 
tes ont  chacune  un  titre  particulier,  et  on  en 
reconnaît  facilement  le  commencement  et  la  fin  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  versets.  Les 
versets  ne  sont  pas  toiigours  détermina  par  le 
sens.  TIs  le  sont  aussi  par  le  retour  de  certaines 
assonnances,  circonstance  qui  a  toujours  été 
trèS'prisée  des  Arabes ,  et  sur  laquelle  les  per- 
sonnes qui  lisent  le  Coran  à  haute  voix  ont  soin 
d'appuyer.  Dans  les  manuscrits  la  division  des  ver- 
sets est  ordinairement  indiquée  par  un  signe  par- 
ticulier. Que  signifient,  à  pioprement  parier,  les 
mots  sourate  et  ayat  ?  Sourate  parait  être  un 
terme  emprunté  aux  rabbins  et  signifiant  une 
rangée  de  pierres,  un  mur,  le  rempart  d'une  place 
de  guerre.  Quant  au  mot  ayat,  il  semble  avoir  le 
sens  de  marque  en  général,  de  signe,  et  par 
extension,  de  précepte,  de  merveilte  et  de  mi- 
racle. L'écrivain  arabe  Ibn-ArabScliah,  décri- 
vant une  forteresse,  désigne  le  mur  par  sourate, 
et  les  tours  dont  il  était  flanqué  par  ayat  (1). 
On  trouve  dans  le  Coran  le  mot  ayat  avec  les 


(1)  Histoire  dé  TimMr,  édlUoD  de   Manger,  t.  Il, 
p.  lit. 


acceptions  de  marque  ^  ât  signe,  de  merveilU 
et  de  précepte.  S'y  trouTe-t-il  aussi  dans  le  mm 
de  verset?  Il  est  possible  que  Mahomet  ait  vorii 
faire  allusion  aox  assoonanceSy  qoll  a  moHiptiéei 
avec  intention  et  sar  lesquelles  il  s'anêtai!» 
turellement  quand  il  faisait  part  de  ses  révCb- 
tions  au  public.  Mais  on  est  fondé  à  croire  qtt 
la  division  par  Teraets,  telle  qu'elle  exifle  ujin- 
tenant,  est  de  la  même  époqoe  que  Posage  ta 
signes  orthographiques 9  ^est-è-dire  puil6iew 
de  plus  d'un  siècle. 

Du  temps  de  Mahomet  od  se  marquait  m 
écrivant  que  les  consonnes;  c'est  ce  qoi  «t 
constaté  par  le  petit  nombre  de  monanafa 
contemporains  qui  sont  arrivés  josqn*!  doqs,  it 
ce  qui  encore  à  présent  se  pratique  ordiaiire- 
ment.  Or,  dans  l'écriture  koofique,  qui  dm  k 
principe  avait  été  ailoptée  de  préférence  poark 
Coran,  les  consonnes  sont  marquées  d*MK  Mi- 
nière si  imparfaite  que  la  même  lettre  ftà 
être  rendue  de  plusieurs  manières  difléreitei.Qi 
en  a  la  preuve  dans  la  collection  de  fragDMBb 
kooflques  du  Coran  qui  se  tronvent  à  la  H- 
bliothèque  impériale,  et  dont  qnelquei-DBi  pa- 
raissent dater  de  la  fin  du  premier  siècle  de  PW- 
gire.  Cette  circonstance  ne  contrilma  pai  pH  ^ 
la  divergence  dans  la  manier^  de  lire  ceriUii 
passages.  La  lecture  du  Cbiran  forme  ne  te 
branches  les  plus  importantes  dej'exégèse  (l),lt 
il  existe  des  traités  pîariiculiersà  ce  sujet  N.  Sl- 
vestre  de  Sacy  a  publié  quelques-uns  de  m 
traités,  accompagnés  d'une  treductionfrançâttcl 
de  notes,  dans  les  tomes  VlIl*etIX*  àuBeoÊti 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  dt  k 
Bibliothèque  impériate. 

Passons  à  une  autre  question.  Mahomet  étal* 
il  sujet  à  l'épilepsie  ?  Une  opinton  afBnnatrreatf 
émise  de  bonne  heure;  éle  est  exprimée  pi 
Théophane,  écrivain  grecdu  Bas-Empire,  et  dîei, 
été  adoptée  par  plusieurs  écrivains  modeniei.b 
manière  de  voir  des  derniers  est  de  plus  appajit 
sur  quelques  passages  dn  Coran,  à  la  vérité  pei 
explicites,  et  sur  divers  témoignages  d'écrifâia 
musulmans  qui  supposent  chez  Mahomet  M 
constitution  physique  anormale.  Ceux-ci  M 
mention  de  crises  violentes,  d'accès  étrange!  ifi 
revenaient  de  temps  en  temps.  Chez  les  n^ 
sulmans ,  tout  ce  qui  fait  sortir  l'homme  k 
son  état  naturel,  l'épilepsie  et  la  folie,  sont  afiri- 
buées  à  l'influence  d'un  démon,  soit  de  qnei|H. 
diable  ou  ange  rebelle,  soit  de  quelqu'un  d'caM 
les  génies  qui,  au  dire  de  Mahomet,  hi!»: 
talent  la  terre  avant  Adam.  Les  mots/irfie  ci 
épilepsie  sont  rendus  quelquefois  en  arabe  pt 
attouchement,  et  on  entend  par  là  uneactioa^ 
démon  sur  l'esprit  de  l'homme.  Cette  interprAa* 
tion  est  fondée  sur  un  passage  du  Coran,  oèl 
est  dit  que  les  usuriers  ressusciteront  dus  ■ 
état  semblable  à  celui  d'un  homme  dont  Tcifii 


(1)  Dictionnaire  ÊiMûgrapkique  de  Bi4JI-Ifei*i 
tome  IV,  p.  Me  et  tiilr. 
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•garé  par  Teffet  d'an  atloucheinent  de 
).  Béidhawi,  expliqaant  ce  passage,  voit 
ts  d*ëpiiepsie  ;  mais  il  ajoute  que  ce  mot 
a  significatioD  de  démence,  vu  que  sou- 
génie  touche  l'homme  et  trouble  sa  rai- 
lù  Tient  le  mot  arabe  medjnoun,  qui  si- 
la  fois  être  oti  pouvoir  d'un  génie  et 
f. 

m  que  Mahomet  à  Tàge  de  deux  ou  trois 
ulant  qu'il  était  à  la  campagne,  fut  saisi 
\  anges ,  qui  rétendirent  par  terre.  La 
et  son  mari  induisirent  delà  que  Tenfant 
^  touché  par  des  génies,  et  qu'il  était  at- 
mai  caduc ,  et  ils  se  hâtèrent  de  le  re- 
!  à  sa  mère.  D'un  autre  côté,  Mahomet 
endant  quelque  temps  ensorcelé  par  l'ef- 
malice  d'un  juif.  Le  fait  est  que  le  diable 
laoTais  génie  quelconque  joue  un  grand 
s  toute  la  vie  du  prophète.  Lorsque  la  pre- 
vélation  lui  vint  du  ciel,  il  crut  subir  Tin- 
i*un  génie;  il  craignit  de  derenir,  ce  qui 
t  alors  assez  fréquemment  chez  les  Ara- 
lerhi,  et  rien  de  plus  :  on  rapporte  qu'il 

«  Je  crains  pour  mon  âme  ;  »  d'autres 
pour  ma  raison  ».  Mais  bientôt;!  crut 
tre  les  effets  de  la  présence  d'un  ange,  et 
mça  à  se  rassurer.  Sans  doute  il  faut  faire 
le  réta\  violent  où  l'esprit  de  Mahomet 
a  dans  les  premiers  temps  de  sa  mis- 
avait  un  but  à  atteindre  ;  ce  but  était 
s  une  réforme  à  opérer  et  un  r61e  à 
ar  combien  d'essais  et  de  combinaisons 
isser?  S'il  espéra  quelques  fois,  com> 
itres  foift  dut-il  croire  sa  cause  perdue .' 
les  défaillances  et  des  hallucinations; 
désespoir  tel  qu'il  fut  sur  le  point  d'at- 
ses  jours.  Mais  puisqu'il  faut  admettre 
i  Mahomet  il  y  eut,  comme  chez  César, 
s  pendant  une  certaine  pério4]e  de  sa  vie, 
|ue  d'équilibre  dans  les  facultés  physi> 
urquoi  ne  pas  reconnaître  l'épilepsie  (2)? 
(MIS  du  reste  ce  que  disent  les  témoi- 
es  plus  anciens  au  sujet  de  la  manière 
ihomet  recevait  ses  révélations.  D'a- 
elqnes  auteurs,  le  prophète,  quand  sa 

commença ,  éprouva  certains  effets 
xmvait  auparavant..  Au  moment  où  la 
m  se  préparait ,  il  ressentait  un 
oent  et  une  espèce  de  défaillance.  Ses 

fermaient;  sa  bouche  >  écumait,  et  il 
it  comme  un  jeune  chameau.  Ayescha 

que  chaque  fois  que  l'ange  Gabriel 
sait  à  Mahomet,  le  prophète  devenait 
nèroe  pendant  le  plus  grand  froid ,  il 
front  baigné  (le  sueur;  ses  yeux  deve- 
ouges ,  et  parfois  il  mugissait.  On  tient 
rétaire  de  Mahomet,  Zéyd,  fils  de  Tsabit, 
I  qui ,  sons  le  khalifat  d^Osman,  eut  la 

o,soarate  xi, verset  «76,  et  HeeveUd4$  NoUees 
'4,  t  X-.  p.  U  et  M. 

fiai  Aiiâtigue  du  moto  de  JaUlet,  l84t,  pag.  IM 
bMTVoféont  de  M.  Well. 
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principale  part  à  la  rédaction  délinilive  dit  Co- 
ran, que  Mahomet  quand  la  révélation  <iescen* 
dait  sur  lui  devenait  lourd  ;  s'il  se  trouvait  sur 
un  chameau,  le  chameau  tremblait  tellement, 
que  ses  jambes  semblaient  sur  le  point  de  se 
rompre»  et  ordinairement  il  s'agenouillait. 
Zéyd  ajoutait  que  chaque  fois  que  Mahomet  rece- 
vait une  révélation  il  semblait  que  son  âme  al- 
lait le  quitter;  il  tombait  dans  une  espèce  de  dé- 
faillance, et  on  l'aurait  pris  pour  un  homme 
ivre.  De  son  côté  AbourHoreira,  Médinois  qui 
nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  traditions 
relatives  au  prophète,  rapportait  que  lorsque  la 
révélation  descendait  sur  lui ,  on  ne  pouvait  pas 
le  fixer  avec  les  yeux;  son  visage  écuroait,  ses 
yeux  se  fermaient,  et  quelquefois  il  poussait  des 
mugissements.  Enfin  Mahomet ,  étant  interrogé 
sur  la  manière  dont  la  révélation  lui  venait,  ré- 
pondit :  «  Tantôt  je  vois  un  ange  sous  la  forme 
humaine  qui  me  parle;  tantôt  j'entends  seule- 
ment un  tintement  semblable  à  celui  d'une  son- 
nette, et  c'est  alors  que  mon  état  devient  le  plus 
pénible  (1).» 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  existe  dans  le  Coran  di- 
vers passages  où  Mahomet  parle  de  ses  préten- 
dues révélations.  Malheureusement  \e^  termes 
dont  il  se  sert  manquent  souvent  de  précision, 
et  jusque  ici  on  a  été  divisé  sur  la  manière  do 
les  interpréter.  Une  grande  partie  de  la  difficulté 
vient  de  ce  que  ces  termes  sont  susceptibles  de 
changer  de  sens,  suivant  la  situation  où  Mahomet 
se  trouvait  au  moment  même  où  il  était  en  scène; 
or  comment  connaître  la  situation  de  Mahomet , 
tant  que  l'ordre  chronologique  des  sourates  n'é- 
tait pas  établi  ?  Les  commentateurs  arabes  du 
Coran,  qui  n'avaient  pas  cet  ordre  présent  à  l'es- 
prit, ont  en  général  expliqué  les  passages  en 
question  d'une  manière  arbitraire;  l'embarras  a 
dû  être  encore  plus  grand  pour  les  traducteurs 
français  et  autres.  Maintenant  que,  k  quel- 
ques incertitudes  de  détail  près,  l'ordre  chrono- 
logique est  fixé,  nous  avons  pensé  qu'on  pouvait 
être  plus  hardi  que  par  le  passé.  Nous  avons  en- 
trepris la  lecture  des  sourates  du  Coran  pendant 
la  première  période  de  sa  publication,  et  nous 
nous  sommes  conformé  à  l'ordre  chronologique; 
et  voici  quel  a  été  le  résultat  de  cette  étude. 

Mahomet  savait-il  lire  et  écrire?  Nous  sommes 
d'avis  que  Mahomet  ne  savait  pas  lire,  quand  il 
commença  ses  prédications;  mais  qu'il  savait 
lire  et  qu'il  écrivait,  du  moins  imparfaitement» 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  La 
Mekke.  Il  s'exprime  ainsi  dans  le  69*  verset  delà 
XXXVIII*  sourate,  qui  appartient  aux  premières 
années  de  sa  mission  ;  «  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  ciel  (  et  ce  que  j'en  dis,  je  ne 
puis  le  tenir  que  d'une  révélation  divine,  vu 
que  je  n'ai  pas  lu  de  livre  (2).  »  D'un  autre  côté, 
Mahomet  se  fait  ainsi  adresser  la  parole  par  Dieu 

(1)  OAMmrtioni  de  M.  Well  dé|ft  cltéen. 

(1)  ro^.  le  commentaire  de  Béydhawl  sor  ce  passage. 
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dans  le  44*  verset  de  la  sourate  uix ,  qui  est 
postérieure  de  quelques  années  :  «  Donne  lecture 
de  oe  qui  t*a  été  révélé  en  fait  d'écritures,  et 
pratique  la  prière Tu  ne  lisais  pas  précé- 
demment de  Ihrre  et  tu  n'en  transcrivais  pas  de 
ta  main  ;  autrement  les  hommes  auraient  conçu 
des  doutes  (sur  l'origine  de  tes  récita),  a 

Passons  maintenant  à  la  prétendue  communia 
cation  de  l'ange  Gabriel  a?ec  Mahomet.  Parmi 
les  passages  du  Coran  qui  roulent  là-dessus,  il  y 
en  a  qui  sont  explicites  ou  qui  du  moins  8*ex- 
pliquont  |>ar  le  contexte;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  susceptibles  de  plusieurs  interprétations; 
nous  nous  arrêterons  aux  passages  explicites,  le 
sens  des  autres  sera  fixé  |)ar  le  sens  des  pre- 
miers. Lu  principale  difficulté  roule  sur  le  sons  à 
donner  au  verbe  arabe  cara,  qui  etit  ordinaire- 
ment employé  en  pareil  cas.  Ce  mot  est  suscep- 
ceptibie  de  ces  quatre  acceptions,  lire  un  écrit 
sans  prononcer  les  mots;  lire  un  écrit  en  pro- 
nonçant les  mots;  répéter  les  mots  de  quel' 
qu'un  qui  lit  à  haute  voix  ;  répéter  les  mots 
de  quflqu*un  qui  parle.  C'ast  du  verbe  cara 
que  dérive  le  mot  Coran.  Ce  mot  est  employé 
dans  le  Coran  avec  le  sens  de  l'inGnitiret  signifie 
lire;  déplus  il  se  dit  des  paroles  qu'on  lit,  des 
paroles  qu'on  prononce  de  vive  voix,  du  livre  qui 
les  contient,  etc.  (1).  Sous  quelques  rapports  le  mot 
Coran  répond  au  mot  latin  lectio,  ou  leçon^  qui 
dans  la  liturgie  catholique  désigne  certains  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  fai- 
sant partie  des  offices  sacrés. 

Il  ne  parait  pas  que,  d'après  Mahomet,  l'ange 
Gabriel  lui  ait  jamais  apporté  rien  d'écrit.  D'une 
part,  Mahomet  dit  que  le  Coran  était  la  répétition 
de  ce  qui  est  marqué  dans  le  ciel  sur  la  table  bien 
gardée  (2)  ;  de  l'autre  il  se  fait  adresser  ces  {taroles 
par  les  idolâtres  de  La  Mekke  (3)  :  «  Mous  ne 
croirons  pas  en  toi  que  tu  ne  sois  monté  au  ciel  et 
que  tu  ne  nous  apportes  un  écrit  que  nous  puis- 
sions lire.  »  Voilà,  ce  nous  semble,  des  témoigna- 
ges qui  écldircissent  la  question.  En  voici  d'an- 
tres non  moins  expressifs.  Dans  la  sourate  lxxv, 
verset  16,  Dieu  recommande  à  Mahomet  de  ne 
pas  tant  remuer  la  langue,  lorsque  l'ange  Ga- 
briel se  présentait  de  sa  part  à  lui,  et  de  pro* 
noncer  les  paroles  comme  I  ange  les  prononçait. 
Ce  genre  de  prononciation  est  désigné  par  un 
terme  |>articulierdans  la  sourate  Lxxiii,  verset  4, 
et  ce  mot  e^-^t  interprété  par  les  docteurs  musul- 
mans dans  le  sens  d'une  espèce  de  psalmodie  (4). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  do  verbe  arabe 

(l)Corttn.  Lxxv,Ten.  it.  lien  ett  de  même  du  mot  hé- 
breu mirra,  qui  appurUent  à  la  même  racine  sémlUque, 
et  qui  rst  employé  chex  les  Juif*  avec  les  dlvenes  ac- 
cepUoD^  du  mut  coran. 

(1)  >oiinte  LTi,  vertet  76;  tonrate  x.xxzv,  veneU 
11  et». 

(DSuurate  xvii,  Tcreet  SI. 

\s)  roy.  qiimI  à  la  sourate  xxv,  venet  S4.  ainsi  que  lé 

Becueildes  Notices  9t  ExtrmUt^\ova.  IX,  |mk.  61.  A  en  croire 

ll>n-llr«rham,  page  Mt^\'jtngc  Gabrirl,  la  prrnilére  foia 

(|u'll  fe  pretrnta  i  Mahomt-t,  loi  apporta  un  écrit  enre- 

loppé  tfflos  uoe  étoffe  de  sole.  St  telle  avait  été  la  peo- 


eara  s'applique  au  verbe  taîa,  qui  est  emploi 
dans  le  Coran  avec  les  mêmes  âoceptiooa.  lloa 
n'insisterons  pas  davantage   là-dessus.  11  tai- 
porte  cependant  de  faire  mention  d'une  d^ 
constance  particulière.    Mahomet,   d'après  a 
qu'il  dit ,  se  troublait  quelquefois  quand  fl  le 
trouvait  en  présence  de  l'ange  Gabriel.  Il  ait 
été  donc  à  craindre  que  les  révélations  appor» 
tées  du  ciel  ne  s'altérassent  en  passant  par  a 
bouche.  En  d'autres  termes  la  mémoire  avai 
besoin  du  secours  d'ane  action  Ultérieure  de  k 
Divinité.  Dieu  adresse  ces  mots  à  Mahomet  (1)  : 
R  Ne  hâte  pas  ton  Coran  (  la  répétition  des  révé- 
lations célestes  )  avant  que  l'inspiration  en  litétt 
complète  ;  »  et  le  mot  inspiration  est  exprioé 
par  le  mot  ouaha,  le   même  qui  est  cinplo^ 
ailleurs  pour  indiquer  l'instinct  des  abdHes  i 
faire  du  miel  (2).  De  plus  il  est  dit  que  1^ 
Gabriel  déposait  le  Coran  sur  le  ciwir  de  Milio- 
met  (3).  Malgré  toutes  ces  précautions,  H  psnlt 
que  le  prophète^quand  il  communiquait  ms  rété- 
lations  au  public,  était  sujet  à  se  troobkr.  11k 
fait  adresser  ces  paroles  par  la  Divinité  (4):  >I/s 
mécréants  cherchent  à  te  troubler  par  leori  re- 
gards, quand  Ils  t'entendent  répéter  les  (Mnlo 
célestes,  et  disent  que  tu  es  fbu  ;  mais  ces  pi- 
rôles  s'adressent  à  l'univers  font  entier.  » 

Une  conséquence  de  ce  qui  préoMe,  c'est  qKb 
Coran  dès  le  principe  n'a  pas  pu  se  pauerfo* 
plications  et  de  commentaires.  Le  dévetoppemat 
de  la  pensée  du  Coran  constitue  cliaa  les  ttowl- 
mans  une  branche  importante  de  la  théolo|^i 
et  ils  lui  donnent  le  nom  de  ^a/5^,on  exégfese(&). 
Dans  le  principe,  les  commentaires  du  Cane 
consistèrent  principalement  dans  la  reprodadia 
des  traditions  qui  se  rapportaient  à  l'origlÉl  de 
chaque  passage  et  au  sens  À  lui  donner.  Ttnbtry, 
qui  vivait  à  Bagdad  dans  les  premières  années  de 
dixième  siècle,  fut  le  premier  qui,  raisaatpeir 
l'Interprétation  du  Coran  ce  qu*il  DysaK  pe« 
l'histoire  du  monde  en  général,  aounit  asM 
classe  de  traditions  à  un  examen  erftiqae,  4 
les  réunit  en  un  corps  d'ouTrages.  Le  eonuMi^ 
taire  de  ThalMry  fut  reçu  avee  une  teMe  esM 
qu'il  servit  de  point  de  départ  aui  onvref* 
analogues  rédig(^s  plus  tard.  MalhettreuseoMill 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nons.  Le  oonoMa- 
taire  qui  eut  ensuite  le  plus  de  répntitloa  «i 
celui  de  Eamakhschari,  qui  (\it  composé  dsaslei 
premlère^s  années  du  doutième  siècle.  11  porte  1* 
titre  de  Al  Keschaf,  on  Le  Dévoilement  (7)  et  i 

séé  de  Mahomet,  poantaol  m  montra  It-U  9M**<aj| 
quelconque  conme  gamat  de  sa  ntatlua  .*  Le  Corsa  év 
écrit  de  toute  éternité  sur  la  table  bien  «ardee.  Gafertf* 
n'avait  pas  besoin  d'écrit  pour  iul-méme.  Il  mMuHIJI 
ctiaque  fols  qu'il  éUlt  envoyé  S  MaboiBet,  Il  se  rtfraM^ 
la  mémoire,  au  moyen  de  la  taMe. 

(1)  Sourate  xx,  verset  US. 

(1)  Sourate  xti,  verset  to. 

(B  Sourate  xxvi,  verset  194. 

(M  Sourate  lxxiii,  veraet  St.  ^^ 

(B)  f of .  le  Dtcttomnaire  INèJéOfVWyAtfM  it  B"^ 
Khalfa,  tome  11,  p.  ttS  tl  aolv. 

{fi)  Dictionnaire  4e  BadlKKhaUB,  iMk  V.  ^  ll*> 
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m  ptratt  en  ce  moment  une  édition  à  Calcatta,  en 
IcnTolames  f^ndia-4*,  aouêU direction  de 
M.  HaMiu  Lee».  LeR  questions  y  sont  traitées  à 
Il  manière  pliilo80[)hique  et  scolastiqiie ,  à  ppd 
pièseomme  on  procédait  alors  en  occident;  de 
ploB  il  y  règne  une  certaine  liberté,  et  l*aoteur 

V  moUent  que  le  Coran  a  été  créé,  c*est-à-dire 
ftVi  y  a  en  un  temps  06  le  Coran  n'eilstait  pas. 
Cilla  droonstanoo  a  8oale?é  le  courroux  des 
inonaes  qui  se  piquent  d*orthodoiie,  et  de 
kone  heure  il  y  eut  des  musulmans  qui  reje* 
lèrant  cet  ou? rage.  Dans  la  dernière  moitié  du 
tniliènw  siècle,  un  docteur,  appelé  Béidhawi,  en 
in  abrégé  modifié;  et  c'est  cet  abrégé  qui 
■Menant  est  préféré  par  les  orthodoxes.  Il 
«I  totitulé  t  Anottar  al  Tantfl  (ma  asrar  al 
Tsauft,  c*ml4-ilire  Les  Lumières  de  la  Révéla- 
is et  les  Secrets  de  TlnterpréUUon  (  1  ).  Silfestre 
fc  Sacy  avait  adopté  ce  commentaire  pour 
Krrir  de  texte  à  son  cours,  et  son  successeur, 
M  est  t'auteor  de  cette  notice ,  s'est  f^it  un 
lerofr  de  suivre  son  exemple.  Le  fait  est  que 
ilte  étude  est  une  excellente  voie  pour  arrivera 
imdligeiioe  du  Idmgage  philosophique  et  théolo- 
qae  desécrivahis  musulmans.  Il  a  été  publié  en 
M6  une  édition  de  ce  commentaire  par  M.  Flei- 
4ier;  Leipaig,  deux  volumes,  In-é*".  Mais  on  at- 
Qd  encore  l'introduction  et  les  Index.  Il  existe 
saeoimiientalres  plus  ou  moins  développés  de  ce 
4aM  commentaire.  En  1847  II  en  a  paru  au  Caire 
I  qoi  forme  quatre  volumes  in-follo.  DeleurcAté, 
■  Mhyytet,  notamment  les  Persans,  ont  à  leur 

ides  commentaires  qui  sont  accommodés  à 
croyances,  et  qui  ont  été  rédigés  en  persan. 
Bpliweéldbre  est  celui  de  Hosséin  Kaschety ,  dont 
niateuii  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Impériale  ; 
CBteet  exemplaire  qui  a  été  misa  contribution 
ir  niluitre  d*Herbelot  dans  sa  BïblUïthéque 
fimiMe. 

Oto  tait  que  l'art  de  l'imprimerie  a  pénétré 
ans  Ica  musulmans ,  et  qu'il  existe  des  presses 
OoBftaotinople,  au  Caire,  à  Téhéran, etc.  Néan- 
■tas  9  les  musulmans  se  sont  en  général  Mt 
sa|Mile  de  reproduire  leur  livre  sacré  par  la 
Bit  de  la  presse,  de  crainte  de  lui  Dilre  contrac- 

V  qadqoe  souillure  C'est  d'abord  en  Russie,  où 
•  ONiaolroanB  sont  nombreux,  qu'on  a  passé  par- 
IMU  œ  scrupule.  Nous  citerons  entre  autres 
dUona  du  Coran  celle  qui  a  élé  faite  à  Ca- 
le, nr  les  bords  du  Mr'olga,  en  1819,  et  qui 
M  Mcompagnée  d'un  court  commentaire,  en 
Hrige.  Cet  exemple  a  ensuite  été  suivi  en  Perse, 
iaee  qui  concerne  les  éditions  européennes, 
Mkê  q«l  a  longtemps  tenu  la  première  place 
tt  rédKfcm  publiée  à  Padoue,  en  1698,  par  le 
*.  Louis  Marracd,  et  qui  est  accompagnée  d'un 
Mg  prodromus,  d'une  version  latine  et  d'un 
nmmentaire,  destiné  surtout  k  la  réfutation  des 
«elrines  musulmanes;  maintenant  l'édition  la 
1m  correcte  est  celle  de  Leipzig,  1834,  in-4^ 

(9  MH-UttUii  toi^.  I,  pif.  lis  et  loiv. 


L'éditeur,  &t.  Gustave  Fhiegei,  a  corrigé,  d'après 
les  meilleurs  textes,  les  fautes  de  grammaire 
dont  lia  été  parl«^  Malheureusement  il  n'a  pas  en- 
core publié  les  prolégomènes,  dans  lesquds  doit 
se  trouver  la  justillo^linn  de  Kes  eorrecliuns.  De 
plus  M.  Muegel  a  mis  au  jour  en  1842  une  con- 
cordance du  Coran ,  in-'i".  On  sait  qu'il  existe 
chei  les  chrétiens  des  concordances  de  la  Bible, 
ob  tous  les  mots  de  la  bible  sont  rangés  dans 
Tordre  alphabétique,  et  où,  à  l'aide  d'un  seul 
mot,  on  peut  retrouver  un  passage  quelconque 
dont  la  trace  aété  perdue.  Voilà  ce  que  M.  Fluegel 
a  exécuté  pour  le  Coran. 

La  langue  arabe  est  restée  Jusqu'ici  la  langue 
par  excellence  des  nations  musulmanes.  Aussi 
tous  les  musulmans  instruits  sont  en  état  de  lire 
le  Coran  dans  le  texte  original.  H  en  est  pour  le 
Comn  chez  les  musulmans  comme  il  en  a  été 
longtemps  pour  la  Bible  chez  nous.  Nous  ne  con- 
naissons pas  de  vernion  turque  du  Coran  ;  les 
Persans  ne  possèdent  à  notre  connaissance  que 
des  versions  interlinéaires;  il  en  est  de  même  des 
traductions  hindoustanies ,  à  l'usage  des  musul- 
mans de  l'Inde,  et  qui  ont  été  imprimées.  Il  parait 
qu'en  général  chez  les  musulmans  d'Asie  ou 
cruirait  manquer  de  respect  au  texte  sacré  si  on 
laissait  circuler  une  traduction  en  langue  vulgaire, 
qui  ne  serait  pas  protégée  pour  ainsi  dire  par  la 
présencede  l'original.  En  ce  qui  concerne  les  Ira* 
duclions  faites  pour  les  nations  chrétiennes,  il  en 
existe  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  plus 
ancienne  est  celle  que  Pierre  le  Vénérable,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  fit  faire  en  latin,  en  Es- 
pagne, pour  obéir  aux  ordres  do  saint  Bernard. 
Elle  fut  imprimée  en  1&43,  à  BAle,  avec  diverses 
pièces  relatives  à  l'islamisme,  par  les  soins  de  Bi- 
bliander,  sons  le  titre  de  :  Machumetis^Sarace- 
norum  principis,  ejusque  successorum  î'ite, 
doctrina,  ac  ipse  Al  Coran,  petit  in-folio.  En 
1734,  Georges  Sale,  s'aidant  de  l'édition  de  Mar- 
racci  et  des  sources  arabes,  publia  une  traduc- 
tion anglaise,  accompagnée  d'un  discours  préli- 
minaire et  de  notes;  Londres,  in-4".  Cette  tra- 
duction eut  du  succès ,  et  elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois.  Le  disi'ours  préliminaire,  quioiTre 
un  résumé  der^  que  l'on  connaissait  alors  sur  la 
matière,  peut  encore,  bien  qu'il  soit  arriéré,  être 
consulté  avec  fruit.  Eu  France,  la  première  traduc- 
tion française  futfaite  en  1 047,  par  André  Du  Hyer. 
Pour  sa  traduction,  Du  Ryer  fit  usage  d'un  com- 
mentaire arabe  intitulé  :  To/syraldjelalasfn(l), 
et  quelquefois  il  introduisit  des  pa.ssa:(esdu  com- 
mentaire dans  le  texte.  Il  existe  une  édition  de 
cette  version,  précédée  du  discours  préliminaire 
de  Sale;  Amsterdam,  1770,  deux  vol.  in- 12.  La 
dernière  traduclion  française  e^^t  relie  de  M.  Ka* 
zimirski,  qui  fait  pariiede  la  collection  (Charpen- 
tier, et  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  Dans 
cette  version,  les  sourates  sont  divisées  en  versets, 
comme  dans  le  texte  original.  Reinaud. 
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Lef  prindpaln  sources  orliriniilet,  relatlres  a  Maho- 
met rt  à  M  rrll^ion  ont  ^té  Indiquée*  dans  la  der- 
nière partir  do  celle  notice.  Ou.iDt  ani  ouvrages  qui 
ont  i:t<'  piiblié«  sur  le  iiiâme  sujet  en  Europe,  le  nombre 
en  e^l  triicment  prand,  qui!  eit  impossible  d'en  donner 
loi  l'éiinuK^ration.  En  %oici  quclquen-un^  :  en  17S1 , 
Ga^nier,  cdlleiir  peu  ei.ict  de  la  vie  de  Mahomet,  par 
Aliuiilli'dj,  pubha  une  ^'ie  de  Mahomet,  traduUe  tt 
cotnpilee  de  CAlcoraiiy  des  traditions  authêiUiquft  de  la 
Sonia  et  des  meilleurt  auteurs  arabts:  Amsterdam, 
s  Tuliimea  In-lt.  Dans  cet  ouvrage ,  les  légendes  musul- 
manes Buot  rcprodiliteA  avec  peu  de  critique.  L'Institut 
de  France  proposa,  en  18os,  pour  sujet  de  prii  d'tii- 
mlner  qu'elle  a  été  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'hégire  rinfluence  du  luahométutuie  sur  l'esprit, 
tes  mœurs  et  If*  gouvernrnirnt  des  peuples  chez  les- 
quels iJ  est  établi;  le  prli  fut  remporte  par  M.  (Klsoer, 
et  son  mémoire  fut  imprime  en  1810,  sous  ce  litre  :  Deê 
effets  de  la  Heliyton  de  Mahomet;  ln-8«.  On  trouve 
dans  un  ouvrage  publie  en  ifi]!A.)iir  l'auteur  de  cette 
notice,  SOUK  le  titre  de  :  Monuments  arabes,  persans 
et  turks  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  et  d'autres 
cabinets^  consideréf  et  demts  d'après  leurs  rttpptirts 
avec  les  croyances^  les  maurs  et  l'histoire  des  nations 
musulmanes,  une  notlrnlr  Muhumrl  et  divers  riposés 
autquf>h  a  été  emprunter  ia  pins  grande  p:irtle  du  pré- 
sent article.  En  1S4S,  M.  Gustave  Wril.  Mbllolhéealre  à 
Ilrldclbcrg,  publia  a  Stullgard,  d'.iprés  les  «ourcrs  ara- 
bes, turques  et  rabbmlques,  une  nouvelle  f  ie  de  Ma- 
homft,  sons  le  litre  de  :  Mohammed  der  ê*rophft,  sein 
Lebm  und  seine  l^hre,  tn-ll;  on  doit  au  raém'*  snviint 
un  livri'  p.irlirullrr  sur  les  lé^'cndes  rabbiniqurs  aux- 
quellrn  M.thomrt  parait  avoir  fait  des  emprunts  pour 
la  ronipoMtiun  ciii  Coran.  Dans  rmiviiigi'de  .M.  Caussln 
rie  PiT«''\:il,  qui  a  p.iru  ru  ISVT  mmis  Ir  titre  dr  :  Fs- 
sai  sur  i Histoire  lies  Araln-s  tirant  l  islamisme,  pen- 
dant  i^epoque  de  Mahomet,  etjtnqna  la  réduction  de 
toutrs  lex  tribus  sous  la  loi  inn-^ulmanf ,  P.iris.  trois 
volumes  in-fto,  on  trouve  beaucoup  dr  faits  nouveaux 
sur  ie  sujet  dont  II  s'ugit  ici.  -  Kn  18KS,  M.  Sprcnger, 
dont  II  a  dej.i  éle  parle,  a  publié  dans  l'inde,  à  Allaha- 
had,  sous  le  litre  <l«-  Thr  /.i/e  of  Mohammed ,  et  d'a- 
ltri">  des  sniircfii  niiuv'-ilrv  Li  p.irtie  de  la  vie  de  Ma- 
homet qui  s'clenJ  ik-ihiis  sa  nais-ancc  Jusqu'à  Thé- 
gire.  —  Kiili:i  r'>n  tronviT.i  d.tus  le  vciuine  de  M.  Ernest 
Renan,  iuiituic  :  F.ttidfs  d'histoire  rrltyitns^,  un  mor- 
ceau sur  Mahumcl  tt  les  oriijinrs  di  l'islamisme. 

M.%iiOMKT  r%  sullan  oltoinan,  né  en  1387, 
n^^îna  (it'i'iiis  l4i:{  ju^juVii  1421.  lli^tait  le  plus 
jciiiii'  lils  lie  l>aja/(>t.  Après  la  Wéfaitp  do  son 
p«Mi'  à  Aniiora  '  1  iO:>;,  Maliomel,  A^ii»  de  quinze 
atiN,  fut  fitiaifié  (laiK  1rs  iiioiita^iios,  par  Ud- 
ja/ct-lNirli.i.  Lci  il  acnnnplit  roiitre  les  Tartares 
i\v.  TiiMour-IiiMi;î  di's  «.'xploils  Mir  Icsipiels  les 
liiNtorieii.<>  olloiiians  >\'li>nil('nt  avec  complai- 
^aiicf.  \n  li(»;it  (1  un  ail  Ir  Miilan  Kajazct  mourut 
pri-'Mm»;-,  l'I  Tiiiiour-Li'ii;;  ramena  ses  trou|)es 
au  "iili  il'  l*0\u>,  laîs:>anl  IKinpire  Ottoman 
imm.'ic  «'litre  les  trois  (ils  de  Hajazet,  Soliman, 
qui  icsidait  a  Aiidrinople;  Iça,  à  13rous.sc,  et 
jMaiioinel,  a  \iiiasia.  Mimça,  autre  lil.s  du  sultan, 
ne  tarda  pas  à  nclamcr  sa  part  de  Teinpire,  et 
.s't'l.iiiîit  dans  la  souveraineté  indépendante  de 
kuîa(.li.  Mahorii»  t,  iif  s»'  contentant  pas  du  ter- 
rito'ir  d'Aiiia.^ia,  n;.;rr.ia  contre  son  frère  Iça, 
le  l'aJiit  <';i:i>  If.s  <lelilé>  /rr.riiieni ,  et  lui  proposa 
de  p:iita^tM-  en  lie  eii\  1rs  [)ri>\iii<-.es  asiatiques. 
Ira  rrji  t.i  •■■  M-  oMn-.  l'i:!  balfu  \\\w  seconde  fois, 
et  m;  .it'i;  .:  i  rii;'!.-^  <!  •  So'im  in  a  Andrir.ople.  11 
en  liiilîi'  d  •>  r.  iiloil>.  avei-  l»'s«pic|s  il  repassa 
en  A-;  ■;  i;,  i»;  il  tpio.n.i  d«'  nou\ elles  di-faites, 
e!  di  parut  ^aîls  «ju.-  Ton  s.iclie  s'il  périt  par 
ordp'  de  &'jn  tixTo  <tu  s'il   trouva  dans  sa  fuite 
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une  mort  obscure.  Délivré  de  ce  rival,  Mahomet 
en  trouva  un  plus  redoutable  dans  SoUmai.  Cd» 
ci,  arraché  aii?L  Tolupté»  du  barem  par  la  noa- 
▼eile  des  succès  de  son  frère,  passa  rtidleâpool, 
et  s^eropara  d'une  grande  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure. Mouça  profita  de  son  absence  pour  ci- 
vahir  les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe.  So* 
liman  accourut  au  secours  de  ses  États,  d  oUU 
d*abord  des  succès  ;  mais  il  périt  dans  ooe  lé- 
dition  de  son  armée  (1410).  H  ae  restait  pfav  qit 
deux  fils  de  Bajaxet,Blahoniet  en  Asie  et  Haïti 
en  Europe.  La  guerre  se  nllnroa  bienidt;  à 
comnne    les   deux  princes  étaient  énoiiiqHi 
et  entreprenants,  die  aurait  duré  loaglnpi 
si  le  kral  de  Servie  et  l'emperenr  grec,  d*aM 
alliés  de  Mouça,  n'avaient  pris  parti  pour  Maks- 
met.  Cette  défection  en  entraîna  d'autres.  Moiçi, 
abandonné  de  ses  soldats,  fut  conduit  à  uofrèrc^ 
qui  le  fit  étrangler.  Cette  exécution,  qui  eat  lia 
en  1413,  mit  fin  au  long  interrègne  quidonil 
depuis  la  bataille  d*Angora  et  menaçait  l'Empire 
Ottoman  d'un  démembremeut  on  d'hué  niae 
complète.  Resté  seul  maître  du  trOne,  MsImmI 
montra  des  intentions  padfiqnes,  et  fiât  (mU^ 
ment  ses  promesses  à  ses  alliés.  11  rendit  ifas- 
pereur  de  Constantinople  les  places  de  blki- 
salie  et  les  forteresses  de  la  Propodik.  ta 
congédiant  les  envoyés  byzantins  il  leur  |iaiU 
ainsi  :  «  Dites  à  mon  père,  l'empereur  pn,qM 
grâce  à  son  assistance  j'ai  recouvré  les  Étali 
démon  père;  que  j'en  ai  conservé  le  souvenir 
dans  mon  cœur  ;  que  je  lui  suis  dévoué  eomne 
un  fils,  et  que  je  me  mettrai  avec  Joie  à  loa  c^ 
vice.  M  Les  princes  des  Serviens,  des  Vslsquni 
des  Bulgares,  le  duc  de  Janine,  ledespdeii 
Lacédi^mone,  le  prince  d'Acbaîe,  lui  cnTOjèMl 
des  ambassadeurs;  il  les  reçut  à  tttaliie,cl 
leur  dit  en  les  congédiant  :  «  Rapporta  à  m 
maîtres  que  je  donne  la  paix  à  tous,  cl  i|ic  ji 
l'accepte  de  tous.  Que  le  Dieu  de  la  pais  chtfe 
les  violateurs  de  la  (>aix!  »  Tranquille  du  oMé  de 
l'Kuro|)e,il  passa  en  Asie,  où  plusieurs  princes  ne* 
sanx  des  Ottomans  s'étalent  prodamés  iodépa- 
dants.  Il  les  soumit,  et  Ton  remarque  conne 
une  circonstance  presque  unique  dans  l'hislniic 
turque  qu'il  leur  pardonna  leur  révdte.  de 
niplure  avec  les  Vénitiens  le  rappela  en  Europ(< 
Après  un  combat  naval,  livré  le  29  mai  l44l| 
dans  lequel  les  Ottomans  furent  vaincus,  es 
nouveau  traité  se  condnt.  Malgré  les  espUli 
de  sa  jeunesse,  Mahomet  n'était  pas  un  priwt 
militaire,  et  il  aimait  mieux  devoir  la  trinquilHé 
et  Taccroissement  de  son  empire  à  des  wéf^ 
dations  qu'à  la  guerre.  Mais  l'Europe  oriedale 
et  l'Asie  étaient  alors  dans  un  état  ri'aisititias 
qui  forçait  même  un  prince  padfiqne  à  recoodr 
continuellement  aux  armes.  A  peine  MshoBd 
avait-il  réglé  ses  différends  avec  les  Véflitieii 
qu'il  eut  à  combattre  une  redoutable  tentative 
de   réforme  religieuse.  Bedreddin ,  ancien  ni' 
niMrc  de  Mouça,  exilé  à  Nicée,  se  mit  à  prêckff 
de  nouvelles  doctrines,  fondé€«  sur  la  coraBi- 
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es  biens.  Beaucoup  de  derviches  adop- 
»  opinions  et  les  répandirent  dans  toute 
ineure.  Les  novateurs,  afin  d'augmenter 
re  de  leurs  adhérents,  déclarèrent  qu'ils 
i  le  même  Dieu  que  les  juifs  et  les  cliré- 
t  accueillirent  avec  empressement  les 
rs  de  ces  deux  religions  qui  voulurent 
re  à  eux.  Fiers  d'un  succès  obtenu  par 
(  des  leurs  sur  les  troupes  de  Sisman,  fila 
do  roi  de  Servie  que  Mahomet  avait  en- 
itre  eux ,  ils  proclamèrent  des  réformes 
lent  opposées  anx  préceptes  du  Coran 
iprit  de  Tislamisme,  et  se  rapprochè- 
;>los  en  plus  des  chrétiens.  Ali-Bey,  gou- 
d*Aidin,  marclia  contre  les  rebelles,  et 
as  plus  heureux  que  Sisman.  Complé- 
tettu,  il  se  réfugia  à  Magnésie  avec  les 
de  son  armée.  Ces  revers  obligèrent 
!t  à  mettre  sur  pied  une  grande  armée, 
18  les  ordres  de  son  fils  Murad,  écraiA 
lires  à  la  bataille  décisive  de  Kara-Bour- 
^  de  Smyme.  Les  chefs  des  rebelles  qui 
it  pas  tués  smr  le  champ  de  bataille  pén- 
is les  supplices.  A  peine  vainqueur  des 
s  de  Bedreddfa»,  Mahomet  eut  à  com- 
n  prétendant.  Celui-ci  se  faisait  passer 
mstapha  fils  de  Bajazet,  lequel  avait  dis- 
[Mds  la  bataille  d'Angora.  Tous  les  his- 
p'ees  pensent,  contrairement  à  Topinion 
«iqoeors  ottomans,  que  le  prétendant 
las  on  imposteur.  Soutenu  par  le  prince 
dde  et  par  Djounéid,  gouverneur  de  NI- 
UùastajçbMNabedid  (  le  Perdu  )  envahit 
«lie.  Il  Alt  vaincu  près  de  Salooique,  et 
un  refnge  dans  cette  Tille  sons  la  pro- 
la  gonvemement  byxantin  (1419).  Maho- 
nt  pas  mauvais  gré  à  l'empereur  Manuel 
leeordé  an  asile  à  Moustapha  ;  il  donna 
in  prinee  grec  une  preuve  signalée  de 
e  en  passant  par  Constantinople  pour  se 
dans  ses  États  asiatiques.  L'empereur 
,  pressé  par  les  seigneurs  de  sa  cour  de 
tte  occasion  de  s'assurer  dn  sultan ,  s'y 
st  accoeHIit  Mahomet  avec  de  grands  té- 
les  d'amitié  (1).  Au  printemps  suivant 
!t  revint  à  Andrinople.  A  peine  de  re- 
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lanmier  raconte  ainsi  cette  célèbre  entreroe  ; 
■enr  enroya  aa*devant  de  Inl  Demetrlot-Leon- 
lak  Hasao  et  Manael  Cantacozène ,  avec  on 
Bbre  d'archontes  chargés  de  lot  offrir  des  pré- 
I  dépotés  le  reçarent  boni  de  la  ▼tlle,  et  l'ae- 
reat  Jusqa'aox  rives  dn  Bosphore,  à  l'endroit 

DoiiMe-Colonne  (  aa]ourd*hal  BcschULlaseh  ). 
•ot  le  ehenln,  le  snltan  s'entretint  avec  Deme- 
itartos  ;  l'emperenr,  pour  le  recevoir,  s'était 
e  ses  fils  sur  une  galàv;  le  sultan  monta  sur 

galère  magnifiquement  parée.  Les  deux  son- 
I  saluèrent,  et  causèrent  amicalement,  chacun 
Davlre.  Ils  continuèrent  ainsi  à  côté  l'un  de 
■qu'A  CbrjsopoUa  (  Skutarl  ) ,  où  le  sultan  des- 
aa  galère,  et  entra  dana  la  tente  préparée 
L'empereur  et  les  princes  s'assirent  à  Ubie  sur 
et  de  moment  en  moment  l'empereur  et  le  sultan 
ent  des  messages  de  politesse  et  d'arolUé.  Vers 
soltan  se  rendit  *  cheval  à.NicomédIe,  et  l'em- 
rint  par  eau  dans  sa  capitale.  » 


tour,  il  fut  frappé  d'apoplexie.  Il  fit  appeler  son 
fidèle  vizir,  Bajazet-Paclia,  cl  le  conjura  '!.•  ino:,- 
trer  à  son  fils  Mnrad  rattadiemciil  dont  il  lui 
avait  donné  tant  «le  pnnives  h  lui-mt^me.  Crai- 
gnant pour  ses  deux  lil-^  miiK  urs  la  crwMIe  |>o- 
litiqiie  par  laquelle  thaqutî  sultan  en  montuit 
sur  le  trône  faisait  é;:orj'er  ses  frères  comme  <l«'s 
rivaux,  il  prescrivit  au  vizir  <le  mettre  les  deux. 
jeunes  princes  sous  la  protection  et  la  tutelle  de 
l'empereur  grec.  Mahomet  expira  le  lende- 
main. La  nouvelle  de  sa  inaladie  avait  répandu 
la  consternation  dans  l'armée.  Les  deux  vizirs 
Ibrahim  et  Bajazet  crurent  prudent  de  caclier  sa 
mort;  comme  les  sohlats  demandaient  h  «;rands 
cris  à  voir  leur  sultan,  on  les  lit  d«'filer  devant 
ime  fenêtre  du  palais  où  ils  aperçurent  derrière 
les  vitres,  placé  sur  le  trc'ine  et  revAlu  de  tous 
les  insignes  du  pouvoir,  leur  maître,  qui  les  sa- 
luait du  geste  :  ce  n'était  plus  qu'un  cadavre 
dont  un  page  caché  agitait  les  t)ras.  La  mort  du 
sultan  resta  ainsi  ignorée  quarante-et-un  jours 
jusqu*à  ce  que  Murad,  alors  en  Asie,  eût  pris  pos- 
session  de  la  couronne.  Mahomet  fut  enseveli  à 
Brousse  dans  le  turbé  de  Yéchil-lmarel ,  fondé 
par  lui  et  où  il  repose  seul  (i). 

On  doit  à  Mahomet  l'achèvement  de  la  firande 
mosquée  d*Andrinoplc.  Ce  fut  sous  son  rè{;ne  que 
la  poésie  turque  commença  de  fleurir.  Le  j^ortt  de 
Mahomet  pour  les  lettres  et  les  arts  lui  mérite  le 
nom  de  Tchélébi,  qui  signifie  h  peu  près  V homme 
distingué;  mais  les  musulmans  rigides  lui  repro- 
chent d'avoir  violé  les  lois  somptuaires  du  pro- 
phète. Tous  les  historiens  louent  son  équité ,  sa 
bienfaisance,  son  humanité,  qui  s'étendit  sur  tous 
ses  sujets  sans  distinction  de  race  et  de  croyance. 
Sa  politique  ferme  et  pacifique  consolida  le  trOne 
d'Osman,  ébranlé  par  l'invasion  des  Tartares  et 
les  dissensions  intestines.  N. 

Ducas,  tfMoria  By%anUna.  —  IjodIcus  Chalcondyle. 
—  Phranzès,  I,  lo,  etc.  —  De  Hamrocr,  Histoire  de  rEm- 
pire  Ottoman,  1. 1,  L  IX  (trad.  de  M.  Duchez). 

HAHOMBT  11  (  Muhammed  -  Kknn  ) ,  sur- 
nommé El  FcUyh  (le  Conquérant  ),  sultan  otto- 
man, fils  d'Amurat  H,  né  en  1430,  mort  le  3  rnai 
1481. 11  n'avait  que  treize  ans  lorsque  la  première 
abdication  de  son  père  le  plaça  sur  le  trAne,en  1 443. 
Mais  le  salut  de  l'empire,  menacé  par  les  Hon- 
grois, rappela  bientôt  Amurat  au  pouvoir  (1444): 
Ce  prince  se  démit  l'année  buivante  de  l'autorité 
suprême, pour  la  reprendre  en  144 5. Tour  à  tour 
souverain  et  sujet,  Mahomet  apprit  à  Magnésie, 
le  8  février  1451,  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
murat, et  ressaisit  avec  empressement  le  pou- 
voir qu'il  avait  déjà  possédé  deux  fois.  H  courut 
en  toute  h&te  à  Galiipoli  et  de  là  à  Andrinople, 
où  il  signala  son  avènement  par  la  mort  de  son 
frère,  encore  enfant,  Ahmed,  tils  ri' Amurat  et 
d'une  princesse  de  Servie.  Bien  qu'il  méditât  la 
ruine  de  l'empire  grec,  il  voulut  avant  de  com- 


(I)  Ce  magntflque  mausole^e  doit  non  nom  de  Yéchil- 
Imaret,{  fondation  verte  )  h  la  porcelaine  verte  qui  rt^ 
couvre  ses  murs  octugooes. 
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ineDcer  la  guerre  apaiser  la  révolte  du  prince  de 
Caramanfe,  et  promit  le  maintien  de  la  paix 
aux  envoyés  de  l'empereur  Constantin.  Le  sou? 
lèvemcnt  de  la  Caramanie  fut  promptemenl  ré- 
primé, et  Mahomet  commença  immétliptemeiit 
les  préparatifs  du  siège  de  Constanlinopie.  A 
deux  lieues  au  nord  de  cette  plaça ,  sur  la  rive 
européenne  du  Bosphore,  il  fit  bôtir  un  fort  qu'il 
arma  d'artillerie.  En  même  temps  son  lieutenant 
Tourakhan  ravageait  le  Péloponnèse.  Conslanlin 
essaya  vainement  de  conjurer  Torage  par  roiïrc 
d'un  tribut.  Le  6  avril  1453,  Mahomet  parut  de- 
vant les  murs  de  Constantinople  avec  une  arn)ée, 
qui  était,  dit  on,  de  deux  cent  cinquante  mille 
hommes ,  tandis  qu'une  flotte  de  trois  cents  ga- 
lères et  de  deux  cents  bâtiments  plus  petits  U 
bloquait  du  côté  de  la  mer.  Quatorze  batte* 
ries  furent  dressées  contre  la  ville.  Là  se  trou-» 
vait  un  canon  colossal ,  fuodu  par  un  ingénieur 
hongrois ,  nommé  d*01baq  ou  Urbain  (i).  Celte 
pièce  monstrueuse  ne  rendit  pas  les  services 
que  les  assiégeants  en  attendaient.  Il  fallait 
deux  heures  pour  la  charger,  et  après  Quel- 
ques coups  elle  éclata,  en  tuant  l'ingénieur  hoih 
grois.  La  nombreuse  flotte  des  Ottomans  ne 
leur  fut  guère  plus  utile.  Une  petite  escadre, 
composée  de  quatre  vaisseaux  génois  et  d*ua 
vaisseau  grec,  battit  une  dirision  ennemie  de 
cent  cinquante  voiles.  Mahomet,  furieux  de  cet 
échec,  fit  bAtonner  son  amiral,  Balta^Oglou  ;  mais 
il  comprit  qu'avec  une  pareille  flotte  il  ne  par- 
viendrait pas  à  forcer  l'entrée  du  port.  XI  conçut 
alors  l'idée  hardie  de  transporter  ses  vaisseaux 
par  terre  dans  la  rade  longue  et  étroite  qui 
forme  le  port  de  Constantinople.  Cette  difficile 
opération  s'accomplit  pendant  la  nuit,  et  les  asi 
s)égés  furent  épouvantés  aii  point  du  jour  «q 
voyant  leur  rade  envahie  par  une  partie  de  la 
flotte  ennemie  (2).  Le  brave  commandant  génois 
GilistiQiani  easaya  de  brûler  les  vaisseaux  otto- 
mans, mais  son  propre  navire  fut  coulé  à  fond. 

(1)  Cette  pièce  fal  que  dri  nervelUef  da  liége ,  tt  Im 
hUtoiiens  grecs  en  parlent  afec  détaU.  •  C'èUU,  dU  i» 
IlaiDOier,  le  plus  frlKan^<1ue  canon  dont  1rs  annales 
de  l'arUllerit  et  des  sièges  aient  fall  mention.  Cettt 
plèet  hnçatt  des  iKMiiett  de  pierre  de  doute  palmes  de 
circonférence  et  du  poids  de  douze  qninuas*  A  peioa 
cinquante  patres  de  bceufii  pouvaient  là  faire  changer  dt 
place;  il  fallait  sept  eents  hommes  pour  la  remuer  et  1% 
servir-  > 

(1}  M  U  dislance ,  dit  de  Hamipcr,  q'est  gvàrc  qqa  dt 
deux  petites  lieues  ;  mais  le  terralp  est  Inéi^al  et  ondulé. 
Mahomet  flt  établir  sur  cet  espace  une  e«péce  de  chemin 
de  planches,  qui  furent  frottées  de  ffr;ilsjie  da  breuf  et 
de  bélier,  pour  f«lre  glisser  plus  facilrment  1rs  vaisnoaqi. 
Sohantc  douze  galères  è  deux  rang»  de  rames  et  quel- 
ques antres  à  trois  et  cinq  rings  furent  mises  en  mouve- 
ment, et  dans  fespaee  d'une  nuit,  à  traver«  vallées 
et  colline^,  elles  se  ironvèrent  transpurtées  du  rtvage  du 
Bosphore  dans  le  port;  chaque  bâtiment  à  deux  r^ngs 
de  rames  portait  le  cplta  ne  k  l'arrière  et  le  pilote  à 
l'avant;  les  voiles  étalent  dèpii)jree!( ,  afln  de  proOier  du 
venL  l<es  tambours  battaient ,  les  trompettes  sonnaient, 
elle  Jour,  <n  se  lev.int,  découvrit  aui  assiégés  tdiipé- 
falts,  en  face  des  murailles ,  appuyée  à  la  mer,  une  flotte 
tnrqoe  de  pUii  de  coluBt^^U  follet,  qui  semblait 
étrt  dtictadBt  ë«  titi  et  d'on  tttl  ttnp  dent  Itor 
port,  m 


Après  doquaota  jours  àê  aié^e,  pendant  IPifuÉ 
l'artillerie  ottomane  avait  abattu  quatm  toun  d 
ouvert  une  large  bi^bcha  à  la  porte  Saint-Roroaia, 
Mahomet  envoya  son  gendre  Eafendiar  Ogiiloi 
aummer  les  assiégea  de  aa  rmdre.  Constutii 
répondu  qu*i|  était  résolu  à  s'ouaTelir  soos  lis 
ruines  de  sa  capitale.  A  cetta  répooae  MahoMt 
fit  tout  préparer  poor  tin  assaut  génénl  pir 
terre  et  par  mer.  Trois  on  qnatre  mille  Graoi 
avee  un  plus  grand  nombre  d'anxiliairesgéasii, 
vénitieoa ,  etpagnola ,  allemands,  rasaea, se  fth 
tagèrent  le  soin  de  défendre  les  mnraillea,  à  M 
ruinées,  contre  les  massée  eaaaillantai.  Le  S9  piai, 
au  point  dn  jour,  l'assaut  eommen^e.  «  On  hiltat 
avec  fureur  depuis  deux  betires ,  aans  que  l'ca* 
nemi  eôt  fait  aucun  progrès ,  dit  M.  de  liaiiDer, 
d'après    Phraniès  et    Doeas.    Dee    Tobaocki 
étaient  derrière  les  assaillante ,  lea  peosaant  «i 
avant  à  coups  de  bagnettee  de  for  al  de  nerfs  de 
bœuf.  Le  sultan  lui-même  emplof  ail  Umr  à  tsar 
les  flatteries  et  les  menacée,  qu'il  epinijaitdrii 
masaue  de  fer.  >  Mais  enfin  riromenae  sopério- 
rité  numérique  des  Ottomans,  laretraileda  0iiii^ 
tiniani ,  la  aurprise  de  la  porte  nominéa  Cv- 
co  Porta  déddèrentdu  sort  de  la  ville.  Ceniliirtii 
ae  fit  tner  sur  la  brèolie,  et  MabooiM,  pén^tnal 
par  la  porie  ftaint-Romain,s'arrétn  datant régM 
Sainte-Sopbie,  qu'il  oonsaera  à  riaUiniaiae.  Il  m 
rendit  ensuite  au  palais  impérial.  Le  ailcMe  il 
l'abandon  de  see  appartements,  qui  tirilUMnl  bi> 
guère  de  tout  l'éclat  d'une  ooor,  le  frappènet 
vivement,  et  il  récita  un  distique  persu  <M 
voici  le  sens  :  «  L'araignée  a  filé  an  toile  km 
le  palais  des  césars  ;  U  ebooelte  fidt  f elortir  II 
voAte  d'Efrasiah  de  son  ehent  noeliinie.  »  Citti 
réflexion  mélanooliqye  ne  loi  inaplm  pas  dsi 
sentiments  dMiomanité.  Il  fit  roaeaeerer  les  fkm 
illustres  défenseurs  de  OonstantiQople,  et  atae- 
donna  la  ville  eu  pillage.  Enfin ,  après  trais  jaen 
de  dévastation ,  il  comprit  la  néoeaaité  de  le* 
mettre  un  pen  d'ordre  dana  sa  conquête.  Lm 
Ottomans  n'étaient  pas  un  penpie»  Ha  n^liM 
qu'une  horde  militaire  campée  en  miHan  d>M 
peuple  vaineo  et  forcée  pour  aa  èûhU  6*wét 
toujours  lea  armes  è  la  main.  Ile  avaiort  ém 
besoin  qu'une  population  nombreuse  travaHMI 
pour  eux ,  cultivât  la  terre,  s'ocxïupAt  de  com- 
merce et  d'industrie.  Cette  population  existai; 
il  importait  de  ne  pas  la  détruire.  Mahon^H  n^ 
pela  donc  les  Grecs  à  Constantinople,  dont  il 
commença  à  réparer  les  ruines.  Il  accorda  soi 
vaincus  le  libre  exercice  de  leur  religion,  kor 
laissa  une  partie  de  leurs  églises  et  leur  parMll 
d'élire  un  patriarche  à  la  place  de  celui  qnl  ve 
naît  de  mourir. 

Georges  Gennadius  fut  choisi.  Le  aoltae  bi 
donna  un  repas  splendide,  et  lui  fit  ensuite  pré- 
sent d'un  sceptre,  emblèmede  l'autorité  rrligieint 
et  civile.  11  ne  faut  pas  attribuer  cette  condoHi 
à  un  sentiment  de  tolérance ,  car  Mahomet  sfut 
toute  la  barbarie  de  son  temps  et  de  sa  ratti 
mais  à  U  nécessité  politique  qui  l'ebligeait  à 
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les  Tâincus.  Toutis  let  diffiealtét  de  sa 
n'étaient  pas  pqi montées;  la  prise  de 
nople  n'entraînait  pas  iromédiatcroent 
des  derniers  débris  de  l'empire  grec, 
•0  ces  débris  se  trouTaienft  les  popula- 
Danube,  sorte  de  barbarie  chrétienne 
srgique  et  moins  dépravée  que  la  bar- 
lulmane.  Les  Ottomans,  Rràce  à  une  or- 
i  militaire  alors  sans  égale,  triompiiè- 
ocs  obstaeles,  mais  avec  t>eaucoup  de 
;  d'eflbrts.  Dans  les  deux  années  qui 
la  prise  de  Constantioople,  Mahomet 
de  Sel>robria  et  d  une  partie  des  Iles 
ipel  ;  mais  sa  flotte  n'osa  pas  attaquer 
^  1456  il  mit  le  siège  devant  Belgrade, 
ent  défendue  par  IJunyade,  et  fut  forcé 
rer après  avoir  perdu  vingt-quatre  mille 
et  trois  cents  canons.  Ses  lieutf'nants 
pas  plus  heureux  contre  Iskander-Beg 
aeg),  qui,  favorisé  par  les  montagnes  de 
battit  les  Ottomans  à  plusieurs  reprises 
ignit  le  sultan  à  te  laisser  paisible 
r  de  l'Épire  et  de  l'Albanie  (1461). 
iiivante  Mahomet  obtint  sans  coup  férir 
oo  de  Trébixonde.  Bien  qu'il  eût  pro- 
)  sauve  au  faible  David  Comnène,  der- 
ireiir  de  cette  ville,  il  le  fit  égorger  avec 
s,  moins  le  plus  jeune,  qui,  dit-on,  em- 
mahométisine.  Après  avoir  fait  dibpa- 
Europe  et  en  Asie  ce  qui  restait  de  la 
byzantine,  il  attaqua  le  voïvode  de 
Wlady  auquel  sa  lérocité  avait  valu  les 
de  Drakul  (  diaNe  ),  de  Tchepelpucà 
i)et  de  KaùkU'Voda  (le  voïvode  em« 
il  le  força  à  s'enfuir  en  Hongrie,  et  le 
par  son  frère  Radul.  Au  retour  de  celte 
1,  il  s'empara  de  Mételin  (  Leijihos  ),  dont 
igler  le  dernier  duc,  Nicolas  Gatelusio. 
it  ensuite  la  Bosnie,  et  s'en  empara 
nais  sur  la  frontière  de  Hongrie  il  ren- 
fila de  Huniade,  Mathias  Corvin,  échoua 
litcha  (1464),  et  perdit  une  partie  de  la 
es  revers  furent  compensés  par  la  con- 
Péloponnèse,  où  les  Maïnotes  des 
iitadactylon  (Taygète)  gardèrent  seuls 
lendanoe.  La  croisade  que  le  pape  Pie  11 
;liée  en  t459  manqua,  par  la  mort  du 
it  parmi  les  puissances  de  l'Europe  oc- 
Gènes  et  Venise  continuèrent  seules 
skander  Beg,  cédant  aux  instances  des 
,  rompit  la  trêve  en  1464,  et  battit  plu- 
ches ottomans.  Le  sultan  marclia  en 
contre  le  vaillant  Épirote  (  1 4  65),  et  s'cin- 
tveigrad  et  de  Belgrade  ;  mais  il  échoua 
roia.  Malheureusement  la  dernière  vic- 
candcr-Beg  fut  promptement  suivie  de 
;  14  janvier  1467  ),  et  ses  Étals  tombé- 
ouvoir  du  sultan.  Débarrassé  de  cet 
fahomet  se  tourna  contre  les  Vénitiens, 
il  enleva  Négrepont  après  cinq  furieuses 
:]ui  lui  coûtèrent,  dit-on,  cinquante  mille 
(13  juillet  1470).  Pour  venger  la  mort  | 


de  set  soldats,  il  lit  périr  dans  d'horribles  sup- 
plices les  défenseurs  de  Tile,  (jui  s't';taient  ren- 
dus à  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Vc^^(  le 
même  temps  eut  lieu  la  conquête  de  la  Cara- 
mania,  la  seule  princif)auté  que  les  Ottomans 
eussent  à  craindre  en  Atîie.  Tant  de  succès  in- 
quiétèrent les  puisftanr«s  chrétiennes  xoisines, 
qui  concertèrent  une  croisade  contre  les  Turcs. 
Une  flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères  (mntifica- 
les,  vénitiennes  et  naiwlilaines  ravagea  plusieurs 
villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Archipel,  <t  fit 
plus  de  mal  à  Ui  malheureuse  iK)pulation  grecque 
qu*à  ses  conquérants.  De  l'aiintV  1470  à  1474, 
let  Ottomans  dévastèrent  la  Croatie,  la  Styrie, 
la  Camiole,  la  Carinthie,  l'h^selavonie  et  la  Hon- 
grie, et  arrivèrent  jusque  sur  l'Isonzo.  Venise, 
menacée  dans  ses  États  de  l^rre  ferme,  et  voyant 
que  Mathias  Corvin  lui-même  avait  fait  la  paix, 
se  décida  à  traiter  à  son  tour,  et  abandonna  Scu- 
tari,  sa  dernière  possession  en  Albanie  (1479). 
Les  Ottomans,  en  paix  avec  Venise,  et  dél)arras- 
sés  des  Moldaves  vaincus ,  recommencèrent  la 
guerre  contre  la  Hongrie;  mais  iU  essuyèrent 
une  complète  défaite  à  Kenger-Mesa  >  13  octobre 
1479).  Etienne  Bathory,  voivodode Transylvanie, 
périt  dans  le  combat.  Sa  mort  fut  cruellement 
vengée  par  Kinis,  comte  de  Temeswai.  «  Kinis, 
dit  M.  deHammer,  souilla  su  victoire  |)ar  d'hor- 
ribles cruautés  ;  il  fit  dresser  la  table  dp  son  fes- 
tin sur  les  cadavres  même  de  ses  ennemis;  le 
yin  en  tombant  des  coupes  se  mêlait  au  sang 
qui  ruisselait  encore,  et  les  vain(|ueurs  dansè- 
rent avec  une  joie  sauvage  autour  (if*s  monceaux 
de  morts.  Kinis  lui-même,  prenant  un  cadavre 
avec  les  dents,  figura  une  danse  guerrière.  » 
Telles  étaient  les  deux  barbaries  qui  se  heur- 
taient dans  la  vallée  du  Danube.  Mahomet,  oc- 
cupé en  Asie,  ne  put  pas  ré|iarer  imtiK^diatement 
cette  défaite  ;  mais  l'année  suivante  il  conçut  la 
pensée  d'asservir  Rhodes  et  ritalip.  Le  grand- 
mattrede  l'onlre  de  Rhodes,  Pierre  d'Aubu^son, 
repoussa  le  formidable  armement  des  Turcs 
(juillet  1480),  et  leur  expédition  n'al)outit  qu'à  la 
prise  d'Otrante,  qui  fut  sacca;»ée  (août  1180). 
Mahomet  jura  de  venger  l'échec  de  Rhodes,  et  il 
préparait  une  nouvelle  entreprise  lorsqu'il  mou- 
rut presque  subitement,  le  3  mai  1481.  Il  était 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  en  avait  régné 
trente,  sans  compter  les  cinq  ans  de  son  règne 
du  vivant  de  son  |)ère.  On  a  dit  qu'il  avait  con- 
quis douze  royaumes  et  plus  de  deux  cents  villes. 
(Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  raltattre  de  ces  chif- 
fres, les  conquêtes  de  Mahomet  surpassent  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Tne  ambition  va«;te,  de  la 
hanliesse  et  de  la  suite  dans  ses  projets,  des 
talents  militaires  et  politiques,  et  surtout  le 
rare  bonheur  de  sa  carrière,  placent  ce  souverain 
au  premier  rang  des  sultims  ottomans.  Ses 
qualités  lurent  plus  que  compensées  par  des 
défauts  que  les  historiens  c(uitemporains  ont 
encore  exagérée.  M.  de  liamrner  s'est  efTorcé 
impartialement  de  faire  la  part  du  bien  et  da 
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rnal.  Après  avoir  rapporté  quelques  traits  de 
cniaulé  faussement  attribués  au  sultan,  il  ajoute  : 
•'  L'histoire  n'a  pas  besoin  des  traits  qui  portent 
l'empreinte  de  la  fiction  pour  prononcer  un  ju- 
gement sur  la  monstrueuse  cruauté  de  Mahonoet 
et  ses  guùts  de  débauche  infâme,  sur  sa  gran- 
deur <ràm<s  son  amour  fK)ur  les  nobles  institu- 
tions, sur  ses  actions  honteuses  et  sur  seit  gran- 
des qualités.  Son  humeur  sanguinaire  est  assez 
attestée  par  le  fratricide  qui  ouvrit  sou  règne , 
Textermination   des   prisonniers,  les  supplices 
des  vaillants  soldats  qui  lui  avaient  résisté,  le  ; 
massacre  des  garnisons  fidèles ,  les  exécutions 
des  empereurs  et  des  rois  de  la  famille  impé-  ; 
riale  de  Trébizonde,  du  roi  de  Bosnie,  des  prin- 
ces de  Lesbos  et  d'Athènes.  La  fleur  de  la  no- 
blesse des  villes  conquises  était  renfermée  et 
flétrie  dans  les  harems  ;  les  plus  beaux  jeunes 
garçons  de  la  Grèce ,  du  Pont,  des  possessions 
génoises,  vénitiennes,  ser viennes,  valaques,  des- 
tinés au  service  intérieur  du  palais,  aux  com- 
mandements militaires,  subissaient  d'abord  les 
plus  honteux  outrages....  Si  len  Byzantins  et  les 
historiens  européens  contemporains  de  Mahomet, 
tels  que    Barletti  et  Caoursin,  qui  ont  décrit 
comme  témoins  oculaires  les  sièges  de  Scutari 
et  de  Rhodes,  ont  parfois  chargé  de  couleurs 
trop  sombres  le  portrait  du  conquérant ,  d'au- 
tres écrivains,  comme  Spandugino,  Paul  Jove, 
et  Sansovino,  se  sont  éloignés  bien  plus  encore 
delà  vérité  historique  parles  éloges  outrés  qu^ils 
ont  donnés  à  ses  grandes  qualités.  Ainsi  le  pre- 
mier raconte   que  Mahomet  avait  été  à  demi 
converti  au  christianisme  par  le  patriarche  Gen- 
uadios,  et  que,  surtout  dans  les  derniers  temp» 
de  sa  vie,  il  se  montra  grand  adorateur  de  reli- 
ques ,  devant  lesquelles  il  faisait  brûler  conti- 
nuellement un  grand  nombre  de  lampes;  le 
5erx>nd  lui  fait  lire  l'histoire  d'Alexandre,  lequel 
n'est  connu  des  Orientaux  que  comme  héros  de 
roman  et  de  poème  épique ,  et  celle  de  Jules 
César,  dont  le  nom  ne  se  présente  jamais  dans 
les  souvenirs  de  l'Orient  ;  en  outre  il  lui  attribue 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  de  l'arabe, 
du  persan,  et  même  du  chaldéen.  II  y  a  des 
témoignages  bien   plus  puissants   du  génie  de 
Mahomet,  ce  sont  ses  conquêtes,  ses  fondations , 
ses  monuments,  mosquées,  écoles,  hôpitaux  et 
villes,  la  protection  accordée  aux  sciences  et  aux 
arts  des  Ottomans,  et  son  goOt  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  £nlin,  ce  qui  parle  aussi  haut  que 
les  exploits  guerriers,  ce  sout  les  lois  données  à 
l'armée ,  les  institutions  civiles ,  les  œuvres  des 
savants  et  des  poètes  <1e  son  temps.  »        N. 

Laonicus  thalcondylp,  I.  VII,  Vlll.  —  Phr.mtz^,  1.  lll, 
IV.  -  Ducas,  c.  8*.  elc.  —  Léonard  de  Chio»,  HistorUi 
Constant,  a  Tvrcis  expuçiuitte.  —  Gibbon .  JJecine  and 
Fait  0/  the  Homan  Empire.  —  Guillel  de  Salnt-Georpra, 
Histoire  du  JU^/ne  de  Mahomet.  —  l^nge.  De  capta  a 
Mehemet  II  iAtnstantinopoli  Narrationes^pubX.  par  /eau 
njpUKlr-L'Éruy  ;  FarU,  1813,  iii:4".  -  M.  Guazzo,  Istoria 
dette  Guerre  di  Maometto  II  con  la  signorta  dt  yenexia, 
coti  U  ré  tii  l'crsla ,  tl  rt  di  Kupott  Frrdmandtt,  l'as- 
Hdodi  ahodii  Vcnl^.  1113,  la-^.  —  Langlèii,  I^ettret 
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ëé  MakomH  1/,  dans  lei  NiMu»  et  BsHrmlUdm  Mum- 
eHtt.  t  V,  p.  W8.  —  De  namner,  Hittoirt  d*  VEnpwt 
atoman  (trad.  de  M.  Dochez  ),  1.  Xll-XVIH. 

MAHOMBT  lll,  soltan  Ottoman,  fils  d'Amo- 
ratlir,  né  en  1566,  mort  le  22  décembre  1603. 
11  était  à  Magnésie  lorsque  son  père  mourut.  St 
mère  tint  cet  événement  secret  jusqu'à  l'arrivée 
de   Mahomet  à  Constantinople,  le  28  jum 
lô9;'>.  Suivant  la  coutume  birfotre  dessoltai^ 
le  nouveau  souverain  fit  étrangler  ses  dii-oerf 
frères.  Au  bout  de  trois  joars,  les  trotpes  reçs- 
rent  la  gratification  aocoiitomée  de  cait  Irrite 
six  IxMirses  de  10,000  ducats  chacune;  mûi 
fallut  y  ajouter  pour  les  janissaires  seuls  660,000 
ducats.  L'année  1595  fut  consacrée  aux  prcpi- 
ratifs  d'une  expédition  contre  TAutriobe.  U  tt 
mit  en  cam|>agne  au  mois  de  juin  1 596,  etarrin 
le  21  septembre  devant  la  place  forte  d'ErlM, 
dont  il  s'empara  après  un  siège  assa  oouit 
L'archiduc  Maximilien  et  le  prince  Sigismond  de 
Transylvanie,  arrivés  trop  tard  pour  lanver  U 
place,  voulurent  réparer  cette  perte  par  une  rie-  ■ 
toire,  et  livrèrent  bataille  dans  la  pUÎJede  Ke- 
resztes  près  de  la  Tbeiss  (23  octobre  l&96).U 
combat  dura  trois  jours,  et  tourna  d'abord  à  ri- 
vantage  des  Hongrois  et  des  AllemiiMk,elto 
sultan  songeait  à  la  fuite,  lorsqu'une  maMm 
hardie  du  vizir  Cicala  décida  du  sort  dehjMr- 
née.  Mahomet  ne  tira  pas  parti  de  cette  vkMR, 
et  revint  faire  nne  entrée  triomphale  à  Coairtii- 
tinople.  £n  1597  l'armée  ottomane,  comnarfM 
par  le  vizir  Satourdgi  Mahomet,  nes'empaniiH 
de  quelques  villes  de  Hongrie,  et  les  deaxaaétt 
suivantes  ne  donnèrent  pas  des  résoltab  pte 
décisifs.  Pendant  que  les  Ottomans  poarsiMert 
leur  vieille  lutte  contre  les  ImpériauiL*  U  Pute 
entretenait  des  relations  amicales  avec  tas  airtni 
puissances  de  i'Enrope,  même  avec  la  PoIo^kî 
mais  diverses  révoltes  troublèrent  la  ti'iM|Bl 
lité  intérieure  et  firent  do  règne  de  MabonctH 
des  plus  désastreux  de  l'histoire  turque.  A  b 
faveur  de  ces  dissensions  intestines,  It  Moldavie, 
la  Valachie  et  la  Transylvanie  se  détachèrent  de 
l'empire.  Une  tragédie  domestique  attrista  coeoR 
plus  les  derniers  temps  de  Mahomet.  Soalk 
Mahmoud,  convaincu  d'avoir  employé  des  milé- 
fices  pour  abréger  la  vie  du  sultan,  fat  iM  i 
mort.  Le  prince  qui  cliàtiait  si  sévèrement  b 
su|>erstitiou   de  Mahmoud    périt   victime  ha* 
même  de  sa  crédulité.  Un  derviche  lui  aviit 
pré<lit  qu'il  mourrait  dans  cinquante-six  joun. 
Le  sultan,  frappé,  péiit  à  la  date  annoncée.  Soi» 
son  règne  l'empire  marcha  rapidement  venoae 
décadenrxi  dont  les  causes  sont  faciles  à  Afvae. 
«  L'esprit  d'insubordination  qui  régnait  dau 
l'année  et  la  violation  manifeste  de  b  pluput 
des  institutions  créées  par  la  sage  politique  K 
pouvaient  manquer  d'affaiblir  l^tat.  Soos  itt 
ministères  de    Cicala  et  de  Djemchid-HactB« 
les  plus  graves  désordres  s'introduisirent  diai 
les  branches  de  l'administration  civile  et  soi* 
taire.  La  vénalité  des  charges,  l'altéraUco  do 
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es,  Taugmentation  toujours  croissante 
pots  se  réunirent  pour  pousser  à  la  ruine 
at.  Cependant  on  ne  peut  attribuer  au 
Hatiomet  111  tout  le  mal  qui  se  fit  sous 
ne.  Ce  prince  avait  des  intentions  droites  : 
9m  d'Adli  (  le  Juâte  ),  dont  il  signait  ses 
y  témoignerait  du  moins  de  son  amour 
justice.  Élevé  dans  le  goût  de  la  littéra- 
r  son  précepteur  Névaii  et  par  Névi,  Tun 
Ites  ottomans  les  plus  distingués,  il  pro- 
es  lettres  et  les  sciences.  »  (Jouannin, 
if,  dans  V Univers  Pittoresque).  N. 
amer.  HUtoirê  de  Femptrê  Ottowuin ,  1.  XUI. 

OMBT  lYy  sultan  ottoman,  né  en  1642, 
1691.  Son  père  Ibrahim,  déposé  et  mis  à 
ir  les  janissaires,  laissait  le  trône  vacant 
648).  Mahomet  y  monta  à  l'âge  de  six 
lemi  sous  la  tutelle  de  sa  grand-mère,  la 
validé  Keucem,  et  sous  la  protection  du 
s  révoltés ,  Soufi  -  Mohammed,  devenu 
izir.  Les  auteurs  de  la   révolution  ne 
èrent  pas  longtemps,  et  Soufi-Mobammed 
ilué  et  peu  après  étranglé.  La  sultane 
gouverna  alors  d*une  manière  absolue, 
plusieurs  années  ;  mais,  prévoyant  une 
lans  la  mère  de  Mahomet,  la  validé 
1,  et  n'osant  pas  s'en  défaire  ouverte- 
ille  provoqua  contre  celle-ci  une  émeute 
«aires.  Au  milieu  de  la  sédition,  des 
lu  sérail  dévoués  à  la  jeune  sultane  pé- 
it  jusqu'à  Keucem  et  la  tuèrent.  Cet  évé- 
fat  suivi  d'une  période  de  troubles  et  de 
t.  <  L'État,  dit  Chardin,  était  gouverné 
femmes  et  par  des  eunuques ,  qui  rem- 
it les  premières  charges  comme  il  leur 
Les  Turcs  demeurent  d'accord  que  la 
omane  ne  fut  jamais  si  corrompue  et 
I  si  étrange  dérèglement  de  conduite, 
tous  les  mois  on  voyait  un  nouveau 
zir,  auquel,  après  quelques  jours  de  mi- 
on  ôtait  la  charge  et  souvent  la  vie.  » 
s  grands-vizirs  se  succédèrent,  et  les  ja- 
(  obtinrent  plusieurs  fois  les  tètes  des 
s.  Cette  sanglante  anarchie  paralysa  les 
is  Ottomans,  qui  pouvaient  à  peine  ré- 
a  seule  république  de  Venise.  Enfin,  la 
\  Iles  de  Ténédos,  de  Lemnos  et  le  blocus 
lespont  par  les  Vénitiens  décidèrent  un 
changement  de  ministère.  Le  grand- 
fiammed  céda  sa  place  à  l'habile  et  pru- 
prili- Mohammed- Pacha  qui  n'aocepta 
iou  des  affaires  que  sous  la  condition 
smer  sans  contrôle  (1656).  Les  événe- 
ji  suivent  appartiennent  plutôt  à  l*his- 
Koprili  qu'à  celle  du  sultan.  Le  nouveau 
zir  rétablit  la  tranquillité  intérieure  de 
et  lui  rendit  sa  position  conquérante, 
rudement  contre  les  janissaires,  dont 
quatre  mille  furent  mis  à  mort.  Le  pa- 
grec,  accusé  de  trahison,  fut  pendu.  La 
omane,  abritée  par  des  batteries  établies 
leu\  rives  de  l'Hellespont,  livra  bataille 


aux  Vénitiens,  et  eut  l'avantage  (  17  juillet  1657  ). 
J^  reprise  deTeoédos  et  de  Lemoos  suivit  de 
près  cette  victoire.  Koprili  envahit  en  1058  la 
Transylvanie,  qu'il  enleva  à  Rakoczy  et  donna  à 
Barcsay  sous  la  condition  de  payer  un  tribut 
A  peine  de  retour  de  Transylvanie,  il  [>arlit  pour 
l'Asie  Mineure,  et  réprima  plus  par  la  ruse  et  la 
trahison  que  par  la  force  la  révolte  d'Abas-Pacha. 
Ce  facile  succès,  les  victoires,  plus  honorables, 
que  les  armes  ottomanes  obtinrent  en  Hongrie 
et  en  Russie  portèient  au  comble  l'orgueil  du 
grand-vizir,  qui  fit  périr  tous  les  hauts  ionc- 
tionnaires  dont  il  rêioutait  les  talents  ou  la 
faveur.  En  mourant  (  1662),  il  désigna  au  sultan 
son  fils  Koprili-Abmed-pacha  oomme  le   seul 
capable  de  le  remplacer.  Koprili-Ahmed  signala 
les  débuts  de  son  ministère  par  une  expédition 
en  Hongrie  (  1663).  11  rem|H)rta  la  victoire  de 
Gran,  s'empara  de  la  place  forte  de  Forgacs,  et 
envoya  les  hordes  tartares  dévaster  la  Silésie  et 
la  Moravie.  L'année    suivante  il   marcha  sur 
Vienne  ;  mais  il  trouva  le  passage  de  la  Raab 
défendu  par  Montecuculli  et  Coligny,  qui  com- 
mandait   six   mille  Français  auxiliaires.   Les 
Ottomans  furent  vaincus  à  Saint-Gotliard ,   le 
i*'  août  1664,  et  le  grand- vizir  conclut  à  Vasvar 
un  traité  qui  laissa  la  Transylvanie  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Koprili  tourna  alors  toutes 
ses  forces  contre  Candie,  qui  capitula  (  le  27  sep- 
tembre 1669).  Le  siège  de  Candie  durait  depuis 
vingt-cinq  ans  et  avait  coûté  la  vie  à  plus  de 
cent  mille  Ottomans.  Partout  les  armées  otto- 
manes triomphaient.  Kaminiec ,  Lemberg,  pres- 
que toute  la  Gallicie  et  la  Podolie  tombèrent 
au  pouvoir  du  sultan.  Tant  de  suocès  devaient 
avoir  un  terme.  Sobieski  remporta  la  victoire  de 
Choczim,  rejeta  les  Turcs  au  delà  du  Dniester,  et 
conclut,  le 27  octobre  1 076,  un  traité  encore  avan- 
tageux à  la  Porte,  mais  qui  assurait  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Quelques  jour.s  après,  Ko- 
prili-Ahmed mourut,  avec  la  réputation  du  plus 
grand  ministre  qu'ait  possédé  l'Empire  Ottoman. 
II  eut  pour  successeur  son  beau-frère,  Cara- 
Moustapha.  Une  occasion  de  reprendre  la  poli- 
tique envahissante,  interrompue  par  les  traités 
des  dernières  années,  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter. La  Hongrie,  opprimée  par  les  Autrichiens, 
se  révolta  en  1677,  et  le  jeune  comte  Éméric 
I^keli,  chef  des  insurgés,  demanda,  en  1681,  des 
secours  au  sultan,  et  offrit  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Sa  proposition  fut  acceptée. 
Le  sultan  lui  conféra  le  titre  de  roi  des  Kruczes, 
et  chargea  I0rahim-Pacha,  gouverneur  de  Rude, 
et  Michel  Assafjr,  prince  de  Transylvanie,  de  le 
mettre  en  possession  de  la  Hongrie.  Les  hostilités, 
qui  traînèrent  d'abord  en  longueur,  prirent  en 
1683  nue  allure  plus  vigoureuse.  Cara-.MousIa- 
pha  à  la  tète  d'une  armée  immense  força  le  pas- 
sage de  la  Raab,  et  mit  le  siège  devant  Vienne 
(juillet  1683).  Sur  ce  siège  mémorable,  qui  fut 
pour  l'Autriche,  pour  la  Hongiie,  comme  pour 
l'Empire  Ottoman  une  crise  décisive,  voy,  les 
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articles  Cara-Moustapha,  L^.0P0Ln  fei*^ Sobieski, 
Tekeli.  La  défaile  de  Cara-Moustapha  devant 
Vienne  (12  septembra)  amena  d'autres  échec», 
que  le  grand-visir  paya  de  sa  vie.  Le  suHan,  qui 
punissait  si  ftéfèrement  Tincapacité  et  le  mal- 
heur de  son  ministre,  n*était  pas  en  état  de  ré- 
parer les  suites  du  désastre  de  Vienne.  Les 
événements  f&cheux  se  succédèrent  rapidement. 
Waitzen,  Pesth  tombèrent  au  pouvoir  des  Im- 
IH^rhius  on  1684.  Bude,  le  boulevard  de  Tisla- 
misme,  succomba  en   16S6,  et  enfin,  le  4  août 
1 687,  le  duc  Charles  de  Lorraine  gagna  à  Mohacz 
une  Yictoire  décisive.  Les  Vénitiens,  de  leur 
côté,  s'emparèrent  de  tout  le  Péloponnèse  (1685). 
Tant  de  désastres  eikcitèrent  dans  l'armée  un 
mécontentement  que  Mahomet  tâcha  de  calmer 
en  ordonnant  la  mort  du  nouveau  grand- vizir. 
Les  soldats  n'acceptèrent  pas  cette  satisfaction , 
et  demandèrent  la  décliéanr^  du  sultan,  qui  fut 
déposé,  le  8  novembre  1687,  et  jeté  dans  une 
prisuM,  où  il  mourut,  en  1691.  Prince  faible  plu- 
tôt que  cruel,  Mahomet  IV  n'a  laissé  guère  que 
le  souvenir  d'un  infatigable  chasseur.  C'est  à 
peine  s'il  apparaît  dans  les  événements  de  son 
règne ,  glorieux  sous  les  deux   Koprili,  désas- 
treux sous  les  faibles  successeurs  de  ces  deux 
ministres.  Il  protégea  les  arts ,  Tarchitecture, 
la  musique  et  môme  la  |>einture,  malgré  le*  pres- 
criptions rigoureuse.s   du  Coran.  11    eut  pour 
succe.<iseur  son  frère  Soliman  111,  et  laissa  sept 
(ils,  dont  deux,  Mustapha  et  Àhmedf  parvinrent 
au  trône.  N. 

De  Hammer.  Histoire  de  F  Empire  Ottoman,  I.I-LIX. 
—  Defize,  Histoire  de  Mahomet  jy,  déposé  en  1S87  ; 
AniBtcrdaiD,K>88.  2  vol.  m  1>.  -  Bremandano,  Fiuro  hls- 
tortco  de  la  (,uerra  inourda  pnr  cl  sultan  de  tos  TW' 
cos  Mehfmeî  /f'' contro  èl  augustissimo  iMtpotdo  /; 
MjrfrkI,  168V,  ln-4*.  -  JouaDDlo,  Titrguie,  û»u%  l'Univers 
J'Utortique. 

MAHOMET  BLMAS-PACHA,  grand-vizir  ot- 
toman, né  en  Bosnie,  vers  1656,  mort  à  la  bataillu 
de  Zeuta,  en  Hongrie,  le  7  septembre  1697.  Le 
sultan  Mahomet  IV,  l'ayant  distingué  à  cause  de 
.sa  l)oauté,  le  fit  élever  dans  le  sérail,  où  il  flit 
surnommé  Ehnas.  (  le  Diamant).  Après  avoir 
admini^t^é  le  pachalik  de  Bosnie  sous  Achmed  11, 
il  fut,  en  169.Î,  sous  Mustapha  II,  nommé  grand- 
vizir.  Il  vainquit  le  général  autrichien  Fnkléric 
Vetcrani.  Celui-ci  étant  mort  en  1696,  Maltomet 
Elmas  eut  |K)ur  adversaire  le  fameux  prince  Eu- 
gène. A  Sotiale  grand-vizir  eut,  dit-on,  un  «onge 
reinarqiiabip,  dans  lecpiel  il  crut  boire  avec  Ko- 
prili-Mustafa- Pacha,  son  brillant  prédécesseur 
dans  le  vizirat,  une  tasse  de  sorbet,  (^)ieu  le  sait, 
s'écria  Mahomi't  Elmas ,  quand  Koprili  lui  eut 
présenté  la  coupe,  cVst  la  ciuqie  du  martyre  que 
je  suis  prédestiné  a  vider  (Iausc4.'tte  campagne.  » 
Mahomet  avait  c<mçu  un  e\c»'llont  plan  de 
campagne,  approuvé  par  llouï>séin-Pac:ha  Ko- 
prili ,  neveu  de  1  ancien  grand-\izir  de  ce  nom, 
plan  qui  consistait  à  diriger  les  opérations  du 
côté  de  la  Save.  Mais  ^a^is  des  autres  vizirs, 
ialoux  de  Mahomet,  prévalut,  et  le  grand-vizir  \ 


dut  se  diriger  malgré  lui  vers  la  Thei.^.  Aprèt 
quelque.<<  succès  insignifiants  contre  les  Impé- 
riaux, Mahomet  arriva  près  de  Zeata.  Le  sultan 
Mustaplia,  qui  accompagnait  ramée,  doooaà 
Mahomet  l'ordre  de  passer  la  Theîss,  en  vue 
I  de  l'année  autrichienne ,  malgré  les  préviuon 
.  du   grand-vizir,  qui   prédisait  que  le»  Impé- 
!  riaux  laisseraient  passer  une  partie  de  raniiée 
j  ottomane,  pour  en  écraser  ensuite  avec  plui  de 
facilité  les  deux  parties  ainsi  séparées.  C'eit  es 
qui  arriva  en  efTct,  et  l'issue  de  la  famenae  lu- 
taille  deZeuta  fut  d'autant  plus  funeste  poorlei 
Turcs ,  que  la  perte  du  sc«au  impérial,  en  or,  de 
forme  elliptique,  et  orn^  du  cliiffre  entrelacé  do 
sultan  régnant,  sceau  que  les  grands- vizirs  por- 
taient suspendu  à  leur  cou,  et  qui  se  coosem 
encore  aujourd'hui  au  trésor  impérial  de  VieiuM; 
semblait  aux  Turcs  un  présage  sinistre  da  sort 
futur  de  leur  monarctue.  Quant  à  Mahometi 
on  ne  sait  pas  s'd  tomba  sous  les  ooaps  des 
Autrichiens  ou  sous  ceux  des  janissaires,  qoi 
s'étaient  révoltés  au  miliea  du  désordre  de  ia 
bataille.  B. 

De  nommer,  HMotre  de  Fempire  OitommL 
MAHO.^KT   BBN  -  A HMBD- A LCATII,  sur- 
nommé liçan  ed  Dyn  (  langue  de  la  religioa), 
vizir  et  poëte  arabe ,  né  à  Loxa  ,  près  de  Gre- 
nade, en  juillet  1313,  mort  en  août  1374,èto. 
Descen<lant  d'une  famille  originaire  de  b  Syrie 
qui  s'était  établie  en  Espagne,  il  eut  pour  père 
le  gouverneur  de  Grenade.    En   1350  II  M 
nommé  vizir  du  royaume  de  Greoade,  et  soi- 
vit  dans  l'exil  Mohammed  V,  son  souvenii, 
chasaé  en   1360,  par   deux   compétiteurs  an 
trône ,  et  rentra  avec,  lui  à  Grenade,  en  1163, 
pour  y   reprendre  son  ancienne  cliarge.  Plt- 
sieurs  princes  de  la  dynastie  des  Médioidei,  se 
disputant  le  trône  de  Fez ,  Liçan  ed  Dyn,  qoi  b- 
vorisail  Abelaziz,  fut  forcé  de  se  réfugier  à  laeov 
de  <:e  prince,  à  Fez,  par  un  parti  nomtmox,  qoi 
poussa  le  sultan  de  Grenade  à   favoriser  soo 
compétiteur,  AboulAbbas.  Liçan  ed  Dyn,  Bomné 
vizir  de  Fez  par  son  ami,  le  sultan  Abdelaiii, 
fut  privé  de  cette  charge  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Le  nouveau  sultan,  Alx)ul-Abba$,aDdei 
rival  d'Abdelbziz,  le  fit  même  mettre  en  priioi. 
Ayant  reçu  dans  l'intervalle  une  ambassade  do 
sultan  Mohammed  V  de  Grenade,  qui  aocositt 
Liçan  ed  Dyn  de  trahison  envers  les  deax  sol- 
tans  alliés,  Âboul'Abbas  (it  étrangler  son  capUt 
Parmi  les    quarante-neuf  ouvrages  de  IJçiB 
ed  Dyn,  dont  Casiri  a  donné  la  liste  complète,  d 
qui  traitent  de  presque  toutes  les  branches  Jesirts 
et  des  sciences,  les  plus  importants  sont  :  Ut 
Rayons  fie  la  pi  et  ne  lune  de  la  dynaslit  àa 
Jieni-JS'asser  à  Grenade,  en  manuscrit  h  l'Esco» 
rial;  —  Habits  de  soie  brodés,  ou  Chronolofit 
des  Khalifes  et  Rois  d'Afrique,  en  manuscrit i 
I  r.^rurial,  n**  1771.  Casiri  a  donné  de  nombreux 
extrailsdccesdeux  ouvrages  ;  —  Riographiedts 
hommes  illustres  nés  à  6reiia(/f,  manuscrit ds 
l'Escurial  ;  —  Itinéraire  à  travers  VEspa^m 


MABOMET 

iM0;  IMdi.  (manoic  4e  VISbc.  n*  1750 
)|  -^  MlêcAon  des  lettre  ofUUllu 
fvfrpiiu  tf'H/H^ff^  (maniife.  q»  1830  ); 
IM  $wr  téMén^t  gu^  ravagea  Gre- 
I  \ÙB  et  1349,  avec  ^ei  jnreseriptUms 
ptès  et médlçaleâ{iliàd.^  n*  1780),et€. 
lie  de  Liçaa  ed  Dyo  se  troaTe  pinni  lei 
H»  an  Biltlsh  Mqieuip  ide  liOpdrei, 
iT  9579»  copié  iTec  mtclgaei  ooTragei 

postes ,  par  Ahmed  loa-fd-paMeii-ibn- 
Ded-al-Werstian  Al-Mekoudi  Allksi ,  qai 
té  la  biographie  de  LIçaii  ed  Dyn.  une 
sfraphie  de  m  saYapt,  ainsi  que  ceUe^ 
iâlè,  eoQiposées  par  Ahmed-ben-MO' 
i-al-ltaery  se  conserve  parmi  les  ma* 

arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  d^ 

Ch.  RcMEUif. 

êéêm  DêêumêUm  iM  AmIb. 

M  (  Faul'Àti§uitim'OtMer),  médeefai 
,  mé  à  Chartres,  le  6  avril  175S,  iMrt  à 
»  16  nars  laoï.  Son  père,  qui  était  mé- 
B<  flt  tannlMP  sas  études  à  Paris,  ok  il 
docteur.  Nommé  au  eammefleement  de 
miQa  medeeia  ea  chef  de  i*hdpiUI  des 
n,  il  fut  ei|ai«é  en  1794  de  professer  la 
B  lévile  el  rhistoîva  de  la  médecine  à 
le  saaté  qu'on  venait  d*on9inlser  et  qol 
I  tavd  le  nom  d'École  de  Médecine.  Il  ae« 
I  grande  réputation  pour  le  tr4itement 
adies  syphilitiques,  et  on  le  rcfarde 
lyant  renouvelé  en  Fraoea  l'étide  de  la 
alégèle.  Ona  de  lui  t  Àvit  amx  g^remàe 
ridkee  eur  la  vianiàre  étmi  i^  dù^ 
êmtéuirê  dems  Immv  moMlii;  Loa« 
Parts,  1772,  fai*B*  ;  —  ûèienaiietu  md* 
ei  foMi^^  sur  ta  petite  wérûle  eê 
awantaget  et  foi  inooNv^néeiilf  d'une 
iloH  générale ,  traduites  de  l'anglais  da 
W.  Black;  Paris,  17aa,  In-tl;  —  Mé* 
graêique  de  Stoll ,  traduction  nonveUe  i 
101,  4  vol.  in-S*;  -*•  Médecine  légale 
e  mééieale^  ouvrage  posthume  aveo  dca 
I  M.  FantKl  ;  Paria,  lioa,  iao7,  a  vol. 
^  Miet»ire  de  la  Médeeine  clinique^ 
pesthnase.  avec  dca  additiona  de  La^ 
Pi^  1I04,  i•*i^  Mahon  a  travaillé  à 
MatiQ9  de  l'^ncycMpéiNe  wiéthadiquê 
i  des  mémoirca  an  recueil  de  la  Société 
»  d'Émnlatiiin.  J.  v. 

lltMtCt  (Un»  la  Bioffr.  MédieaU.  —  Arnaalt, 
fie  NorrUft,  giogr.  nou9.  tfef  ConffM.  —  Q||0- 
FVanrf  Uttér. 

lUDKAU  (  /ean^Ualhieu  ),  raathéma* 
nçais,  né  m  Bretagne,  mort  vers  1780. 
mis  chez  les  Jésuites,  et  travailla  avec  le 
onin ,  dont  fi  rectifta  certains  calculs  et 
rpessa  dans  la  Fctence  de  la  chrono- 
UM  sa  vieillesse  il  devint  aveugle.  On  a 
Analyse  astronomique  de  Phypothèse 
du  calendrier  grégorien,  répoiiae  anx 
is  de  Cassini  Uiséréedans  les  JMmotrct 
0119  (  aoOt  et  aeptMBbre  |7S8)y  e(  ff- 
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futée  par  Maraldi,  dans  le  irt^roe  journal  (jan- 
vier et  février  1730  ).  11  avait  fait  aussi  des  re- 
pueila  oonaidéraWes,  parmi  lesquels  on  en  cite 
un  cpr  La  Chronologie  traitée  et  expliquée 
géeiaéMgiHfment,  qui  n'a  pas  moins  de  14  vol. 

iV«*.  P.  L. 

Clwyd^n  d  DeteDiliM.  met.  Hist, 

HAHIfMli  ll^ieolas),  antiquaire  français, 
Qé  le  }|  noyembre  1673,  à  Langres.  piort  le 
7  mars  1747,  à  Paris.  Il  fut  redevable  de  sa 
première  MoçatlOQ  au  médecin  Mariette,  dont  il 
adopta  en  grando  partie  les  opinions  singulières. 
Apfîa  avoir  Ihit  nu  8<^jour  de  quelques  mois  an 
couvent  de  La  Trappe,  il  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  de  la  vnédecine,  fut  reçu  docteur  à 
Montpellier,  et  s'établit  à  Lyop.  Vers  1712,  il 
vint  à  Paria,  et  y  mena  une  vie  très-laborieuse , 
doonapt  swtout  son  temps  à  l'étude  de  l'anti* 
quitéetdes  médailles.  Il  devint  en  1718  membre 
associé  de  rAoadémie  des  Inscriptions,  qui  reçut 
de  lut  diverses  communications  sur  des  pointa 
d'histoira  et  de  numismatique  ;  mais  il  se  démit 
cq  1744  de  cette  place,  à  cause  de  l'éclat  auquel 
avait  donné  lien  son  double  mariage.  Sous  la 
régence  il  avait  passé  plusieurs  mois  à  la  Bas- 
tille, sur  la  dénonciation  de  son  domestique,  qui 
avait  remis  an  lieutenant  de  police  des  lettres 
qne  Mabodcl  écrivait  en  Espagne.  Ce  savant 
possédait  one  biblloUièque  considérable  et  bien 
clmisiei  ainsi  qu'une  collection  de  monuments 
aqtiqoes ,  et  des  recueils  de  portraits  et  d'es- 
tampes, qni  ont  passé  dans  le  Cabinet  du  Roi. 
On  ne  mmdl  de  lui  que  des  écrits  arcbéolo* 
giqgeSfpntoe  autres  :  Uttre  contenant  Vexpli- 
cation  d'une  inscription  antique,  gravée  sur 
une  pierre  trouvée  à  Calahorra;  Trévoux, 
1708,  iU'Il;  rinscription  concerne  un  des  offi- 
ciers de  Sertorioa;  —  Observations  sur  Pu- 
sage  de  quelques  moules  antiques  de  mon-- 
naies  romaines  découverts  à  Lyon  ;  dans  les 
Mémoires  dé  ^Académie  des  Inscriptions, 
III,  218;  ^  JMssertadon  historique  sur  les 
Monnaies  antiques  d'Espagne;  Paris,  1725, 
hi-4%  avec  18  planches  et  une  carte;  les  recher- 
ches de  l'auteur  sur  ces  monnaies  l'ont  amené 
à  recoqnattre  que  les  caractères  qu'elles  pré« 
sentcst,  al  qiie  l'on  regarde  comme  Inconnus, 
sont  cenx  de  l'ancienne  langue  d'Espagne;  — 
Méjlesions  sur  le  Caractère  et  P  Usage  du 
Médaillons  antiques,  dans  les  Mém.  Ac,  Ins- 
cr,,  VIT,  188  ;  -*  Sur  les  Médailles  contor^ 
niâtes  s  ibid.,  V»  284  ;  —  />e  P Origine  et  de 
V  Usage  des  Jeêons;  ibid.,  v,  259-,  —  Origine 
de  la  Soie;  ibid.»  V  :  il  la  fait  remonter  à  455, 
époqpie  oh  depi  moines  apportèrent  de  Serinde 
à  Constantfaiople  une  certaine  quantité  de  lK)m- 
bypes;  -^  Sur  le  Lin  incombustible  ;  ibid., 
rv  ;  -p-  lettre  au  sujet  d'une  Médaille  de 
Cartkage;  paris,  1741,  in-8",  trad.  en  latin 
par  J.  Richter,  en  1742;  —  Catalogue  his- 
torique d*un  laraire  curieux  i  Paris,  1748, 
tnrg*  ;  4eaariptloii  de  aon  cabinet  d'antiqnltéa  ; 
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—  Histoire  des  Médaillons ,  composée  à  la 
Bastille  et  tirée,  dit-on,  à  quatre  exemplaires  seu- 
lement. On  attribue  encore  à  Mahade!  :  Médailles 
sur  la  Régence,  avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  Paul  Poisson  de  Bourvalais,  pre- 
mier maltôtier  du  royaume,  et  le  songe  fu- 
neste de  sa  femme;  Sipar  (  Paris)»  1716,  in-12. 
Il  a  fait  des  additions  et  des  corrections  à  V His- 
toire naturelle  du  Cacao  et  du  Sucre,  par 
deCbeliw;  Paris,  17 k9,  in-12;  il  fut  Téditeur 
des  Nouvelles  Lettres  de  Gui  Patin ,  tirée» 
du  cabinet  de  Spon;  Amsterdam,  1718,  2  foI. 
in-12,  et  de  Y  Utilité  des  Voyages  àe  Baudelet 
deDairral,  Rouen,  1727,  2  toI.  in-12,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  one  Bibliothèque  des  ih 
lustres  Langrois.  P.  L — y. 

Jordan.  Forages  LUtêr.,  96.  —  Mlrbault,  Mélangea 
phUo$oph.,  I.  -  Barbier,  Diet.  des  Alnongmes.  -  Renaol- 
din,  Les  Médecins  numismatistes, 

;;  MAHUL  (Alphonse- Jacques),  publidste 
français,  né  à  Carcassonne  (Aude),  le  31  juillet 
1793.  11  fit  ses  études  au  lycée  de  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  cette 
ville,  et  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  en  1817.  M.  Barthe,  son  ami,  le  fit  en- 
trer dans  le  carbonarisme,  et  la  Tcnte  suprême 
le  chargea  de  correspondre  avec  les  transfuges 
espagnols.  Dénoncé  à  la  police,  M.  Mahul 
fut  arrêté  et  conduit  à  La  Force.  A  sa  sortie  de 
prison,  il  se  lia  avec  les  doctrinaires.  En  juillet 
1830,  il  accueillit  avec  enthousiasme  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  Paris  et  fût  nommé 
membre  de  la  commission  qui  administra  pen- 
dant quelques  jours  le  département  de  l'Aude  ; 
puis  il  vint  plus  tard  à  Paris  oomplimenter 
le  roi  Louis  -  Philippe  sur  son  avènement  an 
trône.  Après  la  session  de  1830,  il  fut  élu  dé- 
puté dans  sa  ville  natale.  A  la  chambre,  il  se 
plaça  sur  les  bancs  du  centre,  et  défendit  la  po- 
litique de  Casimir  Périer.  Il  soutint  que  la  ré- 
volution de  Juillet  ne  devait  être  qu*nne  révo- 
lution politique  et  non  une  révolution  sociale  ; 
que  les  ministres  faisaient  bien  de  repousser 
tout  fonctionnaire  qui  ne  partageait  pas  leurs 
opinions;  que  M.  de  Villèle  était  dans  les  vrais 
principes  du  gouvernement  représentatif,  mais  que 
seulement  il  en  avait  un  peu  abusé;  c^est  de  lui 
qu'est  la  phrase  alors  tant  critiquée,  «  que  les 
fonctionnaires  sont  la  chair  de  la  chair  et  les  os 
des  os  du  ministère  ».  Il  parla; encore  en  faveur 
du  cumul ,  prit  la  défense  des  fonctionnaires  et 
demanda  raccroissement  des  prérogatives  du 
pouvoir.  Appuyant  M.  Viennet  dans  sa  dénon- 
ciation contre  ie  journal  La  Tribune,  il  demanda 
la  citation  du  gérant  dans  le  plus  bref  déldi, 
et  plus  tard  il  soutint  la  loi  présentée  par 
M.  Barthe  contre  la  presse.  M.  Mahul  ne  fut 
pas  réélu  en  1834.  Entré  au  conseil  d'État  comme 
maître  des  requêtes ,  il  fut  nommé  en  1835 
préfet  de  la  Haute-Loire,  d'où  il  passa  à  la  pré- 
fecture de  Yaucluse ,  imis  à  celle  de  la  Haute-  ] 
Garonne.  H  était  à  Toulouse  en  1841,  lorsque  ^ 


éclata  une  insurrection  à  l'occasion  du  reeeme- 
ment  général  des  propriétés  ordonné  par  le  mi- 
nistre des  finances.  Après  avoir  esMyé  de  réM- 
ter  à  rémeute,  M.  Mahul  abandonna  son  poite. 
Révoqué  à  la  suite  de  ces  événements,  il  rab 
dans  la  retraite  jusqu'en  1840.  A  cette  épcMpie  il 
fut  réélu  député  A  Carcassonne.  La  révolatiosdi 
février  1848  le  rendit  à  la  retraite,  qu'il  tmçkk 
à  des  études  historiques.  On  a  de  lui  :  Disur- 
talion  sur  Macrobe;  Paris,  1817,  In-S*;- 
Notice  sur  quelques  articles  négligés  doit 
tous  les  Dictionnaires  historiques;  Pirif, 
1818,  in-8*  ;  —  Le  Curé  de  Village  ;  Paris,  1819^ 
in-12  :  ouvrage  destiné  A  Hnstnictioa  popk- 
laire  ;  ^  Notice  historique  et  bibliograpkiqu 
des  journaux  et  ouvrages  périodiques  fê- 
bliés  en  1818;  Paris,  1819,  in-8*' ;  —  ilIfMre 
de  la  loi  des  élections  et  des  projets dugower* 
nement;  Paris,  1820,  in-8*  ;  —  Tactiqtie  ék> 
torale  à  l'usage  de  Popposition;  Paris,  1131, 
1822,  in-8*;  3*  éditions,  sous  le  titre  àlnstme- 
tions  électorales  à  Vusage  des  Fnmçttis  ems- 
titutionnels ;  Paris,  1824,  in-8«;  —  imwrirf 
nécrologique,  ou  supplément  amiiiafcf  eoifl- 
nuation  de  toutes  les  Biographies  m  ^^ 
tionnaires  histfn'iques  ^  années  1820  à  IISS; 
Paris,  1821-1826.  6  voL  in-8*,  vncmmt 
tième  volume  sous  le  titre  d* Annales  Jiiffif 
phiques^  1827  :  cet  ouvra^  est  pfédenpr 
les  renseignements  qu'il  contient;  la  biliogii- 
phie  surtout  est  éomplète;  —  No^ce  MsT** 
phique  sur  D.  A.-J.  Llerente;  Paris,  1819, 
in-s^"  ;  —  Explications  de  M.  Makul,  es-pi^ 
de  la  HautC'Garonne,  sur  les  derniers  M* 
nements  de  Toulouse;  1841,  iii4*;  — Carfi- 
laire  et  archives  des  conununes  de  Vaàm 
diocèse  et  de  V arrondissement  aduMstraiV 
deCarcassonne,yol  l*',  1857,in-4*:nenti8af 
honorablement  par  l'Académie  des  lusulpUMi 
et  Belles-Lettres  au  concourt  des  oomees  it- 
latifs  aux  antiquités  de  la  Fiance  en  1858. 
M.  Mahul  a  été  l'éditcar  de  l*/ii/8icexce  attri- 
buée aux  philosophes,  aux  franes-maçauë 
aux  illuminés  sur  larévolution  de  Franee^^ 
J.  J.  Monnier,  avec  un  avertissement  etdesaolei; 
Paris,  1822,  in-8*.  U  a  donné  une  tndodioaé» 
Œuvres  complètes  de  Macrobe^  qui  fait  pirtii 
du  XXI*  volume  de  la  détection  des  Autem 
Latins,  publiée  sous  la  direction  de  M.  RiianL 

L.  LomrET. 

Biogr.  unit,  et  portât,  ées  'CmUmp.  —  Simt  tt 
Salnt-Edme ,  Biogr.  de*  Hommts  du  Jomr,  um  I. 
l'*  parlle,  p.  Sï.  -  Qaérard,  Im  France  UUérain.  - 
BourqueloC a Manry, La  Lttt^.  trmç.  coiUemp,-^ 
pereau,  Dict.  wUv.  des  Contet^p. 

MAI   (1)  (Alison  du),  maîtresse  de  dw- 

(1)  Les  docnmeotB  aoUientlques  l'appeUfiit  JaXm 
Mag.  Dom  Calmet  écrit  soo  nom  Dorwusg  etiTfnMV- 
La  forme  moderne  du  Mai,  qui  a  prévalu,  noQs  pmB 
la  melUeare.  Au  premipr  mal,  les  vatentins  (  anwvMl 
aTalent  coutume  de  planter  devant  la  denenre  tfeltf 
valentine  un  arbre  vert,  qui  s'appelait  un  mai.  OtSU 
parait  être  on  surnom  personnel  Uré  de  cette  orlglB& 
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m  Chiritt  II  ),  doc  de  Lorraine,  oée 
ly  morte  aines  1431.  Alitoo  vit  le  jour 
dtieei  le»  plue  obscures  de  Ja  société. 
iitlMtttk|iie,  qui  nous  est  resté,  atteste 
il  la  bilarde  d'un  prêtre  :  opprobre  le 
|Be  l'opiaioa  connût,  au  moyen  âge, 
B  généalogiqae.  Mais  elle  était  dooée 
Blé  lemarqaable  el  d*one  intelligence 
urne.  Vers  1420  eUedefint  la  fkforite 
a  Lorraine^  alors  âgé  de  soâiante-sept 
it  sor  loi  m  ascendant  qui  bientél  ne 
Bs  de  bornes.  Getle  conduite,  affichée 
idale,  eidta  llndlgnation  populaire, 
leane  Dare,  aTant  que  de  partir  pour 
',  se  rendit  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
Isa  Tainemenl  de  rendre  ses  bonnes 
fargnerite  de  Bafière,  sa  femme.  D*a- 
islùrien  moderne,  BL  Michelet,  AUson 
l'Instrument  d'Yolande  d'Aragon,  qui 
ié  son  fils,  Renéd'Aigou,  à  Isabelle  de 
fille  et  liéritière  du  duc  Charles.  Ce 
ir  son  testament,  écrit  en  1435,  légua 
u  Mai,  pois,  à  délkut  de  celle-ci,  à  ses 
tardes  comme  elle,  un  manoir  sis  à 
ec  ses  dépendances  eft  tous  les  biens 
li'fl  renrermalt.  Alison  du  Mai,  par  un 
date  du  24  mars  1418»  atait  acbeté 
rix  de  164  UTres  n«ssines  une  pré- 
«l-è'dlre  une  retraite  Tiagère,  ayec 
ion  assurée  de  tous  ses  besoins  ma- 
•dn  de  l'hôpital  Saint-Micolas  deMeti. 
mrut  en  1431.  Aussitôt  cet  érénemenl 
le  émeute  populaire  éclata  contre  la 
Ile  fut,  d'après  certains  témoignagnes, 
1  son  premier  estât  ».  ReYdtue  d'hnm- 
ents,  on  la  jeta  dans  une  charrette, 
isent  sur  un  âne,  la  queue  placée  dans 
On  la  promena  ainsi  en  dérision  par 
ors  de  Nancy,  couferte  de  boue  et  des 
|ue  lui  adrMsait  la  multitude.  Sa  Tie 
ée,  ajoutent  ces  témoignagnes,  par  un 
espect  pour  l'autorité  du  duc.  AUson 
Hirut  peu  de  temps  après,  dans  une 
«cure.  Les  cinq  enfknts  qu'elle  aTail 
^haries  de  Lorraine  (  trois  fils  et  deux 
irent  une  éducation  choisie.  Cette  pos- 
ât la  souche  de  pinsleun  grandes  ta- 
étaient  réputées  parmi  les  plus  nobles 
Ince.  A.  V— V. 

{  Hugo  de),  TraUé éê  VoriçiMê  et  Ut  ge- 
la MaUon  «te  LorraiM  /  BerUn,  1711,  In-S».— 
HH.  09  Lorraim.  -  Tricand,  HUt.  dn  Dam- 
ite,  7f  et  «air.  -  MIchelet,  HULéê  Frtmcé, 

ngelo)f  célèbre  philologne  italien,  né 
1782,  à  Schilpario  (proTinoe  de  Ber- 
»rt  A  Castd-Gandolfo,  dans  la  nuit  du 
»tembre  1854.  Après  avoir  été  élevé 
re  de  Bergame,  Il  entra  en  1797  dans 
nie  de  Jésus,  et  fut  envoyé  en  1804  à 
ur  y  professer  les  humanités.  Lore  de 
n  finnçaise,  il  se  rendit  auprès  de 
imbraschini^à  Orvieto^  et  s'y  fortifla 


dans  rétnde  des  langues  anciennes  et  surtout  de 
la  paléographie,  sdence  dans  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  surpasser  ses  maîtres.  Après  avoir  été 
forcé  d*obéir  à  un  décret  impérial  qui  enjoignait 
à  chaque  Italien  de  résider  dans  son  lieu  natal, 
il  obtint,  par  rfntermédiaire  du  P.  Mozzi ,  son 
premier  maître,  un  emploi  d'écrivain  pour  les 
langnesorientales  à  la  bibliothèque  Ambroisienne 
de  Milan.  Dans  ce  dépôt,  si  riche  en  manuscrits 
précieux,  il  s'appliqua,  avec  une  infatigable  pa- 
tienœ,  à  examhwr  ces  parchemins,  appelés  pa- 
«Mpsettef,  que  les  copistes  do  moyen  âge 
avaleni  pins  on  moins  complètement  effacés 
pour  transcrire,  dans  l'entre-ligne,  des  traités 
relatif^  aux  matières  ecclésiastiques.  En  quelques 
années,  il  réussit  à  mettre  au  jour  une  foule 
d'ouvrages  andens  en  tout  ou  partie  inédits.  En 
void  la  liste  :  Jf.  7.  Ciceronis  trium  oratUh 
Hum,  pTDScatffo,  pro  Tullio^pro  Flacco, 
partm  UiedUg^eum  antiçfuo  tcholiaste  item 
InedUood  ora^nem  pro  Seatiro;  Milan,  1814, 
ln-8*.  Ce  mannaerit,  originairement  ployé  in-4% 
cootenail  les  poésies  de  Sedulius,  prêtre  du  cin- 
quième siècle.  Ciaconius  Pedianus,  habile  gram- 
mairien de  Padooe  et  ami  intime  de  Virgile  et 
Tite  Live,  paraît  être  l'auteur  des  scolies;  — 
M,  7.  Ciceronis  trhan  orationum  in  Clodium 
et  Cwrionem,  de  mre  aHeno  MUonis,  de  rege 
Alexandrino  fragmenta  inedita.  Hem  ad  très 
prsedietas  orationes  et  ad  alias  Tullianas 
quatuor  éditas f  Commentaritts  antiquus  ine- 
ditus  qui  pidelur  Aseonii  Pediani;  Milan, 
1814,  in-8*  :  écrits  retrouvés  sur  uu  manuscrit 
qui  contenait  la  traduction  latine  des  actes  du 
quatrtème  concile  général  de  Calcédoine;  — 
if.  CornelH  Frontonis  Opéra  ineditOf  cum 
EpUtolU  Uem  ineditis,  Antonii  PH,  Marci 
AureMf  Lueii  Veri  et  Appiani ,  necnon  alio- 
rum  veterum  Jragmêntis  ;M\\aDf  1815,  2  vol. 
in-8*;  extrait  d'un  palimpseste  provenant  de 
l'andenne   bit>liothèque  abbatiale   de  Bobbio. 
Une  nouvelle  édition  a  paru  à  Rome  en  1823, 
in-8°,  augmentée  de  plus  de  cent  lettres  des 
mêmes  personnages,  retrouvées  par  Mai  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  — 
Quinti  AurelH  Symmachi,  VJJl  orationum 
ineditarum  partes^  cum    vetere  anonymi 
oratoris  fragmenta  et  Pliniani  panegyrici 
varUs  aliguotlectionibusi MWsn,  1815,  in-8''; 
—  Marei  Aeeii  Plauti  Jragmenta  inedita, 
item  ad  F.  Terentium  commentationes  et 
pictur»  ineditx;  Milan,  1815,  in-4*  et  in-8''. 
Le  palimpseste  qid  fournit  ces  fragments  con- 
tient une  partie  de  la  traduction  latine  de  l'an- 
cien Testament,  apparemment  do  septième  siè- 
cle :  elle  est  écrite  sur  un  manuscrit  de  seize  co- 
médies de  Phnite,  déjà  connues  et  d'un  frag- 
ment de  deux  feuilles  d'une  pièce  perdue  de  ce 
même  écrivain,  intitulée  :  Vidularia  (  La  Va- 
lise) ;  —  isisi  oratio  de  hsn-editate  Cleonymi^ 
nunc  primum  duplo  auctior,  grxce  cum  la- 
Onaediierii  intirpretatiune  ^  avec  plusieurs 
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leçons  difTërcnteA  du  discours  d'Isée  De  Mené- 
dis  hxredUate;  Milan,  Idl5,  fn-S"  et  ln-4»;  — 
ThemistU  phllosophl  Oratio  haettnus  inê- 
dita  in  eos  a  quibus  ob  pra'/ecturam  suscep» 
tam  /lierai  vitnperattts ,  grxce  cum  lalina 
edUorix  interpreJadone;  Milan,  1816,  In-s'; 
ce  volume  contient  en  outre  Themisfii  proœ- 
miiim  ineditum  orationl  funebri  \n  patrem; 

—  Dyonhii  Hallearnassei  Antiquifatum  Èo- 
mariarum  pars  hac tenus  desideratOy  nempe 
libri  postremi  novenit  en  grec,  avec  la  traduc- 
tion par  Mai,  qui  y  a  joint  une  dissertation  pré- 
liminaire ,  des  notes  et  quelques  appendices; 
Milan,  1816,  in -4*.  A  peine  eut-il  été  publié  que 
Cianipi,  LeopardI,  Visconti  et  Struvc  prou- 
vèrent que  ce  prétendu  abrégé  de  Denjs  d*Ilali- 
carnassc  n'était  autre  chose  que  des  extraits 
pris  du  {;rand  ouvrai;e,  comme  ceux  que  Ton 
connaissait  déjà.  En  1828,  Mal  lut-méme  par- 
tagea cet  avis,  et  réimprima ,  dans  le  tome  XI  de 
sa  grande  collection  in -4**,  ces  extraits,  tirés 
proliablement  des  Excerpta  de  Sententiis,  que 
Constantin  Porphyrogénète  avait  Tait  recueillir. 
A  cette  époque ,  un  manuscrit  du  Vatican  lui 
fournit  encore  plusieurs  fragments  nouveaux; 

—  Philonis  Judxi  De  Virtute  ejusque  parti- 
bus  ;  prœponitur  dissertatio  cum  descriptione 
librorum  aliquot  incognitorum  Philonis, 
cumque  partibus  nonnuUis  chronici  inedifi 
Eusebii  Pamphili,  elallorum  operum  notitia 
e  codicibus  armeniacis  peiita;  Milan,  1816, 
in-8*.  On  a  trouvé  plus  tard  que  dans  le  titre 
du  manuscrit  Kouvrage  De  Virtute  avait  été 
faussement  attribué  à  Philon,  et  que  le  même 
ouvrage  était  déjà  publié ,  d*après  un  autre  ma- 
nuscrit ,  comme  une  production  de  Georges  Gé- 
niiste  ou  Pléttion ,  Tun  des  derniers  écrivains 
byzantins;  —  Pôrphyrii  philosophï  Ad  Mar^ 
cellam[conjugem ], etc.; accedit ejusdem  Por^ 
phyrii  poetictmi  fragmentum ,  tum  denique 
gratcum  Scholïon  ad  Basllicorum  libri  XLV, 
titulum  VI  de  Armeniïs;  Milan,  1816,  in-8^ 
L'éditeur  y  ajouta  une  ample  notice  sur  la 
chronique  eusébienne,  dont  il  avait  déjà  donné 
diverses  parties;  —  Sibyllce  Libri  XIV;  addi' 
tur  scxtus  liber  et  pars  octavi  cum  multa 
vocum  et  versuum  varWafe  ;  Milan ,  1817, 
ln-8";  —  Itinerarium  Alexandrie  ad  Constan' 
tium  Àugustum,  Conslantini  Magni  fiUum; 
Milan,  1817,  in-8";  —  Julii  Valerii  De  rébus 
gestis  Alexandri  Macedonis  Libri  très,  trans* 
lati  ex  jEsopo  grxco;  Milan ,  1817,  in-S**;  — 
Philonis  Judxi  De  Cophini  festo  et  decolen- 
dis  parentibuSf  cum  brevi  scripto  deJona; 
Milan,  1818,  in-8°;  —  M.  T.  Ciceronis  VI  ora- 
tionum  par  tium  inedïlarum  editio  altéra, 
emendata  atque  aucla  centum  circiter  lo^ 
cis,  cum  descriptione  TulUanorum  codi- 
cum  CXLIX,  etc.;  Milan,  1817,  in.8»;  —  l'ir- 
gilii  Maronis  Interprètes  veteres  :  Asper 
Cornutus,  Ilaterinnus,  Longus,  Nisus,  Pro- 
bus,  Scaurus,  Sulpicius  et  anonymus;  Milan, 


1818,  in-8<*,  palimpseste  décotitert  I  Yérnof: 
-•  Eusebii  Pamphili  Chronicm%tm  Canontm 
LIb.  II;  Milan,  1818,  iii-4*  :  cet  ouvrage,  doil 
le  premier  livre  était  perdu ,  eit  ww  tndoctioa 
latine  laite  par  le  docteur  Jean  Zohrab,  d'après 
un  manuscrit  arménien  déeonvert  en  179)  à 
Constantinople;  —  DydiiM  Alëxandri  Mût- 
ffiorum  et  lignorum  gmnsmvis  Mêmurg, 
grxce  et  latine;  Milan,  1819,  lii-8*;  —  Itiaé» 
Fragmenta  antiquissitna,  iternsckolla  ftetm 
ad  Odysseam;  Milan,  1819,  in-fol.,  avec  &s pi. 
Les  peintures  paraissent  être  du  cinquième  os 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Md  déconvrit  mnre 
à  cette  époque  deux  fragments  de  la  Bibh  de 
l'évéque  Ulphllas. 

Kn  quelques  années,  le  nom  de  Mal  anitiC' 
quls  une*  immense  célébrité.  Tous  les  Mftsts 
avaient  les  yeux  fixés  sur  IMnfatigalrie  iavesti- 
gateur  de  la  bibliothèque  Ambroisienne.  Eo  tSi9, 
l'emploi  de  premier  bibliothécaire  de  la  Vitiease 
étant  devenu  vacant,  les  cardinaux  LittadCoi- 
salvi  s'unirent  pour  y  ftilre  appeler  Mtf .  CoaU- 
nuant  ses  recherclies  avec  le  même  soeeès,  i 
découvrit  à  Rome  de  nouveaux  rragmnts  (Toi- 
vragcs  latins  publiés  sons  le  titre  :  Jwisdstils 
antijustiniani  Heliquix  tneditx;  SfUM' 
chi  IX  Orationvm  partes  ;  C.  Julii  ficfwii 
Ars  rhetorica;  L,  Cxcilii  Minutieni  Af*- 
lei  III  libr.  Fragmenta  de  Orthifgrapiia; 
Rome,  1823,  in-8*;  réimpr.  la  mêmearnée: 
Vaticana  Juris  Romnnl  Fragmenta;  Vah^ 
in-8*.  La  découverte  qui  Ht  le  plus  de  sensiHot 
en  Europe,  ftit  celle  des  six  livres  De  la  BêpÉ^ 
bli'que  de  Cicéron  perdus,  depuis  le  doudèfne 
siècle.  Mal  conjectufe  que  le  manuscrit  trooré 
par  lui  ne  comprend  &  peu  près  que  la  qnatrièflc 
partie  du  texte  entier.  Il  crut  avoir  rempli  b 
lacunes  des  IV*  et  V*  livres  au  moyen  de  tnitr 
ments  nombreux  que  nou«  eh  possédons,  et  ld^ 
tout  du  Songe  de  Scipion.  D'après  la  forme  do 
caractères  du  manuscrit ,  il  le  ftilsait  remonter 
à  l'époque  des  derniers  Césars;  Touvragé  qu'A 
avait  écrit  dessus  est  un  Commentaire  da 
saint  Augustin  sur  les  psaumes,  copié  au  nés- 
vlème  siècle ,  au  plus  tard.  Ce  palimpseste  ip* 
partenait  jadis  an  monastère  ne  Saint-Coloni- 
ban ,  à  Bobbio ,  et  avait  été  probablement  haos* 
porié  au  Vatican  avant  le  pontificat  do  Paul  Y, 
au  dix-septième  siècle.  Mai  publia  celte  (tvné 
importante  avec  des  notes  exégétlqnes  et  histori- 
ques i  M.  Tullii  Ciceronis  De  RepublicaqMX» 
persunt  ;  Rome,  1 822,  in-8";  réimpr.  parlesioiBS 
de  Renouard,  Paris,  1823,  in-8-.  A  peine  eut- 
elle  paru  qu'elle  fut  traduite  dans  presque  tDoles 
les  langues.Parmi  les  travaux  plus  n^centideliai, 
qui  ne  furent  pas  moins  remarquables,  noas  d- 
terons  :  Catalogo  de'  papiri  egizianl  ëdU 
bibl.  Vaticana;  Rome.  1825,  gr.  In4*  pi» 
trad.  d'après  Champollion  jeune;  —  Seripto* 
rmnt^terum  nova  Cotlecfio,  e  VatIcaniseM 
édita;  Rome,  1825-1838,  10  vol.  hi-4*;-' 
ClassicorumAuctorum  Colleetio,  e  Vatkanis 


■Al.  Voy,  May. 

■AIA  (G.  de).  Voy,  GONÇALTEZ. 

MAIAHO.  Voy.  Majano. 

MAicam  {ArmQnd)^  sieur  db  Maisoiimeuve, 

«listorien  français,  né  en   1617,  à  Saint- Jeau 

^'Angély,  mort  en  I70ô.  Fils  d'un  médecin,  il 

étudia  cliez  les  Bénédictins  de  sa  ville  natale,  et 

devint  lieutenant  particulier  de  la  sénéchaussée 

^e  Saintonge.  On  a  de  lui  :  Commentaire  svr 

£a  Cimiumede  Saint-Jean  d' Ange/y;  Saint- 

^       d'ÀDgély,  1660,  et  Saintes,  1708,  in-4»;  — 


(1)  A  en  nombreuse  pabliritlonii,  Il  fant  ajouter  :  f  «- 

^«j  «f  Novum  Testamentum  ex  antiqviitimo  codice  ra- 

'^içano  éd.  ^ng.  Jtîalus;  Rome,  isas,  S  toi.  ln-4».  I.e 

^ùdex  fûtieunys  contient  la  copie  la  plan  ancirnne  de 

*•   version  des  Septante,  rt  le  inte  le  pluR  ancien  du 

'tYauvêau  Testament.  Mal  se  ohançea  dp  le  publier,  à  la 

«aeinande  da  pape  l^onXIl,  ?crs  1818. 1.VdlHoo,  prèle  dès 

^SM.  flBt  retardée  à  cau-^e  dra  iiinombiablea  fautes  «^ue 

M.'on  y  découirrltetpeutétreanMi  par  quelque*  obstacles 

«la  cdié  de  la  eour  punUArak;  elle  n'a  paru  qu'aprèn  la 

«nort  de  .Mal,  par  le»  soin <  du  père  Wrcrilone,  pmcu- 

a-«ar  général  drs  Barnabiles,  assiste  du  profraseiir  Speï», 

«<NM  romrrvatenr  de*  manu^cnts  grec»  au  Vatican.  Celle 

iMblleattoo  est  Importante,  bien  que  Mat  ait  ru  le  tort 

Çvyr  de  ne  pas  reprorinfrc  «bêlement  le  manuscrit  du 

Vatican  rt  de  prendre  pour  ba^e  de  sun  Iratall  un  exem- 

lplalr«  de  1  édition  sixttne.  se  contentant  d'Indiquer  en 

Kiiai:«e  les  vananies  du  Cod^x  raticanus;  encore  ces  ?a- 

riante*  oBl-el|es  été  rceuellHis  atec  peu  de  soin,  ce  qui 

QJioinuc  beaucoup  la  valeur  de  celle  édition.  Z 


Ml  MA(  — 

eoAf.  edUa;  Rome,  I8t8-1836,  10  toI.  in-8*; 
•^  SpMiegium  Xomanumf  Rome,  1839-1844, 
10  fol.  io-8«;  —  Patrtim  nova  Bibliofhecaj 
Rome,  1852-1853,  G  Toi.  in-4*,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  morceaux  inédits,  des  saints 
Augustin,  Cyrille  d'Alexandrie,  Grégoire  de 
Nys«e,  Jean  Clirysostome ,  .NIcéphore ,  Atha- 
nase,  etc.  (i). 

Les  immenses  travaux  de  Mal  lui  Talurent  une 
renommée  eiirofiéenne;  tous  les  grands  corps 
MYants  se  disputèrent  l'Iionneur  de  le  compter 
parmi  leurs  membres;  l'Angleterre  lui  décerna 
une  médaille  d'or  avec  cette  épigraphe  :  Angelo 
Maio,  palimpsesiorum  inventoh  atque  »«- 
ttturatori,  et  Tlnstitut  Tadmlt  en  1 842  comme 
associé  étranger.  Les  honneurs  de  tous  genres  ne 
loi  manquèrent   pas  dans  sa   patrie.   Nommé 
successivement  chanoine  du  Vatican    (1822), 
prélat  romain,  secrétaire  de  la  congrégation  de  la 
Propagande  (  1833),  il  Tut  élevé,  le   12   février 
1838,  à  la  dignité  de  cardinal.  Après  avoir  rem- 
placé B.  Pacca  dans  les  fonctions  de  préfet  de 
la  congrégation  pour  la  correction  des  livres  de 
TÉglise  orientale  (1844),  il  devint  préfet  de  la 
confçrégation  du  concile,  et,  en  1853,  biblio- 
thécaire de  TÉglise  romaine.  Retiré  à  Casiel- 
Gindolfo,  près  d'AII>ano,  Anj^olo  Mai  y  mourut. 
d'une   innammation  d'entrailles,   à    TAge  dé 
soixante-douze  ans.  Il  légua  par  testament  tout 
ce  qull  possédait  aux  pauvres  de  son  village. 

H.  FiSQUBT  (de  Montpellier). 

DUgri^élhùma,  18U.  —  Journal  4n  Satant»,  paMim. 
j—  iVoWato,  1819-18SV.  —  Rabbr,  Biogr.  nniv.  des  Cùn- 
"^       7.  —  On.  Leroy,   dans  l'Univers  du  IT  septembie 
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StHimû  Jkrti  eiMMit  1664  ;  Il  n'est  pas oeHaIn 
que  cet  ounige  Mit  de  loi;  -.  ffittoire  de 
Saintonyêj  Poitou,  ÀUnU  H  Anyonmois,  avec 
notes  sur  Vétat  de  la  religion  el  sur  Forigine 
des  plus  illustres  familles  de  V  Europe;  Saint- 
Jean  d'Angély,  1671,  inful.;  le  style  en  est  dif- 
fus et  on  y  trouve  l»eancoup  de  mertcillenx  ;  — 
Théologie  payenne ,  2  roi.  ln-8'*.  p. 

Lelouf ,  Bibfioth.  Hitt.  dé  la  FraMe.  —  Gnyonnet 
MervUle ,  Beekereket  topopr.  et  Al«f .,  lia.  —  Balufutt , 
liiogr.  Sainionfê^iM. 

MAiDALcmm.  Voy,  Maldachini. 

■AiD8TO?iK  (  Richard  db),  fameax  théolo- 
gien anglais,  né  à  Maidstone,  dans  le  Kent , 
mort  le  1"^  juin  1390»  au  couvent  d'Atlesford. 
Après  avoir  foit  ses  études  au  collège  de  MertoO) 
à  Oxford ,  où  il  fut  invité  à  professer  la  théolo- 
gie ,  il  fit  profession  dans  Tonlre  des  Carmes,  et 
devint  le  confesseur  du  duc  de  Lancastre ,  qui 
l'honora  de  toute  sa  confiance.  Doué  d'un  grand 
talent  oratoire ,  il  s'a|)piiqua  surtout  à  comlMttre 
l'hérésie  de  Wiclef .  v^rsé  dans  la  théologie ,  la 
philosophie  et  les  mathématiques ,  il  écrivit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  »  conservés  en  manus- 
crit dans  les  principales  bibliotlièques  d'Angle- 
terre. Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  imprimé 
est  un  recueil  :  Sermoneê  dominicales  intitu- 
lait Dormi  secure;  Lyon,  1494,  iu-4o;  Paris, 
1520,  in-4*'.  On  a  encore  de  lui  des  Commen- 
taires sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  sur  les 
Psaumes  de  la  Pénitence;  un  abrégé  de  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin  ;  —  Super  concordia 
régis  Richardi  et  civium  Londinensium , 
poëme  en  l'honneur  de  Richard  II;  des  traités 
de  controverse ,  etc.  K. 

Biblioth.  Carmelitana,  II. 

^  IIAIKR  (  Michel  ),  alchimiste  allemand ,  né  à 
Rendsbourg,  en  1568,  mort  &  "Magdelwurg,  en 
1622.  Reçu  en  l.'>97  docteur  en  métiecineà  Ros- 
tock,  quelques  années  plus  tard  il  devint  ntéde- 
cin  de  l'empereur  Rodolphe  H,  qui  lui  donna  le 
titre  de  comte  palatin.  Après  la  mort  de  Rodolphe, 
il  passa  au  service  du  landgrave  de  Hesse  ;  en 
1620  il  alla  s'établir  à  Magfiebourg.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages ,  devenus  très-rares ,  nous 
citerons  :  Arcana  arcanissima^  hoc  est  hiero- 
glyphica  xgyplio-grteca^  etc.;  Londres,  1614, 
in-4«;  —  Lusus  seriiiJi,  7110  Hermès  seu  Mer- 
curius  rex  mundanorum  omnium  sub  homine 
existentium  post  longam  disceptationem  in 
concilio  octovirali  habitum  Judioatus  est; 
Oppenheim,  1616  et  1619,  in-4o;  Francfort, 
1617,  in-4» ;  traduit  en  allemand,  Francfort, 
1625,  in-8'*;  —  De  cireulo  physico  quadrato^ 
hoc  e$t  auro  ejusque  virtute  medicinali  sub 
dura  cortice  instar  nuclei  latente  an  et  qua- 
lis  inde  petenda  sit  ;  Francfort,  1616,  in-4"  ;  — 
Examen  fticorum  pseudochymico9-um  et  in 
gratiam  veritatis  amantium  succincte  refu* 
tatorum;  Francfort,  1617,  in-4°;  —  Symbola 
aurex  mensac,  XII  nniionum ,  hoc  est  he- 
roum  XII  selectorvm  totius  chimicx,  usu, 
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sapientia  et  auctoritaU,  parium  argumerUa  ; 
Francfort,  1617,  in-4"*;—  Viatoriunif  sive  trac- 
tatus  de  montibus  planetarum  VU  seu  métal' 
lorum  ;  Oppenbeim,  1618,  iii-4*^  ;  Kouea,  1051, 
in-4*;  Emblematanova  chymica ;  Oppenhem^ 
1618,  m-4°;  —  Verum  inventum,  hoc  est  Ger- 
manix  munera  ab  ipso  primitus  reperta;  Franc- 
fort, 1619,  in-8®;  —  Septimana  P/iUosopMca, 
çua  xnigmata  a  Salomone  regina  Saba  et  Hy- 
rami  sibi  invicem  proponuntw  et  enodan- 
tur;  Francfort,  1620,  in-4®;  —  Ulysses,  seu  sa- 
pientia tanquam  cœUstis  scintilla  beatiludi- 
nis  ;  Francfort,  1624,  in-8*  ;  —  Encomium  Mer' 
curii,  Encomium  Anseris  et  Oratio  Bombyds , 
dans  VAmphitheatrum  de  Doman;  plnsieura 
écrits  sur  les  Rose-Croix  ;  —  Atalanta  fugiens , 
hoc  est  emblemata  nova  de  secretis  naturx 
c/^imica  ;  Oppenheim,  1618,  10-4**;  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  Secretioris  naturx  secretorum 
Scrutinium  chymtcum;  Francfort,  1687,  in-4*; 
ti;|duit  en  allemand,  Francfort,  1688,  in-8**  ;  c'est 
le  plus  recherché  des  ouvrages  de  Maier;  — 
Themis  aurea,  hoc  est  de  legibus  Jraternita'- 
tis  Roses  crucis;  Francfort,  1618,  in-S**;  — 
Sécréta  naturx  chymica,  nova  subtili  me- 
ihodo  indagata;  Francfort^  1687,  in-4o;  — 
Muséum  Chymicum;  Francfort,  1708,  în-4®.  O. 

Mollrr,  Cimbria  UUrata,  1. 1,  p.  876.  —  Elog,  Diction, 
de  Médecine.  —  I^nRlet  Uufresnoy,  BLblloth.  Hermé- 
tique. —  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie. 

MAiBR  (Marc),  archéologue  allemand,  mort 
au  commencement  du  dix  huitième  siècle.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  en  Italie ,  il  se  iixa, 
vers  1696,  comme  libraire  à  Lyon.  On  a  de  lui  : 
//  regno  dï  Napoli  e  di  Calabria  descritto 
con  medaglie;  Lyon,  1717,  in-fol.;  Rome,  1723, 
in-fol .  ;  —  Maier  a  aussi  donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  de  la  Sicilia  descritta  con 
%nedaglie  de  Paruta;  Lyon,  1697,  in-fol.    O. 

nandurint,  Diblioth.  Numaria, 

MAIBR.  Voy.  Mayer  et  Meycr. 

NAÎRVL  (  Saint),  abbé  de  Cliini,  né,  suivant 
la  tradition ,  à  Avignon  vers  906,  mort  dans  le 
monastère  de  Souvigni ,  près  Moulins ,  le  1 1  mai 
994.  Son  père,  Folcherius,  était,  dit-on,  un 
des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
province.  Ayant  quitté  son  pays  natal  après  une 
invasion  de  Sarrasins ,  Maïeul  se  rendit  à  MAcon, 
et  y  devint  chanoine  de  la  cathédrale.  Plus  tard, 
on  le  vit  à  Lyon ,  où  il  étudia  sous  la  discipline 
du  célèbre  Antoine,  abbé  de  riie-Barl)e.  Il  re- 
vint ensuite  à  Màcun ,  où  il  fut  fait  archidiacre. 
On  raconte  que  peu  de  temps  après,  la  pmvince 
de  Besançon  ayant  perdu  son  évoque  métropo- 
litain ,  Maïeul  fut  vivement  sollicité  de  revêtir 
le  pallium,  laissé  vacant,  mais  qu'il  le  refusa,  et 
que  pour  montrer  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  tout  son  dédain  pour  les  dignités  de  l'É- 
glise séculière,  il  prit  Thabit  monastique  à  l'ab- 
baye de  Cluni,  en  942  (1).  A  Cluni  Maïeul  rem- 

(t)  Cette  anecdote  est  certei  édifiante;  mais  elle  n'est 
pM  vratsembUble.  ven  le  milieu  du  diiièiiie  alécle,  ta 


put  successivement  les  fonctîoDS  de  bibKoliié- 
caire  et  de  coadjuteur.  C'est  en  948,  suivant  les 
auteursdn  Gallka  Chrïstiana^  que  l'abbé  Aimir, 
chargé  d'ans  et  privé  de  la  vue ,  associa  Blaîad 
aux  fonctions  abbatiales,  et  en  961  qu'il  résigaa 
toute  l'administration  da  monastère  entre  ta 
mains.  Maïeul  (ht  an  des  grands  réfbnnatam 
de  l'ordre  monastique.  11  ne  ae  contenta  p» 
de  rétablir  à  Cluni  la  pins  sévère  disdpUne  : 
appelé  tour  à  tour  à  Blarrooiitiers,  &  Saint-Ger 
main  d'Auxerre,  à  Saint-Benîgne  de  Duos,  à 
Saint-Manr-des-Fossés,  etc.,  il  fit  revivre  dM 
ces  diverses  malsons  les  ^idennet  pTatique&. 
Peu  d'abbés  au  dixième  siècle  ont  jooi  d'oie 
aussi  grande  renommée.  Othon  I"  Tayant  ap- 
pelé près  de  lui  le  fit  l'intermédiaire  de  toota 
ses  gr&ces ,  et  lui  confia  la  police  de  tous  les  mo- 
nastères qui  relevaient  de  l'Empire,  tant  eo  Italie 
qu'en  Germanie.  On  raconte  même  qu'à  la  moit 
du  pape  Donus  II,  en  974,  Othon  II  supplia 
Maïeul  d'accepter  la  tiare,  mais  qu'il  ne  poft 
Taincre  son  obstination  à  la  refuser.  Qudqiiei 
années  avant  demourir,  en  990,  Maieul,  appelé 
souvent  hors  de  son  monastère,  admit  salât 
Odilon  au  partage  de  son  gouvernement  Le  rai 
Hugues  honora  ses  funérailles  de  sa  présoor. 

B.H. 

SyriM,  Fita  S.  Maioli.  -  GaUia  Chrigtiaa»,  VI, 
col.  llt7.  -  Hist.  LAttér.  de  In  France,  VI.  m.  -  lil- 
bnd.,  XIII,  6S7.—  MabUlOQ,  Act.  Sanct.  on.S.»m^ 
Mec  V,  p.  670. 

M  A 1691  AN  (  Emmanuel  ) ,  physicien  et  théo- 
logien français,  né  à  Toulouse,  le  17  juillet  1601, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  octobre  16T6. 
11  entra  à  dix-huit  ans  dans  l'ordre  des  If  inim», 
et ,  au  lx)ut  de  quelques  années ,  il  fut  darpé 
de  l'enseignement  des  novices.  De  1636  à  1650, 
il  vécut  à  Rome,  et  y  professa  les  mathéma- 
tiques, au  couvent  de  la  Trinité-du-HonL  Cesl 
là  qu'il  écrivit  un  traité  de  gnomoniqueasaaT^ 
marqiiable ,  et  que  mentionne  Montucla ,  uns  oa 
titre  :  Perspectiva  horaria,  sive  de  horolo- 
giographia ,  tum  theorica ,  tum  practics^ 
Itbri  IV;  Rome,  1648,  in-fol.  De  retour  n 
France,  il  publia  Cursus  philosophicus,  Sédi- 
tion, Toulouse,  1652,  4  vol.  in-8*;2*  édition, 
Lyon,  1673,  in-fol.  Ses  autres  ouvrages  traiteal 
de  questions  tiiéologiques  :  ce  sont  Sacra  /lAi- 
losopMa  entis  supernaturalis  ;  Lyon,  l'^'ot 
1C62;  2*  vol.  1672,  in-fol.,  où  il  cherche  àcos- 
cilier  les  opinions  des  thomiste.s  avec  celles  de 
leurs  adversaires,  et  Dlssertalio  theologicaàe 
usu  licito  pecunix;  Lyon  ,  1073,  in-lî,  livre 
qui  encourut  la  censure  de  plusieurs  évéqnei, 
parce  que  l'auteur  soutenait  que  le  prêt  à  istértl 
n'est  pas  interdit  par  les  canons  de  l'Église.  £.K* 

hiérarchie  de  l'Éfflise  était  constituée,  et  ronM*ii 
plu»  gatre  à  cette  époque,  inr  la  préaoaptkw  f* 
mérite  encore  mal  établi ,  un  Jeune  archidiacre  dcfcrfr 
lubileroenl  arcbevèMue.  D'ailleurs ,  (ieûffroy  panlt  m" 
occupé  le  siège  de  Beaançon  de  tat  à  Sii  :  ce  liégc  aittf 
donc  pas  Tlde  vers  Mt.  Me  croyoo)  pas  nns  <'*"^ 
preuves  à  la  postulation  ût  Maïeul  par  le  derfé  der- 
aancoD. 
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*  MAiom  (  jKlIen-LouU  ),  bom.iiw  politique 
frùfali,  né  eo  ISiS.  MpéÛtMir  sTUit  IMS, 
U  piit  part  k  la  révolution  de  rérner,  et  ttat  eo- 
rajé  par  le  HOOTerneniMit  praTiaoireï  Brfoode, 
MncM  •OM-oominiHalre  de  la  rdpobliqne. 
^rès  le*  jouméei  de  jiXa,  il  revint  à  Pari»,  et 
Il  partie  dn  coiaiU  démocraUque  Mdaliate  dei 
éeoles,  et  l'atladu  t  ta  rédaclioD  d'an  )oiiraal 
matnel  Le  Lé/eHKw  d*  Peuple,  Il  auitta 
•nx  diven  baiii|iietB  aoeiallsles,  et  j  gminaata 
de*  dUconn  ardenla.  Éla  par  le  département 
de  U  IlmiIe4.oire  t  rAtaemUée  iéglalatite,  h 
13  mai  IH9,  il  lipu  l'acte  d'acensaflon  du  pon- 
Tcdr  exéeatiT,  et  fit  partie  des  représeolant*  qui 
al  rendirent  an  Cotuerratoire  des  Arti  et  Métiers, 
la  13  juin.  Arrêté  la  même  jour,  et  niii  ta  accu- 
aaUon  pour  complot  et  attoitat  k  la  sOreté  de 
FÉtat ,  il  rut  condamné  à  la  déportation  par  la 
hante  conrdeVemillea,  et  déclaré  déchu  de  son 
uaDdat  le  8  férrter  ISao.  Traasréré  t  Donllea», 
poil  i  BcUe-biB,  poi»  en  Corse,  il  a  élé  com- 
pris dana  l'amnistie  génénle  du  15  août  1859, 
et  a'ert  retiré  k  GeoiTe. 

Son  Mre,  PtaneUqiu  Hawke,  éln  i  sa  place, 
la  10  mar*  tsso,  toU  comme  loi  avec  le  parti 
le  pto*  anocé  de  VKMeablée  léglalaliTC ,  et  fut 
t^ulaé  par  le  décret  du  9  ianrier  1S&3. 

L.L-^. 
'  JMBfT.  âi  Snt  cari  cbi«iu*t(  Jb^rM.  i  r^tu.  UgU- 

muaamLXia'iAnloitteltem),  nuttreuede 
ChirieaTII,  roi  de  Fiance,  et  dcFranfoian,  doc 
da  Bretapw,  née  vers  ItlO,  morte  ven  1 474.  Fille 
de  ftaonl  n  de  Haiguelais ,  capitaiiM  picard,  elle 
MaK  ooasine  d'Agnès  Sorel ,  qui  l'introduisit  à  ta 
foor.  Elledevhit  sa  rivale,  et  la  lupplanta.  Après 
la  mort  d'Aguèt  Sorel  (MïO),  la  TaTcur  d'Antol- 
■ette  édata,  pour  ainsi  dire,  comme  un  résultat 
préparé.  Le  roi  lui  nt  épouser,  au  mois  d'oclobre 
14&0,  Andrri  de  Viltequier,  vieux  geutilhomme 
qui  le  aervait  depuis  l'enraoce  et  qu'il  combla  de 
àveon.  Les  deux  époux  reçurent,  entre  autres, 
le  cfaitean  de  La  Guertbe,  petite  maUon  qui 
servait  d'asile  au  roi  pour  ses  plaisirs  et  qu'il 
avait  acquise  depuis  quelques  annto,  sons  le 
nom  d'un  de  ses  courtisans  nammj  C/tam- 
ber  (^).  La  Douvellefavorilc  se  servit  miiquemeul 
de  son  crédit  pour  satishire  de  basses  préoc-  I 
eupations.  Ce  lut  ainsi  qu'elle  s'enrichit  des  dé- 
pouilles de  Jacques  Cœur  et  d'un  autre  con- 
damné ,  beaucoup  moins  dijine d'intérêt,  nommé 
Louis  des  Courcelles.  Devenue  veuve  en  14&4, 
die  fit  de  sa  position  une  véritaUe  cbsi^  de 
cour,  doul  elle  se  réservait  surloul  les  proSts 
N  la  surintendance.  Klle  «ntretcDait  pour  les 
plaisirs  dn  roi  une  sorte  de  hartm,  peuplé  de 

II)  fit.  n  Mil,  t.  IX,  maanc  m. 


heutéa  cboiiiM  par  elle  parmi  tet  pin*  helles 
Biles  du  roiaome(l).LonK[M  ledanpbina'en- 
tut  «d  itSfi,  il  prétexta  U  hoirie  de  ce*  dé- 
*ordre*  pour  tn*tiller  sa  coadnle.  Cependant  il 
noua  de*  intellIgHtcas  MorMaaavec  la  hvorlte.  La 
cbrooiqw  Hartinenne  conticot  une  lettre  fort 
curieuse,  écrite  en  itsi  par  Lonis  t  !!••  deTU- 
leqnier,  et  d'oh  n  paraît  résulter  qoe  celle  dame 
trahissait  la  roi  et  *e  HTrait  à  de*  inteignei  pu- 
Htjque*  M)  bvenr  du  prince  révolté. 

Le  ÏS  février  lt&9,  FrUfoi*  II,  deveno  duc 
de  Bretagne,  vîntfUre  hommage  au.dtlteau  de 
Montbaion,  entre  les  mains  du  ml  de  FraMa. 
Cette  drconatance  paraît  avoir  été  l'occaaioa 
d'nne  liaison  amoureuse,  qui  a'dtaUit  oitra  la 
daow  de  Vlllequier  et  le  jeune  due.  Deux  an* 
après,  cette  Uaison  était  complète.  En  I4«l  An- 
loineOe  possédait  la  terre  de  Chalet,  où  Fran- 
çois U  venait  aouvoit  la  visiter  et  faisait  célé- 
hrer  en  sa  présence  des  joules  de  chevaliers  et 
antres  diverlissemeots.  Vers  le  mois  de  juillet 
1461,  la  lettre  du  dauphin,  interceptée  par  le 
comte  du  Hahie,  fnt  niii«  sons  les  yeux  du  roi. 
Charles  VII,  profondément  troublé  de  cetteié- 
vélation ,  le  vit  enveloppé  dans  un  înextiicabte 
réseau  de  perfidies  intimes.  N'ayant  pas  autour 
de  lui  une  seule  mahi  qui  ne  fftt  suspecte,  per- 
suadé que  ctucun  de  ses  serviteurs  voulut  «n 
flnir  avec  lui  par  le  poison ,  il  s'abstint  volontai- 
rement de  toute  nourriture  et  mourut  le  1!  juillet 
de  lamême  année.  Antoinette' alors  s'abandonna 
tout  entière  an  doc  de  Bretagne.  L'ascendant 
qu'elle  exerça  sur  ce  prince ,  qui  était  d'un  es- 
prit faible,  fut  absolu.  Bientât  elle  éclipsa  par 
son  luxe ,  par  la  Paveur  et  la  passion  que  le  duc, 
lui  témoignait,  jusqu'à  la  duchesse  de  Bretagne. 
Au  rapport  des  historiens  du  pays,  c«tte  prin- 
cesse mourut  jeune  encore  (î),  de  la  douleur  que 
lui  causa  la  préréreuc«  accordée  à  celte  indigna 
rivale.  Antoinette  réussit  même  k  s'acquérir  une 
sorte  de  popularité.  Lorsque,  en  1465,  Fran- 
çois n  l'engagea  dan*  laZi^wc  du  Mcn  puMIe, 
elle'flt  porter  à  la  monnaie  de  Bretagne  toute  sa 
vaisselle,  pour  être  convertie  en  espèces.  Eal4JI7, 
les  hostilités  s'étaot  rallumées  en  Normandie, 
elle  s'associa  plus  vivement  «Kore  t'  ce  mou- 
vement.  Louis  XI,  qui  l'avait  ménagée  jusque  U, 
ne  prda  plus  aucune  mesure,  et  frappa  de  cob> 
flscation  les  terres  de  S*int-5au venr,  L»  Owerche, 
Estableau ,  Hontrésor  et  Cbolei,  que  possédait  . 
la  dame  de  Villequier.  Il  en  fit  don  k  T>nnegny 
Duchttel,  qui  abandonna  lednc  de  Bretagne  pour 
pisser  BU  service  de  France.  Antoinette  plaidait 
en  1474  k  l'échiquier  de  Normandie;  mais  die 
n'exiitait  plus  en  1478.  De  son  époux.  An-, 
dré  de  Villequier,  elle  avait  eu  deux  fils,  qui 
continuèrent  sa  postérité.  Cette  bmllle  s'éte^iiK, 

(i)OapnlllrcdiiH  PcanéaiolreitfeJMqattla  Cloe* 
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au  dix-eeptième  siècle ,  par  uue  fille,  qui  porta 
en  dot  cet  iK^ritage  dans  la  maison  d*Aamont 
Antoinette  eut,  en  outre,  de  François  II,  duo«ik 
Bretagne,  cinq  enfants  naturels,  trois  (ils  et  deux 
filles.  L'ainé,  François,  fut  créé,  en  1480,  |>re- 
mier  baron  de  Bretagne.  11  épousa  Madeleine  de 
Brosse  ou  de  Bretajnie ,  et  devint  la  tige  d'une 
branche  cadette  et  légitime  de  Bretagne,  connue 
sous  le  nom  de  barons  (VAvaugour,  A.  V. — Y. 

Direction  générale  de*  archives,  J.  475,  n"  M.  KK 
no  Si,  V>  vtjxx  —  Manuscrits  de  la  Blblioth^ue  in^pé- 
riait  de  Paris  :  Dom  Grenier,  i'icardle,  tomuCCX,  paquet 
14,  fol.  13,  Tcrao.  Ms.  Béthune  1441  (  Midu  de  Sa%n~ 
touge).  Dom  Muus^eau,  'fotiraime,  n«*  1771,  iTl7, 
1811,  etc.  "  Imprimes  :  %n<elme.  iliU.  génealog,^  VIII. 
140.  —  Chroniques  martinienrus ,  f>  ccclj  et  xuiv.  Jac- 
QUtfi  du  CIrrcq  (  éd.  du  Pantlieoa  ) ,  p.  BO,  M,  175.  U 
Buqne,  Hist.  de  la  Maison  d'Harcourt;  IMI,  lu-lot 
Histoire  de  Bretagne ,  il k\,  li>-rol.,  L  II.  Vallet-Viri- 
fille,  Agnès  Sorel,  36;  Charles  f^ll  et  set  conseil- 
lers. 

MAiGROT  (  Charles  ),  missionnaire  Trançais, 
né  à  Paris,  en  16à2,  mort  à  Rome,  le  18  février 
1730.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  de- 
manda à  faire  partie  des  missions  étrangères. 
En  lC81,il  fut  envoyé  à  Siaro.  En  1683,il  fit 
partie  d'une  mission  dirigée  sur  la  Chine  par 
Palla,  évèqiie  d'Héliopolis ,  qui  désigna  Maigrot 
pour  lui  succéder  comme  vicaire  apostolique 
pour  tout  Tempire  du  Milieu  (  octobre  1683). 
Maigrot  mérita  cette  distinction  par  le  yèle  qu'il 
déploya  pour  la  propa^^ation  du  catholicisme,  sur- 
tout dans  la  province  <Je  Fo-Kien.  En  1698,1e pape 
Innocent  XII  le  créa  évèque  in  partibus  de 
Conon.  Maigrot,  contrairement  aux  intérêts  de  sa 
société,  condamna,  le  20  mars  1693,les  coutumes 
tolérées  jusquos  là  aux  Chinois  par  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  JésuA.  Il  trouva  une 
si  viveop|)osilion  parmi  ses  subordonnés  directs, 
que  le  18  avril  1700  il  cx)urut  risque  de  la  vie  dans 
une  émeute  fomenléc  par  leurs  disciples.  Il  dut 
révoquer  son  mandement;  mais  lui-même  et  les 
dominicains  portèrent  leurs  plaintes  devant  le 
pape  Clément  X I  ;  les  jésuites  se  pourvurent  aussi 
devant  ce  pontife,  qui,  le  20  juin  1702,  approuva 
la  conduite  de  Tévêque  de  Conon.  Clément  XI 
envoyait  en  même  temps  le  cardinal  de  Tournon , 
patriarche  d'Antioche ,  pour  soutnettre  les  mis- 
sionnaire.^  dissidents  à  ses  décisions  apostoli- 
ques. Arrivé  à  Péking  en  décembre  1703,  le 
cardinal  de  Tournon  présenta  à  Tempereur 
Khan^-IIi  un  mémoire  qui  se  terminait  par  «  le 
souhait  d'établir  à  sa  cour  une  personne  d'une 
grande  prudenœ ,  en  qualité  de  supérieur  général 
de  tous  les  Européens  ».  L'empereur,  déjà  lassé 
des  disputes  théolof^iqnes  des  missionnaires  chré- 
tiens, s'indigna  qu'un  souverain  spirituel  étranger 
vtnt  condamner  des  coutumes  et  des  cérémonies 
en  usage  depuis  des  siècles  dans  son  empire.  Il 
déclara  qu'il  avait  laissé  prêcher  le  christianisme 
comme  il  avait  laissé  établir  les  sectes  de  Fo  et 
de  tao-Sce,  à  la  condition  que  la  religion  nou- 
velle, comme  les  précédentes,  ne  se  permît  au- 
cune attaque  cx)ntre  les  pratiques  enseignées  dans 
le  royaume,  et  aussitôt  (  1706  )  il  rendit  on  étiit 
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par  lequel  11  Interdis^  ^x  nMonomiy  à 
quelque  ordre  qu'ilt  appirlûisMot,  la  iéJMv  èi 
la  Chine ,  à  roolos  qu'ils  n'approuraifeQt  prti- 
Ublement  la  doctrine  du  pûlosoplie  Kboom- 
Tseu.  Maigrot  refusa  de  se  soumettre  à  VéMt 
impérial ,  et ,  menaeé  de  prieoD,  prit  piwage  sur 
un  b&tiroent  anglais,  qui  le  débarqua  à  Gil' 
loway  (Irlande),  le  4  mars  1708.  Il  m  hêM 
ensuite  à  Paris,  puis  à  Romey  où  il  naouraL  UA>.i 
laissé  qu'un  ouvrage  manuioril  :  De  Sinka  Et 
ligione ,  4  vol.  In-fol.  Cet  ourrBge  a  été  eonnUé 
avec  fhiit  par  plnslenrs  alnologaes  nodenei. 

A.  abLacasb. 

Lettres  ^d^fUntei  «tMcriMUM.  t  XL.  -^  U  fiiMM,J 
UisL  ée  VSdU  de  Cemftrttir  éeÇ^n^m/ÊMÊtréilt  d 
religioB  chrétienne  i  Parla,  l«9S.  In-St.  —  AvîlpVi  IM- 1 
wsoires  ehrouologiqùe»  et  dûgwNgUiiuet.  —  Biiirtl  9n  'ïï 
eaatfl.  Hitt9tre  de  rÉ^Hae,'  Ptfla,  iMi,  toit.  -  U  I 
P.  Lecnnte,  MéeMirfi^  tic,  ktt.  %UL  -  MalOs.^*  | 
fftneraU  de  la  Chine,  %.  IX,  ¥ 

MAlEOP  (Ya$ili'lvQnovi(ei^^  pp^te  nue,  1 
né  à  laroslaf,  en  1725,  ipprt  à  Moscou,  ca  1771 T 
Doué  d'une  inclination  innée  pour  la  poésie,  I Y 
s*y  adonna  instinctiveipent  avant  niêiDe  deciM-] 
naître  les  règles  de  la  versification.  Il  acnafiqii  ï 
deux  tragédies,  Agrippa  et  fAernU^f,  dei  «K  I 
des  épltres  et  des  fables  ;  mais  ^s  moUani  1 
productions  sont  deux  poèmes  comiqtNi  iriiis-  I 
lés  :  Bach  us  irrité  et  Le  Joeur  d4  Aonirf  »  I 
premier  jeu  de  cartes  introduit  en  ffité^  S«  j 
œuvres  ont  été  réunies  à  Saint-PéterÂw|  ^  1 
1809,  in-8*.  P^  A,  G-».      J 

Greich,  Essai  fur  VUi^l.  de  la  Uftér.  n!l9f>  -  ¥m  J 
des  Deux  Mondée,  iw  octobre,  1144.  ^ 

i)B  SzEsnELT  ) ,  historien  et  lUtëralMî  mp^h  S 
ne  à  Pest,  le  14  octobre  1786,  nmi  le  9  jmMn| 
1855.  Fils  du  ministre  Joseph  Ifailatli,  flMpI  1 
conseiller  de  chancellerie  à  Pestha  il  pp4li> 
emplois  en  1848,  Técut  depuis  dans  la 
Vienne  et  A  Munich,  et  pérît  mys 
dans  le  lac  de  Stamberg.  On  a  de  lui  : 
(  Poésies)  ;  Vienne,  1824  ;  —  IfagyarifcAeSiftf^ 
und  Màhrchen  (Contes  et  légendes  ancyavBlIfl 
Brunn,  183S,  et  Sluttgard,  1837,  2  ^t -^1 
Geschichte  der  Mlagyann  (Histoire  des  W* 
gyares);  Vienne,  1828-1831,  6  vol.;  Batiihl^ 
1852,  ouvrage  «stimé;  —  UugarUeke  SprÊd^-^ 
lehre  (Grammaire  Hongroise);  Pestb.  tf^! 
et  1833;  —  Der  ungarisehê  Rekksîag  w 

1830  (U  Diète  de  Hongrie  de  i&ao);  Pn 

1831  ;  ^  Geschichte  dtr  Stadt  WUn  (OriM 
de  la  Ville  de  Vienne);  1892;  —  Ubndêrm 
phie  MûlUr  (Vie  de  Sophie  Midler);  1UI|^ 
Geschichte  des  dstreichiMchen  KaiserhÊmm 
(  Histoire  de  U  Maison  impéiiale  d'Autiiifet]^ 
Hambourg,  1834-1850,  5  vol.;—  Diê  iKeAf<"j 
wirren  in  Ungarn  (  Les  Troublea  reliyêa  « 
Hongrie);  Ratisbonne,  1845-1846,  3  vei-;  ;j 
Neueste  Geschichte  der  Magyaren  (L'BîMi 
la  plus  récente  des  Magyares);  1854,  2  *^ 
•—  Une  traduction  en  alleinand  niQdarMdisiK| 
deutsche  Gedichte ,  qu'il  avait  publiée  «a  lli^j 
avec  Kôrnuger  d'après  os  mannacnideXiiMii  i 
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lîoa  ilittitrtt  iM  Mknlieâm'  dt 
iMi  qMd'm  Ckois  de  JWiiei  Ifo- 
iligtfd»  18)5  ).  EBam  MiMk  a  publié 
IMS  u  TtmhÊHlmeh  (KMfMikt) 
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(/MMoJhm/M*),  bMWDt  potttkiiM 
i  «  17fté,  mort  à  ^tria,  «  1«I9.  Il 
t  à  TmMoiM  knqoê  la  réfolvtiM 
Il  Bonmié  praoaraiir  fiaétal  ayidic 
i»-QafiqpM.  Dëpaté  par  ea  dépai^ 
1791,  à  rAManUéa  légUlatlva,  il  «i 
ailé  diplaBBatiqma,  al  appuya  anoea^ 
.  niaa  an  aaeoaatta  te  Mlniatraa 

Mallafilla  at  da  LMaait;  la  dédam- 
fa  aa  «  niida  HoBfria  at  da  Bobénitt  n 
I,  twpafMW  d'AilMMgBa);  le  Uaa»* 

la  garde  tÊHkiiUuiianiuUê  du  roî 

eeM  daa  étata-maion  de  la  prde 
la  priBMpalai  Tillea  da  Fraaoa,  al  8t 
pamaMDaa  dea  aeekioMt  «  la  patiia 
tflar  a.  Mailhe,  lan  daUio«rtéa  d« 
tt  le  boBbeor  de  aaniper  ub  praad 
Budaa  dv  aorpi al  de  Maaaa;  laaia 
'aaaard  aveo  Jeaa  de  Bry»  H  denaih 
atias  d*iiM  légieo  de  iffrtmnkidÊi^ 
ttfaBtlQD  nat}oMiie(  Mptembra  1791), 
hi  flomilé  da  lé^slaUan,  el  fut  charfé 
HT  U  miM  an  aeeuaatlM  de  Lmiia  XVI 
'.  SaaaoochitkMisélaieiitqueoe  prinea 
igéaTac  aolenaité  al  mob  prémédKa- 
a  peut  être  ju#»  diaait-il  ;  il  doit  riln 
ialioo.  Dea  eommliaairea  pria  daaa  la 
fKOOl  le  rapport  du  proôèa;  lea  dé* 
lit  jours  de  poUicattaa»  leioiil  adap<r 
a  par  appel  MNoiiial.  Louia  paratlra 
après  U  défeuee  et  lea  délaie  déter- 
oar aution  portera  eot  jugement  par 
al.  »  Cette  piQ0édHre(âil  adoptée  par 
i».  Vopteioo  panooselle  de  Mallha 

I  était  aoupaMa»  maia  <|m'M  devait  y 
m  peuple.  Appelé  la  premier,  il  rota 
if  ^taul  «  que  li  cette  opiaioo  ab- 
jofM,  00  diflcpterail  «'il  eopvaiiait,  ' 
t  publie,  que  l'aiLéeutloa  e<|t  lica  aur- 
m  qu'elle  fût  diflérée  n.  Vii«t.ais 
5  ses  coUègues  aa  rattachèrent  à  oaUa 
rate  easuite  pwr  le  sunia.  Il  lasta 
la  terraur,  cl  après  U  duitedelio- 
ftit  Tuu  des  plus  ardeata  accusa- 
iter.  Dereau  manibre  du  Goasail  dea 

II  réclaipa,  es  aters  1796,  la  dii«^ 
étés  popolairea  et  des  féuoîQas  reli- 
|o  ootobrp  II  oombaltit  viTeroeol  le 

DIrpolDire  qpl  danujiidait  la  corn- 
#  pressa,  et  proposa  que  les  parents 
ne  fuutmt  plus  exclus  dea  fouction^ 
aillie  cessa  de  faire  partie  du  corps 
"prairial  au  ▼  (3Q loai  17^7) l il  ré-  | 
l*Àmi  ie  la  ConUitution,  Compris 
cription  du  19  (rac^dor  au  t  (&  sep- 
)  ei  transp^  à  XU  4'Olém,  U 
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Alt  lappalé  ga»  lai  ao^aals,  qui  le  noromèreqt 
Mcrétabre  fteéril  des  Haptes-PyréDées.  Il  resta 
peu  da  taaspq  da«a  cet  emploi ,  revint  è  Paris, 
al»  au  189A,  se  M  msevoir  avocat  à  la  cour  de 
cassatîop  et  «o  «aaK^ll  d*ti;tat.  u  avait  uoe  grande 
féputatiM  Opanna  gvocat  consultant,  lorsque  la 
M  dite  à*mimm$»  da  ta  janvier  1816,  vint  le 
fwapr  d#  «e  retjiar  à  Ùéga,  pois  è  Bruxelles,  où 
tt  cootiuaa  aa  prgCeasJoa»  Il  revint  ak  France 
après  la  révqMion  di  Juillat»  ei  mourut  éloigné 
des  aUblraa  pohiHÏiiis.         u.  Lesceue, 

i4  MmUttur  W#iTS«<«  «a*  lîtif  a*  SM  :  au  ilts,  bm  s. 


*T.  ^S  M,  US,  1S4,  tlf.  MO.  114.  WJ;  >n  i^,  n«*  1,  tM, 
SU.  —  fîmhH»  éêi  CnAtemf^&rains,  ISlf.  -  Le  Bas,  ZM«r. 
BHntcÊÊiÊêdifM  iêmWwmmf.  —  TMara,  HUt.  de  ia  Bé- 
voimimt  /t^9aU$M  t.  i  V  et  V. 

;  MAftPBi»  PK  CBMlAT  (in/pina),  juris- 
coaaultefrapçaU,  né  à  Briva,  le  a?  janvier  17^1. 
,  AprèaafOir  étudié  la  droit  en  Allemagne,  puis 
k  fiafia»  il  fiit  admis,  en  1808,  au  barreau.  De- 
taup  au  1813  sacrétaîre  du  comte  de  Narbonne, 
il  la  aiiivit  eq  AUaanagae et  en  Pologne;  maÎK  en 
1814  U  iM  Nprflodre  è  Paris  Texercice  de  sa 
profeaslop.  Ou  a  de  lui  ;  TraîU  de  V interprék^ 
Ui9n  dê$  L^i  Parla,  impr.  roy.,  I8aa,  in-d""  ;  re- 
produit ^veediasiUPPléinentB,  sous  ce  titra  :  D4 
V Interprétation  des  Lois  ;  Paris,  1 825,  in-8°  ;  ^ 
Commentaire  approfondi  du  Code  Civil  ;  Paris, 
1832,  2  vol.  In-r ;  —  Traité  des  Statuts  {lois 
persann^ltm ,  Me  réelles  ) ,  d'après  le  droit 
ancien  et  I0  lirait  nouveau  ;  Paris,  1845,  in-8°  ; 
—  tradocflqii  lirauçaise  de  la  Guerre  de  Trente- 
Ans  da  Scbillar  ;  Paris,  1 820.  s.  R. 

Jaurmat  de  la  i4^t^iri$.  -  DoeuaunU  particuiitrs. 

JIAimoL  (Clasidê)f  érudit  frauçaU,  né  k 
Carcassonna^ao  1700,  mort  en  1775.  U  fit  ses  étu- 
des à  TunÎT^téde  Paris,  entra  dans  Tordre  des 
GenoTéfaiosyal  professa  longtemps  le  grec  et  Tbé- 
breii  dana  divers  établissements  publics.  U  de^ 
vint  ebanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris  et  membre  de  1* Académie  de  Béziers,  où 
il  séjourna  quelquea  années.  On  a  de  lui  :  àté- 
moira  sur  un  wiarbre  des  Jui/s,  que  Von  voit 
à  MéU^Si  1789,  in-4*;  dans  cet  ouvrage  l'au- 
teur prouva  que  la  chronologie  des  Septante 
doit  être  préférée  A  celle  des  juUs  actuels ,  et 
fidt  opneorder  U  c|àrooologie  des  Égyptiens  et 
des  Cbinoia  aveo  oaDe  de  la  Bible ,  ce  qui  donne- 
rait au  mouda  eafiroD  quinze  cents  ans  de  plus. 
Il  8  leiaaé  au  ananuscrit  un  travail  sur  les  lon- 
gitudes à  découvrir  en  mer, 

Up  da  saa  oevaux,  Jean-pierre  Mailhol,  né 
le  20  janvier  1739,  et  mort  en  1799,  fut  chanoine 
théolugal  al  vrand-flcaire  du  dipcèsc  de  Mirepoix. 
Il  a  ppbUé  pœ  Oraison  funèbre  de  Louis  XV 
et  IMS  j^xerçle^  dû  VAme  pendant  la  messe  et 
le^  v^U*  A.  L. 

IIAIUIOL  (Gabriel),  littérateur  français, 
neveu  du  précédent,  né  en  1725,  à  Carcassonoe, 
moft  la  4  jute  1791,  à  Saiot>Fa|H>ul ,  en  t*angue- 
doc  II  ramporta  dUTérents  prix  à  l'Acddémie  des 
Je^K  ioiw^  al  k  8etta  da  Pau.  Il  passa  pri»sque 
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toute  sa  Tie  dans  la  petite  fflle  de  Saint-Papool , 
qui  l'envoya  en  qualité  de  député  aux  états  du 
Languedoc.  On  a  de  lui  :  CMmoetu,  ou  le  prince 
singulier;  Paris,  1751,  in-12;  —  Anecdotes 
orientales;  Berlin ( Paris),  1752,  2 part  in-t2, 
et  1773,  in-S*^  ;  —  La  Nouvelle  du  Jour^  ou  les 
feuilles  de  la  Chine;  Londres  (Paris),  1753, 
in-12;  —  Xe«  Lacédémoniennes^  ou  Lyeurçue; 
Paris,  1754,  in-12,  comédie  en  trois  actes  et  en 
▼ers  libres;  —  Paros;  Paris,  1754,  in-H,  tra- 
gédie en  cinq  actes  :  cette  pièce,  ainsi  que  la 
précédente ,  fut  représentée  à  Paris  ;  — •  Le  Prix 
de  la  Beauté,  ou  le  jugement  de  Paris;  Paris, 
1755,  in-12,  comédie  en  un  acte  et  en  vers;  — 
Le  Cabriolet;  Amsterd.  (Paris),  1755,  in-12; 

—  Ramkr;  Paris,  1757,  in-12,  et  1773,  in-S», 
comédie  héroïque  en  quatre  actes  et  en  vers, 
tirée  de  IMtalien  ;  —  Aventures  du  prince  de 
MitombOfOu  le  philosophe  nègre;  1764,  in-12; 

—  Le  Philosophe  nègre  et  les  Secrets  des 
Grecs;  Londres,  1764,  2  vol.  in-12  ;  —  Lettres 
aux  Gascons  sur  leurs  bonnes  qualités ,  leurs 
défauts,  leurs  ridicules  et  leurs  plaisirs; 
Toulouse,  1771,  in-12;  —  V Avare,  comédie  de 
Itfolière,  en  cinq  actes,  mise  en  vers,  avec  d» 
cliangements;  1775,  in-8*.  P. 

UewwarU,  Les  Siècles  litter.,  IV. 

MaiLLÂN  {Julien),  Voy,  Mallian. 

MAILLANB  {Paul-JOSCph  DES  PORCELLETS, 

marquis  de),  antiquaire  français,  né  le  1*'  fé- 
vrier 1684,  à  Beaucaire,  mort  en  1745,  à  Aix,  en 
Provence.  11  descendait  d'une  famille  noble  de 
Provence,  qui  dès  le  onzième  siècle  possédait 
une  partie  de  la  ville  d*Ai1es.  On  a  de  lui  :  Ee- 
cherches  historiques  et  chronologiques  sur  la 
ville  de  Beaucaire;  1718,  in-8°  :  livre  où  l'on 
a  relevé  beaucoup  d'assertions  inexactes.  11  avait 
entrepris  d'écrire  les  Annales  de  cette  ville; 
mais  l'ouvrage  est  resté  incomplet.  K. 

Ménard,  HUt,  de  N%mu, 
MAILLANB.  Voy,  DUHAND. 

MAILLARD  {Olivier),  célèbre  prédicateur 
français,  né  en  Bretagne,  au  quinzième  siècle, 
et  mort  près  de  Toulouse,  selon  les  uns  le  13  juin 
1502,  mais  nécessairement  plus  tard  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Dulaure,  qu'il  prêcha  à  Saint- 
Jean  en  Grève  en  1508.  Il  fut  docteur  en  Sor- 
boone,  professeur  de  théologie  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  et  prédicateur  de  Louis  XI  ainsi 
que  du  duc  de  Bourgogne.  Le  pape  Innocent  YIII, 
le  roi  de  France Cliarl^  VIII,  Ferdinand  de  Cas- 
tille,  et  d'autres  grands  personnages,  lui  con- 
fièrent plusieurs  fq^s  des  emplois  honorables, 
qu'il  remplit,  dit-on,  à  la  satisfaction  de  ses  pro- 
tecteurs. En  1501,  le  légat  du  saint-siége,  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents  de 
Paiis,  chargea  Olivier  Maillard  de  préparer  celui 
des  Cordeliers  à  accepter  les  moililications  qu'il 
se  proposait  d'introduire  dans  leur  régime,  et 
l'éloquence  du  sermonneur  échoua  contre  l'obsti- 
nation des  enfants  de  Saint  François.  A  la  fin 
pourtant,  ces  moines,  forcés  par  l'aatorité  sé- 


culière, eédèmit  el  pronireit  d'aeèqiterki^ 
forme;  mais  ils  se  Tengèraot  de  leor  weaniâm 
sur  Olivier  Blaillard ,  et  le  chassèrent  avee  ^ 
lenoe  et  hnées  de  leur  oonvent»  comme  «i  te 
frère.  La  répoiatioa  du  corddier  MaJlM«k 
fondée,  principalement  et  même mtiqminMtMi 
les  prédications  qn'il  fit  pendant  les  mnfri  1411 
et  1508,  dana  l'égliae  de  Saint- Jean  en  Gièiaè 
Paris,  ik  les  lioeiioes  étranges  qull  t'y 
Jamais  on  n'attaqoa  tontes  les  daaies  et 
les  professions  sociales  avec  pins  de  hafd.,1.^, 
de  virolenoe  et  de  mauvais  goût.  Ghseon  dtw 
sermons  est  une  satire  amère  et  ontrsgeMrte^  » 
vêtue  d'un  langage  grossier,  tririal,  etdsMb 
empruntés  anx  mauvais  lietn  dn  pins 
Hommes  du  monde,  hommes  jPégMse» 
geois,   marchands,  gentUshommes,  pm  ék 
peuple,  personne  n'échappe  à  sa  ooDiare  a%Pi4 
mordante.  Les  femnnes  même  ne  trouvent  pîrt 
de  grâce  devant  lui;  il  leorrefiroebeknrpaHhi 
pour  la  parure,  le  jeu  et  la  galanterie;  flaenn 
les  mères  de  prostttner  leurs  flUes,  ele.  81  hi 
hardiesses  d'Olivier  Maillard  furent  toMréii  pff 
les  classes  moyennes  et  inférieures,  les  gmà, 
qu'il  n'épargnait  pas,  et  que  aonvent  fia» 
trait  dn  doigt,  ne  les  prirent  pts  tejioaiiM 
patience.  Ayant  un  Jour  glissé  dans  un  serMi 
des  traits  piquants  contre  Louis  XI,  es  roi,  fi 
ne  comptait  pas  pour  beaucoup  la  viedHmlMMM^ 
lui  fit  dire  que  s'il  recommençait,  file 
coudre  dans  un  sac  et  Jeter  à  la  rivière; 
Maillard ,  faisant  allusion  aux  relais  de  poàs  ^ 
Louis  venait  d'établir,  répondit  an 
cette  menace  :  «  Allez  dire  au  roi  que 
plus  têt  en  paradis  par  eau  qull  n'y 
avec  ses  chevaux  de  poste.  »  Et  Louis  XI  lel 
tranquille,  quoiqu'il  continuât  à  piêdier  «rii 
même  ton.  Henri  Esfienne,  dans  son  AptÊÊ/t» 


pour  Hérodote  f  a  emprunté  anx 

Maillard  les  traite  dont  il  s'est 

les  dissolutions  du  cleigé  pendant  les 

ont  précédé  immédiatement  la  réfbnus: 

doute  le  farouche  cordelier  a  chargé  i 

mais  en  faisant  la  part  de  l'exagération  et  éi  ti 

colère ,  il  en  reste  encore  asses  pour  dooMr  ai 

idée  effrayante  de  la  corruption   monlt  Ai 

hommes  du  quinzième  siède. 

Les  principaux  ouvrages  d'Olivier  Mattri 
sont  :  Sermones  de  Adveniu ,  dacloinnrt  f^ 
risiis  in  ecclesia  S.  Joannis  in  Gravisi 
1493  ;  Paris  1^98,  in-i".  et  Ul  1,  in-T ;  — 
dragesimale  Opia;  Paris,  1498,  in*4*  et  151^ 
in-8'*  ;  —  Sermones  dominicales  ei  alH; 
tempore  prssdieabiles,simulcum  XVI  i 
nibus  depeceati  stipendia;  Paris,  1515. iM*; 

—  Sermones  de  sanctis;  Paris,  1613,  kt-t; 

—  La  Recolation  de  la  très-pieuse  Passée»  ée 
Notre-Seigneur,  représentée  par' les  sMs 
et  sacrés  mystères  de  la  Messe  ;  Paris,  ia-l*, 
impr.  aussi  sous  ce  titre  :  Le  Mystère  4ê  k 
Messe  cor^forme  et  correspondant  è  la  êse^ 
loTtreuse  Passion  de  notre  benoist  SoMMr; 


;  LjM,  ltM,lB4*;  —  TtalU  a- 
ukMTê  nArimtw  pair  te  (■!• 
tkBrttr  à  M  Mn  jpwwriMr;  Paita, 


M  <Siaaitiu).  rttttoMo—ttn 
4  à  Pui%  nn  1746,  nort  •prtt 
mwUt  d'oM  TMUa  hinU«  da  li 


I ÉM  ao^i,  B  TCriol  k  Pwi«,  •!  y 

ch«B»  dlwiMtar  M  CUMaL  Tar- 
tM^daittrax.  M  la  *fl  «tBnr  du» 
■  «naata,  «ri  ^Mdèntf  l'oani- 
rta  flÉBtnna.  fl  aa  dWiii^  as  tUgn 
la  (14  JaDM  I7B9),  rtM  un  d«  eaux 
■t  da  Lwa^,  s«nanaiir  da  eella 


it  U  Toolnt  aa  parear.  De  Lhut  M 

MdqBH  miiwtaa  plna  tara  ;  mtii  Hall- 
),aneHnlllB  (ilqmligto^l}ctAnié, 
m  CUtdal,  l'atotr  détrada  tearsi- 
Miqae,  ta  5  oetobR,  k«  (onmaa  daa 
laaa'aowDUnnt  wrU  plaça  de  l'hôtel 


iMiMMiMaui  . 

leadar  lagarde  naUonala,  iint  n'oaaJl 

vue*:  «BaaaVWaal  (mpartea  de  la 
ka;laanaaa«MaianI.letMdn,la* 
riwt  iMBre  la  fol  k  l'éiHflee  (1).  lUU- 
m  aox  Màm  mnicipaax  de  diU- 

de  Tillade  «M  teie»  :  o'ttaH  de  laa 
I  priteite  d'aUar  t  TanaUka,  mala 
daât  laa  j  eoBdalre.  L*  raonldpaliU 
inl  on  puafl  nojea  ;  Maillard  pataa 
H  on  lambinr,  batUt  la  rappel,  at  laa 
a  aatta.  EUaa  portalaol  daa  |4qaea,  daa 
aa  bradw»,  daa  maMbe*  i  tMlal,  «le 
«te  riDgalière  arméa.  Il  anin  ans 
Ijaéea.  U,H  Icor  penuada  qnll  v*> 

ae  ottÊOàtr  k  raïaanililéa  m  nip- 
(m  faaniiea.  La  plaa  grande  partie 
ameai  ndi  tt  tat  eontraint  de  laa 
4Mt  TenaUlae  et  de  »«  prtanttr  h 
laïBot  reeeemUée,  qall  baranpia  le 
Bda.  Saa  demandea  Ikiivl  ■  dn  pain, 
ta  léghMBt  de  Fhodre,  et  l'acUfe- 
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nMon  daa  ^dea  dn  eorpa  qnl  avaient  facile  aux 
pied*  U  eocvdelriealon,rt  jdgnut  le  leete  aux 
panika,  il  déiUra  en  lanbeaoi  nue  cocarde 
notre,  BktfM  le*  lacdee  dn  eorpa  lui  «o  tirent 
iiinittiij  me  aai  conleurt  nationale*  ;  Q  l'vtora 
anaritùl  «t,  lanentnat  am  femima  conime  un 
IHiiiliahiiiinna  IntanHoea  de  la  ooar,  il  les  raga- 
gaak  ae  laUrer  pairiblemeal  ;  ce  qu'elle*  firent 
aoi  cria  de  tipe  ta  Roi.  HaUlard  revint  ï  Parii 
la  MrirndnM^daM  nue  voiture  de  laoour;  Une 
prit  daae  aaene  part  aux  déxordrea  du  hnde- 
matn.  Lt  OlitHlat  ajant  évoqua  nne  enquête  uir 
eeaeMtB.lndipeaÛieade  HailUrd  ne  fut  qne 
aa  propn  apoloi^.  Il  continua  k  exercer  nne 
pnda  inlnaDM  anr  lea  bandlta  aecoon»  k  Paria 
da  toaale*  peWa  da  la  France,  et  mta  l'orilenr 
paMMdaa  oinha  daa  bnbou^a.  Le  t9  août  1 793, 
H  Art  anrtl  de  riaaaniMer  aa  bideuae  milice  ponr 
MM  asp«dillan  dent  llienre  et  leavietlmea  loi  ae- 
laliail  illlaiplina  plu  lard.  On  lot  promit  pour 
MakaaaniaaaMMBtaaelJede  tant  par  meortre. 
On  le  dMHiM  de  nlenlr  lee  tomtwnaox  oécea- 
aaliaa  pour  diaiTlat  ks  cadavreii  eo  mkme 
tampa  denx'agantadD  comité  de  aurreillance 
réqnlBition  le  roHOjcnr  de  la  pa- 
■Pa»  et  lui  ordon- 
d«  lUre  enoaer  une  immcDM  roue  dan* 
aeptembre 
rd  en  rat  l'rxécuIeDTi 
dea  prtlrei  renTermés 
(M  bonrreuix,  et  leur 
dH  :  ■  Allona  k  rAbbajei  il  j  a  du  gibier  t  ■  Cou- 
i«rt  de  *BV  el  de  awor,  il  entra  an  comité  de  la 
aactiandeaQuiln-Ilalloni,et demanda  «du via 
pour  lea  bn*«e  travailleor*  qnl  délivrent  la  na- 
tion de  laa  cna^ria  ».  Lecomilé,  tremblant,  lui 
en  aeeofdn  Tiigl-<[Mtre  piala.  U  courut  alora 


qn'U  ;  eH  là  one  certaine  rome  dana  l'aaaa*- 
aiaat.  Il  ae  eonatHna  le  prtaident  d'une  dou- 
Uinede  aetUMtl ,  qnl  aMlstrait  entre  lee  deux 
gnUwla  qni  aéparalént  la  priaon  de  labaltoir. 
n  ae  fklaait  ntnm  cbaqne  détenu,  lliail  k  bante 
nix  le  Ilrra  d^dova ,  d'ailleuri  épurri  d'avance, 
et  aprèa  on  aewhiart  d'interroitalion  consultait 
de  ridl  aeaeoUkfaea.  SI  la  prévena  était  abaoua. 
HalUarl  diaait  :  ■  Qu'on  élargitu  MottHeur.  . 
B1I  était  eoMtonuié,  il  disait  ajmplanenl  :  m  A  la 
ftorctB  (S),ft  leprieonnier,  entraîné  hors  dn  leoll, 
était  anaaltdt  nia  en  pikeea.  On  raoonte  cepen- 
daat(M  qnl  annit  beaob  d'Mre  confinné}que 
Maillard,  tanahj  d»  eompaaaien,  paraiiaait  cher- 
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cher  des  ianooents  avec  lutiiit  dé  ftoia  que 
8a  haine  cherchait  ilea  toiipablae.  Il  épargna 
tous  ceux  qui  lui  DfTrlrmt  un  prétexte  pour 
les  sauver,  soit  qu'il  cottfiMérAt  rassiMloat 
oomfne  un  deroir  pëdbte,  MHt  que  son  or- 
gueil jouit  de  dispenser  ainsi  la  vte  et  la  mort  :  Il 
prodigua  l*une  et  l'antre,  et  exposa  sa  propre  tête 
pour  sauver  des  victimes  à  aes  boun^tix.  On 
murmurait  souvent  dans  la  ixiur  contre  sa  par- 
cimonie de  meurtre,  et  plusieurs  fols  les  égor- 
geurs  forcèrent,  le  sabre  A  la  main,  la  porte  du 
guichet  et  menacèrent  d'immoler  le  tribunal  (I). 
Maillard  ne  parait  pas  avoir  assisté  aux  mas- 
sacres exécutés  dans  les  autres  priMns.  Il  resta 
attaché  à  la  police  iecrète,  Ait  en  jartfier  1793 
envoyé  en  mission  à  Bordeaux ,  et  dès  son  re- 
tour^  chargé  par  le  comité  de  sûreté  générale 
de  la  police  des  suspects.  Le  17  décembre  de  la 
même  années  il  Ait  décrété  d'aoeusatkm  avec 
Vincent,  Ronsin  et  la  queue  des  hébertisteS; 
mais  il  Ait  rendu  à  la  liberté)  et  reprit  ses  fonc- 
tions policières.  Sous  l'empire  U  ebangea  de  nom, 
et  mourut  dans  la  misère. 

Maillard  est  resté  une  dei  plus  odieuses 
ligures  de  la  révolution. 

A.  on  L. 

L$  Monitmr  vnimrul^  ad.  ITSI,  ip«  n  tc  71  ;  in.  1711, 
n*  S7;  an.  nss,  D*  M;  aiu  17M»  ■••  104  et  107.  ~  Dm« 
iaure,  BsqttUtes  hirioriqyes  fur  la  Révolution  fran- 
çais, t.  1,  t>.  IM.  -  ïJt  naUUtê  dévoilée  t  p.  lM-li«.  — 
DuMdli ,  Éelaireittemmtf  AMori^iM»,  ete.,  p  U7.  ~ 
Le  même,  t.'œwrs  du  ts^t  ioun,  —  Thlero,  Uiti.  d9  la 
Bévolutiân  française,  t.  1.  llv.  III,  |».U1(  t.  Ill«  paisloia 
—  RAbflUt-Safnt  Êtifnrte,  Prérit  hlttofiqtu,  p  ttT  et 
ralv.  -  RftIIIy,  Mémoirei,  t  III,  p.  •«.  —  JfW.  Oe  la 
Bévotution  de  1700.  par  drat  amii  Se  la  IlMrté.  t.  III, 
p.  X8S-905.  —  A.  de  Lamartine.  HiSt  dei  airondms, 
IW.  XXIV  et  XXV.  .-  U  cheralW  Joarnlae  de  Saint- 
Mterd,  Mton  jtffonie  âÊ,tre»t9'ktUt  kgmrei  (  !••  édlt.  I7tf). 

MAILLARD  (Sébastien  ), général  autrichien, 
né  le  30  octobre  1746,  à  Lunéville,  mort  à  Vienne, 
le  22  décembre  1822.  Son  père  était  médecin  dn 
roi  Stanislas.  Entré  au  service  de  Toscane  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  il  passa  ensuite 
au  service  de  l'Autriche  dails  l'arme  dn  génie , 
parvint  au  grade  de  colonel  en  1797,  de  major 
général  en  1601,  et  de  AUd -maréchal- lieutenant 
en  1812.  11  s'était  distingué  au  siège  de  BeK 
grade  en  1789.  Placé  sous  les  ordres  do  prince 
de  Hesse-Cassel  en  1794,  et  chargé  de  défendre 
Maëstricht,  il  fit  payer  cher  cette  place!  Kléber, 
et  capitula  le  4  novembre.  En  1795,  Maillard 
visita  l'Angleterre  pour  y  étwlier  la  science  hy- 
draulique et  la  construction  des  canaux.  A  son 
retour,  il  Ait  chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  canal  de  la  FCeustadt.  Pendant  longtemps  H 
donna  des  leçons  de  science  militaire  aux  ar- 
chiducs. On  lui  doit  :  Mémoire  $ur  la  théorie 
des  machinez  à  fisti^  auquel  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  adjugé 

(k)  A  l'Abbaye  cent  vinict-dfut  pi^rsofiitM  farehtihhm  I 
Dort  et  qtiirantc-riaq  faimt  élarflni;  cent  «olXnnte- 
trota  eecleaiaftlquea  a? aient  été  ékorv^  plfet^demnefit 
aui  Carmen.  (  A.  de  Umartlne.  iyUTMfs  ém  nHtmâm» 
t.  III,  p.  SOI.  ) 


MAILLARD  —  MAILLART 

le  prix,  en  1783;  1783,  iu-4»;  —  Il 
Machines  mues  par  la  farce  de  là  i 
reofi;  Vienne  et  Strasbouqs  (Pari 
iii-8*;  —  Méthtïde  nouvelle  pluk 
plOs  simple,  et  Hi  bien  des  casphti  i 
irititt^  la  rhieûniqve;  Tieime,  1800 


OEsterreieeàiêcke  nat.  Enqfll,    —  féb\ 
Guerrm  de  la  Re^otuUon. 

«AiLLAa»  Dft  cHAnsm*  (  Chà 

polyfe),  archéolop;iie  français,  né  à 
Il  Juillet  1772,  mort  le  10  novemfefi 
s'attacha  à  l'étndè  des  monuments  aAt 
Bourgogne,  et  devint  arthiViste  delà  j 
et  secrétaire  de  PAcadëmiede  Dijon,  i 
paux  ouvrages  âom  :  Mémoire  sur  le 
ritasgus  et  Vinscfiption  trùUvéè 
parmi  les  rutnèk  d'i4^ise;SaumBr,  il 
—  Chroniques  de  Montjbrt;  Pu 
2  vol.  in-12  ;  —  Cotfp  d^iÊtl  histûriqi 
tisfiguB  sur  Vétat  passé  et  préUn^ 
Idnae;  Paris,  1828,  in-é**;  —  Essa 
give;  Paris,  1833,  io-4*,  arec  pi.;— F 
toresque  en  Èourgogne  (aveé  MM  J< 
gnotetBoodot);I>i]on,  1833, 1835, 2 1 
at.  pi.;  —  Ù^on  ancien  et  moderm 
cherches  historiques  des  Monumm 
part  inédits;  Dijon,  1840,  In-t*,  atec: 
et  uri  plan  ;  .—  Règle  et  Statuts  si 
Templiers,  précédés  de  Phistoire  de 
sèment ,  publiés  sur  les  manuscrits  fi 
archives  de  Dijon;  Dijon,  1841,  in-l 
vers  mémoires  dans  le  Recueil  de  t. 
de  Dijon.  G 

Mémoiret  de  VAoad.  de  Diia^  1S41.  —  Jb 
Librairie. 

MAILLARD.    Voy,    DesTORGES,   Ct 
MAILLART  DO  JtBSLE  (Jacques) 

salre  général  de  la  marine ,  intendant  « 
France  et  de  bourbon ,  né  à  Auxoènè, 
tobre  1731,  mort  à  Paris«  le  9  odo 
Commissaire  ordonnateur  à  Mahon  ei 
àCayenne  en  1766,  il  Ait  nommé» 
tendant  des  îles  de  Prance  et  de  B< 
continua  activement  dans  ces  coloni 
de  régénération  commencée  par  Poi 
Bourdonnais.  Il  doit  être  regardé  < 
véritable  auteur  d*une  crititique 
Raynal,  intitulée  :  Observations 
sieurs  assertions  extraites  de  mi 
losophique  des  Établisseneots  europ 
les  deux  Indes,  édition  de  1770;  Pai 
in-8*.  On  connaît  encore  de  lui  :  Ma 
la  manière  de  conserver  Peau  douce 
tération  dans  les  voyages  de  long  co 
le  Journal  de  la  Marine,  1779;  le  n 
la  Marine  prescrivit  Temploi  de  ce  pr 
les  vaisseaux  del'Ëtat;  —Addition  au, 
proposés  pour  conserver  les  farines  i 
dans  le  Journal  de  Paris,  et  VA 
Journau*,  1781.  Cet  article  se  ratlac 
longue  suite  d'expériences  et  de  tnvi 
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qurh  wn  auteur  bVIrU  Itrr^  «ur  la  conservation  | 
lin  ftrafns  pendant  «on  séjour  aux  tin  de  Prance 
et  de  BourboD  dans  le  bat  d'ëparpier  k  ces 
contrées  les  iliselles  nausée*  par  lea  onpcs 
épouvantables  qui  t  détruisent  trop  souTCnt,  en 
quelques  heures,  les  plut  riche*  mofssonn.  Mail- 
lard du  Mesie  atait  fait  cunstrutie  des  étuia 
et  des  u<sses  de  son  înrentlon  ao  mojen  dei- 
qoelles  on  pouvait  profiler  des  années  abon- 
dantes pour  coD«er>«r,  daD«  on  petit  espace, 
une  grande  quantité  de  bléqui  n'eiifteail  plus 
■uenn  soin.  En  I7B0  on  mangedit  encore  h  l'Ile 
de  Fnnce  du  pain  excellenl  préparé  aTeeleblt 
que  Maillart  axait  bit  éturer  en  1774  et  I7TS. 
N'oablbns  pas  de  dire  que  c'est ,  en  grande  par- 
tie, AUX  Mins  de  Maillard  du  Mesle  que  nous 
dcTons  la  possession  dea  précieuses  collections 
d'IiIslDirr  naturelle  lalaséetpar  le  botaniste  Com- 
mereoa  lora  de  sa  niort  i  l'Ile  de  France  en 
1773.  J.-P.-Abel  JËkNnEt  (de  Verdun). 
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r  {jnifph-Anne-Uarit  h  Motru 
DE),  inisiionnalrv  frantaïs,  né  eo  1 079,  au  cliitMu 
de  HaiJlat,  pr^Nuntua,  mort  le  18  Juin  lT>iHà 
Pékin.  Il  apparlcnalt  à  nue  ramitle  noble  du 
Biif^ey.  I^linl  entn:  dans  Ja  M>cieté  de  Jésus,  11 
obtint  en  1701  de  Taire  partie  de  la  rniuion'de 
Chine:  en  l'03  ihlebarquaiMaeao,  etaerrndU 
ensuite  à  Canton.  £d  peu  de  temps  il  acquit  dea 
ariaetdrd  lettres  une  connaia&ancs  ti  proronde 
que  plus  d'une  fois  il  étonna  par  wd  érudilion 
TariéB  lei  savants  munies  du  Céleate  Empire. 
L'empereur  Khanj^'Hi ,  qui  teaait  le»  jéiuitea  «i 
yvode  estime,  Je«  diai-Rea  en  I70H  de  lever  une 
cwlegén^rale  de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie.  Ce 
trnail  considérable  Tut  DXi^alé  par  les  aoins  do 
P.  de  Maillât,  qui  dreasa  en  outre  dra  cartet 
particulières  de  qudqoes  provinces.  Ce  monu- 
ment tteoKraphique  inspira  h  l'empereur  une  telle 
utUIaclion  qu'il  revêtit  le  miaeionnaire,  qui  l'a- 
vait éleié,  du  titn^  de  mandarin  vi  l'invita  à  ré- 
sidera la  cour.  LïP.de  Maillât  patina  plusieurs  an- 
née* Imettre  en  français  le  rAoun-Aiottg  Kaltg 
non,  ouvrage  qui  contient  les  annales  de  la 
diine.  Le  manuscrit  de  celte  traduction  Ait 
adressé  eo  1737  t  Fr^rel,  qui  devait  en  ilre  l'é- 
diteur, et  païaa,  après  la  mort  de  ce  savant, 
dans  la  biUiotlièque  du  Kranil  collège  de  Lyon. 
L'abbé  Gnwer  le  lit  paraître  sous  ce  litre  :  Hif 
toire  ginirate  de  la  CHinf,  ou  annalrt  lit  cel 
empire;  Paris,  1777-1783,11  vol.  in-*°.  avee 
carte*  et  planclies-  Ce  recueil  est  un  dea  pin* 
vastes  qai  aient  para  sur  ce  pays.  On  doil  en- 
cof«  au  P.  de  Maillât  quelquett  opuiculcH  Im- 
primés  en  cLînaisel  pluaieurs  lettres.         K. 

UIlTÉi  ilttmta,  iXVlU.    -    l'tfttj,   Biotr.  i» 
tAMt,  11. 

■AILLA,  Ilinsireetanclenna  lïmille  franfaUe 
qd  possédât  autrefois  la  terre  de  ce  nom  ,preffllèi« 
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liaronnh-  du  Toaralne,  laquelle  tbt  aequisi;  d<-puis 
par  le  connétable  di-  Luynes  et  érij^c  en  durlié 
noua  le  nom  de  itaillt-l.uynet.  La  familli;  de 
Maillé, qui  s'est  divisée  en  plusieurs  branche*. 
était  norissante  au  douzième  aiècle.  I.e  titre  de 
setfneur  de  La  Tour-Landry  entra  ilans  relte 
tnalson  par  le  maringe  de  llardouln  X  de  Maillé 
avec  Pran^lie  de  La  Tour,  en  14'Ji.  Payeji  ou 
PédTi  de  Piaillé,  Irolslime  lils  de  Uarilnuin  V, 
baroD  de  Maillé,  devint  seigneur  de  Rrpzé  par  m 
femme,  bérilière  de  la  brandie  aînée  de  sa  itui- 
son.  J.  V. 

HurCil,  Cmd  DM.HtituT. 
MAilI.A  (Jaequelin  ne),  templier  français, 
natif  de  la  Touraine,  vivait  au  duuilËme  âMe. 
Il  combattit  avec  tant  de  valeur  auprès  de  Gé- 
rard de  BeiirorI,  grand-iuallre  de  son  ordre, 
contrelrsinfidèles,  qu'ils  crurent  qu'il  y  avait  eji 
lui  quelque  chose  de  divin.  Ils  le  prirent  pour  le 
sailli  Georges  des  chrétiens.  Maillé  périt  dana  un 
comtut  aanglant,  et  on  raconte  que  lei  bnr- 
bare»  ramassùrenl  avec  une  e£|iècc  de  superali- 
tioD  la  poussitre  arrosée  de  son  sang  pour  s'en 
frotter  le  corps.  J.  V. 

Cfi'a  Frunrorun,  -  CArviit«ii>  di  riwn.  —  Hur«n , 

naiLLi  DE  Brez£  (Simon  de),  prélat  fran- 
C>ls,  né  en  lâlS,  mort  le  II  janvier  lauT,  1 
Tours,  Fils  de  Gui  de  Maillé,  guuvemeurile 
l'AoJou,  Il  pmbra.«sa  la  vli>  religieuse  dans 
l'ordre  de  Ctleaun,  et  fiil  abbé  du  Loroux ,  puis 
éïpciiie  de  ViviiTs.  Kn  tSS4  11  obtint  l'arclie- 
vGclié  de  Tours,  à  la  recniiiiiiandatlon  de  Dianude 
Poitiers,  sajiareiitc.  Plein  de  ïtle|>uur  les  alTairea 
de  l'Église,  il  siégra  aux  états  de  Paris  (1557)  ut 
au  colloque  (le  Poissy  (laSl).  Aptes  avoir  été 
chassé  de  sa  ville  métro|>oUtaiiie  |iar  les  calvi- 
nistes, en  I5ii2,  il  fut  réialli  par  le  duc  de 
Montpensier,  et  accompagna  Iccardinalde  Lor- 
raine au  concile  de  Trente,  où  il  parla  avec 
énergie  contre  tes  nouveaux  héréliques.  En 
lâs.'i,  il  tint  un  synode  provincial,  dont  les  acles 
furent  approuvés  par  lu  sainl-siege.  Ce  iivelat 
avait  beaucoup  d'instruction,  et  ce  l'ul  à  lui  que 
Guillaume  Morel  dédia  sa  traduction  de  Grc- 
(■oire  de  Tours.  Il  a  publié  :  une  Traductinn  la- 
tine de  quelques  liornélies  de  saint  Basile;  Paris, 
IJ5S,  in-*";  —  Dheiïuri  aupeupU  dt  Tvu- 
rolne;  ibld.,  I»74,in  10.  P.  L. 

Cailla  rArliliBna.—  setTalc  lie  SiIntc-MirUie.EIOiila. 

MAILLÉ  (Urbain  or),  marquis  ce  Kiiui:, 
maréchal  de  France,  né  vers  là'J7,  mort  le  ISfé- 
vrlor  IGàD.aucliiteaiide  Milly,en  Anjou. Il  ilalt 
dGl'ancienne  maiiton  de  Maillé  de  Touraine.  Capi- 
taine de  chev  au -légers  ï  vingt  ans .  il  passa  dea 
gardes  de  la  reine  Marie  de  Mrdicis  dans  ceux 
du  roi,  et  obtint  en  1G20  le  gouvernement  île 
Saiimur,  qu'il  conseria  jusqu'à  l'étioiuo  de  m 
mort  1^  1627  il  leva  un  résinent  d'iuranlerte, 
et  prit  pari  au  siège  de  I.altuclielle:  puis  il  aervit 
nu  Pas-dc-Suie,  aux  aiéges  <le  Privas  etd'Alais; 
crée  maréclial   de  camp  en   1630,  il  marclM 
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au  secours  de  Casai,  et  corobattit  au  pont  de  Ca- 
rignan.  Envoyé  en  1632  en  ambassade  auprès  de 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  il  assista,  dans 
la  mèine  année,  à  la  rencontre  de  Castelnaudary. 
Le  28  octobre  1632,  il  fut  nommé  maréchal  de 
Flrance,  en  remplacement  de  d*£ffiat.  Mis,  avee 
M.  de  La  Force,  à  la  tète  de  l'armée  d'Allemagne 
(1634),  il  s'empara  de  Ueidelberg  et  de  Spire. 
Kn  1635,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  battit  à 
Avein  les  Espagnols  (  20  mai^,  auxquels  il  tua 
quatre  mille  hommes  et  prit  quatorze  pièces  de 
canon.  Appelé  en  Picardie ,  puis  en  Hollande ,  il 
ne  voulut  point  partager  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  Chaulnes  et  de  Châtillon  et 
se  retira,  sans  prendre  congé  du  roi,  sous  pré- 
texte qu'il  «(  n'était  point  bête  de  compagnie  ». 
On  lui  avait  donné  en  1636  le  gouvernement  de 
l'Anjou,  oh  il  se  montra  bizarre  et  tyrannique. 
Quoiqu'il  n'eût  guère  fait  preuve  de  talents  mili- 
taires, il  commanda  en  1641  dans  le  Roussillon, 
puis  en  Picardie  où  il  prit  Lens  et  Bapaume,  et 
en  Catalogne,  en  qualité  de  vice-roi.  Le  20  dé- 
cembre, près  de  Collioure,  il  repoussa,  après  un 
engagement  meurtrier,  deux  mille  hommes  de  la 
garnison  de  Perpignan.  Au  mois  de  juin  1642,  il 
quitta  le  service,  et  en  1649  il  se  démit  du  gou- 
vernement d'Anjou.  Depuis  1630,  «  le  maréchal 
de  Brezé,  dit  Lenet,  était  possédé  par  une 
femme  (la  Dervois),  veuve  d'un  de  ses  valets» 
laide,  mais  d'un  esprit  vif  et  hardi ,  qui  disposa 
de  toute  sa  Ibrtune  jusqu'au  dernier  soupir  de 
sa  vie  ».  Le  cardinal  de  Retz  le  dépeint  comme 
ff  un  extravagant ,  mais  qui  était  assez  goûté  du 
roi  et  se  permettait  assez  souvent  des  tirades 
contre  les  plus  grands  personnages». Sa  femme, 
Nicole  du  Plessis,  était  sœur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; elle  devint  folle,  et  mourut  en  1636.  Il 
en  eut  deux  enfants,  Jean- Armand ,  qui  suit, 
et  Claire-Clémence  de  Maillé,  mariée  avec  le 
piince  de  Condé.  P.  L. 

Anselme,  Chronol.  des  Maréchaux,  Vil,  416.  —  Pinard, 
Chronol.  milUair^,  II.  498.— Grlffet,  HUL  de  Louii  Xllf, 
—  Lenet,  Mémoires,'-'  ReU,  Mémoires.  —  Tallemant  dee 
Réaux,  HUtorUtUs,  11,  SW-Ml  (!•  édlt.  ).-  FlUeau,  DieU 
des  familles  de  Vancien  Poitou,  Poitiers,  S8S4. 

MAILLA  (Jean-Armand  de),  duc  de  Bbbzé, 
amiral  de  France,  fils  du  précédent,  né  en  1619, 
tué  le  14  juin  164  G,  en  mer.  Il  fut  élevé  par  les 
soins  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Dès  l'Age  de  quinze  ans  il  leva  un  ré- 
giment d'infanterie,  composé  de  douze  cents 
hommes,  connu  sous  le  nom  de  Brezé,  et  dont  il 
fat  colonel  jusqu'à  sa  mort  II  fit  contre  les  Es- 
pagnols ses  premières  armes  avec  son  père, 
et  assista  à  divers  sièges  en  Picardie  et  en 
Flandre.  En  1636  il  eut  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  navigation,  en  survivance  de  Richelieu, 
son  oncle,  et  en  1639  il  y  joignit  celle  de  grand- 
maître  des  galères.  En  1640,  à  vingt-et-nn  ans, 
il  battit  la  flotte  espagnole  qu'il  avait  rencontrée 
près  de  Cadi^v  et  recueillit  à  son  bord ,  après  la 
victoire ,  tous  les  matelots  qui  s'étaient  jetés  à  la 
mer  pour  échapper  à  l'incendie  allumé  par  les 
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brûlots;  il  sauva  de  même  le  uefoi  de  l'anial 
ennemi,  lui  fit  présent  d'une  épée  et  de  ridM 
habits,  et  le  renvoya  à  Cadix  sur  on  navire  ai* 
glais  capturé.  Au  retour  d'one  ambiwadf  et 
Portugal,  il  obtint  le  gouvernement  d'Aunisetde 
La  Rochelle,  et  hérita  de  Richelieu  le  dnché-piifie 
de  Fronsac  (1642);  dès  lors  il  porinle  titre  de 
duc  de  Brezé.  Ayant  repris  la  mer  en  1643, 1 
battit  les  Espagnols  en  Tue  de  Carthngène  (3  sep- 
tembre), concourut  au  sl^  de  Tanagooe 
<1644),  et  fut  ci^  lieutenant  général  (2S  îtftm 
1646)  pour  commander,  avec  le  |irince  Hioiaii 
de  Savoie,  l'armée  de  terre  que  l'on  joigmaà 
celle  de  mer.  Le  14  jnin  1646,  sur  les  eûtes  de 
Toscane,  il  venait  de  mettre  en  fuite  les  Espa^ 
lorsqu'il  fut  tué ,  au  milieu  de  son  triomphe,  par 
un  coup  de  canon.  D'après  Tallemant  des  Beaux, 
il  n'avait  pas  grand  esprit  et  se  montrait  timide; 
il  était  brave  cependant  et  libéral;  on  vairfa  a 
générosité  envers  les  hommes  de  lettres.  P.  L 

Anselme,  flUt.  dn  Cranêê^Oatelerê  dt  te 

—  Godard-ranllrler,  L'Jniou  et  «et  ■Mimwsi 

—  Tailenant  des  Réiux,  UMariétt». 

MAILLEBOIS  (  Jeon  -  Baptiste^  Franchit 
Desmarbts,  marquis  os),  maréchal  dePnnee, 
né  en  1682,  à  Paris,  oh  il  est  mort,  le  7  lévrier 
1762.  Petit-neveu  de  Colbert  et  fils  du  ooairft' 
leur  général  Nicolas  Desmarets  (ooy.  ce  nesB), 
il  embrassa  le  métier  des  armes,  M  fut  nommé  m 
1703  colonel  du  régiment  de  Touraine.  n  seni 
d'aoord  tous  les  ordres  de  Villars.  S'étant  dis- 
tingué au  siège  de  Lille,  il  obtint  le  grade  de 
brigadier  (19  septembre  1708).  En  l'espaoede 
quelques  années,  il  devint  mettre  de  la  goda- 
robe  do  rot  (1712),  lieutenant  général  oomnin- 
dant  du  haut  Languedoc  (1713),  marédial  de 
camp  (1718)  et  chevalier  des  ordreadu  roi  (17)4). 
Créé  lieutenant  général  (23  décembre  1731)»  il 
passa  en  1733  en  Italie,  s'empara  de  Torlme^ 
soutint  à  la  journée  de  Goastalla  tout  reUbit 
des  Impériaux,  qu'il  obligea  de  prendre  la  faili 
(1734\  et  commanda  en  173&  le  oorpade  réserva 
A  la  fin  de  mars  1739,  il  remplaça  en  Cône 
M.  de  Boissieux,  qui  avait  succombé  à  une  at* 
taque  de  dyssenterie.  C'était  à  Tépoqne  où  Taven- 
turler  Théodore  de  Efeuhof  venait  d'être  pro- 
clanté  roi  de  l'Ile.  Dans  cette  guerre  de  montages, 
où  l'ennemi,  toujours  iuvisit>le,  harcelait  les  tro» 
pes  Sans  se  laisser  atteindre,  les  Français  per- 
dirent beaucoup  de  monde  ;  mais,  avançant  peu  à 
peu,  ils  parvinrent  à  occuper  les  parties  les  plus 
accessibles  ainsi  que  les  places  maritimes.  Le  ni 
Théodore  avait  de  vaillants  lieutenants,  qui 
luttèrent  avec  tonte  l'énergie  du  désespoir,  LiKt 
d'Omano,  Giafferri  et  les  Paoli.  Forcés  de  se 
retirer  dans  les  déserts ,  ils  y  furent  traqués  de 
toutes  parts,  et  s'embarquèrent,  par  suite  d\M 
capitulation,sur  un  vaisseau  français  qui  les  ooo* 
duisit  à  Naples  (  10  juUlet  1739).  Cette  pacifica- 
tion, si  promptement  obtenue,  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Maillebois,  et  lui  valut,  le  11  février  1741, 
le  l>&ton  de  maréchal.  La  guerre  de  la  snooesrioa 
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iehe  Touit  d'éditeré  BMBeboit,  mis  à  la 
n  eorpt  d'année,  trarersa  la  Westphafie 
la  G60f]gea  n,  par  sa  seole  présence  aux 
m  dn  Hanomy  à  signer  la  eonrenUon 
octobre  1741,  par  buiodle  l'An^eterre 
sait  àne  foondr  aocon seeoors  à  Marie- 
i.  El  1742  U  avait  coramenoé  à  se  ni- 
r  la  Flandreylorsqoll  reçut  l'ordre  de  se 
fm  la  Eobème  poor  dégifer  les  mare- 
leBeDe-IsleetdeBrogliey  enfermés  dans 
.  A  Paris,  oft  on  nomma  l'armée  de 
ils  Vatméê  dêi  Mathurinsp  do  nom  de 
rdigieinL  qui  s^était  voué  ao  rachat  des 
et  Ton  fUsaitdIre  4  l'impératrice,  aTOC 
fession  cprossière,  qu'elle  m  les  eraignait 
ce  qne  «  c^était  HaOldwis  qni  les  me- 
En  effet  la  diTenlon  du  maréÎBbal  ne  M 
"aindre;  car,  arrêté  dans  sa  mardie  par 
atlon  malaÂoite  de  la  cour,  œ  dender 
la  cbemin  en  plein  Idrer,  et  eot  beao- 
MHiflHr  dn  froid  avant  de  parrenir  à 
q|oint  à  Ratisbonne,  où  O  tomba  malade, 
estes  de  l'armée  de  Belle-Isie  et  de  Bro- 
opérèrent  tous  trois  leur  retraite  ters  la 
et  n'y  ramenèrent  pas  doose  mille  bom- 
\  dnquante-denx  miDe  qalls  comman- 

r45»  pendant  que  le  roi  et  le  eomtede 
porteient  en  Flandre,  MalOebois  pasaa 
I  afin  de  seconder  llnfonldon  PbiHppe, 
m  Tonldt  procorerun  établissement  en 
agissait  de  concert  avee  le  comte  de 
général  des  troopes  espagnoles,  qui 
d'une  grande  renommée  mffitaire.  L'on 
B,  partis  de  Nice  et  de  Ifaples,  se  mirent 
nmication  dans  le  haut  Bfontferrat,  dis- 
lors  de  70,000  soldats.  Dans  le  bot  d1- 
AutricUens  des  Piémontais,  Bfaillebois 
'orlone ,  Valence  et  Aleiandrie,  et  battit, 
tabre,  Charles-Kmmanoel  à  Bassjpwna. 
pagDO  de  1746  Ait  loin  d'être  Ih- 
MeiMCé  par  des  forces  sopérienres,  U 
lun  renfort  aux  Espagnols,  qui  le  reHosè- 
rdit  par  la  honteuse  capitniatloo  d'un  de 
lensnts  un  corps  de  cinq  mille  soldats. 
Mes  révacuation  du  Milanais  par  don 
»  sa  jonction  avec  Gages.  L'armée  com- 
rra  bataille  aux  Impériaux  sons  les 
I  Plaisance  (  16  Join  1746);  U  lutte  ftit 
meurtrières;  malgré  ses  efforts,  llaille- 
se  résigner  à  la  retraite.  Par  une  ma* 
andadeose,  il  se  porta  dans  le  Milanais, 
it  les  Piémontais  à  sa  suite ,  réunit  toute 
ons  éparses,  et  franchit  les  Alpes  Ligu- 
ce  mouvement,  nécessaire  an  sahit 
ée,  roUlgea  d'abandonner  aux  Autri- 
grand  pare  d^artillerie  qu'il  avait  ras- 
KMis  Plaisance.  L'avènement  deFerdi- 
an  trône  d'Espagne  vint  accroître,  par 
lement  de  potitique,  les  embarras  dn 
1.  Les  troupes  espagpoles  furent  rappe- 
ls Fcançtls,  dans  rimpossOdité  de  tenir 


tête  à  un  ennemi  qui  leur  était  supérieur,  re- 
prirent lechemfai  des  Alpes.  Bfaillebois  était  au 
désespoir  de  renoncer  ainsi  à  une  conquête 
qui  avait  eoMé  tant  de  sang.  Arrivé  sur  les  bords 
dn  Yar,  fl  hri  restait  à  peine  onze  mille  hommes. 
•  Les  vafaïqiienrs,  dit  un  historien ,  passèrent 
la  rivière.  Les  débris  de  l'armée  française  se 
retirèrent  an  travers  de  la  Provence,  manquant 
.de  tout,  la  moitié  des  officiers  à  pied  ;  les  appro- 
visionnements, les  outils  pour  rompre  les  ponts, 
les  vivres,  tout  leur  manquait.  Le  clergé,  les 
notables,  les  peuples  couraient  au-devant  des  dé- 
tacbemenls  autrichiens  pour  leur  offrir  des 
eontribnUoQS-,  par  lesquelles  ils  espéraient  se 
racheter  dn  pillage.  »  Le  Dauphiné,  comme  la 
Provenee,  était  envahi.  Maillebois,  déjà  vieux 
et  étourdi  par  celte  suite  de  désastres,  fuyait  de 
ville  en  vflle  avec  don  Philippe  et  le  duc  de  Mo- 
dène.  Ce  Iht  Belle-Isle  qne  la  cour  chargea 
d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Quant  au  ma- 
réchal, dont  les  conseils  et  les  talents  avaient 
été  si  complètement  négligés,  il  obtint  le  com- 
mandement en  Alsace  après  la  paix  de  1748  ; 
mais  on  n'eut  plus  recours  à  ses  services.  Le 
marquis  de  Peaay  a  puMté  les  Campagnes  du 
marîkhàl  de  Maillebois  en  Italie  en  1745- 
1746;  Paris,  Imprim.  du  Louvre,  1775,  3  vol. 
fai-4*,  avec  atlu.  Ce  recueil ,  très-instructif, 
montre  dans  le  maréchal  un  homme  qui  avait  des 
vues  prolbodes  sur  la  guerre.  P.  L— y. 

Prédérie  II,  BUMrê  de  mon  temps.  —  Botu.  Storia 
dPnmila.  "  Voltaire,  SièeU  ée  LouU  Xr.  —  Rocham- 
kia«,  UÉmOvm,  ~  UereCeUc.  Ui$t,  tf«  Aix-humèm» 
Êlèeiê,  —  SiMisodl,  Bitt.  dêt  Français,  —  De  CourceUet, 
JMcC.  été  CmutHÊim  ftmnçait, 

MA1LLBBOI8  (  7ves  -  Marie  DasHAKam , 
comte  m  ),  général  français ,  fils  do  précédent 
né  en  aoAt  1715,  mort  le  14  décembre  1791,  à 
Liège.  Après  avoir  fkit  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  son  père,  il  servit  dans  les  guerres 
d'Italie,  Iht  créé  lieutenant  général  en  1748,  et 
se  signala  à  te  prise  de  Mahon.  Dans  la  suite  on 
l'accusa  d'avofar  empêché  le  maréchal  d'Estrées 
de  profiter  detevictoired*Ha8tembeck(l757)  et  de 
ne  s'être  point  opposé  à  la  convention  de  Closter- 
Seven,  àiû  de  compromettre  Richelieu.  U  publia 
un  mémoire  justificatif,  auquel  d'Estrées  fit  une  ré* 
ponse  fort  vive.  L'affaire  fut  portée  devant  le 
tribunal  des  maréchaux  :  Maillebois,  déclaré 
oolomniateur  et  disgradé,  fat  renfermé  dans  te 
dtedelto  de  Doullens.  Il  en  sortit  quelques  an- 
nées apvès.  En  1784,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  soutenir  contre  te  Prusse  le  parti  démo- 
cratlque.  En  1789  il  s'éleva  avec  force  contre 
les  principes  de  te  révolution ,  et  en  1790  il  fut 
dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  pour  avoir  rédigé 
nn  plan  de  contre-révolution,  qui  devait  être  ap- 
puyé par  te  ooor  de  Turin.  Décrété  d'accusation, 
il  chercha  aiUe  en  Belgique.  P.  L— t. 
Biogr.  nnm,  4m  ConUmp.  —  U  Bu,  met.  BnegeL  4t 
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1628.  Il  fit  partie  de  la  maison  delà  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  et  il  dit  lui-même, 
dans  la  dédicace  de  son  recueil  d'épigrammcs, 
qu'il  >  resta  attaché  huit  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans 
quelques  disgrâces  plus  ou  moins  passagères, 
car  sa  bnule  opinion  de  soi  et  son  humeur  sati- 
rique le  firent  momentanément  bannir  de  la  cour 
à  diverses  reprises,  sans  que  pour  cela  la  reine, 
qui  l'aimait,  le  privât  de  ses  bienfaits;  mais, 
plus  altéré  d'honneur  que  d'argent,  il  n'acceptait 
|K)intcesgratilications  destinées  à  le  dé<lommagor 
dosa  disgrâce,  et  n'avait  pas  de  C4*sse  qu'il  n'eAt 
recfjnquis  sa  position,  à  force  de  requêtes  en  vers, 
il  fuiit  toutefois  par  être  exilé  définitivement  de 
la  cour.  Le  vaniteux  Maillet  ne  pouvait  soulTrir 
les  représentations:  il  se  cabrait  à  la  critique  la 
l>lus  anutline,  et  y  ré|K>ndait  par  d'âpres  satires. 
Vital  d'Âudiguicr  ayant  un  jour  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  une  ode  qu'il  avait  présentée 
à  la  reine  Marguerite  pour  louer  son  éloquence, 
il  le  maltraita  en  prose  et  en  vers  avec  une 
violence  effroyable,  le  «  traitant  de  sot  versifica- 
teur, de  hibou  et  d'excrément  du  Parnasse  y*. 
D'Audiguier  ne  demeura  pas  en  reste,  et  lui  ré- 
pondit sur  le  même  ton.  Avec  cela ,  Maillet  était 
possédé  d'une  rage  effrénée  de  réciter  des  vers 
à  tout  venant  ;  il  empoignait  sa  victime  par  un 
<Ies  boutons  de  son  pourpoint,  el  ne  la  lâchait 
pas  qu'il  ne  l'eût  martyrisée  à  son  aise.  Une 
fois,  rapporte  Fr.  Colletet,  il  arracha  à  mon  père 
les  glands  de  son  rabat  et  sept  boutons  de  son 
habit,  ce  dont  il  lui  fit  bien  des  excuses  dès 
qu'il  fut  revenu  de  -sa  fureur  poétique.  Encore 
qu'il  nt  profession  de  traîner  toujours  une  espée 
à  son  costé,  son  espée  estoit  aussy  douce  que 
son  humeur  estoit  revesche.  »  Il  se  vantait  sou- 
vent à  G.  Colletet,  son  ami,  d'être  brave,  mais 
d'être  prudent. 

Pour  comble  de  ridicule ,  Maillet  tomba  éper- 
dûment  amoureux  d'une  jeune  et  charmante 
personne,  Anne  Olive,  femme  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  appelé  de  Jehan.  Avec 
sa  mine  austère,  ses  yeux  haj^ards,  son  poil 
confus  et  mêlé,  sa  taille  haute  et  courbée,  ses 
habits  que  la  misère  mettait  en  lambeaux,  son 
entretien  rustique  et  sauvage,  c'était  un  assez 
piètre  amoureux,  et  qui  n'avait  nulle  chance  de 
réussir.  11  ne  laissa  pas  d'adresser  force  vers  à 
sa  maltresse,  et  même  de  lui  déilier  un  recueil 
tout  entier.  Maillet  vivait  dans  une  extrême  in- 
digence, dont  il  se  plaint  souvent  dans  ses  poé- 
sies. Le  pauvre  diable  était  assez  libéral  dès 
qu'il  avait  quelque  argent,  ce  qui  ne  contribuait 
point  à  l'enricliir.  £t  puis  il  était  doué  d'un 
solide  appétit,  aimant  surtout  de  passion  les  gi- 
gots, passion  incommode  et  ruineuse.  Il  eu  avait 
toujours  dix  où  douze  pendus,  comme  des 
jambons  de  Mayence,  au  plancher  de  sa  cham- 
bre, où  il  les  laissait  mortifier  pour  le^  manger 
plus  tendres,  oe  qui  ne  Tempêchail  point  do 
s'arrêter  dix  fois  par  jour  devant  les  rôtisseries 
de  la  rue  de  La  Huchette,  et  d'en  humer  les  par- 


fums d'un  air  rêveur  et  eonceiitré.  Sa  pauvreté 
le  réduisait  à  tontes  sortes  d'expédients  hurln- 
ques.  Tallemant  rapporte  quil  fit  un  jour  marcbé 
avec  une  femme  qui  cliantait  sur  le  Pont-!!raf, 
et  qui  lui  promit  de  lui  donner  un  écu  pour  une 
chanson,  ou  quatre  livres ,  si  c'était  un  cfapf- 
d'œuvre.  Maillet  se  hâta  de  livrer  le  proiuit 
de  sa  verve  :  ce  n'étaient  qu'os ^res  et  sùlHh. 
On  n*en  vendit  pas  un  exemplaire.  La  chanteih>e, 
en  fureur,  lui  fit  un  procès ,  et  il  fallut  que  Gom- 
bauld  restituât  l'écu  pour  le  pauvre  poêle.  Tour- 
nant de  plus  en  plus  à  la  bizarrerie,  par  suitr  df 
ses  malheurs,  toujours  solitaire  et  mélancolique* 
comme  un  esprit  bourru,  il  devint  bien  tlte  l« 
jouet  des  grands  et  du  peuple.  Ses  confrères,  Ini 
rendant  à  usure  le  mépris  qu'il  leur  témo^it. 
et  bien  aises  d'humilier  son  orgueil,  le  prirent 
pour  cible  de  leurs  traits  les  plus  piquant «.Tlifo- 
phile  ouvrit  le  feu,  dans  ime  de  ses  pmiiièm 
élégies  (/4  une  Dame).  Saint- Amant  appuya  tI- 
goureusement,  dans  sa  Gazette  du  Pont-iSniJ, 
et  surtout  dans  son  Poète  crotté.  Il  nous  moi- 
tre  Maillet  recouvert  de  raccoutrement  le  pins 
sordide,  berné  parles  pages  et  les  laquais. m 
peu nanenre  aux  abords  du  cheval  de  bnmK  et 
sous  le  portail  des  Augustins,  où  il  ramaïserTaii 
air  fier,  avec  dfs  malédictions,  les  auntee» 
qu'on  lui  jette.  II  ne  faut  sans  doute  pas  prindre 
à  la  lettre  ce  chef-d'œuvre  d'une  verve  bouf- 
fonne et  exubérante ,  qui  néanmoins  renfenite, 
sous  la  caricature,  plus  d'un  trait  de  ootrt  polte 
et  donne  des  renseignements  curienx  sur  cf  ri* 
mcur  grotesque  et  dépenaillé.  Maynard,  «TAu* 
diguier,  Tallemant,  etc.,  lui  ont  aussi  d^codié 
plusieurs  Hèches.  G.  Colletet  Ta  mis  enpanUèle, 
dans  un  de  ses  sonnets,  avec  Goraez,  lutn 
poète  contemporain  du  même  acabit,  et  imsi 
pauvre  que  lui  :  «  Gomez  et  Maillet,  Ut-ondai« 
les  additions  du  Menagiana  (1715,  t  1II,p.Sô)t 
sont  panni  nous  ce  qu'ont  été  BaviusetMœ- 
vins  parmi  les  Latins.  »  Furetière  revint  i  II 
charge,  dans  sa  satire  des  Poètes^  et  dans  M 
Roman  bourgeois,  où  il  l'a  raillé  sous  l«  non 
de  MythophUacle, 

Leb  vers  de  Maillet  sont  d'ordinaire  raboteux, 
barbares,  contournés ,  obscurs  et  souvent  Inia- 
telligibles,  mais  il  n*était  pas  tout  à  fait  sanni^ 
rite;  il  a  surtout  réui^si  quelquefois  dans  r«|i- 
gramme.  Nous  aurions  trop  beau  jen  si  nous  vou- 
lions rapporter  des  échantillons  de  ses  déAuts; 
nous  aimons  mieux  citer  l'une  de  ses  meilirareà 
épigrammcs,  qu'on  a  souvent  attribuée  A  tort  i 
Saint-Amant  : 

SI  Jarqiirs,  le  roy  du  iarolr, 
Ht  fut  ciirlriii  de  me  voir. 
En  voicy  la  cauKe  infaillible  : 
C'est  que,  raty  démon  eacrlt. 
Il  crut  que  J'«>ftlolK  lnut  e«prlt. 
Et  par  con^équeut  invisible. 

Maillet  a  piihlié  :  Poésies  à  la  touonge  de 
la  reynt  Marguerite  ;  Paih,  1612,  in-8*;- 
Êpigrammes;  Parit,  1620,  in-8**;  1*  édit, 
1C22.  Ce  recueil  est  dédié  au  eoml*  de  Loyoes, 
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H  la  <lïif!niEC  âbuilile  VU  fiWanMa  àet  ptui 
r^DuUiBntM.  Fr.  Calletet  parle  auul  du  Poé- 
tiet  de  U.  àaiaet,  MiiéM  i  Id—  àa  Jehan  ; 
tjorteaui,  isis,  in-S".  C'eti  probtbiemeot  la 
même  cbowi  que  le  pramErr  «ivraie  que  ooui 
iToiu  du  plu»  btut,  pliu  ou  moùii  remanié. 
Victor  Fmbnel. 

C.CBllMet.NbMriïaMttarrajifaU,  ntk,t.  IV.- 
talDVAmnl ,  ta  GatrO»  in  Pont-IlHr.  A  U  Pf4tt 

MAiLLar  {Btnott  ■>■),  élpteiMleet  loyi- 
iMrri«atiii,BéàS*iatMilM,te  llaTril  lau,  , 
mort  à  Mantille,  l«a«  laoriar  (781.  En  iiitt,il  . 
■cc«i>UlesliiHicUoo«dcconmllg«BéialdeFnBce  1 
«■£gn)ta.EBl70lll  ratriétl^comnwambtt-  | 
••d(urprt*(l«¥tMMtl*',em^«TCurd'Ab;Mfbiti  ' 
tui(  il  déoliuca  honneur,  et  pTi<r«mtlr««M- 
■ul à Livourne, oîi  il  demennjnaqu'aB  ITOS.  Il 
Alt  «Ion  Dammé  iMpetdeur  de*  ëUbOtManeoli 
(rantais  dans  la  Mé<llterraD«a^  et  «'McuiM  toti- 
THDtat  de  rMMmbler  !•*  malérilux  qui  lut  m- 
Tireol  phii  tard  à  «crlre  se*  oti*raig«i  kirique 
riga  rm  lbro«  *  pnodre  M  ratnite.  Oa  a  de 
lui  :  Rtia(k»n  tasofée  à  M.  tie  Ftrriol,  ant- 
tMMdwr  ù  Cmilmnlinopltt  lattekûnl  te 
dustin  tu'oHl  {h  «liuioitnavet  d'tniTT  m  , 
itAiople;  rmpriniée  à  la  euita  de  la  Irtd.  de  I 
Ji  KtlaiUm  d'Aifiiiitiet  dd  P.  Hrùnt  LobOi  | 
—  DtKinptian  de  VÉfgftf,  tic.  i  Paru,  173ï, 
ia-i'(LaH»ie.  ITtO,  t  Tol.'ia-II|  tr«l.  en  II»- 
mawl,  U  Hijrei  1737,  1  toI.  ùi-4'>t  wurMce 
CKore  Utile;  —  Idie âa  GowermeiMM  aMrirn 
M  mêdtrne  d«  l'Éifpt*,  a»te  la  dtieriptton 
d'MBÉ  notivelU  pfrmtM*  (edle  daSaenara) 
H  dé  mKVtittt  remarqua  iitr  Im  montrt  H 
ti*itê»ça  det  haiiUtttt  (f«c«^|'i,-Laflaic, 
1743, 3  part.  îa-li,  btcb  fig.  GiUe  retation  de 
Maillet  ■arrtte  à  l'inné*  ISSt;  —  TtlUamtd, 
M  mtrttietu  tTun  phUbiop^  iulleii  aitt 
mit  MiMMinoire  françaU;  Amaterdani  1748, 
I  ^rt  iB-B°.  Le  titre  da  cat  ««tage  e«t  l'aoa- 
fnmnie  du  nom  de  «m  luletir;  llaaliMiéà 
CfniM  de  Bergerac  et  dlrùé  en  six  jountéei . 
qri  COBtlMBeot  de*  dialognei  dont  les  lOfeU 
aoDt  la  Betraik  d«s  mux,  la  ConteadMM 
4e  te  ttrrt,  la  Crtatton  de  rAomn*,  cdle  rfei 
«Hmoltx,  etc.:  quoique  traitb  dl&k  OS  Hfte 
enjmé,  lei  Enirelieni  de  Maillet  eootieiinent  de 
grinde*  lérlté*  «cieQtiBques.  Le  Haicrier  en  a 
un  panltre  dm  seconde  édit.,  augmentée  de  la 
^leder*uteur;Parrà,175S,lio1.1n-l2.  Maillet, 
cclltqiid  par  TolUire  Tutapplandi  par  Battoa  et 
par  Cattcr.  A.  de  L. 

•onDB,  TUorU  i4  la  7im.  -  Le  mtiiic,  f^OfiHi  i* 
taX^m.  —  IviMot,  mimolm  Otteritru. 

;  HAiLLBT  (  jat^aet'Léonarit  ) ,  Kolpteur 
£«ï»çali,BJ  kPwis,  la  ISjumet  Itn.  tttTade 
l^tmle  dee  Beau-art*,  il  obtint  le  «econd  Krand 
prix  de  aeulptan  co  1S*I  et  le  pr«mi«r  en  I84T 
anc  M.  Pernod ,  tm  le  Kjel  de  TétéTiiafve 
apportant  A  Saltnte  mna  rM/triharlt  le» 
eaidrtt  tBippUu.  H  ennja  de  HaiM  um 


qu«  l'on  ToH  t  ITcolfe  des  Beanx-Am,  il  le 
groupe  en  iliariint)',lfrip}>ln«  (iBSt).  Il  a  exé- 
ortt,  depHtt  aob  rdunr  fen  Praoce  :  ta  Pri- 
moreni  «tita  ftla ,  ■t«tn«  ^  ptttre,  ilu  ;  — 
ntmt  Sgraemtttint,  Hatde  en  bnatt,  1SS7; 
—  JtQtnt  Cérabli  ti  Saint  Dbctrottl,  iUiaai  m 
tilem  [tour  l'égltae  sabrté-Ctotllde,  I  Paris  ;— £a 
SMenM  H  taMOIer,  deux  Matnea  en  pierre, 
destUiétt  Ib  pliais  du  LouTre.  il  a  reçu  une 
mëdaillt  de  ptCttllèK  cluse  ed  tS&3,  et  une  de 
deuiitma  dasn  I  raitwslllon  unlterselle  de 
18Ï9.  G.DkF. 

jtrcMni  et  tgali  ta  emia-ArU.  -  UrrtI  eu 


■AiLLBT-DDCLalKOH  (,l)if(ilne),  Uttira- 
teur  tua^n,  né  1«  Ifl  novenibre  1711,  à  Hiiri- 
pif,  prta  HteoB,  mort  l«  le  novembre  I80V,  k 
Paria.  Il  occupa  la  poite  de  commiuaire  delà 
marine  al  du  «tnunerce  de  France  ta  Hollande 
jusqu'en  1777,  épeqae  i  laquelle  il  se  retira 
avec  le  tarera  da  consul  géoiliBl  boDordlre.  il 
deTint  ensuite  oenienr  roral,  et  Tut  en  eorret- 
pondaoce  avec  Voltaire,  Turgot  et  Halesbeifaee. 
ta  a  de  lui  I  £MDi  sur  l»  eonnaiuaitc»  du 
Ihidtre  (rançali;Pa.ùs.  17&1,  ia-11;— Âepe 
de  Maurice,  cotiUe  de  Saxe;  Dresde  et  Paris, 
17^9,  ia-li(  —  OàterwaltûH* dun  Amërte«in 
det  lies  neutres  au  sujet  rfé  la  tififoetotten 
de  la  France  et  de  l'AnfleterT»;  Geotvc, 
1761,  in-iai— -CroMwa^J,  Irag.  «o  dnqactetiet 
V  ver*!  Pari*,  1764,  ia-ll)  ou  a  prétendu  que 
le  véritable  auleur  de  cette  pitce  était  Morand  ; 
—  fiMloM  Waea,  le  liMrutetu-  de  taapa)*, 
traitidie  trad.  de  l'annal*  de  Brootet  Paiii, 
1168,  in-a*.  La  plnp*r(  da  c««  écrit*  sont  ano- 
aïme*.  P.  L. 

OncuiiU  Sitelm  UtUr^lV.  — Anuall,  Jij,  etc 
Êtàtr.  notre,  da  CÔntrnp. 

MaILLkt  bUiorLiT.  Voif.  BoDLUT. 

ntiLLoT  [Antoine- Françoii  Kva,  dit), 
tuttur  dramsUqoe  français,  né  i.  DUe,  le  îl  mai 
1747,  mort  k  Paris,  le  IR  juillet  1814. Fils  d'un 
avocat,  il  t'earOh  comme  soklsti  mais  rebuté 
Ueiltdt  du  Inétier,  il  déserta  et  s'enltait  en  Hol- 
luide,  ofa,  k  bout  de  tonte  retsoaroe,  Il  se  fit 
comMIfcn.  Il  prit  lion  le  nom  de  Destnaillott, 
tft.'il  mnthia  plui  tard  et  qu'il  conserva  tant 
aul)  t«*U  MIkM  ail  ttiéttre  d'Amsterdam. 
Etant  reretlu  en  Want»,  an  btntt  de  sept  ans,  il 
vécut  k  Paris ,  tant  Men  qoB  mat ,  en  eompo- 
sanl  quelques  Uuettrt  pour  les  U*M*  de  bu 
étage.  Son  premier  ouvrage  fbt  Pljiiro  direc- 
teur det  MorfMnefM,  comédie  en  no  ade  et 
en  pTMe,  mêlée  de  vaudivlIlH,  arrangée  par  ET 
Dupatr.qutneieGl  paseoiioaltFB.  MiMot  donna 
vers  la  nténw  é|M>qae(iTBS},  l'opéra  de  Haii' 
crMe,  éB  trod  actn,  qui  loiniut  une  gritlBcaltoft 
du  roi.  Lorsque  éclata  la  révolution,  Il  en  adopta 
1m  princlpet  avec  ardeur.  Commissaire  du  la 
CoDientkm  dans  le  Lniret,  Il  se  montn  trèl- 
mudéré  dans  l'exercite  de  son  mandat.  Maillot 
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rudu  pins  raiMMuable  :  auMi  alU-t-U  Guir  à 
l'hospice  Dabou  une  vie  écoulée  au  iolliea  drs 
agilaiions  et  de  U  miièra  et  dont  il  puu  le«  dix 
dernièrei  aaiiées  en  état  de  détealloa.  Outre  le* 
ouTragu  dtë«,  il  >  encore  composé  :  Sudaur, 
opéra,  1TS4  ;  —  Le  vieux  Soldat  et  la  Pupille, 
l7gS;—  La  Ftllt  Garçon,  17S7 ;  —Célttline, 
up.jouétlaCoiiiédie-lUIieiUM(17a7),MUJleiioeQ 
de  Haj{nito[;  —  Le  Cangrit  ttet  RoU,  op.-e., 
t7Si;-- Le  Mariage  de  Sanon,  cora.,1797; 

—  jtf»*  Anfot,  ou  la.poUtarde  parvenue, 
1797.  CeHe  parade,  qui  fat  le  point  de  dé|Hutdea 
pièces  dont  H"  Aogot  a  été  le  tjpe,  avait  d'a- 
boM  été  représentée,  en  179a,  sur  le  iMtre  de 
La  Galle,  et  a'af^altalora  :  La  nouvelle  Par- 
venue; —  La  petite  Maiton  de  Proierplne,  ou 
Plulon  devenu  comédien  taru  le  tavoir,  1799  ; 

—  Le  Repentir  de  M""  Angot,  ou  le  Mariaçè 
de  Nieolat,  17W;  ~  DenUtree  FoUtt  de 
M<"  Ànçot,  1S03;  —  Lit  Mtpritt*  par  lu 
nonu,  Taud.,  1803;  —  Arlequin  de  retour, 

ou  l'beureux  Dévouement,  raud.,  1805;  

Tableau  AUtorique  de*  Prisant  £Stat  «h 
France  sous  le  rigne  de  BuonaparU;  Paria 
181*,  iD<*.  E.  DE  HAinn. 


MAiLLT,  bmillefrançaiie,  qui  deacoid  direo- 
tement  des  udeoa  oomtea  de  DjjoD,  lesqueh 
proTCDaient  dea  comte*  d'outre  -  SaAne  ou  d« 
baute  Baorg<4M,ii*iu  d'Otto-GoUlaume,  dont 
m  Ut  rennoler  l'origine  i  la  dynastie  méroria^ 
gienuB.  G'estd'Anselroe  de  Hailljque  sont  pniTe- 
Duea  toutes  lea  branches  de  celle  bmllle  étahUet 
féod^letnent  en  Picardie,  en  Artois,  en  Flandre, 
en  Vertundoii  et  en  Normandie.  La  ligne  prin- 
cipale a  fourni  les  barons  de  Malll;,  r^oDunés 
dans  lea  guerres  saintes,  oil  ils  recelaient  de  la 
couronne  de  France  el  des  empereurs  Utioi  de 
CoDstaotiuople  un  suicide  égal  à  celui  du  Mpt 
apostolique  et  des  connétables  de  France  el  d'O- 
Heol.  La  seconde  brandie  aiait  pruduil  les  siie* 
on  bauts  barons  d'Ursignul  et  de  Cooti ,  dont 
l'hérilage  est  entré  dans  la  maison  de  France. 
La  troisième  branche  était  celle  àes  marquis  de 
Nesle,  devenus  successivement  sires  el  marquis 
de  Maillj,  de  Monlcavrel  et  d'Hocquinooiirt,Bou. 
ver^in»  princes  de  Lisle  sous  Monlrtal,  de  Ru- 
bempre;,deBaui,  d'Arlay,  deNeufchïleletd'O. 
range  en  Provence.  La  quatrième  branche  dea 
Haillj,  seule  existante  aujourd'hui,  est  celle  des 
■omtes  de  Maillj-Rajneval,  marquis  d'Haucourt. 
Ils  s'étaient  séparés  de  leur  tjge  au  seizième 
xJècle,  et  BTaieot  Toumi  le  rameau  des  mar- 
quis du  Quesno;.  A  la  fin  du  dii-hultième  sîtcle, 
lorsque  la  ligne  des  marquis  de  Mesle  s'éteignit, 
le  maréchal  de  Haiilj,  chef  de  la  brtnebed'Hau- 
court,  bérila  de  tous  les  titres  de  sa  maison. 
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fiwçaia,  m«t  à  Pirb,  en  I7mT  W ^_ 
d'nn  gentUhomme  de  cette  maison  *t  fiUfuJ  de 
iMils  XIT  et  d'Anne  d' Autriche,  il  intenU  n 
procès  Bcandaieai  i  sa  bmillepoarae  lûnit- 
clarer  bttard,  disant  qu'il  n'j  avait  que  ki  ht- 
lards  qui  (tassent  boonêles  g(n»,  et  monnit  ita 
l'obscuiltt.  Ses  oeuvres  se  oompoMit  surtoriik 
nouvelles  galantes.  On  a  de  lui  i  Berne  gmlnlt, 
ou  hittatre  teerite  sous  le  rètme  ds  Ma 
Cétareld: Auguste;  Paria,  lass,  tft-ll;rin. 
primé aou»  ce  titre:  Awuurtdes  tmptrtnt 
ronudni  Jules  César  et  AugusU;  Amsttfdn 
1701,  ba-is;  —  Les  Dtsgrdees  du  AwukUi 
Parie,  ISSO,  iii-la;  —  Tie  d^Adaws,  avec  do 
Tifiexions,  traduite  de  l'italien  deLondw 
Paris,  1099,  ta-l3i  —  Histoire  dt  la  JMmM- 
Çue  deGtues;  Paris,  1U7, 1741,  3  vol.,  a-ll; 
1797,  a  td.  In-B*;  —  Aventures  §etr*lts  d 
pf(riian(M;Parii,  iBM,in-i);—  L'ke^eta 
Naufrage,  suiie  des  Aventures  et  Lettres  f* 
lames;  Paria,  IW9,  h-ii;  -~  Awentans  tt 
Lettres  giUanlesi  Paria,  1700;  AOMtcnlH, 
I71B,  1  vol.,  in-la;  —  Anecdote  ou  histsm 
secrètedesVeslales ;Pàiis,  noi,ia-ta;~ Us 
Bnlretkms  des  Cafés  de  Pari»  el  les  diffé- 
rends qui  t  survtennsnt;  Trtvoox,  170», 
in-li;  —  Diverses  Aventures  de  Fronts  et 
tPEspagne ,  nouvelles  calantes  et  historimms; 
Paris,  1707,  in-ljj  —  NouveUes  toutes  m*- 
velles;  Paris,  1708;  Amsterdam,  )7I0,  b-iij 
—  auioire  du  prince  Mraslus.JUs  de  Ms- 
eUften;Paris,  1709,la-ll;  ~  L'Borvsem 
accompli;  Paris,  1713,  in-13,—  laPramé 
nade  du  Luxembourg;  Roaoi,  17l3,iB-llj 
~  U  Vojaçe  et  les  Aventures  des  troU  pris- 
ées de  Sarendip,  tradnit  du  perHB;piiii, 
1719,  in-ll  :  AmsL,  1711,  b-ll  :  Préna  aocM 
Vtdtalre  d'avoir  pria  dans  cet  ouvrage  le  ciMpMn 
do  romin  de  Zadig  intitulé;  Du  cMea  et  is 
cheval;  ~  L'Éloge  de  la  Chasse,  avec  pis- 
lieuTs  aventures  agréables  qui  tsantarrUém; 
Paris,  1713;  Amat.,  17M,  in  il.        J.  V. 

-Qoenra,  LmFrmu 
MÂILLT   (  loulie/tllle    D(  Nbsu,  EgQdM) 

[«),  maîtresse  de  Louis  XV,  roi  de  Franc^^ 
in  171D,  morte  en  17SI.  KUe  étatt  l'atnéste 
duqHlIesde  Louis  III,  marquiade  Nesle,<tA 
mademoiselle  La  Porte- Haistln.  En  1716  ék 
épousa  son  cousin  Loais  Aleiandre  de  lUIy. 
Ole  n'était  pas  bcUe,  nuis  elleavalt  unancUn 
^,  élatt  douce,  réservée,  timUe  et  ims 
ambitioD.  Elle  aima  avec  pasùm  Loui*  XV, 
qui  alors  ne  elierchail  à  plaire  à  aoceM 
ttmma,  eieeptà  à  la  aieone.  Cette  prinoMe, 
plongée  dans  la  dévotion,  cootriboa  par  ■ 
froideur  et  son  éiolgnement  à  te  délacbtt  felie. 
I«roi,  d*nssac)dère,jara  que  tout  élut  rtopi 
entre  eui.  Le*  dame*  4e  la  ooar  lo  dlipubiol 


IMIIroHiattapT«lïrMN!e,clAitdMuée(anirH« 
«  1735.  HearaiM  d'tttttiiait,  ella  Tëeuti  II 
eear«TM  modcafle,  untMiDClgr  itMiRiiTM  d« 
Ytui,  MM  intrigotr  st  Hu  demaiidn  aoeuM 
farcor  ni  pour  elle ,  ni  poor  le*  tieat.  EOe  ne 
JoaH  pai  htnglMnp*  de  w  tnomphe;  bieiitdl 
•Ne  eut  b  doolent  d«  toir  u  densitoM  ecear, 
pHMioliiMiTe  à  rabbije  de  Poii-Rortl,  ptr- 
Uger  u  breor.  Halipé  ortie  riTaliti,  elle 
prodisin  le«  Mint  )m  plui  tendra»  à  ortie  uniT, 
qui  UMurot  en  eoacbM  élaot  comtetee  de  VltO- 
mille.  Elle  m  flatUit  touioiin  de  l'espoir  de  n- 
ntener  le  cffinr  du  rot  ;  mais  die  h  tII  eooore 
tupplantëe  par  m  trwïième  acrar,  Uniarqainde 
Lannguaia,  pois  parla  daqutènie,  U  marqniM 
de  La  Taurnelle,  qui  ne  Toulut  point  MuTTrir  de 
lirale.  Abanduinte  tout  trait,  madame  de  Haillr, 
kuitaot  le  repeatir  de  madenwiaelle  de  La  Val- 
llère,«e  retira  delaeonc.  Quelque  tonpt  après, 
iMltXT  lui  auora  «0,000  lirrea  de  reolé,  loi 
doDiM  un  hatel,  meSainMIioinaadu  Lourre,  et 
It  p»j«r  aei  dettee,  qui  ae  montaient  k  environ 
705,000  liTrea.  Elle  couaacra  la  plui  grande  par- 
Iw  de  aea  lerenua  t  iMourir  le*  pauncii,  ce  qui 
MfMndantne  lui  évita  pa»  de  emelle  humilia- 
ticiiu.  Un  jour  qu'elle  entrait  k  Salnt-Roch ,  un 
honuDc,  Tojuit  qu'on  ae  rangeait  pour  U  taiuer 
pasaa*,  dit  fnMlir«aDent  :  ■  Voilk  bico  du 
brait  pour  une  0....I  —  Puisque  von»  la  coanaii- 
aei,  DKMuicar,  répondit  bumblemeot  la  péche- 
reata  repeatante,  priei  pour  elle  1 
deMailIfn'a  paalaiu^  d'cnTanti. 


■A1U.T  {  Avçvttin-Jottph  m),  narquia 
d'HAirrcOMT,  nuréebal  de  Frazice,  né  le  &  avril 
1708,  guillotiné  k  Arraa,  le  ïS  mar*  ITM.  H 
enba  dani  la  mouiquetiirea  ta  I7!8.  Entré  an 
wnice  comme  enseigne,  le  18  mar»  171S,  il  de- 
vint capitaine  des  gendarme»  écoaseî»,  el  fit  le» 
campapiM  de  Weslph^ie,  de  BoMme  et  de 
Plandre. Maréchal  dccanip, telsaodt  174S,»oat 
le*  ordre»  du  maréchal  de  Belle-ble,  il  coucoaml 
k  préserver  la  Provence  de  l'iavuton  étrangère. 
Le  1*'  «eptembre  1747,  il  fnt  appelé  au  grade  de 
UeuloiaDt  général.  Gouverneur  du  Rouetillou 
|8  MOt  1749),  iicoDGlntea  17S0un  traité  pir- 
lieolier  avec  l'Espagne  pour  redresaer  le»  fnm- 
tière»  dea  Prrénée».  Attaché  k  l'armée  d'Alle- 
uapie  (1"  mer»  t7a7),  il  «e  trouva  k  la  bataille 
l'Haalembeck  etk  celle  de  Roabach,  où  il  fut 
bleiaé  k  U  Ule  et  Tait  prisonnier.  Ëchangé  m 
I7sg,  il  Bt  avec  luccès  les  campagne»  d'AUe- 
BAgnede  17eo,  17BI,  17Bl,etaprè»  la  paix  re- 
nit  la  direction  générale  de»  campa  et  armées 
les  Pyrénéea.  dea  cdtesde  la  Méditerranée  et 
les  Alpes.  Créé  maréclial  de  France  (13  juin 
.783  ),  il  reçut  de  Loiii»  XVI,  en  17iN>,  le  com- 
nandement  d'une  des  quatre  armée»  décrétées 
>ar  l'Asieroblée  nationale  (  14*  et  1&*  Jivisona 


militaires  ).  H  doona  u  démtiaioD  le  n  fntai, 
loraqult  aiiprit  Uruite  du  roi,  et  le  1 0  MOt,  nMigrri 
aea  grand  Age,  vtat  se  placer  aui  cAtéa  do  mo- 
narque menacé.  Lonis  XVI  lui  conBa  la  déftaae 
dn  chttean,  dérense  qnl  nul  dirigée,  louvent  en- 
travée  par  des  contre-ordre»,  après  l'aïaaa^ul 
de  Mandat  (roy.  cenom),n^ninaqD*anBiontlle 
eHiiaion  de  aang  el  la  ebute  immédiate  de  la 
rojaulé.  Le  maréchal  te  retira  dans  son  clit- 
leau  de  Mareuil  (Pa»de- Calai»}.  Arrêté  le  S  veo- 
démfaire  an  n  (  U  leftlnubre  1793  )  el  traduit 
devint  le  tribanal  révolutionnaire  d'Arra»,  il  Itot 
condamné  k  mort  (}uolqu'kgé  de  quatre-vingt- 
six  ans,  il  montakrécttaftud  sans  aide,  rt  s'écria; 
Vive  le  rui  I  Je  meurs  fidèle  k  mtm  roi,  comme 
l'ont  toujours  été  met  anoetres.  »      A.  de  L. 

.^reaiBU  di  IB  ^Mm.  —  WirogoUr,  I>iNnm  klite- 
'    jVsWad,  p.  •w.  — cs<unUai,.«ellauuira 


lUkHAiY(AdfieH-Âiitalric-Àugu*Ua,  comte 
DB  ),  fils  putné  do  maréchal,  né  k  Paria,  le  19 
réviler  1791.  Sout-UeuleDant  de  carabiniers  en 
1811 ,  il  fit  la  campais  de  Buatie.  Bletaé  le 
18  octobre  d'nne  baUui  la  poitrlnesor  la  route 
de  Kalooga,  il  fut  ramené  en  France  avec  le» 
équipage»  de  l'empereur.  Le  17  aoet  1815,  il 
fiit  créé  pair  de  France,  devint  aide  de  camp  dn 
duc  de  Bordeaux,  et  réfuta  de  prêter  aerment  k 
la  nouvelle  dynastie  aprèt-la  révolution  de  juil- 
let. Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
Ini  :  Mon  journal  pendant  la  eampagnt  de 
Jttutie,  écril  de  mémobr»  après  mon  retour  à 
Paru;  Paris,  1841,  in-«*.  L.  L— t. 


mtulr*  BlotrapU^4  «t  UjtDrin»,  —  n.   Daparts, 
tmllotir.  tfv  Maànt. 

■Aii.LT  (/can-Bap<it/«), historien  rivifais, 
né  le  Ifl  juillet  1744,  k  Dijon,  oiiil  est  mort,  le  is 
mars  1794.  Libraire  comme  l'avait  été  ton  père, 
f]  prit  rang,  en  i770,  parmi  les  proretsenrs  du  col- 
lège Godran  de  Dijon,  oè  il  Ht  admettre  l'ensei- 
gnement de  l'histoire,  et  parTDÎ  les  membre»  tes 
plus  laborieux  l'académie  de  cette  ville.  Au  mola 
de  janvier  177a,il  fonda  la  première  feuille  pério- 
dique qu'ail  eue  la  Boo^gne,  Il  eut  le  méilte, 
dans  se»  écrit»,  de  battre  en  brèche  le  piédedal 
■ur  lequel  on  a'elToree  encore  de  maintenir 
VBUIotre-BatailU.  ■  On  tait  aaset,  et  trop 
tan»  doute  pour  l'hmmeur  de  rhumanité,  dit>il 
dans  U  préikce  de  l'Biprit  du  CroUadet,  que 
de  toat  temps  le»  homraea  »e  soal  détniit»; 
on  sait  même  k  peu  près  eomnwnt  Ils  te  sont 
détruits:  ce  qu'on  ^nore,  oe  qu'on  est  curieux 
de  savoir,  c'est  pourquoi  ils  se  sont .  détruits. 
C'est  d'après  ce»  idées  que  j'ai  travaillé  et 
que  je  travaillerai  encore  davantage  dan»  la 
suite.  •  Maili;  n'a  pu  mettre  la  dernière  mafn  X 
divers  ouvrages,  dont  la  bibliothèque  et  l'Aca- 
démie de  Dijon  possèdent  de»  fragments  ma- 
notcrils.  Parmi  les  oomrounlcattoDs  dont  B 
a  enrichi  le*  lUwutIrtÊ  de  cette  aociété  dmm 


snt  ^rAlI.LY  — 

citaraos  Mulamnl  l'Élvge  dw  dieraWir  di 
Bonnard  (  is  déecnbr*  I7B&  ).  qoi  ul  enttiM> 
ment  inédit  etoublié,  badiique  cetnl{|ueG»T«t 
a  t»\l  Imprimer  (  Frécit  hislerigue  dita  iHtit 
M.  dt  Donnant)  e*l  racherehé,  milgri  nt 
inexactitudes.  Oolrsli  rMaclloodu  jouraai  Lu 
A(f(eh(t  de  Bourgogne,  «o  cullabonlkn  avcd 
François  àt  HwlbiiîlMn ,  et  qoclqued  prodae- 
tionlen  Tera  el  M  proie  iuMM  daiu  lei  JMU^ 
naiix  IJttA-aires, on  adelui  :  foitia  dintrtt*  U» 
deux  amis,  ou  pièees  fu^livét  de  H.  H.  0-  D. 
et  d*  U.  F.  D.  ff.  S.  L.  (H.  Haill;  dvDijoi, 
et  M.  FranootB  de  IfenfcUtean  w  LorrailU  1  ; 
Amsterdam  et  Pirii,  17ÔS,  in-S*.  Ancuoe  piiM 
de  cil  recueil  n'est  tifinée  ;  la  ploi  ImporimlA 
comme  portée  pbilouphique,  tÉpUrt  awe  Aoii 
ainquèranlt,  eit  de  H»\\\i  %  —  l'Siprit  d»  (a 
Fronde,  ou  hiiMre  paliUqne  et  milUairû 
dei  troablet  de  France  pendant  la  minoriti 
de  Louis  XIV;  Paris,  m2-m3,  i  vol.  in-ll  ; 
—  L'Esprit  dis  Croisades,  ou  hi*Mr«  poli- 
iiqiie  ri  mililalre  des  guerres  entreprises 
par  les  ehréllens  contre  la  mahométans  ; 
Amalcrdam  rt  Paris,  1780,  4  *al.  in-ll  ,  ou- 
vrafte  laacheré,  qui  ne  contient  que  li  première 
craisade;  lia  £1^  traduit  en  allemand.  Mallly 
apiacé  en  t£te  dpEdcnn  ooiranes  qni  préctdenl, 
et  particulièrement  de  ce  dernier,  des  notes  Tort 
inténs»aDlesj  ~  Fastes  juifs ,  romains  et 
fran(ois,  ov  fliineaU-  pour  le  cours  d'histoire 
du  collège  Godrait  de  Dijon ,  précédit  d'un 
abrtgtde gdograpl>le;[i\\on,  1781, ItoI.  ia-8*. 
J,-P.-Abet  jEAKDtT  [  de  Verdun). 

drlj,  —  C-X.  clrjuLt,  eusli  HUI.  «lof rap*.  rur  IHjmii 
(».  —  Mim  itiAratmOt  Dl/on,  iiao,  lui. -i:B. 
XutciQ  tt  i.  Girolcr.  Cattrit  AaurvvifnmiH.lM»,  II. 

MAïaiBEiTP  (S.},  en  latin  Hagnobodus , 
éTÎque  d'Aagers,  au  seplîËTne  siicle,  mort,  aui- 
vant  quelques  auteurs ,  eu  6M  ;  suiTant  les  Bol- 
landiates,  en  660  (1).  lia  date  de  sa  promotion  k 
l'évâclié  d'Angers  parait  èlre  l'année  eio.  On 
apprend  qu'avant  son  épîseopat  il  arait  été  dli- 
ci|i1e  de  saint  Lcjiin,  et  préposé  au  gouvememeal 
d'un  moaastère nommé,  dan?  latieille  légende, 
Colotournse  (  da  Cbaloanes).  Vers  tiij,  il  as- 
sistait au  concile  de  Benns,  C'étail  un  lettré. 
llaécritiaviede  saint  Maurille,  on  de  ses  prédé- 
cesseurs iiur  le  Biége  d'Angers.  On  la  trouve  sur- 
chai^ée  de  nombreuses  iuterpolations  dans  Vin- 
cent de  Beauiais,  Surius,  etc.  fout  ce  qu'on  a 
recueilli  sur  Maimbcur  s  été  Bdélement  traniinia 
par  Marbode.  6.   H. 

MkiNBOlTiu(^i(fj),  célèbre  érudil  français, 
né  à  Nancj.  en  IGIO.  mort  &  Parts,  le  13  aoOt 
ICHij.  Knlré  dans  la  Société  ilc  Jésus  à  Vife  de 
<>eize  ans,  il  acheva  ses  études  de  théologie  i 
Rome.  De  retour  en  France,  il  iiroreua  pendant 


HAIHBOITBG  m 

plusisuTs  «oBéei  U«  hnwmit*»  m  oidUv  ^ 
JiiuiitMk  Boum-  Il  l'adpnu  cpit^te  i  b  prédi- 
citioa,  «t  prAcba  lUw  la  pinptrt  dw  villts  de 
F(«nc«;  t  l'Age  d«  ci ii()ttuite  ant,  il  k  mit  l|s- 
bliar  un  grud  nombre  d'oQTniw  hittQriqiKi. 

qui  lui  TalUFent  UD«  graine  rteitatHHi-  Ajut, 

en  lut,  défendu  les  liberléi  de  Vtéiie  ^ 
cana  ttani  mw  TraHt  à\tlafiijite  it  VÈjlUt  i* 
Ra»e,W  WTit  oUlgt  de  quitter  l'ordre  du  J{- 
sullesi  Uiareliri  k  l'aUMjt  de  Saiol- Victor,  1 
Part«,  ail  \\  lécat  d'une  iwnsioD  dti  roi  tiwpl 
■a  mort  Set  écrits  CAntièuent  beaucoup  dlt- 
ei«tlj|udet  ainsi  qu'oQ  grand  nombre  de  jii|e- 
menta  partiaux  ;  mtit  ou  J  remarque  un  itik 
animé  «t  «Upot,  qui,  iaist  «p  lakDt  de  rantûr 
pour  d^ietndie  m(  cooleqipanio*  hm  In 
noms  dea  penôaMwa  de*  tcuipi  passés 
s;ant  rempli  M  peu  priu  ha  nAnea  réta,  icnd 
les  ouiragH  de  HaiôalNHirB  d'une  lednte  al- 
tiaiantedliîlao'waantpajnwinaoubliésdFyoii 
lonjjtcnpa,  ce  qui  faïa^il  tUrei  Voltaire  i  Xùn- 
bou^rut(fap[Qnl4a*aafiTtIll;  ou  le  DégliCN 
trop  après  u  uiort.  Oqa  d«  MaitQbourg :  Orufw 
injMtr*Nie.  LappaiiViiOV»,  ib3^,'v^';~ 
/■aaagïriCHi  de  Oaliiv  remm  exceltentia; 
Rouen,  iMD,  io-&*;  —  JUtjtitse  det  Kmou 
du  P.  Maimli9ttrgi  Paria,  iMS.  io-^':  éoil 
sooa  ia  paaadMjne  de  lofiia  lit  itinit-Fii, 
Doatro  U  Dtfsnte  dt  l»  (rvstneiion  du  Kuu- 
vamt  TutiOÊttU  imiaimée  à  Mont,  contre  la 
sermmsdvp.  JValnhiufgiFwl*.  itU,  in-it 
Haiwtnnrg  publia  encore  tur  le  n£(ae  wjfi 
troia  opuscules  ia-f,  Iraprii^âa  1  Caria,  ai 
l«M  ;  —  Quatre  UttTU  i»  Françoii  ffumoii, 
ifomeiH7«e  d'un  frand  prUal,  é  M.  tTAttl, 
sur  la  lettre  eircvlaire  signée  de  fnalre  éif 
guât  i  Paris,  teW,  io-t°  i  —  Samuins  poitr  it 
Cwr4mei  Paris,  1070,  tt77  et  leso,  iTOLiiD-f; 
—  £a  HUhvie  puriAguc  pour  ramener  la 
jHVttttttnti  à  la  proie  foi  sur  tf  poàtit  it 
esuehaHsti*:  Paris,  ia70,  fa-ili  —  XrvU 
de  te  troia  igliie;  Pari*,  1971,  io-11;  - 
lyoiW  d«  ia  vrai*  panl»  dt  Dieu  pour  réuxH 
tavtes  lu  sacUlit  càriCiexnei  daai  ta  crUtu 
cofAojifM,' Paris,  1671,  ÏB-li;  ces  troi 
ouTiasM  ont  élâ  réuni*  aous  le  titre  de  :  fraii 
n-(M(^daC0Nfrov«rt(,- Paris,  ifiSi,  in-ili- 
fiifUra  de  rJriaaisaac  avee  rori^lM  tt  le 
protrit  de  Vhtrtsit  du  «ocinlaw;  tim, 
1  Tul.io-4°;A]DStenUin,t&l»,  3*01.10-111- 
Hùtoisre  d*  rsérérit  dei  /coapeJaifaa  et  dt 
la  tTtaittation  de  CEmpirê  osu  fYunpiiij 
Paris,  1174  et  Ie7a,  in-4°i  Pari*  etAmsIaiiw, 
1679,  3  Tol.  In-U;  traduit  en  ilalieu.  1  nL 
iD-R°;  UM  eriliquo  de  cet  «ufrage  (t  du  ptM- 

(11  Uulr.wasdiiridre.iMrtfivlallt  WcnatM^ 
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lit  sous  le  litre  de  :  Entretiens  d'Eu- 

i  d'EucAarUle;  Paris,  1674;  Amster- 

83;  — Histoire  des  Croisades;  Paris, 

▼al.  {0-4**;  Amsterdain,  1G85,  4  vol. 

—  Histoire  du  Schisme  des  Grecs; 

677,  in-4*;  Amsterdam,   1682,   2  vol.  ; 

-Histoire  du  grand  Schisme  d'Occi-   ' 

*aris,   1678,  iQ-4'';  Amstenlam,  1682, 

-12  ;  —Delà  Décadence  de  V  Empire 

harlemagne;  Paris,  1679,  ia-4**;  Ams- 

1681,  2  vol.  iD-12;  une  traductioo  ai- 

aoaotéc  )>arut  à  Frit)ourg,  1688,  iQ-8°, 

,  1768,  2  vol.  in-4"  ;  —  Histoire  du  Lu- 

'me;  Paris,  1680,  in-4%  et 2  vol.  iu-8®; 

im,  1682,  2  vol.  in-12:  cet  ouvrage  fut 

par  Louis  de  Seckcndorr;  —  Histoire 

nnisme;  Paris,  1682,  iD-4o;  Amtfter- 

i2,  2  vol.  iu-12:  ce  livre  fut  fortement 

par  Bayle  (  voy.  ce  nom)  ;  —  Histoire  . 

léfianisme;  Lyon  et  Amsterdam,  1682, 

1-12; —  Histoire  de  ta  Ligue;  Paris» 

-4%  et  1684,  2  vol.  in-12;  —  Traité 

ue  de  rétablissement  et  des  preroga-  \ 

V Église  de  Home;  Paris,  1685,  in-4''; 

im,  1685,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  du 

jt  de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  Paris, 

-4**;  Amsterdam,  1686,  in-12;—  His- 

i  Pontificat  de  saint  Léon  le  Grand; 

687,  in-4'';  Amsterdam,  1687,  2  vol. 

O. 

Hctionnaire,  et  ks  Remarques  de  Jolj.  — 
crtptores  Sociftatis  Jetuitarum.  —  Olmct, 
jorrttine,  —  Diipin,  Blbtioth.  Errle$iattiqti9.  — 
rittque  de  Dupin^  l  11.  —  Richard,  BiblUAh, 
\>t  Baker,  Bibl.  det  Écrivain»  de  la  Compagnie 


lErx  (Joseph  de),  Iitt<^rateor  français, 
53,  mort  à  Paris,  en  1820,  des  suites 
dent  de  voiture.  Il  appartenait  à  une  fa- 
3le ,  et  émigra  en  Allemagne  à  l'époque 
olution.  Rentré  en  France  en  1797,  il 
de  littérature,  et  imagina  une  sorte  de 
le  langage  nniversel.  On  a  de  lui  :  Éloge 
hiquede  V Impertinence;  1788,  1806, 
Fragments  de  Lettres  originales  de 
Charlotte -ÉUtabeth  de  Bavière; 
roi.  in-12;  —  /^  comte  de  Saint- Mê- 
les nouveaux  égarements  du  cœur 
tprit  ;  Paris,  17»9,  8  vol.  in-12  ;  —  Pa- 
e,  ou  premiers  éléments  du  nouvel 
Ttre  et  d'imprimer  en  une  lan- 
manière  à  être  lu  et  entendu  dans 
ttre  langue  s<ins  traduction  ;  Paris, 
)1,  in-4'';  —  De  l'Homme  d'État  can- 
ins Alexandre  Sévère  mis  en  parai- 
z  les  plus  vertueux  des  empereurs 
;  180t,  iu-8"';  —  Sylvestre,  ou  mé- 
"un  centenaire,  de  1675  à  1780,  1802, 
12;  —  Carte  générale  pasigraphiquc y 
Céleste  Paléologue,  roman  historique  ; 
?ol.  in-12;  —  Charles  de  Rosen/eld, 
igle  inconsolable  d'avoir  recouvré  la 
ris,  3  vol.  in-12.  Maimieax  a  eu  beao- 
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coup  de  part  à  la  Pasitélégraphie ,  ou  art  de 
tout  exprimer  au  moyen  des  téicgraphrs  ;  stutt- 
gard,  1811.  Il  a  publié  avec  M*"*  Policr  les  jour- 
naux :  Le  Nord  industrieux  ^  Le  Midi  indus- 
trieux, et  La  Bibliothèque  Germanique.  J.  V. 

Aroanlt,  -lay,  Juuv  et  Norvins,  Bioçr.  p9uv.  de»  Con- 
temp.  —  Qaerard,  La  France  litter. 

MAIMON  (Salomon)y  philosophe  polonais, 
né  en  1753,  à  Reschwitz,  en  Lithuanie,  mort  le 
22  novembre  1800,  dans  la  terre  du  comte  de 
Kaickreuth,  à  Siegersdorf,  on  Silésie.   Fils  d*ijn 
pauvre  rabbin,  il  étudia  de  t)onne  heure  avec  ar- 
deur les  principaux  traités  cabalistiques,  et  mena 
une  vie  aventureuse  a  Berlin,  a  Hambourg,  et 
à  Amsterdam.  U  élabora  un  nouveau  système 
de  pliilosophie,  qu'il  opposa  à  la  Critique  de  la 
liaison  pure  de  Kwt.  Pendant  ses  dernières  an- 
nées, il  vécut  d*une  pension  que  lui  (il  le  comte 
de  Kaickreuth.  Maimon  s*est  signalé  comme  un 
des  principaux  adversaires  de  la  philosophie  de 
Kant,  qu'il  combattait  au  nom  du  scepticisme; 
selon  lui  il  n'y  a  de  savoir  réellement  objectif  que 
les  mathématiques  pures  et  toute  connaissance 
empirique  Q*est  qu'une  illusion.  Il  ramène  toutes 
les  formes  de  la  pensée,  catégories  et  jugements, 
à  un  principe  général  unique ,  celui  de  b  déter- 
minabilité,  de  réalité,  de  substance  ;  mais  il  pré- 
tend que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  supposer 
que  notre  pensée  a  pour  objet  une  chose  hors  <te 
nous,  existant  indépendamment  de  la  pensée 
qui  la  détermine.  «  11  admet  avec  Kant,  dit 
M.  Wilm  dans  son  Hiitoire  de  la  Philosophie 
allemande  (tome  H,  p.  186),  qu'il  y  a  des  con- 
cepts et  des  prin(:i|)es  a  priori,  une  connaissance 
pure  qui  s'appUque  à  un  objet  de  la  pensée  en 
général,  et  aux  objets  de   la  connaii^sanoe  a 
priori;  mais  il  nie  que  c-«tte  même  connaissance 
pure  s'applique  absolument  a  l'expérience.  La  phi- 
losophie critique  admet  cette  application  comme 
un  fait  de  la  conscience.  Ce  fait,  .selon  Maimon, 
n'est  qu'une  illusion,  et  il  déclare  que  les  catégo- 
ries ne  sont  destinées  qu'à  être  appliquées  aux 
objets  des  mathématiques  pures.  Les  objections 
de  Maimon  ne  demeurèrent  pas  sans  influence 
sur  la  marche  ultérieure  de  la  philosophie  géné- 
rale, et  Fichte  y  eut  grandement  é^ard  ;  mais  la 
grande  objection,  celle  qui  porte  sur  l'application 
de  la  catégorie  à  la  réalité,  Fichte  la  détruira 
d'un  root  en  disant  que  le  droit  de  cette  appli- 
cation ne  peut  se  déduire,  puisqu'il  est  absolu.  » 
On  a  de  Maimon  :  Versuch  iiber  die  trans- 
cendental  PAi/o5op/ti6  (  Essai  de   Philosophie 
transcendeutale  )  ;  Berlin,  1790,  in-8';  —  Ver- 
such einer  neuen  Logïk,  uebst  Brie/en  an 
jEnesidem  (Essai  d'une  nouvelle  Logique,  avec 
des  Lettres  à  Enésidème);  BeHin,  1794:  c'est  le 
principal  ouvrage  de  Maimon  ;  —  Fortschritte 
der  Philosophie  seit  Leibniz  (Proj^-èsde  la 
Philosophie  de|>uis  Leibniz  )  ;  Berlin,  1 793,  in-8"  ; 
—  Veber  die  Kategorien  des  Aristoteles  (Sur 
le.8  Catégories  d'Aristote)  ;  Beriin,  1794  ;  —  Bri- 
tisehe  Untersuchungen  iiber  den  menschli- 
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chen  Gtist  (Recherches  critiqaes  sur  TEsprit 
hamain);  Leipzig,  1797,  in-8*.  Maimon  a  col- 
laboré au  Psychologisches  Magazin  de  Morits, 
à  partir  du  tome  IX  de  ce  recueil  ;  il  a  donné 
une  édition  commentée  do  More  nebouchim  de 
Maimonide;  Berlin,  1791,  in-4'';  enfin,  il  a  laissé 
des  Mémoires  très-intéressants  sur  sa  Yie;  Ber- 
lin, 1792-1793,  2  vol.,  ainsi  que  V Histoire  de 
ses  écrits ,  en  dialogues,  dans  le  tome  II  du 
Neues  Muséum  de  Bouterweck.  O. 

s.  J.  Woir,  Rhaptodim  ztir  CharàkteritUk  Sal.  Mal- 
mêtu;  Berttn,  1818.  —  S.  Baar.  HUtùriichê  Gem4ldé- 
Callêriede$aclUsêknUnJàkrkimdert,t.  ?. 

MAlMOiJir  {Moise  Bbn),  en  arabe  Abou- 
Amran-Mousa  ben-Maimotm  ben'Obéidallak, 
appelé  yulgairement  Maïmonide  (1),  célèbre  phi- 
losophe, théologien  et  médecin  juif,  né  à  Cor- 
done,  le  30  mars  1 135,  mort  le  13  décembre  1204. 
Fils  d*on  talmodiste  distingué,  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  l'Abrégé  d'Astronomie  d'A\far- 
ghani,  il  fut  de  bonne  heure  instruit  par  son 
père  dans  la  théologie  jnife  ainsi  que  dans  les 
autres  sciences,  qu'il  étudia  ensuite  plus  à  fond 
dans  les  écoles  arabes,  où  il  eut  pour  maître  un 
disciple  d'Ibn-Badja  et  pour  condisciple  et  ami 
un  fils  de  l'astronome  Geber  (2).  Lorsqu'en  1148 
le  farouche  Abdel-Moumen,  s'étant  emparé  de 
Cordoue,  ordonna,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, aux  juifs  comme  aux  chrétiens  ou  bien 
d'embrasser  nslamisme  ou  de  s'expatrier,  la  fa- 
mille de  Mairooun  préféra  faire  ostensiblement 
profession  du  culte  musulman  ;  et  pendant  seize 
ans  le  plus  grand  docteur  de  la  synagogue ,  celui 
qui  fut  appelé  plus  tard  le  flambeau  d'Israël^  se 
conduisit  extérieurement  comme  on  fidèle  sec- 
tateur de  Mahomet ,  tout  en  entreprenant  divers 
travaux  sur  la  théologie  jnive,  notamment  son 
grand  ouvrage  sur  la  Mischna^  qu'il  commença 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Pour  se  soustraire  à 
cette  position  fausse  et  humiliante,  il  pass4  vers 
1160  en  Afrique  avec  ses  parents;  après  avoir 
séjourné  pendant  cinq  ans  dans  divers  lieux  de 
ce  pays ,  entre  autres  à  Fez ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  où  il  resta  cinq  mois,  partit  ensuite 
en  pèlerinage  pour  Jérusalem,  quoique  l'entrée 
de  cette  ville  fût  sévèrement  interdite  aux  juifs, 
et  alla  enfin  s'établir  au  vieux  Caire,  autre- 
ment appelé  FostAt.  Il  y  avait  entrepris ,  pour 
vivre,  un  commerce  de  pierreries;  en  même 
temps  il  faisait  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  des  cours  publics,  dont 
l'immense  succès  le  signala  à  l'attention  du  khadi 
Al-Ffthdel.  le  ministre  de  Saladin.  Sur  la  recom- 
mandation d'AI-FÂlidel,  Maïmoun  fut  nommé 
médecin  de  la  cour  du  sultan ,  emploi  qu'il  garda 


(1)  Let  Jaib  le  nomment  sonrent  Rambam,  abrégé  de 
Bmbbi  Mous  ben-Maimtm. 

(t)  Ainsi  que  l'a  démontré  M.  Manck,  dans  sa  JVotiee 
turJotephben-Juda^  disciple  de  Maïmoun  t  Journal  Âiia- 
tiquej  année  1841),  c'est  bien  à  tort  qne  beancoup  d'ao- 
teunont.surl'antorttéde  Léon  r Africain,  donne  MaTmonn 
comme  ayant  suivi  les  leçons  d'Averroés,  dont  les  écrlbi 
ae  Jol  forent  pas  connut  avant  iiBO. 
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jusqu'à  sa  mort,  bien  qo'an  théologien  mnsol- 
roan  jenu  dlSspagpe  Peut  dénoncé  comme  était 
retourné  au  judaïsme  après  avoir  adopté  b  M 
dn  Prophète  ;  Al-Fèhdel  lai  évita  la  péM  de 
mort,  prononcé  en  ce  cas  par  le*  lois,  en  obser- 
vant que  Maïmoun  n'avait  pratiqué  l'isUintiiae 
que  sous  la  pression  de  U  violence.  Bien  qaeia 
occupations  comme  médecin  enlevassent  i  Haï' 
moun  une  grande  partie  de  son  temps  (1),  9  n  et 
trouva  pas  moins  le  moyen  de  composer  on  grud 
nombre  d'ouvrages,  qui  lui  valurent  l'admin- 
tion  de  ses  contemporains,  à  quelle  rdigiooqo'Hi 
appartinssent,  et  qui  lui  assurent  une  place  devée 
parmi  les  penseurs  de  tous  les  siècles  (2). 

t  En  introduisant  l'ordre  et  la  lomUâ«  dm 
cet  immense  chaos  qu'on  appelle  le  Tb/rnud,  dit 
M.  Franck,  en  mettant  des  principes  etdesiè^ 
à  la  place  des  sophismes ,  qui  l'obscorciiaaiait 
encore,  et  surtout  en  abr^eant  le  temps  qu'oo 
donnait  jusque  alors  à  cette  stérile  étnde,  M»- 
moun  a  puissamment  contribué  à  développer 
chex  les  joifs  le  go6t  de  la  philMophie  et  do 
sciences  en  général ,  il  lenr  a  permis  de  lorlir 
de  lliorizon  étroit  où  ils  étaient  renfermés  et  de 
jouer  un  rôle  utile  dans  la  civilisation.  Ce  lé- 
snltat  ne  pouvait  être  obtenu  qu'à  une  Mtk 
condition ,  celle  de  conserver  ou  de  reprotee 
fidèlement  la  tradition  nbbinique  et  de  doMcr 
l'exemple  de  la  méthode,  d'enseigper  les  loii  de 
la  saine  logique,  sans  porter  aucune  atteiitt  u 
fond  des  choses.  Aussi  Maïmoun  ne  s'est-il  pu 
moins  signalé  par  la  rigidité  de  son  orthodoiie, 
dans  VYad'hazakah,  que  par  la  bardiewedc 
ses  opinions  dans  le  More  nebo/ue/Um.  Cot 
précisément  dans  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  ao- 

(1)  Vold  ce  qn*U  écriTatt  à  ce  aqjet  à  Suawl  iboHà- 
bon ,  le  traducteur  bébren  de  phitieiirt  4e  ses  oamin  : 
«  Je  te  dirai  franchement  que  )e  ne  te  condUe  pm  * 
t'exposer  à  cause  de  mol  au  périli  d'an  voyife;  carifft 
ce  qne  ta  pourras  obtenir,  ce  sera  de  ne  voir,  uét 
quant  à  en  tirer  quelque  prolt  po«r  les  acleoees  mi  In 
■rtn,  ou  à  avoir  avec  mol  ne  fAt-ee  qu'âne  hearcéc cm* 
▼ertatlon  particulière,  soit  diM  le  Jour,  soit  dans  la  mI^ 
ne  Teupére  pas...  Toas  les  Joars,  de  trèa-ffrand  maU^jt 
me  rends  au  dire,  et  lonqn*ll  n'j  n  rien  qui  me  reOed, 
J'en  pars  A  midi  pour  regagner  me  demenre.  Rentré  da 
mol ,  mourant  de  faim ,  Je  trouve  toulea  nae^  «itiebaaMn 
remplies  de  musulmana  et  d'IsraéHtes,  de  penamis^ 
distingués  et  de  gens  vulgaires,  de  Juges  et  de  eoUecMn 
d'Impôts,  d'amis  et  d'ennemis  qui  attendent  ai 
l'instant  de  mon  retour.  A  peine  sola-Je  descends  et  ( 
▼al  et  al-Je  pris  le  temps  de  me  laver  le«  matas, 
mon  habitude,  que  Je  vais  Mluer  nvec  e—prease a^nt  tm 
mes  liOtes  et  les  prter  de  prendre  patlenee,  Josqai  apHi 
mon  dîner  :  cela  ne  manque  pas  an  jour.  Mon  repas  Wh 
miné,  Je  coromrnce  à  leur  donner  met  aotas  et  à  fcv 
prescrire  des  remèdes.  Il  y  en  a  que  la  nuit  tranvc  ce* 
core  dans  ma  maison.  Souvent  mêase.  Dieu  mfn  iM 
témoin ,  }c  suis  ainsi  oecupé  pendant  plaalcnfs  hmici 
très  avancées  dans  hi  nuit,  à  écouter,  à  parier,  à  daaaer 
des  conseils,  à  ordonner  des  médleai^enta.  Jwqrt  m 
qu'il  ro'arrive ,  quelquefois ,  de  m'cndonnir  par  cÛÉiér 
la  (aUgue  et  d'être  épulaé  au  point  d'en  perdre  rnsageit 
la  parole.  »  Ce  manque  de  repoa  fut  très-prabaMeaml 
cause  de  la  longue  m4hidte  qui  épuisa  la  eoaatttatfM  * 
Maïmoun. 

(D  Les  Juifs  lui  donnèrent  les  aoraoma  de  i  ItaeMr /H^ 
lit,  Âquilamaçna,  Gloria  OriadU  et !mx aixiU^;^ 
disaient  encore  de  lai  :  ^d  JTofe  ma  Mettmmmmltwti' 
koe  Mom, 
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lis-  sens  est  Tintellect  acquis,  formé  par  l'émana- 

1  le  tion  de  l'intellect  unhrersel  en  acte  perpétoet, 

itre  qui  est  Dieu  même.  Maîmoun  semble  pourtant 

rdé  indiTidnaliser  l'intelligence  plus  que  ne  le  fldt 

oza  Averroès ,  et  en  attribuant  à  l'Ame  une  substan- 

;  et  tJalité  distincte  poser  la  condition  de  son  immor- 

tle.  taiité.  La  résurrecnon  l'embarrasse;  il  cherche 

les  à  l'expliquer  sans  arriver  à  rien  de  satisfaisant. 

elle  II  faut  même  reconnaitre  que  ses  objections  Tont 

lois  parfois  jusqu^à  attaquer  llmmortalité.  La  per- 

in-  fectiun  de  f 'homme  consiste  à  cultiver  et  à  élever 

ni-  sa  nature  par  la  science.  La  science  est  le  vrai 

im-  culte  que  l'on  doit  à  Dieu  ;  par  la  science  la  fi- 

et  sion  béatifique  peut  commencer  id-bas,  mais  la 
lar*  science  n'est  pas  accessible  à  tous;  Dieu  y  a 
ui ,  suppléé ,  pour  les  simples ,  par  le  prophétisme. 
hy-  La  révélation  prophétique  ne  diflère  pas,  quant 
\\y-  à  la  manière ,  de  Tinfusion  de  l'intellect  actif  ou 
pte  de  la  révélation  permanente  de  la  raison.  » 
1  le  En  morale,  Maîmoun  admet  le  libre  arbitre  de 
go-  rhomme,  et  pose  en  prindpe  qu'il  ne  faut  n! 
dé,  pousser  à  l'extrême  ni  détruire  les  penchants 
ans  que  nous  tenons  de  la  nature,  qn*il  Ikut  les 
Eiur  écouter  tous  dans  une  juste  mesure,  ce  qui  est 
de  à  peu  près  toute- la  morale  d'Aristote.  Tout  en 
3us  assignant  à  la  vie  un  but  spéculatif,  Maimoùn  ne 
I  la  sacrifie  aucun  des  autres  principes  de  l'eustence 
but  de  l'homme,  ce  qui  fait  qu'il  se  prononce  très-for- 
tement contre  la  vie  ascétique  et  contemplative. 
In-  de  même  qu'il  joint  à  sa  morale  tout  un  traité 
ida  d'hygiène  et  d'économie  domestique.  Mais 
•es.  l'homme  outrepasse  souvent  les  lois  de  la  na- 
er-  ture  et  de  la  raison,  ce  qui  est  la  source  la  plus 
ac-  abondante  dn  mal  que  nous  voyons  dans  ce 
du  monde  et  dont  Dieu  ne  peut  en  rien  être  oonsi- 
»hi-  déré  comme  auteur.  Quant  à  la  Providence, 
ans  Maîmoun  soutient  qu'elle  ne  s'occupe  des  indi- 
co-  vidus  que  là  où  se  trouvent  la  liberté  et  la  rai- 
pa-  son,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  l'humanité,  et  eu- 
es, core  selon  les  degrés  de  vertu  et  de  sagesse  qui 
ois  existent  chez  les  difTérents  hommes;  partout 
ent  ailleurs  elle  n'a  égard  qu'aux  genres  et  aux  es- 
ent  pèces,  et  laisse  l'individu  entièrement  soumis 
]ue  aux  lois  de  la  nature. 
i(iu  En  médedne  et  en  sciences  naturelles,  Mai- 
ar-  moun  n'a  guère  émis  d'idées  neuves  et  origina- 
lus  les.  Pour  la  physique,  Aristote  est  le  guide  dont 
hé-  il  ne  s'écarte  pas,  sauf  qu'il  admet,  comme  une 
res  hypothèse  poétique ,  l'existence  de  cinq  grandes 
re  sphères,  enveloppées  l'une  dans  l'autre  et  gravi- 
es, tant  autour  de  la  Terre  :  ce  sont  les  sphères  de 
de  la  Lune,  du  Soleil ,  celle  des  cinq  planètes  recon* 
j'il  nues  supérieures  au  Soleil,  celle  des  étoiles  fixes 
.  il  et  enfin  celle  des  hitelligences  pures  dégagées  des 
'u-  corps. 

isi-  «  Toute  l'école  de  Maîmoun,  dit  encore  M.  Re- 
ine nan,  resta  fidèle  au  péripatétisme  averroîstique. 
i\u\  Ce  fait  était  si  notoire,  que  Guillaume  d'Au- 

la  vergne  ne  craignait  pas  de  dire  que  parmi  les 

:el-  Juifs  soumis  aux  Sarrasins  il  n'en  était  pas  un 

es.  seul  qui  n'eût  abandonné  la  foi  d'Abraham,  et 

les  qui  ne  fût  infecté  des  erreurs  des  Sarrasins  ou 
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de  celles  des  philosophes.  Un  mouTement  ra- 
tionalisle  aussi  prononcé  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  chez  les  lliéologicns  une  vive  opposi- 
tion. Maïmoun  et  la  philosophie  furent  pendant 
plus  d  un  siècle  le  sujet  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  synagogues  de  Prttrence,  de  Catalogne 
et  d'Aragon.  De  part  et  d'autre,  on  s'excommu- 
niait; quelques-uns  allaient  jusqu'à  invoquer 
contre  leurs  adversaires  l'autorité  ecclésiastique. 
Montpellier,  Barcelone,  Tolède  condamnaient  au 
feu  les  écrits  de  Maïmoun  ;  Narbonne,  un  mo- 
ment, fut  seule  à  les  défendre.  Les  traités  pour 
et  contre  Arislote  et  Maïmoun  se  succédaient 
d'année  en  année  (1).  En  1305  le  chef  du  parti 
théologique,  Salomon  ben-Adcreth,  est  encore 
assez  fort  |>our  faire  condamner  la  philosophie  à 
Barcelone,  et  interdire,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  d'en  aborder  l'étude  avant  vingt-cinq 
ans.  il  faillit  l'autorité  de  David  Kimchi  et  l'ac- 
tivité fén)nde  de  SchemTob  ben-Pallreira,  de 
Jenaia  Ponini  de  Béziers,  de  Joseph  ben-Caspi, 
pour  assurer  défun'tivement  dans  la  synagogue 
le  triomphe  du  péripatélisme  et  faire  du  peuple 
juif  le  principal  représentant  du  rationalisme  au 
moy(;n  âge.  » 

Les  nombreux  ouvrages  de  Maïmoun  furent 
écrits,  tous  sauf  un  seul,  originairement  en  arabe, 
d'où  ils  étaient  ensuite  presque  immédiatement 
traduits  en  liébreu,  principalement  par  Ibn- 
Tibbon  ;  et  ce  n'est  que  par  ses  traductions  qu'ils 
sont  connus  aujourd'hui.  Ce  sont  :  Aphorismi 
ex  Galeno,  J/ippocrale  aliisque  medicis; 
Bologne,  1489,  in-4**;  Lyon,  1491;  Venise, 
1500,  in-8«;  Bûle,  1570;  —  Yad'hazakah  (la 
Main  forte)  ou  Mischné-Thora  (La  seconde 
Loi  ) ,  sans  lieu  ni  date,  2  vol.  in-fol.;  Soncino, 
1490;  Conslantinople ,  1509;  Vienne,  1524, 
2  vol.  in-fol.;  Venise,  1550,  2  vol.  In-fol.,  et 
1574,  4  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1702,  4  vol. 
in-(L)l.  :  cet  ouvrage  ,  qui  est  un  abrégé  du  Jal- 
tnudy  est  un  des  plus  importants  de  ceux  laissés 
par  Maïmoun  ;  —  Perusch  Ma-Mischna  (Com- 
mentaire sur  la  hfischna  ),  publié  à  la  suite  de  la 
Af/5c//;/a;Naples,  1492,  in-fol.;  Sabioneta,  1559, 
in.40.  Venise,  t5f)C,  in^",  et  I60fi,  in-fol.;  une 
traduction  latine  s'en  trouve  dans  l'édition  de  la 
Mlschna  imprimée  à  Amsterdam,  1698-1703; 
une  partie  de  ce  commentaire ,  à  savoir  les  pré- 
faces écrites  par  Maïmoun  en  télé  des  diverses 
parties  de  la  AJischnn,  ont  été  publiées  en  arabe 
et  en  latin,  sous  le  titre  de  Porta  Mosis; 
Oxford,  1655,  in-4",  par  les  soins  de  Pocoke;  — 
Traclatns  de  regimine  sanHatis;  Augsbourg, 
1518;  ce  livre,  écrit  à  l'usage  de  Malec-Ahdel, 
fils  de  Saladin,  parut  en  hébreu;  Venise,  1519, 
in-4°;—  Miiofh  higgaïon  (  Vocabiilaii-e  de  lo- 
gique), traduit  en  latin;  Bâie,  1527;  Venise, 
1550,in-4°;  Crémone,  16fiG,în-8"  ;  —  3foré  ne- 
bouchim  (  Le  Guide  des  Égarés  );  la  traduction 


(i;  Voy.  HottiDffer,  âibiMheca  Orientaiig,  et  Wolf, 
Iféô/.  Iletnraiea. 
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hébraïque  parut  d'abord  san»  Keu  ni  dtte ,  puis 
à  Venise,  1551.  in-fol.;  Berlin,  1791.  in-4%iT« 
an  commentaire  de  Salomon  Ma!n>on  ;  aoe  tn- 
duction  latine  fut  donnée  parGiustiniaoi,  Par», 
t620,  in-fol.,  et  par  Buxtorf,  Bftie,  1029,  in-4*  : 
la  première  des  trois  parties  de  ce  livre  a  été 
publiée  dans  le  texte  arabe  a^ec  une  traducte 
française  annotée,  Paris,  1856,  in-S*,  par 
M.  Munck ,  qui  se  propose  de  (Mre  paraître 
aussi  les  deux  autres  parties;  ane  tradodioiialle' 
mande,  de  M.  Scheyer,  parut  à  Francfort,  1836- 
1838,  3  Tol.  in-8«.  Le  More  neboucMm  eit 
l'œuvre  capitale  de  Meirooun;  il  y  réunit  en  oa 
corps  de  doctrine  ses  opinions  philosopImiiMi 
et  ses  croyances  religieuses;  il  y  donne  aussi 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  tbfo> 
logîe  des  Arabes  des  renseignements  précieux, 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs;  —  Aphû- 
rismi  ex  Galeno  coUecti;  Bàlc,  1579,  in -S"; 
—  Milchot  Déoih  (Les  Règles  des  Mcrars },  tra- 
duit en  latin  et  annoté  par  Gentios;  Amsterdam, 
1640,  in-4"  ;  ^  De  Idolatria,  (radoit  en  latin  (C 
annoté  par  Dionysins  Tossiiis;  Amsterdam, 
1642,  in-4o;  —  D€  Pœnïlentia;  Hdmstadt, 
1651,  et  Oxford,  1705,  in-4»  ;  —  5fp^er  Mizvet, 
sive  Liber  Prapceptorum;  AmsteMam,  1660, 
ln-4°  ;  —  De  Jejunils  Hebrœorum  ;  Leipd|, 
1662,in-4*;  —De  Jure  Pauperis  et  Peregriid 
apud  Judxos;  Oxford,  1679,  in-4*  ,  a?fe  tn- 
duction  latine  et  notes;  —  De  Cnltu  Divim; 
Paris,  1678,  in^**  :  c'est  mie  traduction  USaft 
d*ime  pariie  du  Yad'hazakah  ;  —  De  SjrM* 
driis  et  Pœnis  Hebrxorum;  Amsterdam,  1605, 
io-4°  :  c'est  aussi  une  partie  détachée  do  nitae 
ouvrage;  —  Constitutiones  de  Ànno  /irdi/awi 
avec  traduction  latine  et  notes;  Leyde,  1762 H 
1708,  in-4*;  encore  un  chapitre  du  Yad'kÊSê- 
hah  ;  de  même  que  :  Tractattts  de  EdneatitM 
Puerorum  et  de  ratiùne  pceniitmtise  apid 
Hebrxos,  traduit  en  latin  par  CUreriog  ;0xfi9n), 
1705,  in-4'*;  en  tête  se  trouve  une  BioçrapkH 
de  Maïmoun  (I).  E.  G. 

Oaun  Celsius,  De  lUaimonidê ; VpUI ,  t7fT-f7SI,lfV> 
tlcft,  tn-4«.  —  l'f  1er  Becr,  Dai  Utmi  Mtm  èrm  Me- 
nton; Prague,  18SS.  io-l«.  —  R.  de  Castro,  BittL  Pfê- 
gnola,  1. 1.  —  Boisst ,  Disnertations  critiques pourtfffir 
d  éclaitritsemênt  à  l'histoire  des  Juifs.  -^  DMÊùmeiH 
des  Sciences  philosophiques.  —  Qelger.  Zeitschrift,  L  A 
et  V.  —  Carrooly,  divers  articles  daa<  Jost.  lsrÊt&- 
tische  Annaien,  année  IIM,  et  dans  la  Revue  OritsteU; 
Braxellex,  iS4l.  —  Lemann.  Levensbesckrijpisiç  mk 
Maimonides;  Amsterdam,  iSlt.  —  Daàorccr.  AI a<MMM 
im  Kampfe  mit  seinem  Biographen  P.  Béer;  Bertfl, 
18U,  tn-8*.  —  Slein,  Moses  Maimonidei  ;  La  Hajc, 
1846,  ln-8«. 

MÂiNARDi  (  Bastiano  ),  peintre  de  l'Mê 
florentine ,  né  à  San-Gemignano ,  en  Tosctae, 

(I)  PtroDl  tous  ces  oavrases  ceax  qui  néiilestle^ 
d'attention  sont  t  le  3tore  nebouchitn^  eo  entier;  k 
premirr  livre  du  Yad'fiaxakah,  IntUulé  Sepker  hé- 
mada  ;  les  huit  chapitres  du  Perouschha  Miêchtm^  pboéi 
en  tête  du  tratte  Moth  et  appelés  ordinalreoieae  Sehê- 
tnonah  Perakim  te  ttambtun  (  lia  ont  été  traaolta  en  al- 
lein;in(l  par  Falkenhplni:Kœnfgsberg,  18S9,ln-8^)  ;  tlnif*' 
duction  au  livre  Zeraim  ;  le  Cemmentmiru  eut  k  ÊOièm 
chapitre  du  traité  SmihÊdHsig  le  TraM  de  Im  i 
Non  des  Morts, 
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c  IcMù  Empire.  Le$  cours  suprêmes  du  royaume 
it  [  sp  prononcèrent  en  leur  faveur.  One  perséou- 
s  lion  violente  s'en  suivit,  et  dans  plusieurs  pro- 
(»      vifiCHs  dfs  missionnaires  furent  mis  à    mort, 

entre  autres  cinq  dominicains  espagnols,  quf,  saisis 

e     déguisés  et  cachés  dans  un  village  du  Fou-Kian, 

;  furent  torturés  et  décapités,  en  1747.  Le  F.  Sigis- 

mond  obtint  cepeudant  la  révocation  de  c«s  or- 
i  dres  sanguinaires,  et  jusqu*à  la  Go  de  sa  vie  les 
t     chrétiens  purent  libreroeat  pratiquer  leurs  cultes. 

A.  DE  L. 

L'  I/abbé  Casalès  Uizionario  Cêoçrcffico.  —  Je  P.  Aroiot, 

P       Mémoires  sur  Us  Chinois,  t.  IX. 

.    I         .MAI.MRDO.  Voy.  ÂRLOTTO. 

S         ;  MAi?îDKO.^    {  Êtieune-Hippolyte) ,  sla- 

.  j   tuaire  franvais,   né  le    16   novembre   1801,  à 
'  Ciiamptoceaux  (Maine-et-Loire)  Envoyé  dès  Page 

.  !  de  onze  ans  chez  un  négociant  de  Bourbon-Ven- 
I  dée,  il  suivait  un  cours  de  dessin  au  collège  de 

,      cette  ville  lorsque  le  proviseur,  témoin  des  pro- 
grès de  l'élève,  lui  fil  obtenir  une  bourse  à  l'École 

1   '  ries  Arts  et  Métier«j  d'Angers.  Après  y  être  resté 
cinq  ans,  il  fut  obligé,  afm  de  se  créer  des  res- 

)      sources,  d'accepter  une  place  dans  une  maison 

)      de  commerce  de  Nantes  ;   mais  peu  de  temps 
après  il  fut  rappelé  à  l'école  d'Angers  en  qua- 
lité de  professeur  de  mosaïque   En  1827,  il  vint 
à  Paris ,  se  présenta  chez  David  (  d'Angers  ),  et 
obtint  de  travailler  dans  son  atelier.  Bientôt  le 
département  de  Maine-et-Loire  vint  à  son  aide 
en  lui  accordant  une  pension  annuelle  de  500  fr. 
pour  trois  ans.  M.  Maindron  témoigna  sa  grati- 
tude à  ses  compatriotes  par  l'envoi  du  groupe 
do   Thésée  vainqueur  de  Minotaure.  Depuis 
il  a  exposé  au  salon  :  Jeune  Pâtre  mordu 
par  un  serpent;  1834;  —  Les  Baigneurs ^ 
groupe,  1837;   —  Les  Chrétiens  livrés  aux 
bêles,  groupe,  1837  ;  ~  Le  Martyre  de  sainte 
Marguerite  f  1838;  —  Velléda  ,  statue,  1839, 
au  jardin  du  Luxembourg;  —  Le  Christ  ex- 
pirant sur  la  croix  t  1840,  à  Issovie  (  Puy  de- 
DOme)  ;  —  La  Vierge  et  VEnfant-Jcsus,  1842; 
—  Senefelder^    statue,  pour  les  ateliers   de 
lithographie  de  M.   Lemercier;  — Sainte  Ge- 
neviève et  Attila  j  grou[>e,  1848,  au  péristyle 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève;  —   Le  géné- 
ral Colbert  f  statue,  1849,  au  musée  de  Ver- 
sailles; —  Sainte  Cécile^  statue,  1850; —  Bé- 
er pt  ion  de  François  Habi-neck  aux  Champs 
Élysévs ,  l)asrelief  appartenant  à  la  Société  des 
Concerts,   1852;  —  Geneviève  de  Brabant , 
groupe  en   marbre,  1859;  —  La  Force  et  La 
Justice  f  au  Palais  de  Justice  ;  —  Grégoire  le 
Grand ,  à  l'église  de  la  Madeleine  ;  —  Le  gé- 
néral Travotf  statue  en  bronze  à  Bourbon- 
Vendée  ;  —  V Aguesscau ,  ù   la  Chambre  des 
Pairs  ;  —un  Christ  colossal.  32  statues  et  2  figures 
en  pierre,  à  la  cathédrale  de  Sens  ;  —  la  statue 
de  Cassini  et  un  Groupe  d*en/ants,  au  nou- 
veau Louvre;  —  Le  Jiap/cme  de  Clovis^  à  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève;  —  les  busles  de  Bo* 
cage,  de  Pacr,  de  Monge,  da  Comte  d^Espa^ 

1^, 
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gnCf  etc.  M.  Maindron  a  reçu,  à  la  suite  des  sa- 
lons dcl843y  1848  et  1853,  des  médailles  de  troi- 
sième et  deaiième  classe.      Guyot  db  Fèrc. 
Documents  partieuiiers, 

MAiXE  (  Guillaume  du),  en  ialdn  Maynus, 
poêle  français,  né  à  Loudun,  mort  Ters  1560.  Il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique ,  fut  poorTo  de 
l'abbaye  de  Beaulien,  et  deTint  lecteur  de  Mar- 
guerite de  Valois,  puis  précepteur  des  enfants 
de  France.  Le  savant  Bu  dé,  qui  le  savait  très- 
versé  dans  •  les  langues  grecque  et  latine ,  lui 
avait  confié  l'éducation  de  ses  enfants,  et  proba- 
blement il  lui  servit  de  protecteur  auprès  du 
roi.  Jdsse  Badius  écrivait  à  son  fils  qu'il  savait 
par  lui-même  que  Maynus  était  aussi  savant 
qu'on  pouvait  l'être,  haud  quaquam  justa 
eruditione  defectum ,  et  Nicolas  Bourbon  lui 
donne  en  plusieurs  endroits  de  ses  épltres  l'épi- 
thète  de  grand  homme.  On  a  de  G.  Du  Maine  : 
plusieurs  épitres  en  vers  français  ;  —  Le  Lau- 
rier, éloge  de  l'étude  ;  —  Vheureux  partage 
des  excellents  dons  de  la  déesse  Pallas  rési" 
gnés  au  roi  Henri  II;  le  tout  a  été  imprimé 
à  Paris  en  1555.  P.  L. 

Dreux  da  Radier,  Hittoire  Littér.  du  Poitou,  II. 

MAINE  {Louis- Auguste  db  Boorbon  ,  duc 
DU  ),  prince  légitimé  de  France,  né  le  31  mars 
1670,  à  Versailles,  mort  le  14  mai  I736,à  Sceaux. 
Il  était  le  second  fils  de  Louis  XIV  et  de  la 
marquise  de  Montespan,  et  fut  légitimé  par 
lettres  du  29  décembre  1673.  Quelques  semaines 
après,  il  fbt  pourvu  le  !•'  février  1674  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons, 
et  le  3  février  suivant  de  celle  de  capitaine  de 
la  compagnie  des  Suisses,  l'une  et  l'autre  va- 
cantes par  la  mort  du  comte  de  Soissons,  et  le 
13  août  1675  on  lui  donne  le  régiment  d'infbn- 
terie  que  commandait  Turenne  et  qui  prit  le 
nom  de  régiment  du  Maine.  Ce  ne  furent  pas' 
les  seules  faveurs  qu'octroya  le  roi  à  cet  enfant, 
auquel  il  s'attachait  de  plus  en  plus  et  qui  an- 
nonçait du  reste  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Après  lui  a  voir  accordé,  ainsi  qu  au  comte 
de  Vexin  et  aux  demoiselles  de  Nantes  et  de 
Tours,  la  permission  de  porier  le  surnom  de 
Bourbon  (janvier  1080)^  il  le  déclara  prince  sou- 
verain de  Dombes  (1)  en  rétablissant  en  sa  fa- 
veur tous  les  anciens  privilèges  attachés  à  cette 
terre  (février  16R1  ) ,  et  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  du  Languedoc  (29  mai  1682), 
chevalier  de  ses  ordres  (2  juin  1686)  et  gé- 
néral des  galères  (  15  septembre  1688).  L'édu- 
calion  des  enfants  de  M'ue  de  Montespan  fut, 
comme  on  sait,  confiée  aux  soins  de  M™*  Scar- 
ron,  depuis  M*"*  de  Maintenoo ,  qui  n'accepta, 
en  1669,  cette  plaoe  que  sur  la  demande  for- 
melle du  roi  ;  car  elle  voulait  bien,  disait-elle, 


(1)  Lorsque  M"*  de  Moiitpentier  négocia  U  rolfe  en  li- 
berté de  Laazun,  elle  dut,  entre  autres  conditions  qui 
loi  furent  Imposées ,  faire  l'abaiidon  au  due  du  Maine 
du  comté  d'Bu  et  de  la  principauté  de  Dombet,  Talaol 
eoteroble  deux  cent  mille  Urrea  de  rente. 
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'  donner  des  soins  aox  enfants  damonirque, 
non  anx  bâtards  de  sa  maîtresse.  Le  doc  èi 
Maine  s'attacha  tellement  à  sa  gouvernante  ^ 
dans  la  suite  il  lui  sacrifia  les  intérêts  mena 
de  sa  mère.  Noas  en  dterons  un  exen|ik. 
M"**  de  Montespan,  quoiqo'en  pleine  dû 
s'obstina  .  longtemps  à  se  mûntenir  à  la 
disputant  à  sa  rivale  le  cœur  d«  l'amant  qui  t^ 
tait  éloigné  d'elle.  A  plusieurs  reprises  Wm  k 
fit  avertir  assez  durement  qu^dle  eAt  à  tnm 
ses  importimités,  sous  peine  d'être  relëgnée  \m 
de  Paris,  et  parmi  les  personnes  qu'il  cbai^  4e 
semblables  messages  on  n'est  pas  peu  étxamé  k 
rencontrer  le  nom  du  duc  do  Maine.  Ce  fila 
moins  en  partie  aux  suggestions  de  sooprofNne  ik 
qu'elle  céda  quand,  de  guerre  lasse,  l'altièrefc- 
vorite  consentit,  en  1691,  à  se  retirer  de  la  ooor. 
Lorsqu'elle  mourut,  il  ne  parut  guère  émod'aK 
telle  perte,  et  ni  lui  ni  ses  frères  n'osèrent,  pv 
crainte  de  la  colère  du  roi,  porter  le  deuâ  dlae 
mère  non  reconnue. 

Le  duc  du  Maine  venait  d'être  noniné  mein 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  (  24  odofcR 
1688  )  lorsqu'il  se  rendit  à  l'armée  de  Flandrt 
Après  avoir  fait  ses  premières  armes  à  WSkfh 
bourg,  aux  côtés  du  grand  dauphin,  il  oonfioM 
de  servir  pendant  huit  années  de  soile  avee  k 
commandement  nominal  de  la  cavalerie.  Mtf^ 
chai  de  camp  en  1690  et  lieutenant  fénénl  k 
3  mai  1692,  il  assista  aux  batailles  de  Fleoras 
et  de  Steinkerque  ainsi  qu'au  siéRe  de  IfaBsr. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  Saint-SImoo,  fl  na^ 
quait  tout  à  fait  de  courage,  et  la  faiblesse  de  a 
conduite  dans  la  campagne  de  16^  empêdM 
Louis  XIV  d'accomplir  le  dessein  qnll  afât 
conçu  de  Télever  au  commandement  d'une  et 
ses  armées  (1).  U  servit  en  1702  dans  laFlaièf 
pour  la  dernière  fois.  Le  19  mars  16«2,  il  atait 
été  marié  avec  Anne-Louise- Bénédicte  de 
bon  (  voy,  ci-apr^s  ).  Après  avoir  élé  créé  i 
maître  de  l'artillerie  f  10  septembre  leM  ),  i  h 
mort  du  maréchal  dtiumières,  on  fit  remfcposr 
lui  la  pairie  éteinte  des  comtes  d'Ea,  us 
anciennes  du  royaume.  Frappé  do  sort 
qui  décimait  tous  les  rejetons  de  sa 

!  Louis  XIV  éleva ,  par  sa  déclaration  da  H 
juillet  1714,  le  duc  du  Maine  et  le  oomlede 
Toulouse  au  rang  de  princes  du  aang.  «  Fdivé, 
disait-il,  de  prévoir  le  cas  ob  Dieu,  dansia  co> 
1ère,  voudrait  enlèvera  la  France  tout  ce  qoiki 
reste  de  princes  légitimes  de  l'augosle  mlM 


(1)  Galllaame  1II«  qui  coavralt  le  iléffe  de  HaiearavK 
ses  roelllettres  troapes,  avait  eooflé  le  reate  a«  priase* 
Vaudemont.  VlUerol  résolut  de  aarpreadre  ce  daekr:  ' 
manda  au  duc  du  Maine,  qui  coaMiincilalt  la  fMBke  4e 
rarm<^,  d'attaquer  le  14  juillet  an  poiot  «la  joar.  •  lap*' 
tient,  dit  Saint  Simon,  de  ne  point  enieotfre  l'effrCdeot 
ordre,  U  dépêche  de  noaTeaa  à  M.  da  Malae.  et  niMU> 
cinq  on  six  fols.  IL  du  Malae  voulot  d'abord  ftase- 
nattre,  puis  se  oonfetser  ;  après  naettre  son  aile  ta  «• 
dre,  qni  y  était  depola  loofteoipe  et  qol  peMMt  d^adt* 
en  action.  Pendant  tons  ces  défaHa,*V«adfont  pp"» 
sans  être  attaqué,  na  paja  ptne  coo?ert  et  coapé,  Ji  1^ 
bonnes  Ueuea  d*où  II  at  trouvait  » 
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n'eo  fut  pas  moins  arrêté,  ie  29  décembre  17|8, 
et  conduit  au  château  de  Doullens.  Pendant  son 
voyage  «  il  ne  lui  écliappa,  dit  Saint-Simon,  ni 
plaintes,  ni  discours,  ni  queutions,  mais  force 
soupirs.  A  chaque  église  devant  laquelle  on  pas- 
sait, il  joignait  les  mains,  slndinait  profondé- 
ment et  faisait  force  signes  de  croix.  Jamais  il 
ne  nomma  personne.  »  On  le  laissa  on  an  en 
prison ,  puis  il  fut  relâché  sans  qu*on  exigeât 
rien  de  lui.  Il  alla  habiter  le  ohâteaa  de  Cla- 
gny  ;  mais  pendant  quelque  temps  il  se  refusa  à 
revoir  la  duchesse,  qu*il  accusait  de  ses  malheurs 
et  dont  les  ruineuses  fantaisies  avaient  endom- 
magé sa  fortune.  Ses  honneurs  lui  furent  rendus 
dans  la  suite;  et  la  question  des  princes  légitimés, 
qui  avait  éprouvé  tant  de  vicissitudes^  Ait  résolue 
en  dernier  lieu  par  Périit  du  26  avril  1723 ,  qui 
leur  faisait  prendre  rang  après  les  princes  du  sang 
et  avant  les  ducs  et  pairs.  Toute  cette  grosse 
querelle  aboutit  à  un  règlement  d'étiquette. 

Réconcilié  avec  sa  femme»  le  duc  du  Maine  re- 
parut â  la  conr,  et  dot  à  la  vieille  affection  que 
lui  conservait  le  cardinal  de  Fleory  la  faveur  de 
passer  tranquillement  ses  dernières  années  entre 
le  culte  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  religion. 
Atteint  d'un  cancer  ao  visage,  il  moorot  en  proie 
à  de  cruelles  souffrances,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  Ce  prince  a  été  diversement  jugé  par  deux 
de  ses  contemporains.  M"**  de  Staal,  qui  n'avait 
point  à  se  louer  de  lui,  le  dépeint  ainsi  :  «  Ce  prince 
avait  l'esprit  éclairé,  fin  et  cultivé;  toutes  les 
connaissances  d'usage,  spécialement  celle  du 
monde  au  souverain  degré;  on  caractère  noble 
etsérieox.  La  religion,  peut-être  plus  qne  la 
nature,  avait  mis  en  lui  toutes  les  vertus....  Sa 
conversation ,  solide  et  enjouée ,  était  remplie 
d'agréments,  d'un  toor  aisé  et  léger;  ses  rédts 
amusants,  ses  manières  noblement  familières  et 
polies ,  son  air  assex  ouvert  ;  le  fond  de  son 
cœur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance  en  dé- 
fendait l'entrée,  et  pea  de  scntfancnts  faisaient 
effort  pour  en  sortir.  »  Saint-Simon ,  qui  enve- 
loppait dans  la  même  haine  toos  les  bâtards  de 
Louis  XIV,  ijoote  qoelqnes  traits  violents  et 
caustiques  à  ce  portrait,  finement  dessiné  : 
«  Avec  de  l'esprit,  je  ne  dirai  pas  comme  on 
ange,  mais  comme  un  démon,  auquel  il  resteni- 
blait  si  fort  en  malignité,  en  noiroenr,  en  per- 
versité d'âme,  en  desservices  à' tous,  en  ser- 
vices à  personne,  en  marches  profondes,  en 
orgueil  le  pins  superbe,  en  Cuisseté  exquise,  en 
artifices  sans  nombre,  en  stanolations  sans  me- 
sure, et  encore  en  agréments,  en  l'art  d'amuser, 
de  divertir,  de  charmer  quand  il  voulait  plaire, 
c'était  un  poltron  accompli  de  cœur  et  d'esprit  » 
Le  duc  du  Maine  a  traduit  les  premiers  chants 
de  VAnlû Lucrèce  de  Polignac,  et  il  a  paru,  sous 
le  titre  Œwres  diverses  d'un  auteur  de  sept 
ans  (Paris,  1678,  in-4*),  on  recueil  de  ses  lettres 
et  de  ses  thèmes,  publié  par  les  soins  de  M**  de 
Maintenon  et  de  l'abbé  Le  Ragois. 

De  son  mariage  avec  MU«  de  Condé,  il  eut 
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ifpl  l'iifiints,  quatre  fila  et  trois  lille^j;  dou^  oii  ' 
cnâronit  (leuîi  ;  Loitis-Auguile  de  Eauihon, 
prinrvf  Ht  Domàet,  oé  le  4  mars  170U  el  mort 
la  1"  cKilobre  17^5,  qui  lirt  cidIodi'I  géo^ral 
des  SuiMGi  et  gouverneur  ilu  L.au^ui'iluci  et 
Lotttt-ClKTla  de  Bourbon,  rjimlc  à'Eii,  né 
le  M  ooliibre  ITOl  et  murt  Jt^  13  jiiillel  I77â, 
gruul  niiillre  rte  l'ariillerîe  et  fiiiuvtrneur  île 
CuiFDne.  Eu  lui  t'éteignil  la  deici'inf  jiki?  tlirecle 
do  ducclti  Mdiue-  I'.  L— v. 

U—it  «iHIei.oii,  Uttrm.  -  »-'  Jt  s..l«nr,  l^t- 
tr*i. -H»  JtSutl.  »tm:lfM    -   s.l.il-smiiin.Wf- 

A la  MMtw. -  «taHfldl, MtXMn  d» /  ra^çm',  wvi 
t  Xtvijj. 

MAI.XR  (Aajit-Loaîse  Béji'Jiclc  nh  itoun- 
ton,  rfDcbcsïe  no],  f^mroc  ilu  gin'uili'iil,  urà  ic 
8DDWinlin!lB7E,  mûrie  i  Sce;iu\,  h-  2 J  janvier 
1?Î3.  Ëllri  n'avait  que  seize  aii«  qiiainl  elle  Tut 
(MurMoNUiluctlu  Mainp,elelleeD|iaraissailàpeiiie 
iBï,  UnlcIltdUilpclile  eljiresqui'  naine  jellui^t^it 
otpenilinlpIwgr^iJ'lerfequeliiucaliiaii'''  1"*  "< 
ibiéi',  et  eW  ce  qui  lui  valiit  la  preri.- rente  liu 
flb  i]ïtur«t  Ae  Louis  XIV.  C'étail  ijan^  la  ileinière 
pfrioiledelacarriireiluttrai")  riii.à  l'ipaque où, 
marlclf  inaditnKdcMaJnlenon.  ililonnailàsafiiur 
l'cxecii'le  de  la  plus  rleoureuse  (lé%olii>n.  lamlis 
que  princes  cl  priutesscs  do  san»; .  lc[!ilrinis  et 
NSHitinii'»,  (aisaienl  prévoir,  dans  Ips  fiiu<:i>pu'(  plai-  j 
dre  qu'itx  prenaicnl  è  peine  li'  <oin  île  i relier,  la  ■ 
T^eotb  cl  le  rè)tne  de  Luuis  \V.  Dnu!  qui:lte  ' 
Tok  allait  s'enRaKcrla  jeune  .luchcs.'.edij  Maine,  1 
«Ite  Mie  et  geolille  rréalure,  ([uc  .'»  pelilB 
Uîlle  riiuit  appeler,  par  une  lif  se^  iiulKnes  i 
Iwlleg-sa-urs,  uoe  poupée  rf«  nmsi'  \l»'-  île  j 
Maintraon  ï'Écriait  ;  a  J'eapÈre  su  niiiins  que 
Mlle-U  ne  m'^liappPT^  pas!  u  en  m'ine  lemps  | 
que  la  jeune  cour  s'elTorçaiI  de  l'enlminFr  dans  | 
ces  peltli  EDupern  lins  où  le  liberlina^te  l'init  rf-  | 
fréflé.  La  jeune  dneliesse  n'entra  ni  <I.!ns  l'un  | 
ni  dans  l'autre  camp.  Vive,  entrepren.mlc,  am-  i 
biri«uM,rlle*e  promil  de  Imnne  h.Mire  Je  corn-  | 
pcnwr  ce  nue  la  faiblesse  el  l'iniUili-ru'i- ilti  ilir 
(tii  Maine  pouvBÎenta|ipurterirnl>si.i('|i'- à  leo 
«Utation  eummune.  L^ili'nfï  eueuic  errant,  I 
duc  du  Maine  fui  reconnu ,  ainsi  '|iie  mn  rrerc 
«mnieajant  les  mêmes  rau^  el  ImiiEiiurs  qu 
lea  prhice»  da  aang,  et  haliîle  h  sunerler  ii  I. 
ro;aii1(!  en  «as  rtedfraîllancedelaihii-ii'titémjli 
deaprlneei  do  sang.  Cet  note,  enr(':;Uiré  .iii  par 
temcnt.le  7  auQl  ITH,  fui.  comme  un  '..lit.  an 
»Bl*qurtqiieBajinée»flprtalamir('l<-Li.iii^MV 
La  diidi»se  du  Maine  ne  Ur'U\  |<  i-  ^i  ï^e  (m 
DKrnn^cOur  àPfe.iux,  qui-  le  ilnr  ai^iri  arqui 
ed  non  Ak  héritiers  Je  M,  'le  Siv^rifLiv  ;  elli 
en  fit  un  Ventallles  et  im  Marly   l'U  miiiatuiv 

A  VepfKjue de  iwn  mariage.on  avait  nnnité  pou 
elle  un  emblhne  et  une  devise ,  une  monclie  : 
DiM  »«  ces  mol«  tiré*  de  r,ltnrii/a  du  Ta^se 
x  Wmrffld,  ma /a  pur  jrovi  If  frriU..  (i;!li 
-*""tJle,in«l8elleIWldecniene8blesenre)[l).  " 

de  laNODClit-i-iBltl,  InKituc 
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qui  4ur»t  crueUeuent  humilier  ioo  orgneiJ.  Elle 
nprit  à  Sceeux  soo  premier  genre  de  vie  et,  re- 
■lyn!  à  toute  ambiikm  politique ,  elle  se  con- 
|«U  des  adorUioiu  d'un  cercle  de  betui-e*- 
priU.  Cette  omit  aimable  et  préteotieuie,  qni 
pinbtt  Quelquei  tradiUoea  da  liècle  précédeot» 
I».  contlÎMia  jBsque  vers  le  milieu  du  divhm- 
Mme  siècle.  Volûire  y  trouva  plus  d'uoe  fois 
pipepilalité,  et  c'est  li  quil  composa  ses  plus 
|plig  CQOtes,  noUmneniZadig,  La  vie  de  Sceaux, 
iflUnée,  sans  but  et  toute  remplie  de  la  stérile 
^vité  de  la  ducbesse,  a  été  pdnte  à  merveUle 
pir  if*  de  Laimaj.  Cette  spirituelle  personne» 
piilfww  )i  Sceaux  dans  une  position  si  inférieure 
I  no*  méritCi  a  été  sévère  pour  la  ducliesse» 
VHdi  anns  injustice  :  «  Personne,  dit«eUe,  n*a 
j/ùaiiË  parlé  avec  plus  de  justesse  •  de  netteté, 
et  do  ripidilé,  ni  d'une  manière  plus  noUe  et 
tèn  aalorelle.  Son  esprit  n'emploie  ni  tour  ni 
Ipns  ■!  lies  de  toat  ce  qui  s'appelle  invention. 
fiW9^  vivement  des  objets,  il  les  rend  comme 
bl^îoB  d*on  miroir  les  réflécliit,  sans  ajouter, 
ftm  omettre,  sans  rien  changer.  »  A  cOté  de 
pmn  TVt  distinction  intellectuelle ,  H"*  de  Uu- 
IPV  A  noté  le  déraut  moral,  la  sécheresse  du 
V  l'éiOQisroe  è  découvert  (l).  Voici  quelques 
de  ce  remarquable  portrait.  «  M"^  la 
dn  Maine,  à  l'Age  de  soixante  ans,  n'a 
ficora  lien  acquis  par  l'expérience,  c'est  un 
pfiut  de  beaucoup  d'esprit  ;  elle  en  a  les  défauts 
itks  agréments.  Curieuse  et  crédule,  elle  a  touIu 
lloetniîre  de  toutes  les  difTérentes  connaissan- 
ces; mais  elle  s'est  contentée  de  leur  superficie. 
las  décisions  de  ceux  qui  l'ont  élevée  sont  de- 
yienvea  des  principes  et  des  règles  pour  elle,  sur 
leaqiwtles  son  esprit  n'a  jamais  formé  le  moindre 
iûAt;  die  s'est  soumise  une  fois  pour  toutes. 
Sa  provision  d'idées  est  faite;  elle  nijetterait 
les  vérité  les  mieux  démontrées,  et  résisterait 
mx  meilleurs  raisonnements,  s'ils  contrariaient 
tt  premières  impressions  qu'elle  a  reçues. 
^ot  examen  est  impossible  à  sa  légèreté,  et  le 
looie  est  un  état  que  ne  peut  supporter  sa  fai» 
Ijctic  Son  catéchisme  et  la  philosophie  de  De^ 
qAT^s  sont  deux  sjstèmes  qu'elle  entend  éga- 
Ifiacot  Inen....  L'idée  qu'elle  a  d'elle-même  est 
n»  pr((|juf9é  qu'elle  a  reçu  comme  toutes  ses 
futrea  opinions.  Klle  croit  en  elle  de  U  même 
BAnière  qu'elle  croit  en  Dieu  et  en  Oescartes, 
me  examen  et  sans  discussion.  Son  miroir  n'a 
pD  rcntretenir  dans  le  moindre  doute  sur  1rs 
i^réments  de  sa  figure  :  le  témoignage  de  ses 
jeux  lui  est  plus  suspect  que  le  jugement  de 
eenx  qui  ont  décidé  qu'elle  était  belle  et  bien 
fUte.  Sa  vanité  est  d'un  genre  singulier;  mais  il 
semble  qu'elle  soit  moins  choquante,  parce 
qu'elle  n'est  pas  rdléchie ,  qnoiqu'en  effet  elle 


U)  «  La  SocbeiM  ém  Mtlna  a  fait  dire  i  «ne  Hnonne  4e 
beaecoop  d*etpht.  Sic  M'**  de  I^uoaj^  qae  les  prtocce 
dtalent  en  morale  ee  qne  1rs  monstre*  sont  dans  la  phy« 
tkumt  ;  «I  f«R  en  cax  à  ddfloufert  la  plupart  tfei  fleee 
qià  SQAft  fBpcTMpttWee  ésas  Us  satTSt  howMk  » 


soit  plus  absurde.  Sou  commerce  est  un  escla- 
vage; sa  tyrannie  est  à  découvert  ;  elle  ne  dai;;ne 
pas  la  colorer  des  ap|)arence8  <le  ramilié. 
Elle  dit  Uigénucment  quVlie  a  le  inallieur  de  ne 
pouvoir  se  passer  <leâ  personnes  dont  elle  ne  se 
soucie  point.  blTectivenieot  elle  le  prouve.  On 
la  voit  apprendre  avec  iodiiïéreDCc  la  mort  de 
ceux  qui  lui  faisaient  verser  des  larmes  lorsqu'ils 
se  trouvaient  un  quart  d'heure  trop  tard  à  une 
partie  de  jeu  ou  <le  promenade.  »  Dans  les  M- 
vertissements  de  Sceaux,  publiés  par  l'abbé 
Genest,  on  trouve  des  vers  de  la  duchesse  du 
Maine.  On  a  encore  publié  deile  :  La  Crète  de 
Coq'd^inde^  conte  historique  mis  en  vers; 
Trévoux,  1702,  in-12;  —  Lettres  de  M<^  la 
duchêâse  du  Maine  et  de  J/'»«  ta  marquise 
de  Simiane;  Londres  (Paris),  I80ô,  io-12. 
[  Le  Bas,  Dict.  J^nc.  de  la  France  avec  addil.  | 

M"*  Slaal-DfUiunay.  Meinoirei.  •>  Saint-Simun,  Ate- 
WWiret.  —  Uuclos,  Memoiret  sur  te  reQiif  dt  htuis  Xiy 
€ttm  régence,  ^  Sainlr-fieuve,  Catuerits  du  lundi, 
i.  IV. 

MAIBIB  DB  BiBA?i  { François- Fierre-Gon- 
ihier),  liomme  poiiiique  et  philo^oplie  français, 
né  à  Bergerac,  le  29  novembre  17G0,  mort  k 
Paris,  le  IC  juillet  1824.  FlU  d'un  médecin  de  Ber- 
gerac, il  fit  ses  étoiles  chez  les  ductrioaires  de 
Périgueux.  Dèrt  l'enfance  il  montra  un  tempé- 
rament délicat,  très-seo^ibie  aux  varlalions  de 
l'atmosphère.  Celte  particularité  ne  fut  |>ai  fans 
influence  sur  la  direclion  de  sa  pensée.  Vivant 
dans  une  étroite  dé(>endance  iWa  impreisions 
extérieures ,  il  observa  de  bonne  heure  Taction 
du  physique  sur  le  moral.  «  Aucun  homme, 
écrivait  il  plus  tard,  n'a  été  organisé  comme 
moi  pour  reconnaître  U  sul)ordination  de  l'état 
moral  h  un  état  physique  donne.  »  En  sortant 
de  l'école,  Maine  de  Hiran  entra  aux  gardes 
dn  corps,  en  1784.  Il  se  trouvait  à  Versailles 
dans  les  journées  des  ô  et  G  octobre  17h9.  Ces* 
années  de  service  militaire  furent  une  époque 
de  dissipation,  que.  le  philosophe  s'est  depuis 
sévèrement  reprochée.  Il  ne  re^rett.iit  pas  moins 
d'avoir  oublié  alors  ses  principes  religieux. 
Après  le  licenciement  des  ganlex  du  corps,  il  se 
relira  dans  Kon  domaine  de  Grateloup,  h  une 
lieue  de  Bergerac.  U  y  passa  les  années  de  la 
terreur,  triste,  se  déiourmint  de  la  politique, 
ineertain  de  sa  vocation,  partagé  entre  l'obser- 
vation psychologique  minutieuse  et  l'étude  de  la 
nature.  Il  commença  en  1794  un  journal  où  il 
notait  les  impressions  fuj^itives  de  son  Ame.  Dès 
les  premières  pages,  après  une  description  h  la 
manière  de  Rousseau,  il  écrit  ces  paroles  signi- 
ficatives. N  Ainsi  celle  malheureuse  existence 
n'est  qu'une  suite  de  moments  hétérogènes ,  qui 
n'ont  aucune  stabilité.  1!.^  vont  flottant,  fuyant 
rapidement,  sans  qu'il  soit  iainais  en  notre  pou- 
voir de  les  fixer.  Tout  influe  »ur  nous,  et  nous 
cban^pons  sans  c»  ss(*  avec  ce  qid  nous  environne. 
Je  m'amuse  souvent  À  voir  couler  les  diverses  si- 
tuations de  mon  âme;  elles  sont  comme  les  flots 
*  d'une  rivière,  tantôt  calmes,  tantôt  agités,  mais 
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toujours  se  succédant  sans  aucune  permanence  » 
(27  mai  1794).  najoutait,en  posant  le  programme 
de  sa  future  philosophie  :  n  Je  voudrais,  si  ja- 
mais je  pouvais  entreprendre  quelque  chose  de 
suivi,  rechercher  jusqu'à  quel  point  Tftme  est 
active;  jusqu'à  quel  (loint  elle  peut  modifier  les 
impressions  extérieures,  augmenter  ou  dimi- 
nuer leur  intensité  par  Pattention  qu'elle  leur 
donne;  examiner  jusqu'où  elle  est  maîtresse  de 
cette  attention Est-ce  que  tous  nos  senti- 
ments, nos  affections,  nos  principes,  ne  tien- 
draient qu'à  certains  états  physiques  de  nos  or- 
ganes? La  raison  serait-elle  toujours  impuis- 
sante contre  l'influence  du  tempérament?  La 
liberté  ne  serait-elle  autre  chose  que  la  cons- 
cience d'un  état  de  l'ftme  tel  que  nous  désirons 
qu'il  soit,  état  qui  dépend  en  réalité  de  la  dis- 
position du  corps  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
rien,  en  sorte  que  lorsque  nous  sommes  comme 
nous  voulons,  nous  imaginons  que  notre  Ame, 
par  son  activité,  produit  d'elle-même  les  affec- 
tions auxquelles  elle  se  complaît  ?  » 

La  vie  de  Maine  de  Biran  fut  consacrée  à  ré- 
soudre ces  questions.  Avant  d'esquisser  sa  philo- 
sophie, il  faut  raconter  sa  carrière  publique,  qui 
fut  considérable,  bien  qu'il  n'eût  aucun  des  talents 
d'un  homme  d'État.  Nommé  en  1 795  un  des  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Dordogne,  eteo- 
voyéan  Conseil  des  Cinq  Centsen  avril  1797,  il  fit 
partie  de  la  majorité  réactionnaire  et  royaliste  que 
le  Directoire  frappa  au  18  fructidor  (4  septembre 
suivant).  Il  échappa  à  la  déportation;  mais  il  vit 
son  élection  annulée.  Il  revint  avec  joie  dans 
ses  foyers,  ramenant  une  épouse  aimée,  qui  de- 
vait embellir  sa  solitude  en  la  partageant,  et 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1803.  La  re- 
traite le  rendit  à  la  philosophie,  et  la  philosophie, 
par  les  succès  académiques  qu'elle  lui  valut,  le 
ramena  à  Paris.  En  1802,  il  obtint  le  prix  à 
l'Institut  (classe  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques), pour  un  mémoire  Sur  Vhabitude,  plus 
remarquable  par  la  sagacité  des  observations 
que  par  la  cohésion  des  idées.  Ce  succès  l'intro- 
duisit dans  la  Société  d'Auteuil,  et  le  lia  intime- 
ment avec  Cabanis  et  Destutt  de  Tracy.  Cepen- 
dant, il  n'était  point  parfaitement  d'accord  avec 
les  maîtres  de  l'idéologie;  il  s'en  était  séparé  dès 
son  premier  mémoire  ;  il  s'en  sépara  plus  net- 
tement dans  son  mémoire  Sur  la  décomposi- 
tion de  la  pensée^  que  l'Institut  couronna,  en 
1805.  Quelques  années  après  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  la  troisième  classe  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 
Dans  son  mémoire  Sur  la  perception  immë- 
diate^  qui  eut  un  accessit  à  Berlin,  en  1807  ;  dans 
son  essai  Sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  V homme ,  couronné  à  Copenhague, 
en  18tl,  il  se  montra  de  plus  en  plus  le  dis- 
ciple émancipé,  l'adversaire  poli  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle.  11  semblait  destiné 
à  devenir  le  maître  d'une  nouvelle  école;  mais 
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rieusementdéeoovertes,  il  Inisaa  cet  Immmw  à 
MM.  Royer-Collard  et  Couûd.  Les  loBctas  po- 
bliques,  auxquelles  11  ne  se  refiisa  jamais,  farol 
encore  un  obstacle  à  ses  travaux  philosopiliqiis. 
Sous-préfet  de  Beigeracen  1809,  ilfntmfé 
au  corps  législaUfen  1812.  U  siééei  à  la  la  de 
1813  dans  la  commission  dont  faisaient  pirtieà 
Raynouard ,  Gallois ,  Flaugerguee ,  Lakié,  «t  qa, 
avant  de  livrer  à  l'empereor  les  deraièics  iti- 
sources  de  la  France  en  homnMsa  et  «■  aigot, 
réclamait  des  garanties  sérieuseapoor  la  ptii  de 
l'Europe  et  la  liberté  des  Français.  A  la  siAe  dn 
rapport  de  la  commisaion,  le  Corps  )é^s3aSâi  ht 
ajourné.  Maine  de  Biran,  plus  irrité  que  jann 
contre  l'empire,  flaité  delà  bvearaveelaipidlers- 
nion  publique  accueillait  cet  acte  d'oppoiitiMf 
se  retrouva  royaliste  passionné ,  et  désormis 
inébranlable.  La  chute  du  gouvemenMBt  impé- 
rial ne  lui  parut  pas  trop  chèrement  achetée  pv 
la  victoire  des  alliés.  Cependant  le  régime  repiré- 
sentatif  inauguré  par  la  restauratk»  coeivaiiit 
peu  à  son  talent,  plus  propre  à  U  méditatioa  so- 
litaire qu'à  la  discussion  publique.  Maine  de  Bi- 
ran le  sentit  avec  douleur,  et  se  déeQuragei  : 
«  Je  suis  puni,  écrivait-il  à  la  fin  de  l'aaée 
1814,  par  la  perte  de  cette  oonsidération  penoo- 
nelle  dont  je  jouissais  il  y  a  un  ao.  QueUefi»' 
tance  s'est  élevée  dans  l'opinloo  entre  non  al- 
lègue Laine  et  moi  f  Nous  allions  de  pair  l'assée 
dernière.  U  faut  désormais  que  j'apprenne  i  m 
passer  de  considération  publique,  de  renonaée, 
et  que  je  me  couvre  du  manteau  philosophiqK 
en  prenant  pour  devise  :  Bene  vixit  q^  km 
latuit,  »  Les  Cent  Jours  lui  rendirent  toile 
son  ardeur  royaliste;  il  voulut  aller  ngoinânà 
Bordeaux  son  ami  Laine  et  la  duchesse  d'Ai- 
goulème;  mais  il  en  fut  empêché,  et  subit  wàm 
une  courte  arrestation.  Il  fut  éfai  en  aoôt  ISlSà 
la  chambre  des  députés,  dont  il  devint  m  da 
questeurs  comme  il  l'avait  été  en  1814.  Ifen  lééhi 
en  181  G,  il  fut  alore  nommé  conseîllerirÉlaL 
Rentré  à  la  chambredes  députés  en  1 8)0,  il  y  aé|B 
jusqu'à  sa  mort,  et  se  montra  constamment  modèle 
également  éloiçié  àts  ultra-royattatcs  de  1816  d 
des  libéraux  de  1817.  Bn'avaitancnn goût  pourle 
régime  parlementaire,  et  préférait  la  monirdie 
pure,  sans  la  centralisation  et  avec  heaueoop  de 
latitude  laissée  aux  influences  locales.  «  Le  leol 
bon  gouvernement,  disait-il ,  est  cehn  sous  le- 
quel l'homme  trouve  le  plus  de  moyens  de  per 
fectionner  sa  nature  intellectuelle  et  monk  et 
de  remplir  le  mieux  sa  destination  sur  la  teire:  * 
A  cette  définition  oh  reconnaît  le  philosophe  phn 
que  le  politique.  En  efTet,  Bfaine  de  Biran  s'oen- 
pait  toujours  de  recherches  métaphysiques,  qoi 
faisaient  ses  délices  et  son  tourment;  car,  «1 
était  heureux  de  trouver  le  vrai,  il  aoulfraitdene 
pouvoir  pas  l'exprimer  dignement  En  1814  il 
fonda  chez  lui,  à  Paris,  un  petit  cercle  phikffo- 
phique,  où  se  réunissaient  une  fois  par  stmàm 
MM.  Royer-Coliard,  Ampère,  de  Gérendo,les 


inliabtie  à  exprimer  les  vérités  qu'il  avait  labo-  f  deux  Cuvier,  Stapfer,  Cousin,  GnizotetptusieBrs 
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'  d'ayoîr  conscience  de  sa  propre  vie,  de  son  tnof. 
Comment  arriver  à  la  connaissance  de  ce  moi  ? 
Ce  n'est  ni  par  robserration  physiologique, 
I  comme  le  prétendent  les  matérialistes,  ni  par 
des  conceptions  alMtraites,  comme  le  tentent  les 
idéalistes,  c'est  à  Taide  du  sens  intime.  Sous 
quelle  condition  le  moi  se  manifeste-t-ii  d'abord 
au  sens  intime?  Sous  la  forme  de  la  yolooté, 
de  Vef/orf.  Ve/fort  est  le  fait  primitif  du  sens 
intime.  Vef/ort,  la  force  individuelle,  a  pour 
coréiation  nécessaire  la  résistance  organique; 
ce  sont  là  les  deux  termes  de  Tétre  humain  : 
d'im  côté,  la  volonté  se  manifestant  à  elle- 
même,  le  moi,  libre  cause  et  force,  de  l'autre 
la  vie  animale,  la  "vie  du  désir  et  de  raflectioo. 
L'homme  est  donc  double  par  sa  nature.  Les 
deux  éléments  qui  le  composent  sont  étroite- 
ment unis  dans  la  plupart  des  modes  réels  de 
notre  existence,  et  réagissent  incessamment  Tun 
sur  l'autre.  Us  n'en  sont  pas  moins  parfaitement 
hétérogènes.  Tout  ce  qui  en  nous  est  variable 
et  relatif,  tout  ce  qui  subit  l'influence  des  exci- 
tations du  dehors  appartient  à  l'affection;  tout 
ce  qui  est  absolu,  permanent,  tout  ce  qui  dure 
indépendamment  des  circonstances  actuelles, 
aussi  longtemps  que  la  personne  subsiste,  dépend 
de  l'effort.  Tout  ce  qui  est  libre  constitue  le 
moral,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  le  physique. 
Pour  expliquer  la  nature  humaine ,  il  faut  suivre 
les  deux  éléments  dans  les  degrés  successifs  de 
leur  con>binaisoo.  On  peut  établir  ainsi  quatre 
systèmes  ou  quatre  modes  réels  de  notre  exis- 
tence. Le  système  afTectif  est  la  vie  simple,  la 
vie  animale.  Il  y  a  plaisir  et  peine,  mouvements 
instinctifs  de  réaction,  intuitions  organiques  des 
couleurs  et  des  sons  ;  attraits  et  répugnances , 
agrégations  fortuites  de,  fantômes  et  d'images; 
telles  qu'on  en  trouve  chez  l'animal  et  dians 
l'homme  endormi,  ou  tombé  en  délire;  mais 
point  de  volonté,  partant  point  de  conscience  et 
point  d'idées.  Au  moment  où  la  force  consciente 
aperçoit  les  mouvements  instinctifs  et  s'en  em- 
pare, le  moi  surgit  au  sein  de  la  vie  primitive  et 
devient  spectateor  de  ses  modes....  Un  degré 
d'efTort  supérieur  à  celui  qui  oonstitae  simple- 
ment la  veille  devient  PattentioD,  et  (ait  le  ca- 
ractère du  système  perceptif.  La  connaissance 
n'est  plus  simplement  reçue,  elle  est  volontaire* 
ment  recherchée.  Le  moi  fait  plus  qu'être,  il 
exerce  une  action  directe  spéciale,  il  regarde ,  Il 
écoute  au  lieu  de  se  borner  à  voir  et  à  entendre.... 
Le  moi  agit  pour  connaître  ce  qui  n'est  pas  lui, 
et  sa  science  n'est  encore  qu'une  sdence  exté- 
rieure, la  science  de  la  nature.  Le  moi  peut  enfin, 
par  un  degré  d'effort  supérieur,  se  discerner  lui- 
même  dans  les  modes  auxquels  il  concourt,  ac- 
quérir la  science  de  sa  nature  et  de  son  action , 
et,  en  se  distinguant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  faire,  par  là  même,  la  part  exacte  de  l'élé- 
ment  objectif  de  ses  perceptions.  Il  s'élève  alors 
h  la  conception  distincte  des  notions  dont  il  est 
l'origine  ;  il  parvient  aux  idées  universelles  et 
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uécCÂsaireti,  et,  joignaut  à  Tiotuitioa  immédiate 
qui  saisit  ces  idées,  la  déducUon  qui  en  tire  les 
œnséquences ,  il  raisonne,  et  fundc  les  acieooes 
inaUiéinatiques  et  les  sciences  métaphysiques. 
Tel  est  le  caractère  du  demiep  système,  du  sys- 
tème rétlexif,  qui  n'est  autre  chose  que  la  cons- 
oience  claire  du  fait  primitif  (1).  »  Telle  est  en 
résumé  cette  conception  métaphysique,  aussi  ri- 
goureuse qu'étroite,  qui  tient  trop  peu  compte  de 
l'élément  intellectuel  et  qui  est  une  réaction  lé- 
gitime mais  outrée  contre  le  sensualisme  idéa- 
liste du  dix-tiuitième  siècle,  contre  le  spiritua- 
lisme idéaliste  de  l'école  cartésienne.  Les  dis- 
ciples de  Descartes  et  ceux  de  Locke  a?aient 
admis  que  nous  ne  connaissons  pas  les  objets 
immédiatement,  mais  par  l'intermédiaire  des 
idées,  et  comme  rien  ne  démontre  que  les  idées 
soient  la  reproduction  fidèle  de  la  réalité,  il  s'en 
suit  que  la  réalité  ne  nous  est  jamais  connue 
avec  certitude,  et  que  Tbomme,  le  sujet,  ne  par- 
vient pas  à  se  distinguer  scientifiquement  du 
monde,  objet  de  ses  connaissances.  En  substituant 
à  la  théorie  idéaliste  la  doctrine  de  Taperception 
immédiate,  en  montrant  que  l'homme  se  connaît 
lui-même  et  connaît  les  objets  extérieurs  par  la 
résistance  opposée  à  son  effort,  Maine  de  Biran 
a  rendu  à  la  psychologie  un  service  durable.  Son 
système  paraît  surtout  remarquable  si  Ton  songe 
i|ii'il  fut  élaboré  à  une  époque  où  le  sensualisme 
idéaliste,  l'idéologie,  régnait  sans  partage.  «  Le 
premier  mérite  de  cette  doctrine,  dit  M.  Cousin, 
est  son  incontestable  originalité....  Maine  de 
Biran  ne  vient  que  de  lui-même  et  de  ses  pro- 
pres méditations.  Disciple  de  la  philosophie  de 
sou  temps,  engagé  dans  la  célèbre  Société  d'Au- 
teuil.  pro<luit  par  elle  dans  le  monde  et  dans  les 
afîaires,  après  avoir  débuté  sous  ses  auspices 
par  uu  succès  brillant  en  philosophie,  il  s'en 
écaite  peu  ii  peu  sans  aucune  influence  étrangère; 
de  jour  eu  jour  il  s'en  sépare  davantage  et  il 
arrive  enfin  à  une  doctrine  diamétralement  op- 
posée à  celle  à  laquelle  il  avait  dû  ses  premiers 
sucd's.  Quelle  lumière  lui  était  venue  et  de  quel 
câté  de  riiorizon  philosophique?  Elle  n'avait  pu 
lui  venir  de  TÉcosse  ni  de  l'Allemagne  :  il  ne 
savait  ni  l'anglais  ni  l'allemand,  ^iul  homme,  nul 
écrit  contemporain  n'avait  modifié  sa  propre 
pensée;  elle  s'était  modifiée  elle-roême  par  sa 
propre  sagacité.  »  L.  Joubert. 

DaiDlron,  Essai  sur  r Histoire  delà  PkttosnpMe  e» 
France  au  dix  neuvième  siécte.  —  Coiinln ,  Préface  drs 
OEuvres  philosophiques  de  Maine  de  Rimn.  -  Jnirs  Sl- 
moo,  Hevue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1841.  — 
Ernest  NaTllle,dans  U  Rente  des  Deux  Mondes^  IS  Juillrt 
IRSl,  danx  le  Dietiontutire  des  Sciences  philosophiques, 
et  en  tète  des  Pensées  -  Salnle-Reuve ,  Causeries  du 
lundi,  t.  XIM.  -  Jlevue  Européenne,  ts  Juillet  iW9.  - 
Bévue  Contemporaine,  SI  décembre  1857. 

MAiNFERME  (Jean  de  La),  controversiste 
français,  né  en  1G40,  mort  en  1A93.  Il  prit  l'ha- 
bit de  bénédictin  a  Fontevrault.  11  n'est  connu 


que  par  deoxoa?ragw  intitulés  :  Dissertalma 
in  EpUtolam  contra  Roberlum  de  ArbhsiUê; 
Saurour,  1682,  in*8*;  et  Clipeus  nascentuor- 
dinis  FonleàraldensiSf  1684,  3  vol.  ia-8*.  Le 
but  de  ces  ouvrages  est  de  justifier  Robot 
d'Arbrisel  de  l'accusation  portée  contre  lu  pv 
GeofTroi,  abbé  de  U  Trinité  de  Vendôme.  Cdafafaé 
prétendait  que  «  Robert  vivait  trop  familièremat 
avec  des  filles;  qu'il  a  des  entretiens  secRl* 
avec  elles,  et  qu'il  n'avait  pas  luèine  bunle  de 
coucher  la  nuit  à  o6té  d'elles ,  sous  prétexte 
de  se  mortifier,  en  souffrant  par  lÀ  de  plus  vifo 
aiguillons  de  la  chair  ».  Dom  de  La  AUia- 
ferme  cherche  à  prouver  que  celte  lettre  scii- 
daleuse  n'est  point  de  Vabbé  GeofiTroi;  qu'dle 
est  émanée  du  fameux  Jean  Roscelin,  foodatev 
de  la  secte  des  nominaux,  et  condamné  eouuse 
hérétique,  au  concile  de  Soissons  (1092).  Aprèi 
avoir  invoqué  les  éloges  donnés  à  Arbrisd  pv 
les  princes,  les  rois,  les  évéques,  les  papes,  les 
personnages  les  plus  sainte  et  les  plus  éclairtt  de 
son  siècle,  La  Mainferme  démontre  que  Robert, es 
commantlant  aux  prêtres  de  son  ordre  d'obrirà 
une  abbesse,  ne  s'est  mis  en  contradictioo  ai 
avec  le  droit  naturel,  ni  avec  le  droit  divio,  ai 
avec  le  droit  ecclésiastique.  Il  cite  une  malti- 
tude  de  passages  tirés  des  Évangiles,  des  éaiU 
des  saints  Pères,  des  canons  des  oanciles,  dei 
bulles  des  papes,  des  onlonnances  royales,  de» 
disputes  des  controversistes  et  des  théolo^ev, 
pour  prouver  la  supériorité  qu'en  certaine  eu 
des  femmes  ont  possédé  sur  les  hommei.  11 
explique  que  les  paroles  de  Dieu,  qui  dit  i  la 
première  femme  en  la  diassant  de  l'Eden  :  ■  Vou 
serez  sous  la  puissance  de  l'homme,  et  il  von 
dominera»  (1),  ne  doivent  s'appliquer  striclemert 
qu'aux  femmes  mariées  à  l'égard  de  leurs  époux, 
etqu'onne  peut  les  étendre  aux  filles  et  aux  veares 
envers  les  hommes  en  général ,  puisque  dan 
plusieurs  royaumes  on  reconualt  des  reiocà  cl 
des  régentes,  etc.  a.  L. 

Da  Pin,  Bibliothiqve  Beeîitiattiqm.  —  Bkbard  et  Gi- 
raud,  Bibliothèque  Sacrée.  —  Conaulter  aurlout  i'«ruck 
ARBRurL  donne  par  M.  P.  Hocfer  dans  ecUe  Maçn*- 
pA<tf.  tlll.eol.  a. 

MAi.iPBâY  {Pierre),  poète  fhinçals.  né  vers 
1580 ,  à  Rouen.  On  ne  connaît  aucune  particiili- 
rité  de  sa  vie.  Il  est  auteur  d*ouvrages  assez  nié- 
diocrts,  mais  que  leur  rareté  a  bit  redierdier 
des  amateurs  ;  nous  citerons  :  les  Forcn  in- 
comparables et  amours  du  grand  Hercule, 
où  l'on  voit  artistement  dépeint  son  trépes, 
sa  générosité  et  son  immortalité ,  malgré 
l*envie  deJunon,  sa  marastre:  Troyes,  \M, 
in-8o  ;  c'est  une  tragédie  en  quatre  actes;  — 
Cyrus  triomphant,  ou  la  fureur  d'Aslyages; 
Rouen,  1618,  in- 12,  tragédie  en  cinq  actes,  avec 
des  clMRurs,  dédiée  par  l'auteur  à  sa  ville  natale; 
—  La  Rhodienne,  ou  ta  cruauté  de  Soliman; 
Rouen,  1620,  1621,  fn- 12,  tragédie  romanesqoe; 


(1)  Brn.  IC«?il(e,  article  Maine  de  Biran,  dans  le  Dtc 
tionnmre  detScienc€e  philos^hiquet. 


{V...,  Et  nibTiri  potestate  erla.  etlpee  domloabitv tri. 
Gciiéa«,cap.  lii,?.ie.) 
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-^  La  Ckauê  rayais,  au  Van  voit  le  canlen- 
Umeni  et  V exercice  de  la  chasse  des  cer/s^  des 
sangliers  et  des  aurs,  ensemble  la  Subtilité 
éant  usa  une  chaster esse  vers  un  Satyre  qui  la 
poursuivait  d'amour  ;  Troyes,  1625,  io-H*.  Oa 
ignore  «i  celte  comédie  a  été  représentée.    P.  L. 

BiMitâh.éu  Tkéétr^^Frtmçeit^  ^  »«•.  -  ParCtli,  tiitt, 
du  TAeetre /tançait,  IV. 

MAINPEOY,  Voy.  M4HFAKD. 

MAISGAESIAITD  (  R.-V,,  bêTon  Ds  ),  offider 
et  littérateur  fraoçaj^,  mort  k  Lille,  le  6  mai 
1832.  Entré  jcuoe  dans  U  carrière  militaire, 
il  parriDt,  de  grade  en  grade ,  à  celui  de  co- 
lonel du  8*  régiment  d*in(aiiterie  de  ligne.  On  a 
de  lui  :  Projet  de  Constitution  militaire,  ou 
nouvelle  organisation  de  rarmée^  dans  Vin- 
téjréi  général;  Paris,  1822,  2  Tol.  10^8®;-* 
Juliette^  au  Vamie  d'un  grand  roi;  Paris, 
1824,  in-8*;  ~  Adolphe,  au  les  victimes  de 
r hypocrisie  et  de  Vamour;  Paria,  182I>,  2  toI. 
in-12  ;  —  Campagnes  de  Napoléon  telles  qu'il 
les  conçut  et  exécuta,  suivies  de  Documents 
qui  justifient  sa  conduite  militaire  et  poli- 
tique; Paris,  1827, 2  vol.  in*8^.      A.  de  L. 

^reàiMi  de  la  Cmerre.  —  Qa^ard,  la  FrmtucM  LUté- 

MkiJtGOTi  (  JacquesBemi) ,  marin  français, 
né  le  16  mars  176^,  h  Jouy,  près  Reims,  tué  en 
rade  del'Ued'Aix,  le  13  avril  1809.  Fils  d'un  vi- 
gneron ,  il  vint  à  Lorient,  avec  deux  louis  dans 
sa  poche  pour  s'y  embarquer.  Son  éducation  n*a- 
▼ait  été  qu'ébauchée;  il  la  termina  à  l'École 
d'Hydrographie  de  Lorient.  Après  avoir  navigué 
jusqu'à  la  révolution  pour  la  Compagnie  des 
Indes  et  le  commerce,  il  entra,  le  1*'  germinal 
an  11 ,  dans  la  marine  de  l'État,  et  il  était  capitaine 
de  vaisseau  et  oflicier  de  la  Légion  d'Honneur 
quand  il  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon 
dans  un  combat  livré,  en  rade  de  l'Ile  d'Aix, 
sur  le  vai&seau  L'Aquilon,  qu'il  commandait. 
Très-bon  observateur,  il  s'était  concilié  la  con- 
fiance du  préfet  maritime  CaitarelU,  qui  l'avait 
chargé  de  la  direction  de  l'observatoire  du  port 
de  Brest.  Outre  plusieurs  cartes  et  mémoires 
conservés  au  dépôt  général  de  la  marine ,  on  lui 
doit  :  Instruction  sur  un  nouveau  quartier 
de  réduction  et  sur  son  usage  dans  d*Jfér entes 
méthodes  proposées  pour  la  détermination 
de  la  latitude  par  des  hauteurs  prises  hors 
du  méridien  ;  Brest,  an  v ,  in-8*  ;  —  Mémoire 
:on(enant  des  explkations  théoriques  et 
pratiques  sur  une  carte  trigonométrique 
servant  à  réduire  la  distance  apparente  de 
fa  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile  en  dislance 
Traie,  et  à  résoudre  d'autres  questions  de 
Tilotage  ;  Faris,  Imp.  delarép.,  an  vu  (179S), 
n-4*,  avec  carte  infol.  Ce  mémoire  et  cette 
:arte  ont  lait  le  sujet  d'un  savant  mémoire  lu  à 
'Institut  par  Lévôque,  le  1 1  vendémiaire  an  tu; 
I  y  est  dit  que  la  méthode  proposée  par  Main- 
;on,  tout  à  la  fois  ingénieuse  et  la  plus  exacte 
les  méthodes  graphiques  connues,  indique  les  1 


moyens  de  (aire  sur  une  carte,  suppléant  au 
grand  nombre  de  celles  de  Margetts,  la  réduc- 
tion des  distances  aiec  la  règle  et  le  compas,  et 
qu'elle  est  en  outre  un  moyen  de  contrôle  et  de 
vérification  pour  des  calculs  déjà  faits;  —  Con- 
sidérations nouvelles  sur  divers  points  de 
wsécanique;  Brest,  1807,  in-8*.     P.  Leyot. 

JrtMve*  dé  Ut  Marins,  -  Mémoires  de  nmtUui, 
iciênceê  pkss,  $t  math.,  IV.  —  Utaade,  BibUogr.  jH- 
trcn.  —  l>ocmPMJi(«  Inédits. 

MAiRO  [Jason  ),  célèbre  Jurisconsulte  italien, 
né  àPesaro,  en  1435,  morteo  lô}9.  Fils  naturel 
d'Andreot  de  Maino,  noble  milanais,  il  étudia  la 
jurisprudence  à  Pavie  et  enseigna  cette  science 
de  1467  à  1485  à  Pavie,  de  1485  à  i488  è  Pa- 
doue,  en  1489  à  Pise,  et  de  nonveau  à  Pavie 
de  la  fin  de  1489  jusqu'à  sa  mort.  Jouissant 
d'une  grande  réputation  comme  légiste  et  oomroe 
orateur,  U  fut  nonmié  comte  {lalatin  par  l'empe- 
reur Maximilien.  Louis  XTI,  roi  de  France ,  lui 
donna  en  fief  le  chAlean  de  Piopera,  et  vint  en 
1507  assister  à  son  cours  avec  cinq  cardmanx  et 
une  centaine  de  seigneurs.  Sans  avoir  des  vues 
originales,  Maino  rassembla  avec  le  plus  grand 
soin  et  disposa  dans  on  ordre  méthodique  les 
idées  des  jurisconsultes  du  moyen  âge  sur  l'en- 
semble du  droit  romain.  Il  est  un  des  derniers 
et  un  des  plus  remarquables  représentants  de 
l'ancienne  école;  la  nouvelle  commence  avec 
Alciat ,  l'élève  de  Maino.  Il  disait  de  son  maître 
qull  avait  bien  mérité  de  la  jurisprudence ,  en 
systématisant  avec  clarté  les  opinions  des  glos- 
sateurs  et  en  faisant  monter  le  prix  des  consul- 
tations de  quatre  à  cent  ducats  et  les  appointe- 
ments des  professeura  de  droit  de  trois  cents  à 
mille  ducats.  On  a  de  Maino  :  De  Actionibus; 
Pavie,  t-483;  réimprimé  plusieurs  fois,  entre 
autres  à  Venise,  1582,  et  Francfort,  1609,  in-fol.; 

—  Responsio  fada  oratoribus  genuensibus , 
ducis  Mediolaninomine ;  H9bi  —  Oratio  ad 
Barchinonenses ,  quod  jusla  arma  contra 
regem  Aragonumsusceperant;  CTémontt  1492; 

—  In  Digestum  vêtus  Commentaria;  Milan, 
1507;  —  In  Infor tiatum*  Commentaria  ;  Mi- 
lan, 1508;  —  In  Digestum  novum  Commen- 
taria; Milan,  15091514;  —Consi/ia  ;  Venise, 
1581,  et  Francfort,  1609,  in-fol.;^  Apophtheg- 
matajuris  ;  Lyon,  1539  et  1564,  in-fol.;  ~  plu- 
sieurs ouvrages  sur  drverses  matières  de  droit, 
réimprimés  dans  les  Opéra  Juridica  de  Mamo; 
Turin,  1576,  9  vol.  in-fol.  E.  G. 

DipIoraUclDs,  De  Prtettantia  Doctorum.  —  Paul  Jovei 
Eiogia.  —  Bajie.  Dietitnmaire.  —  Fabrooi.  f^itm  lia- 
lorum.  —  ArgiplaU,  Seriptortê  Mediolanemses,  t  il.  — 
SavtffBy,  histoire  tf»  Droit  Uomain  au  wtotenâget 
LVI. 

MAiTTBMOir  {Fra:ngiAse  o'AcBicné,  roar« 
quise  dk),  née  à  Niort,  le  27  novembre  1635 , 
morte  à  Saint-Cyr,  le  15  avril  1719.  Elle  était 
flllc  de  Constant  d'Aubigné  et  de  Jeanne  de  Car- 
dillac,  et  petile-fiUe  de  Théodore  Agrippa  d'Au- 
bigné ,  si  célèbre  par  ses  écrits,  son  attachement 
an  protestantisme  et  son  capctère  éMi^qne. 
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Constant  d'Aubigné,  Tîdeox  et  déréglé,  se  trou- 
Tait  enfermé  dans  le  cbÂteau  de  Niort  pour  crime 
de  trahison  (i),  lorsque  sa  femme,  qui  parta- 
geait volontairement  sa  captivité,  accoucha  de 
Françoise  d'Aubigné.  Ainsi  commença  cette 
étrange  destinée ,  aussi  imprévue  que  grande  et 
qui  devait  ressembler  à  un  roman.  Constant 
d'Aubigné  obtint  sa  grâce,  et  partit  en  1639  avec 
sa  Camille,  pour  la  Martinique,  où  il  mourut,  en 
1645.  Sa  veuve  revint  en  Franoe  avec  deux  en- 
fants. La  jeune  Françoise,  recueillie  dans  la  mai- 
son de  M"^  de  Yillette,  sœur  de  Constant  et 
calviniste  austère,  fut  élevée  dans  la  religiou  de 
ses  pères.  Une  de  ses  parentes,  M»*  de  Neuillant, 
obtint  de  la  régente,  Anne  d'Autriche,  Tordre  d'en- 
lever la  jeune  fille  à  cette  éducation.  M°^  de 
Neuillant  voulait  foire  par  là  sa  cour  à  la  reine; 
mais  son  avarice  la  fit  bientôt  repentir  de  s'être 
chargée  d'une  demoiselle  sans  bien,  et  elle  cher- 
cha à  s*en  défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'elle  l'amena  à  Paris,  et 
qu'elle  la  mit  dans  le  couvent  des  Ursolines  de 
la  rue  Saint- Jacques,  couvent  où  elle  se  fit  ca- 
tholique après  une  longue  résistance.  »  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  convertir 
cette  enfant,  «  qui,  disait-elle  plus  tard,  fiitî- 
guait  les  prêtres  la  Bible  à  la  main  ».  £Ue  sortit 
du  couvent  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  resta  à 
Paris  avec  sa  mère.  La  jeune  Indienne,  comme 
on  la  nommait,  à  cause  de  son  voyage  à  La  Mar- 
tinique, fut  très  -  remarquée  dans  le  meilleur 
monde  ;  mais  on  regrettait  qu'avec  tant  d'esprit 
et  de  beauté  elle  eût  si  peu  de  fortune.  Elle  se 
trouvait  dans  une  gène  qui  touchait  à  la  misère. 
Un  de  ses  voisins,  le  poète  Scarron,  tonché  de 
son  état ,  lui  offrit  ou  de  la  prendre  pour  femme 
ou  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent.  Françoise 
d'Aubigné  refusa  d'a[)ord.  Scarron,  perclus  de 
tous  ses  membres  et  ne  vivant  que  de  pensions 
de  la  cour,  était  un  triste  parti;  cependant  deux 
ans  après,  en  juin  1652,  la  jeune  fille,  ayant  perdu 
sa  mère  et  se  voyant  sans  ressource,  consentit  à 
devenir  la  femme  du  «  pauvre  estropié  »,  oomme 
elle  l'appelait  plus  tard.  Scarron,  iMufTon  gros- 
sier dans  ses  ouvrages,  était  au  fond  un  honnête 
homme,  d'un  grand  désintéressement,  d*un  com- 
merce aussi  sûr  qu'agréable.  La  position  de  la 
jeune  femme  était  délicate  avec  ce  mari  infirme 
et  cette  société  légère  et  brillante  qui  se  réunis- 
sait autour  du  poète.  Se  conserva- 1- elle  sans 


(1)  Ce  ConutanC  d'Aublené,  que  son  père  tppelle  •  un 
fâcbeiix  détail  de  ma  famile ,  ••  étodia  à  l'onlveralté  de 
Sedan ,  où  11  ne  fit  que  Jouer  et  s'enif  rer.  Ensuite  U  se 
maria  «ans  le  consentement  de  Kon  père  et,  si  l'on  en 
croit  celnl-cl.  Il  tua  sa  femme.  BUe  ne  lui  avait  pas 
donné  d'enfants.  Après  d'étranges  aventures  et  des  altcr- 
natlvra  de  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il  épousa  Jeanne 
de  CardilUc  le  tT  décembre  I6t7.  Trois  ou  quatre  ans  pins 
lard,  ayant  dépensé  tout  son  patrimoine,  il  forma  le  pro- 
jet de  s'établir  A  La  Caroline,  et  11  entra  A  ce  sujet  en  rap- 
port avec  le  fTouvrmement  anfclals.  Celte  négociation  fat 
découverte  et  traitée  de  trahison.  Enfermé  d'abord  au 
nbâteaa  Trompette»  sous  la  garde  de  son  beau-père,  U 
fnt,  «prèa  la  mort  de  celui-ci,  transféré  A  Niort 
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reproche?  On  n'a  pas  de  raison  d'en  dooler.  Toà 
au  plus  citerait-on  un  propos  de  Ninon  de  La- 
clos, alors  fort  liée  avec  elle,  an  si^etdell.  àtYÏ^ 
larceaux,  leor  ami  ooromun.  Ninon  disait  >  qa'dk 
leur  avait  prêté  sa  chambre  jaone;  mais  db 
avouait  ne  pas  savoir  jusqu'où  allèrent  les  cboseii 
et  ajoutait  que  M^^  Scurron  lui  parut  toujoon 
trop  gauche  pour  l'amour  » .  M"«  Searron  n'était 
pas  seulement  gauche;  elle  était  fière,  sensée, 
et  se  gardait  sévèrement  de  toute  bibleMe  qi 
aurait  nui  à  sa  considératioa.  Avec  cette  résvfc, 
elle  voulait  plaire,  et  plaisait  à  tous.  «  Dans  mes 
tendres  années ,  dit-elle,  j*étais  ce  qo'on  appelle 
un  bon  enAnt;  tout  le  monde  m'^nait  :  il  n*j 
avait  pas  jusqu'aux  domestiques  de  ma  tante  qui 
ne  fussent  dûrmés  de  moi.  Plus  grande,  je  fus 
mise  dans  des  convents  :  vous  savez  eombiea 
j'y  étais  ctkérie  de  mes  mattresaes  et  de  mes  coo* 
pagnes,  toujours  par  U  même  raison,  parce  que 
je  ne  songeais  du  matin  au  soir  qu'è  les  senir 
et  à  les  obliger.  Lorsque  je  fus  avec  ce  pasTre 
estropié,  je  me  trouva  dans  le  bean  meiide,  oo 
je  fus  recherctiée  et  estimée.  Les  femmes  n'ai^ 
maient  parce  que  j'étais  douce  dans  la  sociélé,  et 
que  je  m'occupais  l)eaucoup  plus  des  antres  que 
de  moi-même.  Les  hommes  me  suivaient  pirce 
que  j'avais  de  la  beauté  et  les  grâces  de  U  jeo* 
nesse.  J'ai  vu  de  tout,  mais  toujours  de  ftçoo  à 
me  faire  une  réputation  sans  reproche.  LegoAt 
qu'on  avait  pour  moi  était  plutôt  une  amitié  |é* 
nérale,  une  amitié  d'estime  que  de  l'anioor.  Je 
ne  voulais  point  être  aimée  en  particulier  de  qsi 
que  ce  fût  ;  je  voulais  l'être  de  tout  le  moode, 
faire  prononcer  mon  nom  avec  admiratioa  et 
respect,  jouer  un  beau  personnage,  et  sortost 
être  approuvée  par  des  gens  de  bien  :  c'était  moi 
idole....  U  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capsbk 
de  foire  et  de  soufTrir  pour  faire  dire  du  bien  de 
moi.  Je  me  contraignais  beaucoup;  mais  oeh 
ne  me  coûtait  rien ,  pourvu  que  j'eusse  une  beDe 
réputation  :  c'était  ma  folie.  Je  ne  me  soudais 
pas  de  richesses  :  j'étais  élevée  de  cent  piqoesai- 
dessus  de  l'intérêt  ;  mais  je  voulais  de  l*hoiMieor.  > 
Scarron  mourut  en  octobre  1 660.  Sa  veuve,  re- 
tombée dans  la  pauvreté,  obtint  de  la  reine  mire 
une  pension  de  deux  mille  livres,  avec  laquelle 
elle  se  retira  dans  le  couvent  des  Ursulioes  do 
faubourg  Saint-Jacques,  où  elle  avait  reça  use 
pariie  de  son  éducation.  Klle  continua  de  voir  la 
meilleare  compagnie,  fl^quentant  surtout  le^  bé- 
tels d'Albret  et  de  Richelieu  :  «  Elle  plaisait  in- 
finiment au  maréchal  d'Albret  et  à  tons  ses  eooh 
mensaux,  par  ses  grâces,  son  esprit,  ses  maoièrei 
douces  et  respectueuses  et  son  attention  à  pWre 
à  tout  le  monde.  »  (  Saint-Simon,  Jlf(^moiret,t.  1.) 
La  calomnie  n'a  pas  épargné  cette  période  de  sa 
vie;  mais  ses  ennemis  les  plus  acharnés  n'est 
pas  pu  produire  un  seul  fait  positif;  et  il  est  h- 
die  d'opposer  à  ces  vaguesi  assertions  des  témoi- 
gnages respectables.  «  Je  lai  cent  fois,  dit  IIb- 
tendant  Basville ,  ramenée  dans  mon  carrosse 
des  hûtels  d'Albret  et  de  Richelieu  dans  la  m 


^TENON  922 

ordinaire  ne  sût  pas  seulement  qoe  j*aTais  on  se- 
cret à  garder.  On  le  sot  :  de  peur  qu'on  ne  le 
pénétrât,  je  me  faisais  saigner  pour  m'empdcher 
de  rougir,  r  Le  mystère  diminua  peu  à  peu.  Le 
roi,  qui  Tenait  Toir  «es  enfants,  fut  touché  des 
soins  qoe  M»®  Scarron  leur  donnait  ;  mais  il 
a?ait  contre  elle  des  préTeotions.  «  Je  déplaisab 
fort  au  roi  dans  les  commencements»  dit-elle. 
II  me  regardait  comme  un  bel  esprit,  à  qui  il  fal- 
lait des  choses  sublimes,  et  qui  était  très^ifficile 
à  tous  égards.  »  M<n«  de  Montespan  s*e(rorça  de 
faire  reyenir  le  roi  à  des  sentiments  plus  faro- 
râbles;  et  elle  s*aperçut  plus  tard  quVlle  n'avait 
que  trop  réussi.*  Le  roi  reconnut  ses  enftots  en 
1G73,  et  les  fit  élerer  près  de  lui.  Mb«  Scarron 
alla  demeurer  à  la  ceur,  où  elle  eut  le  même  ap- 
partement que  la  fkyorite.  L'année  suirante,  au 
retour  d*un  voyage  qu'elle  avait  fttit  aux  Pyré- 
nées pour  la  santé  du  duc  du  Mafaie,"  Louis  XIV 
Lui  donna  la  terre  de  Maintenon,  qui  rapportait 
15,000  livres  de  rente,  et  lui  commanda  d'en 
prendre  le  nom.  Entre  la  maîtresse  eo  titre,  hau- 
taine, emportée,  jalouse  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  enlever  le  cœur  du  roi,  et  cette  autre  femme 
encore  belle ,  d'un  grand  sens ,  d'une  humeur 
égale,  et  doucement  enjouée,  se  disant  on  se 
laissant  dire  par  son  confesseur  l'abbé  Gobelin 
qu'il  y  avait  une  place  à  prendre  dans  Taffection 
du  roi,  que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  s'établit 
une  lutte  sourde,  qui  dura  dnq  ou  si\  ans  et  qui 
ne  fut  à  rhonneur  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
M^ic  de  Montespan  y  montra  un  emportement 
sans  dignité,  et  M^^ de  Maintenon  une  réserve 
qui  touche  à  la  duplidté.  Cette  situation  délicate 
se  prolongea  h  travers  des  orages  fréquents,  sui- 
vis de  raccommodements  peu  sincères.  Mn>e  de 
Maintenon  annonça  plus  d'une  fois  la  résolution 
de  quitter  la  cour;  mais  son  confesseur,  l'abbé 
Gobelin,  lui  représentait  qu'elle  était  nécessaire 
au  salut  du  roi.  Elle  se  laissa  persuader  facile* 
ment,  et  resta  avec  M^e  de  Montespan,  qu'elle 
nattait  dans  lintervalle  de  deux  querelles  et 
dont  elle  minait  sous  main  l'influence.  Le  roi 
voyait  avec  humeur  ces  brouilleries  continuelles; 
plus  d'une  foin  il  montra  du  dépit  contre  M<n«  de 
Maintenon.  On  prétend  même  qu'il  dit  h  M»®  de 
Montespan  :  «  Mais  si  elle  vous  dëplatt,  que  ne 
la  chassez  vous  (1)?  »  Mais  peu  à  peu  le  bon 
sens  tranquille  et  la  grftce  insinuante  de  M»«  de 
Maintenon  l'emportèrent.  «  Mn«  de  Blaintenon 
étant  un  jour  avec  Mn>c  de  Montespan  dans  une 
crise  la  plus  violente  du  monde,  le  roi  les  sur- 
prit ;  et  les  voyant  toutes  deux  fort  échauffées , 
il  demanda  ce  qu'il  y  avait.  Mme  de  Maintenon 
prit  la  parole  d'un  grand  sang-froid,  et  dit  au  roi  : 
«  Si  Votre  Majesté  vent  passer  dans  cette  autre 
chambre,  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  apprendre.  » 


(1)  U  Ftre.  qui  rapporte  ee  ftlt,  ajoote  t  «  M^  de  Moa- 
tetpan  t'ett  troovée  mal  de  il*a?olr  pat  sqlrl  ee  eeawUL 
et  elle  a  été  déportée  et  chassée  de  la  cour  par  om  per- 
sonne vieille  et  noins  belle  qu'elle,  et qo'tlie  anlt  l«n- 
Jours  refardée  eouiM  one  loibrettc.  » 
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ht  roi  y  alU;  M>o«  de  Maintenon  le  sidTit,  et 
Mnie  deMontespao  demeara  seule.  Quand  Mn^^de 
Maintenon  ne  vit  tète  h  tète  avec  le  roi,  elle  ne 
dissimula  rien;  elle  peignit  Tinjustice  et  la  dureté 
de  M'ic  de  Montespan  d'une  manière  vive,  et  fit 
Toir  combien  elle  avait  lieu  d*en  appréhender 
les  efTet-s.  Les  choses  qu'elle  citait  n'étaient  pas 
inconnues  du  roi  ;  mais,  comme  il  aimait  encore 
Min«  de  Montespan,  il  chercha  à  la  justifier.  » 
(  Mémoires  de  M^  du  Maine,  )  Mais  déjà  au 
fond  du  cœur  Louis  XIV  appartenait  à  la  veuve 
Scarroii.  Celle-ci ,  fidèle  à  son  axiome  «  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  habile  qu'une  conduite  irré- 
prochable »,  eut  la  suprême  habileté  de  plaider 
auprès  du  roi  la  cause  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. C'était  la  meilleure  manière  d'évincer  l'al- 
tière  favorite.  L'épisode  de  W^^  de  Fontanges, 
qui  vint  compliquer  cet  imbroglio ,  amena  le 
dénoûment.  «  Le  roi  a  trois  maîtresses ,  disait 
Mine  de  Montespan  furieuse ,  moi  de  nom,  cette 
fille  (Fontanges)  de  fait,  et  tous  de  cœur,  m 
M"*  de  Fontanges  mourut  en  1G81  ;  Mme  de  Mon- 
tespan s  éloigna  de  la  cour  ;  M^ede  Maintenon,  qui 
depuis  1680  était  dame  d'atours  de  la  dauphine, 
resta  près  du  roi,  dans  une  position  mal  définie, 
mais  déjà  grande  aux  yeux  de  tous.  Elle  n'usa 
d'abord  de  son  ascendant  sur  Louis  XIV  que 
pour  le  rapprocher  de  la  reine.  «  11  eut  alors 
pour  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des 
manières  tendres,  auxquelles  elle  n'était  pas  ac- 
coutumée et  qui  la  rendaient  plus  heureuse 
qu'elle  n'avait  jamais  été  ;  elle  en  fut  touchée  jus- 
qu'aux larmes,  et  elle  disait  avec  une  espèce  de 
transport  :  r  Dieu  a  suscité  fâ^^  de  Maintenon 
pour  me  rendre  le  cœur  du  roi.  Elle  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance,  et  ntarqua  ouverte- 
ment à  toute  la  cour  l'estime  qu'elle  faisaitd'elle.  » 
(Mémoires  de  M^^  de  Maintenon  par  Lan- 
guot.)  La  reine  mourut  le  30  Juillet  1683,  et 
après  ses  fimérailles  la  cour  alla  à  Fontainebleau. 
Que  se  passa-t-il  entre  le  roi  et  elle?  M^ede 
Caylus,  alors  bien  jeune,  mais  attentive  à  ce  qui 
se  passait  sous  ses  yeux,  a  dit  :  «  Pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine ,  je  vis  tant  d'agitation  dans  l'esprit  de 
Mlle  de  Maintenon,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la 
rappelant  à  ma  mémoire,  qu'elle  était  causée 
par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses 
pensées,  de  ses  craintes  et  de  ses  espérances  ; 
en  un  mot,  son  cœur  n'était  pas  libre  et  son 
esprit  fort  agité.  Pour  cacher  ses  divers  mouve- 
ments ,  et  pour  justifier  les  larmes  que  son  do- 
mestique et  moi  lui  voyions  quelquefois  répandre, 
die  se  plaignait  de  vapeurs,  et  elle  allait,  disait- 
pUc,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau avec  la  seule  madame  de  Montche- 
vreuil  ;  elle  y  allait  même  quelquefois  à  des  heures 
indues.  Lnlin  les  vafMïurs  passèrent;  le  calme 
succéda  à  l'agitation,  et  ce  fut  à  la  tin  de  ce  même 
voyage.  Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  mys- 
tère respectable  pour  moi  par  tant  de  raisons; 
je  nommerai  seulement  ceux  qui  vraisemblable- 


ment ont  été  dans  le  secret.  Ce  sont  M.  Hariay, 
en  ce  temps-là  archevêque  de  Paris,  M.  et  M^de 
Montchevreuil,  Bontemps  et  une  femme  de 
Mme  de  Maintenon,  fille  aussi  capable  qne  qui 
que  ce  soit  de  garder  un  secret  et  dont  les  ica- 
timents  étaient  fort  au-dessus  de  son  étal  •  Ce 
mystère  de  Fontainebleau,  c'étaient  les  prélimi- 
naires d'une  union  légitime  entre  le  grand  roi  et 
la  veuve  du  poète  Scarron.  Par  quel  art  mer- 
veilleux et  presque  insensible  la  petite-fille  de 
d'Aubigné  amena-t-elle  le  roi  à  celte  alliance  h 
disproportionnée  ?  A  force  de  tact,  de  sédodioo 
honnête,  de  charme  d'esprit.  L*attrait  sensuel 
même ,  mais  délicatement  et  mystiquement  voilé, 
entra  pour  quelque  chose  dans  cette  cùoapBit, 
n  Elle  avait,  disent  les  dames  de  Saint-Cyr,  le 
son  de  voix  le  plus  agréable,  uû  ton  affectueux, 
un  front  ouvert  et  riant,  le  geste  naturel  de  la 
plus  belle  main,  des  yeux  de  feu,  les  monre* 
ments  d'une  taille  libre  si  aflectuense  et  n  ré- 
gulière qu'elle  effaçait  les  plus  belles  de  la  oûv. 
Le  premier  coup  d'œil  était  imposant  et  comme 
voilé  de  sévérité  :  le  sourire  et  la  voix  ouvraient 
le  nuage  (1).  »  Le  mariage  eut  lieu  probablemeit 
dans  les  derniers  mois  de  1684  (2).  Dans  cette 
position,  «  plutdt  élevée  que  grande,  »  comme  elle 
le  disait  très- bien  elle-même,  et  équivoque  à 
cause  du  mystère,  elle  montra  un  tact  pufût, 
une  modestie  sans  embarras,  une  dignité  mi 
hauteur,  qui  ne  révélaient  rien  indiscrètement 
et  faisaient  tout  comprendre.  Elle  n'eut  point  de 
distinctions,  de  richesses,  de  roaisoo  ;  mais  elle 
était  traitée  par  le  roi  avec  les  roêines  éginb 

(1)  M.  Salnte-Beofe,  peignant  M"«  de  Matolnos  Hm 
arancée  en  âge,  a  dit  :  ■  De  tout  les  portraits  de  M*  de 
Maintenon,  eelal  fnl  now  b  OMntre  le  nieoi  dam  cette 
alUlttde  deralére  et  réfléchie  d'une  grandeur  ? otiée,  cit, 
aeion  mol,  un  portrait  qui  se  volt  à  VerulUei  dans  lei 
appartement*  de  la  reine  |n*  flSS)  :  elle  a  plus  de  da- 
qnante  ana;  elle  est  tout  en  noir,  beUe  enrore,  grtre. 
d*nn  eml»onpolnt  modéré,  d'un  front  élevé  rt  nujeitiea 
aous  le  ToUe.  Ses  yeux  grande  el  longs,  en  amaude.  et 
trés-espresslb,  sont  d'une  doureor  remarquable.  Leva 
paraît  noble  el  charmant;  U  narine  un  peu  ouverte  la- 
dlquerall  la  force.  La  twucbe,  petite  et  graclcuN,  cd 
fntcbe  encore.  Le  menton  arrondi  s'accompagne  d** 
double  menton  à  peine  dessiné.  Le  eoatome  est  tuot  noir, 
varié  t  peine  par  une  draperie  de  dentette  blandie  «r 
les  bras  el  les  épanlea.  Une  guimpe  baat-muntaole  caete 
le  cou.  Telle  étal>  M"*  de  Maintenon  à  demi  reine,  \wi' 
posante  à  la  foia  el  conlenue,  celle  qui  disait  :  ■  lia  aan- 
dltion  ne  ae  montre  Jamais  A  mol  par  ce  qu'elle  a  d'éds» 
tant,  maia  toujoora  parce  qu'elle  •  de  -péMbIc  «t  de 
aombre.  » 

(I)  Cette  date  a  été  fixée  (*/  par  M.  Théophile  LavaUét 
d*aprèa  une  lettre  de  M"«  de  Maintenon  à  l'abbé  GobeUa. 
datée  du  l*r  janvier  16S5.  On  y  Ut  ces  mots  slgniflcaUiii 
«  U  faut  vous  faire  des  reproches  de  la  manière  pleine  de 
reapea  et  de  cérémonie  dont  votre  lettre  est  écrilr.  Je 
ne  sala  al  les  honneura  dont  Je  suis  environnée  (rlla  svaK 
d'abord  écrit  couronnée)  vous  Inspirent  quelque  dM* 
de  uouveau;  mal%  pour  mol.  Je  ne  auU  point  chaaiia 
pour  vous,  et  Je  reçoh  les  marques  de  votre  soeveolr  et 
de  votre  ainlUé  citmme  J'ai  fait  depuis  seUe  ans  qn'U  y 
a  que  Je  suU  en  commerce  avec  voua.  » 

(*)  Orl  nt  d'acrord  avec  cette  rireuiutane*  qa'en  dccMibrt 
ieS4  le  roi  flt  réanir  à  too  appsrtnaeat  rdai  qa'orcBptit 
M**  A*  Monteq»«D  ri  le!  en  doons  ub  aulrCf  piM  ^'f** 
du  sleo. 
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îiiM  reconnue;  le  dauphin,  les  prineet 
kille  royale  ne  lui  parieient,  ne  lui  écri- 
Tavec  une  respectueuse  déférence.  Des 
ita,  des  proTinoes,  des  Tilles,  des  régl- 
Klressaient  à  elle  dans  tout  ce  qui  devait 
roi;  tous  les  grands  du  royaume,  les 
K,  les  évéques  ne  connaissaient  pas 
oute;  les  petits  princes  étrangers  ini- 
sa  protection;  les  monarques  deman- 
m  amitié  ;  le  pape  la  priait  d'accorder 
tance  à  tout  ee  qui  concernait  la  rell- 
e  recevait  tous  ces  hommages  d'un  air 
é  chrétienne  et  avec  une  simplicité  qui 
ent  encore  mieux  ressortir.  •«  Je  l'ai  Tue 
lebleau,  dit  Saint-Simon,  en  grand  habit 
reine  d'Angleterre,  cédant  abaoliiment 
,  et  se  reculant  partout  pour  ies  femmes 
pour  les  femmes  même  d'une  qualité 
te;  polie,  afTable,  parlant  comme  une 
qui  ne  prétend  rien,  qui  ne  montre  rien, 
en  imposait  beaucoup.  »  Elle  ne  fit  an- 
tative  pour  être  déclarée  reine;  elle  se 
1  être  pour  tout  le  monde  une  «  trans- 
fligme  »,  suivant  le  root  de  Saint-Simon, 
vait  aucun  goût  pour  gouverner  le 
;  il  lui  sufffsait  de  gouverner  la  cons- 
a  roi.  Comme  elle  n'entendait  rien  anx 
Mibliqoes,  et  que  «pendant  elle  avait 
onr  le  maintien  de  son  influence  d'agir 
iment  sur  l'esprit  du  roi,  elle  attira  ou 
s  elle  retint  Louis  XIV  dans  la  sphèro 
tions  religieuses.  Louis  avait  un  fonds  de 
sincère,  mais  étroit  et  sans  aucune  hi- 
cette  extrême  ignorance,  le  nnot  est  de 
Maintenon ,  se  joignait  une  fâcheuse  dls- 
k  faire  pénitence  aux  dépens  des  antres, 
lit,  c'est  encore  elle  qui  ledit,  expier  ses 
jand  il  était  inexorable  sur  celles  des 
Avec  nn  prince  de  ce  caractère,  M'm  de 
>n  avait  de  grands  ménagements  à  gar-. 
'  éviter  de  déplaire,  et  elle  dut  plus  d'une 
Itre  approuver  ee  qu'au  fond  elle  oon- 
,  On  lui  a  souvent  attribué  la  révocation 
de  Nantes.  11  importo  de  bien  préciser  la 
Jle  y  prit.  M otis  avons  dit  qu'elle  avait  la 
e  se  mêler  des  afbires  religieuses ,  d*êlro 
ère  de  TÉglise  >.  Convertie  elle-même, 
sisait  un  cas  de  conscience  de  convertir 
iligionnaires.  L'entreprise  de  U  eonver- 
lière  des  hérétiques  lui  plaisait  done 
p.  Mais  quand  on  passa  de  la  persuasion 
ueur,  quand  Louvois,  pour  activer  les 
ons,  se  servit  de  dragons,  la  petite  flile 
Ml  d'Aubigné  eut  quelques  gémissemento, 
discrète  que  le  roi  les  entendit  è  peine. 
>st  porté  à  des  extrémités  déplorables, 
B  à  son  amie,  M"«  de  Frontenac;  le  roi 
touché  de  ce  qu*il  sait,  rt  n'en  stit  qu'une 
Von  est  bien  injuste  de  m'attribner  tons 
leurs;  s'il  était  vrai  que  je  dm  mêlasse 
«  on  devrait  bien  n'attribuer  qoelqms 
ateUs.  >  >  Je  fénk»  éoA^iàlrëh  à  Féat- 


Ion,  des  vexations  qu^on  lenr  fait;  mais  pour 
pea  que  j'ouvrisse  la  bouche  (K)ur  m'en  plaindre, 
mes  ennemis  m'accuseraient  encore  d'être  pro- 
testante, et  tout  le  bien  que  je  pourrais  faire 
serait  anéanti  (I).  »  Klie  garda  donc  le  silence 
ou  ne  le  rompit  qu'à  demi.  On  peut  blâmer  sa 
réserve;  mais  il  est  impossible  de  lui  imputer  les 
violences  qui  suivirent  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  (1685).  Vers  le  temps  où  se  consommait 
cette  btele  mesure,  M«>«  de  Maintenon  obtenait 
du  roi  la  fondation  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  destinée  à  l'éducation  de  deux  cent  cin- 
quante demoiselles  nobles  et  pauvres.  M°i«  de 
Maintenoo,  qnl  savait  par  expérience  tout  ce  qu'a 
de  pénible  cette  situation  d'une  jeune  fille  noble 
et  pauvre,  ent  la  bonne  idée,  dès  qu'elle  se  vit 
riche,  de  consacrer  une  partie  de  sa  fortune  à 
préserver  les  antres  des  dangers  et  de<t  ennuis 
qu'elte  avait  oonras.  Elle  eut  d'abord  des  jeunes 
filles  dont  die  payait  la  pension  à  Montmorency, 
puis  à  Rueil.  Llle  écrivait  à  M^r  de  Brinon,  la 
première  directrice  de  ces  écolièros  :  «  J'ai  grande 
impatience  de  voir  mes  petites  filles  et  de  me 
trouver  dans  leur  étable.  »  De  Rueil  Tinstitution 
fut  transférée  à  Ifoisy  (3  février  1684),  où  elle 
continua  de  croître.  L'établissement  se  trouvant 
trop  petit,  le  roi  se  décida,  au  nM>is  d'août  1684, 
à  fiiire  constraîre  dans  le  village  de  Saint-Cyr, 
près  de  Versailles,  un  édifice,  qui  fut  inauguré 
en  juillet  1686.  Dans  l'intervalle  M"^  de  Main- 
tenon  avait  transformé  l'institution  en  une  eom- 
munanté  mi-partie  laïque ,  mi-partie  religieuse. 
Louis  XIV  désirait  que  Saint-Cyr  ne  fût  pas  un 
couvent.  Cependant  il  ne  fut  pas  possible  de 
rester  dans  cette  nuance  indécise  que  Mn>e  Je 
Maintenon  préférait  aussi.  Une  règle  fixe  parut 
nécessaire  pour  les  dames  institutrices,  et  la 
maison  séculière  de  Saint-Cyr  devint  un  monas- 
tere  régulier  (1694).  Un  résumé,  même  som- 
maire, de  l'histoire  de  cet  établissement,  qui 
fait  tent  d*honneur  à  sa  fondatrice,  dépasserait 
les  limites  d'un  article  biographitjue  ;  mais  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  deux  épisodes 
qui  signalèrent  les  débuts  de  Saint-Cyr.  Le 
premier  fut  la  représentetion  ô'Esl/ier.  M^e  de 
Maintenon,  désirant  que  les  élèves  s'exerçassent 
à  la  déclamation,  demanda  à  Bacine  de  composer 
des  comédies  sacrées.  L'illustre  poêle  fit  plus 
qu'on  ne  lui  demandait,  et  donna  deux  chefs- 
d'œuvre,  Etihër  et  Athalie.  L'éclat  des  repré- 
sentetions  â*Esther,  qui  fut  jouée  par  les  jeunes 
filles  de  Safait-Cyr  devant  les  premiers  person- 
nages de  la  cour,  fit  réfléchir  Mme  de  Maintenon 


(i)  «  Cm  teenttUoni  de  proteitintliiine,  qui  se  renon- 
Telèrrot  tre*-fr^aeiniueni ,  dit  M.  Lavnllér,  venaient 
iKtiHanlement  de  la  rellirton  oà  M"*  ûe  Malntrann  avait 
été  élevée,  mata  des  hablludet  et  de  l'extérieur  cnlvl- 
•latet  qu'elle  avait  cardes,  malgré  la  parele  rt  l'ardrar 
dt  aa  (ul  catbollqne.  Aln«l.  et  pour  ne  olier  qu  un  fait, 
elle  a'alHMlt  pm  la  ascMe ,  et  arooilt  qu'elle  n'y  aurait 
Janala  aaaiaté  M  alla  eût  suivi  à  ee  sujet  son  maavals 
Hnefeaiit.  ru  «oalrc,  aile  aloialt  bcaueiNip  le  chant  d«i 
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sur  les  îDConTénients  d'un  pareil  auditoire,  et  les 
représentations   à*Athalie  eurent  lieu  à  huis 
clos.  Le  second  épisode  de  Saint-Cyr  naissant  fut 
raffaire  du  quiétisme.  M^e  de  Maintenon,  qoi 
avait  gardé  de  son  protestantisme  un  certain 
goût  pour  les  prédications  indépendantes  des 
pratiques  régulières  du  culte,  autorisa  W^  Guyon 
à  Tenir  prêcher  à  Saint-Cyr.  Son  bon  sens  et  les 
conseils  de  son  directeur,Godet  des  Marais,é?èque 
de  Chartres ,  lui  firent  assez  vite  reconnaître  les 
dangers  du  quiétisme;  alors  elle  s'employa  de 
son  mieux  à  en  arrêter  les  progrès;  mais  elle 
rencontra  une  résistance,  qui  lui  fUt  très-pénible 
dans  Féoelon  et  dans  M^^  de  La  Maîsonfort,  une 
des  maîtresses  les  plus  distinguées  de  Saint-Cyr. 
Ces  tristes  débats  durèrent  plusieurs  années,  et 
se  terminèrent  en  1698  par  des  lettres  de  cachet 
qui  enlevèrent  de  Saint-Cyr  et  exilèrent  dans 
divers  couvents  Mn>es  de  La  Maisonfort,   du 
Tour,  et  de  Montaigle.  On  a  reproché  à  M"*  de 
Maintenon  d*avoir  abandonné  Fénelon.  Quand 
elle  Taurait  voulu ,  elle  n'aurait  pas  pu  le  dé- 
fendre contre  les  préventions  du  roi.  Elle  se  crut 
bien  près  de  la  disgrâce ,  et  en  tomba  malade  de 
chagrin.  Le  roi,  radouci,  alla  la  voir,  et  lui  dit  : 
«  £h  bien,  il  faudra  donc  vous  voir  mourir 
pour  cette  affaire-là.  »  Avertie  par  l'éclat  d^Es- 
ther  et  du  quiétisme ,  }/L^^  de  Maintenon  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  à  éviter  les  sujets  de  dis- 
traction pour  son  établissement  favori  ;  elle  en 
retrancha  le  brillant,  et  n'en  garda  que  le  so- 
lide, mais  un  solide  agréable  et  délicat.  Les  rap- 
ports de  M""!  <le  Maintenon  avec  Saint-Cyr  sont 
tous  à  son  avantage.  Elle  avait  pour  ces  enfants 
un  corar  de  mère,  de  la  mère  la  pins  tendre  et  la 
plus  prudente.  Toutes  ses  instructions  pour  leur 
éducation  sont  parfaites  ;  son  grand  regret  était 
de  ne  pouvoir  pas  plus  faire  pour  leur  avenir. 
Elle  savait  que  ces  jeunes  filles,  bien  élevées 
mais  pauvres,  trouvaient  difficilement  des  partis 
convenables.  «  Ce  qui  me  manque,  disait-elle, 
ce  sont  des  gendres.  Je  trouve  peu  d'hommes, 
mes  chers  enfants,  qui  préfèrent  vos  vertus  aux 
richesses  qu'ils  peuvent  rencontrer.  »  A  part 
cette  perspective ,  un  peu  triste,  elle  était  très- 
heureuse  de  son  œuvre,  où  elle  se  plaisait  à  re- 
connaître la  main  de  Dieu.   «  Tout  le  monde 
écrit-elle,  croit  que,  la  tête  sur  mon  chevet ,  j'ai 
fait  c^  beau  plan  ;  cela  n'est  point.  Dieu  a  con- 
duit Saint-Cyr  par  degrés.  Si  j'avais  fait  un  pian, 
j'aurais  envisagé  toutes  les  peines  de  l'exécution, 
toutes  les  difficultés,  tous  les  détails  ;  j'en  aurais 
été  effrayée  ;  j'aurais  dit  :  Cela  est  fort  au-dessus 
de  moi.  Et  le  courage  m'aurait  manqué.  Beau- 
coup de  compassion  pour  la  noblesse  indigente, 
parce  que  j'avais  été  orpheline  et  pauvre  moi- 
même  ,  un  peu  de  connaissance  de  son  état ,  me 
fit  imaginer  de  l'assister  pendant  ma  vie.  Mais, 
en  projetant  de  faire  tout  le  bien  possible,  je  ne 
projetai  |H)int  de  le  faire  encore  après  ma  mort. 
Ce  ne  fut  qu'une  seconde  idée,  qui  naqnit  de  la 
première.  Puisse  cet  établissement  durer  autant 


que  la  France,  et  la  France  autant  que  le  moodsl 
Rien  ne  m'est  plus  cher  que  mea  aabots  de 
Saint-Cyr.  J'en  aime  tout  jusqu'à  leur  poasriègt 
Je  m'offre  avec  tous  mes  geas  pour  les  sanîr; 
et  je  n'aurai  nulle  peine  à  être  leur  aenraite, 
pourvu  que  mes  soins  leur  appianort  à  s'a 
passer.  Voilà  où  je  tends;  voilà  ma  passioa; 
voilà  mon  cœur.  »  Toute  sa  passion  était  là; 
tout  son  bonheur  aussi,  car  elle  n^en  tromit 
pas  à  la  cour.  Le  rang  presque  suprême  qa'dle 
occupait  ne  lui  donnait  que  le  triste  privilège  de 
partager  plus  intimement  les  ennuis  deLooisXIV. 
«  Qud  supplice,  disait-elle  quelquefinis,  d*8fair 
à  amuser  un  homme  qui  n'est  plus  amnsahlfl» 
Sur  l'éclat  de   son    r^e   extérieur 
Tingt-cinq  dernières  années,  il  lant 
avec  beaucoup  de  précautions , 
moin  malveillant,  qui  exagère  toujours  et  a- 
lomnie  souvent ,  mais  qui  donne  une  idée  trti- 
vive  et  même  juste,  toute  déduction  taile  dei 
fausses  inventions  et  des  fausses  interprélatiooi. 
Sur  ses  sentiments,  dans  cette  période  de  frfcor 
si  enyiée ,  il  faut  l'entendre  eUe-même.  Sw 
doute  elle  aimait  un  peu  trop  à  parler  d'elle  A 
à  se  proposer  pour  modèle  aux  maitresiei  cC 
aux  éoolières  de  Saint^Cy^.  U  ne  fiuidnit  pei 
toujours  prendre  à  la  lettre  son  dédain  des  gna- 
denrs.  Cependant  on  troure  dans  sa  eorfeipin" 
dance  ou  dans  les  souvenirs  des  dames  d«  m 
confidence  des  expressions  sineères  de  CtfigMflt 
d'ennui.  Elle  écrivait  à  M">*  de  La  MaiMafart: 
«  Que  ne  puis-je  vous  faire  Toir  l'eBuni  qui  ié- 
Tore  les  grands ,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  icnplir 
leurs  journées!  Ne  Toyes-?ous  pas  quejenesn 
de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  amait  ci 
peine  à  imaginer,  et  quil  n'y  a  que  le  seeovi 
de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber?  J'ai  été 
jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  Hà 
aimée  partout;  dans  un  âge  un  peu  plus  avsaeé, 
j'ai  passé  des  années  dans  le  oommeroa  de  l'et- 
prit,  je  sois  venue  à  la  faveur,  et  je  vous  pro* 
teste,  ma  chère  fille,  que  b>us  les  états  IsisêeaC 
un  vide  affreux ,  une  inquiétude,  une  lasaitalc^ 
une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qs'ci 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  a'flil 
en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu  ;  skn 
on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  et  qote 
est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  taie  > 
Elle  dbait  avec  moins  d'élégance  et  phis  d'éner- 
gie, en  parlant  des  tracas  de  Versailles  :  «  J'ci 
ai  jusqu'à  la  gorge  !  »  Regardant  à  Mariy  éH 
poissons  qui  languissaient  dans  l'eau  ebire  d^i 
bassin ,  elle  s'écria  :  «  Ils  sont  comme  moi,  li 
regrettent  leur  bourbe  !  » 

Les  malheurs  publics  et  domestiques  qui 
Tirent  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  les  pc^ 
sécutions  contre  les  jansénistes,  anxqudîes  dk 
prit  une  part  déplorable,  et  qui  finirent  par  il- 
teindre  son  protégé,  le  cardinal  de  Noailles,  acti- 
vèrent d'assombrir  cette  existence  d^à  à  jêL' 
tristée.  Les  infirmités  de  la  vidllesses'iiioallrart 
à  tant  de  causes  de  fatigne  murale.  Leafenai* 
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Mo«  de  Maintenon  étaient  à  bout  qaand  le  roi 
tomba  mortellemeot  malade  (août  1715).  Elle  le 
soigna  avec  la  plus  grande  vigilance ,  et  reçut 
ses  adieux  (1);  mais  elle  n'attendit  pas  son 
dernier  soupir.  Voyant  le  roi  sans  connaissance 
(  28  août  au  soir),  sur  le  conseil  de  son  oonfes- 
seor  et  du  maréchal  Yilleroy,  elle  se  retira  à 
Siint-Cyr.  Le  lendemain  le  roi  reprit  connaissance, 
et  demanda  Mn>«  de  Maintenon ,  qu'on  envoya 
chercher.  Elle  resta  le  30  août  près  du  cheret 
du  mourant  jusqu'au  soir,  et  revint  ensuite  à 
Saint-Cyr,  où  le  surlendemain  elle  apprit  la  mort 
^uroi.  Peu  de  jours  après  elle  reçut  la  visite  du 
doc  d'Orléans,  qui  lui  promit  qu'elle  serait  exac- 
tement payée  de  sa  pension  de  quarante-huit 
mille  livres,  et  lui  donna  des  assurances  de  dé- 
vouement, auxquelles  il  ne  manqua  jamais.  En 
entrant  à  Saint-Cyr  après  avoir  quitté  le  roi,  elle 
s'était  écriée  :  «  Il  ne  me  faut  plus  que  Dieu  et 
mes  enfants  !  »  Elle  se  retrancha  en  efTet  presque 
tout  rapport  avec  le  monde,  ne  voyant   que 
mesdamen  de  Caylus  et  de  Dangeau,  et  em- 
ployant ses  journées  à  la  prière  et  aux  bonnes 
enivres.  Le  10  juin  1717,  elle  reçut  la  visite  du 
czar  Pierre  le  Grand,  ^ccablée  par  l'âge,  elle  ne 
faisait  que  traîner  une  vie  languissante,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  duc  du  Maine,  compromis 
dans  la  conspiration  de  Cellamare,  avait  été  en- 
fermé à  Doullens.  Ce  fut  pour  elle  le  coup  mor- 
tel. Elle  expira  le  15  avril  1719,  à  cinq  heures  du 
soir.  On  Pensevelit  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Cyr  (2).  Mn<«  de  Maintenon  mourut  au 
milieu  d'une  génération  iodifTérente  ou  hosUie. 
Sa  mémoire  eut  à  souffrir  de  la  réaction  contre 
la  gloire  du  grand  roi.  Le  dix-huitième  siècle. 
Voltaire  excepté,  la  connut  mal,  et  la  traita  du- 
rement. De  nos  jours  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  et  les  Lettres  de  la  duchesse  d* Orléans, 
mère  du  régent,  avaient  encore  ajouté  à  cette 
impression  défavorable,  lorsque  des  recherches 


(I)  «I  Le  roi  m*»  dit  trois  foto  adiea .  racontait-elle  aaz 
daoMt  de  Saint-Cyr  :  U  première  en  me  disant  qoll  n'a- 
vait de  regret  que  celai  de  me  quitter,  mab  qtie  noot 
DOQS  reverrlont  blenCôl  ;  Je  le  priai  de  ne  plna  penser 
qn'à  Dieu.  La  seconde  II  me  demanda  pardon  de  n'aiolr 
pas  assez  bien  vécn  avee  mol  ;  qu'il  ne  m'avait  pas  rendue 
heureuse,  mais  qu'il  m'avait  toujours  aimée  et  estimée 
étalement...  La  troisième,  U  me  dit  :  «  Qu'allez-Toos  de- 
venlf ,  car  voua  n'avei  rien  ?»  Je  lut  répoodia  :  «  Je  suis 
nn  rien,  ne  voua  occupez  que  de  Dlen  ;  et  Je  le  quittai.  » 
BUe  se  ravisa  pourtant,  et  pria  le  roi  de  la  recommander 
an  doc  d'Orléam,  ce  que  Loub  fit  aussitôt  dans  les  termes 
les  plus  dialenreni.  Un  bruit  malleleiii,  que  Saint-Simon 
et  Dnclos  ont  recueilli ,  circula  parmi  les  courtlsaos.  On 
prétend  qu'en  entendant  le  roi  ezprlroer  l'espoir  de  la 
fetrouver  bientôt  dans  le  del;  elle  dit  :  «t  Voyez  le  beau 
rendes-voua  qu'il  me  donne  :  cet  bomme-ia  n'a  Jamab 
aimé  que  IuL  »  M"*  de  Maintenon  n'a  point  dit  cela.  Le 
pensalt-elle?  Certes  dans  sa  correspondance  on  trouve 
Men  des  témoignages  de  l'égolsme  du  grand  roi ,  et  au 
fond  du  copor  elle  pensait  peut-être  que  la  mort  de 
Lonla  XIV  eUitnne  délivrance  pour  elle. 

(1)  Le  tombeau  de  M"»  de  Maintenon,  une  simple  table 
de  marbre  noir,  fat  détruit  en  l'nkt  et  ses  restes  furent 
profanés.  Un  monument  M  a  été  élevé  en  isu,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Cyr,  par  les  sohis  dn  colonel  (anjoor- 
dlinl  maréchal)  Baragney-d^BIUIera,  oemmandant  l'École. 
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plus  profondes  et  la  pobllcatioQ  des  Lettres  et 
Œuvres  de  Af^e  de  Maintenon  ont  présenté 
cette  dame  sons  an  meilleur  jour.  Peut-être 
même  y  a-t-il  eu  excès  dans  l'éloge  comme  pré- 
cédemment dans  le  blâme  ?  La  vie  de  Mu«  de 
Maintenon  ne  mérite  pas  une  sympathie  bien 
vive.  Toute  de  convenance  et  de  calcul,  elle  at- 
teste beaucoup  de  sens  et  d'esprit,  mais  ne  té- 
moigne ni  d'un  gcand  coeur  ni  d'une  Ame  vrai- 
ment généreuse.  Point  de  (iinsseté,  mais  beau- 
coup d^art,  point  de  méchanceté,  mais  trop  de 
facilité  à  abandonner  ses  amrs.  Racine,  Fénekm, 
le  cardinal  de  Noailles,  dès  qu'ils  déplaisaient  au 
roi;  enfin,  avec  tant  de  distinction  et  de  finesse, 
quelque  chose  d'étroit  et  de  mesquin  :  voilà  ce 
que  l'on  y  remarque.  Après  avoir  fait  ces  réser- 
ves ,  nous  souscrivons  au  jugement  de  M.  Théo- 
phile Lavallée  :  «  M**'  de  Maintenon ,  dit-il ,  n'a 
pas  en  sur  Louis  XIV  l'influence  malfaisante 
que  ses  ennemis  lui  ont  attribuée  :  elle  n'eut  pas 
de  grandes  vues,  elle  ne  lui  inspira  pas  de 
grandes  choses  ;  elle  borna  trop  sa  pensée  et  sa 
mission  au  salut  de  l'homme  et  aux  affaires  de 
la  religion  ;  l'on  peut  même  dire  qu'en  beaucoup 
de  circonstances  elle  rapetissa  le  grand  roi  ;  mais 
elle  ne  loi  donna  que  des  conseils  salutaires, 
di^sintéressés ,  utiles  à  l'État  et  au  soulagement 
du  peuple;  et  en  définitive  elle  a  fait  à  la  France 
un  bien  réel  en  réformant  la  vie  d'un  liomme 
dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  en  arra- 
chant à  une  vieillesse  licencieuse  un  monarque 
qui,  selon  Leibniz,  «  faisait  seul  le  destin  de  son 
siècle  M  ;  enfin,  en  le  rendant  capable  de  soutenir 
«  avec  un  visage  toujours  égal  et  véritablement 
chrétien  >*  les  désastres  de  la  fin  de  son  règne.  » 
Mme  de  Maintenon  avait  le  goût  et  le  talent 
d'écrire.  Beaucoup  de  ses  lettres ,  ses  avis  et 
Instructions  pour  Saint-Cyr,  et  ses  conversa- 
tions avec  les  dames  et  les  élèves  se  conser- 
vaient dans  une  bibliothèque  particulière  de  cet 
établissement.  La  Beaumelle  parvint,  on  ne  sait 
par  quel  moyen ,  à  avoir  une  copie  de  la  plu- 
part de  ces  manuscrits ,  et  il  publia  les  Lettres 
de  IP^  de  Maintenon;  Amsterdam,  1756, 
9  vol,  in-12.  Il  fit  également  usage  de  ces  maté- 
riaux inédits  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  M^^  de  Maintenon  et  à  celle  du 
siècle  passé;  1756, 6  vol.  in-12.  Les  Mémoires^ 
rédigés  principalement  sur  les  écrits  des  ré- 
fugia protestants ,  n'ont  de  valenr  aujourd'hui 
qu'à  cause  des  pièces  historiques  contenues  dans 
le  dernier  volume.  Les  Lettres  ont  formé  jus- 
qu'ici une  collection  prédeuse,  parce  qu'elle  était 
unique,  mais  si  défectueuse  qu'elle  en  faisait 
vivement   désirer    une  meilleure.   La    Beau- 
melle s'est  permis  les  plus  étranges  libertés  avec 
les  lettres  dont  il  prétend  donner  une  édition 
fidèle.  «  U  coupe  en  trois  ou  quatre  tronçons, 
dit  M.  Lavallée,  la  phrase  de  M"*'  de  Main- 
tenon ,  cette  phrase  pleine  d'ampleur  qui  s'em- 
barrasse quelquefois  dans  sa  bâte  d'aller  au  but  ; 
Il  polit  ses  nombreuses  incorrections;  il  retranche 
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des  moU ,  de«  ligne* .  11  a^ute  dst  pfarwet  ta 
Htm.  elc.  B  Cctic  Milionii  peu  liignedeeoa' 
fianieaurtl  de  biM  àlouln;  celles  qui  ont  Mi 
jiubliéru  >u  illx-builièine  niècle.  Dans  l'éililioa 
d'AuitPr,  l'ariB,  1807,  e  loi  in-ll ,  et  itliu 
Cflitt  de  IBi;>,  3  Ti)l.  iD-8*,  qui  n'en  ni  qii' 
i^lin|ny<ginn  |>artielle,  le  Ipxte  dr  La  npaumelle 
■  Clc  iiiAltocretiimt  itn^lioré.  Kniln  M,  LaTsIlëe, 
falnant  un  cxcellrrit  uuge  de*  anricna  inanui 
d«  Sainl-Cjr.  iliiipfnwi  aujnur<l'hui  dan*  I 
bli»tliN|iie  dn  lu'niinilrp  de  f>n«illei<.  dinit  les 
■rchivcK  di>  la  pri-fi-cturede  S«ine-etOise,  dam 
b  BiblkiHiJ^iiie  imprriilR,  i  donné  une  édition 
in  Œtivm  lit  IW-  lie  Mainlenon,pubtiitt 
pour  la  prrmitrfjoh  rTaprii  les  munusci'iif 
et  m/itn  aHibrniiquii,,  aare  un  enmmtHlaire 
et  lin  nolri;  narit,  1»H  et  anuéei  suivanlei, 
In-ill,  OIte  Hilliin  ne  uiMitlKe  liiifi  i  Lftlrti 
tnTCrdveaiiondta fille» i  i  toI.  ;—  Entrelifvt 
tw  Vfduritliiin  Hm  filin  ;  l  vol.;  —  Leitrn 
hisloriqiir»  tl  edifiaitlet  ;  S  vol.  ;  —  ConëtiU 
aux  ilemimelleM  pour  lenr  eondiiite  dam  la 
monde;  2  Tnl.  ;  —  Corrftpandnuee  gtntraU; 
h  vol.;  —  Mémnlrrs  de  W"*  de  Matnleimn , 
eonlrniml  :  1'  Soacenlyx  de  W"*  deCai/lut; 
V  Mimoirni  Milil»  de  M"'  û'AumoUi 
yilt'miiirndrtdainndeSaialCgr;2\(A.il). 
C'eut  i'iprii  celle  nlition,  IrfS'birn  fatle,  qu'il 
faut  jnCT  M""  iffi  MainlHion  i^rrivaia.  On  y  re- 
conndH  bien  ce  lalrnl  il'éluciilion  et  de  »t)le  dont 
Féiii'lnn  a  dît  ;  ■■  Osl  lu  laniPHo  de  la  Sages»  qui 
parle  par  U  Iwiicbe  dei  r.rftrm ,  ■  et  qiia  Saint* 
Simon  appelle  ••  un  lanRMee  doui .  juateenloo* 
f)AMi,  et  nalurellemenl  éloquent  et  couri  >. 

L.  Jim-but. 


r.  falr  ér  Snlnt-Ctr /  Parla.  UN,  ta-f.  -  Silnlc-Bcu», 

MAi.xviELLS  (Pierre),  homme  politique 
ftiinraij  ,  né  i  Avignon,  en  ITfij ,  guillotiné  à 
Pam,  le  10  briiniaire  an  il  (  3t  octobre  1793). 
n  fut  un  de*  ardrntii  promotMiri  de  la  réunioB 
du  comiat  Vroaitun  i  la  France  (  14  «eplrmbre 
ITSlj,  el  fut  accusé  d'aToir,  sout  tes  ordres  de 
Patri\  et  de  JouriJau  dit  Coupt-téte ,  pria  part 
aux  liilie»  féroces  qui  itéiolAreal  le  Comlal. 
Apràt  ladériillE  dcsAvignonoaisdeiant  Cvpen- 
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tras ,  Mainviells  M  fit  rtmarqucr,  dit-on,  duu 
l'horrible  massacre  de  la  glicifere  lATigaoa.riH 
serait  Tsuté  d'avoir  tué  à  lui  seul  qostoiudH 
priraniiiers  anti-reunianistesou  papaiOu.  P«w> 
suivi,  sinûque  son  Trèrt,  pour  1m  crime*  de  crik 
époque,  ils  ne  durent  leur  mise  en  liberté  qal 
ramnitlie  du  19  mars  1791.  Pierre  Uainrldli 
devint  mndiicteur  en  clief  du  charrois  kTainJe 
d'itsiie.  Elu  dépoté  iuppléaot  k  la  Coatenlkn 
nalianale  par  le  déparlwnenl  des  Baadieii-4i- 
HliOaa,  il  remplaça  Rcbecqui  dans  celle  satta- 
blée,  en  avril  1793.  Des  haines  politiques  ait. 
toient  entre  les  Trères  Duprat  d'AvigaiM,  tooi 
denx  amis  de  Maintielle;  celui.rj,  à  soi  strJTN 
t  Paris,  prit  particonlrel'atné, 
jtutuK ,  et  fut  accnsé  d'avoir  voulu  l'i 
de  concert  avec  Dujirat  le  jeuM,  qui  sleocail  di 
côté  droit  de  la  Convention.  Arrèlë  par  ortre 
du  comité  de  lOreté  générale,  il  trouva  ftlù- 
quents  déTenscurs  panni  les  Rirondinx,  et  fat  où 
hors  de  canne.  U^iniieMe  se  rallia  alors  aoi.  tss- 
AÉréi.  et  vota  conlre  les  mesures  exceptioaiwll» 
proptMées  par  Ifurs  adversaires.  Accusé  de  ■•■ 
déranlisme  par  Haral,  il  Tut  mis  en  arredAi 
le  T3  juillet,  jour  de  la  mort  de  ce  dépoté,  tne 
Duprat  jeune  et  Laos  de  Perrot,  qui  avait  reça  M 
visilede  Charlotte Corday.  Décrété  d'accwatia 
comme  complice  de  Barbarou^  et  traduit  dnisi 
Ifllribnnal  rétolulkinnaire ,  le  3<)ctobi«lTgl,il 
Tut  condamné  i  mort  dus  ta  nuit  dn  Stasll 
du  mSine  mois  "  comme  coupuble  d'nnir  a»- 
piréconire  l'unilé  de  la  répaUlqne  ■.  La  Ini*- 
main  il  fut  conduittréebsraad,  «iJvtqa'N  En 
du  tupplire  Une  ce*M  decbiDlerl'hrMKfrii 
pour  le  refrain  ; 

plmsi  il  nort  4U  rnctaTiac, 

Arrivé  BU  piedde  l'échalaiid,  KMcaiin(tMK 
démFnlit  pas.  Sillcri,  Brissot,  Gardien,  laaoaite, 
VerHoiau ,  Gensanné ,  Leliardy,  furent  déafiUi 
avant  lui.  Kn  montant,  sans  soutien,  TidM 
sanjilantc,  il  se  tourna  vos  ses  amii,  qni  ath» 
dainit  leur  tour  et  leurdH:  •  Adica,  «  aU 
qu'un tnaaviis  ramnoiti  passerl  •      A.mL 

unmUnr  ninr*!,  IB.  IW,*"  (r.HiM^ 
irHj,  II"  lit,  iiiiH  u  llTHl,  nr,  v>;  sa  u(,M- 
CakrMMiMrifuxn  (;■««»««<■•  lltlt),-*.* 
Umn\at,IHitUn4mQ<rm*Hu,  Ui,  lLVtl.B.N.- 
nimi.MM.  atloTtrml.  A«V^S-IV|  Itv.XVUl,»» 

Imkin'win.Lm  {joitifiniu  Fdmm,  K»). 
cantatriu  tMntaiat,  aét  k  Parii,  n  iTai.  SM 
pire.d'originelioagroise,  était  ifolowledUia' 
KOé.  Musicienne  dès  «on  enhnca.  H"*  foém  N 
Pt  applaudir  sur  la  harpe  et  le  pbDO  I  N|i* 
onseant,  et  en  laio  eUedébwU  Mir  latfaMM 
Impérial  de  SalBt>PAenboii^,  dan*  l'afM*! 
Cantatrice  viUant.  Pen  de  tempe  iprti.tli 
la  Mainvielle,  qui  jMait  les  preorim  têt 
tragique*  cl  comiques;  elle 
cour  de  Suède  el  t  celle  de  T 

rendjttPBiH,oiiiUedébiiUi. __.    .  . 

le  »  aoflt   1S14.  Aprèi  le  mort  de  H*»- 
riUI,  MBw  HUpTUe  ht  «Mée  «  KIpAi»- 
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poor  ftnipUr  remploi  de  prima  donna,  \  le  cofnmenGement  du  doazièine  siècle,  «Mas- 


■Wa  18IC  eHepeesa  ta  tlieàtre  Fa¥art,  et  se  reo- 
Mm  Angleterre,  eu  elle  elinti  jiitf)u*ea  1»18. 
4«ilte  é|NM|oe  eUe  fut  appelée  au  grand  IbéAtre 
êa  HPÊm  à  Tcntae.  Penr  «ntendre  M**  Main- 
Italie  dane  l'opéra  buiïa,  lea  abonnés  ooTrirent 
«  tMÉIre  ipdoinl,  eà  elle  Jona  Rosine  dans 
M  JnrWTidnRoisini,  eldans  ta  Caprkiota 
mmita  èa  Martini.  M"*  MaHiYiette  revint 
A  Pirli  m  \%\%  el  attiin  pendant  trob  nus  la 
MnnalbéMre  Italien.  An  mois  d'aoet  18»  elle 
nnr  le  tbéfttra  Ban-Carlo  de  Naples,  ci  y 
■n  véritable  enthovslasme.  A  Vienne,  oft 
Ht  Jtwdl  nltemativement  avec  Raples,  on  la 
In  Je^Mi  d9l  CanUt  et  dan»  tes 
villas  dee  médailles  furent  déerméee  à 
qu'os  nowmaH  la  PriwM  éeiiê  primé 
Mmma.  U  lei»  de  ll">*  lialnf  idle  s'étendait 
depoln  les  eoides  basées  du  oonlraHo  jus- 
lee  pkHi  élevés  dn  soprano.  En  1825 
au  Tbéàtre-ltalien  de  Paris',  dans 
i  maia  elle  éprouva  bientôt  un  dé- 
dana  In  voii.  Après  ploaienrs  années 
»  elle  jnoa  an  Gymnase,  et  se  retira  à 
On  lui  doit  ConmI/j  ei  Hé- 
«Mr  Fart  du  Chanig  Paria,  1867, 

J.  V. 

-  Inf.  Bnftost,  dtw  le  Ukt.  dé  ta  Corn- 
«•  J.  S  Oftigaes,  Jomrnâi  eu  DêènU  da 
Wm^m  iser. 
■AiaviLumn  (  C-S.  m  ),  llltérateur  fran* 
nort  le  IS  JniB  1776,  à  Stoteembetg,  près 
Celait  nne  espèce  d'aventurier,  qui 
ndroitement  la  plume  et  Tépée  ; 
le  titre  de  dievalier,  et  pansourui  à 
grande  partie  de  TEorope.  On  le  trouva 
Ht  anx  environs  de  Dantiig.  Il  a 
«  is  PêiihMaUre  pkUoiophe ,  3  part. 
1^19 1  nuite  de  satires  où  l'on  trouve,  à  travers 
pttoyablea,  quelques  portraits  tracés 
esprit;  «-»  VBnirepue  de  huit  phUotù- 
mÊOtiurleri ,  comédHit  dirigée  contre  Vol- 
illeaenejrelopédistei;— la  iVIr^ni^f,  ou 
le  tféaUur;  Amsterdam,  1783,  in-s*, 
IMBni  — '  MM  eontlnoation  du  5«éc/e  do 
aHi  JUr  par  Toltaire.el  diflérsntcs  pièces 

P. 

•tDHMélM,INii.fflK. 

I^'MAWL*  00  MACOioLi  (  Umrmt  ),  mé- 
el  pbiioiegne  italien,  né  à  Aste,  ters  1440, 
àGéM8,enl501  il  profiessa  la  pMkMopliie 
à  Pavie,  à  Ferrare.  Giustiniani  Tap- 

e«  on  médedtt  et  nn  phllosoplie  eMellent, 
versé  dans  les  lettres  grecques  ■.  On  a  de 
M  :  Mpipkfilides,  hoe  est  opuMcutum  de 
^ttlFna  lyîlo^ffea  antiquorum ,  et  de  eon- 
WlrÊlem  propositumum  ieeundum  peripate^ 
•mm:  Tenise (Aide),  1497 , in-4'>;  —  De  Gra- 
tHhu  medieinarum;  Venise,  1497,  in-4*'.  Z. 
'A.nMllnlMri,  Ânnûtl  êl  Gêtmm.  -  TirabMehl,  Jlo* 
liàoaae  umroknm  Itallma,  L  VI,  fêtt.  l,  p.  SN. 

^rBiMMiyaadfnldeflailnfiéà  Biri.  ven 
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sîné  à  Palermc ,  en  1160.  Fils  d'un  marchand 
d'Iniile,  il  éVIeva ,  i>ar  ses  taient.«,  au  poste  de 
grand  diancelipr  du  roi  Roger.  Sous  le  règne 
de  Guillaume  f',  il  conserva  cet  emploi ,  au* 
qnel  il  joignit  bientôt  celui  d'amiral.  Le  n>i, 
enfermé  dans  son  sérail,  attandunoa  Tadmi- 
nistration  du  royaume  è  Maione  et  h  Huiles, 
arcberèque  de  Palerme;  le»  me^arcA  <»ppreft6ive8 
et  tyranniques  quIU  firent  prendre  à  Guillaume 
amenèrent  une  r<^volte  des  l)arunA  de  la  Pouille, 
qo*ils  parvinrent  h  faire  étoulïer  dan»  le  sang-llé 
conçurent  ensuite  le  projet  d  enlever  an  roi  la 
couronne  et  de  s'en  etupnrer  en  commun  ;  mais 
ils  ne  purent  s'entendre  sur  le  partage  de  leur 
proie,  et  la  nx'dintellige^ice  se  mit  entre  eux. 
Ifaione  poussa  le  roi  à  réclamer  à  rarchevéque 
aept  cents  onces  d'or,  lingues  ayant  ameuté  le 
peuple  contre  Maione ,  celui-ci  lui  fit  donner  dn 
poison.  Mais  le  venin  n'agit  que  lentement,  et 
avant  de  mourir  l'archevêque  eiH  encore  la  joie 
de  renverser  son  ancien  complice.  Il  excita  en 
Calabre  une  révolte  des  villes  et  des  seigneurs 
contre  Tamirnl,  qui  envoya  nn  pui^^sant  baron, 
du  nom  de  Bonnello,  pour  combattre  les  con- 
jurés; mais  ceux-ci  par\ lurent  à  gagner  Bon- 
nello  à  leur  (  anse.  Redoutant  la  vengeanoe  de 
Maione,  il  le  transperça  de  son  épéc.  O. 

ilagvm  Falkland.  /tutorln  Sirula."  Romnald ,  CkrO' 
MtcM  SuUrnitana   •"  Raumer,  f.^irhichte  éer   Hokffif^^ 

Sauf/en,  t.  II.  —  R  •zniicourt,  Histoire  de  ta  SMiê  êoui 
I  dùwUuatinn  drs  yormands. 

MAIQITBZ  (  Isidoro  ),  célèbre  acteur  espagnol, 
né  è  Cartbagèue,  en  1706,  mort  à  Grenade,  le 
17  mars  1820.  Fils  d'un  acteur  ambulant,  dèa 
qu'il  put  se  tenir  sur  ses  jambes,  il  figura  sur  la 
scène.  En  1791,  il  entra  dans  la  trou|)e  de  Mar- 
inez, d'où  il  (>as^a  au  théâtre  del  Principe.  Son 
jeu,  simple  et  naturel,  amena  une  révolution 
panni  les  artistes  d  rainai  ique<^  espagnols.  Il  fut 
à  la  foi»  le  Lekain  et  leTalma  de  son  pays.  Après 
avoir  étudié  la  scène  française  en  l  hOO,  de  niour 
à  Madrid,  il  ouvrit  en  l KOI  le  théâtre  de  Lox  Ca- 
not den  Parai,  où  il  donna  pour  pièce  d'ouver- 
ture Il  Cehso  eonfondi/to.  Son  associé  était 
Manoel  Garcia,  le  père  de  la  célèbre  Malibran. 
Ils  furent  soutenus  par  le  roi  Joscph-Naiwléon, 
qui  lenr  accorda  une  subvention  annuelle  de 
240,000  réaux  (environ  44,800).  Mais  lors  du 
retour  des  Bourbons  espagnols  r^tie  dUocafion 
ayant  été  retranchée  en  I8i7,  Maiqiiez  céda  ^on 
privilège  pour  reparaître  sur  la  scène  comme 
actenr.  Ayant  refusé  de  jouer  un  rAle  qui  n'en- 
trait pas  dans  ses  moyens,  il  fut  destitué  par 
ordre  de  Ferdinand  VII  el  relégué  à  Grenade,  où 
11  mourut.  E.  D— s. 

Et  r/kinTsa/  (de Madrid).  ISW  n«  îil.  -  £/  CeiFo 
ConMêtutUtnai,  ann.  iSfO,  %f  t  ri  3. 

MAin  ou  MAinE  (John  ) ,  en  latin  Major, 
énidit  anglais,  né  en  l4r>9,  à  Gleuhom,  près 
NortliBenvick,  mort  vers  1 500,  k  Saint-Andrew. 
De  certains  passages  de  ses  écrits  on  peut  in- 
Mnr  qnll  a  passé  quelque  temps  aux  universités 

30. 
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d*Oxford  et  de  Cambridge.  Le  eardinal  Wolsey 
lui  fit  l'accueil  le  plus  aiïable ,  et  Toulnt  Tatta* 
cher,  moyennant  un  salaire  élevé,  an  collège  qu'il 
Tenait  de  fonder  ;  Major  refusa  ces  propositioBS, 
à  cause  de  rafTection  qu'il  avait  vouée  à  son 
aima  mater,  l'université  de  Paris.  En  effet  ce 
fut  là  qu'il  vint ,  à  l'Age  de  vingt-quâtre  ans, 
perfectionner  son  éducation;  de  t^493  à  1605,  il 
ftit  tour  à  tour  écolier  des  collèges  de  Sainte- 
Barbe,  de  Montaign  et  de  Navarre.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  il  re- 
tourna en  Ecosse  (1519),  et  obtint  aussitôt  une 
chaire  à  l'université  de  Saint- Andrew.  Les  dis- 
cordes qui  agitaient  alors  TÉcosse  le  ramenèrent 
k  Paris ,  et  il  reprit  ses  cours  au  collège  d« 
Montaigu,  où  il  e>jt  pour  élèves  plusieurs  des 
savants  de  cette  époque.  Vers  1530,  il  revint 
enseigner  la  théologie  à  Saint-Andrew  et  adhéra 
en  1549  aux  constitutions  nationales  de  l'Église 
écossaise.  Major  avait  acquis  en  France  une 
façon  indépendante  de  penser  et  de  s'exprimer 
sur  certaines  matières  qui  contribua  à  faire  de 
lui  un  (les  hommes  remarquables  de  son  pays. 
Fidèle  aux  principes  émis  par  Gerson,  Pierre 
d'Aillyet  autres  défenseurs  des  libertés  dites 
plus  tard  gallicanes,  il  ne  reconnaissait  d'au- 
torité infaillible  que  celle  des  conciles  œcumé- 
niques, niait  la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome, 
blâmait  l'abus  des  excommunications  ainsi  que 
les  désordres  et  le  luxe  du  clergé ,  et  conseillait 
de  réduire  le  nombre  des  couvents.  Il  avait  sor 
le  gouvernement  laïque  des  opinions  non  moins 
hardies  :  selon  lui,  les  rois  tiraient  leur  pouvoir 
du  peuple,  sans  lui  être  pour  cela  supérieurs  ; 
s'ils  gouvernaient  mal ,  le  peuple  avait  le  droit 
de  leur  adresser  des  remontrances;  s'ils  ne  se 
corrigeaient  point,  il|>ouvait  les  déposer;  quant 
aux  tyrans ,  il  était  permis  de  les  juger,  même 
de  les  condamner  à  mort.  Ces  doctrines  har- 
dies ,  deux  disciples  de  Major,  Knox  et  Buclia- 
nan,  les  firent  passer,  l'un  dans  la  réfonne  ec- 
clésiastKiue,  l'autre  dans  ses  nombreux  écrits. 
Cependant,  Buchanan,  qui  ne  pardonnait  pas  à 
son  maître  de  n'avoir  pas  quitté  le  giron  de 
l'Éçlise,  le  tourna  plus  d'une  fois  en  ridicule,  et 
affecta  de  l'appeler  Joannes  solo  cognomine 
Major.  Les  principaux  ouvrages  de  Major  sont  : 
In  primum  et  secundtim  Sententiarum  lib. 
Commentant  ;  Paris,  1510;  —  In  quatuor 
Sententiarum  lib.  Commentarius ;  Paris,  1516: 
il  s'a^^it  des  rrovres  de  Pierre  Lombard ,  dit  le 
maître  des  sentences,  que  Major  interpréta  avec 
plus  de  sagaciti^  que  pas  un  commentateur  ;  — 
Libri  II  Fallacïarum  et  Opéra  logicalia; 
Lyon,  151C;  —  Literalis  in  Matthœum  Expo- 
sitio;  Paris,  1518;  —  De  Uistoria  GentisScO' 
iorum,stni  historin  Major'is  Brilanniœ;  Pa- 
ris, 1521,  in-4°;  réimpr.  à  Edimbourg,  en  1740, 
in-4*'  :  cette  histoire  est  écrite  avec  t>eaucop  d'in- 
dépendance, mais  d'un  style  barbare,  et  elle 
n'est  pas  toujours  exacte;  —  Commmitariui 
in  Phyiica  Aristotelts;  Paris,  1526;—  LucU' 
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Untx  in  IV  SvanfélUi  SxpoiiiiMes;  Pn, 
1529,  in-foL;  —  une  tradoction  latÎM  de  II 
Chronicle  de  CaxtOD.  P.  L— v. 
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Maekeoite,  Seotek  tTHUn.  -  Wood,  Jîimm  Ont, 
I.-  ()odd,C*«re*irbtorr.  — ll.Crle,  Uft^i.KwÊi. 
—  Irrlng,  Lkf^fC.  Buekamm, 

MâiBÂM  (  Jean-Jacques  DwKTOiit  m  ),  plqp- 
aicien  et  écrivain  fk-ançais,  né  le  36  novaliftR 
1678,  à  Béùen,  mort  le  20féirrier  1771,  à  Pirii 
Appartenant  è  one  famille  de  petite  nobleiH^  I 
perdit  son  |»ère  k  quatre  ans,  et  fot  élefé  pira 
mère,  qui,  remarquant  en  loi  des  ilispoîiliNi 
heureuses,  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éde- 
cation.  Resté  libre  et  maître  de  aet  adiml 
l'Âge  de  seize  ans,  il  ne  profita  de  eette  indépa- 
danceqo'en  dirigeant  Ters  l'étnde  Tamploide 
ses  jeunes  années  ;  ses  progrèa  avaient  été  à 
rapides  dans  les  langues  aneiennes  qu'à  sa  Mitie 
da  collège  de  Toalonse ,  il  tradoisait  te  pn  à 
livre  onvert.  En  1698  il  se  rendit  à  Paris»  ctèh 
rant  un  séjour  de  qnatre  années  il  s'^ipUfB 
principalement  aux  mathématiquet  et  à  la  phy* 
sique.  De  retour  dans  ja  ville  natale,  il  Rpritm 
études  favorites.  Les  instances  d*Qn  de  ses  aarii 
l'arrachèrent  enfin  à  cette  Tie  obecnre  ettr» 
quille,  dans  laquelle  il  se  plut  longtemps  rtqri 
convenait  si  bien  à  son  caractère  calme,  réfléchi 
et  exempt  d'ambition.  S'ètant  décidé  k  eofoycr 
quelques  mémoires  à  l'Académie  de  Bortan 
(1713  à  1717),  il  fut  couronné  trois  frit* 
suite  ;  pour  le  récompenser  de  cette  motmm 
de  triomphes  autant  que  pour  exclue  de  m 
concours  un  rival  si  redontalile,  celte 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  des  Ji 
Songeant  à  déployer  ses  talents  sor  on  pto 
vaste  tliéàtre,  Mairan  vint  s'établir  k  Paris;  il  y 
était  avantageusement  connu  dea  aavants  pira 
qu'il  avait  publié  ainsi  que  par  trois  noovcta 
dissertations  sur  la  fameuse  roue  d'Aristole  é 
divers  points  d'histoire  naturelle.  Cet  liai 
motivèrent  Taccueil  empressé  fait  k  leur 
par  l'Académie  des  SdenccH ,  qui  te  refot,  b 
24  décembre  1718,  en  qualité  d'associé  gèoiaèfef 
sans  lui  imposer  l'épreuve  préliminaire  d'a4iML 
Six  mois  plus  tard,  il  remplaçait  Rolle,  qai  ma 
pris  sa  retraite  (  8  juillet  1719  ).  Dès  lors  il  « 
montra  for^  régulier  aux  séances  de  eette  em* 
pagnie,  oh  il  fit  de  fréquentes  lectures.  Venertk 
époque  il  commença  k  donner  les  principes  é 
sa  belle  théorie  du  chaud  et  du  firoidy  cootiaoéi 
en  1721  et  entièrement  développés  ea  1765.  fl 
s'occupa  aussi  jusqu'en  1740  d'un  travail  wm 
moins  remarquable  sor  U  réflexion  deseorpi, 
matière  à  peu  près  aussi  neuTe  que  te  ptéoft* 
dente  et  qui  n'auiaitolTert  à  un  obserfatearvë* 
gaire  aucun  sujet  d'observations  neuves.  U 
1721  il  fut  chargé,  conjointement  avec  Varim 
de  corriger  les  erreurs  commises  dans  tejanRHgi 
des  navires  et  de  prévenir,  au  moyen  d'uM  mé- 
thode plus  exacte,  les  pteintes  du  comnensd 
les  fraudes  des  marchands.  Dans  ce  but»  il  «idi 
les  principaui  ports dete  Méditemnée. U fi** 
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cédé  de  rintendant  Hocqaart,  qa*il  amélioTa,  fat 
adopté  âe  préférence  à  celui  de  Yarignoa  ;  un 
commissaire  général  de  la  marine,  nommé  I>es- 
lâodes,  ayant  osé  le  critiquer  en  termes  gros- 
tiers,  fut  obligé,  après  quelques  débats,  de  faire 
one  réparation  publique  tant  à  Mairan  qu*à  l'A- 
cadémie. Au  retour  de  ce  voyage,  Mairan  s'était 
«rfétéà  Béliers  (1723)  et,  de  concert  avec  ses 
amis  Jean  BouiUet  et  Antoine  Portalon,  il  y  avait 
loodé,  sons  la  protection  du  cardinal  de  Fleury, 
one  académie  destinée  à  répandre  dans  le  midi 
le  goût  des  sciences  exactes.  En  1740  il  fut 
cb^  pour  remplacer  Fontanelle  dans  la  charge 
de  secrétaire  perpétuel  ;  mais  il  ne  l'accepta  que 
tous  condition  de  s'en  démettre  au  bout  de 
trois  années.  La  manière  brillante  dont  il  s'ac- 
quitta de  ces  nouveaux  devoirs,  rendus  si  diffi- 
ciles par  la  gloire  qu'y  avait  acquise  son  prédé- 
cesseur, lui  ouvrit  en  1743  les  portes  de  l'Aca- 
démie Française,  où  il  prit  la  place  de  M.  de 
Saint-Anlaire.Il  étaitégalement  membredes  Sodé* 
tés  loyales  de  Londres,  d'Edimbourg  et  dlJp- 
sal,  de  PAcadémie  de  Pétersbourg,  de  l'institut 
de  Bologne,  etc.  Vers  le  même  temps,  il  fut  ap- 
pelé par  le  chancelier  d'Aguesseau  à  présider  la  ré- 
daction du  Journal  des  Savants.  La  vieillesse  fut 
loin  d'être  pour  Mairan  l'âge  du  repos.  Non-seu- 
lement il  suivait  assidûment  les  séances  des  deux 
Académies  dont  il  faisait  partie,  mais  il  compo- 
ialtdenouveauxouvrages,  corrigeaitles  anciens, 
CD  donnait  des  réimpressions  augmentées,  et  en- 
tretenait avec  les  savants  et  les  érudits  de  toute 
rJEorope  une  correspondance  régulière.  11  mou- 
rut à  quatre-vingt-douze  ans  et  trois  mois,  d'un 
rhume  qui  se  changea  en  fluxion  de  poitrine. 
«  Le  jour  fatal,  raconte  Grimm,  où  il  devait  dtner 
ao  Temple  chez  M.  le  prince  de  Conti ,  il  eut 
pitié  de  ses  porteurs  ;  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fis- 
sent par  un  temps  aussi  rigoureux  une  course 
iuaai  considérable  que  celle  du  Louvre  au 
Itaqile.  11  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  ne  put  le 
mener  qa'à  la  porte  du  temple;  il  fallut  traverser 
let  cours  à  pied  ;  il  prit  du  firoid,  et  rentra  ctiez 
loi  pour  n^en  plus  sortir.  » 

Comme  Fontenelle,  à  qui  il  ressembla  par  les 
igréments  de  l'esprit,  le  cahne  du  caractère  et 
la  longue  vie ,  Mairan  fut  un  philosophe  discret 
»t  on  spirituel  écrivain.  Aux  recherches  pour  les 
Mvanta  il  sut  aliter  l'art  de  plaire  pour  le  pu- 
blic «  Mais  H  n'était  pas  seulement  l'interprète 
flégant  des  sciences,  dit  M.  YiUemain,  il  en  avait 
le  génie.  On  le  vit  tour  à  tour  appliquer  la 
idence  à  des  objets  d'utilité  pratique  ou  l'éten- 
ire  par  de  belles  et  neuves  expériences.  Géomètre, 
^ysicien,  astronome,  il  découvrit  \k  où  Fonte- 
leUe  avait  agréablement  parlé...  Son  esprit,  non 
moins  étendu  que  pénétrant,  s'était  porté  sur 
tontes  ciioses.  Enfin  Bfairan  est  partout  un  déli- 
ât observateur,  un  philosophe  ingénieux ,  un 
écrivain  précis,  élégant  et  de  bon  goût.  Voltaire, 
|ui,  dans  la  ferveur  de  ses  études  mathémati- 
loesy  avait  souvent  oonsalté  ce  maître  habita» 


lui  porta  toujours  grande  estime,  sans  oser 
pourtant  le  préférer  à  Fontenelle ,  dont  Mairan 
n*a  pas  les  défauts,  mais  dont  il  a  le  piquant  et 
la  grâce.  »  C'était  un  homme  doux,  honnête  et 
obligeant.  Sa  politesse  aimable,  une  gatlé  ingé-. 
nieuse,  la  sûreté  de  son  commerce  lui  attirèrent 
l)eeucoup  d'amis.  Userait  injuste  de  l'a*  cuserd'é- 
goïsme,  comme  on  l'a  fait  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  rapportait  tout  à  lui-même,  et  que  son 
bien-êtpe  lui  était  presque  aussi  cher  que  le  soin 
de  sa  réputation.  Le  régent ,  qui  l'avait  eu  pour 
secrétaire,  lui  légua  sa  montre  comme  une 
preuve  particulière  d'estime  ;  le  prince  de  Conti 
et  d'autres  grands  seigneurs  le  comblèrent  de 
bienfaits.  En  un  mot  la  douceur  de  ses  mœurs  le 
fit  regarder  dans  le  monde  comme  un  modèle 
de  vertus  sociales.  Les  nombreux  écrits  que 
publia  Mairan  Kur  différentes  parties  d'astro- 
nomie, de  géométrie,  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  témoignent  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Tous  les  savants  da 
siècle  dernier  adoptèrent  son  baromètre  d'é- 
preuve pont  expérimenter  le  vide.  Lorsqu'il  vou* 
lut  déterminer  la  longueur  du  pendule  à  secon- 
des, il  se  servit  d'une  toise  en  fer,  vérifiée  avec 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  employée 
ensuite  comme  étalon  pour  la  mesure  du  méri- 
dien construit  aux  États  Romains.  11  possédait  à 
fond  la  théorie  de  la  musique,  et  jouait  égale- 
ment bien  de  plusieurs  instruments;  il  était 
versé  dans  la  chronologie  et  l'antiquité,  et  par- 
lait des  beaux-arts  en  homme  de  goût,  ainsi 
que  le  prouve  son  mémoire  sur  la  balance  des 
peintres  de  M.  de  Piles,  c'est-à-dire  sur  la  façon 
d'apprécier  leur  mérite  respectif. 

Les  principaux  écrits  de  Mairan  sont  :  Disser- 
tation sur  les  variations  du  baromètre;  Bor- 
deaux, 1715,  in-12;  réimpr.  la  même  année; 
—  Dissertation  sur  la  glace;  Paris,  1715, 
1717,  et  Bordeaux,  1749,  in-12;  —  Disserta" 
iion  sur  les  causes  de  la  lumière  des  phos- 
phores et  des  noctiluques;  Paris,  1715,  et 
Bordeaux,  1717,  hi-12.  Ces  trois  disserta* 
lions  ont  été  couronnées  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Lettre  à  Vabbé  Bignon  sur  la 
mâture  des  vaisseaux;  1728,  iu-4*;—  Trai^^ 
physique  et  historique  de  V Aurore  boréale; 
Paris,  Impr.  roy.,  1733,  in-4*,  fig.^  2"  édit, 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  éclaircisse- 
ments; ibid.,  1754,  in-4''.  Il  attribue  à  l'atmos- 
phère du  Soleil  ce  phénomène,  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  orage  électrique.  «  C'est 
à  la  fois,  dit  un  critique,  le  livre  d'un  physi- 
cien, d'un  érudit,  d'un  homme  de  goût,  et 
l'hypothèse  scientifique  en  fût-elle  erronée, 
comme  on  l'a  dit  depuis ,  le  choix  et  l'examen 
des  traditions,  l'esprit  philosophique ,  la  clarté, 
l'agrément  n'en  font  pas  moins  de  cet  ouvrage 
un  modèle  de  justesse  et  de  goût  ;  c'est  Fon- 
tenelle corrigé  de  quelque  afTectation  ;  »  ~  Mé- 
moires sur  la  cause  du  froid  et  du  chaud , 
sur  la  réflexion  des  corps^  sur  la  rotation  de 
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la  Lune,  sur  les  forces  motrices;  Paris,  1741, 
in- 12.  Ses  sayunlos  conjectures  sur  le  chaud  et 
le  froid  sont  bien  connues  ;  c>»t  au  feu  centrai 
qu'il  h's  rapiKirte,  à  ce  feu  dont  il  avait  non- 
seulement  sou|u;i)nnô  i>\istenr4^ ,  ni  -is  quMl 
prouva  par  le  develo|)pement  de  ses  effets  ;  — 
Dissfriahonsuiles  forces  tnolrices  des  curp»; 
Paris,  1741 ,  in-12;  —  Lettre  à  M*m  ***  (  Ju 
Cliûlelet  j  sur  la  (fuesfion  (tes  Jorces  vivex^en 
réponse  aux  ot/jeclinns  qu'elle  lui  fait  sur 
ce  sujet  dans  ses  Institutions  de  Physique, 
suivie  d'une  Dissertation  sur  Vestinmtton  et 
la  mesure  des  forces  mofrtces  des  corps; 
Paris,  nouv,  <^(lit. ,  1741,  in-l2,  fijç.; —  Éloge 
du  (  ordinal  de  Pot  ignac;  Paris,  17'i2,inl6; 

—  Eloges  des  académiciens  de  CAcademiê 
des  Sciences,  morts  de  1741  à  1743;  Paris,  1747, 
in- 12.  Ce  volume  contient  les  éloges  du  méde- 
cin Petit ,  (les  cardinaux  de  Poiignac  et  de 
Fleury,  de  Boulduc,  Halle},  Bréinont,  Privât  de 
Molières,  llunaull,  Hi<;nonet  Leniery.  r  Mairan, 
dit  M.  Villemaiii,  n'a  pas  conserve  toute  l'ingé- 
bieuse  fécontrité  et  toute  la  Knesse  d*otwervation 
morale  de  son  modèle  dans  Ica  Éloges  qu'il  fit 
après  lui;  il  ne  sait  pas,  comme  Fimtenelle, 
démêler  dans  riinifonnité  de  la  vie  la  plus  sim- 
ple de  curieux  traits  de  nature  et  les  mettre 
en  relief  avec  une  sorte  de  malice  enjouée  ;  il 
laisse  un  peu  sec  et  nu  ce  qui  es^t  sans  intérêt 
par  soi  même  ;  mais  quand  le  sujet  a  quelque 
grandeur  scientilitpie ,  il  le  présente  dignement 
et  le  remplit  tout  entier.  »  —  Conjectures  sur 
iongine  de  lafabte  de  C Olympe  pour  ser^ 
vir  d'addition  au  Traite  d^  l'Aurore  boréale; 
Paris,  1701,  in-12;  l'Acaileiiiie  des  Inst.riptions 
dérogea  à  un  u<dge  invariable  en  faisant  insiérer 
ce  travail  dans   le  recueil  de  ses  Mémoires; 

—  Lettre  a  M.  de  Caylus  sur  une  pierre 
gravée  antif/ue;Pir\Ay  i764,  in-8**  ; —  Lettres 
au  P.    Parennni   contenant  diverses   queS' 
fions  sur  ta  Chine;  nouv,  édit,,  augmentée 
de  divers  opuscules  sur   différentes  matiè- 
res ;  PanV,  impr.  roy.,  1770,  in-8°,  fig.;  réimpr. 
sous  le  titre  :    Lettres  d*un  viissionnaire  de 
Pehin;  Paris,  1782,  in-8".  «C'est  là  que  pour 
la  première  toisest, dit-on, nettement  expliquée  la 
singularité  de  la  langue  et  deTerrilure  chinoises. 
Mairan  conq>are  cette  écriture  à  nos  chilfres  ara- 
h<>s,  également  compris  par  les  peuples  qui  expri- 
ment diversement  (.e  que  04»s  cl  M  lires  in<1i4|uent.  Il 
a>ait  Kai^i  entre  l'Kgyple  et  la  Chine  d'ingénieux 
rapports,  contestes  (laus  la   suite,   mais  dont  la 
première  vue  a  mis  peut  être  s-nr  la  trace  d'une 
grande  découNOite  de  nos  jours.  »  On  trouve 
de  Mairan  un  pand  nombre  de  uiémoircs  dans 
le  recueil  de  rAcadémie  des  Sciences  et  dans  le 
Journal  des  Sarants,  entre  autp's  contre  I  i- 
dée  <le  ceux  qui  v et.lent  ùter  à  la  Terre  le  titre 
de  planète  piincipale  iM)ur   le  translérer  à  la 
Lune,  une  ju>tilirdtion  du  plan  de  Paris  et  de 
Lille,  dix is<''  par  des  méridiens,  des  parai èles 
et  des  rectangles;  des  recherches  sur  û  diminu- 
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tioD  des  degrés  tenreitrtM  en  alkot  de  l'équalai 
▼ers  les  pôles,  sur  Téquilibrede  la  LnnediiuMi 
orbite,  sur  les  séries  infinies;  des  ronanm 
sur  rinscription  du  cube  de  l'octaèdre,  nr  h 
jeu  de  pair  ou  mm,  sur  une  propriété  da  am- 
bre 9,  sur  l'aiguillon  des  linoaçons  et  MNia^p^ 
sur  la  sensltive,  etc.  P.  L—i. 

Journal  des  Savanfs,  17191  nil.  —  Sitérira,  BUL 
j  des  PNilêsnphei  modmtês:  1T79,  ln>iiL  ~  uniÊ^nÊét 
1  Kouclij,  Éloge  de  Mairan  i  1771,  lo-lt.  ->  SaWhifr, 
I  Éloge  de  Mairnn  ;  l'arLi,  I84t.  ia-S«.  -  Vollatrt.  Gsr. 
;    respondanee  fénérale.  —  HM.  éa  t  âemû,  4m  jdauo. 

—  Gnmm  et  DM  mt,  (^rrtêp.,  1^.  -(ialeht/mtvtk 

—  I»rse.<«»arts  Us  Siècles  LtU,  de  la  Frtutee,  iv.  ~  fui». 
marn.  Tableau  de  ta  IMterature française  au  iix-kw^ 
ttème  Siècle,  1.  Il*  Irçon.  -  Irlande,  ÊMiaià.  J$tm. 

—  Le  Magasin  i'Utormvie,  %,  XIV. 

MAiRAULT  (  Adrien'Uaurice  DB), men- 
teur français,  né  en  1 709,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  là  août  1746.  Fils  d'un  receveur  des  dlaei 
du  clergé ,  il  avait  une  instruction  solide  ti  va- 
riée ,  se  lia  avec  l'abbé  Desfontaines.  et  eot  bso* 
coup  de  part  à  la  rédaction  des  Observatim 
et  des  Jugements  sur  iet  écrits  modemts,  0 
ne  signa  aucun  de  ses  écrits  x  Melatêou  ée  a 
qui  s'est  passé  dans  le  royaume  de  Menti» 
1727  à  1737;  Paris,  1742,  in-lS;  -^UsPêy 
tarâtes  de  Némésien  et  de  Calpurnius,  trei 
en  françoiSf  avec  des  Remarques  et  ea  /Ni* 
cours  sur  Veglogtte;  Bruxelles  (  Paris),  1744, 
in-8".  Cette  traduction,  fort  estimée,  a  été  loig- 
temps  la  seule  dans  notre  langue  que  I'm  fit 
de  ces  deux  auteurs.  Quelques  ol^tioM  liHci 
à  cet  <^gard  ont  donné  lieu ,  de  la  pirt  de  Mu* 
rault,  à  une  Lettre  ^  qui  parut  Pannée  sutaiteL 

P.  L 

Morérl.  Dirt.  Hist.  (  éûiL  inv.)  —  /nfmflKf  lar  li 
Ouvrages  Hfniveatm ,  VU. 

MAIRE,  roy.  La  Maibb. 

MAiRB  (  Charles-Antoine) ,  antiquaire  fr» 
çais,  né  le  7  février  1A94,  à  Sefit-FontiiMi 
(  Franche  Comté),  mort  à  Avii^ioa,  ea  l7Ai. 
Élevé  par  les  jésuites ,  il  entra  dans  lenr  tmfSr 
gnie  dès  1710.  Il  enseigna  la  rhétorique etpPèchi 
avec  succès  dans  les  principales  villes  du  ma 
de  la  France.  Il  obtint  un  canonicat  à  ManoHe; 
mais  après  rabolition  de  la  Société  de  Jéw  fl 
crut  devoir  se  réfugier  à  Avignon.  De  là  il  laiçi 
un  grand  nombre  d'écrits  en  fkveur  desdiidpb 
de  Loyola.  T^  parlement  de  Provenee  s'iaquicti 
de  ses  diatribes,  le  dta  à  sa  barre,  et  wr  m 
défaut  lança  un  mandat  d*amener  ooatre  \aL 
Maire  mourut  d*apoplexie  en  apprenant  ettte 
décision.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  é* 
M,  ffenri'trançois-Xavier  de  Belsunce,  èsi' 
que  de  Marseille;  1755,  in»4«»;  —  Ànl\qmli 
de  V église  de  Marseille,  L— i— a. 

QoéraM.  l/s  France  lAttéraira.  •«  INcf.  Bist. 
MAiRB  (Christophe),  malhémalicieR  ai- 
glais,  mort  en  1760.  Sa  famille  était  d'origiie 
française.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  d 
après  avoir  occiq)é  difers  grades  dans  sa  ooo- 
pagnie  fut  appelé  à  Rome  pour  y  remplir  i*tar 
ploi  de  recteur  du  collège  des  AailaU.  Le  P.  Me 
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était  sortoat  bon  roatbénittieien.  En  septembre 
1753  il  accompagna  le  P.  Boscofich  dans  les 
Apennins  pour  y  détermtoer  eiactement  deux  de- 
grés du  méridien.  Ils  ré<ligèrent  ensemble  les 
Téniltats  de  leur  voyage,  qu'ils  pnbltèrpnt  sous  le 
nom  de  :  De  litterarla  Bxpediiione,  in-4o, 
tr^d.  en  français  par  le  P.  Hugon,  rous  le  pseu- 
donyme de  Châtelain,  et  sous  le  titre  de 
Voyagé  Astronomique  et  géographique  dans 
FÉtai  de  VÉglist,  etc.;  Pari»,  1770,  in-4".  On 
trouve  aussi  du  P.  Maire  dans  la  Storïa  Litte' 
raria  d^ltalia,  t.  XL,  des  observations  sur  trois 
éclipses  de  lune  qui  eurent  lieu  en  1749  et  17&0. 

L— ï— t. 
Qoérard,  tja  Praneê  Littéraire.  —  IHrt.  ffUt. 

MAIKBT  {Jean  db  ) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais ,  né  le  4  janvier  1604,  à  Besançon,  od  II  est 
mort,  le  31  janvier  1686.  Il  tirait  son  origine 
d'une  ancienne  famille  noble  établie  à  Ormond , 
en  Wetlplialie.  Gabriel  Mairet  ou  Mayret,  son 
bisaïeul ,  avait  abandonné  ce  pays  à  l'époque  de 
la  réforme  par  attachement  pour  la  religion  ca- 
tholique, et  s'était  fixé  à  Besançon,  où  ses  en* 
fants  eml>ras8èrent  la  carrière  du  commerce. 
Dans  la  suite  notre  auteur,  vualant  rétablir  sa 
famille,  représenta  à  l'empereur  Léopold  les  ser- 
vices qu'elle  avait  rendus  à  la  province,  et  obtint 
de  Ini  des  lettres  de  noblesse  (  18  septembre 
1668  ).  Il  perdit  de  bonne  heore  non  père,  Jean 
Mairet,  et  sa  mère,  Marie  Clerget,  qui  mouru- 
rent tous  deux  d'une  épidémie,  et  vint  continuer 
ses  études  à  Paris ,  au  collège  des  Grasslns.  Il 
▼enait  de  terminer  sa  philosophie,  à  seize  ans, 
lorsqu'il  composa  et  fit  représenter  sa  première 
tragédie,  Chryséide  et  Arimand  (1620),  sujet 
tiré  de  VAstrée  et  qui,  pour  le  style  et  la  con- 
duite, est  moins  mauvais  que  les  énrits  de  Hardy. 
Après  cette  pièce ,  écrite,  dit  Mairet ,  «  pendant 
qui!  étoit  encore ,  par  manière  de  dire ,  sous  la 
férule ,  et  CB  un  tempu  qoll  n'avoit  point  de  meil- 
letir  guide  que  le  sens  commun  •,  il  donna 
l'année  suivante  La  Silvie  (1621),  pastorale, 
dont  le  succès  ne  pâlit  que  devant  celui  du  dd. 
Tels  furent  au  théâtre  les  débuts  éclatants  d'un 
écolier  dont  l'éducation  Ait  encore  interrompue 
par  IHnvasion  d'uM  fièvre  maligne,  qui  fit  fermer 
à  cette  époque  lea  collèges  de  Paris.  Mairet  em« 
pkyya  oe  tempe  da  Tacanees  forcées  à  voir  la 
cour,  qui  se  tenait  à  Fontainebleau;  bien  ac« 
cueilli  du  jeune  duc  de  Montmorency,  il  l'accora* 
pagna  dans  l'expédition  entreprise  contre  les 
protestants,  et  se  signala  à  deux  sanglants  com- 
bats livrés  en  162ô  sur  terre  et  sur  mer,  aux 
environs  de  La  Rochelle  M.  de  Montmorency, 
ckiarmé  de  l'ardeur  guerrière  du  jeune  volontaire, 
voulut  l'attacher  à  sa  maison  en  l'admettant 
parmi  ses  gentilshommes  avec  une  pension  de 
quinze  cents  livres.  Il  remplit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire,  et  contracta  dès  lors  une 
étroite  amitié  avec  le  poète  Tliéophile,  qui  avait 
le  même  protecteur.  La  mort  tragique  de  Mont- 
morency, bien  qu'il  en  eût  manifesté  des  regret» 


sincères,  n'entratna  point  la  disigràce de  Mairet; 
ii  trouva  des  patrons  non  moins  géni^reux  dans 
le  comte  de  Soissons,  le  cardinal  de  La  Valette 
et  celui  de  Richelieu ,  qui  le  gratifia  d'une  pen« 
sion  de  mille  livres. 

Malgré  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  au 
théâtre,  Mairet  y  renonça  de  bonne  heure  |K>nr 
ne  plus  songer  qu'à  consolider  sa  fortune  ;  peut- 
être  l'éclatant  succès  du  Cid  contribua  t-il  à  lui 
faire  ailopter  cette  résolution  prématurée.  Ton- 
jours  est-Il  qu'il  en  prit  ombrai^e,  au  point  de 
laisser  percer  son  lésappointement ,  sa  jalousie 
même ,  à  l'égani  d'un  rival  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'ami  (i).  Après  avoir  poussé  Claveret 
à  composer  le  libelle  intitulé  :  L'Auteur  du  Cid 
espagnol  à  son  traducteur  françois ,  il  adressa 
à  son  tour  à  Corneille  une  Epifre  familière , 
où  II  l'attaqua  d'une  fhçon  très-vive.  «  Si  je  ue 
craignais  de  vous  ennuyer,  dit-il ,  je  dirais  que 
ma  Silvie  et  votre  Cid^  ou  celui  de  Guillen  de 
Castro,  comme  il  vous  plaira,  sont  les  deux 
pièces  de  théâtre  dont  les  beautés  ont  le  plus 
abusé  d'honnêtes  gens....  Ma's  s'il  est  du  Par- 
nasse comme  du  paradis ,  où  l'on  ne  peut  espérer 
d'entrer  avec  tes  bien^  mal  acquis ,  tombez  d'ao- 
coni  avec  moi  que  nous  en  sommes  exclus  si 
nous  ne  restituons  pas  publiquement  la  réputa- 
tion illégitime  que  ces  deux  pièces  nous  ont 
donnée.  »  VÉpttre  fut  suivie  d'une  Apologie, 
Corneille  ne  resta  pas  en  arrière  :  si  Mairet  s'é- 
tait oublié  jusqu'à  l'Injure,  de  son  côté  il  éclata 
en  menaces.  Cette  dispute  fut  poussée  à  un  tel 
excès  que  le  cardinal  ne  crut  point  au-dessous 
de  sa  dignité  de  réconcilier  les  deux  poètes  en 
leur  faisant  écrire,  le  5  octobre  1037,  par  l'abbé 
de  Boisrobert,  d('  cesser  toute  liostililé.  DégoOté 
du  théâtre,  Mairet  cessa  d'écrire,  quitta  la  vie 
de  cour,  et  suivit  <lans  le  bas  Maine  le  marquis 
de  Belin,  qui  lui  oflrait  une  généreuse  hospita- 
lité. Ce  fut  dans  cette  province  qu'il  fit  con- 
naissance d'une  demoi.selle  de  t>onne  famille, 
Jeanne  de  Cordouan  ;  il  l'épousa  en  16'i7,  à  Paris, 
et  alla  sVtablir  à  Besançon.  Cependant  il  avait 
conservé  à  la  cour  des  amis  puissants,  qui  le 
chargèrent  à  différentes  reprises  de  négociât iont» 
délicates.  En  1649,  Il  obtint  par  leur  crédit  un 
traité  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté  ;  ayant 
réussi  à  le  renouveler  en  1651,  il  fut  envoyé  en 


(1)  En  istl,  après  avoir  vo  Jouer  La  ymve,  li  lot 
adressa  ces  vert  : 

nare  écrivain  de  notre  France, 
Qui  le  grenier  des  beaoi  eapriU 
A«  fait  revivre  ro  lei*  ecriU 
L'esprli  de  Plautc  et  de  Térence  ; 
Sans  rten  dérober  ilrs  douceurs 
Dt  Méitte  ni  de  ses  saurs, 
Oh  nieax,  que  Hi  r.lartce  est  belle , 
Et  que  de  veuvrA  dans  Paris 
Souhaiteraient  d'être  comme  elle 
Pour  ne  pas  manquer  de  maris! 

Comme  Mairet,  Scudéry  avait  aussi  célébré  la  Terre  co- 
mique de  Corneille;  malt  quand  ce  dernier  s'avisa  de 
revendiquer  le  génie  tragique ,  ni  l'on  ni  faotre  oe  l«l 
pardonna  d'aller  sur  ses  brisées. 
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qualité  de  résident  à  Paris  par  le  parlement  de 
Dôle  pour  y  représenter  les  intérêts  de  son  pays, 
qui  à  cette  époque  appartenait  encore  à  l'Es- 
pagne. Forcé  de  s'en  éloigner  en  1653,^rce  que 
sa  conduite  avait  déplu  au  cardinal  Mazarin ,  il 
chercha  en  vain  à  se  justifier  et  nVut  la  permis- 
sion d'y  revenir  qu'en  1659»  au  bout  de  six  ans 
d'exil.  Pour  obtenir  cette  grâce,  le  politique  dut 
avoir  recours  au  iK>éte  :  il  adressa  un  sonnet  à  la 
reine  mère  sur  la  paix  qtii  venait  d*étre  conclue 
aux  Pyrénées,  sonnet  très  médiocre,  qui  lui  valut 
pourtant  un  présent  de  mille  pistoles.  Le  séfour 
de  Paris  ne  lui  convenait  pln^  ;  la  cour  n'était 
plus  la  m^me;  ses  amis  étaient  dispersés,  et  les 
comédiens  ne  donnaient  que  bien  rarement  ses 
ouvrages  11  retourna  en  16G8  à  Besançon,  et 
vécut  dans  la  retraite,  en  gentilhomme  lettré, 
faisant  bonne  chère  et  fréquentant  le  beau  monde. 
Il  mourut  à  qnatre-Tingt-deux  ans,  et  fut  inhumé 
dans  réglise  des  Tiorainicains. 

Après  Hardy,  Mairet  jouit  du  renom  d'excel- 
lent poète  tragique.  «  Il  ouvrit,  dit  Voltaire,  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou ,  et  oe  ne  fut 
qu'en  les  imitant  que  Corneille  apprit  à  les  sur- 
passer. »  Tl  avait  beaucoup  d'invention;  quand  il 
savait  se  défier  de  son  extrême  facilité,  il  trou- 
vait des  situations  neuves  et  attachantes,  et 
parlait  quelquefois  le  langage  des  passions.  Mais 
le  plus  souvent  il  manque  d'art  et  de  soin ,  et 
son  style,  quoique  plus  correct  que  celui  de  ses 
devanciers,  est  encore  déparé  par  des  pointes  et 
des  jeux  de  mots.  A  une  époque  où  l'apparence 
même  de  l'esprit  était  sûre  d'être  tonjoors  ap- 
plaudie ,  on  dut  entendre  avec  transport  les  traits 
suivants  : 


81LVIB. 

nat  anz  dirai  Ttutex-voui  mon  âne  toute  dm 
Poor  Juger  de  m  flamme  I 

TBÉLAMB. 

EUem'ett  trop  conuae  ; 
'  J'aimerolt  beaucoup  mieux  te  voir  le  corps  tout  un. 

«c  Arrêtez  mon  soleil  1  »  dit  encore  un  amant  à 
sa  maîtresse,  qui  répond  : 

51  ]e  suis  un  soleil,  ]e  dois  aller  toujours. 

La  seule  gloire  de  Mairet,  c'est  d'avoir  le  pre- 
mier mis  en  pratique  les  véritables  règles  du 
théâtre,  d'avoir  cherché  à  le  dégager  des  langes 
de  la  barl>arie  où  le  retenaient  encore  Hardy  et 
ses  imitateurs ,  en  y  présentant  des  sujets  dis- 
posés et  traités  d'une  façon  naturelle.  Ses  pré- 
tentions à  cet  égard  étaient  fort  modestes ,  et  il 
ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  réformer  la  scène. 
Dans  l'espèce  de  poétique  placée  en  tête  de  La 
Silvanire ,  il  plaide  avec  beaucoup  de  circons- 
pection pour  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  en 
faveur  desquelles  il  réclame  la  tolérance  plutôt 
que  l'autorité.  Ainsi  il  s'étonne  que  «  des  écri- 
vains dramatiques,  dont  la  foule  est  si  grande, 
les  uns  ne  se  soient  pas  encore  avisés  de  les 
observer,  et  que  les  autres  n'aient  pas  assez  de 
discrétion  pour  s'empêcher  au  moins  de  les 
blâmer,  s'ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
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les  suivre  ».  Sous  l'empiro de eette  poétique  « 
peu  équivoque,  Mairet  composa  La  SopkoHbbt, 
son  chef-d'œnvre,  qui  ouvrit  l'ère  des  pîèni 
régulières  (1).  11  se  montra  très-fier  d'avoir  naék 
an  théâtre  le  lustre  des  temps  antiques  et  Mff- 
tout  d'en  avoir  fait  le  divertitsement  du  priaee 
et  des  plus  honnêtes  femmes,  qui  pouiiieni, 
disait-il,  fréquenter  l'hôtel  de  BonrfQOgne  afte 
aussi  peu  de  scrupule  que  le  jardin  do  Loim- 
bourg.  Enflé  par  le  succès  de  La  Snphonisie,  9 
se  crut  peut-être  en  droit  de  nëgliger  ses  m- 
vrages,  et  ne  donna  pins  rien  de  passable.  II 
ne  Ait  pas  de  l'Académie. 

On  a  de  Mairet  :  Chryséidt  et  AHmaU^ 
tragédie-eomédie  (  jouée  en  16^0)  ;  Rpoen,  1630, 
in -8"  ;  elle  fut  imprimée  à  l'inso  de  l'aotev, 
qui  fit  poursuivre  le  libraire  ;  le  rnjet  en  eit  tiré 
de  UAtiTét  de  d'Urfé;  —  La  Silvie,  pastonk 
(1621);  Paris,  1627,  in-4*.  «  Le  style,  dit  U 
Harpe,  en  est  déparé  par  les  peintes  et  le  pbébos 
que  les  poètes  italiens  avalent  mis  à  h  mode; 
elle  fit  cependant  courir  tout  Paris  pendant  qMtre 
ans.  M  Dans  sa  Réponse  (TArisie^  GomeOie  ri- 
vait, en  1636,  nommée  un  peu  dédngneosenat 
«  les  saillies  d'un  écolier  qui  craint  encore  le 
fouet  » ,  faisant  allusion  à  l'extrême  jeonaiede 
l'auteor.  Celui-ci  répliqua  :  «  Le  charme  de  sa 
Silvie  a  duré  plus  longtemps  que  odui  dn  Ctf, 
vu  qu'après  douze  à  treize  impresaioos  die  ot 
encore  aujourd'hui  le  Pantor  fido  des  Alle- 
mands. »  Cet  ouvrage  si  vanté  ne  pourrait  pi»* 
tant  soutenir  la  comparaison,  avec  la  plus  UUe 
des  compositions  de  Corneille  ;  —  La  Sklwatàn^ 
ou  la  morte  vive,  pastorale  (1625)  ;  Paris,  16S1, 
in-4*,  avec  figures  de  Michel  Lasne.  Vâstréi 
en  a  fourni  le  sujet,  et  elle  a  été  oompoiée  àli 
requête  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  avait  Ci- 
gagé  l'auteur  à  observer  les  règles  pratiqaéa 
par  les  poètes  italiens.  H  l'a  aooompaçnée  dte 
préface  en  forme  de  poétique ,  dont  noos  stom 
parié.  En  la  proposant  comme  exemple  anxcoa* 
naisseurs,  il  n'a  réussi  qu'à  écrire  on  poins 
froid  et  régulièrement  ennuyeux  ;  —  les  6e- 
lanteries  du  dued^OtMonne^  comédie  (1627); 
Paris,  1636,  in-4**  :  pièce  assez  divertissanle, 
mais  trop  libre  et  d'un  style  faible;  —  La  Vit' 
ginie,  tragi-comédie  (1626)  ;  Paris,  1635,  inV  : 
c'est  une  fable  romanesque,à  laquelle  on  reproche 
un  plan  mal  construit,  des  sotoes  déooniîoeset 
des  vers  ampoulés;  —  La  Sop/umisbe,  trt- 
gédle  (1629);  Paris,  1635,  in-4%et  1773,  m4\ 
fig.  :  on  y  trouve  un  style  plus  châtié  et  ploi 
ferme,  une  intrigue  nette  et  assez  raisonnaUe- 


(1)  «  Ce  fut  Chapelain  qui  tat  ctuae  que  fon  i 
à  obsenrer  la  règle  des  TlocNqnatre  beares;  parée  qaH 
fallait  premièrement  la  Itlra  agréer  aui  comédiens,  ^ 
Impoulent  alors  la  loi  ani  auteurs.  Sachant  que  le  eomU 
de  Fiesqne  avait  dn  crédit  auprès  d'eux ,  Il  le  plia  éi 
leur  en  parler,  comme  II  Ht.  Il  communiqua  la  cboM  k 
Mairet,  qui  fit  La  SophoKiibe,  »  (  Ségraiiitma,  p.  lU.) 
Quatre  ans  auparavant,  en  liH.  Mairet  qui  avait* 
cette  règle  des  auteurs  Italiens,  l'appliquait 
dans  La  SitvtuUrê, 
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e ,  des  sentiments ,  da  pathétique ,  et, 
ppa  davantage,  une  peinture  de  cette 
line  dont  l'auteur  ébaucha  les  premiers 
tes  ces  nouveautés,  presque  inconnues 
rs,  sans  parier  de  la  régularité,  lui  at- 
Q  si  grand  succès  que  dans  la  suite 
crut  être  fort  hardi  d'entreprendre  le 
li.  Il  n'y  réussit  pas ,  du  moins  au  goût 
qui  préféra  la  pièce  de  Mairet.  En  1769, 
I  rajeunit,  en  conserva  le  plan,  et  fit 
»n  travail  sous  le  nom  de  Lantin  ;  — 
oinCf  oti  la  Cléopdire,  tragédie  (  1 630)  ; 
17,  in-4'*  ;  —  Le  grand  et  dernier  So- 
u  la  mort  de  Mustapha,  tragédie 
.ris,  1639,  in-4*  ;  elle  est  imitée  de  Ti- 
iïre  du  mouvement  et  de  l'intérêt;  — 
t5,  tragi^médie  (1635);  Paris,  1643, 
Le  Roland  furieux,  tragi  comédie 
ans,  1640,  in-4'';  elle  contient  une 
roman  de  l'Arioste ,  mis  en  ceuvre  sans 
is  art;  —  LHllustre  Corsaire,  tragi- 
.637);  Paris,  1C40,  in.4*;  —  La  Si- 
^•comédie  (1637)  ;  Paris,  1643,  in-4*  ; 
mention,  comme  le  précédent.  Mairet 
:ette  pièce,  qui  est  au-dessous  du  mé- 
ame  «  le  plus  achevé  de  ses  poèmes  ». 
re  de  cet  écrivain  :  des  Poésies  »  ira- 
la  suite  de  La  Silvie  et  de  La  Silva- 
t  dont  Le  Courtisan  solitaire  est  la 

—  Lettre  à  ***  sous  le  nom  d'A' 
\è ,  1637,  in -8*,  de  8  p. ,  critique  très- 
1  ad;  —  Épitre  familière  au  sieur 
sur  la  tragi-comédie  du  Cid;  Paris, 
■*,  de  38  p.  :  il  y  conclut,  comme  les 
iques,  que  Le  Cid  n'avait  d'autres 
que  ceux  que  les  acteurs  lui  avaient 
Apologie  pour  M.  Mairet  contre  les 

du  sieur  Corneille ,  de  Rouen; 
17,  in-4*,  en  réponse  à  la  Lettre  du 
tsé  au  sieur  Mairet.  Au  heu  de  mé- 
njures  dont  ce  libelle  est  rempli,  Cor- 
:]ua  sur  le  même  ton,  dans  VAvertiue- 
iesançonnois  Mairet ,  où  il  fit  4  son 
lus  étranges  menaces;  —  Nouvelles 
le  feu  M.  Théophile  f  composées  de 
ançoists  et  latines;  Paris,  1642, 

Paul  LouDY. 

DUecurt  ntr  la  tragédie.  —  FonteneUe,  Fia 
I.  —  Salnt-BTremond ,  OBuvrts,  II.  —  La 
rotes  sut  le»  Jugements  des  Savants  de  Bail- 
re,  ÂfUi'BaiUet.  —  TItoa  du  Tlllet,  U  Par. 
<f .  —  De  Prasnr,  Fie  de  Mairtt .  d«iM  let 
4  C4eaé.  de  Besemçon ,  t.  1*^.  _  Parfalet 
du  tkédtre /rançaU ,  IV.  V.  -NIcéron, 
XXV.  -  U  Valllére.  Bibtioth.  du  Théâtre 
La  Harpe, Courf  de  LUtér.  —  Sainte-Beuve, 
la  LUtér,  française  au  seisiime  stéete.  — 
teilte  et  son  temps.-^  Tascberean ,  Slst»  de 
les  Ouvr,  de  Corneille.  —  Oenogeot,  La 
çaise  sous  Louis  Xltl. 

IBKT  (  Matthieu- François  Ptoansat 
ateur  français,  né  le  20  février  1707, 
3,  en  Champagne,  mort  par  suicide, 
1779,  à  Paris.  Amené  de  bonne  heure 
fut  élevé  dans  la  maison  de  M^o  Dou- 


blet de  Persan,  ne  cessa  de  faire  partie  de  la  so- 
ciété littéraire  qui  se  réunissait  chez  cette  dame, 
et  fut  un  des  auteurs  du  journal  manuscrit  qu'on 
y  rédigeait.  Amateur  des  nouveautés  littéraires 
et  dramatiques ,  il  se  trouva  mêlé  aux  querelles 
des  écrivains  du  temps;  il  abordait  aussi  les 
questions  politiques,  et  parait  avoir  tour  à  tour 
reçu  les  confidences  de  fonctionnaires  impor- 
tants, tels  que  Malesherbes,  Sartines  et  Lenoir. 
Outre  un  emploi  de  censeur  royal  et  le  titre  ho- 
Dorifique  de  secrétaire  du  roi,  il  fut  secré- 
taire des  commandements  du  duc  de  Chartres 
(  depuis  Philippe-Égalité).  Il  fut  en  1779  com- 
promis dans  le  procès  du  marquis  de  Brunoy, 
dont  il  se  trouvait  le  créancier  pour  une  somme 
considérable,  et  quoique,  selon  l'opiuiou  géné- 
rale, il  ne  fût  en  cette  aflaire  que  le  prête-nom 
d'un  haut  personnage,  le  parlement  lui  infligea 
un  blâme  public,  par  arrêt  du  27  mars  1779.  Mai- 
rot>ert  se  crut  déshonoré.  Le  soir  même ,  il  alla 
chez  un  baigneur,  s'ouvrit  dans  le  bain  les  veines 
avec  un  rasoir,  et  acheva  de  s'êter  la  vie  d'un 
coup  de  pistolet;  il  avait  soixante-douze  ans. 
Le  curé  de  Saint- Eustache  ne  consentit  à  Tinhii- 
mer  qu'après  ordre  exprès  du  roi.  On  a  de  ce 
publidste  :  La  Querelle  de  MM,  de  Voltaire 
ei  de  Maupertuis;  1753,  in  8°;  —  Les  Pro- 
phéties  du  grand  prophète  Monet  ;  1753,  in-8<>  ; 

—  Lettre  sur  les  véritables  limites  des  pos- 
sessions anglaises  et  françoises  en  Améri- 
que; 1755,  ln-12;  —  Réponse  aux  écrits  des 
Ànglois  sur  les  limites  de  l'Amérique  an- 
glaise; 1755,  iii-12;  —  Uttre  à  M^  de  *** 
sur  les  aj/aires  du  jour,  ou  réflexions  sur  Vu* 
sage  qu'on  peut  faire  de  la  conquête  de  Mi- 
norque;  1756,  in- 12;  —  Correspondance  se» 
crête  et  familière  du  chancelier  de  Maupeou 
avec  Sorhouet  ;  1771-1772,  in- 12  ;  réimpr.,  sous 
le  titre  de  Maupeouana;  1773,  2  vol.  in-12.  On 
croit  que  M.  de  Lamoignon  eut  beaucoup  de  part 
à  ce  mordant  pamphlet,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  autre  recueil,  Intitulé  :  Mau- 
peouana, et  contenant  «  tous  les  écrits  patrio- 
tiques publiés  pendant  le  règne  du  chancelier 
Ifaupeoa  »;  —  Les  Œufs  rouges  de  Mvr  Sor- 
houet mourant  à  M.  de  Maupeou;  in-8*  et 
in-12;  —  Journal  historique  de  la  révolution 
opérée  dans  la  constitution  de  la  monarchie 
française  par  le  chancelier  de  Maupeou; 
Londres  (Amsterdam  ),  1774-1776,  7  volumes 
in-12;  —  Discussion  sommaire  sur  les  an- 
ciennes limites  de  VAcadie;  BAIe,  1775,  inl2; 

—  Anecdotes  sur  la  comtesse  du  Barry; 
Londres,  1776,  in-12;  —  VOhservateur  an- 
gloiSyOU  correspondance  secrète  entre  mylord 
AU  Eye  (Tout  yeux  )  et  mylord  AU  Bar  (  Tout 
oreilles)  ;  Londres  (Amst.  ),  1777-1778,  4  vol. 
in-12.  Après  la  mort  de  Mairobert,  un  auteur  ano- 
nyme publia,  sous  le  même  titre,  six  autres  vo- 
lumes, qui  ne  sont  pas ,  comme  on  Ta  dit  souvent , 
extraits  des  Mémoires  secrets.  Cette  collection  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois,  sous  le  titre  de  L'Es» 
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pion  anglois,  noUmmeut  de  1780  à  1785;  plu* 
tard  on  a  ajouté  un  voi.  de  suppléini^nt.  En  18011 
il  en  a  pini  an  abrégé,  en  2  vol.  in-S**;  —  Ut^ 
ires  originales  de  M*^*  du  Barry^  avec  celles 
des  princes,  seigneurs,  ministres  et  autres 
qui  lui  ont  écrit  et  qu'on  a  pu  recueillir; 
Ix)ndre«,  1779,  in-i2  ;  —  quelques  volumes  dei 
Mémoires  secrets ,  quMl  rédigea  depuis  la  mort 
de  Bachaumoot.  P.  L^t. 

MemnirttaertU,  XIV.  -  DeseasarU,  Lês  IroU  SU- 
des  Utter. 

MAiRON  {Françoise),  éciivain  religieux 
français,  dit  le  Docteur  éclairé ,  né  à  Mairone, 
dans  la  vallée  de  Uarcelonnettc ,  au  treizième 
siècle,  mort  après  1337.  Entré  dans  Tordre  des 
cordeliers,  il  fut  disciple  do  Jean  Scot,  et  enseigna 
à  Paris,  où,  le  premier,  dit-on,  11  soutint  oe 
qu'on  appelait  Tacte  sorbonique ,  lequel  con- 
sistait à  répondre  aux  objections  qu*on  pouvait 
faire  à  son  antagoQÎHte  depuis  six  heures  du  malin 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  traités  philo80|)hiques  et  tbéologi- 
qucs.  Bellarmin  et  d'autres  prétendaient  que 
Français  de  Mairon  était  Écossais;  le  pape 
Jean  XX11,  écrivant  pour  lui  an  c  hancelicr  de  l'u- 
niversité de  PariH,  \e  nomme  François  de  Mai- 
ronis,  de  Di^^ne,  peut  être  parc^^  qu'il  avait  pris 
l'habit  religieux  en  r4*tte  ville.  Quelques  auteurs 
croient  |H)urtaot  qu'il  était  de  Di;;ne,  et  que  Mai- 
ronis  était  son  nom.  D'autres  le  font  naître  k 
Sisteron,  et  il  y  en  a  qui  pensent  que  le  nom  de 
sa  famille  était  Hospitaleri,  J.  V. 

Rellanntn,  De  Script,  tcctet.  —  I.iie  VTaddlog,  jin* 
nal.  Min.t  tome  III.  -  Urnrl  Wlllot.  Mhen  Franc.  — 
Thnin.ns  Dempstrr,  Hitt.  EccleB.  —  Bouche.  HUt,  ^*  Prth- 
imue.  -    Murerl,  U  Grand  Didionmmire  JUitoriqtu» 

MAIK09II  da  Ponte  (Giovanni  ),  oaluraiiste 
italien,  ne  le  16  février  1748,  à  Bergame,  où  il 
est  mort,  le  29  janvier  1833  II  était  encore  fort 
jeune  lorsqu'on  l'appela  aux  fonctions  de  secré- 
taire du  magiiitrat  de  santé  et  de  la  chambre  des 
eonfins.  Les  fréquentes  excursions  qu'il  faisait 
dans  les  montagnes  développèrent  sou  goAt  pour 
les  sciences  naturelles  ;  après  avoir  étudié  les 
mathématiques,  il  suivit  à  Pavie  les  cours  de 
Spallanzani  sur  la  cliimie  et  la  minéralogie.  De 
retour  à  Rergame,  il  écrivit  un  grand  nombre 
de  dissertations ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  description  d'une  espèce  de  fer  provenant  dea 
mines  de  Scalve  et  de  Bondione ,  et  l'analyse 
de  la  lignite  de  Lciïe,  dans  la  vallée  de  Val- 
gandino.  On  lui  doit  principalement  la  décou- 
verte de  la  propriété  que  po.nt^ède  l'argile  de  ré- 
sister à  la  fusion  des  métaux,  d(*couverte  qui 
permit  de  fabriquer  avec  celte  matière  des  creu- 
sets pour  servir  à  la  fonte  du  laiton  et  même 
de  l'acier.  Nommé  en  1800  profesFeur  d'his- 
toire naturelle  gént^rale  au  lycée  de  Bergame, 
il  occupa  cette  chiire  jusqu'en  1828,  époque  où 
il  reçut  de  l'empereur  d'Autriche  des  leltresde 
noblesse.  Les  meilleurs  ouvrages  de  Maironi 
sont  :  Osseroaiioni  sut  dipartimento  del  Serio 
ed  aggiunta;  Bergame,  1803,  a  vol.  in-8*;  « 
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Sul  Barbellino^  montagna  del  Serio  ;  Vérone, 
1808,  in-8*;  —  Sulla  /abbrieaMne  delF  ac" 
ciaio;  Bergame,  1807,  in-S";  —  Z^isMuiario 
odoperico,  ossia  storico  poltiico  natvralt  delU 
provincia  Bergamasca;  Berg^une,  1820, 3  voL 
in-8*;  —  Memoria  sulla  geologia  delta  pro' 
vincia  Bergamasca;  Bergame,  1826,  iB-8«.P. 

Sneiclop.  popolare  Ui  Tortn», 
MAIROT   DE  MUTIGNEY  (  JOCfUeS-  PkUi^ 

Xavier  ),  poète  latin  moderne,  né  eo  1709,  i 
Besançon,  où  il  est  mort,  le  11  mars  1784.  11 
appartenait  à  une  famille  de  robe,  et  fut  pours 
d'un  canonicat  à  la  calliédrale  de  Betançoo.  Oi 
a  de  lui  :  De  diversis  Carminilms  lyricis  B9- 
rata  diversisque  metris  Opueeulum;  Lyw, 
1740,  in -8*,  traité  complet  de  proeodie  laliv, 
placé  d'abord  en  tète  dn  Nouveau  DktionMirt 
poétique  et  réimprimé  dans  pltisieurt  éditiosido 
Grartus  ad  Parnassum;  —  Reliçioni  Ocat 
auctor;  Besançon,  1768,  Jn-8*  :  poëme  en  wt 
saphiquesoù  se  trouvent  développées  les  pmm 
les  plus  convaincantes  de  la  vérité  du  cbriiliâ- 
nisme  ;  —  des  Hymnes ,  insérées  dans  l'iadefl 
bréviaire  du  diocèse  de  Besançon.  P.  L 

Oiaudon  «t  DtUndlM,  Diet,  HiOm'iqm. 
MAigosi  (  Nicolas-Joseph^  marquis  ),  miré- 
obal  de  Franci',  ne  à  Èpiiiay-sur-Seine,  le  X^àit- 
oembre  1771,  mort  le  13  février  1840,  àPam. 
Ses  parents,  qui  étaient  Uboureura  et  en  ymttr 
sion  d'une  moileste  aisance,  le  de»linaicot  u 
commerce  et  lui  firent  donner  quelque  instrudies. 
£n  1792,  il  partagea  l'enthousiasme  qui  cetnl- 
nait  la  France  à  la  défense  de  ses  (hNitièrts.  Il 
partit  à  riinprovi«le,  sans  consolter  ses  paraUs, 
emmenant  à  sa  suite  tous  les  jeunes  geu  ds 
village  qu'il  liabitait.  «>  Vois-tu  ce  pont,  dil>ii 
à  un  de  ses  camarades  en  traversant  ia  Croai 
Saint-Denis?  eh  bien!  j'y  repasserai  maréchal  k 
camp.  •  Nommé  capitaine  dès  sa  première  csbh 
pagne ,  il  se  fit  remarquer  à  Jeminappes  fs  nl- 
liaot  son  bataillon,  enfoncé  par  l'ennemi, et  n 
reprenant  lui-même  son  drapeau.  Il  fut  néaa- 
moins  destitué,  peu  de  temps  après ,  par  un  ca- 
price dea  représentants  du  peuple  à  l'armée.  Ke 
devenu  simple  volontaire ,  il  n'obtint  qu'au  tod 
de  deux  ans  d'être  réintégré  dans  ara  grade.  Pen- 
dant oe  temps  il  s'était  distingué  à  la  bataills  ée 
Fleunis;  il  avait  été  blessé  da  plusieurs  ooep 
de  sabre  à  la  prise  d'une  redoute  sons  Nan- 
beoge,  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataTJe 
k  l'attaque  du  mont  Parisel  devant  Mons,  et  at- 
teint d'un  coup  de  feu  au  bras  en  enlevant  aoe 
batterie  près  d'Ehrenbreitstein.  Bedeveno  o- 
pitaine ,  il  décida  le  succès  du  passage  du  Rhis; 
en  emportant,  à  la  tête  d'une  colonne  df  gre- 
nadiers, le  pont  de  Limbourg,  sur  la  LahiiB 
reçut  un  coup  de  feu  qui  le  priva  de  ia  vne  pf^ 
dant  plusieurs  mois.  Jourdan  le  fit  alors  ap|idd' 
tout  sanglant  et  presque  aveugle  devant  le  froet 
de  son  régiment,  et  le  proclama  chef  de  bataiUûo. 
Maison  fit  ensuite  avec  Bemadotte  la  campaca^ 
de  1796  en  AUemagne  et  celle  de  1797  en  iti- 
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lie.  BieMé  grièTemeot  tnean  à  li  bataille  de 
Wortzbourg,  il  détint  adjudant  général  à  la 
paix  de  Campo-Formie.  La  guerre  ayant  éelaté  de 
nouveau,  Beraadotte,  miniatrede  la  guerre  et  dont 
il  était  aide  de.camp ,  l'envoya  en  miaaion ,  d*abord 
à  Tannée  du  Rhin.  Maison  y  vengea  aar  le  corpe 
des  hussanlade  Szekier  l'aseasainat  dea  plénipo- 
tentiaires de  RaMadt.  II  passa  ensuite  k  Tarmée  de 
Hollande ,  où  il  resta,  quand  sa  mission  fut  ter- 
minée, pour  assister  à  la  bataille  d'Alkmaér.  Une 
balle  lui  traversa  la  poitrine,  et  on  le  crut  mort 
Après  la  paix  d'Amiens,  il  prit  le  commandement 
du  département  dii  Tanaro.  Bemadolte  le  rappela 
près  de  lui  i  Tarmée  de  Hanovre.  En  1805  Maison 
se  diiitingtia  à  Iglau  et  à  Austerlitz.  Ayant ,  dans 
cette  dernière  afTaire,  enfoncé  te  corps  des  gardes 
nobles  russes,  Il  fut  nommé  général  de  brigade. 
Dans  les  deux  campa<;nes  de  Prusse  son  nom  figora 
souvent  sur  les  bulletins  de  la  grande  armée.  11 
se  fit  remarquer  à  Scbleitz,  à  Halle,  à  Crewifz, 
à  la  prise  de  Lubeck.  au  combat  de  la  Passarge, 
à  la  bataille  de  Friediand.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  dMéoa,  il  battit  nn  corps  de  cavalerie 
prussienne,  et  après  cette  journée  II  poursuivit 
Blâcher  jusqu'aux  |)ories  de  Lubeck,  et  emporta 
cette  ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur.  Tl  fit 
la  campagne  de  1807  comme  chef  d'état  major 
de  son  corps  d'armée,  et  après  la  paix  de  TllsItt, 
il  passa  en  Espagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
Tictor.  Il  prit  une  telle  part  à  la  victoire  d*Espi. 
nosa  que  Tempereur  lui  en  témoigna  sa  satisfhe- 
tlon  devant  tout/e  l'armée.  Quelques  jours  après, 
Il  eut  le  pied  droit  fracassé  à  la  prise  de  Ma- 
drid, ce  qui  l'obligea  de  venir  en  France  pour  se 
rétablir.  En  1809,  les  Anglais  ayant  débarqaé  à 
Walcheren,  il  put  rejoindre  Bemadotte,  ehargé 
de  la  défense  d'Anvers,  et  après  l'évaenation 
de  rUe  de  Walcheren ,  Il  exerça  plusieura  com- 
mandements en  Hollande.  Le  maréchal  Oodinot 
lui  confia  provisoirement  le  commandement  d'une 
division  d'infanterie  composée  de  nouvelles  re- 
crues dont  rinstniction  fut  si  rapide  que  Napoléon 
loi  en  témoigna  son  étonnement.    Néanmoins 
Maison  n'en  garda  pas  le  eommandement  En 
1812,  il  rejoignit  le  deuxième  corps  de  la  grande 
armés  sur  les  bords  de  la  Dwina.  Il  se  distingua 
dans  les  affaires  de  Zakobovro,  d'Oboyareowa, 
et  le  18  août,  à  la  batal.le  de  Polotxk.  Le  grade 
de  général  de  division  fut  sa  récompense.  Il  prit 
une  part  glorieuse  à  la  retraite  du  deuxième 
corps  à  la  suite  de  la  seconde  bataille  de  Polotzk, 
et  rendit  des  services  éminents  lors  du  |)assage 
de  la  Bérézina,  ob ,  blessé  grièvement,  il  refiisa 
de  quitter  son  commandement.  A  cette  ooeaslon 
il  reçut  de  l'empereur  le  titre  de  baron.  Pendant 
le  reste  (le  ta  retraite,  il  soutint  plusieurs  combats, 
sa  division  formant  tout  h  fait  l'arrière-garde.  Il 
se  signala  encore  dans  la  campagne  suivante,  aiix 
batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  la  Kalzbach, 
et  de  Leipzig,  où,  blessé  de  nouveau,  il  continua 
de  donner  ses  ordres.  L'empereur  le  créa  eomte 
de  l'empire.  L'éloignement  qne  Napoléon  avait  en 


kmgtempepour  hiis'éliitdiiilpé;  àlalindi  1813, 
Maison  fbt  appelé  au  eommandement  en  chef 
de  l'armée  dn  nord  et  ehargé  de  la  défense  de 
la  Belgique.  Pendant  la  eampagpie  de  1814,  cette 
année,  réduite  à  qnelqvea  poignées  de  soldata, 
tint  en  échee  cinq  moto  durant  trois  eorpe  for« 
mIdaUes,  disputa  tons  les  terrains,  maintint 
tontes  les  places  fortes,  d^jona  toutes  les  entre- 
prises, repoussa  toutes  les  attaques,  et  fiait  par 
remporter  une  victoiro  éclatante  sous  les  mors 
de  Coortrai,  le  jour  même  où  Paris  ouvrait  ses 
portes  aux  alliés.  «  Vers  la  fin  du  mois  de  mars, 
dK  M.  le  duc  de  Broglie,  Louis  XVIII  fit  offrir 
au  général  Maison  le  béton  de  maréclial,  le  gou- 
vernement à  vie  des  places  de  Belgique  qu'il  avait 
si  vaillamment  défendues ,  et  on  établisaemeot 
proportionné  à  cette  hante  fortune.  Ces  propo- 
sitions Airent  repoossées  comme  elles  devaient 
l'être....  Bien  loin  de  trahir    l'empereur,  bien 
loin  de  l'abandonner  dans  cette  extnhnhé  désea* 
pérée,  le  général  Maison  ae  hâtait,  dès  le  lende- 
main de  la  victoire  de  Coudrai,  de  réunir  lootea 
les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  pour  opérer 
une  diversion  puissante,  en  ae  portant  à  marches 
forcées  sur  les  derrières  de  l'ennemî,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'abdication  de  Fontainebleau  Tobligen 
de  poser  les  armes.  •  Maison  était  alors  à  Quié- 
vrain.  Il  conelut  un  armistiee  avec  les  génénni 
ennemis,  gagna  Lille  et  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  gouvernement,  le  13  avril.  Cette  der- 
nière campagne  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et 
plus  lard  Napoléon  disait  de  ee  général  :  «  Ses 
manceuvres  autour  de  Lille,  dans  la  criae  de 
1814,  avaient  attiré  mon  attontioa  et  l'avaient 
gravé  dans  mon  esprit.  » 

Lorsque  le  général  Maison  fut  préiiBté  à 
Louis  XVifll  à  Calais,  le  roi  l'aoeiieillit  avee  ero^ 
preasement,  le  félkdta  des  services  qu'il  veiMitde 
rendre  à  la  France,  etlenomma  pair  de  France, 
grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  goover» 
neur  de  Paris.  «  Comme  vous  avez  été  fidèle^  l'eoa* 
pereur,  lui  dit-il,  vous  serez  fidèle  au  roi  de 
France.  •  C'était  penser  et  agir  en  roi,  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Broglie.  Cette  fois  la  confianoe 
de  ee  prinee  ne  fot  point  trompée.  Tant  que  dura  la 
pi«mièra  restauration.  Maison  remplit  les  devoiri 
desa  ehargé  aveedévooemenL  Lorsque  Napoléon 
revint  de  ille  d'Elbe,  Maison  rasUjoaqu'aQ  der- 
nier moment  à  son  poste  près  de  Louis  XVIH, 
et  en  prenant  congé  du  monarque  U  déelara 
qu'H  ne  s'associerait  point  aux  événements  qui 
se  préparaient.  Il  ae  retira  en  eflet  dans  une  terre 
qu'il  possédait  sur  les  bords  dn  Rhin.  Là  il  re- 
poussa les  instaneee  réitérées  de  l'empereur  et 
les  efforts  tentée  pour  lui  foire  prendre  le  parti 
contraire,  fions  la  aeeende  restauration,  il  par- 
tagea soecessivement  la  bonne  et  la  roaovaiae 
fortune  du  parti  oonstituHonnel,  tour  à  tour 
employé,  disgraeié,  rappelé,  selon  que  ses  amis 
politiques  étaient  on  n'étaient  pas  an  pouvoir. 
A  la  chambre  dea  pairs,  il  siégaa  dans  les  range 
de  eeCta  majorité  qai  s'était  propocé  dt  nainli* 
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nir  avec  fermeté  les  droits  de  Tautorité  contre 
les  violences  des  factions ,  les  droits  du  pays 
contre  les  empiétements  de  Tautorité,  les  droits 
de  la  jastioe  contre  Tesprit  de  ressentiment  et 
de  vengeance.  Au  retour  du  roi,  il  avait  repris 
le  titre  de  gouverneur  de  la  première  division 
militaire.  Désigné,  au  mois  d'octobre  1815,  pour 
faire  partie  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
le  maréchal  Ney,  il  vola  pour  Tincompétenoe  de 
ceconseil,  ce  qui  faisait  renvoyer  la  procédure  de* 
vant  la  chambre  des  pairs.  Le  10  janvier  1816  il 
passa  au  commandement  de  la  8*  division  militaire, 
à  Marseille.  Le  3 1  août  i  8 1 7  il  reçut  du  roi  le  titre  de 
marquis.  En  1 819  il  reprit  le  commandement  de  la 
premièredivision,  quil  ne  garda  que  peu  de  temps. 
£n  1828  le  ministère  Martignac  chargea  le  général 
Maison  de  diriger  Texpédition  française  en  Morée. 
Il  mita  la  voile  à  Toulon,  le  17  août,  avec  14,000 
hommes.  Débarqué  sur  la  plage  de  Coron,  il  somma 
Ibrahim- Pacha  de  se  retirer  avec  ses  troupes. 
Après  quelques  hésitations ,  Ibrahim  signa  avec 
le  général  Maison  une  convention  définitive,  et 
l'embarquement  commença  aussitôt.  Maison,  ne 
pouvant  obtenir  assez  vite  la  soumission  de  la 
presqulle,  entra  de  force  dans  la  citadelle  de  Na- 
varin, et  s*empara  de  celles  de  Modon,  de  Coron 
et  de  Patras.  Le  château  de  Morée  voulut  ré- 
sister ;  mais  il  capitula  à  la  suite  d'une  première 
attaque.  Le  général  Maison  ne  songea  plus  alors 
qu'à  mettre  le  pays  en  état  de  défense.  Il  reçut 
pour  récompense  le  b&ton  de  maréchal,  et  revint 
ea  France  dans  le  courant  d'avril  1829.  A  la 
révolution  de  Juillet,  il  accepta  du  lieutenant 
général  du  royaume  la  mission  d'aller  à  Ram- 
bouillet engager  Charles  X  à  ne  pas  prolonger 
nne  lutte  inutile  :  Charles  X  céda  ;  il  ordonna  à 
8a.garde  de  déposer  les  armes,  et  se  confia  aux 
commissaires  délégués  près  de  lui,  qui  l'accompa- 
gnèrent jusqu'à  Cherbourg.  Le  2  novembre  Mai- 
son entra  comme  ministre  des  affkires  étrangères 
dans  le  cabinet  présidé  par  Laffitte.  Quinze  joors 
après  il  cédait  son  portefeuille  au  général  Sé- 
bastian!. Vers  le  commencement  de  1831,  il 
fut  envoyé  à  Vienne  en  qualité  d'amt)assadeur; 
il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1833.  A  cette  épo- 
que il  succéda  au  maréchal  Mortier  dans  l'am- 
bassade de  Saint-Pétersbourg,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1835,  pour  entrer  au  ministère  de  la  guerre, 
dont  il  prit  possession  le  30  avril.  Au  mois  de 
juillet  11  était  près  du  roi  à  la  revue,  lorsque 
Fieschi,  tirant  sur  Louis-Philippe,  tua  et  blessa 
plusieurs  personnes  de  son  cortège.  «  Les  dix- 
huit  mois,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  qu'il  a 
passés  au  ministère  de  la  guerre  n'ont  point 
été  stériles  pour  l'armée  ni  pour  sa  propre 
réputation.  La  réorganisation  du  corps  de  l'in- 
tendance militaire  et  du  service  de  sauté,  la 
création  du  cadre  de  vétérance,  la  mise  en  ac- 
tivité des  con.seils  d'enquête  destinés  à  garantir 
l'état  des  officiers,  la  constitution  civile  et  mi- 
litaire   de  nos  possessions  d'Afrique,  attestent 
avec  quelle  activité  son  attention  se  portait  sur 


toutes  les  brandies  de  l'adminisl  ration.  »  il  quitta 
le  ministère,  le  19  septembre  1836.  Rentré  dèi 
lors  dans  la  vie  privée,  il  continua  de  servir  k 
cause  libérale  sur  les  bancs  de  la  chambre  dci 
pairs.  Une  courte  maladie  l'enleva  InopinémoL 
Le  maréchal  Maison  conserva  tonte  sa  vie  avec 
fierté  le  sentimentde  son  humble  origine.  tJnjoir 
l'empereur  lui  dit  en  présence  de  toute  sa  eoor  : 
R  Maison,  vous  descendez  sans  doote  de  fu- 
cienne  famille  dont  voas  portez  le  nom  ?  —  fkM, 
sire,  répondit  simplement  le  général  ;  je  sois  il 
d'un  paysan.  »  En  1814,  alors  qu'il  était  gouver- 
neur de  Paris,  on  vit  dans  ses  salons  sa  mère, 
vêtue  en  simple  villageoise,  s'asseoir  à  cfllé  dei 
nobles  compagnons  d'exil  de  Louis  XYIII  et  di 
comte  d'Artois.  Sa  veuve»  née  de  Simnien,  ta 
morte  le  12  décembre  1851,  à  son  châteaa  de 
Langwarden  en  Prusse,  à  soixante-quatorieiM. 

L.  LouvR. 
Ooe  de  Irogile.  Éloçê  ftmêbre  4é  M.  U  wmHAà 
mmrquii  Mmitoti,  prononcé  à  ta  ebaabre  des  pain,  k 
n  mara.  iSit.  —  Sarrot  et  Sabit-Bdiae,  Mogr.  éa  Bûm- 
mes  du  Jour,  tome  I,  t*  piftle,  y.  70.  —  MUgr,  aoir. 
dn  Contemp.  —  Biogr,  «nlo.  et  part,  des  Cmumtf.  <- 
Kneitei,  en  Gen»  du  Ucmâê.  ~  Dut.  4ê  te  Cmmn.  - 
Le  Bat,  Diet.  encucl.  de  ta  Fromee.  ->  Thlen.  Wâ.  U 
la  Bépubl.,  du  6muulat  et  de  rSmptre.  —  HmrnmÊ, 
Mémoirei.  -  MoiMeur,  17M-lt«l. 

MAisoNFonT    (  Louis   DoBon- Dnooo», 

marquis  ob  La  ),  général  français,  biographe  et 
écrivain  pohtiqne,  né  dans  le  Berry,  en  1761, 
mort  à  Lyon,  le  2  octobre  1827.  OtBder  deo- 
valerie  avant  la  révolution,  il  émigra,  serril 
dans  l'armée  des  princes,  et  après  le  licendcnot 
s'établit  à  Brunsvrick,  où  il  fonna  avec  Faochs> 
Bord  une  imprimerie,  qnll  alMndonnapooraBff 
remplir  à  Hambourg,  à  Saint-Pétersboarg  et  à 
Londres  diverses  missions  dans  llntéret  dn 
Bourbons,  et  pour  lesquelles  il  eut  des  démêiéi 
avec  son  ex-assodé.  Rentré  en  Franoe  en  1800, 
La  Maisonfort  fût  arrêté  à  Paris,  par  ordre  da 
gouvernement  consulaire,  enfermé  an  Temple,  tf 
conduit  à  l'Ile  d'Elbe,  d'oè  U  panint  à  s'échap- 
per. Il  se  rendit  en  Russie,  et  s'y  lia  avec  Blacai. 
U  revint  à  Paris  %n  1814  avec  Louis  XVUf,  qà 
le  nomma  aussitôt  maréchal  de  camp  et  con- 
seiller d'État,  chargé  du  contentieux  de  la  mai* 
son  du  roi.  11  suivit  ce  prince  à  Gand  en  181&, 
et  revint  avec  lui  à  Paris.  Élu  député  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  fut  nommé  secrétaire  de  II 
chambre,  et  vota  d'abord  avec  la  droite,  puis  pour 
le  ministère.  Chaigé,  à  la  fin  de  la  session,  de  ta 
direction  du  domaine  extraordinaire  de  la  cou- 
ronne, il  fut  envoyé  plus  tard  comme  mimftre 
plénipotentiaire  auprès  du  grand-duc  de  Tosctae. 
Revenu  à  Paris  par  congé,  il  retournait  à  loo 
poste  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie.  Dans  a 
jeunesse,  La  Maisonfort  avait  fait  des  ramanoei 
qui  eurent  du  succès.  Pendant  TémigratioD,  3 
fit  imprimer  à  Brunswick,  en  1798,  des  Uttm 
sur  la  Mythologie,  de  sa  composition,  quil  is- 
tercaladans  une  édition  de  celles  de  Demoustier. 
On  a  en  outre  de  lui  L* Abeille,  journal  politique 
etlittéraire}  Brunswick,  179&,in-8%— Iei)iicdi 


MAISON  FORT 
th,  comédie  héroïque  ea  trois  adet  et 
1  MA.,  lT9a,  in-8°i  —  L'Élat  réel  d« 
«  d  ja^in  de  1795  ;  lT9e,  3  «ol.  in-s'j 
Mnaire  Biographique  et  hUloriçué 
mti  marqvamli  de  la  fn  du  dit' 
itiete,  et  plut  parlieuliireniml  d» 
enlfigaré  dani  la  révoluUoH/rmi- 
ambôurg,  ISUO,  3  *o).  In-S*;  BrealiM 
S  (Paris),  180e,  *  ToI.  in-i*  :  oa  ■ 
iMDnii abrégé  decctaufraRe;Pir1a, 
iA.  in-8°i  tSie,  3  Tol.  iD-S°;  —   Let 

e  Divorce,  eom.  «n  un  acte  et  ta  tcts  ; 
)9;  —  L'Bérilière  polonaiie;  Paris, 
)l.iD-lî  :—  Tableaupollliqvede  VBu- 
tUla  bataille  dtlêipils(tS  octobre 
ju'an  iijruurniU,  iin)irimé  en  Alle- 
!Q  France,  saas  lien  ni  date.      J.  V. 

p-  —  M9tr.  Kitlr.  tt  portai,  4a  Coattmf. 

RHBDVE  {iMuii- Jean- Baptiste  Si- 
{},  laleur  dramatique  français,  né  i 
d,  en  1745,  mort  i  Paris,  le  J3  TéTrier 
lait  marchand  mercier,  mais  ne  s'oc- 

lanlteule  M  boutique.  Il  n'a*Bii,  dit-on, 
ans  lorsqu'il  composa  m  tragédie  de 
et  Mialapha,  en  cinq  actes.  Cette 
longtemps  k  l'étude,  et  fnl  Jouée  pres- 
ilui,  le  &  juin  1785,  avec  succès.  En 
lonna  une  autre  Iragédie  Odmar  ri 
ni  Tut  asseï  bien  accueillie.  Ea-ITin, 
te/ntM/ntoufianf,  comédie  eg  cinq 
ers,  qui  eut  peu  de  succès  et  dont  les 
llnns  furent  bieniM  interrompues  [\). 
I  réiolution,  il  TttU  dans  l'obscurité, 
lemeol  quelques  tcts  satiriques,  qu'il 
lit  de  lire  t  quelque)  amis  discrets.  Ou 
e  lut  :  le  Droit  de  Mainmorte  aboli 
omaines  du  roi,  poème;  t7Sl,  Xa-V; 
d'Adétaifte  de  Liuian  au  comte  de 
•t,  liéroïde-,  1791,  ia-S°.  Éditeur  de  la 
BibliolAique  de  Campagne,  1777  et 
,  ii  vol.  in-13,  il  coopéra  i  VÀlmu' 
lien,  1784  et  suit.,  et  roumil  des  pièces 
'Almatiaeh  dn  Uiuet.        1.  V. 

Mliur.  Il-  aamtn.  —  Bleçr.  luna.  da 
O.l.tECVK  {Julet-  Germain -Fran- 
ledn  français,  né  à  Nantes,  en  IBIO. 
air  CD  183i  et  chirurgien  du  bureau 

IB43,  il  fut  Dommé  en  1848  chinir- 
Spilal  Codiiu,  et  remplit  aujourd'hui 

fonctions  k  l'bdpiUI  de  la  PiUé.  Ses 
ouvrages  conl  :  Da  Périotte  et  de 
les;  xSU.ia-i'; —Sur  ta  Fracture 
{Mém.  det Aead.de  Médecine,  IB40, 
rla  Coxalgie;  Paris,  IMt,  in-4°i  — 
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Sur  une  AHOttamote  inteitinaU  { dans  les  Ar- 
thlvei,  184S);  —SuTlet  Kgitetde  l'Ovaire; 
Paris,  1848,  ii>-4':  —  Det  opérations  appli- 
eabla aux  maladia  de  rOvaire.tU^it;  Parii, 
ISiO,iaf;  —  I,eroHieliniquetiurUt  aj/ee- 
tkms  cancAviuef; Paris  18S3  et  I8M,  in-S*; 
—  Mémoire  tur  une  nouvelle  Méthode  de 
Calhéfiritme;  Paris,  ISG5,  in-8<>;  —  un  grand 
nombre  de  nota  et  de  mémoires  dans  la  Gazette 
det  Mpilaux,  les  Archioet  de  Médecine  et 
d'autres jouman  de  médecine.        G.  ne  F. 


N&iMitT  (WlcAeO.  iniénieur  français,  né 
le  19  septembre  1770,  à  Nanttia,  mori  le  4  août 
1811,  i  Paris,  fin,  «0  1791,  lieotenanl  au  a' ba- 
taillon (tes  volontaires  de  l'Ain,  il  servit  avec  ce 
corps  aux  Alp^i  et  sur  le  Rhin ,  se  trouva  aux 
différents  combats  livrés  en  1794  dsnsles  Vosges, 
et  fut  adjoint  i  l'adjuilaut  général  Tonnet, 
cliariEé  des  reconnaissances  mllilaireE  i  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle.  En  1795  il  recul  ime  com- 
mission dlngénietir  géographe,  et  rendit  d'utile* 
services  en  participant  k  de  nombreux  travaux 
toposraphiques,  exécntés  d'après  les  rhamps  de 
bataille,  1rs  villes  prises,  les  passages  du  Rhin.elc. 
La  campagne  de  tBDO  en  Allemagne  lUI  sa  der- 
nière campante  militaire.  En  ISOI  il  fut  appelé 
à  travailler,  sous  la  direction  du  colonel  Tnn. 
cbot,  à  la  carte  générale  des  départements,  nou- 
vellement conquis,  du  Mont -Tonnerre,  de  la  Sarre, 
du  Rhin  et- Moselle  et  i\k  la  Rnér,  carte  pour  la- 
quelle il  inventa  deux  instruments,  le  noviirau 
rapporteur  et  le  çrammomètre.  Il  refo^  en 
18 10  la  place  d'instituteur  pour  les  levés  de  plans 
t  l'école  de  Metr.  et  rontinua  d'èlrp  emplojé  à  la 
Ciirte  des  qnatre  di^parlemenls .  dont  l'invasion 
de  1814  vint  Interrompre  les  npératiims  ;  chargé 
de  la  terminer  après  la  mort  de  Tranchot,  il  lut 
obl^.  en  1815.  de  remeltre  loules  tes  minutes 
de  re  long  travail  anx  Prussiens,  en  conséquence 
des  Ir^lés.  II  était  depuis  qui-tqne  temps  occupa 
k  la  noovelle  carte  de  France,  lorsqu'en  i8iS  il 
fut  nommé  professeur  de  lopi^rapliie  k  l'École 
J'Ëtal.major,étabtissemenlde  fondation  récente, 
au  tous  Ifs  moyens  d'inKlniction  étaient  à  créer. 
peu  de  temps  après,  il  obtint  le  grade  de  chef 
d'escadron  d'état-major.  On  a  de  lui  ;  Tablet 
portalivet  de  projections  et  de  verticalet 
pour  avoir  la  réduction  det  côtés  inclinés  à 
rhoriton,  etc.;  Alx-la-Ch<ipeIle,  IH06:  —Mé- 
moire lur  quelgues  changements  faits  à  la 
boussole  el  ait  rapporteur,  tuivi  de  la  des- 
cription d'un  nouvel  instrument  nommé 
aranunemilre;  Paris,  1S18,  io-8°;  —  Tablet 
det  pri^eettoHt  des  lignes  de  plus  grande 
pent«;  Paris,  1819;—  A'ofici' sur  une  nou- 
Dtlle  échelle  destinée  à  relever  sur  le*  plans 
la  mesure  det  Inellnaisont  des  pentet  ;  Paria, 
1811;  —  Éludes gravéet  de  eartet  minutes^ 
l'édielU  de  I/IIOOOOO;  —  Études  lithogra- 
graphUtt  i»  topographU  et  de  montagnu 
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■Al  Cloitaxamp,  dt  lin- 


dam  ieti 

bourj,  d»   DuUhourg,   àani  la   KMfreii 
Plan  en  rtlUf,  en  pltlrr,  du  Haut-  Tonnerre t 

—  Pian  en  rtUtf,  en  plâtre,  d*  la  potilio» 
dv  eouBtut  de*  CapMiHi  daiu  U  yoife  de  la 
Spettia.  P-  L- 

lugunl,  KIMnrM.  MaUUat:  hrli,  im.W-il. 
;  missl&T  (Jacquet),  médeàn  fnDtali, 
neicudu  précédait,  n^ea  iSOï,  I  Raatua.  Reçu 
docteur  en  18)1,  il  de*!iit  pri'paraleur  de  Du- 
vcn»}  lu  Collège  de  France,  et  fut  ooaimé  en 
tM7  coaiervitear  «djoinl  du  Mat^e  de  U  Fa- 
cuitédeMédeiiiiedeliarii.doatilest  JitJouH'hui 
Mnaerrateur  en  chef.  De  IMS  à  IS5I  II  tUfn, 
comme  représenUnt  de  l'AiD,  il  I*  ConsHtaenle  el 
h  l'Astemblëe  Ipgiilalive,  et  vota  eonitatninent 
avec  le  parti  modéré.  On  a  de  lui  :  Sur  Ir  méta- 
nlimedela  déglatUion;  Tlièse,  183S;  l'au- 
teur y  ii<Kaalal1mpor1anee  du  rAie  que  la  prenaioa 
atmoiphi'rlquejouedaDs  la  d^lulillon  ;  —  Élu- 
det  de phy%lque  animale;  Pari»,  iU3,Id  4"  pi.; 

—  LoiM  gtaeratet  de  l'Optique;  Pari»,  1(43, 
iD-4*;  —  flolloni  itatltliguet  tur  la  Hretie; 
PirU,  1851,  la-g*.  P.  L. 

Ifolla  lur  Imi  rraNHz  04  J.  MalMitat  ;  IIM.  lo-t*. 

Mtiisia  { Louii-Bustne),maria  Trançaia,  né 
i  Paria,  le  8  jauiier  ISIi,  mort  i  La  tiujaue, 
le  ejauTler  1S5t.  Ileolr*  dao»  la  marine,  coinma 
élève,  le  7octotire  IS17.SrR»erviceimilitaireiel 
aca  divera  Iravauiluiprocurèrenl  un  iTaucemeol 
rapide.  Capitaine  de  corvette  en  1844,  membre  du 
eonacil  d'amirauté  an  IMg,  il  élHil  dr|Hil»  ud  an 
capitaiuedeTaisteBuet^MiTemcurdet^GujBDe, 
lonque  1«  Gèvre  ja-ine  l'ealeva.  Ob  lui  doit  : 
Aperçu  lur  lei  retiaurcei  généraltiattuellet 
de  ta  marine  Jrmntauè  et  sur  le  âi/ilime  de 
guerre  morUim»  coHlrtl'Â>iglelrrie:Jottina, 
IMO,  in-B"; —  Stvdet  hitlariqufi lur  loMa- 
rine  militaire,  l"  période-  Depuli  le  nwfeii 
dge  jutqu'à  iJiuit   XlV;1oai<M,  )843,  lo-B*. 

—  Koln  fur  l'AUteire  de  la  marine  OMglaiu 
de  1793  à  1115}  —  Extraits  de  l'kitioire  de 
M.  James,  daiia  InÀnnalet  maritlmet,LXat 
Ukl,  excellent  rétumé  dei  éiéoemeuta  mari- 
timea accomplis  de  1793  i  la  paix  d  Amien*;  — 
Esîaiaarlei  évolution»  navale*  {iinA.,  LXVIl, 
p.  506-573);  —  De*  Condition*  de  la  naviga- 
tion par  la  mi;wur(lbid.,  t.  95,  p.  S18-I34;;  — 
Journal  du  voyage  du  vapeur  Lm  PtiâétMi 
aux  Un  Marquiie*et  à  TalMl  par  le  dMrotl 
de  Magellan,  1H3-IS45  (ibid.,  101,  p.  417- 
512).  Ce  iuunal,  dont  1*  première  partie  a  «eole 
été  publiée,  ccotienl  d'inÛreaaaDle*  redierdiei 
lii»lorJquea  sur  le*  poials  pdDdpaui  de  U  route 
du  Phaétan,  et  ae  termine  par  un  tHamt  hit- 
lorique  de»  divcm  Toy^ra  qui  ont  eu  lieu  pir  h 
détroitite  HagL'llan, depuis  «a  découTerteJusqu't 
Mijoun, 

P.  Levot, 
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tïuifaIa,néïQuimper,te3imaîiTU,nMtàC«- 
rtva*  prto  Urut,  le  5  uoTwnbre  iWâ.  Houn 
daMlaDiarlperojaledtole  ("mai  1775,ipiH 
■f ail-il  vingt  ana  que  déjt  iliTt i t  Buialc  à  qwalont 
eoinbaU.  Nommé,  le  21iuillel  17ft3,licoteMBl4t 
rrégate,ilcrai)adaDa  lea  Antillea, devant  Tecrt- 
Neuve,  t  Saint-Domingue  jiiaqu'ea  1791. Lefi!» 
fier  I  ;B3,  il  fui  appelé  an  conitnaAdemeal  du  w. 
•eauf.'fo(e,puiade  linetela  Aorniuda,  KH 
de  nouTelle* campagne» à  Sainl-Danin^dlli 
Rouvelle  AntileleTTe.Se»»erviceaiMl'ein|jé(Uml 
paad'etre  arrCté  comme  antpect,  le  7  iMuito 
an  II  (15  juin  1794).  Heodu  i  la  liberté,  le  »  bt» 
mairtaD III  (18 novembre], il  reprît  «uaaitdl m 


(Stprit-TranquUle),   unlnl 


Le  Terrible,  Le  Fougueux,  ijui  fit  In  camp^ 
d'Iriande,  et  i^Jfonf-Aianciur  lequel, diai li 
Hanihe,  il  aoiitint  de  noiabms  tnpgn»'*'' 
contre  le»  AD(1ah.  On  trouve  Mniatral  k  SHii- 
Dominpie  commandant  U  Palriutet  à  La  Hu- 
tlnique  aur  U  Brwuvick;  dan*  le  Ltvaal  ur 
£'.4niilhin3julnlHU3);danala  Médlleniafc 
aur  U  Atplune.  U  aoui  k*  ordre*  de  rnini 
Villeneuve,  il  prit  une  i^eute  pari  au  tunilal 
du  eap  Finiittre ,  livré  le  31  juillet  ISOi  1  h 
Hotte  anglaise,  d  uuva  VAllat,  déicmpirf  el 
Mir  le  point  d'être  furcé  •l'amener  son  pniBM. 
A  Trafalgar  (10  octobre},  Villeneuve  aviit  dé- 
»i|liié  Le  Iteptune  comme  devant  être  le  putdri 
d'arrière  du  vtii«rau  amiral  Le  Buemliart; 
mail  MaiatrdI  ainsi  que  neuf  buIfeb  vaicwan 
eapagnols  ou  français  tombèrent  tout  le  itslit 
ne  purent  entrer  que  auccesaiTement  en  lipe.  U 
Etdotttabte  (capitaine  Luca»)  pr«  (nun|tiK- 
mentlepoitedu  \f>?(iine.  UaJttral,  aptétiigà 
envoji>  quelques  bordée»  au  Vicfiirii.  qoi  p» 
lait  l'amiral  NeUoB.juflta  cwiTanaMede  r^ 
|Mr  rarrière-Barde,  pui<  api*»  «vcûr  caMOié 
quelque  tempa  The  BtUi*te,  qui.  démâté  A  A 
Uqué  par  trois  vakscaux  rranfiti»,  ne  lépoodiil 
plu»  au  feu,  Mautrai  passa  k  t'eitrtuie  ajrifat- 
iprde.  L'amiral  Gravina  Tenait  d'être  wat^ék- 
ment  ble»»é  :  on  fit  ai«ntl  de  retraita  de  m 
vaiueaa  Le  Prince  det  Àiluriet.tt  anwiUI 
Maittral  se  mit  en  retrate  aaivanl  le  paTïta 
amiral  espagnol.  Il  BasnaeniuitBAI«éMia»,o«il 
dut  se  rendre  pritonnler  aanacoup  féiir,  ea  IM 
La  conduite  de  Hslilral  i  Trafalgar  ■  M  vivt 
ment  critiquée.  Si  le»  muta  de  Irahlwn  H  dt  H- 
ctieté  n'ont  pas  été  pronuocéi,  cmi  dejahouert 
de  mauvais  vouloir  le  (brcnt  ton  vent,  el  uorperfle 
de  ce  grand  ilé»aslre  lui  fui  attribaée.  Kéanmte 
cet  olBcler  a  trouvé  nu  baUle  défenseur  d» 
M.  Beaudran,  qui,  comme  aMede  cMnp  dePa- 
mirai  Villeneuve,  doit  être  considéré  comme  • 
Juste  appréciateur  dea  dlfTérentes  mamiu"» 
opérées  i  TriHilRar.  QiioIqu'llensolt.NafiInlM 
passa  point  devant  un  conseil  de  guerre  :  ilU 
appelé  momentanément  au  cammavteiKntte 
iV  équipoge  de  llottllie,  et  le  14  juin  1113  OMaai 
cbef  maritime  de  Brest.Cberd'etnrirele  Iljri- 
lel  1814,  quoiqu'en  retraite,  U  fut  pTomnoriO' 
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h  juin  1815,  et  mourut  quelques  mois 

e,  Désiré-Marie  MinnAL,  né  à  Quim- 
octobre  1764,  mortàBmt»  le  17  août 
I  guerre  d'Amérique  sou»  les  ordres  dn 
istaing ,  et  servit  ayec  gloire  jusqu'en 
1  bord  du  Hochet  il  fut  pris  (12  octobre 
Ddu  à  la  liberté  Tannée  suivante,  il  Ait 
pi  laine  de  vaisseau,  et  fit  la  campagne 
oiningue.  A  son  retour,  il  fut  choisi 
naoder  les  forces  navales  de  la  vice* 
talie.  Il  quitta  le  service  actif  en  1807, 
puis  dans  la  retraite.       A.  ni  L. 

de  la  marine,  Bapport  dn  cspUalne  BaU' 
bataille  de  Tra/algar.  -  Van  Tenac,  UÙi. 
la  Marine,  t,  IV,  p.  itS-tSt. 

lE  (Joseph j  comte  de),  célèbre  pu- 
philos^piie  français  (1),  né  à  Cham- 
'  avril  1754,  mort  à  Turin,  le  26  février 
ait  issu  d'une  noble  famille  française, 
raoche  s'était  établie  en  Savoie ,  près 
!  auparavant.  Son  père  était  président 
e  Savoie  et  conservateur  des  apanages 
).  Joseph,  rainé  de  dix  enfants  et  des- 
trier à  son  père  dans  une  charge  de 
istraturc,  fut,  suivant  ses  expressions, 
Qs  toute  la  sévérité  antique,  et  abtmé 
ceau  dans  les  études  sérieuses  ». 
ait  caractéristique  de  son  enfance  on 
soumission  sans  bornes  à  ses  parents, 
iheur,  dit- il  en  iiariant  de  sa  mère, 
;viner  ce  qu'elle  désirait  de  moi ,  et 
(  ses  mains ,  autant  que  la  plus  jeune 
eurs.  »  Pendant  tout  le  temps  qu'il 
rin  poursuivre  le  cours  de  droit  àl'u- 
il  ne  se  permit  la  lecture  d'aucun 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  son 
sa  mère.  Dans  cette  é'iucation  sévère, 
lait  une  grande  place.  De  Maistre  ra- 
nime une  des  plus  vives  impressions 
ince,  le  fait  suivant.  C'était  en  1762  : 
d'apprendre  à  Cliambéry  queleparle- 
ins  avait  rendu  un  décret  prononçant 
on  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lejeune 
lait  avec  ses  sœurs ,  lorsque  sa  mère 
ivelle  s'éciia  d'un  ton  solennel  :  «  Jo- 
oyez  pas  si  gai ,  car  il  est  arrivé  un 
leur,  u  L'attachement  aux  jésuites  fut 
listre  une  tradition  de  famille.  Il  avait 
lorsqu'il  termina  se»  études  à  Turin, 
à  Chamb4>ry\  il  fut  nommé  substitut 
al  général  surnuméraire  au  sénat  de 
6  décembre  1774.  Il  devint  substitut 
al  général  efTectif  le  8  janvier  1780, 
u  conseil  de  la  réforme  des  études  en 
i  janvier  1787.  et  sénateur  le  29  janvier 
1786  il  épousa  Françoise  de  Morand, 

Iflire  appartipnt  ù  la  Savolt».  c'cnt-à-dire  à 
lié  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Halle. 
;  repnuaM  le  Utre  de  Françah ,  lorsque  la  Sa- 
oe  province  françiL<te,  Il  »c  raitacbt  *  la 
Ma  ouvrages ,  qut  ^onl  totu  écrits  eo  fran- 
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et  il  en  avait  àeax  enfants  lorsque  les  évé- 
nements de  la  révolution  française  boulever- 
sèrent sa  paisible  existence.  Jusque  là  sa  vie 
avait  été  ohRurémeiit  consacrée  à  des  fonctions 
judiciaires  et  à  des  devoirs  de  famiHe.  Se  sentant 
né  pour  les  grandes  choses,  il  souffrait  de  cette 
existence  étroite.  «  Ne  voyant  autour  de  lui, 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend,  que  de  petits 
hommes  et  de  petites  choses ,  il  se  disait  : 
suis-je  donc  condamné  à  vivre  et  à  mourir  ici 
oororoe  une  huître  attachée  à  son  rocher.'  »  Alors 
il  souffrait  beaucoup;ilavait«la  tète  chargée,  fa* 
tiguée,  aplatie  par  Ténorme  poids  du  rien.  »  Pour 
faire  diversion  à  son  enoui,  il  travaillait  énor- 
mément. De  bonne  heure  il  s'appliqua  aux  belles - 
lettres,  mais  en  les  prenant  par  le  côté  le  plus  sé- 
rieux. Il  apprit jusqu^à  cinq  langues;  il  y  ajouta 
un  peu  plus  tard  le  grec  et  l'allemand.  Avec  les 
langues  c'étaient  lea  mathématiques  et  la  pliilo- 
pliie  religieuse  qui  l'attiraient  le  plus.  Il  semble 
que  dès  lors,  frappé  du  déclin  de  la  religion,  il 
songeait  à  la  relever  en  l'imissant  à  la  science. 
Ces  fortes  études,  ces  Imutet  iilées,  excitaient 
autour  de  lui  plus  que  do  Tétonnement.  «  Tu  ne 
saurais  croire ,  écrivait-il  à  sa  fille  Constance, 
en  1808,  combien  je  me  suis  fait  d'ennemis  ja<lis 
pour  avoir  voulu  en  savoir  plus  que  mes  bons 
Allobroges.  »  Ces  ennemis  firent  si  bien  auprès 
du  cabinet  de  Turin ,  que  de  Maistre  no  fut  pas 
nomn>é  président  du  sénat  de  Savoie.  On  lui  re- 
prochait d'être  enclin  aux  iflées  nouvelles  (il  était 
membre  d'une  loge  maçonnique).  L'accusation 
n'était  pas  fondée;  mais  le  sénateur  de  Cham- 
béry,  très-mouarehique  et  très- religieux,  n'avait 
rien  de  la  touples«e  d'un  courtisan;  il  n'aimait 
ni  l'arbitraire,  ni  Hmmixtion  de  l'autorité  mili- 
taire dans  le  domaine  civil;  c'est  <'e  qu'on  ne  lui 
pardonnait  pasàTurin.  Cependant, quand  lesjours 
d'épreuves  arrivèrent,  il  sacrifia  tout  pour  rester 
fidèle  au.i  priaoea  dont  il  avait  si  peu  à  se  louer. 
Le  15  septembre  1792,  la  France,  Imprudem- 
ment provoquée  par  le  Piémont ,  lui  déclara  la 
guerre,  et  sept  jonfn  après  le  général  Montes- 
qufou  envahit  la  Savoie,  qui  se  constitua  en  ré- 
publique allobroge.  Le  comte  de  Maistre  ne 
quitta  la  Savoie  qu'après  la  réunion  à  la 
France  en  décembre  1792;  il  revint  en  janvier 
1793,  mais  refusa  toute  espèce  de  serment,  toute 
promesse  même  an  nouveau  gouvernement,  et, 
après  avoir  vn  naître  son  troisième  enfant ,  une 
fille.  Constance,  qu'il  ne  devait  revoir  qu'en 
1814,  après  avoir  pourvu  de  son  mieux  à  la  sû- 
reté de  sa  famille,  abandonnant  ses  biens  et  son 
pays,  il  se  retira  à  Lausanne.  Il  y  trouva  des 
étrangers  de  distinction  et  parmi  eux  beaucoup 
d'émigrés  français.  Ses  rapports  les  plus  suivis 
furent  avec  une  dame  protestante,  Mme  lluber- 
Alléon,  personne  sérieuse,  amie  dévouée,  dont  il 
a  tracé  un  grave  et  charmant  |K)rirait.  Il  y  con- 
nut aussi  Mme  de  Staël;  mais,  dit- il,  t  n'ayant 
étudié  ensemble  ni  en  théologie  ni  en  politique, 
nous  avons  donné  en  Suisse  des  scènes  à  mourir 


( 


959 


MAISTRE 


M 


de  rire,  cependant  sans  nous  brouiller  jamais.  » 
Pendant  son  s^onr  à  Lausanne,  M.  de  Maistre 
publia  quelques  pamphlets  relatifs  aux  affaires 
de  la  Savoie.  Ces  opuscules ,  de  peu  de  valeur  en 
eux-mêmes,  intéressent  comme  les  premiers  es- 
saisd*un grand  écrivain.  Quoique  âgé  de  quarante 
ans,  le  comte  de  Maistre  eut  à  faire  son  appren- 
tissage. Il  devint  promptoment  un  maître.  En 
1796  il  fit  paraître  ses  Considérationt  sur  la 
France,  qui  eurent  trois  éditions  en  un  an  et 
le  placèrent  au  premier  rang  des  publidstes  et 
des  écrivains  français.  Dans  cet  ouvrage,  il  se 
montra  à  la  fois  un  théoricien  absoln  et  un  po- 
litique plein  de  clairvoyance.  Il  commence  par 
poser  en  principe  que  «  nous  sommes  tous  atta- 
chés au  trdne  de  TÉtre  suprême  par  une  chaîne 
souple  qni  nous  retient  sans  nous  asserrir  ». 
Dans  les  périodes  révolutionnaires,  la  chaîne  se 
raccourcit  brusquement,  l'action  de  Thomme 
devient  impuissante,  et  les  décrets  de  la  Pro- 
▼idence  se  manifestent  plus  clairement  Ce 
sont  ces  décrets  que  de  Maistre  se  flatte  d'avoir 
pénétrés.  La  France  est  à  ses  yeux  le  principal 
instrument  de  la  Providence  pour  le  bien  et  pour 
ie  mal.  Le  titre  des  vieilles  chroniques  des  croi- 
sades, Gesta  Dei  per  Francos,  se  vérifie  dans 
Thistoire  moderne ,  et  la  France  est  de  siècle  en 
siècle  la  dispensatrice  des  volontés  de  Dieo;  rien 
de  grand  ne  se  fait  en  Europe  sans  les  Français. 
Or  la  France  (  royauté ,  clergé ,  aristocratie ,  par- 
lement) avait  répandu  ou  laissé  répandre  les 
doctrines  pernicieuses  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle;  elle  devait  être  cliAliée.  Les 
terroristes  ne  furent  que  des  instruments  de  des- 
truction entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur.  Cette 
remarque  n*e\cuse  point  les  terroristes,  car 
R  Tunivers  est  rempli  de  peines  et  de  supplices 
très-justes  dont  les  exécuteurs  sont  très-orapa- 
bles  »  ;  mais  elle  explique  comment  rien  ne  leur 
a  résisté  :  ils  exécutaient  une  sentence  d*en  haut 
Les  puissances  étrangères  avaient  voulu  profiter 
des  troubles  de  la  France  pour  la  démembrer. 
Biais  ce  démembrement,  résultat  inévitable  de  la 
défaite  des  républicains,  était  le  pire  de  tous  les 
matfx.  Plutôt  que  d'obtenir  à  ce  prix  une  res- 
tauration prooliaine,  il  valait  mieux  subir  le  triom- 
phe temporaire  du  jacobinisme,  qui  pouvait  seul 
défendre  les  États  du  roi  futur  (1).  «  Nos  ne- 
veux, qui  s'embarrasseront  fort  peu  de  nos  souf- 
frances et  qui  danseront  sur  nos  tombeaux,  riront 
de  notre  ignorance  actuelle;  ils  se  consoleront  ai- 
sément des  excès  que  nous  aurons  vus  et  qui  au- 
ront conservé  l'intégrité  du  plus  beau  royaume 
après  celui  du  ciel.  »  Celui  qui  écrivait  ces  lignes 
avait  tout  perdu  à  la  révolution,  patrie,  fortune, 
dignité,  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
On  voit  combien  il  se  séparait  énergiquement  de 


(l)«  vite  la  France,  même  républicaine,  •  écrivait- Il  aa 
baron  Vicnet  H  voyait  dans  la  deatroctlon  de  la  Kranoe 
et  le  triomphe  de  l'Autricbe  ■  le  germe  de  deui  slèclet 
de  roasMcret  et  l'abniUaacacnt  Irrévocable  de  l'espéee 
btuuine». 


ces  émigrés  qui,  pour  rentrer  en  France»  iore- 
qiiaient  sans  cesse  Tappid  de  réirangnr;  H  na  s'a 
séparait  pas  mohis  dans  tes  plans  d'une  icrtn- 
ntion,  qu'il  prédisait  avec  certitude,  mais  qd  m 
devait  pas  être  la  restauration  des  alnia.  Ui 
excès  de  la  révolution  ne  Taviient  pas  réeoid- 
lié  avec  rarbitraiie  ;  son  principe  était  qaH  •  M 
prêcher  sans  cesse  aux  peuples  les  bioiirils  k 
l'autorité,  et  aux  rois  les  bieolUU  de  la  I- 
berté  (1)  a.  Pendant  qne  de  Maistre  eoniidénil 
avec  cette  hauteur  de  vue  les  événemorts  fà 
s'accomplissaient  sons  ses  yen,  et  prédlsiitMi 
restauration  dont  près  de  vingt  années  le  léfi- 
raient,  la  révolution,  poursuivant  son  cours, (ns- 
chissait  les  Alpes.  Le  roi  de  Piémont,  Yldor 
Amédée  UI,  qui  s'était  allié  aux  Autrichiens,  p» 
tagea  leur  défaite  et  subit  les  dures  conditiooids 
vainqueur.  L'armistice  de  Cberasco  (  36  ani 
1796  ),  changé  en  traité  plus  tard,  enleva asPié- 
mont  sept  de  ses  provinces  sans  lui  garantir  In 
autres.  Charles-Emmanuel  IV,  qui  succéda  à 
Victor-Amédée,  appela  Joseph  de  Maistre  k  Ma, 
et  lui  accorda  une  pension  de  2,000  livres  en  lé* 
compense  de  ses  éminents  services.  De  Haistis 
resta  à  Turin  jusqu'à  la  chute  du  trône  (19  as- 
vembre  1798).  Le  29  décembre  1796  il  l'cn- 
barqua  avec  sa  famille  sur  une  petite  barqaeqri 
descendait  le  Pô.  Après  mille  périls,  il  arrin  à 
Venise ,  où  il  passa  une  année  dans  une  piantlé 
extrême.  Lorsque  les  armées  anstro-raiia 
eurent  reconquis  le  nord  de  l'Italie  sur  les  Fus- 
çais,  il  partit  pour  Turin,  où  il  espérait  troaver  le 
roi  Charles-Emmanuel  ;  mais  il  apprit  en  roita 
que  TAutriche  s'opposait  à  la  restauratioa  de  ce 
prince.  Cette  nouvelle  ne  l'élonna  poiaL  B 
considérait  depuis  longtemps  la  maison  d'Au- 
triche comme  «  une  grande  ennemie  du  genre  bo* 
main  »  et  la  plus  mortelle  ennemie  du  PiénhoaL 
A  Padoue  il  reçut  le  brevet  de  régent  de  h 
grande-chancellerie  de  Sardaigne  (  28  novcnbfi 
1799).  Il  s'embarqua  à  Livoume  le  28  décembre 
et  arriva  à  Cagliari  le  12  janvier  1800.  Sa  nos- 
velle  position  était  aussi  pénible  qu'imporlanlP. 
Outre  la  direction  de  la  grande-chancellerie,  h 
présidence  de  l'audience  royale,  lajudieetaii 
suprême  de  l'amirauté ,  elle  lui  conférait  la  sa^ 
veillance  du  mouvement  commercial  et  militaiit 
du  port  de  Cagliari.  Cette  dernière  partie  de  lei 
fonctions  n'était  pas  la  moins  embarrassale. 
Placé  entre  les  exigences  de  la  France  et  toi 
prétentions  de  l'Angleterre,  il  ne  parvenait  pM» 

0)  Dana  «ne  lettre  au  baron  VigneC.  i  la  date  de  l'W.U 
écrivait  :  «  Une  révolaUon  me  paraît  InfaUlible  dam  tm 
lea  goavememeoti.  Voua  me  dltea  qoe  ka  peapla  i 
beaoln  de  foavemementa  fort*;  aor  quoi  Je  vom  > 
ce  que  vous  enteodex  par  U  7  SI  la  monarcUt  y 
forte  à  mesure  qu'elle  eat  ploa  abaolue,  daaa  «e  cm 
llaplea,  Madrid,  Lisbonne,  etc.,  doivent  vous  paraltreM 
ffouverncmenta  vifoareai.  Voua  aavcm  oepcadant,  et  Ml 
le  monde  sait,  que  ces  monstres  de  talMc«e  n'eiMmi 
ploa  qne  par  leur  aplomb.  Sojes  pcfaundé,  mooaltnr/pt 
pour  forttfler  la  monarchie  M  fant  rasacolr  sv  ksWi. 
éviter  l'arbitraire,  les  oommlasloDa  fréqveMes.  Iga  M* 
taUona  conUDocUea  d'emplois  tt  lea  Irtpols  ariaMkldi^* 
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la  droiture  et  sa  deitérit^ ,  à  tont  concî- 
i  affaires  iotérienres  ne  lui  donnaient  pas 
)e  peine  (1).  Fatigué  de  difficultés  sans 
naissantes,  il  accepta,  au  mois  de  sep- 
1802,1e  poste  li'envoyé  extraordinaire  et 
!  plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
de  Russie.  La  maison  do  Savoie,  dé- 
par  la  France,  détestée  de  TAutriche , 
inée  par  l'Angleterre,  n^avait  d'espoir  que 
Russie,  où  régnait  l*aiinable  et  motiile 
Ire.  Le  comte  de  Maistre  allait  demander 
sce  dlntenrenir  auprès  du  premier  conaul 
e  le  roi  de  Sardaigne  oliUnt  la  restitution  de 
:s  de  terre  ferme  ou  une  compensation 
le.  Il  avait  peu  d'espoir  de  réussir  dans 
issfon,  et  il  trouva  en  arrivant  à  Saint-Pé- 
rg,  13  mai  1803,1a  difficulté  plus  grande 
Tavait  prévu.  Un  partie  de  ses  embarras 
de  son  propre  gouvernement.  Le  catnnet 
loutant  de  son  habileté  diplomatique  ou 
ot  son  humeur  aventureuse,  lui  laissait 
latitude  et  lui  marchandait  mesquine- 
stémoignages  de  satisfaction.  Ses  appoin- 
\  étaient  tout  à  fait  insuffisants ,  et  il  ne 
ichait  qu'à  force  d'importunités,  qui  ré- 
nt  à  sa  délicatesse  ;  il  liataillait  pour  ob- 
grand'croix  de  Saint-Maurice,  et  ne  Tob- 
|u'en  menaçant  de  donner  sa  démission, 
côté,  il  rudoyait  terriblement  le  ministre 
M.  de  Challambert.  Sa  correspondance 
itique,  dont  on  a  publié  récemment  des 
,  est  unique  en  son  genre.  Jamais  partisan 
t  divin  des  rois  ne  fut  moins  disposé  h  su- 
s  caprices.  11  trouvait  d'ailleurs  dans  les 
dont  le  comblaient  les  plus  hauts  person- 
le  Saint- Pétersbuurg  et  l'empereur  lui- 
m  dédommagement  des  dédains  inintelli- 
te  la  petite  cour  de  CagUari.  Mais  cette 
oute  personnelle  ne  tournait  pas  au  profit 
K)uverain.  Les  drconstances,  plus  fortes 
bon  vouloir  d'Alexandre,  donnaient  au 
*  consul  devenu  empereur  un  ascendant 
ble.  Lorsque  après  Tilsitt  (1807)  U  fut 
ré  qu'aucune  puissance  continentale  ne 
imposer  des  conditions  à  Napoléon ,  de 
eut  l'idée  hardie  de  s'adresser  à  Napo- 
-méme  et  d'aller  plaider  auprès  de  lui  la 
u  roi  de  Sardaigne.  Le  général  Savary, 
1  mission  à  Saint-Pétersbourg,  se  chargea 
!  parvenir  à  l'empereur  une  lettre  par  ia- 
3  comte  de  Maistre  demandait  à  être  ap- 
lanis et  admis  à  une  entrevue  particulière, 
onande  ne  fut  pas  agréée,  et  la  cour  de 


toofcnlrt  de  son  admlnUtntlon  lot  dtetèrent  en 
rôles  au  ia)et  des  Ssrdes  :  «  Aocone  race  ha- 
e«t  plu  étrnaffére  *  tous  les  senUmeols,  A  toos 
I.  i  toos  les  talents  qal  honorent  Khunantté..... 
beaoeoop  qo'U  soit  possible  d*en  rien  faire  ;  da 
I  ne  peut  les  traiter  qu**  la  naolère  des  RomalBs. 
ifojtr  un  prêteur  et  deux  l^ona,  construire 
mlos.  établir  les  voitures  et  U  poste,  planter 
itences,  etc.  {UUn  au  chevalier  de  Roui, 
MIS.) 
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Cagtiari  en  fht  très-mécontente.  Le  chevalier  de 
Rossi,  snocessenr  de  M.  de  Challambert ,  blâma 
sévèrement  cet  excès  de  zèle  «  luen  qu'on  ne 
voulAt  pas  donner  d'interprétation  itinistre  à  sa 
démarche  >.  De  Maistre  répondit  à  M.  de  Rossi 
dans  une  lettre  admirable,  ou  on  lit  ces  fièrex 
paroles  :  «  Voilà  le  mot  :  (  M.  de  Rossi  lui  écri- 
vait qu'on  avait  été  très-surpnsde  sa  démarche) 
le  cabinet  est  surpris!  tout  est  perdu.  En  vain  le 
monde  croule.  Dieu  nous  garde  d'une  idée  im- 
prévue 1  Et  c'est  ce  qui  me  persuade  encore  da- 
vantage que  je  ne  suis  pas  votre  homme,  car  je 
puis  bien  vous  promettre  de  faire  les  afTaires  de 
Sa  Majesté  aussi  bien  qu'nn  autre ,  mais  je  ne 
puis  vous  promettre  de  ne  jamais  vous  sur- 
prendre. Cest  un  inconvénient  de  caractère  au- 
quel je  ne  vois  pas  trop  de  remède.  »  A  Paris  on 
ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  sa  tentative,  et  le 
nouvel  ambassadeur  français,  Caulaincourt,  fut 
pour  lui  d'une  politesse  marquée.  Ce  qui  faisait 
dire  au  comte  de  Maistre  :  »  Quand  je  pense  à 
tout  ce  que  j'ai  dit ,  fait  et  écrit  depuis  seize 
ans,  je  trouve  les  Français  fort  honnêtes  à  mon 
égard  (!).• 

Après  cette  tentative  avortée,  le  comte  de 
Maistre  n'avait  plus  qu'h  attendre  le<t  événe- 
ments. Sans  fonctions  actives,  séparé  dn  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  à  re\c<^ption  de  son  fils 
Rodolphe,  qui  était  venu  lo  rejoindre,  il  se  con- 
solait de  son  exil  en  étudiant  avec  acharnement 
et  en  composant  les  ouvrages  qui  ont  assuré  sa 
mémoire.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
d'intéressants  témoignages  de  cette  vie  studieuse 
et  monotone.  Il  se  représente  travaillant  tout  le 
jour,  refaisant  ses  études  ;  le  soir,  il  allait  cher- 
cher dans  des  cercles  choisis  ou  dans  Tinti- 
mité  un  peu  d'animation.  «  Ici  donc  on  là , 
dit-ll ,  je  tâche ,  avant  de  terminer  ma  journée, 
de  retrourer  un  peu  de  cette  gaieté  native  qui 
m'a  conservé  jusqu'à  présent  :  je  sotifRe  sur  ce 
feu  comme  ime  vieille  femme  souffle,  pour  rallu- 
mer sa  lampe,  sur  le  tison  de  la  veille.  Je  tâche 
de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  coupés  et  de 
tètes  cassées  qui  me  troublent  sans  relâche; 
puis  je  soupe  comme  un  jeune  homme,  puis  je 
dors  comme  -un  enfant,  et  puis  je  m'éveille 
comme  im  homme,  je  veux  dire  de  grand  roa- 


(1)  Il  avait  eu  à  se  loner  des  Français  dans  une  autre 
occasion.  En  iSOl  II  drmanda  sa  radlaUon  de  la  Ihte  des 
éalirrés  dans  un  mémoire  singulier,  où  il  déclarait,  entré 
autres  ehosea,  ■  que  nul  homme  peut-être  n'avait  haï 
autant  la  rét olutlon  françalAr  •  ;  —  «  qu'il  n'était  pas  Fran- 
çais et  ne  voalalt  pas  l'être  ».  Ce  mémnirr,  adres^  an 
fontemcmeat  consulaire,  reçut  pour  répoote  un  décret 
de  radiation,  par  lequel  ••  M.  de  Maistre  eiait  autorisé  A 
reatrer  en  France  san^  oblii^atlon  de  prêter  «ernent, 
atee  liberté  entière  de  rester  »n  service  du  roi  de  Sar- 
daigne et  de  garder  les  emplolii  et  décorations  de  Sa 
Majesté,  en  conservant  tous  ses  droits  de  citoyen  fran- 
çais». M.  de  Gtiallambert  flt  savoir  i  M.  de  MaUtre,alora 
en  RoMle,  qu'on  avait  été  en  Sardaigne  (rê<-mecontent 
de  sa  demande,  et  U  s'attira  une  fcrte  réponse  qnl  ae 
terminait  par  ees  mota  :  «  Vous  voyez  que  mes  livres 
MMtra  hêtiei  ftdH  ne  déplaisent  pas  anx  mécréants  de 
Paris  autant  qu'ani  déllcleui  chrétiens  de  Cagllari.  » 
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tin,  et  je  recommence,  tournant  toujours  dans  1 
ce  cercle,  et  mettant  constamment  1*)  pied  à  !■  ; 
même  place,  comme  un  Ane  tourne  la  mente  < 
d*uii  tyaltf)ir.  »  Au  sein  de  cetto  étude  afisidue  ' 
et  de  C4'tte  m<^ilitation  solitaire,  il  écrivit,  rusîl 
fixé  sur  la  France,  ma^H  rhus  songer  à  les  pu- 
blier taut  que  le  grand  tliéAtre  (  la  France  )  ne 
serait   |»aA  ouvert ,   sa  traduction   annotée  du 
traité  de  Plutarque,  Sur  le4  Délais  de  la  jus- 
tice divine,  son  Essai  sur  le  principe  généra' 
leur  des  constitutions  politiques,  son  livre 
Du  Pape,  son    Trailé  de  V Église  gnUicane, 
les  Soirées  de  Saint- Peler sbourg,  V Examen 
de  la  philosophie  de  Bacon,  les  Lettres  sur 
Vlnquisi/wn  et  dirers  opuscules. 

Il  ne  publia  que  son  Esxaisitr  le  principe  gé- 
nérateur des  constitutions  (1810),  qui  est  le  ré- 
sumé de  xes  doctrines  politiques.  Il  |K>se  enprin- 
ci|>e  que  la  puissiince  divine  est  la  source  unique 
de  louteautorité  sur  la  terre  et  que  cette  puissance 
a  pour  représentants  le  souverain  et  Taristo- 
cratie,  seuls  dé|H)sitaircs  des  droits  i^olitiques.  Lee 
droits  du  peuple  émanent  de  la  royauté,  et  c'est 
une  illusion  et  même  un  danger  que  de  les  faire 
reposer  sur  un  contrat  écrit  et  nettement  défini. 
Toute  constitution  créée  a /^nor^,  et  qui  n*est  pas 
le  développement  des  germer  de  liberté  con- 
tenus dans  la  constitution  naturelle,  est  con- 
danmée  à  périr  bientôt  Une  constitution  ne  doit 
être  qu'une  déclaration  de  droits  antérieurs. 
Avec  c^tte  tbéoric,  de  Maistre  devait  juger  sé- 
vèrement la  Cliarte  de  1814,  qui  introduisit  en 
France  des  institutions  qui  n*y  avaient  jamais 
existé.  l/a*uvre  de  L.oui9  XVIll  Tut  pour  lui  un 
motif  de  triste.'ise  au  milieu  de  la  joie  que  lui 
causèrent  les  événements  de  1814.  La  révolu- 
tion vaincue,  Rona|>arte  {\%  dxmonium  meri- 
dinnum)  renversé.  TEuropc  délivrée,  la  maison 
royale  de  France  restaurée,  et,  ce  qui  le  toucliait 
plus  directement,  la  maison  de  Savoie  rétablie, 
semblaient  vérilier  ses  prévisions  et  combler 
ses  vœux  (H.  Le  désappointement  n'en  fut  que 
plus  amer.  Les  traités  de  1815  lui  panirent  le 
suicide  île  la  royauté.  Ce  partage  des  États  qui 
déchirait  les  natitmalités  et  violait  les  droits  des 
princes  loi  sembla,  ce  qu'il  était  en  efTet,  un  dé- 
testable abus  de  la  force,  qui  préparait  de  nou- 
velles convulsions.  «  Le  Congrès  sème  les  dents 
du  dragon  »,  écrivait-il.  Le  triomphe  de  l'Au- 
triche a>ant  pour  conséquence  l'asservissement 
de  l'Italie  lui  était  particulièrement  odieux.  Dé- 

(DCrttf  lote  rut  d'allleim  nempte  d'oiilr^tge  à  l'érard 
de  \»  Fraiire  rt  iiiémr  de  Napuiemi.  La  liatnp  n'avriiglalt 
pnft  de  MdiKtrr,  ri  tmit  eo  deirhinni  N.ipoleon  il  reaiiait 
JundCtf  a  »ou  ^^n\e.  Il  nvait  érrtt  rn  1807  ;  «i  On  URurpa- 
triir  qn  mi  arrOtf  mildiinrhnl  pour  li>  pendre  demain 
ne  p<-iit  ^Ire  compare  ù  un  lioininr  eklraonlliialre  qol 
pOMOile  len  troh  quarts  de  I  Kiirope,  qui  ii'e«t  fait  re- 
connaître car  tous  les  MiuviraiiM,  qui  a  itiélé  sun  sang  à 
ce  lin  de  trois  ou  quatie  inHUnnii  souveraines,  et  qui  a 
prh  plus  de  eapllalen  en  quinie  ans  que  les  plos 
Rrands  rapliaineii  n'ont  pris  de  villes  en  leur  vte.  Un  tel 
homme  :orl  des  rangs.  C'est  un  yrond  et  terrible  Initni- 
mcnt  eutre  les  lualns  de  U  ProTidcnct.  n 


goûté  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Eorope  occi- 
dentale, il  résolut  de  rester  en  Russie,  où  u  Ik- 
mille  était  venue  le  rejoindre;  mais  on  évém- 
ment  imprévu  le  décida  à  revenir  dans  ui 
pays.  Un  ukase  du  mois  de  décembre  1815  ex- 
pulsa de  la  Russie  les  jésuites,  soupçonnés  d'avoir 
converti  des  personnes  de  distinction  an  ralhoi- 
cisme  romain.  De  Maistre  était  trop  conna  pir 
Tardeur  de  ses  convictions  catholiques  peor 
n'être  pas  suspect  de  prosélytismA.  Il  s'aper(tf 
bientôt  qu'il  ne  jouissait  ploa  à  la  conr  de  h 
même  oonsidérationi  et  demanda  son  rappel  Um 
escadre  russe  partit  an  mois  de  mai  1817  pour 
aller  diercher  les  troupes  mssea  qui  évaenaicift 
la  France.  Ckimme  dernière  marque  de  lafavov 
impériale ,  de  Maistre  obtint  de  s'emban|Mr 
avec  sa  fkmiile  sur  un  des  vaisseaux  rnsso.  il 
prit  terre  à  Calais,  traversa  rapidement  Is 
France  (en  {lassant  par  Paria),  et  revit  la  Ssviie 
après  une  absence  de  vingt-cinq  ans.  La  gloire 
et  les  honneurs  l'y  attendaient  U  fut  tMMBi 
régent  de  la  grande-chancellerie  avec  le  titre  di 
ministre  d'État.  Des  rapports  auîTia  s'établirMt 
entre  lui  et  d'illustres  Français  qui  partafleaioit 
ses  opinions.  Le  livre  Du  Pape  parat  avec  écliL 
Cependant,  Il  se  sentait  déçu  dana  aek  espérat- 
oes ,  et  le  deconragpmeot  pénétrait  dans  soa 
eimr.  «  Je  meurs  avec  l'ISorope,  disait-il.  •Sm 
le  triomphe  apparent  dé  la  oontre-rëvolntîoa  I 
voyait  les  progrès  del  opinions  révolalisB- 
naires.  La  révolution  lui  lemMait  Wca  plas  vs- 
doutaUe que  aous  Robespierre;»  8*élevaatcle 
s'était  raflinée.  C'était  selon  lui  la  difTéraiesAi 
sublimé  corrosif  au  mercure.  Des  chagriM  ds- 
mestiques  et  le  pirfds  des  auiéea  s'ajoutèrcit  à 
ses  chagrins  d'homme  d'État;  sa  robuste eo»- 
titution  s'altéra  et,  le  S6  février  1821,  il  w- 
eomba  aux  efTcts  d'une  paralysie  lente.  Qari- 
ques  jours  après  édata  la  révoluthm  plémonlaiH^ 
qui  justifia  les  tristes  prévisions  de  ses  demlèni 
années.  Kn  apprenant  se  tnoH,  Ballancbe  écri- 
vit :  R  L'homme  des  doetrines  anciennes,  k 
prophète  du  pftssé  est  mort.  Paix  à  la  cndre  de 
ce  grand  homme  de  bMi  !  »  Le  prophète  dn  paiit, 
tel  est  en  effet  de  Maistre  dans  tous  ses  ot- 
vrages,  dans  ceux  quii  publia  à  sou  retoaréi 
Russie  et  dans  ceux  qnl  parurent  après  sa  mort. 
Le  Pape  est  une  apologie  hardie  de  la  paissMS 
spirituelle  et  temporelle  dn  pape.  De  Maistre^  té' 
vant  son  habitude  d'aller  droit  au  oorar  dt  h 
difficulté  pour  la  trancher  radicalemeat,  iVt- 
ton  se  dos  garanties  que  left  peuples  tnodaav 
réclament  contre  les  abus  de  la  souveraiidi 
Ces  garanties,  d'après  lin,  sont  nécessaires  Mas 
doute  ;  mais  il  ne  faut  les  chercher  ni  dani  dei 
charies  écrites,  toujours  vaines ,  ni  dans  dcsas> 
semblées,  impuissantes  quand  elles  ne  sont  pis 
violemment  aiiarchiques  ;  elles  se  trouvent  bm 
plus  sûrement  dans  une  souveraineté  snpériesie 
aux  autres  souverainetés,  à  la  fois  indépendiÉk 
et  désintéressée ,  intervenant  pour  bdre  ni* 
pecter  la  justice,  dont  le  dépôt  lui  a  été  oooif 
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et  jugeant  en  dernier  ressort  les  dé- 
eiiples  et  des  rois.  Cette  souveraineté 
st  la  papauté;  le  rAle  suprême  que  l'on 
ourelle,  elle  l'a  déjà  joué  au  moyen  ftge; 
ui  au  milieu  de  la  barbarie  de  cette  épo- 
jté  la  soeiété  européenne;  c'est  elle 
)e  nos  jours  peut  sauver  Tordre  euro- 
ntir  les  rois  contre  le  fléau  de  la  révolte, 
»  peuples  contre  le  fléau  de  Tarbitraire. 
sans  parler  de  beaux  développements 
s,  neufs,  brillants  et  souvent  incontes- 
tée générale  du  livre  Dti  Pape,  Elle  a 
'jpital  d'être  Impraticable.  De  Maistre 
était  né  pour  contempler  et  non  pour 
en  aperçoit  à  ses  théories(l)  VÈglist. 
,qoi  lait  suite  au  P^|>e,est  destinée  à 
les  privilèges  de  demi-indépendance 
;  donnés  l'Eglise  de  France.  Ce  livre, 
t  et  Fleury  sont  assez  malmenés,  ne 
twrd  favorablement  reçu  de  l'épiscopat 
^  français  ;  mais  A  la  longue  il  a  fait 
les  doctrines  ullramontaines.  C'est  le 
uvrages  de  M.  de  Maistre  qui  ait  eu 
pratique.  L'avenir  décidera  si  cette 
été  d'un  grand  profit  pour  le  catlioli- 
•s  Soirttê  de  Saint- Pétertbourg  se 
de  onze  entretiens,  entre  trois  chré- 
ie  diffèrent  que  par  des  nuances.  L*un, 
\  est  un  catholique  mondain,  plein  de 
nté  ;  l'autre,  le  sénateur,  un  orthodoxe 
rec  une  légère  pente  vers  rillumi* 
troisième,  le  comte,  est  M.  de  Maistre 
Les  interlocuteurs  parient  du  gouver- 
mporel  de  la  Providence.  L'auteur 
la  Providence  gouverne  directement 
isesi  que  tout  se  fait  par  la  volonté, 
résente  de  Dieu.  Comment  alors  ex- 
xistence  du  mal,  et  surtout  cette  dls- 
In  mal ,  si  inique  en  apparence,  par 
punition  épargne  si  souvent  le  cou- 
I  frapper  l'innocent?  Les  hommes  re- 


itre  voadratt  que  In  pnavofrs  enropèenii  re- 

ta  papanté  comme  on  tribnnal  de  ilernifr 
e  Morolmtent  à  wn  ÛHMXon%  Inralllibln.  S1I 
e  montrer  eombieo  nne  pareille  prrleoUon 
)D  n'aurait  qu'i  citer  IVirmple  de  Taiitenr 
tn  ISOI  le  pape  Pie  VU  nacra  l'empereur  Na- 
talt  la  pr^ctaément ,  au  point  de  vue  do 
pe.  un  de  ces  JuKcmenta  en  dernier  rr«»ort 

nnfaUlIbllité  punllflcale  tranclie  les  débaU 
>pendaBt  de  Maistre  nVxprime  anr  cette 

temea  pea  reapectuens.  «  Le  voyaire  da 
Hironnement,  dli-ll,  iont  dant  ce  moment  le 
le*  le!i  convrnatlona...  Tout  est  mlraculeu- 
ifah  dans  la  révolution  françalae,  nais  pour 
.  le  nte  plus  ttltm.  L^t  forfaits  d  u»  Alrxao- 

mutas  révoltants  que  cette  hideuae  apos- 
faible  aucce«*rnr...  Je  voudraU  de  tuul  mon 
;  malheureux  pontife  s'en  allât  à  Salnl-Du* 
ir  «arrer  neuatlnes.  Quand  me  fols  un 
son  ranK  et  de  son  caraclère  oublie  A  ce 
t  l'autre ,  ee  qu'on  doit  souhaiter  rnanlte, 
lehèvt  de  se  d^frader  Jusqu'il  n'être  plus 
linelle  s.ins  conséquence.  »  Cvrrf$p.  dipUim.t 
''Stla  comment  le  grand  uUramootaUi  res- 
iiltlbllite  pontiflcalc  quand  elle  ne  s'exerçait 
leot  de  aet  Idées  ou  de  let  pataluaa. 


ligieux  répondent  que  riniqiiilé  n'existe  que  re- 
lativement à  ce  monde  borné,  qir'elle  a  son  cor- 
rectif et  son  redressement  dans  les  peines  et  le^ 
récompenses  de  l'autre  monde.  Cette  réponse 
ne  suflit  pas  à  Joseph  de  Maistre.  H  entreprend 
de  prouver  que  la  distribution  du  mal  ici  l)as, 
loin  d'avoir,  pour  qui  la  regarde  bien,  l'apparence 
de  riniquité,  faH  éclater  la  justice  divine,  il  ad- 
met naturellement  le  péché  orif^inel,  et  au  lieu 
d'atténuer  ce  mystère,  il  le  pousse  à  ses  der- 
nières conséquences.  Selon  lui  nul  homme  n'est 
innocent,  donc  tout  homme  doit  être  chfttié; 
rhumanité  tonte  entière  est  coupable,  donc  elle 
doit  être  punie.  Tant  que  le  diàtimcnt  ne  sera 
pas  achevé  et  l'expiation  complète,  la  destruction 
violente  sera  lagrandeloi  des  êtres  vivants.  «  La 
terre  entière,  continuellement  inil)ibee  de  sang, 
n'est  qu'un  autel  immense  oti  tout  ce  qui  vit  doit 
être  immolé  sans  fln, sans  mesure,  sans  relâche, 
Jusqu'à  la  consommation  des  choses,  jusqu'à  l'ex- 
tinction du  mal,  jusqu'à  la  mort  de  la  mort.  Mais 
l*anathèfTie  doit  fVappcr  plus  directement  et  plus 
visiblement  surl'homnie.  >»  (  H/*  entrelien,) 
Tout  mal,  ou  pour  parler  plus  clairement,  toute 
douleur,  est  un  supplice  imposé  pour  quelque 
crime  actuel  ou  originel.  «  On  peut  ajouter  que 
tout  supplice  est  supplice  dans  les  deux  sens 
du  mot  latin  iupplicium^  d'où  vient  le  nôtre  : 
CAR  TOUT  suppucB  SUPPLIE.  Mallicur  donc  à  la 
nation  qui  abolirait  les  supplices  !  car  la  dette 
de  cliaque  coupable  ne  cessant  de  retoml>er  sur 
la  nation,  celle-ci  serait  forcée  de  pajer  sans 
miséricorde^  et  pourrait  même  à  la  (in  se  voir 
traiter  comme  insolvable  selon  toute  la  rigueur 
des  lois.»  (///*  entretien,)  Puisque  le  supplice 
est  la  loi  do  monde,  l'exécuteur  du  supplice,  le 
bourreau,  doit  avoir  dans  les  sociétés  laiiiiaines 
nne  place  grande  et  terrible  :  c'est  un  être  à 
part,   R  un  êire  extraonlinaire ,  et  pour  qu'il 
existe  dans  la  famille  humaine,  il  faut  un  décret 
particulier,  nn  Fiat  de  la  puissance  créât ricA*.  U 
est  créé  comme  un  monde  ».  Mais  l'iuipasHble 
exéi'Uteur  des  arrêts  de  la  justice  souveraine 
n*e*t  pas  le  principal  agent  de  la  grande  loi  de 
destruction.  Cette  gloire  appartient  au  soldat, 
au  soldat  dont  les  fonctions  touchent  à  C4^11es 
dn  bourreau  nomme  les  extrêmes  se  touchent, 
comme  le  I*'  degré  d'un  cercle  touche  le  360'. 
La  guerre  divine  accomplit  la  mystérieuse  ex- 
piation à  laquelle  aucun   être  ne  peut  se  sous- 
traire. «  Au  naoment  précis  amené  par  les  hom- 
mes et  prescrit  par  la  justice,  Dieu  s'avance  pour 
▼enger  l'iniquité  que  les  habitants  du   monde 
ont  commise  contre  lui.   La  terre,  avi<le  de 
sang,  ouvre  la  bouclic  (  expression   bililique) 
pour  le  reccToir  et  le  retenir  dans  son  sein  jus- 
qu'au  moment    où   elle  devra    le   rendre.   »» 
(  VIT  entretien,  )  Nous  ne  |K)uvon8  suivre  ici 
les  développements  ingénieux  et  éloquents  de 
cette  théorie,  et  encore  moins  la  réfuter  ;  il  suffit 
d'en  signaler  les  traits  essentiels  ;  elle  peut  se 
résumer  ainsi  :  dégradation  radicale  de  rhomine, 
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néocssité  de  Texpiation,  réversibilité  des  mérites 
de  l'innocence  payant  pour  le  coupable,  et  salut 
parle  sang  (1).  Ces  principes,  où  d^excellents 
chrétiens  ont  tu  un  abus  audacieux  des  plus 
saintes  vérités ,  conduisirent  de  Maistre  à  jus- 
titier  l'inquisition.  Son  apologie,  sous  forme  de 
Lettre  à  un  gentithomme  russe^  est  peu  con- 
cluante. Il  est   possible  que  l'on  ait  exagéré 
le  nombre  des  victimes  de  l'inquisition;  mais, 
toute  exagération  à  part,  l'inquisition  n'en  reste 
pas  moins  un  attentat  contre  l'humanité,  un  at- 
tentat fort  inutile  ou  plutôt  fort  nuisible  à  la 
religion  ;  de  Maistre  n'a  pas  démontré  le  con- 
traire. Sa  virutente  attaque  contre  Bacon  ne 
vaut  guère  mieux ,  au  point  de  vue  du  raison- 
nement, que  son  apologie  de  l'inquisition  ;  elle 
est  (ileine   d'assertions  hasardées ,  de  citations 
inexactes,  de  fausses  interprétations.  Il  disait  à 
proptis  de  cette  réfutation,  qui  du  reste  ne  parut 
que  longtemps  après  sa  mort  :   «  Je  ne  sais 
comment  je  me  suis  trouvé  conduit  à  lutter  mor- 
tellement avec  le  feu  chancelier  bacon.  Nous 
avons  boxé  comme  deux  forts  de  Fleet-street , 
et  s'il  m'a  arraché  quelques  cheveux,  je  pense 
bien  aussi   que  sa  perruque  n'est  plus   à  sa 
pince.  »  Dans  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'énuméror,  il  y  a  de  Toriginalité,  mais  moins 
dans  les  idéos  que  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter. L'auteur  part  assez  souvent  d'une  idée 
vraie  ou  commune;    il  la  pousse  à  outrance, 
jusqu'au  paradoxe,  et  alors  il  propose  ce  para- 
doxe comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  évidente.  Cette  méthode  impérieuse,  qui 
tient  du  prophète  inspiré,  du  juge  sur  son  tri- 
bunal et  de  l'homme  d'infiniment  d'esprit  dis- 
courant dans  un  salon,  impose  d'abord  ;  elle  ne 
persuade  pas.  A  la  réflexion,  on  s'aperçoit  que 
les  oracles  de  ce  prophète  ne  sont  pas  infailli- 
bles, que  les  sentences  de  ce  juge  sont  dictées 
par  des  préjugés,  et  que  ce  causeur  de  tant 
d'esprit  n'a  ni  la  profondeur  ni  la  fécondité  du 
génie.  Mais  si  ses  ouvrages  contiennent  peu  d'i- 
dées  véritablement  neuves,  ils  en   suggèrent 
beaucoup  ;  il  n'y  a  pas  de  livres  qui  fassent  plus 
penser,  et  qui  soient  plus  propres  à  débarrasser 
l'esprit  des  déclamations  banales  accréditées  par 
le  dix- huitième  siècle.  Le  style  chez  de  Maistre 
est  comme  la  pensée ,  hautain  et  brusquement 
des[)otique;  il  n'est  pas  exempt  d'affectation,  de 
rhétorique  et  de  mauvais  goûC  niais  il  est  pres- 
que toujours  original,  vif,  brillant,  et  animé 
jQsqu'aux  sujets  les  plus  tristes.  Enfin  l'auteur 
vaut  encore  mieux   que   ses   ouvrages.  Ceux 
même  qui  les  jugent  le  plus  sévèrement  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  l'admirer.  Ce  gentilhomme 
parlementaire,  ce  patriarche  sévère  et  pur,  ce 
chrétien  aristocratique,  si  attaché  à  ses  idées,  si 
détaché  de  ses  intérêts,  cet  utopiste  réaction- 
naire en  qui  semble  revivre  le  génie  des  grands 


(1)  Voir  VÉeMrristement  sur  iet  ioeriUti,  à  la  faite 
dûi  Soirtes  de  Saint- Pitenbourg, 


législatears  de  l'antiqoité  et  do  moyen  l^e,  de 
Lycurgue,  de  Dracon,  de  Hildetniiid,  ctC  écri- 
vain qui  eut  contre  Voltaire  presqoe  autant  d'es- 
prit que  Voltaire,  et  qui  prit  à  MoDtesqoiM  wa 
style  pour  mieux  comt>attre  ses  ductrioes,  res- 
tera une  des  plus  fières  figures  de  la  liUéritve 
française.  On  a  de  Joseph  de  Maistre  :  Éltfe 
de  Victor-Amédée  Itl,  duc  de  Sawie,  niie 
Sardaigne ;  hjoù  (Cbambéry),  1775,  ia-r; 
—  Discours  prononcé  par  les  gens  du  roi,  à 
la  rentrée  du  sénat  de  Savoie;  I7M;  ~ 
deux  Lettres  d'un  royaliste  savoisUn  A  sa 
compatriotes;   Lausanne,    1793,  in-8*;  - 
Lettre  à  HP^  la  marquise  de  Costa  sur  Is 
vie  et  la  mort  de  son  fils  Eugène  de  CoUa; 
Lausanne,  1794,  in-8**;  —  Adresse  de  put- 
ques  parents  des  militaires  savolsieiis  à  U 
nation  française  (  publié  par  Mallet-Dapa); 
janvier  1794 ,  în-8*;  —  Jean  Claude  Tits, 
maire  de  Montagnole^  district  de  Chamkérf, 
à  ses  chers  concitoyens  les  habUauts  iM 
Mont-Blanc,  10  août  1795  ;  Laosame,  171», 
in-8'';  —   Considérations  sur  la  Fnm; 
Londres  (Neuchfttel),  1796,  ia-8*  ;  seconde  éili- 
tion,  revue  et  corrigée  par  Taotear  (  publiée  pu 
Mallet-Dupan);  Londres  (BAIe),   1797,  in-S*; 
nouvelle  édition,  Paris,  1814,  in-8*;  Dooveflc 
édition,  revue  et  corrigée  par  raaleur,  siivie  de 
VEssai  sur   le  principe  générateur,  elc; 
Paris,  1821,  in-8^  «Lorsque  ces  oonsidéffaliflM 
parurent,  dit  Quérard,  elles  forent  rigcN1reoi^ 
ment  défendues  par  les  autorités  françaîMf  ;  k 
livre  se  distribuait  sous  le  manteao,  et  il  eut  li 
même  année  plusieurs  éditions.  11  pantt^'oi 
a  fait  à  Paris,  à  Lyon  et  en  Snisse,  dans  les  » 
nées  1796  à  1797,  trois  Gootreûçoos  de  w 
Considérations,  car  Taatear  se  plaint,  dMf« 
postscriptum  de  la  seconde  édition,  des  bafei 
dont  fourmillent  les  éditions  précédentes.  Dw 
l'édition  de  Paris,  1814 ,  on  a  non-seolcnui( 
supprimé  ce  postscriptum,  mais  encore  k  ch* 
pitre  XI  (  Fragment  d^une  histoire  de  la  k- 
volution  française  par  David  Humê).Viér 
tion  de  Paris  de  1821  est  due  à  Barbier,  qiCi 
donnée  d'après  un  exemplaire  de  Tédilisid! 
Bâle,  corrigée  de  la  main  de  Taotenr.  Louis  XTDI 
écrivit,  en  1796,  à  l'auteur,  an  sujet  de  cet  «* 
vrage,  une  lettre  de  félidtation  qui  fat  poHik 
par  le  Directoire  parmi  les  pièces  saîMf  ■ 
18  fructidor  »  ;  —  Essai  sur  le  principe  yiei' 
rateur  des  constitutions  politiques  et  da  m- 
très  institutions  humaines;  Saint-PétersboBS. 
1810,  in-8'*;  Paris,  1814,  in-8<';  ^Surleséi-' 
lais  de  la  justice  divine  dans  la  pumtisi^ 
des  coupables.  Ouvrage  de  PluiûrgwStWmr 
vellement  traduit,  avec  des  additions  dés 
notes,  suivi  de  la  traduction  du  même  trdié 
par  Amyot,  soiu  ce  titre  :  Pourquoi  U  j»-    I 
tice  divine  dif/ère  la  punUim  des  mattft»;    I 
Paris,  1816,  in-8**  ;  Lyon,  1829,  1833,  in-f»;^    ; 
Du  Pape  ;  Lyon,  1819,  %  vol.  in-9*;  seoii*    , 
édition,  angmentéa  et  corrigée,  Lyon,  itf»    , 
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3  TOI.  iB-8<*;  Paris,  1840,  m-12;  —  De  VÉ- 
glise  gMicane  dans  son  rapport  avec  le 
souverain  pontife;  Paris,  1821,  1822,  in- 8*; 
Lyon,  1829,  in-8®;  —  Lettres  à  un  gentil' 
homme  russe  sur  Vinquisiiion  espagnole; 
Paris,  1822,  m-8'';  —  Bxamen  de  la  Philoso- 
phie de  Bacon ,  oit,  Von  traite  différentes 
questions  4e philosophie  rationnelle;  Paris, 
1836,  2  vol:iii-8^;—  Lettres  et  opuscules  iné- 
dits ;PAm,  1851,  2  YOl.  io-8*;  1853,2  vol. 
in- 12  :  ces  deux  volumes  cootienneot  les  lettres 
et  qaelqaes  opascules  restés  inédits.  «  On  y  a 
joint  le  recueil  des  petits  écrits  ou  pamphlets 
sortis  de  sa  plume  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  et  qui  étaient  devenus  presque  in- 
troavables.  Mais  c'est  la  correspondance  sur- 
tout qui  est  du  plus  fçrand  prix.  L*homme  su- 
périeur, et,  de  plus,  Phomme  excellent,  sincère, 
âjinical,  père  de  famille,  s*y  montre  à  chaque 
page  dans  tonte  la  vivacité  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  Thumeur,  et,  si  Ton  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie. 
Cest  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utile 
correctirque  pouvaient  recevoir  les  autres  écrits 
ai  distingués,  mais  un  peu  altiers,  du  comte  de 
Maistre.  On  apprend  de  plus  à  révérer  et  à 
goûter  celui  qui  nous  a  tant  de  fois  surpris,  pro- 
voqués et  peut-être  mis  en  colère  (1)  »  ;  —  Let- 
tres inédites  du  comte  J,  de  Maistre  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1858,  in-8*  :  ce  sont  cinq  lettres  à 
Tamiral  Tchitchagoff;  — -  Mémoires  politiques 
et  correspondance  diplomaiique  de  J,  de 
Maistre^  avec  explications  et  commentaires 
historiques  par  Albert  Blanc;  Paris,  1858, 
in -8*  :  ce  sont  des  extraits  des  dépêches  de  Jo- 
seph de  Maistre  pendant  sa  mission  à  Saint- 
Pétersbourg;  rillustre  écrivain  s'y  montre  beau- 
coup moins  absolu  dans  ses  idées  et  plus  libre 
de  préjugés  que  Ton  ne  croyait;  —  Quatre 
chapitres  inédits  sur  la  Russie  par  le  comte 
/.  de  Maistre,  publiés  par  son  fils,  Rodolphe 
de  Maistre  ;  Paris,  1859,  in-8*.  Dans  cet  opus- 
cule, qui  n'était  pas  destiné  à  l'impression,  on 
retrouve  toute  la  raideur  altière  des  principes  de 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  il 
s'oppose  à  l'émancipation  des  serfs,  et  combat 
rintKKhif^on  trop  hâtive  des  sciences  en  Rus- 
sie, a  La  sdenoe,  dit-il,  est  un  des  grands  orne- 
ments de  la  société  ;  mais  elle  doit  être  établie, 
honorée  et  protégée  à  sa  place,  qui  est  la  se- 
conde. La  première  est  à  la  noblesse,  à  qui  sont 
dévolus  de  droit  tous  les  grands  postes,  sauf  les 
rares  exceptions  ordonnée*  par  le  rare  mérite.  » 
11  ne  veut  pas  surtout  que  l'on  sacrifie  l'étude  des 
lettres  anciennes  à  l'enseignement  des-  sciences. 
<c  Car,  dit-il,  pour  sentir  et  pour  imiter  ensuite 
le  beau,  il  faut  dans  la  littérature,  comme  dans 
les  arts,  consulter  l'antique,  et  cette  étude  n'ap- 
prend pas  seulement  à  bien  parler,  mais  à  bien 
penser,  parce  que  enlisant  les  anciens  on  n'ap- 

(t)  Salate-Beare ,  Cêmertts  4m  iunii,  t  IT. 


prend  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  élo- 
quemment  écrit,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage- 
ment pensé.  »  (1)  L.  JOUBCRT. 

Raymond,  Slogê  du  eomtê  Jm.. Marie  de  Maitires 
Chambéry,  ISfT,  In-S*.  —  Le  comte  Rodolphe  de  Maistre, 
Pioitee  biographique  «nr  la  conUe  Joteph  de  Maistre,  en 
l£te  de  la  Correspondance  ef  Opuscules.  -^  Salote- 
Beare,  Portraits  contemporains,  t.  II.  -  Causeries  du 
lundis  t.  IV.  -  Vllleinaln,  Cours  de  Littérature  fran- 
çaise au  dix-huUOmê  siérle,  t.  IV.  —  Edinintroh  He- 
VMo;,  octobre  ISIt.  .-  Albert  Blanc,  Introduction  d  la 
correspondance  dipêomatique  de  Joseph  de  Maittre. 

MAiSTRB  (Xavier  de),  romancier  fiançais, 
frère  du  précédent,  né  à  Chambéry,  en  octobre 
1763,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin  1852. 
Il  entra  au  service,  et  passa  sa  jeunesse  dans  di- 
verses garnisons  du  Piémont.  Le  hasard  loi  ré- 
véla sou  talent  d'écrivain.  11  avait  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans  et  était  officier  au  régiment  de 
marine  en  garnison  à  Alexandrie  lorsqu'il  fut 
mis  aux  arrêts  à  la  suite  d'un  duel.  Pour  trom- 
per l'ennui  de  sa  réclusion ,  il  s'amusa  à  décrire 
les  impressions  que  lui  suggérait  la  chambre  où 
il  était  retenu.  Il  ap|»ela  cet  opuscule  Voyage 
autour  de  ma  chambre ^  et  le  garda  dans  son 
tiroir,  y  ajoutant  un  chapitre  de  temps  en  temps. 
Dans  une  visite  qu'il  fît  à  son  frère  Joseph,  alors 
à  Lausanne  en  1793,  il  lui  montra  le  manuscrit. 
Le  comte  Joseph  en  fut  charmé,  et  le  fit  imprimer 
à  Turin,  en  1794.  Cette  bluette ,  dans  le  genre 
de  Sterne,  abonde  en  observations  fines,  expri- 
mées dans  une  langue  délicate,  transparente, 
presque  toujours  correcte.  Depuis  Hamilton, 
aucun  étranger  (si  Xavier  de  Maistre  peut  être 
regardé  comme  étranger)  n'avait  écrit  le  français 
avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté.  Pour  être 
remarquée,  il  ne  manqua  à  cette  agréable  produc- 
tion que  de  paraître  dans  un  temps  favorable. 
Mais  on  était  alors  an  plus  fort  de  la  crise 
révolutionnaire ,  et  le  public,  occupé  de  grandes 
catastrophes,  donna  peu  d'attention  au  récit  d'une 
captivité  de  quelques  jours.  L'auteur  eut  lui- 
même  à  souffrir  des  suites  de  la  révolution  fran- 
çaise. En  1792,  quand  la  Savoie  fut  réunie  à  la 
France,  il  at)andonna  son  pays  pour  rester  fidèle 
au  Piémont.  Après  l'occupation  do  Piémont  par 
les  Français  en  1798,  il  prit  part,  comme  auxi- 
liaire sarde,  à  la  campagne  des  Autrichiens  et 
des  Russes  en  Italie  en  1799.  Voyant  que  la 
restauration  de  la  maison  de  Savoie  était  indéfi- 
niment ajournée  par  le  mauvais  vouloir  de  l'Au- 
triche, il  suivit  en  Russie  le  maréchal  Sonwarow. 


(1)  Oa  •  ittriboé  an  eorete  de  Matatre  V Antidote  au 
eongrés  de  Bastadt,  ou  ptan  «Tim  nouvel  équilibre  en 
Europe,  par  Cauteur  des  Canudêrations  sur  tm  France  f 
Londrea,  17SS,  In-I*.  Barbier  et  Quérard  attribneot  an 
eontralre  à  Abbé  de  Pradt  cet  ouvrage,  qui  fut  rélm- 
prlné  à  Parla,  en  iSiT.  Cependant,  M.  de  Cbantelauae  en 
•  donné  une  troisième  édition,  aous  le  nom  da  comte  de 
llatotre:  Parla,  isss,  ln-8«.  Cette  revendication  a  paru 
aaaes  selldemrnt  fondée  ;  mate  elle  efttdifOclle  à  malatenir 
devant  le  témoignage  da  comte  Rodolpbe  de  Maistre, 
ntOnnaat  Que  son  père  n'est  pas  l'anteor  de  ce  livre. 
M.  de  Cbantelanze  a  soutenu  sa  thèse  dans  nue  brochure 
Intitulée:  Lé  comté  Joseph  de  Maistre  auteur  de  L'Anti- 
dote dn  congrès  de  Rtatadti  Ptris,  1SI9,  ln-8". 
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La  disgrâce  du  maréchal  eut  lieu  peu  après  son 
retour,  et  de  Maistre,  n'ayant  pu  obtenir  du  ser- 
vice en  Russie,  chercha  des  ressources  dans  son 
talent  de  peintre. Cn  1 803  son  frère  arriva  à  Saint- 
Pëtersl)Ourg  comme  envojré  extraordinaire.  Pré- 
senté par  lui  au  ministre  de  la  marine  TcIkitrliaçofT, 
Xavier  de  Maistre  entra   dans  radministration 
de  la  marine, et  fut  nommé  en  1805  directeur 
de  la  bibliothi'^que  et  du  musée  de  Tamiraiilé  à 
Saint-Pétersbourg.  U  était  alors  lieutenant-co- 
lonel. Plus  tard  il  passa  dans  rétat-major  comme 
colonel,  servit  dans  les  campagnes  du  Caucase, 
et  devint  général  major.  Eu  18U ,  sur  la  demande 
de  son  fière,  il  écrivit  Le  Lépreux  dé  la  cité 
(TAosle,  dialogue  entre  l'auteur  et  un  lépreux 
qui,  à  cause  de  sa  maladie,  avait  été  relégué  fUns 
une  maison  solitaire.  Xavier  de  Maistre  a  prêté  à 
cet  infoiiuné  les  idées  (|ui  dérivaient  naturel- 
lement de  sa  tiiste  situation,  et  il  lui  a  attribué 
une  résignation  touchante;  c'e^t  une  étude  mo- 
rale et  religieuse,  d'une  grande  délicatesse  et  d'un 
pathétique  élevé,  sans  rien  de  banal  et  de  décla* 
matoira.  A  ces  deux  productions  exquises,  il 
ajouta  y  Expédition  nocturne,  qui  ne  dépare 
pas  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  Les 
Prisonniers  du  Caucase  et  La  Jeune  Sibé- 
rienne: deni  chefs-d'œuvre  de  narration.  Ce 
sont  deux  anecdotes  vraies;  mais  la  conteur 
a  su  tirer  de  la  réalité  une  itoésie  simple  et  forte. 
Dans  Let  Prisonniers  du  Caucase,  le  fidèle  et 
Cérooe  ]wan   est  une  création  vigoureuse,  où 
l'art  ne  se  montre  |i«s  et  qui  annonce  cpfiendant 
un  très-habile  artiste.  La  Jeune  Sibérienne  est 
le  simple  réoit  d'un  fait  réel  que   \\nte  Cottia 
avait  transformé  en  roman  dans  son  Elisabeth, 
on  les  exilés  de  Sibérie;  c'est  l'hisloire  d'une 
simple,  pieuse  et  vaillante  jeune  Hlle  nommée 
Prascovie,  qui  alla  de  8il)érie  à  Saint-Pétersbourg 
Implorer  la  grâce  de  ses  parents.  A  la  sentimen- 
talité émonrante  mais  vulgaire  de  M^f"  Cottin, 
Xavier  de  Maistre  a  substitué  un   pathétique 
vrai,  qui  louolie  profondément  sans  blesser  ja- 
mais le  goût  le  plus  déclicat.  Il  a  atteint  ce  but 
en  peignant  das  choses  véritables  au  lieu  de  se 
jeter  dans  l'invention  romanesque.  «  Mais,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  pour  saisir  ces  clioses  véri- 
tables, pour  n'en  pas  suivre  un  C(^té  seulement, 
celui  de  la  foi  fervente  qui  se  confie  et  de  l'hé- 
roïsme ingénu  qui  s'ignore,  pour  y  joindre,  che- 
min faisant  et  sans  disparate,  quelques  traits 
plus  égavés  ou  aussi  la  vue  de  la  nature  malice 
et  deA  petitesses  du  cœur,  pour  ne  rien  oublier, 
pour    tout  fondre,  |>onr  tout  ofTnr  dans  une  ' 
émotion  blenlaisante ,  il  faut  un  talent  bien  par- 
ticulier,  un  art  d'autant  plus  exquis  qu'il  est 
plus  caché.  »  Retenu  en  Russie  par  son  grade 
militaire  et  son  marisî^e  avec  M^*^  Za^riatyJiy, 
demoiselle  d  honneur  de  Piiiip«^ratrire  ,  Xavier 
de  Maistre  ne  revit  son  pays  qu'en  1825.  Il  alla 
ensuite  s'établir  à  Na|>les.  I)e<i  affaires  le  rappe- 
lèrent en  1K3}I  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
mort,  à  un  âge  trèMivancé  Ou  a  de  lui  :  Voyage 
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autour  de  ma  chauibre;  Turin,  17M,  in-s*; 
Paris  et  Hambourg,  1796;  Paris,  18tâ,in-i8;-. 
le  n)âme,  suivi  dn  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste, 
avec  une  préface  par  le  comte  Joi.  d»  Maistre; 
Saint-PéterslKHirg ,  1813,  iD-12;  Paris,  1817, 
1821,  1823,  1825,  1829,  in-18;  —  U  Upmx 
de  la  cité  d'Aoste,  nouvelle  édUiont  reçue, 
corrigée  et  augmentée  par  Jif^  O.  C.  (Olympe 
Cottu);  Paris,  1824,  in- 8"  :  dans  set  aîdditioiif 
M"|<'  Collu  a  été  assistée  par  M.  de  LAiaenosi». 
Malgré  cet  illustra  collaborateur,  son  travail, 
à  part  quelques  traits  remarquables  ,  csidespiui 
malheureux,  et  ne  sert  qu'à  démontrer  la  m- 
périorité  de  l'art  naïf  et  simple  sur  l'esifit 
cherche  et  raisonneur;  —  Expéditiou  noclui'M 
autour  de  ma  chavibre;  Paris,  1825,  in-)»'';  — 
Œuvres  complètes;  Paris,  1825,  3  vol.  io-ll; 
1828,  4  vol.  in-32;  1828,  2  vol.  in-8*';  ItUI, 
in-12;  —  Mémoires  sur  Voxydation  de  l'or 
parle  frottement,  dans  les  Mémoires  dil'À' 
Cad,  des  Sciences  de  Turin,  t-  XAllI,  1818;  — 
Procédé  pour  composer  avec  Vaxyde  d'ar  um 
couleur  pourpre  qui  peut  être  employcedaas 
ta  peinture  à  V huile  (  ib.,  id.);  — -  Afriu.  pan 
observer  les  taches  du  cristallin,  dans  U 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  f  octobre 
1841).  L.J. 

Saiote-Beuvr,  PorIrmiU  conttmnormimt. 

MAiS'mB.  Voy,  Le  Maistre. 

MAiTANi  (Lorenzo),  architecte  italieo,  se 
à  Sienne,  vers  1240,  travaillait  encore  en  1310. 
Probablement  élève  de  Kiccolo  Pisaoo,  il  devint 
un  des  architectes  les  plus  renommés  de  m» 
temps.  Chargé  de  la  eonstructioB  de  la  cathé- 
drale d'Orviette,  il  commença  cet  édifice  Je 
13  novembre  1290.  Le  pape  Nicolas  IV  p(ua  U 
première  pierre.  D'autres  travauiL  l'appelaieit 
fréquemment  à  Hienne,  où  il  avait  laissé  sa  b- 
mille;  mais  bientôt  les  habitants  d'Ometts, 
désirant  que  sa  surveillance  ne  fdt  Jamais  in- 
terrompue, lui  flrent  des  conditions  ai  avaota- 
geuses  qu'il  se  décida  à  se  fixer  dans  leur  ville. 
La  cathèlrale  d'Orviette  parut  si  merveilleuN 
h  Vasari  qu'il  n'hésita  |>as  à  l'attribuer  à  Niecois 
Pisano,  et  cette  erreur,  qui  n'a  d'autre  fondemcM 
que  la  rettsemblance  de  la  façade  avec  celle  de  la 
catlié<lrale  de  Sienne,  a  été  répétée  par  plosieurs 
autres  liistoriens.  E.  B— vt. 

Clprtano  M;in«nte,  Storie.  —  Dell»  Valle.  ^taritéa 
Dmmo  d  ftrriKta.  —  VasMFl ,  /'!/«.  —  Geornari  ,  ilMrts 
delta  Seultura.  —  Hcoul,  Dniwnario, 

MAiTLAiiD(Sir  Richard),  poète  écossais  né 
en  14UG,  mort  le  20  mars  ià86.  Ko  sortant  de 
Tuniversité  de  Saint- Andrew,  il  se  renlil  ca 
France  pour  y  étudier  le  droit  11  remplit  de 
hauts  emfUois  dans  la  magistrature  éio«Mise, 
et  quoiqu'il  eût  été  frappé  de  cécité  vers  1661, 
cette  infirmité  ne  IVluigna  pas  de  U  vie  imNiqtif; 
sous  le  nom  de  lord  Letliington ,  il  siégea  depoii 
1562  au  conseil  privé,  fut  f^rde  des  sceaui 
jusqu'en  1567,  et  ne  résigna  lofiice  de  lord-juge 
que  trois  ans  avant  sa  mort  II  se  rendit  le- 
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iiiarquible  luUnl  par  »e*  talent»  qo*  ptr  m«  m  171 
Tcrbu.  Il  partit  qu'il  ne  s'oemipa  RUire  (t< 
poésie  *TaDt  u  Tiellleue.  Le*  parniircutM  «otn- 
pcailioni  ijd'II  •  terlte*  resplmil  le  calma,  Il 
piété,  la  bleoTelUance;  la  plua  conald érable.  On 
the  Création  and Paradgee  latl ,e*i  un  poème 
ïntéré  <laDB  Ever  green  d'Alian  RamM;  ;  on  ea 
trouve  beaucoup  d'autres  dtu  yAHcienl  8co- 
tttlt  PiuilTj/  de  PInkerlOB,  178(1,  3  Tol.  ln-8», 
d  le  plus  gnaé  nombre  e«t  encore  ioéiilt.  Il 
exiale  i  l'unUervIlé  d'Ulrabaiiri;  nn  recueil  b- 
tituté  Tàe  nleeted  Poemtj  q/tir  Richard  Mi- 
tellan.  On  doit  au  même  auleur,  an  minuurit, 
nne  Gtniatoyie  de  la  famille  de  Seatan,  k  la- 
quelle il  l'était  allié.  Il  paaaa  une  partie  deMTle 
ilïireIrauKiire  d'anciennes  ballades  populalrai, 
an  Docnbfe  de  train  ceuls  enflron ,  el  en  forma 
une  eolleclion  précieuse  pour  l'histoire  littéruira 
et  conaeriée  i  la  bibtiuHitque  Pepjs,  t  Cam- 
bridge. Une  société  d'asliquilrea  tft  de  letlrii 
écouaia,  qni  a  pris  le  eom  de  Club  MaUland, 
a  bit  imprimer  en  1830  Isa  poésies  compiles  du 
vienx  elKTalier.  P.  L— t. 

Imac,  l-lrn  tf  iMt  SiitM  faïu.  —  NKàrula,  Scaltk 
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en  17AS,  1  toi.  ia-IM.  d'un  ftTand  nombre  de 
cailca  rt  de  plancbes;  —  Ùiitory  qf  £din- 
burgà;  Edimbourg,  17S3,  in-rol.:  le  meilleur  de 
ses  écrits  ;  —  HUtory  and  ontiquititi  of  Seot- 
taad;  Londres,  17^7,  1  vol.  in-fol.  Le  trajail 
da  Maltlaml,  Interrompu  i  t'uuiee  it37,  a  été 
continué  par  un  autre  écriiaia.        P.  L— t. 


aiAiTLANn  (John),  lord  de  TniaisToni, 
poète  Utin,  fil*  du  précédent,  ui  «ers  1^37, 
mort  le  4  octobre  l&9â.  il  alla,  auÎTaqt  l'usage 
de  s«a  compalriotas  I  cette  époque,  étudier  U 
jurisprudence  dans  le*  écoleade  France,  el  pra> 
liqiM  à  son  retour  le  barreau  arec  grand  suùèi. 
En  1617  il  reçut  les  tttAw,  de  aon  ptre,  qui  les 
■*aJt  déposé»  ta  sa  raveor  ;  mai*  trois  «nt  plu* 
tard  on  Its  lui  ûk),  k  cause  de  son  attacttement  k 
)>  reine  Hjrie  Sluart.  Sous  le  rèfne  de  Jac- 
ques VI,  il  rentra  en  (aienr,  derint  succetsjve- 
mtnl  *rerélaire  d'Ëtst  et  chancelier,  e{  se  fit 
dans  œ  dernier  po&le  de  uombrrui  ennemis 
parmi  la  noblesse,  qui  esura  plusieurs  fols  de 
Je  renverser.  En  1&X9  il  accompagna  le  roi  en 
Nontge,  et  passa  l'biter  en  I^oemaiii,  où  il 
riMinut  Tjeho  Rrabé.  On  |  du  lui  i  Joh.  Uelfl- 
lani,  T/iirtitoai  domini,  Spigramnoia  la- 
ti»a,  dans  la  t.  Il  da»  DeUcUs  Porianim  Sea- 
lorumt  Àtatl;  ie37  ;  —  quelque»  poésies  écos- 
silaea.  P.  L— ». 

MKtessI*,  jau*  trntrn.  m.  -  l>>rk.  H.,n,ln4 
■»tfrViil*on.- tJHlïf,  Wwi  <>/«»i(f"»"(  f»r»M.a#«.  Il, 
HAilLAHD  (  William),  anttquaire  anglais, 
né  leri  IBOS,  t  Brtehia,  en  Ecosse,  mort  le 
lIjuillrtnaT,  h  Montrose.  D'abord  simple  per. 
raquierlAulrmerrAoNO,  ■<  parcourut,  pour  les 
besoins  de  son  commerce,  la  Suéde,  le  DanO' 
mark  et  l'Allemagne.  Quand  11  Tul  en  possesaiou 
de  quelque  Tortiine,  il  s'établit  t  Londres,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  t  l'éluda  des  antiquités 
nationales  ;  ses  connaissinces  en  celle  matière 
lui  racililèrpnl  en  |733  l'sccèi  delà  société  royale. 
D'après  Gough,  c'était  un  la  bu  rleut  campi  la- 
leur,  i  demi  naTant  et  porté  k  la  crédulité.  Il  a 
publié  :  HMorg  <>f  London  ;  Londres,  1739, 
3  loi.  in-fol.  :  oii*ra^  auquel  celui  de  Slow  s 
serrl  de  base  et  qui  i  "' 


MaiTLAMD  (Sir  Frtdtr'ck-Ltwiê),  marinan- 
glais,  né  an  i77D,  k  Ranketllour,  morl  le  3o  dé- 
cembre 1139,  defjnl  nomluj.  Il  entra  Tort 
jeune  auseriice,  et  fut  promu  en  IT9jlifulan3nt 
de  L'Andram'da  pour  la  braioure  qu'il  avait 
déployée  pendant  les  combats  soutenus,  le  te  mai 
et  le  1"  juin  i794,  par  lord  llowe.  Le  S  juillet 
1709,  il  tomba  au  milieu  do  la  flotla  espaenule, 
qu'il  avait  eu  mitnion  de  reninnaltre ,  el  Ait  rrn- 
Tojé  1  Gibraltar  par  l'amiral  G  ravina  sansafoir 
été  éclinngé.  Il  rejoignit  ta  i  liOl  l'eipédilion  an- 
glaise dirigée  contre  l'f^jpte,  el  resta  dans  la 
Méiliterrsnée  jusqu'il  la  paix  il'Amiens.  fions 
l'empira ,  il  ni  pluiirur*  captures.  Il  commandait 
L»  BeUtrnpho»,  Taiserau  de  74,  lorsqu  II  re- 
çut, en  juin  IRiï,  da  l'amiral  Huliiam  l'ordre 
de  surrelller  les  mouTemenls  d'une  e«cadra 
françalM  qui  s'apprétail  t  quitter  Hofliefort. 
Lorsque  Napoléon ,  apris  1«  désadre  de  Wa- 
terloo, arrita  dans  celle  «ille  avec  quelques  gé- 
néraux restés  tiiièles  k  sa  rortana.  plusieurs 
projrls  d'évasion  par  mer  furent  tentés  en  u 
faveur;  la  vigilance  du  capiislne  Maltland.qui 
bloquait  le  port,  les  lit  échouer  l'un  après  l'autre. 
Le  14  Juillet,  le  duo  de  Rovigo,  le*  généraux 
Lallemimt  et  le  comte  de  l.as  Cssn  se  présen- 
tèrent i  bord  du  Bellirophon  k  l'ctTrl  d'uhlenir 
pour  l'empereur  el  pour  u  suite  la  liberté  de 
passer  en  Amérique;  le  upitaine  allégua  qu'il  ne 
pouvait  prenilre  sur  lui  une  si  lourde  resiunsa- 
bllité,  et  s«  refusa  positivement  k  cette  de- 
mande, ajoutant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de 
pluit  que  de  ounilulre  Mapoiéon  en  Angleterre, 
ott  le  gouvetnemenl  dis|io*er>ll  de  lui  srion 
qu'il  la  jugerait  nunvenalile.  Napoléon  avant 
pris  la  résolution  de  remetirr  son  Mtrt  entre  les 
mains  du  >  plu*  puissant,  du  plus  cunManI  et 
du  (lias  généreux  de  ses  ennemis  •  ,  Maillaod 
envoya  le  ta,  k  la  palnle  du  jour,  de*  eannis  qui 
ramenèrent  au  bould'une  heure  l'ancien  rtwf  da 
gouvememeol  français,  aoc/impagaé  des  ffaé- 
raiix  Bertrand,  KIontlioloa  et  da  Bovigo.  Depuis 
huil  jours  il  avait  reçu  de  l'amiraiilé  l'onlre  po- 
sitif -  de  redoubler  de  vigilance  pour  Intercepter 
Bonaperie,  et.  s'il  avsit  le  honlienrde  l'amener 
dan«  la  rade  de  Plyinouth,  de  lui  interdire  toute 
communication  avec  la  terre  •■  Après  avoir  élé 
rclenu  quelque  temps  duns  les  pamiies  de  Franca 
parles  vnni* contraires,  il  jela  l'iincre,  le  14  juillet, 
dans  la  rade  de  Plymoiith.  Le  sort  de  l'empe- 
reur ayant  été  li\é,  Hailland  )>*sk.i  à  Iwrd  du 
Korthiimbrrtaml.  el  ce  lui  «nivre  k  lui  qu'é- 
chut lalicliedecandulit.'1'illuslreRBptirtSaiutB- 
HéMce.soos  les  ordres  de  l'amiral  Cuekbnm.  Il 
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eut  pour  Napoléon  les  plus  grands  égards,  et  ne 
s'écarta  point ,  durant  toute  la  traversée,  de  la 
déférence  qu'il  lui  avait  témoignée  dès  les  pre- 
miers moments.  Dans  la  suite  cet  officier  fut 
nommé  contre-amiral,  et  il  commandait  la  sta- 
tion des  Indes  orientales  lorsqu'il  mourut  devant 
Bombay,  à  bord  du  vaisseau  Le  Wellington.  £a 
1830  il  avait  été  créé  commandeur  de  l'ordre  dn 
Bain.  Maitland  a  publié  en  anglais  une  Relation 
concernant  rembarquement  et  le  séjour  de 
Vempereur  Napoléon  à  bord  du  vaisseau  Le 
Bellérophon,  trad.  ea  français  par  J.-T.  Pari- 
sot,  Paris,  1826,  in-8*,  laquelle  a  donné  lieu  à 
une  Réfutation,  rédigée  par  M.  Barthe  ;  Paris, 
1827,  in-8«>.  P.  L— Y. 

Rofte.  New  Bioçraph.  Dtetionary,  —  Revue  Bncf/clop., 
XXX  et  XXXVI. 

;  MAiTLiND  (  Samuel- Rof/y),  littérateur 
anglais,  né  en  1792,  à  Londres.  Sans  avoir  passé 
par  aucune  école  publique ,  il  étudia  quelque 
temps  à  Cambridge,  fut  reçu  avocat  en  181  G,  et 
renonça  au  barreau  pour  entrer  en  1821  dans  les 
ordres.  De  1823  à  1829,  il  desservit  une  paroisse 
du  comté  de  Gloucester;  en  1837,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  Tarchevêque  de  Canterbnry,et  ne 
résigna  cet  emploi  qu'en  1848,  à  la  mort  de  ce 
prélat.  Il  est  docteur  en  tliéologie,  et  fait  partie 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  à  des  controverses  religieuses  et  à 
la  morale.  Nous  citerons  :  index  of  such  English 
boohs  printed  before  1600  (m  are  now  in  the 
archiépiscopal  library  at  Lambeth  ;  Londres, 
1843,  in-8<*;  —  The  dark  Ages,  being  a  séries 
o/essays  intended  to  illustrate  the  state  qf 
religion  and  lilerature  in  the  IX^\  Xth^  Xl^^ 
and  XHt^  centuries;  Londres,  1844,  in-8**: 
l'auteur  y  combat  les  opinions  émises  sur  le 
moyen  âge  par  Robertson,  Henry,  Warton  et 
autres  historiens  populaires  ;  —  Facts  and  DO' 
cuments  illustrative  of  the  history,  doctrines 
and  rites  of  the  ancient  Albigenses  and  Wal^ 
denses  ;  Londres,  in-8*  ;  —  Essays  on  subjects 
connected with  the  reformation  in  Englmd; 
Londres,  in-8*  :  cet  écrit,  ainsi  que  le  précédent, 
a  donné  lieu  à  d'assez  vives  critiques,  auxquelles 
l'auteur  répond i  l  dans  ses  Twelve  Essays  on Fox's 
Acts  and  monuments,  Eeview  oj  Fox*s  HiS" 
tory  of  the  Waldenses,  Strictures  on  Milner^s 
Church  History,  etc.;  —  An  Enquiry  into 
ihegrounds  on  whieh  the  prophétie  period  of 
Daniel  and  saint  John  has  been  supposed  to 
consist  of  1260  years;  —  Bruvin,  or  miscel- 
laneous  essays  on  subjects  connected  with 
the  nature,  history  and  destiny  q/man;  Lon- 
dres, 1850,  in-8*';—  Light  Essays  on  variùus 
subjects;  Londres,  1852, in-8*';  —  The  volun- 
tary  System;  in-8o,  plusieurs  éditions;  —False 
Worshtp,  an  essay;  Londres,  1856,  in-12.  K. 

The  EngUsh  dfctopmdkt  (Mogr.). 
HAITLAMD.   Voy.  LàUDERDALE. 

MAiTRUBAN  {Antoine),  chimi^fii  Cnui- 


çais,  né  à  Méry-sor-Seiiiey  viviit  an  dix-tcfrtièae 
siècle.  Après  avoir  soivi  les  ooart  de  Dioais  et 
la  pratique  de  Méry,  avec  lequel  il  oomerva  ne 
oorrespôndaDce  fort  active,  il  retourna  daas  iqq 
lieu  natal  avec  le  titre  de  càimigien  jnré,  etK- 
quit  bientôt  de  la  réputation  par  aea  soeoès  daai 
le  traitement  des  maladies  de  Pœil.  Plusiennde 
ses  observations  furent  envoyées  à  l'Académie 
des  Sciences,  dont  il  devint  correspondant,  et  i 
fnt  nommé  chirurgien  dn  roi.  Ce  pratideo  la- 
borieux doit  être  regardé  conune  un  des  fonda- 
teurs de  la  chirurgie  oculaire  en  France.  «  Ob- 
servateur exact  autant  qu'édairé,  dit  M.  B^, 
il  ne  se  borna  pas  à  décrire  lea  maladies  des 
yeux  comme  on  l'avait  bit  avant  lui,  il  iatro- 
duisit  un  ordre  plus  méthodique  dans  la  dasiifi- 
cation  de  ces  maladies  et  en  distingua  phisieoii 
que  l'on  avait  jusque  là  confondues  avecd'aolres. 
Le  premier  il  a  traité  de  la  cataracte  lailcnie  et 
de  la  manière  de  diriger  Talguille  pour  l'abaisser.  « 
Il  parvint  en  outre  à  démontrer  que  le  siège  de 
la  cataracte  n'est  point  dans  la  roembraae  de 
l'œil,  mais  qu'elle  dépend  de  l'opadté  du  cris- 
tallin. On  a  de  lui  :  Histoire  d'un  monslrt 
fort  singulier,  et  Observations  d'un  polype 
volumineux  des  fosses  nasales,  dans  les  Jfe- 
moires  de  VAd,  des  Sciences,  1703  et  1704;  — 
—  Traité  des  Maladies  de  VŒU  et  des  re- 
mèdes  propres  pour  leur  guérison;  Trojes, 
1707,  in-4»;  Paris,  1722,  1741,  in-12;  trad.  a 
flamand,  Leyde,  1714,  et  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1725.  On  y  trouve  une  description,  (bit 
bonne  pour  l'époque,  des  diverses  parties  qi 
composent  l'organe  de  la  vision;  —  OèserM- 
tions  sur  la  formation  du  poulet;  Paris,  1722, 
in-12,  avec  un  grand  nombre  de  tigures  des- 
sinées par  l'auteur.  Il  y  émet  l'opinioB  que  la 
femelle  fournit  le  germe  de  Tembryon  et  qie 
le  mâle  lui  donne  seulement  l'aclk»  d'où  la  Tie 
dépend.  K. 

Bégin.  dins  U  Bioçr.  Méd.  —  ftloy,  DM.  de  te  Met. 

MAITTAIRE  ( Michel ),  Célèbre  philotogM d 
bibliographe  anglais,  d'origine  française,  né  ei 
1668,  mort  le  7  aoftt  1747.  Ses  parents,  qoi 
étaient  protestants,  passèrent  en  Angleterre  pour 
éviter  la  persécution.  Il  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  àChrist  Church  CoUegeà  Oxford, 
où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arta  en  1696. 
L'année  précédente,  Il  avait  été  nommé  sees- 
maître  de  l'école  de  Westminster.  Il  quitta  cette 
place  en  1699,  et  depuis  cette  époqtie  fl  seeoa- 
sacra  à  l'enseignement  privé  et  à  des  poMiea- 
lions  littéraires,  il  eut  pour  patrons  le  premier 
comte  d*Oxford  et  son  fils.  Lord  CbesteiM 
lui  confia  l'éducatioo  de  son  fils  naturel  SlaB> 
hope.  Maittahv  fit  un  voyage  en  BoDandeetCD 
France, et  se  mit  en  relation  a^ec  pinsieors  sa- 
vants et  imprimeurs  dn  continent  II  possédait 
bien  les  deux  langues  classiqnea»  et  exoeUait  à 
recueillir  des  matériaux  et  à  kt  classer  avec 
ordre;  mais  il  n'avait  pas  un  talent  dédaré  poff 
la  critique  verbale,  et  ms  nombumci  édita 
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B*on(  guère  que  le  mérite  de  oompUatioiis  bien 
lâîtes.  Dans  set  «utret  ouvrages  ou  troure  des 
recherches  plus  originales.  On  a  de  lui  :  Grxex 
£4ngu»  lHalêeti;Looârm,  1700,  1742,  in- 8«; 
Rejfx  en  a  donné  une  édition  rerue  et  augmentée , 
La  Haye,  1738,  in-8«  ;  et  Stun,  une  nouvelle  et 
plus  complète,  Leipzig,  fS07,  in-8**,  Londres, 
1709,  in-8*;  —  An  Eisay  agaifut  Arianism 
and  some  oiher  hérésies  ;  Londres,  171 1 ,  in-S"*  ; 

—  Stephanorum  Historia,  vitas  ipsorum  et 
libros  compleetens,  opéra  et  fragmenta  veie- 
rum  poetarum  latinorum  pro/anoê  et  ecele- 
s<a«/icos;  Londres,  1713,  S  toL  in-8*;  —  des 
éditions  d*ônTrages  latins ,  savoir  :  le  Chrislus 
Patiens  de  Rapin,  en  1713;  Justin ,  Lucrèce , 
Phèdre,  Sallwteti  Térence,  en  1715;  CatulUy 
Ttbulle,  Properce,  Cornélius  Nepos ,  Florus, 
Horace,  Juvenal,  Ovide  et  Virgile  en  1716  ;  les 
Commentaires  de  César,  Martial,  Quinte  Curce, 
en  1718;  VellejusPaterculus,eu  1719;  Xticain, 
en  1720;  —  ffistoria  Typographorum,  aliguot 
Parisiensium  vitas  et  libros  complectens; 
Londres,  1717,  2  part,  in-8®  :  oontenairt  les  vies 
de  Simon  de  Golines,  de  Michel  Vasoosan,  Guil- 
laume Mord,  Adrien  Tumèbe,  Frédéric  Mord 
et  Jean  Bienné;  —  Annales  Typographici,  ab 
artis  inventx  origine  ad  annum  X^ifl,  cum 
appendice  ad  annum  1664  ;  La  Haye,  Amster- 
dam et  Londres,  1 7 1 9- 1 74 1 , 5  tom.  ou  9  vol .  in-4*. 
Cet  ouvrage  atteste  dMmmenses  recherches ,  et 
malgré  beaucoup  d'erreurs,  qu*ont  signalées  et 
corrigées  ceux  qui  après  lui  ont  traité  ce  sujet, 
nul  n'a  plus  fait  que  Maittaire  pour  la  bibliogra- 
phie et  l'histoire  de  Tiroprimerie  (1)  ;  —  Batra- 
ehomyomacMa  grxce,  ad  veterum  exempta» 
riumjidem  récusa;  Glossa  grxca,  var,iant, 
lection.,  vers,  lat.,  eomm.  et  indic,  illustrata; 
1721,  in-8*;  —  Miscellanea  Grxcorum  aliquot 
Schptorvm  Carmina,  cum  versions  laiina  et 
noiis;  Londres,  1722,  ^-4**  :  contenant  les  poé- 
sies de  Hermès  Trismégiste,  les  Oracles  de  Zo- 
roaatre  et  des  mages,  les  ^yifiiieideProclus,etc.; 

—  Anaereon  ;  1725,  in-4*;  —  Pétri  Petiti,  me- 
diei  Parisiensis,  in  très  priores  Aretsti  Cap- 
padoeis  libros  Commentarii ,  nune  primum 
editi;  1726,  in-4*';  —  Marmorum  Arundellia- 
norum,  Seldenianorum ,  aliorumque  Acade- 
misB  Oxoniensi  donatôrum,  una  cum  com» 
mentariis  et  indice,  editio  secunda;  Londres, 
1732,  in.fol.  :  édition  recherchée  et  supérieure 
à  celle  de  Prideaux;  —  Antiqum  inscriptiones 
du»;  Londres,  1736,  in-fol.;  —  Plutarchi 
Apophthegmata  regum  et  imperatorum  grâce 
et  latine,  cum  annot.  variorum;  Londres, 
174 1 ,  in4*  ; — Senilia,  sivepœtiea  aliquot  in  ar» 
gumentor,  varii  generis  tentanUna;  Londres, 

(1)  Le  t  V  des  jùmattt  TgpograpUei  conUeoc  on  vatte 
tmêtr.  MallUtre  a  npoié  le  plan  de  eec  inies  dans  ane 
UUf  k  dea  Maluau  (  0iai<oad«iM  raiaomida.  t  VI). 
Dana  one  aeeonda  tMtn  à  dea  NaUeaax  {BMMhèqivê 
BrUanmiqiUê,  t  Vil),  MalUalre  répondit  aaa  jéniMmé- 
vtnionêi  de  U  MoMioye  a»  ka  étmuOti  TgpognipMcê 
et  Vamêhm  Stt^kmwnm, 


1742,  in-4«;  —  Catalogus  bibliothecx  Har- 
leianœ,  in  locos  communes  distributus,  cum 
indice   auclorum   et  prx/atione;   Londres, 

1743-1744,  4  vol.  in-8°.  Z. 

Ifirhols,  Ànecdotei....  of  /knryer.  —  Dibdin,  BMio- 
wumia.  —  ChMirorM,  Central  Biog.  DictUtnary.  —  Strn- 
vlui,  Bihlioth.  iJistor.  Utter.  —  Petfcnot.  Itepertoire 
BUtlioçraphique. 

MAITZ  DE  GoiHPY  (CoTïite  François-Lùuis- 
Sdme- Gabriel  du),  marin  et  astronome  fran- 
çais, né  au  château  de  Goimpy,  commune  de 
Saint- Léger  (Boauce),  le  8  février  (t)  1729,  mort 
à  Billancourt  (Picardie).  Entré  dans  la  marine 
en  1746,  il  était  enseigne  de  vaisseau  en  1752, 
et  fut  la  même  année  l'on  des  membres  fonda- 
teurs de  TAcadémie  royale  de  la  Marine.  En  sep- 
tembre 1753,  il  s'embarqua  sur  la  frégate  La 
Comète  pour  aller  à  Aveiro  (  Portugal)  arec  Bory, 
le  capitaine  <le  Chézac  et  renseigne  Chabert, 
aussi  membres  de  l'Académie  royale  de  la  Ma- 
rine, observer  r«'clip*ie  de  soleil  qui  devait  avoir 
lien,  le  20  octobre  1753.  Chabert  fbt  chargé  de 
contrôler  à  Carthagène  les  opérations  de  ses  col- 
lègaes.  Chacun  de  ces  astronmnes  fit  séparé- 
ment son  rapport.  Maitz  fut  nommé  capitaine 
du  vaisseau  Le.  Destin,  le  18  février  1772,  et 
prit  part,  sous  les  ordres  du  comte  de  Guichen, 
aux  divers  combats  livrés  à  l'amiral  anglais 
Rodney  devant  La  Dominique,  les  17  avril,  15  et 
19  mai  1780.  Maitz  fut  b1es<;é  dans  la  première 
de  ces  affaires,  où,  par  son  énergique  résistance, 
Il  décida  du  succès.  Il  passa  ensuite  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse,  et  assista  aux  enga- 
gements meurtriers  de  la  Chesapoak  (5  septembre 
1781)  et  de  La  Dominique  (  9  et  12  avril  1782). 
Le  20  août  1784,  il  fut  nommé  chef  d'escadre,  et 
prit  sa  retraite  peu  après.  On  a  de  lui  :  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie ,  les  articles  Flot, 
Flotte,  Métacentre,  Examen  d'une  boussole 
de  réflexion.  Application  de  l'électricité  au 
mouvement  des  comètes;  —  Compte  rendu 
au  roi  de  Portugal  des  opérations  astrono' 
miques  et  géographiques  faites  sur  les  côtes 
de  ce  pays,  resté  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  la  Marine  ;  —  Observations 
faites  à  Aveiro  et  à  Funchal;  mêmes  ar- 
chives; —  Remarques  à  faire  sur  les  satel- 
lites; mêmes  archives;  —  Solution  d'un  pro- 
blème sur  la  nature  de  la  courbe  que  décrit 
la  Lune  autour  du  Soleil;  mêmes  archives;  — 
Mémoire  sur  le  gréement,  ibid.;  —fragments 
trad.  de  la  Scientia  navalis  d'EuIer;  ibid.;  — 
Nouveaux  Principes  d* Artillerie,  trad.  de  Ro- 
bins  ;  ibid  ;—  Mémoire  sur  le  locti  ;  ibid.,  1765  ; 
—  Remarques  sur  quelques  points  d'Astro- 
nomie; Brest,  1768,  in  4".  «  L'auteur  remarque 
dans  cet  écrit  :  r  que  les  temps  des  rotations 
des  planètes  sont  en  raison  inverse  de  la  radne 
cube  des  diamètres;  2''  que  les  temps  des  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyennes  divi- 
sées par  les  distances  périhélies.  Mais,  ajoute  de 

(1)  Le  10  a?  rU  solvant  de  U  lande. 
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MAITZ  — 


La  Lande,  comme  on  neToit  aucune  liaison  entre 
ces  élément»,  je  crois  que  c'est  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  »  ^  mémoire  sur  la  manière  de 
déduire  tes  hauteurs  méridiennes  du  Soleil 
par  deux  hauteurs,  et  les  attentions  néces- 
saires; Blondeau  fit  la  critique  de  ce  in<^muire; 
du  Maitz  y  ré[K)n(lit  sous  le  titre  de  Ohjection 
faite  à  la  solution  de  M.  Blondeau;  —  Bé- 
ponse  au  premier  Mémoire  de  M,  de  Roque- 
feuille  louchant  la  construction  ;  —  Mémoire 
sur  les  résistances  de  Vair;  in-fol.;  —  i?e- 
marquei  sur  une  lettre  de  M.  de  Borda  où 
est  traitée  la  stabilité  des  vaisseaux,  in-rol.  ; 

—  Mirage  extraordinaire  observé  avant  le 
jour,  le  16  juillet  1763,  dans  les  parages  des 
Cayes.  Maitz,  sans  expliquer  ce  phénomène,  rap- 
porte avoircru  voir  des  rochers  k  deux  milles  de 
distance,  Lindis  qu'il  ne  les  trouva  réellement  qu'à 
sept  ou  huit  lieues;  —  Mémoire  sur  lamanière 
de  calculer  ou  mesurer  la  résistance  qu'é- 
prouve la  proue  des  vaisseaux,  in-fol.;  — 
Réponse  au  dernier  Mémoire  de  J/.  de  Ro- 
qw feuille  sur  la  Construction,  in-fol.  ;  —  Notes 
sur  les  poids  nécessaires  pour  caréner  un 
VoUseau  de  quatre-vingts  canons,  in-fol.;  — 
Compte  rendu  des  Mémoires  de  l'Académie, 
depuis  son  rétablissement  (  24  mai  1769), in-fol.; 

—  Mémoire  sur  tesjorces  centripètes  ;  ici  du 
Maitz  avait  été  complètement  devancé  par  Koill; 
.—  Traité  sur  la  Construction  des  Vaisseaux; 
Paris,  1776,  in-é**,  avec  planches. 

Al.  DE  Lacaze. 

Jrehlrn  de  la  marine.  —  J.  de  La  Uade ,  Bibliogra' 
pkie  Astronomique,  p.  fioe. 

MAïus.  Voy,  Maio,  Màggio  et  Mât. 

BIAIXEST  (Saint),  né  dans  la  ville  d*Agde, 
vers  l'année  447,  mort  en  Poitou,  le  26  juin  ôlô. 
Il  tit,  dit-on,  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  où  il  eut  saint  Sévère  pour  maître.  On 
ajoute  que  les  calomnies  de  quelques  hommes, 
envieux  de  son  mérite  et  de  sa  gloire  naissante, 
le  forcèrent  ensuite  à  quitter  sa  patrie.  C'est 
alors  qu'il  vint  habiter  le  monastère  de  Saint- 
Saturnin,  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  Le  saint  vieil- 
lard qui  ava  t  foniié  ce  pieux  asile,  saint  A^^apit, 
vivait  encore.  Il  accueillit  avec  joie  l'illustre 
exilé,  et  remit  bientôt  entre  ses  mains  le  gou- 
vernement de  l'abbaye.  Cela  se  passait  vers 
l'année  500.  En  l'année  507,  Ciovis,  allant  com- 
battre les  Visigotlis,  visitait  l'abbaye  de  Saint- 
Saturnin,  saluait  l'abbé  Maixcnt,  et  lui  deman- 
dait de  concourir  par  ses  prières  au  «uccès  de 
Texpéditiori  que  devait  couronner  l'edatante  vic- 
toire de  Vouillé.  Après  la  mort  de  Maixent,  la 
pieuse  mémoire  des  fidèlns  le  mit  au  nombre  des 
saints  iulercesscurs.  Plus  tard  i'abbuye  prit  elle* 
même  son  nom.  S.tint  Maixent  avait,  suivant 
quelques  anciens,  laisse  une  I  te  de  saint  Vicence, 
prêtre  poitevin.  Cet  ouvrage  {)arall  perdu.  U.  H. 

CaU.  Christ,  tom.  Il,  col.  likS.  -   Hist.  lÀtt.  dé  la 
France,  t.  III,  p.  .dO.  —  Hull.nidun,  m  JiiId. 

MAIZEEOT.    Voy.  JOLY  DK  MaIZQIO). 


MAIZIÈRES  Û80 

MAiziÈRES  (Phiiip/ic  DE),  dicvalicT  fran- 
çais et  promoteur  de  croisades,  né  en  1313,  u 
cliftteau  de  Maîzièreft,  prè«  AvnieDs,  mort  à 
Paris,  le  26  mai  1405.  Compatriote  de  Pierre 
l'Krmite,  il  s*imagina,  dit-op,  que  la  déli* 
vranoe  de  la  Terre  Sainte  était  rétenrée  à  m 
Picard.  U  partit  donc  pour  la  Palestine,  et  s'ar- 
rêta, en  1343,  à  la  cour  de  Hugues  IV  de  Lusi- 
gnan ,  roi  de  Cliypre ,  et  excita  ce  monarque  à 
entraîner  l'Europe  dans  une  nou?elle  oroisade. 
Hugues  entreprit  un  voyage  k  cet  «net;  mais  il 
mourut  en  1361 ,  laissant  son  œuvre  inachevée. 
Son  frèra  Pierre  V^  h\\  succéda  et  continna  ta 
tâche.  Il  nomma  Maiiières  son  chascelier,  et 
l'emmena  dans  U  tournée  qu'il  fit  1  la  cour  dei 
princes  chrétiens.  L'éloquence  do  giefitilhouuM 
picard  fut  couronnée  de  succès  ;  une  croisade  fat 
résolue.  Le  roi  de  France,  Jean  li,  dit  le  Bn, 
en  fut  proclamé  le  chef,  et  Laurent  Celso,  do^i 
de  Venise ,  consentit  à  fournir  les  vaisseaox  et 
une  partie  des  fonds  néeessairee  à  rexpéditiai. 
Le  pape  Urbain  V  lui  promit  fH)n  ardent  coa- 
cours,  et  l'empereur  d'Allemagne,  Cbariei  IV,  ss 
disposa  à  prendre  la  croix.  La  mort  du  roi  de 
France  (1364)  vint  jeter  le  trouble  parmi  les  coa- 
lisés, qui  eurent  à  choisir  un  nouveau  chef; 
bientôt  l'infatigable  Philippe  de  Maizières  par- 
vint à  renouer  k»  fils  de  sa  trame,  et  le  10  oc- 
tobre 1365  les  chrétiens,  sous  les  ordres  da  roi 
de  Chypre,  entrèrent  dans  Alexandrie  presque 
sans  coup  férir.  Déjà  Maizières  avait  enlevé  aoi 
musulmans  Satalie  (l'ancienne  i4^/o/fa),  place 
maritime  im|K)rtante  de  l'Anatolie.  Tout  présa- 
geait d'autres  triomphes,  quand  la  jalousie  et 
l'ambition  des  capitaines  croisés  vinrent  arrêter 
Pierre  V  dans  sa  victoire;  Maizières  essaya 
vainement  de  ramener  la  concorde;  l'armée  le 
dispersa,  et  le  roi  de  Chypre  dut  abandonner  ses 
conquêtes  et  rentrer  dans  ses  États,  où  il  mourat 
de  douleur,  en  1369.  Son  successeur  Pierre  U 
(  Pétrin  )  conserva  Maizières  dans  sa  charge,  et 
l'envoya  complimenter  h  Àvignoo  Pierre  RoiBer, 
qui,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI,  venait  d'être 
élevé  au  saint-siégs  (30  décembre  1370).  Ce  fot 
à  l'instigation  de  Maiiières  que  le  souverain  pon- 
tife institua  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Viery, 
déjà  célébrée  dans  l'Orient,  et  la  fixa  au  21  no- 
vembre. De  là  il  passa  en  France,  où  Cbaries  V 
dit  le  Sage  le  prit  à  son  service.  Il  le  créa  ooi- 
seiiler  d'État  et  lui  confia  l'éducation  de  son  fili 
(  depuis  Charles  VI).  En  1379  Maizières  se  re- 
tira dans  le  monastère  des  Céleslins  de  Paris,  et 
jusqu'à  sa  mort  ne  s'occupa  plus  que  de  littett- 
ture  (1).  On  a  de  lui  :  ISova  Beligio  miliiiM  pas» 
sionis  JesU'Christï,  pro  acguititione  S.  ctrf 


(IMI  oxistp  un  pnrtmU  de  rbilippe  de  Maixièm.  daia 
Irqiirl  ce  philo^ophr  puliliqiie  noui  apparaît  avn;  uae 
bclk  et  tntrliiirfiiir  phyalnnomif.  CeUe  figure  a  éUre* 
prortiiile  rit  chromo-liihngraphie  dana  la  4'«lWt«itf 
monumentale  de  Varit  (  Cele*tins ,  ^nche  11^  i  Voj. 
l'abbé  Mttlln,  AfUlq^Ue»  natkmal$99  tom.  I.  p.  U»« 
163.  V. 
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ialis  Jérusalem  et  Tmrx  Sanclm;  ce  lont  les 
iUtuU  d'un  nouvel  ordra  de  chevalerie  religieuse 
que  Tauteor  voulait  qa*0D  créftt  dans  le  but  de 
conquérir  len  lieux  gainta }  «*-  Vita  B.  Pétri 
Thomasii,  canne  rrançala  et  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  dans  Ira  Aeia  Snnctorum,  au  39  Jan- 
vier; —  De  laudibutB.  Mariœ  Virginis  super 
Salve  sanctn  pnrens  ;  —  Cy  est  le  livre  appelé 
Le  Songk  adressant  au  Blaxc  Fadcon  a  beo  et 
riEns  DOPÉS  (1382)  :  c'est  un  ouvrage  allégorique, 
dont  le  but  est  de  signaler  Itis  abus  qui  à  cette 
époque  affligeaient  les  diverses  contrées  du 
roondc  connu  et  surtout  la  France  et  l'Italie.  Il 
est  dédié  à  Charles,  qui  y  est  désigné  tantôt  sous 
le  nom  de  Blanc  Faucon,  tantôt  lous  celui  de 
Cerf- Volant  (l).  L'auteur  s'est  personoifié  dans 
Le  vieux  Pèlerin  et  Ardent- Désir  i  les  autres 
personnages  sont  Providence- Divine  ^  Amou- 
reuse-Piiié,  InfitxibU  Equité,  Douce- K^pé^ 
ranee.  Charité^  Vérité»  Sapience,  Aventure, 
Humilité,  Patience,  etc.,  etc.  Maixières  fait 
parcourir  à  ses  acteurs  rAfrique,  l'Asie  et  T^Cu- 
rope.  Il  peint  en  traits  sanglants  les  débaucbes 
qui  souillent  la  cour  de  Rome;  et  rpenitnt  Vérité 
k  Paris  la  fait  siéger  à  la  cour,  dans  le  parie- 
ment,  à  la  Sorbonn^ietc..  etc.  Partout  la  déei^se 
trouve  de  nombreuses  critiques  à  faire,  et  oblige 
le  jeune  roi  Blanc  Favcon  k  regarder  dans  t^on 
miroir.  On  conçoit  combien  cet  ouvrage  contient 
de  détails  curieux  ;  —  Qratio  declamatoria  et 
tragedica,  in  quatuor  partes  divisa;  —  Le 
Poirier  flpury,  en  fyveur  d'un  grand  prince; 

—  Le  Pèlerinage  du  poure  (pauvre)  Pèlerin, 
et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
esquels  sont  les  aventures  du  poure  Pèlerin 
dès  sa  jeunesse;  c*était  sans  doute  Tautobio- 
graphie  dcMaizières;  mais  cet  ouvrage,  quoique 
cité  par  le  P.  Becqiiet,  est  aujourd'hui  perdu. 
C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à 
Maizières  Le  Songe  du  Vergier.  A.  L. 

Jean  PelU,  ÀpotogUée  Jêun  êamt  Pêur,  due  4ê  fou^t 
gogne,  prnnoncée  le  t  mar»  \hWi  l'oraïaiir  f  attaque  yt- 
vemrnt  MaUlèrra.  Cette  apolqglr  fut  den^  fols  condainoée 
an  fra.  en  14U  et  le  k  Jutn  141^.  On  la  trouve  dans  li 
Chronique  da  Moafilrelil.  lit.  I*'.  p.  M,  et  à  la  auile  dcf 
OEuvrês  de  Gerson,  t.  V,  p.  |i-«S  (édU.  du  Pln\  -i- 
L'abl>é  Ije  Rrtif ,  Notice  iur  la  vie  cfc  Philippe  de  Mai- 
ziire*  et  Catalogue  rattonné  de  t^i  ouvrages;  dan»  le 
neetteil  ée  rjéeademie  des  tnseripitottt,  k  KVI  at  IVII. 

—  Le  P.  Berqiiet ,  //lifoire  4m  Cete^ins.  —  Mas-I^lrlc, 

Histoire  Ae  Chypre  ;  IMÎ  et  ann*e  ruIv.  ln-8».  -  Religtev» 
df  Saint' Denis {é6\i\f^n  Drllaquel,  in4«  ),  —  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes^  1. 1.  p.  It3. 

MAJA?fO  (Giuliano  da),  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  né  vers  1387,  à  Majano,  villap^e  de 
Toscane,  mort  vers  1457,  à  Naples  (1).  Fils  d'un 
tailleur  de  pierre,  qui  lui  apprit  à  manier  le  ci- 
seau, il  étudia  80UR  d'autres  maîtres  et  en  peu 
de  tempH  il  devint  non-seulement  habile  dans  la 
sculpture,  mais  il  s'adonna  h  rarcliiteclure  avec 

(1)  \jC^  armet  parUcallèret  de  Charlea  VI  étaleit  an 
cerf  ail«. 

(I)  Ad  rapport  de  Vjsarl.  qui  le  f-iit  moiirfr  vrrs  1480, 
à  rSge  de  soUante-dIx  ana,  U  aérait  ni  fers  tS80;  mata 
Il  doit  être  né  et  avoir  vtea  plaa  tard. 


le  mente  auccùs.  Après  avoir  exécuté  divers  tn< 
vaux  à  Fiésole^  à  Florcnoe  et  à  Pisc,  il  sticcéda, 
en  1444,  à  Brunelleschi  comme  arehitecte  da  U 
oethédrale  de  Florence.  Appelé  à  Naples  par  la 
roi  Alphonse  T',  Il  y  érigea  |e  magnifique  palais 
de  Poggio  reale,  regardé  comme  Tun  des  édifices 
les  plus  grandioses  de  ce  temps.  Il  fit  ensuite 
en  l'honneur  du  mémo  prince,  dans  l'intérieur 
du  Cliateau*!Veuf  et  avec  le  concours  d  Bene- 
detto  da  MaJeno,  un  arc  de  triomphe  d'ordre 
corinthien,  enriclii  de  bas-reliefs  et  de  figures, 
monument  qui ,  par  suite  d'une  confusion  réfutée 
par  Cicognara,  avait  été  attribué  à  tort  b  un 
certain  Pietro  di  Mariino.  Giuliano  sculpta  aussi 
pour  le  chapelle  S. -Barbara  de  la  même  torte- 
resse,  une  statue  de  la  Vierge,  publiée  par  Ci- 
cognara (t.  H,  pi.  XVI),  ainsi  que  plusieurs 
bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  (ibid.,  pi.  XXV 
et  XXVI  )  Enfin  il  dessina  pour  la  même  ville 
plusieurs  fontaines  d'invention  assez  singulière. 
Appelé  à  Borne  par  le  cardinal  Pietro  Barbo 
(  Paul  II  ),  il  bâtit  i)our  lui,  malheuretisemojit 
avec  des  pierres  prises  au  Colysée,  l'église  de 
S. -Marco  et  le  palais  de  Venise  qui  y  est  atte- 
nant, édifice  immense,  espèce  do  forteresse  qui, 
de  l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  est  le  plus  iiiv- 
porlantde  sestravaux.  Envoyé  à  Loretle,  il  laissa 
A  Benedetb),  qui  l'avait  accompagné,  le  soin  d'a- 
chever l'église,  et  retourna  h  Naples,  où  il  mou- 
rut ,  fort  regretté  du  roi.  G/.  B— m. 

Ya>ari,  Orlapdi.  eildiPuaH.  TI<-QX7.i.  -  Cieoitnara, 
Storia  delta  Sruiiura.  —  Ilstulral, /Jrfrrizionfrfi/ioma. 
—  (lualMntt,  Napoll  e  enntomi.  —  Mnrrnna ,  Pisa  Vlut- 
trata.  —  Quatremère  de  Quincy,  f^ie  des  plut  Ututtres 
érchitectes. 

MAJAHO  (Benedetto  ds),  sculpteur  et  ar- 
chitecte Italien,  né  en  1424,  à  Majnno,  village 
de  la  Toscane,  mort  en  1*478.  Il  est  fort  diffîcile 
de  dire  quel  degré  de  parenté  l'unissait  à  Giu- 
liano. D'après  Vasari, il  serait  son  neveu;  d'après 
rin^cription  gravée  sur  leur  commun toml)eau, 
ils  seraient  l'un  et  Taiitre  fils  de  Leonardo,  eï 
frères  par  cons^iqiient.  Artiste  adroit  en  mar- 
queterie, Beoedetto  exécuta  pour  les  édifioee 
publics  ou  (K>iir  de  riches  particuliers  un  grand 
nombre  d'ouvrages  merveilleux.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Mathias  Corvin ,  lui  demanda  deux  bahuts, 
l'invitant  à  les  apporter  lui-même.  À  son  arrivée, 
Benedetto déballa  les  deux  coffres  eu  présence  du 
roi  et  de  lacour;  quelle  fiit  sa  confusion  enlrou- 
vant  tonte  la  marqueterie  décollée  par  l'humidité  I 
L'arlii^te  répara  le  dommage;  mais  cet  échec  la 
décida  à  se  livrer  entièrement  à  la  sculpture  et 
à  l'architecture.  On  croit  que  dans  les  arts  il 
fut  élève  de  Giuliano,  qu'il  aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  entre  autres  à  Naples  dans  les 
sculptures  de  l'arc  du  ChAteau-N«'uf.  Ses  pre- 
miers travaux  de  sculpture  furent  des  crucifix 
en  l)ois,  dont  un ,  fort  beau ,  qui  orne  encore  le 
maître  autel  de  la  cathédrale  de  Florence.  On 
voit  encore  de  lui  dans  cette  ville  :  à  Santa- 
Croce,  une  chaire  de  marbre  ornée  de  l)as-reliefs 
de  bronze  -,  à  Santa*Marta-Novella,  Télégant  mon- 
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iolée  de  Filippo  Strûzzi;  à  la  cathédrale,  le 
buste  de  GioUo;  et  à  Santa-Trinità,  la  belle  sta- 
tue de  la  Madeleine.  Vasari  cite  divers  oa- 
Trages  d'architeotnre  dus  à  Benedetto;  celui  qui 
fiasse  pour  son  chef-dVravre  est  le  palais  Strozzi, 
le  plus  imposant,  le  plus  grandiose,  le  plus  ma- 
gnifique des  palais  de  Florence  ;  ce  monument 
fut  achevé  par  le  Cronaca,qui  le  couronna  d'un 
entablement  comparable  à  tout  ce  que  Tantiquité 
a  produit  de  plus  parfait.  £.  Breton. 

YaMrt,  rue.  -  Borgbiol,  li  RipOêO.  —  Orbndl,  Àb- 
hecêdario.  —  Baldlnucci,  Jioti^U,  —  QcoRnara,  Storia 
délia  Seultura.  -  Faalorzl  »  Guida  di  Firenie.  —  Qaa- 
t  réméré  de  Qutncy,  rUdes  JrehUeetet  eéléàres.  —  Va- 
léry. Fof.  en  Italie. 

MAJO  (François  de),  surnommé  Cicciode 
Majo,oompositeuritalien,néàMaples,en  1745  (I), 
et  mort  à  Rome  en  1774.  Fils  de  Joseph  de 
Majo,  artiste  distingué,  qui,  en  1727,  avait  suc- 
cédé à  Durante  dans  les  fonctions  de  maître  de 
la  chapelle  palatine,  il  commença  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père ,  et  alla 
ensuite  les  compléter  dans  les  conservatoires  de 
Naples.  Aidé  des  conseils  des  meilleurs  maîtres 
qu*il  y  eût  alors ,  le  jeune  Majo  se  fit  bientôt 
connaître  avantageusement  par  des  compositions 
de  différents  genres.  Ses  heureuses  dispositions 
naturelles  se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité qu'à  Tâge  de  dix-sept  ans  il  écrivit  un  opéra 
intitulé  Artcaercey  qui  fut  représenté  à  Naples , 
en  1762.  Encouragé  par  Taccneil  flatteur  que  le 
public  fit  à  son  œuvre,  il  donna,  dans  le  courant 
de  la  même  année,  Iphigenia  in  Aulide,  et  suc- 
cessivement après  :  Caione  in  Utica;  Naples 
(1763);  —  Demo/oon/c;  Rome  (1764);  —  Mon- 
tezuma;  Turin  (1765);  —  Adriano  in  Stria; 
Naples  (1766);  —  Alessandro  nelV  fndie; 
Naples  (1767);  —  Antigono;  Naples  (1768);  — 
Didone  abbandonata  ;  Naples  (1769)  ;  —  Vlisse  ; 
Rome  (1769)  ;  —  Ipermnestra  ;  Naples  (1770); 
—  VErve  cinese  (1771).  En  1774,  Majo,  qui 
était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent,  se 
rendit  à  Rome  pour  y  écrire  la  musique  de  l'o- 
péra ô^Eumène;  mais  la  mort  vint  l'enlever 
avant  qu'il  eût  pu  terminer  sa  partition.  11  n'était 
âgé  que  de  vingt-neuf  ans. 

Majo  s'est  placé  au  rang  des  meilleurs  maî- 
tres de  son  temps ,  non-seulement  par  ses  ou- 
vrages pour  le  théâtre ,  mais  encore  par  ses  pro- 
ductions pour  l'Église.  Comme  compositeur  dra- 
matique ,  il  brille  par  une  profondeur  de  senti- 
ment, une  force  et  une  vérité  d'expression  que 
l'on  remarque  surtout  dans  ses  opéras  de  Mon- 
tézuma  et  à^lpfrmnestre.  Les  mêmes  qualités , 
jointes  à  une  grande  pureté  de  style,  se  retrou- 
vent dans  sa  musique  d'église.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  Cinq  messes,  dont  une  à  deux  chœurs  et 
deux  orchestres ,  des  Psaumes  pour  les  vêpres, 
des  Graduels,  dont  un  à  quatre  voix  et  orchestre, 

(1)  Les  biographes  ne  s'accordent  pas  sar  la  date  de 
la  naissance  de  Majo  ;  nous  avons  adopte  Ici  celle  qnlndl- 
qiie  M.  Fétls  dans  sa  Biographie  utUveneUe  des  Mu- 
sicient. 
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pour  la  fttede  la  PenteoMe,  et  quatre  Sait»,  Et- 
ginOf  pour  votz  de  aopmoy  ivec  tjrmmptgM 
ment  de  deux  Tidoiia,  Tiole  et  orgue. 

Diendonné  Dciiiib-Baaoei. 

Gerber,  BiMtùriêek'Bloçrapkiaehee  Lericoméer  7ta- 
Htmtler.  —  Schllilnr*,  Ene^patéie  der  çeaamada 
musikaHscken  fTi^semehofUn,  od^r  Univer$al  Uxkm 
der  ToTkkuHtL  -  Fétis,  Biographie  tmtceneUe  de»  Xk- 
«icteni. 

M  A  JOLI  (Simone),  canoolate  italien,  né  vers 
1520,  à  Asti,  en  Piémont,  iimmI  4  la  fin  du  se- 
xième  siècle.  Ce  qu'on  aait  de  sa  Tîe  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Ayant  embrassé  l'état  ecdéiiis- 
tique,  il  vint  à  Rome,  où  il  fat  poiirru,  en  15^, 
par  la  protection  de  quelques  prélats,  de  ïé^ 
ché  de  Voltoraria ,  dans  le  royaume  de  Napin; 
il  s'en  démit  en  1597,  à  cause  de  son  âge  avaaeé. 
On  a  de  lui  :  /n  Lugdunense  concilium  Gm- 
lielmi  Durandi  Commeniarius  ;  Fano,  1569, 
in-4«»  ;  —  De  IrregularUatilms  et  attis  cmo- 
nieis  Tmpedimentis  lib,  V;  Rome,  1576, 1515, 
1619,  inr4®;  —  mstoriarum  toiius  orbis  om- 
niumque  eemporum  Décades  XVI  pro  dtfoi- 
iione  sacrarum  imaginum  ;  Rome,  i5S5,  iD-4*  ; 
compilation  pleine  de  recherches,  mais  oo  le 
vrai  et  le  faux  sont  réunis  sans  choix,  soivaat  le 
goût  du  temps  ;  ^  Diet  Canictdares,  hoc  est 
colloq,uia  XXI II  phpsiea;  Urselliis,  1600. 
in  4**  ;  trad.  en  français  par  Roeset  :  Les  Jours 
Caniculaires ,  e'est-à-dirê  ningt-treis  excel- 
lents discours  des  choses  naturelles  et  sur- 
naturelles; Paris,  1610,  in-4^  Cet  ouvrage, 
souvent  réimprimé,  bien  qu'il  y  ait  t»eaucoupde 
fables  et  de  puérilités,  jouit  au  dix -septième 
siècle  d'une  si  grande  vogue  que  Georges  Draud 
en  publia  une  continuation  sous  le  nom  de  Ma- 
joli.  P. 

André  AoaaotU ,  SflkUms  icripiofrtim  PedementU.  - 
UgbeUl.  Jtalia  Sacra.  —  Vloéroo ,  Mémoires,  XXVUL 

MAjOLi  (  Cesare  ),  botanîste  italien,  né  le 
28  février  1746,  à  Forli,  où  il  est  mort,  le  11  jan- 
▼ior  1823.  Après  un  an  de  noviciat,  il  fitpiofes- 
slon  en  1765  dans  la  congrégation  religieuiede 
Saint- Pierre  de  Pise,  et  professa  la  théologie  à 
Imoia  et  à  Ferrare.  Sa  passion  ppur  les  scienoet 
naturelles  se  développa  dans  cette  dernière  ville; 
il  y  fonda  un  cours  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qui  lui  fit  donner  en  1781  une  chaire  de  phi- 
losophie à  Rome.  II  refusa  remploi  de  directeur 
du  musée  de  Ferrare  pour  revenir  à  Forli  (1790), 
où  il  se  consacra  tout  à  fait  à  l'étude  des  plaates. 
En  1812  il  perdit  l'usage  de  la  vue.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  infatigable  pa- 
tience ,  il  ne  resta  étranger  à  aucune  des  bran* 
ches  de  la  science  et  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  inédits  ont  été  placét 
à  la  bibliothèque  de  Forli.  En  botanique  il  était 
partisan  du  système  de  Linné.  Nous  ctt);roos 
de  lui  :  Plantarvm  Collectio  juxta  LinneanvM 
systema  digesta  et  depieta;  millemis  adéitis 
insectis ,  27  vol.  gr.  in-fol.  fig.;  —  Index  PU» 
tarum,  m-fol.;  ^  ittiologia,  ciœ  piecola  roc- 
colta  di  pesa,  in-fol.;  —  Àgroitograpkia»  tim 
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parva  Cffpèrùrum  ee  qfperûidum  colleciiOf 
ia-(bl.  fig.;  —  Ornitologia  del  Rubicone  ;  2  vol. 
in-fol.;  -'  Introdutione  alV  Entomologiat  3  vol. 
in-foi.  ;  —  Vova  di  VcceUi  e  di  aliri  animali 
cvipari  ;  in-fol.;  —  Conchiglie ,  vermi  intestini, 
moluscàU  lUofiti  e  zoofifi;  in-fol.;—  Vita, 
cosiumi  ed  educazione  del  Filugello  ;  in-fol.  ; 
—  IHssertaiio  Fitologica;  Rome,  1783;  —  Dé- 
cade di  Albert  curiosi  ed  eleganli  piante  délie 
Indie  orientali  e  delV  America  ;  Rome,  1789, 
in-fol.;  —  Le^oni  teorico-pratiche  di  Bola- 
nica,  12  ToL  in-fol.;  —  La  Pescaria  di  Roma, 
2  Tol.  in-fol.  P. 

Parinl.  MemorUsopra  la  Vita  e  gli  terttti  del  MajoU; 
Foiil,  1S1S1M4,  t  part  Id  8*. 

MAJOR  (  Isaac)y  peintre  et  graveor  allemand, 
né  à  Francfort,  vers  1576,  mort  à  Vienne,  en 
1630.  II  apprit  la  peinture  à  Vienne  et  ensuite  à 
Prague  dans  Tatelier  de  Savary.  Il  s*adonna  en- 
saite  à  la  gravure,  que  lui  enseigna  Sadeler, 
dans  la  maison  duquel  il  resta  plusieurs  années. 
Il  retoama  plus  tard  à  Vienne,  où,  son  talent 
n*étant  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur,  il  mourut 
dans  rindigence.  Les  planches  gravées  par  lui 
sont  traitées  avec  talent  ;  mais  elles  n'ont  pas 
autant  d'harmonie  que  celles  de  Sadeler,  ce  qui 
n'empêcha  pas  ce  dernier  de  signer  de  son  nom 
plusieurs  gravures  de  Major.  Parmi  les  œuvres 
de  Major  nous  citerons  :  Saint  Jérôme  dans  sa 
grotte,  d'après  Savery;  V empereur  Rodol» 
phe  II  sur  un  char  de  triomphe  ;  Le  Cal- 
vaire  ;  La  Naissance  du  Christ  ;  V Adoration 
des  Rois  mages;  Le  portrait  de  Vamiral 
Tromp,  d'aprè^  Paas  ;  les  Sites  les  plus  sau- 
vages des  Montagnes  de  Bohême;  deux  suites, 
l'une  de  neuf  et  l'autre  de  six  planches.  G.  £. 

Gorl  nandelllnl ,  NotizU  degU  ItOaglUOcri,  XII.  - 
lltgler,  Jllgtm,  KtLtutler-LtxUùn, 

MAJOR  (Jean- Daniel),  médedn  et  numis- 
mate allemaàd,  né  le  16  aoôt  1634,  à  Breslau, 
mort  le  3  août  1693,  à  Stockholm.  Fils d'Élie Ma- 
jor, recteur  de  l'Académie  de  Breslau,  qui  a 
laissé  quelques  ouvrages ,  il  étudia  la  médecine 
à  Leipzig,  reçut  en  1660  le  grade  de  docteur  à 
Pidoue,  et  vint  s'établir  à  Witteraberg,  où  il 
épousa  la  ftlle  du  savant  Daniel  Sennert  ;  mais, 
ayant  perdu  sa  femme  Tannée  suivante  (1662), 
le  séjour  de  cette  ville  loi  devint  insupportable, 
et  il  se  rendit  à  Hambourg  avec  le  titre  de  mé- 
decin des  épidémies.  En  1663  il  dut  aux  succès 
de  sa  pratique  Thonneur  d'être  admis  dans  l'A- 
cadémie des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom 
d'Hesperus.  A  cette  époque  en  effet  il  avait  ac- 
quis une  si  grande  réputation  que  le  résident  de 
Russie  lui  offrit  la  place  de  premier  médecin  à 
la  cour  de  Moscou.  Major  ne  put  se  résoudre  à 
aller  vivre  chez  un  peuple  dont  la  langue  et  les 
mœurs  lui  étaient  inconnues,  et  il  préféra 
nne  chaire  dans  l'université  de  Kiel,  qui  venait 
d'être  fondée  (1665).  Après  y  avoir  professé  la 
théorie  médicale,  il  fut  chargé  du  cours  de  bo- 
tanique, et  devint  en  même  temps  directeur  du 
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jardin  des  plantes.  Appelé  en  1693  à  Stockholm 
par  Charles  XI  pour  donner  ses  soins  à  la  reine 
de  Suède ,  il  ne  parvint  pas  à  la  guérir  malgré 
tout  son  savoir;  il  conçut  de  cet  échec  un  tel 
chagrin,  qu'il  succomba  bientôt  à  la  maladie  dont 
il  fut  attaqué  dans  celte  ville.  L'empressement 
de  Major  à  enrichir  l'histoire  naturelle  et  la 
médecine  se  montre  assez  par  le  nombre  et  la 
matière  des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Il  possédait 
de  vastes  connaissances,  qui  «  ne  le  mirent  point 
4  l'abri,  dit  un  écrivain,  d'une  erreur  grave, 
celle  de  croire  à  l'efficacité  de  la  transfusion  du 
sang  ou  d'une  liqueur  particulière  pour  sauver 
des  malades  dése-^tpérés  ;  erreur  qui  le  porta  à 
préconiser  cette  dangcpeuse  opération,  sans  en 
avoir  appuyé  l'usage  sur  des  faits  démonstratifs  ». 
Thomas  Bartolin ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime,  ne  veut  pas  qu'on  l'appelle  Major, 
mais  Maximus.  Nou.s  citerons  de  lui  :  Lit  ho- 
logia  curiosa,  sive  de  animalibus  et  plantis 
in  lapidem  conversis;  Wittemberg,  1662, 
^1-4";  —  Historia  anatomica  Calculorum  in- 
solentioris  figurx,  magnitudinis  et  molis  in 
renibus  repertorttm;  Leipzig,  1662,  in-4»;  — 
De  cancris  et  serpentibus  petre/actis;  léna, 

1664,  in-4®  ;  —  Prodromus  a  se  inventas  chi- 
rurgie infusorix;  Leipzig,  1664,  in-8"  :  il  pré- 
tend que  l'essai  de  la  transfusion  a  été  tenté  avec 
succès  sur  de.s  chiens  par  J.-G.  de  Wahrendorf 
en  1642,  dans  un  village  de  l'Alsace;  —  De 
planta     monstrosa    Gottorpiensi;   Sleswig, 

1665,  in-4'*,  fig.;  —  Historia  Anatomiœ  Kilo- 
niensis  primx;  Kiel,  1666,  in-fol.;  —  Chi- 
rurgia  infusoria;  ibid.,  1667,  in-4*;  —  De 
Fortuna  Medici ;  ibid.,  1667,  in-4o;—  Delicix 
hibernxt  sive  inventa  tria  nova  medica;  ibid., 
1667,  in-fbl.  :  la  transfusion  du  sang,  la  trans- 
plantation des  maladies ,  l'application  du  cau- 
tère au  sommet  de  la  tête  sont  les  trois  dé- 
couvertes qu'il  annonce  ;  —  Consideratio  phtf- 
siologica  de  Cerebro  et  Oculis;  ibid.,  1669, 
fn4**;  —  CoUegxum  Medico-curiosum ;  ibid., 
1670,  in-4";  —  Summarium  Medicinx  Bi- 
blicx  a  se  edendx;  ibid.,  1672,  in-fol.;  —  Me- 
moria  Sachsiana  ;  Leipzig,  1675,  in-4°;  c'est 
une  vie  de  Philippe-Jacques  Sachs,  célèbre  mé- 
decin de  Breslau;  —  Fabii  Columnx  Opus- 
culum  de  Purpura;  Kiel,  1675,  in-4*;  —  De 
eoneipienda  Anatome  nova  ;  ibid.,  1677,  in-4*'; 
—  Genius  errons^  sive  de  ingeniorum  in  scien- 
tiis  abusu;  ibid,  1677,  in-4'*;  -^Medicinx 
practicx  Tabulx  sciagraphicx  XXVI l;  ibid., 
1677,  in-4*';  —  De  inventis  a  se  thermis  ar- 
tificialibus  «ticcina^ix;  ibid.,  1680,  in-4';  — 
Roma  in  nummis  augustalibus  germanizans ; 
ibid.,  1684,  in-4';  —  Sfrapis  radiatus,  me- 
dicus  Mgypliorum  deus  ;  ibid.,  1685,  in-4*; 
.—  De  nummis  grxce  inscriptis  ;  ibid.,  1685, 
in-4®;  —  Tractatus  de  umbilico  maris^  id  est 
de  vortice  Groenlandico  ;  Hambourg,  1688  ;  — 
Prodromus  Atlanticx  vcl  regnorum  septen» 
friono/iim ;  KieJ,  1691,in-4°.  K. 
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MoUer.  ClmbrUi  lAttrala,  II.  —  RolcraiDnd,  SuppUu^ 
à  Jœchrr.  —  Bioçr.  M  éd.  —  RenauUlln ,  Ut  Médecins 
numismatistêi. 

MAJOR  (  Thomas),  graveur  anglais,  né  en 
1714,  mort  vers  1770,  à  Londres.  Èmulc  des  plus 
habiles  artiste:^  de  son  temps,  il  exécuta,  soit  au 
burin,  soit  à  l'eau-forte,  un  gran'i  nombre  d'es- 
tampes, d'après  les  meilleurs  maîtres  ;  on  vante 
surtout  rintelligence  et  la  délicates<>e  de  son  tra- 
vail. II  vint  se  perfectionner  h  Paris,  et  acquit 
bientôt  une  telle  vogue  que  Basan  fit  copier  une 
vingtaine  de  ses  compositions,  et  les  publia  sous 
Tanagramme  de /or ma.  Major  eut  le  titre  de  gra- 
veur du  roi  d'Angleterre.  NoUs  citerons  de  lui  ; 
des  Paysages ,  d'après  Poussin ,  Berchem , 
Claude  Lorrain  et  Wouverman  ;  —  Le  bon  Ber- 
ijn\  d'après  Murillo  ;  —  des  Marines,  d'après 
Gninshorotigh,  A.  van  Cuyp  et  Jose()li  Vemet;— 
une  suite  Tort  reclicrchée  d'aprè-s  les  tableaux  de 
David  Téniers;  et  l'ouvrage  intitule^  :  The  Ruins 
qf  PtTSlum  otherwise  Posidonia  in  Magna 
Crj?c<<i;  Londres,  1768,  et  Paris,  1769,  in-4% 
d'après  24  dessins  de  J.-6.  Borra.  K. 

Gorl  Gnndclliiit ,  i\otizie  dcoli  IntariUalûri.  —  Na- 
f;lcr,  IV*tUê$  allftem.  Knnstler  Lx^.  —  LÀ  Bliinc,  Slûnuet 
de  l'Amateur  d'Estampes. 

MAjOEAGio  { ^farC'An(o^ne)  (i),  humaniste 
llalion,  né  le  20  octobre  1514,  à  Majoragio ,  bourg 
situé  près  de  Milan,  mort  le  4  avril  I5â5.  Son 
vrai  nom  était  Conti  ;  à  l'exemple  de  son  père,  II 
prit  celui  de  son  lieo  natal.  En  151 R  il  alla  à 
Corne,  auprès  de  son  cousin  Primo  de  Conti,  ache- 
ver ses  études,  interiDtnpue^  pendant  huit  ans 
parla  guerre,  qui  avait  miné  ses  parents.  Il 
passa  cinq  ans  à  Milan ,  dans  la  maison  de  Lan- 
celotti  Fnguano,  se  livrant  avec  flfdeur  à  l'é- 
tude de  Tantiquité.  En  1 54 1  il  tU\  appelé  à  la  chaire 
d'éloquence  au  collège  de  Milan  ;  deux  ans  après, 
il  se  retira  à  Ferrare  à  cause  de  la  guerre,  et  il  s'y 
appliqua  à  la  jurisprudence  et  I  la  philosopliie 
sous  Alciat  et  Vincent  Maggi.  En  1545  il  re- 
tourna à  Milan,  et  y  reprit  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur d'éloquence,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Il  s'attacha  constamment  à  répandre  chez  ses 
compatriotes  le  goût  des  belles  lettres,  et  f\it  un 
des  principaux  promoteurs  de  l'Académie  des 
Transformafi.  Ses  principaux  écrits  sont  î  De- 
cisinnes  XXV pro  M.  Tttlliô  contra  CœiiHm 
Calcngninum;  Lyon,  1544,  in-S".  Dans  cet  écrit» 
repn>!luit  à  la  suite  de  Tédition  de  Ctcéron 
donnée  par  Grœvius,  Majoragio  défend  le  traité 
De  0/ficiis  de  Cicéron;  —  Antiparaâoxon 
librl  17,  in  gnibus  M,  T.  Cict^ronia  rtmnia 
pnrndnxa  refvlluntHT  ;  Lyon,  ISIC,  in-S"  :  ce 
iivn>  amena  entre  l'auteur  et  Pïifolius  un  échange 
d'écrits  polémiques  très-vifs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  Heprehensiones  conlra  iViso/ium, 


(1)  Son  véritable  nom  <!c  bnptémc  était  MaHf- Antoine; 
Il  le  chanffps  pln-t  Tard  en  Marr-\ntoinp,  re  qui  lui  fut, 
en  Itil,  imputé  parsF<  rnnrtnin  comme  nn  crime  contre 
la  relislon.  MaIh  11  se  dcfendli  victorieusement  contre 
leurs  diatribes,  daoi  un  discours  où  l'ou  trouve  des  dé- 
tails sur  sa  vie. 


publiés  par  Majoragio;  Milaa,  164»,  iii-4<>;  - 
in  M.  T.  CIcerouis  Oraiorem  CommeNtorûii, 
Bâie,  Ibâl,  in-fol.;  Venise,  1*87,  in-**;  —  l>i- 
raphraiis  in  quatuor  ArittoielU  Ubnn  de 
cœlo;  BAIe,  1554,  in-fol.;  -^  De  xenalu  romtim; 
Milan,  1561  ;  réimprimé  dans  le  Thésaurus  6^9%- 
tenus;—  Episloticx questionnes,  Milan,  1563, 
in-4o;  —  EnconUnm  Luti;  MilaB,  1i>60»  io4*; 
Leyde,  1623,  in  S»;  reproduit  dans  VAmpkitkm' 
trum  Sapi9fntiK  joco'serim  de  Dornmi;  —  A 
jlristQtelis  libros  de  arie  rhetoriea,  quos  ifm 
latinos  fecH,  Explanationes  t  Venise,  l»7l, 
in-fol.;  —  Orationes  et  pratfationes  omaei, 
una  cum  Dktlogo  de  eloquenita  ;  Venise,  15t), 
in-40;  souvent  réimprimé;  — Orationes dmtj 
una  de  laude  auri,  altéra  apotogeiiea  ctmtra 
Afeni /am  ;  Utreeht,  1666,  in-4*  ;  le  discours  rfi 
laude  aurt,  qni  est  ime  satire  contre  les  ccdé- 
siastiques,  fUt  réimprimé  par  les  soins  de  Moriwf, 
qui  y  loignit  une  pièce,  de  lui  sar  le  même  stjet; 
LubecK,  1690,  in-4*;  Kiel,  lStf8,fD-4*;  —  Pil- 
sieiirs  discours  et  pièces  de  poésie  latines  et  ita> 
tiennes.  O. 

Ghillni.  Teatro.  —  Baylr,  bieHoiumtrw,  —  IlIrénM, 
JUemnlret,  t.  Xl.l.  —  Arfrelatl.  Scriptfirei  MedMtwn- 
tfs,  1. 11.  —  Pirinelli.  Mkenrum.  —  Tirabotclil,  5farîa 
cfeffa  Ltttef.  Rai.  ^  Claéniund,  0'9Ut,  t  5t. 

MAJORAifO  {  Gaetano),  célébré  cfaaatcor 
italien,  connd  Sous  le  nom  de  CAVTAittxi,  né 
le  16  avril  l703,  à  liari  (roy.  de  llÉpfes  ),  mort 
le  1'"  février  1763,  à  Napl«ft.  Fflt  d*nn  panvic 
laboureur,  il  manin^sta  pour  \â  nussiqae  un  golt 
passionné»  qui  lui  fit  négliger  les  trayaux  cham- 
pêtres où  on  voulait  l'employer.  Un  muaicini, 
nommé  Caffaro ,  ayant  reconnv  eli  lui  des  dispo- 
sitions peu  communes ,  décida  son  père  à  Coi* 
voyer  k  Norcla  «  poar  qu'on  loi  lU  l'opénlion  de 
la  castration.  Puis  il  prit  le  jeune  paysan  dans  u 
maison ,  et  lui  enseigna  les  éléments  de  la  ma- 
sique.  Admis  parmi  les  élèves  de  Porpora ,  le 
protégé  de  CaffkrO  adopta  dès  lors  par  reoonnaii» 
sance  le  nom  de  Caifarelli.  La  méthode  de  Pur- 
pora,  lente  mais  sûre,  avait  des  résaltats  qui 
n'étaient  jamais  douteux  quand  elle  s*appliquit 
à  de  lieaux  organes.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner ci,  comtne  on  le  rapporte,  ce  maître  fit 
étudier  son  élève  pendant  cinq  ans  sur  one  sente 
feuille  de  papier  où  il  avait  tracé  des  gammes 
lentes  et  vives,  des  trilles ,  des  appoggiatures  st 
quelques-uns  de  ces  traits  principaux  qui  en- 
trent dans  les  combinaisons  de  tons  les  autres. 
Ce  fut  après  cette  longue  étude  qu'il  lai  dit,  en  te 
cdngi'diant  :  «  Va,  tnon  fils,  je  n'ai  pins  rien  à 
rapprendre;  In  es  le  premier  cliantear  da 
monde.  »  En  1724  CafTïirelli  débuta  au  théâtre 
Valle ,  â  Rome,  et  parut  dans  nn  fAle  de  femnte, 
suivant  l'usage  du  temps  adopté  pour  les  se* 
pranistes.  Recherché  par  tontes  les  grandes 
villes  d'Italie,  pariout  où  il  se  fit  entendre  il 
reciiedlit  des  témoignages  d'admiration,  que  loi 
attiraient  la  perfection  de  son  ehant  et  la  beauté 
de  ses  traits.  En  1728  il  chanta  à  Rome  le  rAïe 
de  primo  uomo  avec  un  succès  d'enthousiasnMi 
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dont  il  D*y  avait  point  eu  d'eiemplv  jus()(ie  là;  il 
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iosinra  même  à  plusieurs  dames  de  haut  parage 
de  violentes  passions  qui  faillirent  lui  coûter 
ctier.  En   1730  il  se  rendit  à  Londres,  et  après 
y  avoir  acquis  de  grandes  rictiesscs  il  reprit  la 
route  de  l'Italie.    Le  cours  de  ses  triomphes 
continua.   A  Venise  on  lui  donna  SOO  sequins 
(  9,600  fr.  )  d'appointements  pour  une  saison, 
dorome  connidérable  alors  et  qu'aucun  chanteur 
n'avait  obtenue  avant  lui.  La  dauphine  de  France, 
princesse  de  Saxe,  le  fit  venir  en  1750  à  Paris; 
il  chanta  dans  plusieurs  concerts  spirituels,  et 
reçut  du  roi  une  boite  d'or  en  présent.  «  Quoi  ! 
dit  Caiïarelli,  le  roi  de  France  m'envoie  cela?  Si 
du  moins  on  y  avait  ajouté  son  portrait  I  — 
Monsieur,  dit  le  messager,  Sa  Majesté  ne  fait 
don  de  son  |)ortrait  qu'aux  atnbassadeurs.  — 
Cependant  de  tous  les  ambassadeurs  du  monde 
on  ne  ferait  pas  un  Caffarelli.  »  Cette  repartie 
assez  vive  amusa  Louis  XV ;  mais  la  dauphine, 
en  remettant  au  chanteur  on  diamant  de  prix, 
lui  dit  :  «  Voici  un  passeport  signé  du  roi,  c'est 
pour  vous  un  honneur  ;  mais  il  faut  vous  liéler 
d*en  faire  usage,  car  il  n'est  valable  que  pour 
dix  jours.  »   Rentré   dans  son  pays,   Caffarelli 
renonça  au  tliéâtre,  aclieta  le  duclié  de  San- 
Dorato,  dont  il  prit  le  titre,  et  fit  bAtir  un  palais 
où  on    lisait  cette    inscription   orgueilleuse    : 
Amphion  Thebùs,  ego  domvm.  il  mourut  avec 
la  réputation  d'un  det>  chanteurs  les  plus  éton- 
nants qu'ait  produits  l'Italie;  Farinelli  seul  pou- 
vait soutenir  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
lui.  R  La  beauté  de  sa  voix,  dit  M.  Fétis,  ne 
pouvait  être  comparée  à  aucune  autre,  tant  pour 
l'étendue  que  pour  la  force  unie  à  la  douceur  des 
sons.   Également    remarquable    dans  le  chant 
large  et  dans  les  traits  rapides ,  il  exécutait  avec 
une  perfection  auparavant  inouïe  le  trille  et  les 
gammes  chromatiques,  il  parait  avoir  introduit 
le  premier  dans  l'art  du  chant  cette  dernière 
cs|ièce  dans  des  mouvements  très-vifs.  Il  jouait 
bien  du  clavecin,  lisait  toute  musique  à  livre 
ouvert  et  souvent  Improvisait.  »  P. 

l'omini  itlmtri  del  reçno  di  ?iapoli,  VI.  >   Fétis, 
Bioçr.  univ.  des  âiusictent. 

MAJORIRN  {JuUus  Valeriîts  Majorumjs), 
empereur  d'Occident,  régna  de  457  à  46 1.  Après 
la  mort  d' Avitus ,  le  potivoir  suprême  en  Occi- 
dent resta  entre  les  mains  de  Riciiner.  Quoique 
maître  réel,  ce  général,  Suève  d'origine ,  n'osa 
pas  prendre  le  titre  impérial  de  peur  de  soulever 
contre  loi  les  habitants  de  l'empire,  qui  auraient 
cru  la  pourpre  profanée  si  un  barbare  s'en 
était  emparé.  Il  donna  la  couronne  à  Major len 
avec  le  consentement  de  L.éon,  empereur  d'O- 
rient. Majotien  descendait  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  les  armes.  Lui-même  s'était  signalé 
dès  438  dans  une  guerre  contre  les  Francs,  et 
depuis  cette  époque,  à  travers  drs  alternatives 
de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  il  n'avait  cessé 
de  se  faire  remarquer  par  son  habileté  militaire 


et  son  excellent  caractère.  Ridnter.  qui  avait  été 
son  supérieur  et  ({ui  Tavait  trouvé  toujours  dé- 
cile ,  (^^usa  qu'il  coutinuerait  d'être  sur  le  trûoe 
un  lieutenant  soumis.  C'était  une  erreur.  Ma- 
jurien  ne  se  contenta  pas  de  l'apparence  du  pou* 
voir  suprême,  il  en  voulut  la  réalité.  Dans  cette 
époque  d'extrême  décadence,  il  fut  un  des  meil- 
leurs princes   que  les  Romains  eussent  |)ossé- 
dës,  et  s'il  ne  réussit  pas  à  relever  l'empire, 
c'est  que  l'entreprise  était  au-dfssus  des  forces 
d'un  liomme.  Deux  grands  projets  roccu[)èrent  : 
rei>ousser  les  Vandalt>s  et  rétablir  l'ordre  dans 
la  Gaule,  troublée  par  les  prétentions  des  Visi- 
goths.  Les  Vandales,  avec  une  flotte  puissante» 
ravagèrent   les  côtes  de  la  Campanie  en  458  ; 
Majorien  les  força  de  se  rembarquer,  et  leur  tua 
t)eaucoup  de  monde.   Mais  le  seul   moyen  de 
mettre  (in  au^  incursions  de  ces  barliaros,  c'é- 
tait d'aller  les  atta«{uer  au  centre  de  leur  puis- 
sance, à  Cartilage.    L'empereur  songea  à  cette 
expédition  et  en  commença  les  préparatifs.  Avec 
une  armée  composée  en  grande  partie  de  t>ar- 
bares,  Bastarnes,  Suèves,  Huns,  Alains,  Ruges, 
Burgondes,    Goths    et  Saruiates,   il  passa  les 
Alpes,  en  novembre  458.  A  Lyon,  où  il  s'arrêta, 
il  fut  complimenté  par  Sidoine  Apollinaire,  qui 
écrivit  son  panégyrique,  il  se  rendit  ensuite  à 
Aries,  qui  était  désigné  [)our  le  rendez -vous  gé- 
néral de&  troupes  de>tinées  à  l'expédition  d'A- 
frique.  Pendant  qu'elles  se  réunissaient ,  il  né- 
gocia avec  Théodoric,  roi  des  Wisigoths,  et  le 
décida  à  renoncer  à  ses  projets  sur  la  Gaule.  Au 
commencement  de  4G0,  il  passa  les  Pyrénées 
avec  l'intentiou  de  rejoindre  sa  flotte,  rassem- 
blée dans  le  port  do  Carlhagène.  Genscric  fit  des 
propositions  de  pain  que  iMajorieu  rejeta  fière- 
ment. 11  eut  alors  recours  à  la  trahison,  et  par- 
vint à  gagner  les  chefs  de  la  flotte  romaine,  en- 
nemis personnels  de  rcm|>ereur  et  jaloux  de  sa 
fortune.    Ceux-ci    laisitèrent    surprendre    leur 
flotte  par  les  Vandales,  qui  la  détruisirent  entiè- 
rement. Genséric  renouvela  ses  propositions  de 
paix,  et  Majorien  les  accepta.  L'empereur  d'Oc- 
cident apprit  k  Arles,  où  il  était  revenu,  que  Ri- 
ciiner tramait  sa  perte.  Il  courut  en  Italie  pour 
prévenir  le  complot  ;  mais  à  Tortone  ii  se  trouva 
à  l'improvisle  entouré  des  partisans  de  Ridroer, 
et  fut  forcé  d'abdiquer  pour  sauver  sa  vie,  le 
2  août  461.  Il  mourut  cinq  jours  après,  de  dys- 
senterie,  suivant  l'opinion  commune.  An  rapport 
d'idace  il  fut  tué  par  Tordre  de  Ricimer,  qui  le 
remplaça  par  Sévère.  Dans  sa  louable  tentative 
de  restauration  du  monde  romain ,  M^orien  s'at- 
taclia  particulièrement  à  la  législation  adminis- 
trative. 11  mil  fin  k  l'effroyable  oppression  lis- 
cale  des  provinces ,  rendit  aux  magistrats  pro- 
vinciaux le  pouvoir  d'asseoir  les  taxes,  et  ar- 
rêta la  destmction  d^s  splendides  monuments 
de  Rome  et  des  autres   villes,  destruction  que 
favorisaient  les  fonctionnaires  publics  en  vendant 
lae  matériaux   de  ces  éitificès  pour  dos  cons- 
tructions nouvelles.  11  fit  encore  d'antres  sages 
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de  LotiU  XI,  né  Ti 
1405.  Les  docDinenli  du  quinzième  ifèrle  font 
«ouTCDt  nienlion  de  Jran  Le  Maire-,  iniii  ces 
déUi!}  se  résument  i  un  pelil  nombre  de  bits 
historiques  ou  biop^phiques.  Le  document  le 
phia  ancien  qui  le  concerne.  Il  noire  connaiRsanee, 
nous  montre  Msjoria  en  fonction,  je  37  mars 
1435,  auprès  de  son  jeune  pupille,  comme con- 
Tesseur  et  maître  d'école  de  Louis,  dauphin.  Ce 
prince  ^it  «lors  tgé  de  douie  ans.  A  l'époque 
de  la  prafinerle, en  1440,  Cbarles  VH,  après 
avoir  mis  Itn  1  celte  réTolte ,  punit  «on  fl]«,  qui 
en  STait  été  le  chef.  Il  changea  tous  les  offlciers 
on  serviteara  attachés  an  jeune  dauphin,  à 
l'exception  de  son  coaretseur,  Majoria,  et  de  son 
cuisinier.  En  1455,  Charles,  duc  de  Berry, 
deuxième  nia  du  roi,  commenta  sou  instmc' 
lion  littéraire.  Majoris,  au  mois  de  mai  de  la 
même  annëe ,  céda ,  moyennant  cent  liTrea 
tournois,  i  la  rrine,  six  volumes  on  livres  de 
clause  nunuacrits  et  richement  enlnniués  dans 
lesquels  le  danpbin  Louis  avait  appris  i  lire. 
Cea  petits  livres  Turent  remis  au  précepteur 
du  prince  Charles,  qui  à  son  tour  s'en  servit 
pour  son  instruction.  Mt^orii  Tut  honoré  comme 
un  lionnêle  maître  d'école,  et  jouit  del'amih'é 
de  Gérard  Machet.  Plusieurs  letlret  de  ce  der- 
nier sont  adressées,  sur  le  ton  de  l'iulïmité,  au 
précepteur  de  Louis  Xt.  Majoris  était  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  SainMHarlin  de 
Toors.  Il  occupa  longtemps  dans  cette  collé- 
giale la  dignité  de  uhantre  ou  préposé  i  la 
ihaUrite,  ainsi  qu'aux  écoles  de  sa  juridiction. 
Il  fut  inhumé  \  l'église  de  Marmoutiers, 


I  MAnra  (Jean  Bunard  ),  historien  aUeinud, 
'  né  i  prortiUeim,  le  4  révrier  lui,  mort  le 
a  novembre  173S.  Il  fut  nommé  professnr  d'é- 
loquence à  Durlacli  et  conswvateur  da  h  biblis- 
I  tbèqoe  du  margrave  Frédéric.  Lors  de  l'ocoi' 
,  pation  de  Durlach  par  les  armées  de  Louis  HT, 
'  il  gagna  les  bonnes  grices  du  général  (aoçn 
en  lui  expliquant  le  sujet  d'uae  pierre  gnvée, 
ce  qui  lui  valut  de  sauter  sa  tribliolli^iie  ila 
pillage.  En  1691  il  fut  app  lé  k  etueqtner  k  tid 
l'histoire  et  l'éloqaeDce  en  mapUcemeel  d« 
Morbof.  On  a  de  lui  ;  £e  Rthtu  Badeaiihtt; 
Willemberg,  iS7S  et  169!,  ifl-4*  ;  ^  De  toi- 
benda  BUloria  uniotrialU  Aufiu  mc«B; 
Kjel,  le!)3,  in-4°i—  Deauguttx  DomtaA^- 
iTiacx  FatU;lLh\.,  1711  et  l-îo,»-4";- 
Gràndliekt  ÀnUilang  sur  StaaittmBil  {Ht- 
nuel  de  Politiqne  );  Kiel,  1710,ia-a' :  il  n's  para 
que  ce  premier  volume,  contetunt  nue  biblift- 
graphie  raisonnes  sur  la  malièrc  0. 


MAJirn  {Jeun-Henri),  oneoUisleaDemaDd, 
frère  du  précédent.  Dé  i  PTortilieira ,  le  i  tt- 
vrier  1653,  mort  le  3  septembre  1719.  Prolis- 
senr  i  Giessen  depuis  ISga,  il  a  puUié,  foIre 
autres  :  De  Ltatralionibui  et  Puri/tealionHia 
BebrxorumiGieuea,  1691,in-4*i  —  Dtialu 
Diu  tfmbolieo  apud  saeroi  et  prù/anot  mtc- 
tore»;  GlesMu,  leSï,  iii-4*;  —  Œodhwi 
temportin  Veterit  Tnlamaiti;  Fraodsrt, 
17Met  1711,  in^*;  —  Spedatm  Phllotopàit 
Motaicx;  Giessen,  1707,  iB-4*;  —  Siama 
BiitoriK  cTiUcx  Kavi  Tutamtnti  a  E.  Si- 
moue  vulgalM;  Giessen,  1S94,  Fnodort,  iG», 
et  ITOS,  iD.4*;  —  Œcotromia  teatfioniB  Aaci 
Tettamentt  ;  Giessen,  170B  ;  Fraucfori,  17)1, 
in-4°;  —  Theologia  prophetica;  FniKfiirl, 
1709,  in-f.  Ses  dissertaliona  ont  été  rKueiUia 


avait  enrichie  de  aea  Ubéralités.  A,  V.— V.  !  '"  grande  partie  en  deux  votunie*,  ia4',  a;Mt 
;  pour  titre  :  SeUetioru  ExtreUatimut  fM«- 
I  logiex  et  exegetiem;   Fiancfort,  1711. 

Son  fils  Mjuce  (Jean-Benri  },  né  1  DnrUdv 


MM,  Me' 

MAKiB  (  Henri  ),  naturaliste  et  philosophe  al- 
lemand. Dé  à  Cassel,  le  '  février  1G33,  mort  le 
31  décembre  169a.  Professeur  depuis  1U5  k 
Rintcln  et  k  Marbourg,  il  a  publié  unesoiiantaine 
d'ouvrages  et  de  dissertaùona,  parmi  lesquels 
DODs  citerons  :  De  Somnambulalione  ;  Gra- 
PinRue,  1657,  in-4*  ;  —  De  Magia  tiatvraU; 
Harboui^  1070,  i*-4°;  —  De  Fulmine;  ibid., 
«73,  ln-4';—  Dt  Tonilrv,  ibid.,  1673,  Ia4-;  — 
De  MoHttTiff  jUd.,  1874,  in-4*;  —  Se  opti- 
mlt  rdvlHt, paiteet  eoteo;  ibià.,  1079,  ln-4'i 
—  Phytioti^  Medicaiiwoantiçua;  R\attin, 
ie»5,  ln^°.  O. 


le  II  mars  IBBS,  mort  le  13  jqin  1733,  I 
1079  proresseurrieslaognesorieotBlcakGkM*, 
a  pabiié,  entreautres  :  DaAiupicUt  owti  eiMi 
Hebrxorum  ejiuqu»  SoJomnifafttau;  GîMoii 
1707,  in-4-;  —  Speeime»  lÀitgiue  ftoiiex  la 
hoduma  MeUtetutum  tuparMUt  ;  Hntanj, 
I7IS,  in-g*;  reproduit  dans  le  nsMwt  Sici' 
lix  de  GiKvius,  I.  XV;  —  De  PUautKU 
Itngute  grtcex  in  Kom  Trttmmail»  ocnrrM- 
ti»tu;  Marbourg,  <73S,  tn-A*;  _ M  irti  << 
Âltariinu  veterum;  1T33,  in-t*.  La  fntiedt 
la  BMtolheca  UffetiboeAtama  qd  aaae«K 
les  mannscriti  grecs ,  bébreax  «t  raUiniqMi  * 
été  rédigée  par  Majna;  beanconp  delcdni't 
loi  se  trouvent  dans  le  ComaurehaM  epUte- 
larium  DJftnbaehU.  0. 


MAKF.RLTDI!  (  Loui3),  théologiPD  belRe,  né 
le  37  j^niier  l^ùi,  h  PopnHoKne  (  FlAndre  occi- 
dentale), rnorlle  17  aofli  <e30,  i  DHd  Admi» 
ca  15BB  dans  la  Compaeniede  Jétuf .  il  fui  rf«- 
tonr  des  coll^n  rfn  Bcrguet-Sninl-Winoc^  d 
îd^pm.  prtclia  Ensuite  i  Cind  et  i  AnTEra,  et 
IM  altaiÂ^  peniianl  dii-neuf  ais  i  la  inlMion  cle 
;Bollande.  Il  «tait  •  un  (aient  finfcnlier  pour  ei- 
Uchi'er  p1  pour  lospirerJa  pMIé  à  At»  ffos  d« 
1oale«  enndiUoDi  >;  il  teri<rlt  en  fbinaDit  plu- 
■leiirsomrape»,  Mrtre  autres  ;  Paradlt  rie  pra- 
ngittn  tpiTilutlln;  Anten,  tRI7,  in-IS  :  c'est 
VMIIion  la  plu»  compltte  d'un  litre  auginenlé 
k  diverse*  reprlie*;  —  Caléehitmt  df  l'ar- 
^evécAé  de  Mallnet,  diifribui  ta  klix  tf- 
fBiM.  On  en  connalE'uiit  prfe  de  rcnl  éilitiooa  en 
IHl  ;  la  preinitre  pral  élre  plac^  enira  lEo; 
a(  lAtO.  Ce  ealécMBine,  le  senl  sutorlné  dans  les 
Wocbie«  namandi  et  traduit  en  iBld  en  Tran- 
flfi,  éMt  fait  BTfc  beauranp  de  win  et  de  diii- 
eernement;  ayant  été  Mléré  pur  des  pnblrcaUons 
trop  rr^uentea,  deux  prelals  le  firent  n'Im- 
primer, en  1744  et  en  1760,  AaprH  h  lexte  de 
Ndilion  ds  1C13.  ta  pins  ancienne  connue;  — 
JKiloire  dei  chréllfim  marlyrités  au  Japon 
m  leo*;  AnTpr»,  10M,in-H;  —  Tréior  delà 
Itiietrinf  chrfllfnne i  Anten ,  IG10,  in-ll; 
iFMilloa,  ibid.,   leSt ,  In-H;  —  Ln   Mon- 

Sut  da  Déllcn  tpIrituelUt  ;  Kofen,  iots, 
Ifl;  —  Le  Négoce  eélette  dtt  ânui  dévote*  ; 
êtmn,  iflSà,  in-lfl;ete.  K. 

NFIl*  .ii«Mii^n.ni.8i,«**..ï,M-si,' 

mÂK%i*HAhmfd  al),  nis  de  Mohammed, 
ItrtTsin  arabe,  né  i  TleRi>en,  en  IM5,  mort 
m  dfrefflbre  Ifî3l.  an  Caire.  Il  appaiienail  k 
■M  famille  qui,  Isxue  de  la  célèbre  Iribu  des 
0bi^<riehileR  de  La  Mecque,  F '^lajt  établie  k 
Kkkkara.  lillafte  dea  enTirons  de  TlemiM .  lorH 
h  rintision  de  l'Arriqiie  par  le*  Arabes,  et  n'y 
""  it  eorichte  en  faisant  le  commerce  avec  les 
jB  du  N'Rer  et  du  SJn'^l,  dunt  elle  rappor- 
_  i  lei  produit»  à  ne»  enlrepala  de  TIem>en  cl 
te  Sldjllmetfui.  Makkarr  pasui  les  premières 
inéu  de  «a  vie  nms  li  sorteillince  de  «oa 
tode  Ahon-Olhman  Saiil'ibn-Abmed  ,  madi  de 
Itansen,  qui.  antenr  de  plDsienri  noTrai^,  ins- 
P*  k  son  neveu  le  f»tit  des  lettre».  En  1601  il 
W  rendit  à  Fez,  rille  qui  «lait  alorK  le  iiéi;e  de 
a  plus  célèbre  académie  du  Mafthreb,  Après  j 
Voir  Tècu  dans  le  commerce  des  lettrés  pendant 
Vi-buit  ans,  il  Ht  en  16t9  le  pèlerinage  des 
IlUesMialesdeLa  Mecque  et  Mèdine.  Ayant  ar- 
IBinpU  ce  devoir  jiem,  il  s'établit  en  Iflia  aa 
Stire,  oii  il  te  maria.  Jusqa'en  I6Î8  il  n'inter- 
Iginpft  son  séjour  dans  la  c-ipilale  de  l'Ëfjple 

''ire  des  pèleriDage*  fêgnliers  par  an, 

toit  à  La  Mecque,  ou  ï  Jèrosalem. 
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En  mars  IBIB  it  alla  i  Danu,  ob  il  hit  hospilt. 
lièrement  reçu  par  Alimed-Ibn-Chahin  aa  Cha- 
hini,  un  de.i  notables  He  la  ville,  et  protedeor 
éclaira  des  lellres,  qui  lui  inspira  l'idée  do  «oa 
prinripal  onvrage ,  M>oir  l'idsloire  politique  et 
littéraire  des  Arabe;  d'Eupo^e.  AprJM  atoir 
lenn  îles  conrérenees  pulilii{ue<  daoa  la  grande 
moeqnèe  <le  Dama''  sur  le  livre  inlilalé  Sahih, 
de  Dokliari,  célèbre  docteur  du  rit  maléUte, 
conFérences  donl  le  )!uccè.ï  brillant  loi  valut 
les  tilres  de  Rafrilh  al  tfaghreU  (doe- 
lenr  de  rOneii)e(  de  Ckflinb  ed  Din  (Aoile 
brillante  de  ta  religion],  Malihary  relouroa  au 
Caire.  Un  sertmd  voyage  qu'il  fil  k  Damas,  en 
liUO,  lui  ayant  donné  l'idée  de  se  tlxer  eatière- 
ment  danii  cette  tille.  Makkary,  de  retour  an 
Caire,  et  après  avoir  divorcé  avec  ta  femme, 
allait  mellrr  son  projet  Â  exécution,  lortqo'il 
mourut  «ulillemeol,d'uHaccès  de  fièvre  eéréinile. 
On  a  de  lui  divers  ouvraged  de  liiéotogie  et 
d'histoire.  Le<i  premiers,  que  le  bibliograp^ 
Hadji-Chalfa,  ai  exjct  d'aHleiirs,  n'a  pu  mtoie 
indiqués  tous,  semblent  être  perdot.  Û  voidles 
titre«  :  Mot/enu  de  dttsiprr  les  obtettritét  de 
ta  religion ,  ou  drvolr»  d'un  muntlman  or- 
llMdoxe;  —  Le  Maigrr  et  le  Cras.  VBomvu 
à  Cbabil  rdpé  et  V Élégant;  —  Perles  pré- 
cieuse* tur  la  nomt  d'KWab,  notre  çufde  et 
noire  appui,  et  notes  marginale*  pour  un 
eomnmlaire  du  Coran;  —  Grappes  de  raUln 
lymftriguement  arrangea,  ou  précis  iPkii~ 
toire  lainle;  —  Nouveaux  Document*  pour 
computer  le  petit  tnmmtntaire  du  Coran; 
—  te  Crnnmencemenl  et  la  Croituanee,  oo- 
Trai!e  écrit  entièrement  ru  proêa  poétique  ou 
en  ver»;  —  ÈpUre  sur  le  point  final,  avec 
cinq  morgues,  etc.  ;  —  fji  fietoire  Uliulre. 
ou  drserlplinn  des  pnnioiijles  du  prophite  : 
ce  dernier  ouvrage  devait  servir  dlntroducSon 
i  noe  Vie  du  prophète  Mahomel,  ouTratte  de 
dévotion  plnlAt  que  d'histoire,  que  Makkary 
avait  projeté  souh  le  titre  :  j£  Jardin  de  Vint- 
trtietion  iur  la  manière  d'invoquer  le*  fil- 
veurs  divines  el  sur  les  laluti  à  adretter  d 
Dieu,  etc.  Quanl  è  tes  ouvrai  historiques,  II» 
sont  bien  plus  important;  ;  ce  sont  les  snîtanl*  : 
Odeurs*uavrs  des  fieurs  de  l'htstotre  d»  Da- 
mai;  —  Jardins  des  Mi/rte*  odorifirmtt, 
ou  liste  des  hommes  savant*  que  fat  rm- 
eontré!  pendant  mon  séjtnir  à  Fez  tt  à  Ma- 
roc ;  —  Commen/oire  sur  le*  Prolégomènet 
kUtoriquts  d'Ibn-Kbaldovn  ;  —  Le  Temps  de 
tfisam ,  ou  dictionnaire  biographique  de* 
hommes  illuslret  de.  Tlemsen,  oontemporahu 
de  l'auteur.  Ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
ne  se  trouvent  même  dans  ancnne  des  biblio- 
tlièques  connues  de  POccidenl.  Il  ne  noas  reste 
que  l'a^ivre  capitale  de  Makkary.intitnlée  :  Ifa/h 
al  Thylemin  Godhn  al  AndolosalRath]id,ovt 
diikr  oué  zyrthd  Liçân  ed  Bgn  ttn  al  Klta- 
tbllt  (Odeur  suave  des  trois  rameaux  de  l'Anda- 
tns,  et  lliisloire  do  virlr  Liçan  ed  Din  Hn  al 
39 
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Khathîb).  Un  des  ancêtres  de  Makkary ,  Mo- 
hammed Ibn  Moliammrd,  ayant  é\é  le  maître  du 
ceiM»re  TÎzir  de  Fez  ft  dr  Grenade  (dont  notre 
autour    «iorme    la  l)ioj»ra|»liie  ) ,   l'iiistorien,   en 
aptmndissaiit  le  cîidre  de  cette  esquisse  biogra* 
plïi<]ne,  fut  insensii»lement  amen(^  à  dt^crire  toute 
I  histoire  litti^raire  et  politique  des  Arabes  d'Ks- 
pagne ,   et  surtout  relie   de  firenade,   appelé  le 
Dnmns  de  VOncsf,  ville  dans  laquelle  ses  pro- 
pres ancêtres  ainsi  que  ceux  de  Liçan  ed  Dfn 
avaient  rempli  des  fonrlions  importantes.  Mis  à 
prolit  par    tous    les  historiens    modernes  des 
Aral>es    d'Espaj^ne   :  Coude,    Cardonne,    De- 
ftiignes.  Murpliy,  Romey,   M.  Reinaud  et  l'Ai- 
'êmand  Lein1)ke,  le  manu<crit  de  cet  ouvrage 
I  é[é  enfin  livré  en  totalité  à  l'impression  par 
MM.  Do/y   (de  Le><le),   Kreld    (de   Leipzig), 
Wri^lit  (d'Oxford)  et  Ouf^al  (de  Paris) ,  qui  ont 
publié  le  texte  arabe  à  Leyde,  en  4  vol.  petit 
in-i»,   18r)5-i8â8.   sous  le  titre /Iwfl/ec/M  de 
Vhisfoire  littéraire  et  politique  des  Araftes 
dT.spngne.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  avait  été 
fait  par  M.  Pascual  de  Gayan^os.  ancien   pro- 
fesfieur   h    TAtheniTum   de  Madri(î;   Londres, 
1840  et   184?,  2  vol.   in-4'   sous  le  titre:  His- 
tort/  of  the  Mohammeden  Empire  in  Spain. 
M.  Gayansos  a  analysé  une  vingtaine  d'autres 
ouvrages  arabes  sur  le  même  sujet,  et  a  ajouté  le 
résultat  de  ce  travail  à  la  fin  de  sa  traduction 
sous  la  forme  de  notes  et  appendices.  Tl  en  ré- 
sulte souvent   des  données  historiques  tout  op- 
posées h  celles  du  texte  de  M;»kliary,  sans  que 
M  Gayangos  mette  en  évidence  cette  contradic- 
tion. Mais  malgré  ce  «Icfaut  et  malgré  des  fautes 
de  tradurtion,    le  mérite  incontestable   de  cet 
abrégé  a  éveillé  dans  les  éditeurs  du  texte  arabe 
complet  l'iilée  de  le   faire  suivre  d'une  traduc- 
tion. M.  Dozy  en  a  <\éih  tiré  le  fonds  d'un  livre 
à  part,  intitulé    :   Recherches  sur   Chistoire. 
politique  et  littéraire  de  V Espagne  aumoyen 
dge^  t.  I;  Leyde.  1849,  in-8".  M.  Dugat  se  pro- 
pose d'en  faire  d'autres  extraits.  Des  abrégés 
arabes  ont   été    (i\\U   au    dix -huitième    siècle 
par  Si^li  Ahmed  Tbn-Amic,  d'Alger,  en    1752, 
et  par  Al)ou-Ab<lerrahman   Yousouf,  en    1771. 
On  a  attribué  à  Makkary  un  ouvrage  semblal)le, 
mais  qui   est  de  son  neveu,  nommé  également 
Ahmed.  Il  est  intitulé  :   Azhar  Afryadtf  Fy 
Akhhnr    cadi    Eyadh,   Epanouissement   des 
fleurs  des  jardins  à  l'occasion  de  la  Biographie 
du  cadi   Eyadh.  La  biographie  de  ce  cadi  de 
Ceuta.  qui  avait  illustré  les  villes  de  Grenade  et 
de  Maroc,  et  q«ii  mourut  en  1140,  sert  égale- 
ment de  ca-lr*^  à  des  esquisses  de  l'histoire  litté- 
raire et  politique  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
dan-î  les<iuelles  Ahme<l  fit   entrer  la  substance 
d'une  histoire  de  Ceuta  éciitc  par  Eya-lh.  Cet 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit   à  la   Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  sous  le  numéro  1377. 

RUMELIM. 

Hadjl-Thalfa  ,  Ijtxican  BiblioQraphicum,  «te.  —  Pis- 
euêl  Oajiogot.  UUtorff  <^f  thé  Mohammeden  Empire 
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in  Spain.  —  fniHuions  des  Sarratint  en  Pranee ,  par 
M.  Rptniintf,  etc. 

M  ARo  (Pdti/),  mathématicien  liongroi^,  d(^ 
à  Jâz-Apalh,  en  1723,  mort  le  19  août  1793. 
Entré  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  dans  ToHre  de» 
Jésuites,  il  enseigna  la  logique  et  la  inétaph)- 
sique  h  Tymaa,  et  plus  tard  la  physique  et  in 
mathématiques  au  Theresianum  à  Vienne.  Il 
devint  doyen  de  la  facul'é  de  PliilosoplM  à 
Pesth,  et  chanoine  de  la  oalhédrale  de  WaitzcD. 
On  a  de  lui  :  Compendiaria  Physiex  Institu- 
tio;  Vienne,  1762- 1763,  2  |>artie8  in-8»;  et  1766, 
in-8*  ;  —  De  Figura  Telluris  ;  Olraiitz ,  1767, 
uhA^;  —-Caleuli  dif/ereniialis  et  integraltt 
Insiitutio  ;\ienne,  17M,  iii-4**;  —  De  arïth- 
meticis  et  geometriciâ  mqualionum  ReiolU' 
tionibus;  Vienne,  1770,  in-4»;  —  De  Natura 
eC  Bemedii*  Jttlminum  ;  Gorits,  1773,  io-8*; 
~  PhpMikalisches  Abhanlung  vom  Aon/- 
lieht  (  Dissertation  |Âiytique  aor  l'Aurore  bo- 
réale) ;  Vienne,  1773,  in-**»;  —  BUmenta  Ma- 
theseos  pur»;  Bude,  177S,  Id-S^j  —  EU* 
ment  a  Geometrise  purm  ;  Bude,  1778,  in-8''.  0. 

LucM,  Gelekrte$  €)&dtrr9irh,  t.  L  ~  Scbtichlrgrolt, 
Wekroloç  (1193,  U  I).  —  Horanyl ,  MemorUt  Huaga- 
rorum.  —  Meusel.  lAxikon,  t.  VUI. 

MARRIZI  (  Ahmed  al  ),  caftièbre  écrhraia 
aral)e,  né  vers  ]3C0,au  Caire,  od  il  est  mort,  eo 
1442.  Le  mot  de  Makriziy  qui  Kert  à  le  désigner, 
n'est  qu*un  titre  dérivé  de  Makriz ,  bourg  ain 
environs  de  Baaibek,  en  Syrfe,  d'où  la  ft- 
mille  de  cet  écrivain  trrait  son  origine.  Ansri 
les  Arabes  écrivent  ce  titre  arec  rarticle,  et  di- 
sent Al  Mckrizi.  LctéritaNc  nom  deat  au- 
teur, c'est-à  dire  le  nom  qull  rpçut,  soit  à  M 
naissance,  soit  à  sa  circoncision,  était  Ahmed; 
son  père  se  nommait  Ali  ;  pour  l«,  il  adopta, 
lorsquMl  obtint  ses  grades  mil  versîtaire^,  letitre<1e 
Taki  ed  Din  (celui  dont  la  reHgloii  est  pure).  Ma- 
krfzi  se  livra  de  bonne  heure  aux  études  qui  ont 
plus  tard  fait  sa  gloire.  H  apprit  successivfmdit 
la  Jurisprudence,  qui  pour  Tes  musulmans  fst  » 
que  sont  pour  nous  le  droit  canon  et  te  droit 
civil,  les  traditions  religieuses  et  historiques,  « 
un  mot  tout  ce  qui  s'enseignait  alors  an  Calrf, 
y  compris  Tastrologie  et  les  sciences  occultes. 
Au  nombre  des  personnes  dont  11  rechercha  ks 
leçons  était  Ibn-Khaldoun  (  vop.  ee  nom  ),  dool 
il  tira  l'horoscope  et  à  qui,  disent  ses  biogra- 
phes, il  prédit  une  partie  d«  ce  qui  lui  arrrfa. 
11  fut  d'abord  employé  dans  les  bureani  de  U 
chancellerie ,  on  il  était  chargé  de  copiff  le^ 
lettres  émanées  du  sulthan.  11  fut  ensuite  re- 
vêtu à  plusieurs  reprises  Aa  fonctions  de  fwA* 
tasib,  qui  consistaient  à  surreiller  le  poid*  eCl» 
valeur  des  objets  vendus  dans  les  mnrriiés.  If 
remplit  également  les  fonctions  de  khatfb  dan^ 
la  mosquée  d*Amrou  et  celles  d'imam  dans  b 
mosquée  de  Hakem,  d'inspecteur  et  de  IfdNf 
de  traditions  dans  un  collège.  De  plus,  il  futeo- 
voyé  à  Damas ,  où  on  hii  conlia  fadministntioo 
de  certaines  fondatkmt  pfenses,  dotamnint^ 
rhôpital  ;  il  y  exerça  anad  le  hint  enftiçKnwii 
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dans  dÎTers  collèges;  on  loi  offHt  mènie  la 
charge  de  cadi  de  Damas ,  mais  il  la  reAjsa.  II 
s*en  retourna  au  Caire,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, et  mourut  dans  cette  capitale  au  com- 
mencement de  l'année  1442.  Voici  le  portrait 
que  fait  de  notre  auteor  Thistorien  Âboul-Ma- 
haAsen,  qui  avait  étudié  sous  lui  :  «  Makrizi 
était  un  imam  d*une  érudition  vaste  et  variée; 
il  a  écrit  immensément  de  sa  propre  main  ;  H  a 
fait  des  extraits  choisis  et  a  recueilli  des  choses 
utiles  et  intéressantes.  Il  a  joui  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  d*une  grande  réputation  dans  la 
connaissance  de  riiistolre  et  dans  d^aatres  scien- 
ces, en  sorte  que  son  nom  est  comme  passé  en 
proverbe.  » 

Makrizi  est  Tauteur  d*on  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  on  en  peut  voir  la  liste  dans  le  premier 
Toiume  de  la  Chrextomathie  Arabe  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
relatifs  à  la  géographie  ^t  à  Thi^tofre  de  FÉ- 
gypte  sous  la  domination  musulmane  ;  Il  n'y 
règne  pas  toujours  une  critique  judicieuse,  mais 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  passages  d'ié- 
crits  qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  c'est  \h 
surtout  qu*ont  été  puisés  les  renseignements 
qui  depuis  l'expédition  friinçaise  ont  jeté  tant 
de  jour  sur  l'état  moderne  de  ranti<]|ue  monar- 
chie des  Pharaons.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux ouvrages  de  Makrizi  :  l*  Keiab  alme- 
vaidh  ouat'itibdr  fi  dzikr  alkhithalh  puai- 
atsar^  ou  Livre  des  avertissements  et  des  sujets 
de  réflexion,  relativement  aux  anciennes  divisions 
territoriales  et  des  monuments  de  l'antiquité. 
C'est  une  description  topographique  et  historique 
du  Caire  et  du  reste  de  TÉgypte,  en  pinsteurs 
volumes.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  Inséi'é  quel- 
ques fragments,  texte  arabe,  traduction  fran- 
çaise et  notes,  dans  sa  Chresfomaihie  Arabe, 
Il  a  été  publié  récemment  une  édition  de  Tou- 
vrage  entier  au  Caire,  deux  volumes  hi-folio  ; 
—  2"  Ketnb  aholouk  /î  marifati  dmtal  almo^ 
louk,  ou  Introduction  h  la  connaissance  des  dy- 
nasties des  princes  ;  c'est  une  histoire  de  l'E- 
gypte ,  procédant  année  par  année,  depuis  l'a- 
vénemcnt  du  grand  Saladin,  dans  la  dernière 
moitié  du  douzième  siècle,  jusqu'au  temps  où 
écrivait  l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  se  compose 
également  de  plusieurs  volumes,  est  moins  ré- 
pandu que  le  premier;  mais  on  le  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L'auteur  de  cet 
article  on  a  extrait  la  partie  qui  se  rapporte  aux 
guerres  des  croisades ,  et  l'a  insérée  dans  ses 
Extraits  des  historiens  arabes  des  guerres 
des  croisades;  Paris,  1829  De  son  côté 
M.  Quatremère  a  ptiblié  la  partie  qui  commence 
à  ravéncment  des  sulthans  mamelouks,  au  mi- 
lieu du  treizième  siècte  et  qui  finit  à  l'année 
1309;  cette  publication  s'est  faite  à  Paris  aux 
frais  du  comité  de  traduction  de  Londres  :  le 
titre  est  Histoire  des  Sulthans  mamelouks  de 
VÉ§ypl€,  traduite  en  framçait  et  accompa- 
gnée de  notes  ptiilologiquei ,  historiques  ei 


géographiques,  deux  volomes  în-4%  1837-1^45. 
Ces  volumes,  du  reste,  renffMtncnt  dîviTS  pas- 
sages qui  déjà  avaient  été  publiés  par  l'auteur  da 
cet  article.  Makrizi  avait  composé  de  plus  ui{e 
histoire  de  l'Egypte,  depuis  la  conquête  arabjÇ, 
sous  le  khalife  Omar  jusqu'il  l'arrivée  des  kha- 
lifes falimides  ;  elle  était  suivie  d^niie  Itisfdfie 
particulière  des  khalifes  fiitimides  iuS({ii%  bala- 
din. Ces  deux  ouvrages  qui  réunis  au  premier 
auraient  fbrmé  une  chaîne  non  inferrdmpoe  de- 
puis rinvasion  musulmane  jusqu^u  quinzième 
siècle,  ne  nous  sont  point  parvenus.  Makriiti 
avait  égalemejit  entrepris  uni;  histoire  de  tous 
les  j^ersonnages  considérables  qui  ont  séjourné 
ou  du  moins  ont  passé  en  ^ypte  :  elle  devait 
former  80  volnines ,  mais  elle  n'a  probablement 
pas  été  adievéo;  la  Bibliothèque  impériale  eu 
possède  un  volume  de  la  main  nrèine  de  l'auteur^ 
elle  possède  de  plus  un  recueil  de  petHs  traités  de 
Makrizi.  Parmi  ees  écrits  nous  signalerons  :  1*  un 
traité  des  monnaies  musulmanes  ;  2*  un  traité 
des  poids  et  mesures  èes^  musulmans  :  ees  deux 
traites  ont  été  publiés  en  arabe  et  eft  latin  par 
Olaûs  Tychsen,  ensuite  en  français,  d^une  hia- 
nière  plus  exacte,  par  M.  Silvestre  de  dacy, 
dans  fe  Magasin  Encyclopédique  ;  8"  un  traité 
des  principautés  que  les  musulmans  ont  formées 
atf  milieu  des  pl^)vînces  chrétiennes  de  l'Abys- 
stftle.  Ce  traité,  publié  en  arabe  et  en  latin,  par 
Binek,  Leyde,  1790,  in-4*,  fut  composé  à  La 
Mecque,  en  1436,  dans  un  des  pèlerinages  de 
Makrizi  à  la  Kaabd  ;  l'auteur  fit  usage  des  ren- 
seignements que  fui  fournirent  les  pèlerfns  mu- 
sulmans des  eAtes  ocoldentales  de  la  mer  RoogjK 
et  du  Kanguebar.  ReniAQD. 

Chrestomathie  Arabe.  —  Extrait»  âet  historUfHs  ara- 
bes des  guerres  des  t'-rgisades^  p»ff  XXXIV.  —  Histoire 
des  Suithans  niamelo'Uk§,  préface. 

mALACARSK  { JUicàtUfi-VmcenzO'Maria), 
^hiryrgien  italien,  né  le  29  septembre  174^ ,  f 
Saluées,  mort  le  4  septembre  i6is,  à  padoye. 
j^ils  d'un  cbirurgiep  militaire,  il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Saluces,  où  son  goût  très- vif  pour  U 
poésie  le  porta  à  traduira  I9  poëme  des  Sai" 
sons  de  Saint-Lambert  et  k  écrire  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives.  A  sei7e  ans  il  aUa 
étudier  la  chirurgie  4  Turin,  et  rencontra  dans 
le  professeur  Bertraodi  un  protsoteiir  pisia  de 
bieuveiUancs.  Dès  qu'd  eut  été  /e^u  agrégé,  H 
devint  répétiteur  d'anatomie  et  de  chirurgie 
ea  1769,  et  en  1775  professeur  de  chirurgie  A 
Acqui.  Rsppalé  en  1783  à  Tmin  en  qualité  d» 
chirurgien  major  de  la  citadelle  et  des  prisons,  il 
accepta  la  première  cliatre  vacante  à  Tuniversité 
de  Pavie,  et  y  professa  de  1789  à  1794,  époque 
où  il  passa  à  Padooe.  Vicq  d'Azyr,  Malle  et 
Sœmmering  faisaient  un  grand  cas  de  rénidi- 
tion  et  des  travaux  de  Malacame.  Celui-ci  ep 
effet  et(t  un  des  premiers  qui.  marchant  sur  les 
traces  des  savants  français,  ait  mi<;  ranatomiecom- 
parée  en  honneur  ;  dès  1764  il  était  entré  dans  cette 
voie  en  étendant  à  des  reptiles  et  k  des  o^dt^- 
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pèdM  iMobwmtiaiM  qn^  naît  fiitM  mt  IV 
BaloiniedcqDtlqao  o[«eiux.  Sm  pnndpaDx  ou> 
Tragra  «ont  :  Tamla  anolomita  ttptrimatU 
il  cuoTÉ  mnino;  Turin,  IT71,  In-M.  %;  _ 
ffuoro  £ij)oilïlott«  dfl/n  r«ra  SlruUura  del 
CervetUlto  «dmos;  Turin,  t77fl,  io-ll; — 
Trattùto  dtlte  Beçle  Termt  Arquai;  Turin, 
177B,  la-P*;—  Encffaloliimla  nwnna  «mw^- 
(a/«;  Turin,  ITSO,  \a-\7;  —  Dgllr.Oiserwalo«l 
Ht  CUrurgin ;T:ar\a,  17M,  î  ïoI.  iB-8°;  — ffi- 
pciizlone  analontiea  dtlle  parti  reiattw  alV 
Bace/alo  drgli  uceulll,  cinq  Initias  duu  1m 
Metmrit  ct«  la  Société  Italienne,  1781-1793  ;  — 
OtitTvoiioni  analomiehe  t  patologiehe  tu  gli 
orçatii  »ra/>oiC/ir>,'îbiil.,  1780;—  Dtlle  Oprre 
4t'  lUedtei  e  rf«'  CAirtir^Ai  cA«  fioriiono  pi  (ma 
del  fnolo  XVI  leglt  Slali  délia  Cata  di  Sa- 
Mla;Tiirin,  17iia-ITS9,  t tiM.  in-**j  — Cot- 
riipondmsa  lellerarla  col  Cmlo  Bonnrt; 
Pivie,  1700,  ln-B°;  —  La  E'plorasioiie  pro- 
poila  cotnt  fondnmento  di-W  Arle  Oalelrieia ; 
Milan,  I7t)i,in-g°}  —  Knro-eneefalolomia ; 
PaTÎe,  ITOI.  in-8*;  —  Prime  Linee  delta  Clti- 
Turgia  ;  Vecàee ,  IT9i,  in-8°;  —  AIranfl  ifl 
Analomia  travmaliea;  Venise,  179t,  kt. 
ia-Vi  —  Bne^'ilolomia  di  alcunl  Quednt- 
pedi;  Haoloue,  I79à,  in-t°;  —  Délie  Opéra- 
Sianl  cMrurgich»  iptttanH  alla  riduilOM 
rfeordfi  UasMiDO,  1T9G,  la  8°;—  Detla  Eiii- 
tmza  e  drtla  Infiaenia  de' SliUml  welia 
economla  enimalfi  Pavie,  1798,  io-S*;  —  ftf< 
eordi  defln  Anntrimia  Chirurgical  Pailoue, 
J8ai-I>DI,  3  Toi.  In-e°;  —  DlalogbrUi  per  le 
ttnalrlei  idiote tPuloar,  I6u8,in-S-;  —  buu- 
eou|i  rie  dlMirtatioiii  inaéi^ea  daoi  Ici  àlimofret 
de  la  Société  Ibli«nne  P. 

A.  Mnituinll,  dliu  II  HloarBjia  itiU  itmlUai   Uintrt, 

Mai.acRiR  ou  MALicHiAi,  le  dernier  fie* 
petits  proplièln  hébreux,  né  lians  la  tribn  de 
ZalMilun,  proluiblt^nent  â  Sopha,  Tirait  Ten  l'an 
(M  avant  J.-C.  Il  dut  «on  nom.  qui  siftniHe  a»ge, 
à  ta  t»caiit''.  Il  vivait  vraiseinblalilenwnt  an 
tempa  de  Héhémie,  H  l'aiila  danii  sa  miuion.  Oo 
■  de  lui  ait  pmpliélira,  d'un  atjte  vir,  anftn4, 
ccnniï  et  énergii|ue.  Il  pdnt  lea  ahas  et  lea  di- 
sonlrea  qui  M  Hml  Iniroiluils  dann  le  culte, 
mniiiFa  le»  péclieun  de  toute  la  cuttre  de  Dieu  . 
et  préilit  la  innue  du  Memie,  arnil  que  de  son 
précuraeurÉlie,  prédiclion  ap^illquée  au  Clirial  : 
par  >aint  Luc  et  aainl  Jean  Raptiitte.  HaJachJe 
dit  aux  Hélircun  :  •  N'aTCina-noua  pai  ton*  im 
mCme  père  ?  Pourquoi  doue  traiter  md  (rère  afec 
mépria?'  Ponrrcleiar  la  conitltkndeUrnnme 
Il  ajoute  :  •  Dieu  voua  Bi  un,  et  t'eaprlt  de  Dien 
l'aninie  comme  tous,  ■  Le*  prophtliM  de  Halaehie 
Kwl  lea  derniirM  de  l'Anciôi-Teitameiit.  J.  V. 

HllMlilF,  rnpMtM.  -  HébCnle,  PnpK,  \\\\,tt; 


IMCtHL,  XVIII.H  — S.C;mie,l»  Maisca.-Slitrde  i 
Mnne,  aiNHHk    -  tMlirnln,  Dt  leri/t.  tala.  — 

1.  kpipimc.   De    /-Ua    PrapkA  -    ' 

piwM.  HHPiMM.  (*  MaloelHawt.  I 

■ALAcaiK  (Saint),  prélat  trluidaii,  Béa  ' 


—  HALACmE  IN* 

[  lOH,  kAnmeli,  Mrtto  3  ■oiboIm  it4i,t 

Ctalmn.  Il  qottta  la  malaoa  de  mb  pèn  pav 

M  meHn  aoua  la  coodutte  d^n  taiM  mik, 

I  nommé  Imar,   hit  ordomié  prHre  i  tIp^m^ 

,  ana,  et  a'apiliqaa  i  la prMiotiin.  ApriiCtai 

reité  quelque  lenpi  «oprèa  de  Halefa,  éTêqne  et 

MonMale,    il  fut  appelé   itass   aa  proriate  é 

pourra  par  aon  oncle  de  l'abfakve  de  Bcmïm, 

qa'il  réforma.  Éln  enanile  <i4qM  dt  Qmm, 

I  aiége  qu'on  Tenait  de  realaonr,  il  tiafdkrii- 

leroent  t  la  prapaptlM  do  cbriiHMiwK.  Ea 

1137  liruttrauréTé  1  AniM«h  ea  qoaliléd'ir 

'  ehevèque  ;  mala  II  m  put  adiiiiDif  Inr  le  AeèN 

que  Iroia  ana  plua  tard,  aprta  la  mort  delba- 

rfce,  qui  i'cd  était  emparé.  Il  ae  AtaU  da  m 

fonctlona  ea  1 13&,  réaida  loar  à  tixir  i  Ohm 

I  et  1  Down,  El  an  ^vjtpi  t  Rwn^  et  pumnl 

I  rEcMieetniiaBdacnCiiMBt  beuoocpde  ai- 

I  raclée.  En  1 148  fl  éUt  r«ma  à  CUnan  paa 

a';  mcootrer  arec  le  papa  Ei^tM  m,  cl  T  M» 

nit  entre  lea  fana  de  «ilnt  Benard .  an  ■■ 

particulier.  lUtacIde  aal  le  pniBier  aalnt  qri  A 

tu  ctaameé  àwu  lea  ibrmaa  aolfOMBca.  satk 

Ml  céMbrte  par  l'ÉRHie  litiB0  la  3  iWMdn.  Il 

répétait  BooTcnt  ce  dMlque,  et  la  donall  mw 

nne  bonne  ligne  de  eoadaita  : 


touchant  lea  papes  depnla  Oleatm  II  jaaqil  b 
ta  du  monde.  C'eal  un  oamiti  ftbritpiéfa- 
dant  le  eaDcIaie  de  IS90  par  le*  pvtiaaaa  * 
earilinal  Simoncetll,  et  d«at  auena  antew  nVit 
parié  avant  on  rril0ens  bteédirlia.  Ar^ril 
de  Wjon  (  vog.  ce  tiom  ).  Ya  e(M  ni  niât  ■■- 
nard.  qui  a  lalaaé  la  vie  deMn  ami ,  ni  lea  ha^ip- 
|Aei qat  ont  Acril  JuMpi'l  la  fadaaebâlm* 
de,  ni  Ira  compilatenra  d'amulea  eccléalwti^. 
n'ont  rail  menllM  de  cette  pnipb4tle.  An  n* 
on  aalgnalé  dtn*  eea  prédictioaa,  qglaelp*- 
dult  DU  eertabi  Mat,  beeiKOup  d'encan  « 
d'anar.hronlamea;  bultanllpapn  y  eut  nrib 
avec  lea  papea  MRithnM,  cl  deoxpepea  aofc- 
ment  j  aoot  déclarée  acUanaliqnea.  <!■■>  1 
reiplltatlon  dee  temea  de  la  fiurbé6e,ti- 
Bould  da  Wjoa  la  nppoile  i  Oneenfaia,  i* 
gteai  de  Sainl-DominlqDe ,  qui  WvaR  ven  tm 
ifrSa;  mala 00  a  fallobaener  qw  eemlaiea» 
eonfna  se  perle  de  cette  InterprtUtiM  dM 
aucun  endroit  de  aea  oorragei  knpiWa  «a 
■nannacrita.  Elle  ae  troim  lit  exlenm  diM  k 
dcHonimlre  de  llorM(édK.  l7M.taB.Tn, 
pp.  117-111).  L'eipHeitieadee«prMkli«i« 
tire  du  pajadea  papea,  de  leur  Mm,  de  tara  ir-  < 
inea,  da  titre  de  lenr  cardioaM,  de  beoadUM 
delei)rMlaaaaee,de  lear  prafaaaioa  « 
et  datant  d'aalm  dn 
poantde  de  a>  paa  i 


ta,  ^V  ««  ^ 
mqatlqMaaa 


«.'!■*' 


MAlXCHIE  —  MALACHOWSKl 


FuBridok,  AUIlndt.  I 


polttiqup  poloDaU,  né  le  M  aont  1735,  mort  t 
V«r»iiTie,  le  29 'l*'-"nbre  I80B,  Fils  île  Jean 
Malachowskl,  gnnd-dtinceKer  île  la  couroaac, 
il  fui  élu,  en  1 76t,  nonce  (nx  rfièiei  df  Pologne. 
Kd  1771  II  deTinI  gninil- notaire,  rt  rrçul  du  roj 
SlaoislB«-Au(!iisl«  le  lifre  de  rMÈrendsire  de  la 
eourooDC.  Kn  iisg.  il  Tôt  nomn»'  [narfcUil  de  ta 
dièle  II  l'oiiposa  ta  parti  moworlte,  el  aîi^nii  en 
j;9il  [in  Iriilé  d'alliance ivecie  roldeProMerré- 
d^Hc-OuilInume II.  Laconstilutionduaniai  1791 
«Tant  reconnu  aux  liahitaati  dpi  tIIIm  !e  drnit 
d'dirivrr  aa\  Tondions  put)lir|im,  Malachow&ki, 
pour  doniuT  plut  de  consirtêration  i  la  iioari;eoi- 
ile,  «e  fil  reMïoir  honrueoi*  de  VarRuWe.  Il  n« 
pnl  empêcher  la  ci>nr<''lérHtion  do  Tar^nllza  en 
1791.  Membrp  du  criind  consnll  dn  g<iuveriie- 
ment,  charifé  d'  rélrger  la  n'ponse  i  la  note  tne- 
aatante  de  Caihe^ne  II,  Il  osa  *eul,  avec 
Sspidia,  signer  cel  acie,  qui  devait  être  un 
titre  de  proncriptiiin.  La  atene  ayant  M»lé, 
it  fil  du  dons  patriotiques  u>nEidérab1«,  et  pen- 
dant la  campaiine  il  RngagFJ  Tainemenl  le  roi 
de  PolDEoe  i  "p  rendre  à  l'snn^  et  à  coinbal- 
tre  tétïeuaement  les  Ruues.  Le  roi  linit  par 
adhérer  k  la  confi^déralion  de  Tarsowil»,  et 
donna  l'ordre  de  la  retraile  à  l'armée.  Mnla- 
cbonski  et  Sapîeha  n'obèrent  pas  conroquer  la 
dièle .  comme  ils  en  avaient  le  droit,  duns  la 
crainte  d'amener  la  guerre  civile.  Malacbowi>ki 
M  retira  en  Italie  à  la  On  de  1791.  Il  j  resia 
^squ't  r«pnqiiede  la  guerre  de  l'indépendance 
en  1794,  sous  la  direclîoa  du  général  KaKiusiko. 
Quatre  ans  plus  lard  ,  les  Polonais  e\ilèt  ajani 
Touin  ftirmer  une  asseitiblée  a  Milan  pour  déti- 
tiinr  sur  les  atlalres  de  -leur  pay>  adreuèruit 
une  lettre  de  convocation  à  Malachowiki.  Celte 
lettre  tal  interceptée;  il  fut  arrêté  en  Gnilicie, 
sur  la  rAquisIliun  de  l'Antriclie,  eo  1799,  delena 
pendant  un  an  à  Cracovie,  et  condamné  à  pjier 
uoe  somme  de  eo,t)OU  fr.  Retidu  i  la  liberté  après 
le  traité  de  Cainpo-Fonnio,  il  «e  reliradans  tes 
terres.  Le  14  janvier  1807,  it  accepta  ta  place 
de  préaident  du  gouvemetnenl  proiisoire,  et 
plus  lard  celle  de  président  du  sénat  polonais, 
*  laquelle  le  roi  de  Saxe,  Piédéric-Auguate . 
l'éleva  en  sa  qualité  de  grand-duc  de  Varsovie.  Il 
mourut  dans  cette  haute  jiosiltoD.  Kouniera  lil 
pour  lui  ces  quatre  lera,  adresKS  aux  Pulondis  : 


Son  Trère,  Hgaeinllie  Milacoowmt,  profes- 
sait des  principes  diami'traleinent  oppoAés.  Fji 
1761,  après  avoir  occupé  la  place  de  matéclial 
de  la  diète  du  miironnenienl .  il  noiifla  l'aïéne- 
ment  du  nouveau  roi  à  la  cuur  du  Xuiuie,  comme 
ojé  ïxltaurdiiuiire.  ^  iMmbra  du  cou» 
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leil  peimanenl  rn  1775,  Uremplit  la  charité  de 
dtancelieren  l7SD.Le  roi  lui  ayant  rëvOésousIe 
secret  le  jour  île  ta  proclamalion  de  la  nouielle 
eoosliluliiindi-iTOi.ilenaverlitlespartiBansdela 
Rimsl"',  qui  Hiirairnl  ein| JVIit>  oeMe  prochii nation 
t<  lejiiurn''>n  avait  été  devanci^.  ||  resta  néan- 
moins le  ronlldent  du  mi,  et  le  loussa  k  ailhë- 
rer  *  la  confAlérali.m  île  Targowilza,  Réinlégrt 

dépouiller  le  liera  élal  des  droits  qui  lui  avalent 
éle  accordés  par  la  d.fni^re  dièle  Ko  1733  il  m 
démit  de  se»  fonilion't  de  grand •cliancdier,  et 
QiDurul  dans  un  &i!i:  avancé. 

Un  autre  frère  d.>i  jirécédents,  Anfnine  M*- 
ucBonsEï,  [>atalin  de  Mazuvie,  mourut  en  IT9t, 
L.  L-t. 

-  Wngrop.  "«.e  d*.  ((,«(«■?,- Mgruirwiei.&e.iin 

■ULacilowsKi  I  Cimimir),  pénéral  polonais, 
a*  danulepalatinat  le  ?fowngriilrk.  lelt  Février 
17S6,  inorl  à  Chanliltj.lo  à  janvier  I  Ma.  Il  entra 
dans  l'armi^  comme  simple  canonnier.  Fait  ca- 
pitaine en  I79i,  penlanl  qu'il  combattait  II  cHié 
de  Koaciufïkn.iiiiblint  quelques  jours  après  le 
erada  de  inajiir,  et  à  la  bataille  de  Raclawicz  il 
commaodail  l'artillerie  An  démembrement  de 
la  Pologne,  il  kp  r.^fnK'a  ï  Vienne,  [lassaen  Va- 
lachie,  prit  pari  A  quilquea  entreprises  Itardie», 
qui  ne  réut-ireiit  pa',  et  vint  rejuindre  Dom- 
browski.  qui  oruanis.iit  une  légion  polonaise  au 
service  de  Kr.'ore .  dans  laquelle  il  entra  cumme 
raajnr  rn  1797.  Commandant  du  bataillon  des 
greiMdJerii  en  179»,  il  lut  bleasék  la  bataille  de  la 
Trehbia,  et  liimlia  au)iuuvoirdesennem<s,  qni  le 
gardèrent  vinRl-eLun  mois.  En  1801  il  fut  in- 
corporé dans  la  demi-brigade  [nionaise  qui  entra 
dans  les  cailrei  de  r.irmée  française,  et  passa  à 
la  Jamaïque,  0 il,  en  IHii3,  il  fut  retenu  prirannier; 
enfin  il  put  revenir  en  France  par  les  Ëlats-Uma. 
lai  IHO'j  il  commande  un  Iwlaillon  d'une  demi- 
brigade  polonaise  italienne.  V.u  Ibos  il  retourna 
en  Pologne,  il ilevinl  r/>Iorel du  l*' r^imenl d'in- 
fanlerie  de  ligne  du  arand-duché  de  Varsovie.  Il 
prit  |tarl  au\  guerre^^  de  I80A  et  de  |go9,  et 
montra  autant  de  talents  que  de  bravoure  dana 
l'ei.pédilion  de  Russie,  en  ISIl,  dans  la  divisJMI 
de Domlirowski.  Le 71  uovemb^il  fnlpromnchef 
de  brigade.  Fait  pri'^UTiier  k  Leipzig,  il  reloumt 
en  Pologne.  Le  grand-dae  Constantin  lui  donna 
le  commandement  de  la  forteresse  de  Modiin; 
en  MIS  MaldchùHskl  parvint  i  falrti  accepter 
sa  démission ,  et  vécut  ians  la  relraHe  prè*  de 
cette  ville.  Loi  «que  la  révolution  du  i9noveinbie 
1830  éclata,  il  otTrit  ses  services  an  nouveau 
gouvernement,  et  se  trouvait  aux  bataillei  de 
BialoleiikaetdeGrochow  cominecliefde  brigade, 
Aprèt  celle  dernière  atlaire ,  il  fut  nommé  eon- 
mandant  des  fnrtjncaliniii  de  Praga .  et  le  lende- 
main Skrayperki  lui  rmilla  le  commandement  do 
ta  3* division  d'infanterie.  MaLcIiowi^kiconlribna 
uancciade  D«mbeiU  a« aianala  eacora  A  0*- 
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IrolenluL  11  rsfiiu  le  CMBmandemcal  géodnl  ' 
ratïté  i  Skrifiucki,  en  diwiit  qae  cette  Uelw 
était  au-dsi(>u8  de  us  Ibroe*.  Plui  lard  cepcO' 
daat  it  accepta  le  camnuuideniaiit  de  l'uinfe,  i 
iliitndIecomteKnikowiecki.Pominéprétilleatdii 
gouverueineDl,  le  déaitpa  pourcet  emplol-Lon-  | 
qa'uu  apprit  que  Ee  général  Paskiewitcb  derail 
commeacer  le  si^  dfc  VaraOTie,  Halaclwwskl 
proiHiia  daDH  na  coateil  de  guerre  de  rappeler 
le  wrps  du  t^néral  Rfmoriiia  ■-  Krukunleckl 
déclara  qu'il  liait  trop  tard.  Mal  secoodé,  mal 
obéi,  trop  â^é  ê(  maaquaat  de  l'énergi*  nto»-  ' 
aaire,  Mulacliowtki  u«  put  ISire  qii'uae  rétiatance  ' 
inipuissanle  etsefit  forcé  designer  la  capibJlatioD 
de  VarM>ïi«.  Atriïé  i  Praga,  il  expédia  un  ordre  , 
formel  au  général  Ramortoo  d'opérer  >a  jsndioD 
arec  l'armée  iRainorinan'aliéit  pal.  UaUcliowiki 
donna  aa  déiniMiau  i  la  dièle,  *  Modiin,  la  9  tr^ 
lenibre  1831,  par  oe»  ptivlea,  digne*  i(e  l'anti- 
quilé  :  ■  J'ai  signé  la  capituialion  de  Varsofle; 
ùt  ciiGoiUtancei  et  les  atrangemcata  de  KruLo- 
viecki  m'y  ont  Torté,  Munirez  donc  k  nos  enua-  | 
mia  et  à  l'uniirer*  quH  l'idée  d'une  capilulatiaa  | 
ne  i>eut  et  ne  doit  pas  Tenir  i,  aucun  génératît-  , 
«me  polonaia.  Hâirei-mM  le  conimaodem«nt,  i 
punisHï  le  vieillard  comme  il  le  mérite,  et  que 
cMte  puaitioa  terre  d'exemple  t  aes  succès-  ' 
Murs.  "  La  diète  n'en  fit  ries.  Maiacl>ow&kl  se  ' 
réhifla  en  France,  oii  U  vécut  dans  la  retraite  | 
juaqu  à  qodlreviaijia  ant,  L.  L — t.         I 

lomr  II.  •*  pirilp,  »,  Vi.  —  Tiaïki .  btu  n  /orrnal  4*1   I 

MALasAVAtUI  0«  MALftOOlKZO  (Corfo- 

lano  ).  pdntre  de  t'teole  de  Cttoone,  de  la  ■»• 
conde  ntoillédusettlfemesitelc.  Il  étudia  la  peio- 
ture  tous  Bemardlno  Campi,  «t  Tut  l>ln  des  tiona  : 
élè«e>dec«t  illustre  maître  ;  Id  il  aa  montre  dam 
une  Madonr  aoMmpagnee  de  talnl  Ignace  H  . 
lalut  tyonçeli  qa'll  avait  peinte  pour  l'égltM 
Sainl-SflieMr«  à  Crémone,  et  qui  j  ut  cancer- 
Téeaujuurd'liuldanslaffBlerie  fiuâanli  Somml, 


lecol- 


l^iale  d'Arona  ollni  fb, 
lit  1  CoTiolaiiui  Ualaftiraisfnt  Crnnon.  F. 
MDLXX.  OrUndi,  qui  lut  donne  à  tort  le  pré- 
nom de  Gfro/anio,dii  qull  aMa  un  mittredant 
pln«lenr«de  tMtrivaui.  E,  B — n. 

ï.'til, NBUiit itarUlu  irf  puinri,  Jrunsrlfd  ^rclil- 
telti  r.T.mBftii.  -  DrliaJI.  AMrrrAiTia.  -  BjMlnud. 
rlutult,  -  Linl.  ilTit  uam  PMiira.  ~  TImil,  M- 


■ÂLaOHiD*  (fîafirie^),  célèbre  jésuite  jta< 
lien,  né  n  ISK9,  k  Meicajo  <Uiliiuais),  brûlé 
Tirt  Lisbonne,  le  10  septembre  ITei.  Il  paxM 
en  Portugal,  et  J  lil  profuR^ion  dan<i  la  Société 
de  Jésus.  Après  avoir  exercé  la  piiVltcalion  aire 
talent,  il  obtint  d'aller  réiMndre  la  toi  calliolique 
daas  Ira  minsioae  du  Maraàlian  et  du  Dréiil. 
L'altération  de  sa  santé  le  fit  rappeler  en  Por- 
lusal.  où  l'iiufitérili'  de  sa  vie  et  un  étrange 
rajslKisine  le  mirent  MenlAI  en  Krande  oonsidé- 
ration  parmi  tel  uoble^ramlIleadD  paya;  c'est 
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*ïnfi  iiu^U  derioÉ  dJmtflvr  ^  Ift  inwqiiïit  IM' 
w>T  d»  Tivora.  (mÊm»  de  dan  PraiiiciYit- 
iMb,  es-tlee-rat  tflM  hdM.  A  cette  énai 
(  1750]  tes  Jésultea,  par  leuraeni|dét«MabHC. 
ee«nii,ttnt  en  PwÂflt  qut  dan  Kt  blNK 
a  AtnCriqiN!,  s'éMleU  itlir«l1iln«ié4e*ile- 
btittlitJokédeCarvalboelléHoiCotBleAlnai, 
iMittnls  d«  PomM,  mhririre  ImI  pbMl 
du  roi  Joi<  l".  kn  1TS5,  ce  nonuqu*.  MM 
k  son  eODMfller,  M  UpaHa  de  «n  fMt,  « 
pHt  pour  wbhlueoi'  lé  prorlMM  m*  Vrads- 
cuiu.  H  wlTeàM  «a  tape  MMtxIVik  iIm- 
lohre  IT&ï  rt  10  finie»'  ITM.  *tM  mjittmÊt- 
Uoat  éoBTgtqnd  pont  MtalMH-  qtto  ki  ■■■- 
brea  de  ta  Comp^trié  de  JHui  tttttat  itn*^ 
1  la  pareté  de  teiir  MÉWaliDa  priBHhe.  k 
nHivcnlBpcH)llh,|)ttUl  bM  4b  fini  IIU, 
nomma  le  cardlttal  SlMatthi  rélbnnllMr  d  •!• 
sKear  général  un  JéMItn  «bblh  dnt  In  tm 
it  Sa  Ma]«té  Irèl-lillll,  et  iMb  k  II  M  fe 
cardinal  ilécUrattMititMMalipiMCdt  U>^ 
toUpaMe»  decoroitiBret  tUMté,  H  bjât  artwid^ 
Hxia  peine  d'Mi»mmuntcatlbâ^ilèt(«Mli«  Ml 
troujMTs.aiittfCntiqa'H  lîTrigltilt.  iiii  Iw 
il*m  et  piftlcrt  tukiwi liant  RDnHlVTiolili^ 
Iles  dans  famlea  lei  ptrllM  i)a  nhMde,  avec  dé- 
téUie  de  tes  a  "      "  ' '"       ---■■■ 


rtiallnnt  av«o  Mlle  Cdap^EUNita  4M  déebnr 
la  Dtlore  et  l'étendue,  et  ti  t  }nhi  taiTaol  k  cv 
dtual  EmdUDnel,  patriihtte  de  bàtMaa,  kar 
défendit  la  prfdhéUon  d  la  oboft^kM.  Ctm 
ptoprement  les  uéuttr. 

Le  P.  Malagrida  camtBnBA|na  ibn  uiêii^M- 
tement  t  u  pénitente,  ta  irarqof»  de  Tn«n, 
qui  Voyait  dé»  afee  donleor  ai  bdk-Ok  Un  k 
DMliresse  du  rui  Joié  et  llwiideDr  db  m  vêôê» 
tourné.  Une  constttralion  M  oaMte.  kakgrfk 
y  prit-il  une  part  idlVï  F  Ihl  â«  peut  rafbwr: 
toujours  est-il  avéré  qui!  à  nHUHll  l'nUm 
et  nrdiMuida  pas  leaeonjor^  èelMrpnjeLL* 

3  septembre  libi ,  sor  les  onze  brnres  et  dcA 
db  soir,  comme  le  rot,  parti  d'AlCUlan.v 
rendait  dans  la  ch^se  de  poste  rie  na  eoeftM 
Pedro  Teixeira  i  la  Quinta  de  Ctmt,  où  l^tM- 
dall  ia  jeune  marquise  de  Tavon,  trois  UMiaib 
reurtireattiréssiJrla*iritu>e,elJoiriI*'eatlekrM 
droit  «ilionnè  àe  l'épaule  an  eéude.  dh  cacba  cd 
alteotal,aHn  d'en  nieuidéconvrlrlenantennilie 
roi  prétexta  un  accident  pour  lié  pu  pnSr* 
en  piiUiti  mail  1«  13  décembre  U  Bl  arrttrrdoa 
Joxé  lie  MaicareStiu  e  Laocailre,  duc  d'Anfr», 
oncle  de  ta  mattressedu  roi;  le  iiurqiû  de  Ta- 
Tura ,  sa  remrbë.  Icdi«  Seâi  ffll ,  Im-  Rtnéit, 
don  Jeroninio  d'Àwe,  cpmle  d'Atoc^**! '' 
capitaine  Brai-Kaé  llwin>rB[  Ataala  âhara 
Fereira  et  qiielquea  cotnpéicea  fla«  ohaoHi-  Le 

4  janvier  1 7ât),  un  tribunal  es«-pUaoMl  lUCM»- 
tiluéioualHoaia  de  l'/lace^^rfeKcia.  LeiptéM- 
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tuivanl  laur  ditgré  de  «HilfabiliU  ou  le  Mprice  de 
leurs  jufteR,itruiglés,*MOininé*,roaËi,«lbra]^ 
Tirs  ou  morta.  Leurs  ceadrei  furent  ramaMëes  et 
jeté?»  ilans  limer  par  le  bourreau  {!)-  ^  17  ua 
ëditcoalirmatirile  leur  «calence en  dcrendili  ja- 
mais la  réfiMoii.  La  juotv  Ho  llncoiiliiteocia  na 
s'arréU  pas  Ik  :  par  dix  srlid«s  de  sun  arrCt,  elle 
avait  reconou  la  firlicipation  de  plusieurs  ji- 
Euiles  ail  crime  dontcllBvenail  de  condamner  Ui 
principaux  coup abl PS.  Le  proTlncial,  quatre  pro- 
cureurs de  la  Sociëlâ  de  Jésus  et  d'autres  reli- 
gieun,  parmi  leaquel<i  Halapida ,  turent  incar- 
cérés. Le  19  jta^itt  Je  roi  ratofa  aux  ^vAquea 
de  Portugal  un  mémoire  iotiluld  :  Errof  im- 
pioi,  oii  aoat  rassemblées  et  rérulfes  les  erreurs 
qu'on  accusail  Ua  Jésutlea  de  répandre  parmi 
les  peuples,  lia  soatpeintsdanacet  écrit  corome 
K  des  bypocritea  dangereux,  d'une  ambition  saoi 
bomet,  dont  U  morale  e«t  Tort  rellcbëe  et  i  qui 
loua  \ti  moyenasciQl  bons  pour  acquérir  du  crë- 
dil  et  des  rlcbetses  >.  Le  mois  suivant  le  juge 
(f«  Imbitom  fll  saisir  et  vemlre  leurs  biens,  et 
le  3  septembre  Joi^  I"  rendit  un  décret  qui 
prononçait  l'expulsion  de*  Jésuites  de  loui  ees 
Ëlata  :  on  les  embarqua  su  sombre  d'environ  tîi 
ccnla  sur  des  bAtimento  noIisA  i  cel  efTel,  et  ils 
fureot  déposés  sur  la  terre  italique.  Trois  d'en- 
tre eux  realèrenl  seuls  détenus,  comme  impli- 
quée dans  la  conspiration  de  na  :  ce  lurent 
les  PP.  Alexandre,  de  Haltw.  et  Halagrida.  Ha 
furent  lirrés  au  tribunal  du  lalnt-ofHie  qui,  aous 
la  prédidence  de  l'inquisiteur  général,  dun  JoiA  de 
Brajtanee,  frère  du  roi.  les  déclara  innocenta  du 
crime  de  lèse-majeslé,  muis  reLint  Malagrlda 
comme  fauteur  d'béréaie.  On  arguail  surtout  de 
deiii  de  ses  écrits  :  Fie  héroïque  ri  admtraàU 
de  laglorieaietolnteAnne,mèredelataialt 
Vierge  (en  portugais}!  et  M  la  Vif  et  de 
FAnU-Chritt  (en  latin  ).  Ces  ou t ragea  déce- 
laient plutAI  la  folie  que  l'irrélijEion;  néanmoins  le 
procès  de  Mstaiirida  a'iailriiisti  durant  Irois  an- 
névs.  (I  ne  roulul  faire  aucune  rétractation,  et  se 
«ortil  des  cacliots  de  l'inquiiilion  que  pour 
tiioDter  sur  \k  bûclier  dan»  l'auto  dafé  du  20  sep- 
tembre 17C1,  où  trente-trois  personnes  ligiirËrent 
avec  lui  11).  On  a  du  P.  Uala^rida,  outre  Imou- 
Trages  cilés.  un  vrand  nombre  de  acrmoni  et 
Irois  piices  de  Ihéilre  i  l'usage  des  collèges  ■■  La 
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FiditUe  de  Uontin»;  laint  ÀdrUn ,  et  Aman. 
On  prétend  q:t«  cetle  dernière  pièce  ooal«aail  dea 
allusions  contre  le  marquis  de  Pombal  et  derinl 
lacau.t«dela  baine  que  la  çram  fnarq>iez{\) 
Toua  i  son  imprudent  aulear.     A.    dr  Ltcszb 


ttf  vtdr^df  ^  fVJnAal; 


lulfam/iupnauitlniçlcttat.t'l/l'  e.Cahr.Mmlt- 

^MiLacirri  [François),  cbimisie  f^nfaîa, 
d'origine  ililienne,  né  i  Bulogne,  le  15  lévrier 
iBOl.  Son  père  était  pharmacien.  Il  Ht  ses  éludes 
dans  sa  ville  natale,  el  j  dirigea  l'établissement 
de  son  père.  tlérui;ié  en  Frauee  à  la  suite  des 
événements  de  1831,  il  parvint  ï  se  laira  ad- 
metlie  dans  le  laboratoire  de  f.aj-Ltissae,  et 
tul  ensuite  atlaclié  i  la  manufiirlure  de  Sèvres 
comme  cidmiste.  Reçu  rlocteur  es  sciences,  il 
olilïiit.  en  IB&O,  i  la  Fuite  d'un  concours,  la  diadra 
de  chimie  ï  tu  fdcullé  des  sciences  de  Rennes, 
dont  il  e.^t  devenu  doyen  en  1B&5,  Ob  i  de  lui  : 
Uçom  de  Chimie  agricole;  iSig,  In-8*;  — 
Rftherehes  tur  raisoctatlon  de  Cargtnt 
aux  minéraux  métntliques  (  avec  M.  Duro- 
cher);—  Leçons  élémentaires  de  Chimiet 
1803,  1  vol.  In-iî;  —  Anatpe  nnnuelle  de» 
Cours  lit  Chimie  agricole  professé*  d  Itenntt; 
IS5I  el  suiv.  in-11.  Il  a  publié  dea  méinuirei 
importants  sur  les  éllier*,  les  amldes  et  lus  sela 
métalliques,  elc,  dans  les  Annales  de  Chimie 
el  de  l'Ityslque  et  dans  les  Comptes  Tendus 
de  l'Académie  des  Sciences.  t.  V. 

Fr-iu,   olr(.  «nlB.  du   Cuntimp.  —   MatMtw. 

iLAiNB  (/ojepA-£i»irenf  ),  peintre  fran- 
çais, né  le  31  février  n*s,  àTuurnsi,  mort  le 
1 1 S09,  t  Paris.  Il  fut  nninmé  en  1 767  peintra 
urs  de  Louis  XVI  h  la  manufacture  royale 
des  Gobelina.  Vj\  1793  il  se  rérui;ia  en  AlMce, 
où  son  talent  fut  reclierdié  par  les  principaux 
manufacturiers  de  Mulbouse  et  <le  Tliann,  qui 
l'appliquèrent  à  l'imtuslrie  naissante  dci  loilei 
et  des  (lapieTS  peints.  Il  revint  à  Paris  en  1794, 
et  y  reprit  ses  études  favnrtlea.  Contemporain  et 
émule  de  van  Spaendoocli,  se*  ouvrages  oot  été 
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plus  d'une  fois  attriboés  à  ce  tnattre.  Les  pre- 
mières fkmilles  de  l'Alsace  possèdent  des  tableaux 
de  Malaine;  Tan  de  ses  |ilus  remarquables,  La 
J^iche,  acheté  en  1818  par  Georges  IV,  fi}^ire  à 
ItL  galerie  nationale  de  Londres.  Ses  dernières 
productions,  entre  autres  Le  Vase  bleu  et  Le 
Vase  ttoster,  appartiennent  à  ses  petits-enfants. 

DoeuwtetUs  parUculten.  K. 

H4L4LA  OU  HALBLA  (Jean),  (*I(i»avW)C  à 

MoXdûia  OU  MotXâia  ) ,  chroniqueur  byzantin,  né 
à  Antioche ,  vÎTait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  après  J.-C.  Hody  le  fait  vivre  dans  le 
neuvième  siècle;  mais  Gibbon  le  place  avec  plus 
de  Traiseroblance  peu  après  le  siècle  de  Jiisti- 
nien.  Son  nom  est  syriaque  (  Malalas  ),  et  signifie 
f orateur.  On  ne  sait  rien  «le  sa  vie.  11  écrivit 
une  Yolumineuse  histoire  ou  chronique  d  u  monde, 
en  s'attachant  particulièrement  aux  Grecs,  aux 
Romains  et  aux  Byzantins.  Cet  ouvrage  com- 
mençait à  la  création  du  monde.  Mais  le  com- 
mencement est  perdu  ainsi  que  la  fin.  La  partie 
qui  subsiste  débute  par  la  mort  de  Vulcanus  et 
l'avènement  de  son  fils  Sol ,  et  se  termine  brus- 
quement avec  l'expédition  de  Marcien,  neveu  de 
Justinien,  coutre  les  Cutzines  d'Afrique.  Cette 
histoire,  pleine  d'absurdités  surtout  en  ce  qui 
cenceme  les  temps  anciens,  a  de  l'importance 
pour  le  règne  de  Justinien  et  de  ses  successeurs 
immédiats;  elle  est  maigre  et  écourté^pour  les 
autres  empereurs  d*Orient  et  d'Occident,  mais 
offre  cependant  des  faits  curieux.  Le  style  en  est 
tNirbare,  excepté  quand  l'auteur  copie  d'autres 
historiens,  ce  qui  arrive  souvent.  Il  a  largement 
mis  à  contribution  la  Chronique  Pascale  et 
Cedrenus.  Edmond  Cliilroead  prépara  l'édition 
princeps  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodleyenne  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
terminé  sa  tâche,  et  l'ouvrage  fut  publié  par 
Hymphrey  Hody;  Oxford,  1691,  in-8\  Chil- 
mead  suppléa  au  commencement,  qui  était  perdu, 
parla  partie  correspondante  de  la  Chronique ôq 
Georges  Hamartolus ,  qu'il  supposa  copiée  dans 
Malala.  Il  divisa  le  tout  en  dix-huit  livres,  dont 
le  premier  et  le  commencement  du  second  ap- 
partiennent à  Hamartolus.  La  réimpression  de 
l'édiUon  d'Oxford,  faite  à  Venise,  1733,  in-fol., 
est  sans  valeur;  celle  de  Bonn,  183t,  in-8°,  a 
été  revue  avec  soin  par  M.  L.  Dindorf.  Les  édi- 
tions d'Oxford  et  de  Bonn  contiennent  une  ex- 
cellente dissertation  de  Bentley  (  Epistola  ad 
Joannem  Millium  )  sur  Malala  et  d'autres 
écrivains  contemporains.  Y. 

Hody  .  Proleoowtena  de  redit  d'Oiford.  —  Cate,  HU- 
toria  IMtêraria. --  PabriduR,  BibL  Grmta,  vol.,  Vil, 
p.  4M,  etc.  —  Hamberger,  NachrichUn  von  C$UkrUn 
Ménnem. 

;  M  A  LAN  (  César- Henri' Abraham),  chef  de 
secte  suisse,  né  le  8  juillet  1787,  à  Genève.  Con- 
sacré en  1810  ministre  de  l'Évangile,  il  prit  place 
parmi  les  pasteurs  de  l'église  de  Genève,  et  s'en 
sépara  en  1823  pour  s'affilier  à  une  association 
mystique  de  méthodistes ,  connue  sous  le  sobri- 
quet de  mômiers  (  comédiens  ).  p&i  de  temps 
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après,  il  devint  le  chef  de  cette  secte,  et  hn  donna 
le  nom  d'église  du  témoignais.  Il  reçut  en  1826 
le  diplôme  de  docteur  de  l'université  de  GIss- 
gow.  M.  Alalan  a  publié  en  faveur  de  ses  co- 
religionnaires un  très-grand  nombre  d'écrits 
imprimés  à  Genève,  la  plu|iart  sans  nom  d'ao- 
teur;  il  suffira  de  citer  :  Les  Chants  de  Swn; 
1826,  in  12;  5^  édtt.  augmentée,  I84f,  avec  mu- 
sique; et  Lfis  Grains  dé  Sénevé;  1846,  4  toI. 
in  12.  P.  L. 

Qaérard,  £•  Fnmcê  Ultér^  XL 

MALAPBBT  (  Charles\  poète  et  mathémati- 
cien belge,  né  en  lôsi,  à  lions,  mort  le  s  do- 
yembre  1630,  à  Vittoria,  en  Catalogne.  Admis 
chez  les  Jésuites,  il  enseigna  d^abord  la  philo- 
sophie en  Lorraine,  puis  les  mathématiques  en 
Pologne  et  en  Flandre.  U  était  recteur  du  col- 
lège d'Arras  lorsque,  en  1629,  il  fut  appelé  à 
ocaiper  une  chaire  à  Madrid  ;  mais  il  mourut 
avant  d'être  arrivé  dans  cette  ville.  Il  s'oocapa 
de  poésie,  et  jouit  parmi  ^es  contemporains  d'une 
réputation  justifiée  par  un  goût  excellest,  une 
latinité  toujours  pure,  des  images  vives  et  va- 
riées. On  a  de  lui  :  Pœmata;  Kalisz,  1615, 
in-4*;  plusieurs  éditions;  ^  Sedecias,  tragédie 
insérée  dans  les  Select x  PP,  Soc,  Jesu  ira- 
gadias;  Anvers,  1634,  tome  V;  ^  De  Ventis 
Itb,  Jlf  poème  écrit  à  l'imitation  des  Géorgi- 
ques  de  Virgile;  —  Breois  Instltutio  Arith- 
meticx  practicx  ;  Douai ,  1620,  in- 12  ;  —  Ans- 
triaca  Sidéra  heliocycUa  astronomicis  Ay- 
pothesibus  iUigata  ;  Douai ,  1633,  in-4*  ;  —  des 
commentaires  sur  la  géométrie,  etc.       K. 

Paqnot ,  iîéimoires ,  II.  -  Aleganbe .  Script,  Soc  Jinv. 

HALAkHB  (  Charlotte  db  Boornon  ),  femme 
auteur  française,  née  le  14  février  1753,  i  Metx, 
morte  vers  1830.  £Ue  était  scpur  du  comte  de 
Bournon  (  voy  ce  nom  ),  minéralogiste  distingué, 
mort  en  1825,  et  épousa,  ava^t  la  révolution, 
Jean-Étienne  Malarme.  Elle  entra  de  bomie 
heure  dans  la  carrière  des  lettres,  et  Ait ,  dit-oo, 
enfennée  à  la  Bastille  en  1782,  poar  avoir  écrit 
en  commun  avec  Cahaisse  un  libelle  intitulé  :  U 
Fripon  parvenu,  ou  V histoire  du  sieur  Del- 
zenne.  Choisissant  dès  lors  des  snjets  plus  ooo- 
venables  à  son  sexe,  elle  adopta  le  genre  ro- 
manesque, et  s'y  montra  d'une  fécondité  et  d'une 
abondance  d'imagination  peu  communes.  Pen- 
dant la  révolution,  un  fait,  qui  ne  saurait  être 
passé  sous  silence,  influa  sur  l'esprit  de  cette 
dame,  et  lui  donna  peut-être  ce  penchant  i  la 
mélancolie  qui  distingue  ses  productions  ulté- 
rieures. «  Lors  des  jonmées  de  septembre  1792, 
raconte  M.  Bégin ,  elle  écrivait  dans  un  appar- 
tement du  premier  étage  de  la  maison  qu'elle  ha- 
bitait, lorsqu'une  grande  rumeur  qui  se  fit  en- 
tendre dans  la  rue  l'appela  è  sa  fenêtre.  Qu'on 
juge  de  son  émotion  quand  elle  Tit  sa  tête  pres- 
que en  contact  avec  celle  de  la  princesse  de 
Lamballe,  plantée  au  bout  d'une  pique  et  pro- 
menée dans  Paris  !  A  cet  horrible  aspect,  M*^  de 
Bournon  tomba  dans  des  oonvolsions  soiiics 
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d'une  hémorragie  qui  se  fit  jonrpar  les  matDBlles. 
Cet  accident,  qui  coniribua  à  J'afTaibUAMmeDl 
précoce  «le  sa  sanlé.  se  reDonvela  pendant  long- 
Icmiis  i  chaque  ématkin  violcnlc  qu'elle  ëprou 
viît.  •  Elle  émigra  en  5ul»se  awc  «a  fainille,  et 
revint  i  Paris  aoua  le  Direcluire.  Elle  avait  pprdu 
M  fortune,  et  le  travail  litlénire,  qui  n'etail 
poor  elle  qu'un  déUsumcDi,  devint  jusqu'à  sea 
derniers  jours  un  mojreo  d'existence.  Les  oocn- 
breux  roinana  Je  U"'  de  BourauD-Malarme,  la 
plupart  traduits  ou  imités  de  l'anglais,  ont  eii 
jilusieurs  éditiuoB  et  la  tirent  admettre  à  l'Aca- 
démie des  Arcides  de  Rome  ;  quelques-uns  ont 
été,  MUS  l'empire,  édites  |)ar  le  lila  de  l'auteur. 
Dotu  citerons  :  LeUrei  de  miladg  Lindteg,  ou 
tepotue  pacifique  i  Pim,  1730,  1799,  a  vol. 
ÎD-ll;  —  Mémoire  <te  Ciariet  Weldune,  au  le 
pouBoirde  laverlu;Pant,  17S0,  Ivul.  in  13; 
trad.eo  l7St  eu  allemand;  —  Hisloirê  tf'fiu- 
gtnie  Bed/ort.ou  le  Mariage  cru  impositble; 
Paria,  i7S4,3Tol.ia-i3;—  Sicharii  Bodley.ou 
lapriiio!iaHCeiaalheureuie;Paiit,  ITHâ.lvoi. 
îo-ii,  trad.  eu  I78e,  en  allemand;  ~  Lei  Iroit 
Scetin,  ou  la  Jolie  guénf  par  Camour  ;  Parie, 
1795,4  vol.in'ni—^.«(in>uFr^ei, ou  Lgitia 
Chwc/tttli  Paris,  au  vi  (Hf^).  1  vol.  tn-13;  — 
Miralba,che/de6iigantU:euit.aayuHisOQi, 
3  vol.  in-ll  ;  c'est  le  plus  connu  des  romans  de 
cette  dame  et  celui  q>ii  a  passé  par  les  rélmpivs- 
«ons  les  plus  rréqueales  ;  —  Let  trou  Gené- 
ralloat,  ou  Ùrvillla,  Wil/ietntlna  et  Georgia; 
Paris, au  ïn  (i804},  J  vol.  In-ll;  —  Thiele.ou 
U  Legt;  Paris,  IS06, 3  vol.  in-ll;  —  Qui  ne  s'y 
ferait  trompé,  ou  ladg  Armlnia;  Paris,  lOio, 
3  vol.  in  11;  —  La  Famille  Tilbury,  ou  la 
eavernede  IfoUey;  Paris,  isia,  3  vol  In-ll; 
—  Ollm/iia  et  ElAelteol/;  Paris,  ISI8,  3  vol. 
iu-n;  ^  La  Sourde  et  ifuelfe;  Paris,  ISI9, 
3  vol.  in-12;  —  lei  Bulnei  d'un  PtciueAii- 
(eau  de  ta  haute  Saxe;  Paris,  1831,  3  vol. 
in-ll;  —  Lequel  du  deuxfou  letfrÈree  ju- 
meaux; Paris,  1810,  3  vol.  fii'13.      P.  L. 

f^altru  Milor.  dt  CtaUmp.,  I.  —  srasall,  Jiy,  Jnui, 
cl  OiMunUii.  Btevr.  nom.  du  CoHlâmp,  III,  ~  r\- 

aiBar  it«i/niHci  ttlHira,  1.  -  BCtu,  iilvgr,  d<Ja 

NAL*BTic(  Anne-Joiep/i-Hi/ppolyU.cuiDte 

n8),gi-Déral  et t^vemeiir  français,  aéi  Hun- 
taulùn,le3jaillet  1730,  mort  t  l'Ile  de  France,  le 
10  thermidor «n vin  1 3B  juillet  IHOO).  Sa  famille 
eUit  une  des  plus  anciennes  de  l'AmiagDac.  Il 
servit  en  174ï  d«na  le  régimeal  de  la  Sarre,  el 
eo  1749 ''ans  celui  do  Dëani,  avec  lequel  il  passa 
au  Caoada.  Il  se  distingua  dans  la  rude  «1  dini- 
ctle  lutte  que  la  France  etrAnglelerreavaienlen- 
KSgée  dans  le  nord  de  rAmërique.  ttle>sé  t  l'at- 
taque du  Cor!  Carillon  (  Ticonderago  ),  le  Sjuillel 
I7ÏS,  il  le  fut  encore  aux  combats  des  13  décem- 
hre  1769  et  18  avril  1700.  Il  reçut  la  cioix  de 
SaiDt'Louis,  revint  en  France,  et,  promu  au  grade 
de  culunel  du  régiment  de  Veriuanduis  (I7G3}, 
fût  eovojif ,  en  i7S7,  duwles  AuUlles.  Créébriga- 
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dier  en  I7B1),  il  obtint  le  oommandemenl  de 
La  Giiailcloupd.  Après  son  reloor,  il  devint 
maréchal  Je  camp  (en  I7B0).  Nomint  eo  1791 
lieutenani  <!éai^rBl  et  gouverneur  de*  établis- 
aenienls  fran^is  A  l'est  du  cap  de  Boone-Eapé- 
rance,  il  établit  sa  résidence  t  l'Ile  de  France 
(juin  1791).  Ci^te  colonie,  ainsi  que  Bourbon, 
était  alors  eu  pleine  coiiflagratïoa  ;  les  nouvelle! 
luisavaienlemancipé  un  peu  trop  vite  les  esclaves, 
qui  voulaient  jouir  de  leur  liberté  sans  savoir 
eu  laiie  usage;  el  d'un  autre  cAté  l'intérêt  de* 
maîtres  n'avait  pas  élé  asaei  sauvegardé.  Le 
meurtre  et  l'ioct'odieétaieol  devenu*  la  seule  oe- 
cupaliun  des  ntalLeureux  habitants  des  Hascn- 
reignea.  M;ilartic  sut  pacifier  cas  désordres;  U 
coiriiusa  un  uoniicil  des  principaux  colons,  et  d^ 
créls  qu'autune  loi  révolulionuaire  ne  serait  pro- 
mulguée tiaus  i<oil  gouvernement  sans  une  dto- 
cubsîou  preiiiiible;  il  calma  l'irrilation  des  pro- 
priélaires,  el  pur  des  voies  de  douceur  rsmena 
les négreH  dans  leura  casesetsur  les  plantations. 
L'abooilaiicc  reparut  dans  les  Iles.  On  était  alors 
au  moment  le  plus  terrible  de  la  guerre  contre 
l'Anglrlerre  ;  Malartic  fortifia  le«  câtes,  prépara 
des  res&ourcea  i  la  marine  française,  lurt  com- 
promise en  ces  parages ,  arnu  de  nombreni  cor- 
saires, qui  ilésulèreni  le  commerce  britannique 
et  Qreot  plus  do  mal  à  l'Angleterre  que  les  ea- 
cadre<  miliuirej.  Au  nombre  des  hardis  aven- 
turiers q<ji  becondèreol  le  mieux  Malarlic  fui  le 
brave  ttubiTt  Sureouf.  La  compagnie  des  Indes 
résolut  lie  (aire  cesser  cette  calsmilé,  et  envoya 
en  oivûaïan  m  (décembre  1794)  deux  vaisseaux 
de  premier  ran^,  Cent  uHon  et  Diomide,  croiser 
devant  l'Ile  de  Krance ,  où  bientôt  les  vivres  de- 
vinrent rares.  Malarlic  résolu)  de  tout  tester 
pour  débloquer  l'Ile.  A  cet  eirel  les  frégates  La 
Prudente,  La  Cgbile  tf  le  brick  Le  Coureur 
mirent  s  U  voile,  sous  les  ordres  da  capitaine' 
Renaud,  et  rencontrèrent  l'ennemi  1  huit  lieuM 
en  mer.  Les  c^nanniers  français  eurent  ordre  de 
ne  tirer  qu'a  deioAier  et  à  hacher  lea  memeuvres 
des  vaisseaux  anglais,  qu'ils  oaèrentacooster  par 
le  travers.  Malgré  une  perle  énonoe,  ils  réus- 
sirent dans  leur  dévouement.  Lea  Anglais  furent 
obligés  de  chercher  au  loin  des  ports  amis  pour 
se  Taire  réparer,  el  Halartic  vil  entrer  daoa  ta 
colonie  des  bâtiments  chargés  de  vIttc*  et  lei 
corsaires  avec  leurs  prises.  La  Directoire  se 
montra  jaloux  de  l'espice  d'indépendance  qoe 
Malartic  aTfectait  dans  son  gouvernement,  el  il 
envoya,  en  thermidor  an  iv  (juillet  179«),deas 
commissaire.',  Baco  et  Burael,  avec  ordre  de  des- 
tituer le  guuvemearelde  faire  excécnter  Isa  Ml 
dont  l'application  avait  été  jusque  alors  différée. 
Les  agents  directoriaux  rendirentcompledeleur 
mandatau  conseil  cdoniol.  Quoique prolestanl de 
safidéltéïlaTnëre  patrie,  le  conseil  refusa  d'ob- 
tempérer aux  injancliuns  qui  lui  furent  biles,  et 
Halartic  i'ul  beaucoup  de  peine  i  souslraire  lea  ma- 
lencon1riu\ commissaires  ilafureiirdnpeuple.ll 
tes  renvoya  en  Europe,  et  depoii  af 
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entraves.  Digne  successeur  de  Mahé  de  La  Bour- 
donnais ,  avec  ses  seules  ressources  il  repoussa 
toutes  les  tentatives  des  puissantes  .flottes  bri- 
tanniques. Il  avait  sa  si  bien  se  conquérir  l'es- 
time des  ennemis  mêmes  que  lorsqu'il  mourut 
Tescadre  anglaise  dénonça  une  trêve,  et  en  signe 
de  deuil  et  de  respect  mit  ses  pavillons  en  berne 
et  amena  ses  vergues  à  mi-màt  devant  ses  fu- 
nérailles. Les  habitants  de  Tlle  de  France  lui 
jélévèrant  au  haut  tlu  Champ-de-Mars  un  mo- 
nument avec  cette  inscription  :  Au  Sauveur  de 
la  colonie!  Alfred  ue  Lacaze. 

jirt'hlvei  de  ïa  marine.  -  />  Moniteur  général, 
ktt  T.  n*  8«;  an  vi,  p.  n»,  —  Vin  Tenae,  aMoirt  9éné^ 
tmSêéê la  Marim^U  IV,  p. H.—  U  Bm,  DieL  mietfct, 
4e  la  France. 

MALASPiifA  (  Aicor^fano), historien  ital!en« 
né  à  Florence,  vers  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  mort  en  1281.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble  originaire  de  Rome.  Il  séjourna  plu- 
fleurs  années  dans  cette  ville ,  et  recueillit  dans 
la  maison  des  Capocci,  à  laquelle  son  aieule 
avait  appartenu ,  beaucoup  de  documents  con- 
cernant l'histoire  de  Fiésole ,  de  Florence  et  an- 
tres cités  de  TUalie.  Cela  lui  donna  Tidée  d*é- 
crire  une  histoire  de  ce  pays,  et  particulière- 
ment de  sa  ville  natale.  Il  mit  en  tête  une 
chronique  générale  du  monde ,  qui  n'a  aucune 
valeur;  mais  la  partie  de  son  ouvrage,  où  il 
traite  des  événements  qui  se  sont  passés  en 
Italie  aux  douzième  et  treizième  siècles ,  se  dis- 
tingue par  ^ne  grande  exactitude;  il  est  une 
des  sources  les  plus  importantes  pour  Thistoire 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  La  chronique  de  Ma- 
iaspina,  qui  s'arrête  à  l'an  1281,  est  un  des  pre- 
miers ouvrages  en  prose  rédigés  en  italien; 
elle  figure  parmi  les  teslï  di  lingua.  Continuée 
jusqu'en  1286  par  son  neveu  Giachetto  Malas- 
pina,  elle  fut  imprimée  à  Florence,  en  1568,' 
1Ô98,  1718  et  1816,  in-4'';  elle  a  été  insérée  au 
tome  VllI  des  Scripfores  de  Muratori.      E.  G. 

HfgT\,SrrUtori  Fioreutlni.  "  MorérI ,  BiblioçraAA 
Oortca  delta  Totrann  ;  Mormce,  1808,  t.  II.  —  Tlrt- 
koscM  ,  Sttfia  délia  Lutter,  Italiama. 

Uk%skSPi%k  {Saha),  historien  italien,  vivait 
dans  la  seonnde  moitié  du  treizième  siècle.  Né  à 
Kome,  il  devant  doyen  à  Malte  et  plus  tard  se- 
créUire  du  pape  Jean  XXI.  Il  a  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Kernm  Sicularum  Libri  F/, 
une  histoire  de  la  Sicile,  depuis  12â0  jusqu'en 
1276:  il  s'y  montre  favorable  aux  guelfes.  Son 
ouvrage  a  été  imprimé  dans  le  tome  VI  des 
MUccllanea  de  Baluze,  dans  le  tome  VllI  des 
Scriptores  de  Muratori,  dans  la  Bibiiotheca 
Historica  Simia  de  Carusio,  L  U,  et  dans  le 
Thésaurus  Siciliœ  de  Grxvius.  O. 

FnhrIHns  Bibl.  meéim  ft  iuilmee  IjatinUatii.  —  Ttra- 
bosctii,  Maria  deVa  telti^.  ItaHuna. 

jiiALATi:sTA,  famille  illustre  de  la  Romagne, 
dont  les  membres  furent  plus  de  deux  cents  ans 
souverains  de  Rimini,  de  Pesaro  et  d'autres  cilé^ 
dans  les  Marches.  Cette  famille  sortait  des 
comtes  de  Carpegna,  et  donna  souche  aux  Mon- 
teleitro  et  aux  ducs  d'Urbmo. 


Le  premier  chef  de  la  Cunllle»  Malatesti,  était 
an  seigneor  Carpegna  la  Penna  d^  BUli;  il 
existait  vers  1 1 10,  et  fut  surnommé  Malatesta 
(mauvaise  tête).  Ce  surnom  devint  le  nom  de 
ses  descendants,  qui  bientôt  prirent  un  rang 
illustre  parmi  les  princes  italiens,  et  se  décla- 
rèrent pour  le  parti  papal  ou  guelfe.  Eo  1276,  les 
Bolonais  clioisirent  pour  capitaine  général  un 
Malatesta ,  comte  de  Yerrucchto  ;  il  les  aiila  à 
chasser  la  faction  des  Lambertazzi.  Il  eut  en- 
anite  à  lutter  contre  le  chef  gibelin.  Guide  de 
Montefeltro,  qui  le  battit  complètement  au  pont 
de  San-Pix>oolo  et  continua  la  guerre  lentement 
mais  avec  succès.  Expulsé  de  Rimiui  en  1268, 
Malatesta  rentra  en  1290  dans  sa  patrie ,  et  le  19 
décembre  1 295,  après  avoir  chassé  sun  onde  Par- 
citade,  qui  tenait  pour  les  gitielins,  il  se  fit  de 
nouveau  proclamer  capitaine  major.  &Ialgré  les 
efforts  de  Guido  de  Montefeltro  et  des  gibelins, 
Malatesta,  aidé  de  quatre  vaillante  fils  (1),  qnll 
avait  eus  de  trois  épouses  diverse^  se  maintint 
dans  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort;  soa 
fils  atné  lui  succéda. 

Malatestino,  iils  du  précédent,  roort  en  1317, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  aussilAt  la 
mort  de  son  père;  il  se  fit  chérir  de  ses  sujets 
par  ses  excellentes  qualités.  Ennemi  acliamedes 
^'beliuzi,  il  ne  cessa  de  guerroyer  contre  eux,  et 
en  i3U  il  s'empara  de  Cesena,  qu'il  reunit  à  U 
seigneurie  de  Rhnini.  11  laissa  un  fils  nommé 
Ffnazziino,  mais  qui  ne  lui  succéda  pas  immé- 
diatement. ^ 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  Malatestino 
que  s'accomplît  le  terrible  drame  que  la  poésie 
et  la  peinturé  ont  reproduit  jusqu'à  nous.  Gio- 
vanni Malatesta  était  boiteux  et  laid  ;  il  aTail 
épousé  Francesca  de  Pollenta .  fille  de  Guido  le 
Vieux,  seigneur  de  Ravenne.  Cette  dame  se  laissa 
séduire  par  son  beau-frère  Paolo,  quoique  ce 
dernier  fût  marié.  Les  deux  amants  lurent  sur- 
pris par  Giovanni ,  qui  les  tua  d*un  même  coup 
d^épée  (2).  Giovanni  et  son  fils  moururent  pra 

(1^  TnA\  de  cm  Crèm  bravra  étalent  atnrt  aal  partafes 
de  la  nalare.  NaUUfUna,  l'alné, était  bt>niair;  6iONai, 
le  leconil ,  Hait  balteai  ;  ^andatfa,  le  quatriène,  liés- 
iirrorme  ;  Moo/a,  la  trotaiéoir,t««ri  tult  fârfaM.  du  ««mu 
au  phonique. 

(S)  Uiinie,  iruldé  par  TIrftIlf  dans  le  dédala  tén^bmii 
de  l'empire  des  rnort^  parvient  k  la  r^on  réaerréeaox 
fline<(  que  l*amoar  a  pertlnefl;  Il  It  apenpntt  dent  ««bm 
imudrcnea,  qtà  m  tiraneat  tandrettrat  eflri»a«éei  ;  c'ot 
Francesca  et  Paolo  de  aimiaC  La  première  racooia  n 
pvete  rtilstoire  de  «es  malheurs  : 

NoI  IrgRiaramo  an  giomOf  per  dlletto 

ni  L-incllolto,  corne  amor  {p  strin^e; 

Solljîravaiiin.  ^aeacaalGoa  Misiietlo. 
Per  plù  fiatc  jrll  occhi  cl  sosplane 

Queilj  lettiira,  e  »colorocrl  'I  vlan; 

lUa  ftolo  lin  pnnto  fn  (ti^Ho  che  d  vlMB. 
Qn  -ndo  left^emiro  II  <ttslato  riao 

Eiwrr  bnrtato  à»  coiaain  aunnte; 

QiiCKtl,  ctie  mal  da  mr  non  fla  dtvUo, 
La  h^rcn  ml  b  ict6  tuito  trrmante. 

Gali*utfu  ra  II  libro  e  clil  lo  •crt^ar; 

Quel  Klarao  plà  non  tI  leggeiiiiiA  avante. 
(  Dante,  /r^.,  Cant.  ¥;. 

«  Roctf  Hitona  un  Jour  par  délHacBent  les  autlaei  il 
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H\>ti3  cet  ÉTénRinnili   Paulu  ]iài»»  uii  TiU  lui 
diîtial  dicfdeln  brandie  des  cMniM  de  GlkUit- 

M*L*TRSTk  {Pandoi/u  ttr)^  quttiiènie 
rr«re  de  .MalalesUno,  lui  auicAla  «u  cUtriiiirDl  de 
son  aeteu  rerrantino;  mai»  le*  gurlfut  ayant 
bS'Oia  de  cbek  exp«riinnilA>,  u'UMilèn^ul  pu 
i  itpjirouTer  celte  inurpalhin.  Le  pape  lui-ineiiic 
la  «auclioni».  Pwiilolfa  I"  ae  mantr*  actif  et 
géDéreiix,  fl  aenégli^ca  iwa  laforiiine  de  u  fa- 
mille) irtannwiaB.  Aenrm  jaiotii  du  lilg  de  so* 
frère  PtwJa,  le  Eomle  de  Ghiauoloi  il  l'ilUra 
danâ  son  cbSleau  de  Roocotreddo,  le  lit  mas- 
sar.rer  par  trois  de  ae&  Ulards)  il  Qt  easuile 
eipoàer  le  cadavre  de  ce  reiallieureui  «ur  la 
place  du  marcht  de  Brnndl,  alla  de  terrifier  crui 
qui  9i<raiitnt  lenlés  de  lui  diaputsr  le  aouieraiii 

SXlundU  Hit 


Latkdvi  el  inariiuis  ba),  capitaine  rvançain, 
mort  le  31  dtcembre  1B4T,aa  cMleail  de  Clid- 
piarans  (Auveipie  ).  Il  Mail  flis  dt  Henri  1"  de 
Bourbon,  vicomte  de  Liveddn  et  baron  de  Ma- 
laine,  et  dt-  Françulie  de  Satnt-KxDp'rl ,  daine 
de  Hiremoal,  et  datîcendBil  d'un  bilBrd  de 
Jean  tl,  duc  âé  Bourbon,  Hïtiri  IV  Tul  son 
parrain.  Quoique  (orl  jeune,  de  Malauce.  nt 
d'iuu  fauiilie  protesianlË,  se  raOaea  euiii  \i» 
nnlnMda  çrtot»  de  Cundê.auqael  d  anteaa  Us 
ii!li|{ionaair<'g  du  Roueripie  et  dt  l'Alliiiiraïa. 
]|  comliallil  f  aillainmeul  soua  les  ordrea  du  duc 
de  Rahan,  et  me  dtpon  lea  arraea  qu'après  bl 
pacification  du  i  mai  ISie.  il  reçut  pq|ir  r^inin- 
p«ite  le  cotnniMidement  do  cinquante  lioinmes 
d'armtsi  main  en  1630,  lorsque  le  duo  de  Rolian 
ri^rit  le«  anuea,  il  enlralna  de  nouveau  Ma- 
lauxB  dso*  ton  parti,  et  l'opfioïa  au  due  d'Aa- 
g<Mi)«nK.  ifui  atsié^ea  H«alnionl avec  de»  [orcea 
Ronaidéralileii.  Lu  duc  bîRnit  de  décamper,  et 
Malouze  connu  il  l'imprudeiwe  d*  le  poursuivre.' 
Bsll'i  ea  raie  cantfMi^e,  il  (ul  ubliip^  de  eapiluler 
dans  le  Tort  deFauEli,sau9la  eonditiou  de  nep'f 
|>orlcrlMni'in«e«iitre  le  roi  durant  aix  mou.  Au 
bouldrfclfmpa,  ilf^oignit  leriuc  de  Rvlian,  et 
(vmlwltilpiiur  lui  à  la  baliilla  de  Sainl-Geor^'i, 
HtiMaux  tnnj|ies  rovalMeummandAMparledue 


x.Cclu1qiKi«iuiaftiaiincAlb[pu1èK.1-lln'( 
uli  itftrUt  aaltl  »t  Inna  nr  U  taacM.  I 


Il  qat  atn  Ailnna.  i 
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cla  MnnlinoreQi:y.  Le  :intuilM  1S13,  Mallue,  t 
la  Ifte  de  Iroi*  mille  hommei,  «ItMiua  le  doc  de 
Vandûme,  qui  aisiégeait  S4ial-Pie<'r(>d»[ionit)en. 
BefoUMédeux  foii.  Une  put  emptatier  cette  fille 
de  M!  rendre  ;  mail  plus  lieuretix  devant  Brialexte 
ettSainl-l'aiil-Biir-l'Axoul.  il  força  lea catholique! 
à  larelrnile.  La  paix  <l«  Montpellier  (JDoctotirA 
lUta  )  vint  iutpauilre  le*  lioaliUtit  jusqn'aa 
l'~  mai  leiâ,  où  les  liuijuenoU,  leorréa  dam 
l'ciéculion  du  Irailt^,  reprirent  le*  annta  cooi  la 
conduite  dea  ducs  ik  Aotiaa  et  de  Beubite.  Par 
vn  diangemesl  auut  l'riqueot  II  cette  époque  de 
trouble*,  uâ  la  rdi^'oo  n'était  qu'im  prétexte 
pour  l'ambition,  Malaute  prit  le*  Mme*  pour 
la  cour-,  il  venait  d'ailleuri!  d'époiiMT  Hadeleine 
de  Chileni;,  dame  de  l.acaie,  qui  était  catholique 
et  possédait  de  fuit  b^Jlrï  terre*  ea  Albigeois. 
L'snMHir  et  l'inlérCl  il(>ddèren[  donc  Halauie, 
qui  esufii  de  défendre  Itealmilnil  contre  Robau; 
c«lui-ei  lultii  an  aotivn  lieutenant,  qui  te  ren- 
ferma dans  son  eiiitena  -ie  Lacaxe  et  ne  pril  part 
aux  •Oaires  rtligieusea  que  pour  amener  un  ao- 
oonunoilemenl  autre  le  roi  et  la  ville  de  La  Ciuoe 
(IA18J.  Malame  rnla  aox  extiortalioiis  de  aa 
femme,  el  le  3  ocli)bre  10i7  il  abjura  le  calvi- 
nisme; il  nuurat  deu\  mois  après  <I).  A.  de  L. 
Hmttaiaplrm,  Journal  itf  na  M*.  paKtv.  -  SsltH. 
W«  ,p*uia.  -  fliWi^Mu.  ,Vtn..lit.  VU  1  xvil.  - 

NALaTOLTi  (  OHanrfo  et  Glotwnnf-Pfta/- 
Jlno  ),  liii^loriens  iUiliEni,  nés  à  Sienne,  vivalrot 
ad  aeitîËme  siècle.  On  Ignore  quel  mit  le  deitré 
de  leur  parenté.  Tous  deuï  furent  membres  de 
l'Acailélnle  de  Sienne  e!  se  distinguérwil  entre 
lu  beaux  eipriU  qui  donnèrent  au  lauctge  Iombo 
cette  douceur  et  celte  pureté  qu'en  ne  tfonTatt 
guère  ahn  dans  le  rette  de  l'Italie.  Orlando  eut 
auteur  d'une  chronique  intnuléc  :  lUoria  dé 
/Util  «  Sfuerre  de'  Sanrsi,  cotl  ttterne  corne 
rtri/i  ;  Sienne.  1174,  et  Venise.  1599,  3  fom.  ea 
1  »bI.  in-**.  Cet  outrage,  c«ollnué  Jusqu'en  IMS, 
contient  le  récit  des  pierre*  civiles  et  étrangères 
de  celte  petite  république.  Quant  S  Ubaldfno,  il 
s  publié  Panpgitieo  dt  Pllxio  it  giovane  a 
Tiajono,  volgaii:.intii  dat  C.  G.-V.  Jlf.,  Se- 
nw;  Rome,  IGî!    In-i".  P- 

K&LBitascq  (Jaeqna),  historien fiwtais, 
né  k  Saint  Orner  (  Ar'ol»).  f"  '*«>,  mort  t 
Tourna,  le  i  mai  I0S3.  Admis  i  dK-Hnf 
ans  Cher,  lea  Jésuites ,  U  fut  diargé  d"?  ««- 
geigner  les  liutnanilÉs,  et  passa  »iw«»«ivemÉnl 
par  les  différenis  empirfa  de  son  ordre.  Il  trt- 
duisit  d'abord  du  français  en  talin  La  Contola- 
ttan  du  tnalmdet,  d'Llitnne  Binet,  Colofme, 
IB19,  in-1?,  prmqnr  au^^^tAt  aprtsta  publica- 
tion, el  Us  Ap'H-Dinees  'l  Propos  de  Table, 
contre  t'fjtèx  au  Mrr  ei  ait  manper,  d'An- 
toine de  Berllni^hem  ;  Cologne,  1620,  in-B".  Ce 
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lot  au  cloître 

Dilei  d4  la  Moriaie,  ilepai»  309  avant  J.-C,  ji 
qa'ai  IH3,  pour  leMiurlIeB  il  Gt  le  dépouille* 
ment  de  toutes  les  archivu  ciTJles  et  reliKieuiea 
de  l'AHiMS  et  de  \»  hlandre  :  De  Morinii  tl 
Marinorum  fiebui;  Tuarnai,  1b39'IëM,3  toI. 
ia-i',  arrc  cartes  et  porlr.  Maibraocq  artil  com- 
posé un  qualriètne  Tolume,  aujourd'tiui  prrdu, 
qui  comluliait  Boa  récit  juxqu't  la  destnictioa 
deThérouaaae  par  CharlcsQuinteo  lbâ3.  F. 
H.  f\tn,  Blof.  de  SatiU-Umtr. 
mkiMBVa  de  PhUadtlphle  ou  le  lophute 
(MdJix°<  oofiaT^t  ),  cliroaiqueor  byuntia,  tI- 
f  ait  au  Dommencemeiit  du  ùxième  iiËcle  aprèi 
J.-C.  SuiTant  Suidu  et  hudocia.  il  était  Bjud- 
tiu;  mais  le  témoignage  de  PLolins,  qnl  le  fait 
uattre  à  Pliiladelpliie,  est  préféraUfl.  D'aprts  son 
nom  de  Malclius,  qui  est  syriaque,  an  peote  que 
sa  lille  natale  était  U  Pliiladelphie  (l'andeoue 
Babbali),  située  dans  l'AiDiaouitis,  i  l'cit  du 
Jourdain.  Malclius  exerça  probahicmeot  la  pro- 
fession da  rhéteur  ou  de  sophiate  k  CunslantJ- 
Dople.ce  qui  peut-£tre  a  fait  dire  qu'il  était  né 
dans  celte  ville.  Suidai  et  Euiludd  préleadeat 
qu'il  écrivit  une  liisloiri;  qui  s'étendait  depuis  le 
règne  de  Conatanlin  jusqu'à  celui  d'Auattase; 
mais  l'ouvrage  en  lepl  livres  dont  l'Iintlus  a 
donté  un  extrait,  et  qu'il  iulitule  Bu^aviaiMt, 
comprend  seulement  U  pérti>de  depuis  la  der- 
nière maladie  de  l'empereur  d'Orient  Léon  l'r 
(473  uu  474),  jusqu'à  ta  mort  de NepoA, empe- 
reur d'Ocddeat  [  480  ).  On  conjecture  que  pour 
son  analyse  Pliotius  a  fait  usage  d'un  extrait  ou 
d'une  copie  mutilée  de  l'outrage  menlionné  par 
Suiitas.  Pliotius  atteste  Inl-mèrne  que  les  sept 
livres  de  Malclius  ce  formaient  qu'un  tout  in- 
complet, qui  supposait  une  partie  antérieure  et 
annonce  une  continuation  Le  critique  loue  Mal- 
clius comme  un  parfait  modèle  de  conipusilioa 
bisturique;  sa  diction  est  pure,  dit-il,  lilire  de 
toute  redonilanoe,  et  consiste  en  mots  et  en 
phrases  bien  clioisis.  Il  le  si((nale  aussi  comme 
un  rbéteur  émineut,  et  prétend  qu'il  est  faio- 
rable  au  clirislïanisme  ;  assertion  que  ne  con- 
tredirent point  les  éloges  donnés  par  Malclius 
au  philosophe  et  théologien  païen  Panprepius. 
Les  ouirages  de  Malclius  sont  perdus,  i,  l'excep- 
liMi  des  extraits  diés  dans  les  Exctrpta  de 
Constantin  Porphyrogéoèle  et  dans  Suidas;  ces 
derniers  Fragments  ont  été  ajoutés  il  l'édition  des 
Sxcerpla  de  Bonn.  Y. 

MId»  et  Euaocji,  IQ  ngt  Hôlx^'  —  Ptaltu ,  BUt.. 
nià.  Ùlf.-  Kiiinwui.  muial.  Crrca.  •ôl,  Vii.'p,  ne.  -1 

MÂLCOLM  icr,  roi  d'ÉMSse,  dans  le  dixième 
uède.  Il  figure  dans  la  «érie  des  rois  l^ien- 
daires.  Il  succéda  il  son  oousin  Constantin  III, 
en  93S,  et  fut  assassiné  dans  une  insurrection. 

BortliMt.Ciitalùçi,!  Snlir  «tsim. 
■  àLCOLN  II,  roi  d'tcufise,  régna  de  1003  k 
1031.  Fila  de  Kenoelli  lU,  U  iteUm  le  Moe, 
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en  oppoaition  avecaon  «xiiin  Kenn^h  IV.  Ce- 
lui-d  fut  tué  dans  une  bataille,  el  Hakoln  bâ 
succéda.  La  plus  grande  partie  de  son  iutf 
règne  fut  consacrée  k  lutter  contre  les  Danoit. 
Comme  témoignage  de  gratitude  pour  une  vie- 
loire  remfiortée  sur  cet  pirate*,  il  fonda  mie 
maison  reli|veuse  t  Hortlacb,  laquelle  devint  en- 
aulte  un  évédté,  et  qui  plus  lard  encore ,  réunie 
t  d'autres  églises,  forma  l'éiËcbé  d'AboilfeD. 
On  montre  encore  dans  l'eglite  de  Glammii  le 
tombeau  de  pierre  du  roi  Malcolm  j  c'est  une 
masse  groasière,  tans  aucune  inicriptiôiiideseiu: 
piedt  dg  haut  el  de  cinq  de  lance. 


M«LCOLX  m,  roi  d'ËcoMC,  fils  de  Dun- 
ean  !«-,  T«gna  de  10^7  k  1093.  U  se  réfugia  eo 
Angleterre  après  le  meurtre  de  ton  père  pir 
Hacbetb,  en  1040.  Il  recouvra  la  courooDe  en 
1057  avec  les  secoinrsdes  Anglo  Saxons.  Quand 
['Angleterre  fut  conquise  par  les  Nonnaodi, 
UalGolm  essaya  de  venir  eu  aide  aux  vaincus; 
mais  il  ne  put  que  partager  leur  défaite,  et  fut 
forcé  de  rendre  hommage  h  Guillaume  le  On- 
qiiéranl,  en  tOCS.  Les  elTorl*  succeatifit  qu'il  fit 
pour  secouer  le  joug  échouèrent ,  el  il  petit,  le 
13  notembre  1003,  t  Alnnick,  dans  leNorlhum- 
berland,  dans  une  batailla  contre  Guillaume  It 

Buchniii,  JUr.  Sett.  JVUlvta.  —  Onintc  \iiil, 
UUI.  EceltiliUem.  —  H>l«w>turT,  Ht  l^titu  tttam 
^■pfom.  —  MitUn  PtFlf,  Htuvria  aw^r  J»fllM. 

MALCOUI  IV,  roi  d'Ecosse,  petit-Sis  et 
snccesteor  de  David  I*',  régna  de  i  tid  k  i  tu. 
t^atsal  de  la  eonroana  d*Anglrlarre,  il  suivit  le 
roi  Henri  II  dans  reipédilion  contre  la  France  «i 
llie.  Otta  campagne  n'ajranipu  réussi,  Urnri 
rejeta  sur  Malcolin  la  faute  de  cet  écltec,  et 
conliiiqua  te*  lerrea  que  la  couronne  d'Ëcuue 
possédait  en  Anfdaterre,  Malcolm  n'en  reaDuin 
une  partie  qu'en  abandonnant  le  Noitbumbct- 
laod.  Cette  cession  fut  la  cauw  ou  le  préleitt 
de  plusieurs  révoltes  des  seigneurs  écosuld; 
elles  n'étaient  pas  mcore  apaiséei  lorsigue  Mil- 
colm  mourut,  après  un  règne  de  doute  ans.  C'é- 
tait un  prince  libéral,  mais  indolent  II  eat  pow 
frère  Gnillaume  le  Lion.      Z. 


■AUiQUI  {Jama-Ptlltr),  «otiquaire  as- 
glaie,  né  Tcre  J7e0,  k  Philadelphie,  mort  It 
&  avril  [815.  Il  de'^ccndail d'une lïniilleac^iiie 
qui  avait  suivi  William  Penn  en  Amérique,  Fst 
transporté  en  Angleterre  k  l'époque  de  ta  guene 
da  l'indépendance,  et  ne  revint  qu'eu  1713  dans 
sa  tille  natale.  H^voyé  peu  de  temps  après  ■ 
Londres  pour  y  élndier  les  beaux-arts,  il  Horit 
les  court  de  l'académie,  et  s'attacha  Rpécialcorst 
k  la  gravure.  II  parcourut  dirertes  parliesdela 
'bande-Brelagne,  et  dessina  plusieurs  suitesde 
paysi-ges,  qu'il  grava  lui -inéme  avec  beaucoup 
de  talent-  Son  ami  et  proteiifcur  Gougta  le  lit 
«dmetln  k  U  SociHri  diM  Aaliqgjdfeik  On  •  d* 
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Malcoiro  :  London  redivivuinf  or  ih»  ancient 
history  and  modem  description  of  London; 
Londys,  18021806,  4  vol.  in-4*;—  James 
Granger*s  Correspondence ;\b\(i.,  1805,  in- 8*^: 
ee  Tolaroe  contient  âtA  extraitit  de  It  oorrespon- 
daoce  de  Grauger,  dont  Maloolm  était  le  neTeo, 
avec  pinsieare  bommes  de  lettres  ainsi  qoe  des 
note»  de  Toyages  ;  —  Anecdotes  of  the  manners 
and  customs  ^  London  during  the  XVI 11^ 
eentury  ;\}M,f  1808,  in-4<*:oo  y  joint  un  eom* 
plément  sor  les  mœurs  et  coutumes  de  cette 
capitale  depuis  llnvask»  des  Romains  jusqu'en 
1700;  ibid.,  isil,  in-4*;  ces  deux  ouTrages 
réunis  ont  été  réimprimés  dans  cette  dernière 
année,  en  5  toI  in-8*;  —  Anecdotes  diverses, 
servant  û  faire  mieux  connaitre  les  mcnirs 
et  Chistoire  de  FEitrope  pendant  les  règnes 
de  Charles  II,  Jacques  II,  Guillaume  III  et 
la  reine  Anne  (en  an^ais);  ibid.,  1811,  in-8*; 
—  Seventg  VietDS  taken  within  the  compass 
oftwelve  miles  round  London;  ibid.,  1811, 
in-8°;  ^  An  histortcal  Sketch  qf  the  Art  oj 
Caricaturing;  iUd.,  1812,  in-4*.         P.  L. 

GëntltWÊan't  Maçttsine,  llis. 

MÂLCOLM  (Sir  John),  gûiéral  et  historien 
anglais,  né  à  Bnmfoot,  prèi  de  Langholm,  dans 
le  comté  dé  Pertb,  le  2  mai  1769,  mort  k  Ijon- 
dres,  le  31  mai  1833.  Issu  d*une  (kmille  noble 
d'un  district  montagneux  de  l'Ecosse,  Il  reçut  une 
InstnictioB  élémentaire  à  l'écoli^  paroissiale  de 
'Westerliirk ,  et  entra  au  serrice  en  octobre 
17HI,  à  l'âge  de  douze  ans.  En  arril  1783,  il 
rejoignit  un  régiment  h  VelloD6,dans  l'Inde.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  se  familiarisa  avec  le 
métier  des  armes,  avec  les  mopurs  et  le  langage 
des  Indiens.  En  1792  il  dut  à  sa  connaissance 
du  persan  d'éire  admis  dans  l'état-major  du 
marquis  de  Comwallis.  L'altération  de  sa  santé 
le  força  de  revenir  en  Angleterre,  et  il  profita  de 
son  séjour  dans  sa  patrie  pour  compléter  son 
instruction.  II  s'était  déjà  fait  remarquer  de  ses 
chefs  par  la  puissance  de  sa  mémoire  et  ses  dis- 
positions littéraires.  Il  retourna  dans  l*Tnde  en 
1796.  Deux  ans  plus  tard  les  vastes  desseins  du 
nouveau  gouverneur  général,  lonl  Wellesley,  ou- 
vrirent un  vaste  champ  k  ses  talents.  Il  débuta 
dans  la  carrière  diplomatique  comme  résident 
en  second  à  Hyderabad.  il  avait  mission  de  de- 
mander au  Nizam  le  licenciement  d'un  corps  de 
douze  mille  hommes  formé  par  un  vaillant  et 
habile  ofBder  français,  Piron.  Les  auxiliaires, 
trahis  par  le  ministre  du  Nizam  et  enveloppés  par 
des  forces  supérieures,  posèrent  les  armes  sans 
résistance .  Ce  coup  de  main,  dans  lequel  Malcoiro 
montra  de  l'habileté  et  de  ia  résohition,  lui  mé- 
rita la  bvenr  de  lord  Wellesley,  et  lui  valut  en 
1799  une  mission  de  confiance  en  Perse.  Il  alla 
à  la  cour  de  Téhéran  avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire ponr  y  combattre  de  tontes  ses  for- 
ces l'influence  des  Français,  qui  depuis  la  con- 
quête de  l'Egypte  avaient  pris  une  position  agres- 
sive en  Orient  11  apprit  à  Téhéran  que  tesFran- 


(  çais  avaient  évacué  l'Egypte.  Dès  lors  sa  mission 
n'avait  plus  d'objet ,  et  II  dut  ^e  contenter  d'ob- 
tenir par  son  esprit  et  sa  libéralité  un  grand  suc- 
cès personnel.  Il  rapporta  aussi  de  sa  mission 
des  connaissances  alors  très-rares  sur  l'histoire 
et  le  gouvernement  de  la  Perse.  Il  rejoignit  à 
Biadras,  en  1803,  l'armée  anglaise  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Arthur  Wellesley,  marchait 
contre  la  confédération  mahratte.  Il  avait  le 
grade  de  major;  mais  il  ne  fut  employé  que 
comme  négociateur.  Tant  que  les  hostilités  du- 
rèrent, il  ne  joua  qu'un  rOle  insignifiant,  et  après 
la  conclusion  de  la  paix,  qui  avait  été  amenée  par 
les  victoires  de  Wellesley  et  la  diplomatie  de 
Mountstuart  Elphinstone,  il  porta  le  traité  au 
camp  den  Mahrattes  pour  obtenir  la  ratification 
de  Scindiah.  Sa  condescendance  aux  désirs  de 
Scindiali,  qui  demandait  la  restitution  de  Gvra- 
lior,  loi  attira  une  dure  réprimande.  Le  gouver- 
neur finit  cependant  par  s'apaiser,  et  Arthur 
Wellesley  resta  toujours  dans  des  termes  d'a- 
mitié avec  Malcolm.  Celui-d,  après  ledépart  des 
deux  fVères ,  eut  à  remplir  des  fonctions  fort 
diverses  et  rarement  importantes  sous  les  admi- 
nistrations de  lord  Cornwaliis,  sir  G.  Barlow, 
lord  Minto,  et  lord  Moira.  En  1810,  lord  Minto 
l'envoya  en  Perse.  Cette  fois  encore  il  fut  reçu 
par  le  schali  avec  une  distinction  marquée;  mais 
ta  seconde  mission  n>ut  pas  plus  de  résultats 
politiques  que  la  première,  et  fut  même  signalée 
par  un  confiit  entre  lui  et  sir  Harford  Jones, 
ministre  anglais  à  Téliéran. 

En  181 1  il  retourna  en  Europe,  et  vit  le  triomphe 
des  armes  anglaises  ;  son  titre  d'orficier  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  l'excluant  de  toute  participation 
aux  grandes  aflaires,  il  employa  ses  loisirs  A  la 
publication  de  son  liistoire  de  Perse.  Après  latta- 
taille  de  Waterloo,  il  visita  Paris,  où  il  revit  tout 
puissant  son  ancien  ami  Wellesley,  devenu  duc 
de  Wellington.  En  1817  il  retourna  dans  l'Inde, 
qui  était  le  véritable  thé&tre  de  son  activité.  Le 
gouverneur  général,  lord  Moira,  le  uomma  agent 
principal  dans  leDeccan,avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  prit  part  en  cette  qualité  à  la 
seconde  guerre  contre  les  Mahrattes.  A  la  ba- 
taille de  Mehidpoor,  21  septembre  1817,  il  s'em- 
para du  camp  des  Mahrattes,  et  contribua  puis- 
samment à  la  destruction  de  la  puissance  mili- 
taire d'Holkar.  Comme  administrateur,  il  acheva 
heureusement  l'œuvre  qu  il  avait  préparée  par 
ta  brillante  conduite  h  Mehidpoor.  H  pacifia  le 
feriile  et  imporiant  district  de  Malwah,  qui  avait 
été  continuellement  dévasté  par  les  invasions 
des  Pindarries  et  les  luttes  des  chefs  mahrattes. 
Dans  une  lettre  écrite  en  1820,  il  put  justement 
se  rendre  ce  noble  témoignage  :  «  Quel  contraste 
offre  la  condition  de  cette  contrée  dans  les  trois 
ans  qui  précèdent  et  dans  les  trois  ans  qui  suivent 
cette  bataille.  Ses  habitants  avaient  tout  perdu, 
même  l'espoir  ;  ses  champs  étaient  désolés ,  ses 
maisons  ruinées.  Maintenant  nous  pouvons  dé- 
fier ITnde  (et  je  puis  presque  dire  le  monde)  de 
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eiter  im  pays  où  il  y  ait  moim  <l€  ciimet,  plot 
de  bonheor  et  de  bieinélre  et  qni  redoote  moiM 
les  ennemis  domesttqiies  etélNngers.  »  Malooira 
espérait  qne  ses  services  seraient  réeom|Miosét 
par  !a  place  de  f^aTeraeiir  de  Bembay.  Il  M 
pénibleinent  Aiiipris  de  voir  donner  cette  place  à 
Moiin«loart  Elptiinstone.  Il  demanda  alors  ^«ê 
Ton  créât  pour  loi  le  titre  de  lieutenant  go«f  er* 
neor  pour  llode centrale.  Sa reqoéte tronim  pen 
de  fa?eor  «nprès  de  la  eoor  des  directeiirs,  et  il 
revint  en  1 822  en  Angleterre,  o6  les  doueeors  delà 
Tie  de  famille  ledé'iommagèfent  de  ses  déceptions 
sans  luifUre  oul)lierl*lnde.  lise  porta sqocomIvo- 
ment  candidat  pour  les  offices  de  gooTemeur  de 
Madras  et  de  Bomltay.  Cette  déniât  plaeeloi  fut 
donnée  en  1817.  Un  Acheax  conflit  avec  le  grand- 
jnge  (chief-justiee)  de  Bomliay  marqua  son  ad* 
ministratlon,  qne  recommandent  d'ailleurs  de  Jo* 
dideux  encouragements  accordés  à  la  eultore 
du  coton  et  de  la  sole  et  l'établissement  d*mi 
service  de  ktateanx  à  vapeor  avec  TAnglelerre. 
n  quitta  rinde  pour  la  quatrième  et  denrtère  Ma 
en  1830,  et  en  arrivant  en  Angleterre  II  tmwa 
ses  compatriotes  engagés  dans  la  grande  lotte 
de  la  réforme.  Tory  par  principes  et  par  ses  lui'- 
Mtudes  d'une  administration  forte,  llialoolm,dan8 
la  c4)ambre  des  communes,  où  il  entra  en  1831, 
se  montra  un  adversaire  opiniâtre  des  mesurai 
libérales  du  comte  Orey.  Son  talent  dans  les 
discussions  parlementaires  parut  inférieur  à  a« 
réputation.  Il  ne  fut  pas  rééiu  en  1831,  et  moural 
Tannée  suivante,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Malcolm  fut  un  admMstrateor  et  un  ofBder  dis- 
tingué. Jamais  le  gonvemement  des  Indes  n'enl 
on  agent  plus  zélé  et  plus  intelligent;  jamait  les 
Indiens  n'eurent  un  mettre  plus  dooK,  pins  sou- 
cieux de  leur  bien-être.  Cependant,  avec  betn- 
coup  de  qualités  aimables  et  qufiqnes  qualités 
sopérieores,  il  n'occupe  qu'une  place  aecondaira 
parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  fondé, 
étendu  on  maintenu  Tempire  anglais  dans  l'Inde. 
Il  avait  dans  le  caractère  plus  d'expansion  que 
de  profondeur,  et  msnqaait  quelquefois  le  Imt 
pour  vouloir  l'atteindre  trop  vite.  On  a  de  lui  : 
Observations  on  the  disturbances  in  thê  Ma" 
dras  army  in  1809;  Londres,  1811, 1  part, 
in -S**;  —  il  Sketch  ofthe  Sikhs,  asingular 
nation^  in  the  province  of  the  Penjaub  in 
India  ;  1812,  in-8*;  —  History  of  Persiû, 
from  the  earliest  period  (o  the  présent  tlmêy 
with  observations  upon  the  religion^  govem' 
ment ,  manners  and  customs  ofthe  inhaki' 
tantsof  Persia ;  Lon^res^  1815,  1  vol.  in4*; 
1825,  2  vol.  in-80;  traduite  en  français  par 
Benoist,  Paris,  1821,  4  vol.  in-8o.  Cet  ou- 
Tnif;c,  qui  comprend  lliistoirc  de  Perse  depuis 
le^  temps  fabuleux  jusqu'à  l'année  1808,  reste 
encore  aujourd'hui  ce  que  l'on  possède  de  mieux 
h  ce  t»njet.  GrAce  h  ses  missions  à  Téhéran , 
Malcolm  eut  à  sa  disposition  des  documents  in- 
connus aux  Européens,  et  il  en  tnra  un  excellent  , 
parti;  —  Sketches  qf  Persia;  Londrea,  1827,  i 


2fol.  te-t*;-*  AMêpmrt  on  Jfà/ioa;  Calcutta, 

isae,  in-4*3  •**  Ifemotr  •/  central  indiai 

Lendffts,  1831,  3  vol.  in-8°;  ^  PofitiixilhU- 

ioTjf  of  India  s  Londres,  1827,  2  vol.  in-g^  ;  — 

On  tkê  Àdministraêion    qf  british   india; 

Undres,  1113,  in-8^.  L.  J. 

J.  W.  Ityt,  rat  £|^  mé  Csrrr^poji^iK»  «/  a^^ 
99mrai  s»  Mkn  Jlaîc«lM,  latê  enron  to  l'ertim  ma 
fvwTwnr  0/  Bmmbawi  ^^'^mr  vnpubtUhed  letttrt  md 
fcÊommlt;  Lamérm,  liss,  t  voL  to-S*  —  Etiêmburfk 
M0rtê».  wnU  iSSf.  -^  noM.  HemGèntrai  mngr ^HémI 
IIMiMorf. 

MAIXESWIHI  (  Ântoni),  poite  polonaii,  né 
¥6r8  1782,  en  Voihinie,  mort  le  2  mai  1821,  à 
Varsovie.  Fila  d'un  général  au  service  dsli 
Russie,  il  re^  ua$  éducatino  toute  françaîH^i 
Dttbno ,  fréquaiitg  fpauite  l'école  fondée  pv 
Ctacki  à  Knemianinc,  ni  entra  en  I8i  i  te 
l'armée.  Un  ouvrage  qp'il  avait  écrit  sur  les  te* 
tificationa  de  Modlin  l'ayant  lait  noter  conaas 
M  olfider  it  mérite,  il  fut  etiacbé  en  18t4l 
l'étalrmaior  d'iU«undre  V'i  en  1816  il  quitta 
te  service  à  U  enite  d'im  doal  avec  un  de  ms 
amis  intimes.  Pepdent  ém\  ans  il  parcourut  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  1%  France  et  l'Italie,  et  écri- 
vit iHur  l'ascenaiMi  qu'il  6t  do  mont  Blnnc  one 
relation  Monyipe,  inâéréo  en  1818  dans  la  Bi- 
bliothèque untverselU  de  Genève,  ainsi  qu'une 
pièce  de  vers  taaea  médioere.  A  son  retour  il 
songea  k  réparer  les  iifèches  de  sa  fortune  en 
an  conliiiantdana  no  petH  dgioaine  de  l'Ukraine, 
où  il  a*ocrapa  d'agricwltura.  t^  même  temps  il 
étudia  nvee  ardeur  sa  langue  maternelle,  qu'A 
avait  tottjonrs  jnaqne  là  sacriiiée  k  la  langwe 
firançaise,  et  composa  radmirable  poème  de  Ma- 
rUs^  qui,  roalffré  nn  oerUin  air  étrangier,  devint 
rapidement  popnteiaa.  Une  afTaire  d'amour  le 
força  d'almîèMiiiir  ia  eampapie  et  de  venir  è 
Varsovie;  Il  tomba  dans  wi  défUHneai  absolu, 
il  BMNimt  aprè8  one  longue  maladii:,  k  l'éi^L".  de 
trsDteHpMlre  ans.  Mariât  powieêê  Ukrainska 
(Marie,  conte  de  l'Ukraine),  parut  à  TarsMJvio, 
en  1828.  C'est  nn  poêouî  en  deux  chants,  qui 
rappelle  en  plus  d'un  endroit  Jjs  Corsaire  de 
Byron;  les  éléments  en  sont  tirés  de  Jliidtoire 
de  rinforinnée  Gertnide  Komorowska ,  enlevée 
et  étouflée  jfK  Tordre  de  son  père,  en  1773,  pour 
aroir  épouilé  nn  cx>m|e  Potodii.  Pe  nombreuset» 
réimpressions  en  ont  été  laites  en  Pologne,  et  il 
•  été  traduit  en  allemand.  JLes  nuires  produc- 
tions de  Malc/.ewski  ne  Talent  pts  la  peine  d'être 
mentienoées.  K. 

JH«)QwaU.  Â.  Mmlumcm,  fef0  l9tPOU  iHsmê, 
(A.  Malc£ew«ll.  m  vie  et  un  ^eriU };  Lemberg,  1S().  — 
bonaynM,  f^le  é^Â.  Mairvwékî,  m  tête  de  U  trad. 
tUrni.  de  Marf,  wr  Vofri .  Uf^itff.  IS4S 

MALDACVini  et  non  MAiPAixaiifi  (Dona 

Olimpia  Pahfiu,  née),  Ikvorite  do  pape  Inno- 
cent X,  née  à  Viterbe,  en  1604  (1).  morte  à  Or- 
viette,  en  1656.  Peu  de  fomniesont  été  à  un  au.MÎ 
haot  degré  tourmentées  par  l'ambition  et  la  cu- 
pidité, et  peu  de  femmes  ont  montré  autant  d'au- 
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h  de  pers^véraDM  et  d^raui  poor  «ati*- 
e  l'un  fusiioas.  Ollm^i  Mildadihii  «ppar- 
'"i  lua«  lanMe  DoMe.  nwin  «mm  rDrluno, 
'  ~  _»  DU  couirat.  lÀ  rite  dnnM  )«■  firo- 
taWm  prraim  de  son  pcncliaol  A  la  iloiiitniilian, 
«I  <l«>m(  iBlïtHii  de  !swjpiin»a  nimpapiM.  l'lu« 
t'rtt,  t\U  iltchra  qa'rlle  n'avail  aucun  fwfll  pour 
Ir  (Jolire  :  *a  famille  la  iriaria  a  un  <1m  inenibrM 
dr  la  farnill?  ilA'  PamUlt,  lui  aussi  ptnanolilc  ()ne 
rirlrf.  A|)r^iLqadi|n«s  Rnn^silFtnirlaxi-.cl  qud- 
(lii'clli' •1)1  [iliia)*urs  rtifanlii,  Olinip)an^liK«BM>a 
mon  |>nui  ■'allachfr  enlièrenirat  ft  mm  bfau- 
frérr  <;lantul!sla  Pamflll.  qui,  fita  iff  (|>i>ll« 
<lc  *iBet  ani .  fort  laid ,  et  cuniucr^  ptHn  ,  n'en 
(IrtiDl  |Uii  moini  l'otqel  de  son  |ilua  l«Bitre  atla- 
tJiiVKMlI.  fÀ\e  fonda  «iir  cet  lioinnie  l'r^poïr  de 
sra  laklM  pmjrts  de  rorlunc,«[  en  luMI  l'iixé- 
ciiiiun  »ce  une  inituT  qui  ne  m  démeulil 
jainai*.  Le  minmeocnnenl  de  tes  tisui  ov  IsnU 
guirr  Ah  iMiui-;  ton  nuri  lauunit,  et  dès  lora 
Ôlimpia,  >M<lBignaDt  ks  plaitanlcHea  du  publie, 
ks  murmuro  de  ta  famille,  ne  ifuitta  plui  mid 
beau-frère.  Parsea  intrigues,  Giaubalixla  Pam- 
nii  fut  «ucf  eitivemenl  élevé  au  [Miriarclial  d'An- 
tji>di«.  Dominé  nonce  en  EHpsiine,  ou  elle  te  nui- 
(il,  et  enfin,  en  juiiiel  ISSU,  créé  prUre-eardlnil 
du  titre  deSainl-EusÈbr.  Quoiqu'enmre  jeun«  et 
belle,  elle  avait  renoncé  à  luoa  les  pliiairt  de 
«on  Hie  :  elle  dedaiRnail  de  parler  aux  fetninea. 
•  Je  n'ai,  disail-ell^,  (loint  de  paroles  k  penlrn.  • 
Eo  rmandiv  die  diriitenit  son  besii-fr^re  dan* 
toute*  Rfi  afRiires  doitiMlIques  et  publique*.  Le 
pape  tlrl»in  VIII  mourut  le  î9  juillet  164*.  Le 
peu  d'inilrucliim ,  le  physique  repousuni,  el 
surtout  le  BCandal».que  sa  liaiun  avec  bb  helle- 
Mrur  occasionnait  dans  toute  l'IIslie,  faisaient  ds 
Pain&li  unobiel'reiduHlooati  sainl-si(>pt,  Lecon> 
clave  Inul  entier  paraissaiietre decetaris. Cepcn- 

fdaniolimpia,  loin  de  sedAcourager  devant  di^ob- 
ttacle<t  invincibles  pour  un  antre.  Hit  k  ion  beau- 
frère, la  Teille  da  l'élect'on:  «Je  neTousreïerrai 
que  quand  Toni  serez  pape  •  ;  et  en  eFTel  Pamiili 
fut  très-étonné  de  se  toir  acrlsmer  le  15  sep- 
tembre IMl.  Il  prit  lenomd'IoDocenlX.  Olim- 
pia.  au  comble  de  la  puissance,  r^pia  en  aoate- 
rainetnr  l¥«li«e  romaine  Elle  rëplail  les  rul«- 
r^isdel'europeelceo^deg  parliculiera,  receTait 
les  ambassadeurs,  lendail  tort  cber  les  dispetK 
tef,  les  grftces.  In  places,  les  bénéfices.  Son  in- 
sali.ibleavidilé  la  fllScarlerdutrûne pontifical  jus- 
qu'à fies  propres  enfanU.  Durant  cinq  années  aucun 
des  pnnu-a  de  I  t4\l»e  a  o<a  s'élever  conirc  des 
■fondâtes  %i  eiorbilanti  Le  vénérable  caritinaJ 
Psncîroli  rétolul  enfin  de  les  taire  cesser  ;  mais 
ne  '••  «emlant  pas  anseï  fort  tout  seul,  il  per- 
suada k  Innocent  X  de  nommer  cardinal- 
palrnn  un  jenue  lioinme,  Tamille  AHnIII,  qut 
lui  élalt  dévoué  Cette  fonction  donnait  i  Asiatli 
le  nianiemenl  des  affaires  le  rf'<!li»fl  et  le  reli- 
rait des  msms  de  la  Uvorite.  Olimpia  prute^U 
Bonlre  un  ih<iix  auqu''  -"~  "'avait  pas  par- 
ticipéi  mais  le  conp  A  oli  m 


mettre  «mis  1e«  jcm.  du  pontife  l'indlgac  con- 
duite d'Olympia  et  le  mépris  général  qui  en  re- 
jafllisMit  sur  la  dignité  de  la  papauté.  Il  lui  ré- 
(léls  1rs  sarcasmes  écrils  cliaqiie  jour  sur  les 
slaluesde  Pa8i|uin  el  de  Uar|iliii[ia,etlui  niontr* 
une  méilsille  satirique  qui  venait  d'èlre  Irappéa  i 
elle  rrpresentail  <l'un  calé  Olimpia,  coirtée  de  la 
tiare  ponlificaie  et  tenant  en  mains  les  ckis  ds 
saint  Pierre;  sur  l'autre  face  on  TOjait  liwo- 
cenl  X  la  clievelure  tressée  à  la  manière  de«  feiR' 
rues  )  un  fuseau  el  une  quenouille  occupaient 
ses  main».  Le  pape  sembla  corlir  de  sa  (orpenr  t 
il  afTecij  une  enerwe  qu'il  ne  possédai!  pas,  et 
intima  l'ordre  a  dona  Olimpia  de  ne  plus  se  ni- 
ler  des  affaires  de  l'Ëlal  et  de  s'éloigner  de  la 
cour.  Celte  mesure  n'était  qu'apparenta  i  Ion»- 
cent  Gonlinuaà  recevoir  daoïlestinement  sa  b«lla> 
so-ur,  el  lorsque,  peu  après,  le  cardinal  panciroli 
mourut  (  1053  1,  Olimpia  reparut,  plus  puissante 
que  jamais.  Elle  persécuta  vivement  ceux  qui 
s'étaient  réjouis  de  sa  cbule.  L'exil  el  la  coo- 
Gscalinn  frappèrent  les  piincrpules  lamilles  ro- 
maine*; plusieurs  genlilliommes,  condamnés  I 
mort  pour  des  crimes  imaKinaires,  durent  ra- 
clielrr  leur  vie  par  des  sommes  cnnslderibleti 
d'aulree  périrent dansdivert  supplices.  Elle  porta 
l'abus  lie  l'autorité  jusqu'à  établit  de  son  chef 
desimtMisItions  nouvelles,  dont  l'Iles'atlribna  tous 
I«s  pro'luits,  el  A  vouloir  assister  aux  délibéra- 
tlnns  urrèles  du  sacré  (wllége. 

Oepenlant  la  unfé  d'Innocent  X  allait  s'affai- 
blissant,  et  son  grand  4ge  présageait  une  fin  pro- 
clialne,  La  ftvorile  cumprit  qu'elle  sérail  perdue 
si  aprè»  la  mort  de  son  beau-frère  elle  ne  s'ap- 
puyait giassnr  quelque  autre  prolecteur  puissanL 
Elle  diercba  donc  des  amis  parmi  ceux  même 
qu'elle  BTiil  persécutés,  el  les  rétablit  dans  une 
partie  de  leurs  biens  Les  Barberini  Furent  de  ce 
Domlire,  et  lorsque  Innocent  X  mourut  (7  janvier 
ithà],  Olimpia  organisa  dans  le  conclave  me 
f^ion  asseï  nombreuse  pour  faire  élire  pape  le 
7  avril  s3  créature  FaWo  Cliigi,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  VIL  Elle  s'empresua  de  féliciter  le 

reau  pontife;  mais  celui-ci  se  montra  peu 
reconnaissant,  el,  cédant  à  la  clameur  générale, 
ordonna  une  enquête  sur  la  conduite  de  celle  i  ■ 
qui  II  devait  la  tiare.  Il  lui  onlonna  même  de  se 
rendre  à  Orvielle  et  de  n'en  sortir  qu'avec  per- 
mfasion.  Il  ne  fui  jias  difficile  de  constater  les 
exactions,  les  vols,  les  crimes  de  tous  genres 
commis  par  Olimpia  ;  mais  la  peste  qui  ravageait 
l'Italie  vint  l'enlever  et  mettre  lin  k  son  procès. 
Elle  laissait  environ  900  mille  livres  en  numé- 
raire, des  meubles  et  des  effets  précieux  (la  plu- 
part détournés  du  Vatican),  pour  des  sommes 
énormes  ;  des  propriéli's  et  des  terres  considé- 
rables. Le  paiie  Alrxandre  relira  plus  d'un  mil- 
lion de  celte  siiccesslun ,  el  la  disiribua  dans  la 
famille  Cliigi  ;  ce  qui  fit  dire  au  cardinal  Sfnrca 
que  les  biens  d'Olimpia  Pamiili   avaient  passé 

mains  d'un  voleur  danscellesd'uo  antre. 
A.   L. 


MALDACBUn 

ItntmôtBfut  M  llbMOaMI). 


■  àLDKGHBM  IPMlippe  DE),  poiits  belite, 
tri  le  17  (Ucetnbre  IM7,  à  BlwdiïObeT^  ntort  le 
3i  féTrier  leij,  i  Bruges.  Isiu  dnae  trte-Bn- 
lieaae  roainon  noble  de  Flwlre,  il  reçut  une 
nwileate  éJi)ca(ion,  et  parcourat  ane  Kmide 
partie  de  l'Kurope.  Après  iToir  renoncé  au  mé- 
tier ilnirmeii  pour  DepointserTirleducd'Albe, 
Il  Tit  u  fortune  compromise  an  milieu  des  luttes 
drilei,  et,  forcé  de  t'cipalrter,  il  trouva  im 


MALDEGBEU  lOM 

uOe  k  te  coor  de  l'Aedtnr  de  Cologne ,  qn 

Bonna  tM  Sevrer  trtttbiil  L'éleetcor,  qtf 
derint  «rtqac  de  Li^i,  le  nucB*  iTee  lui  dan 
h*  Peyi-BH.  Halde^wm  aHiiU  an  riége  d'O*- 
l(Sd^  «t  M  M  raMTqucr  de  l'archidoe  Albert, 
qui ,  en  IMS,  le  at»  chenKer.  U  repréneata 
trtiu  Toi*,  en  qualité  debourpoertre,  le  diilrid 
de  BrugM  ans  Aat*  de  Flandre.  Outre  dec  ëé- 
gle»,  des  ballade*  et  de*  t^ltn*  qoi  ne  soot  pu 
venues  jnaqn't  nous,  il  •  pgbiié  :  Lt  pttrarjwê 
Iraduil  en  rime  françoue;  Bruiel'es,  IBOD, 
petit  in-8*,  et  Dooai,  1 606.  Cette  lersion  poétique, 
dédiéei  Haxirallien,  duc  de  Banère,  ne  raai 
ni  d'éléganee  ni  de  naivelé;  chaque  wanel  ert 
wiTi  d'nn  asaa  long  comnMolairc  eo  prose.  K. 

MUNm  *  rjcaMmU  m-  *>  SalMM,  l^M  cl 
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